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ORIGINE  DES  RIVIÈRES. 

Onsieur  Mariotre  ,  &  M.  Permit ,  l’un  des  frères  de  Hist.  de  l’Acap 
celui  qui  a  été  un  des  plus  dignes  membres  de  l’Académie  R-  des  Sciences 
des  Sciences  ,  ont  rapporté  l’origme  des  Fontaines  &:  des  DE  Paris- 
Rivières  aux  pluy es.  Ann.  1703. 

Ils  ont  prétendu  qu’elles  pénétrent  dans  la  terre,  jufqu’à  pag.  1.  &  2. 
ce  quelles  rencontrent  le  Tuf,  ou  la  Glaife  ,  qui  font  des  Voy.  les  Mem. 
fonds  allez  folides  pour  les  foutenir,  &  pour  les  arrêter ,  Pa§’ 

&  quelles  coulent  fur  ces  fonds  du  côté  où  ils  ont  une  pente  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  trouvent  fur  la  furfaçe  de  la  terre  une  ouverture  par  où  elles  séz 
Tome  17.  A 
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chappenî ,  &c  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  une  fource.  Si  Ton  calcule  la  quantité 
de  pluye  ou  de  neige  qui  tombe  en  un  an  fur  tout  le  terrein  qui  doit  fournir  , 
par  exemple  ,  l’eau  de  la  Seine  ,  on  trouve  que  la  Seine  n’en  prend  que  la 
lixiéme  partie ,  ce  qui  met  fort  au  large  les  Auteurs  de  ce  fyftême.  Quant  à 
la  continuité  de  l’écoulement  des  rivières ,  elle  vient  de  ce  que  les  pluyes  pé¬ 
nétrent  lentement  la  terre  ,  &  ne  fe  rendent  fur  les  fonds  qui  les  ramaffent 
que  long-tems  après  être  tombées.  De  plus  ,  quand  les  rivières  font  fort  grof- 
fes  &  fort  hautes ,  elles  pouffent  dans  les  terres  ,  bien  loin  au-delà  de  leurs 
rivages ,  des  eaux  qui  redefcendent  enfuite  dans  ces  mêmes  rivières  quand 
elles  font  plus  baffes ,  mais  qui  n’y  redefcendent  qu’avec  lenteur  ,  &.  par  con- 
féquent  contribuent  à  les  entretenir  malgré  de  longues  féchereffes.  Les  four- 
ces  naiffent  ordinairement  au  pied  des  montagnes  ,  parce  que  les  montagnes 
ramaffent  plus  d’eaux  ,  &  leur  donnent  ordinairement  plus  de  pente  vers  un 
même  côté  ;  &  fi  l’on  voit  quelquefois  des  fources  dans  les  lieux  élevés ,  6 c 
même  au  haut  des  montagnes ,  elles  doivent  venir  des  lieux  encore  plus  éle¬ 
vés  ,  &  avoir  été  conduites  par  des  lits  de  glaife  ou  de  terre  argilleufe  ,  com¬ 
me  par  des  canaux  naturels.  Que  fi  entre  une  montagne  du  haut  de  la¬ 
quelle  il  part  une  fource  ,  &  une  autre  montagne  plus  élevée  qui  en  doit 
fournir  l’eau  ,  il  y  a  un  vallon  ,  il  faut  imaginer  la  fource  comme  une 
eau,  qui  d’un  ré  fer  voir  d’une  certaine  hauteur  a  été  conduite  par  un  canal 
fouterrein ,  &  eff  venue  faire  un  jet  d’une  hauteur  égale  à  celle  du  réfer  voir  , 
ou  moindre. 

M.  de  la  Hire  a  examiné  ce  fyftême  par  l’endroit  le  plus  effentiel ,  &  qui 
eft  en  même-tems  celui  dont  les  Auteurs  paroiffent  s’être  le  moins  défiés.  Il 
a  voulu  voir  par  des  expériences  ,  fi  les  eaux  de  pluyes  ou  de  neiges  pou- 
voient  pénétrer  dans  la  terre  jufqu’au  tuf,  ou  jufqu’à  la  glaife  ,  &  il  a  trou¬ 
vé  quelles  ne  pénétroient  pas  feulement  à  16  pouces  ,  en  affez grande  quan¬ 
tité  pour  former  le  plus  petit  ramas  d’eau  fur  un  fond  folide. 

Encore  falloit-il  que  la  terre  fur  laquelle  il  faifoit  fon  expérience  fût  en¬ 
tièrement  dénuée  d'herbes  &  de  plantes  ;  car  dès  qu’il  y  en  avoit ,  &  qu’el- 
les  étoient  un  peu  fortes  ,  loin  que  la  pluye  qui  tomboit  fût  fuffifante  pour 
fe  ramaffer  au-delà  de  1 6  pouces  de  profondeur ,  elle  ne  l’étoit  pas  pour  nour¬ 
rir  ces  plantes  ,  &  il  falloit  encore  les  arrofer  de  tems-en-tems. 

Cette  obfervation  fit  naître  à  M.  de  la  Hire  la  penfée  d’en  faire  une  plus 
exaûe  fur  la  quantité  d’eau  que  les  plantes  confument.  Il  mit  au  mois  de 
Juin  dans  une  phiole  où  il  y  avoir  une  livre  d’eau  exaûement  pefée  ,  deux 
feuilles  de  figuier  de  médiocre  grandeur  ,  &  qui  pefoient  enfemble  5  gros 
48  grains,  lesquelles  des  feuilles  trempoient  dans  l’eau,  &  lerefte  du  cou  de 
la  phiole  étoit  très-bien  bouché.  Il  expofa  le  tout  au  Soleil  &  au  vent ,  &  en 
5  heures  &  demie  l’eau  de  la  phiole  étoit  diminuée  de  2  gros  ,  c’eft-à-dire , 
d’une  64e.  partie  que  les  deux  feuilles  avoient  tirée  ,  &  que  le  Soleil  &  l’air 
a  voient  enfuite  fait  évaporer.  Comme  la  fraîcheur  des  feuilles  ne  s’entretient, 
du  moins  pendant  le  jour  ,  &  dans  le  chaud ,  que  par  le  paffage  continuel 
qu’elles  donnent  à  l’eau  qui  monte  des  racines  ,  &  qui  enfuite  fe  diflipe  ,  il 
eut  fallu  que  ces  deux  feuilles  ,  fi  elles  euffent  été  attachées  à  l’arbre ,  euf- 
fent  tiré  de  la  terre  en  5  heures  &  demie ,  ces  deux  gros  d’eau  pour  fe  con¬ 
server  dans  la  même  fraîcheur.  On  peut  juger  par-là  combien  tout  le  figuier 
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en  eût  tiré  en  un  jour,  &c  par  conséquent  quelle  prodigieufe  quantité  cl’eau ' 
fe  dépenfe  à  l’entretien  des  plantes.  C’eft  apparemment  par  cette  raifon  queHisT.  de  l'Acad. 
les  pluyes  font  plus  abondantes  en  été  ,  &  que  les  trois  mois  de  Juin  ,  de  R.  des  Sciences 
Juillet  &  d’Août  en  fourniflent  communément  autant  que  tout  le  relie  de  DE  Paris- 
l’année.  Ilparoît  par  l’expérience  de  M.  de  la  Hire  ,  quelles  ne  fuffiroient  Ann.  1703. 
pas  ,  même  en  ce  tems-là ,  pour  nourrir  les  Plantes  ;  &c  il  faut  que  l’hurdidité 
de  la  terre  ,  lesrofées  ,  &  les  brouillards  y  contribuent  beaucoup  ;  comment  pag.  4. 
donc  les  pluyes  pourroient-elles  feules  produire  les  rivières  ? 

L’obfervation  de  M.  de  la  Hire  fur  la  profondeur  où  peut  pénétrer  l’eau 
de  la  pluye ,  fut  faite  fur  une  terre  moyenne  entre  le  fable  &c  la  terre  fran¬ 
che  ,  &  qui  par  conféquent  devoit  être  allez  facilement  pénétrable  à  l’eau.  Si 
la  terre  n’étoit  que  du  fable  ,  il  eft  certain  que  l’eau  entreroit  à  une  grande 
profondeur  ;  &  alors  ,  pourvû  que  les  autres  circonftances  fmTent  favora¬ 
bles  ,  une  rivière  ,  ou  une  Fontaine  pourroit  naître  des  pluyes  :  &c  ,  fans 
doute  ,  cela  doit  fe  rencontrer  en  quelques  endroits  ;  mais  cette  origine  n’eft 
pas  la  plus  générale. 

Le  moyen  de  la  faire  convenir  ,  par  exemple  ,  à  l’eau  de  Rungis  près  de 
Paris?  ce  font  50  pouces  d’eau  qui  coulent  toujours  ;  tout  le  terrein  qui  les 
pourroit  fournir,  ne  reçoit  pas  une  quantité  d’eaux  de  pluye  égale  à  ces  50 
pouces  calculés  félon  leur  écoulement  perpétuel  ;  &  d’ailleurs  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  eaux  ,  ou  s’évapore  après  quelle  eft  tombée  ,  ou  nourrit  les 
plantes  d’un  pays  qui  eft  très-cultivé.  îl  eft  vrai  que  l’on  y  trouve  l’eau  à  une 
affez  petite  profondeur;  mais  cette  petite  profondeur  pafle  encore  très-conft- 
dérablementles  16  pouces.  Le  pays  eft  élevé ,  &  telle  eft  fa  difpofition  ,  que 
pour  faire  venir  les  eaux  de  quelques  lieux  encore  plus  élevés  ,  il  faudroit 
iùppofer  des  tuyaux  naturels  pareils  à  ceux  des  jets-d’eau  ,  &  qui  de  la  mê¬ 
me  manière  defcendiftent  &c  remontaftent  ,  hypothèfe  allez  violente  ;  car 
outre  que  cette  difpofition  de  tuyaux  eft  trop  exafte  &  trop  régulière  pour 
être  naturelle  ,  comment  ne  fe  démentiroient-ils  jamais  par  aucune  crevafîe, 
ni  par  aucune  fente  ? 

Aufft  pour  expliquer  ces  fortes  de  fources  ,  'd’autres  Philofophes  ont  ima¬ 
giné  des  rochers  fouterreins  &  concaves ,  qui  comme  des  Alembics  recevant 
du  fond  de  la  terre  des  vapeurs  aqueufes ,  les  condenferoient  par  leur  froi¬ 
deur  ,  &  les  remettroient  en  eau  ;  mais  M.  de  la  Hire  remarque  que  ce  fy- 
ftême  ne  peut  être  appliqué  aux  eaux  de  Rungis  ;  il  a  fait  faire  lui-même  plu- 
tieurs puits  aux  environs ,  &  n’y  a  point  trouvé  de  rochers,  &  par  conféquent 
les  eaux  n’ont  point  été  ramaftees  par  les  Alembics  fouterreins. 

Que  refte-t’il  donc  ?  M.  de  la  Hire  incline  à  conferver  ce  dernier  fyftê- 
me  ,  en  retranchant  la  néceffité  des  Alembics.  Il  peut  y  avoir  fous  terre 
à  la  hauteur  de  la  mer  de  grands  réfervoirs  d’eau  ,  d’*ù  la  chaleur  du  fond 
de  la  terre  élevera  des  vapeurs ,  qui  étant  parvenues  vers  la  furface  ,  fe  con- 
denferont  par  le  froid  qu’elles  y  rencontreront  ;  après  quoi  elles  couleront  fur 
le  premier  lit  de  tuf  ou  de  glaife  quelles  pourront  trouver,  jufqu’à  ce  qu’une 
ouverture  les  jette  hors  du  fein  de  la  terre.  Il  faut  que  ces  vapeurs  ,  lorf- 
qu’ elles  ont  repris  leur  première  nature  d’eau ,  ne  puifl'ent  retomber  par  les 
mêmes  conduits  par  où  elles  font  montées  étant  vapeurs  ;  &  quoique  cela 
puifte  être  eonçû,  c’eft  pourtant  toujours  line  difKçulté  ,  &  quelque  chofe  d’im 
peu  gratuit  dans  le  fyftême.  A  z 
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M.  de  la  Hire  n’a  pas  laifle  cependant  de  le  perfectionner  par  une  idée  non» 
ist.  de  E'AcAD.velle.  Il  a  imaginé  que  les  fels  des  pierres  pourvoient  arrêter  &  fixer  les  va- 
des  Sciences  peurs  ,  &  par-là  contribuer  à  les  remettre  en  eau  ;  &  l’on  verra  qu’une  ex¬ 
périence  ,  qu’il  n’a  pas  poufTée  aufîi  loin  qu’il  eût  voulu  ,  favorifoit  cet¬ 
te  idée. 

Les  fontaines  d’eau-douce  qui  femblent  avoir  un  flux  &  un  reflux  comme 
la  mer  ,  &:  qui  cependant  n’en  viennent  pas ,  puifque  leurs  eaux  font  douces  , 
entrent  naturellement  dans  l’hypothèfe  de  M.  de  la  Hire.  Lorfque  la  mer 
monte  ,  elle  comprime  l’air  renfermé  dans  les  cavités  où  font  les  eaux  fou- 
terreines  ,  &  cet  air  comprimé  les  force  à  s’échapper  par  quelques  ouvertu¬ 
res  ,  ce  qui  fe  Voit  exécuté  dans  plufieurs  machines.  Quant  aux  Fontaines 
qui  ne  coulent  que  par  intervalles ,  &  à  certaines  heures  du  jour  ,  elles  vien¬ 
nent  de  quelques  neiges ,  fur  lefquelles  le  Soleil  ne  donne  qu’à  ces  heures- 
pag.  6.  là  ,  &  qui  ceffent  de  fe  fondre  quand  il  efl:  retiré.  Il  fera  aifé  fur  ces  deux 
exemples  d’imaginer  des  caufes  des  fontaines  extraordinaires  ,  dès  qu’on  en 
fçaura  les  circonflances  en  détail.  La  plus  grande  difficulté  efl:  d’en  avoir  de 
bonnes  rélations  ,  bien  purgées  du  faux  merveilleux  ,  que  les  traditions  po¬ 
pulaires  y  ajoutent  toujours. 

De  cette  Théorie  générale  ,  M.  de  la  Hire  defcend  à  des  remarques  par¬ 
ticulières  fur  l’ufage  des  eaux  de  pluye  &  de  fontaine ,  &  fur  les  citernes.  On 
y  trouvera  un  accident  allez  nouveau  d’une  eau  de  pluye  ramaflfée  à  l’Qb- 
fervatoire  ,  &  qui  fentoit  extrêmement  la  fumée  ,  parce  que  l’Obfervatoire 
efl:  fitué  au  Sud  de  Paris  ,  &  que  cette  pluye  étoit  tombée  par  un  vent  de 
Nord  ,  qui  poufloit  vers  l’Obfervatoire  la  fumée  des  cheminées  de  Paris  , 
en  avoit  mêlé  des  particules  dans  la  pluye  qui  tomboit.  Cette  raifon  qui  fem- 
ble  s’être  préfentée  naturellement ,  n’a  peut-être  pas  été  fi  facile  à  découvrir  ; 
&  il  ne  feroit  pas  trop  extraordinaire  ,  qu’on  eût  été  chercher  bien  loin  une 
caufe  de  cet  effet ,  en  paffant  par  défiais  de  petites  circonflances  que  l’on  ne 
s’avife  pas  de  confidérer. 


SUR  LE  NOUVEAU  THERMOMÈTRE  DE  M.  A  MONTONS. 

Voy.  les  Mem.  TL  efl  de  î’eflence  delà  vérité  d’être  féconde  ,  &une  découverte  ne  va  point 
pag.  101.  JLfeule.  Le  principe  qui  a  conduit  M.  Amontons à  imaginer  une  nouvelle  con- 

*  Pag.  1.  &  fuiv.  ftruélion  de  Thermomètre  ,  ainfi  qu’il  efl  rapporté  dans  l’Hiftoire  de  1702  , *  * 
l’a  conduit  auffi  à  un  moyen  de  rendre  lenfible  ,  &  de  réduire  en  calcul  la 
caufe  des  plus  violens  tremblemens  de  terre. 

Si  la  place  qu’occupe  dans  notre  tourbillon  le  globe  de  la  terre ,  étoit  oc¬ 
cupée  par  un  globe  d’air  égal  ,  l’air  qui  feroit  vers  le  centre  feroit  prodi- 
pag.  7°  gieufement  condenfé.  Car  fi  l’air  que  nous  refpirons  fur  la  furface  de  la  terre 
efl  réduit  à  une  certaine  condenfation  par  le  poids  de  20.  lieues  d’air  en  hau¬ 
teur  ,  ou  environ  ,  dont  il  efl  chargé ,  que  feroit-ce  d’un  air ,  qui  outre  ce  poids , 
porteroit  celui  de  1 500.  lieues  d’air  ? 

Il  efl  vrai  qu’il  faut  fuppofer  pour  cela  que  la  condenfation  de  l’air  n’a  point 
de  bornes  ,  ou  du  moins  va  prodigieufement  loin  ;  &  de  grands  Phyficiens 
ont  trouvé  par  leurs  expériences ,  qu’il  ne  pouvoit  être  condenfé  que  8oo« 
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fois  plus  qu’il  ne  l’eft  fur  îa  furface  de  la  terre.  Mais  outre  qu'il  eft  permis  de 

douter  de  l’exaditude  de  ces  expériences  qui  ont  dû  être  très-difficiles ,  il  fe  Hist.  de  l’Acad, 

peut  que  tout  notre  art  foit  incapable  de  pouffer  l’air  à  une  grande  conden-  R-  des  Sciences 

fation  ;  &  enfin  M.  Amonîons  qui  a  reconnu  certainement  que  le  reffort  de  D£  Paris- 

l’air  eft  mis  en  a&ion  par  les  particules  ignées ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  Ann.  1703. 

çar  la  matière  fubtile  ,  &  qui  ne  conçoit  pas  que  cette  matière  puiffe  jamais 

être  entièrement  chaffée  hors  des  interftices  de  l’air ,  eft  affez  bien  fondé  à 

croire  que  quelque  induftrie  qu’on  employé  ,  il  en  relie  toujours  à  chaffer , 

&  par  conféquent  que  l’air  n  eft  point  porté  à  fa  dernière  condenfation.  Le 
moyen ,  par  exemple  ,  qu’on  pût  jamais  comprimer  de  la  laine  de  forte  qu’il 
n’y  reliât  aucune  particule  d’air  ? 

Suppofé  donc  que  dans  1 5 00  lieues  l’air  foit  toujours  condenfé  à  propor¬ 
tion  qu’il  fera  chargé  d’un  plus  grand  nombre  de  couches  fupérieures  ;  de 
d’ailleurs  la  proportion  de  pefanteur  qui  eft  entre  le  mercure  ,  &  l’air  tel 
que  nous  le  refpirons ,  étant  connue  ,  M.  Amontons  fait  le  calcul  des  dif- 
férens  degrés  de  condenfation  où  feroient  les  différentes  couches ,  &  les  dif¬ 
férons  orbes  de  ce  globe  aérien  égal  au  globe  terreftre ,  &  il  trouve  que  dès 
îa  4193 1  s  toife  ,  c’eft-à-dire ,  un  peu  plus  que  la  18e  lieue  en  profondeur  , 
l’air  feroit  ft  condenfé  ,  qu’il  peferoit  autant  qu’un  volume  égal  de  mercure  , 
de  forte  que  du  mercure  tombé  fur  la  furface  du  globe  jufqu’à  cette  4193  Ie 
toife,  s’arrêteroit-là  ,  &  feroit  trop  léger  pour  aller  plus  loin.  L’or  étant  plus 
pefant  que  le  mercure  ,  la  couche  de  l’orbe  dont  l’air  égaleroit  la  pefanteur  pag,  g< 
de  l’or  ,  feroit  à  quelques  19  lieuës.  Il  eft  aifé  par  les  proportions  de  poids 
que  nous  connoifi’ons  entre  différentes  matières  ,  d’affigner  à  chacune  l’orbe 
qui  l’égaleroit  en  pefanteur  ;  &  comme  l’or  ,  qui  eft  ce  que  nous  connoiffons 
de  plus  pefant,  ne  feroit  qu’à  la  19e  lieuë  ,  il  eft  clair  qu’à  une  plus  grande 
profondeur  ,  la  pefanteur  de  l’air  furpafferoit  toujours  toutes  les  pefanteurs 
qui  nous  font  connuës  ,  &  les  furpafferoit  enfin  à  un  excès  prefque  in¬ 
croyable. 

Cela  vient  en  général  de  ce  qu’un  pied  d’air  ,  par  exemple  ,  qui  fe  con- 
denfe  ,  ft  Ton  met  un  autre  pied  d’air  au-deffus  ,  &  par  conféquent  ne 
fait  plus  un  pied  en  hauteur  ,  fe  condenfe  encore  davantage ,  &  fait  moins 
d’efpace  en  hauteur ,  ft  on  le  charge  de  deux  pieds  ;  &  en  même  tems  aufîî 
le  fécond  pied  fe  condenfant  parce  qu’il  eft  chargé  du  troiftéme  ,  îa  hauteur 
totale  eft  encore  diminuée.  Si  l’on  ajoute  un  quatrième  pied  ,  le  troiftéme 
fe  condenfe  &  perd  fa  hauteur  ,  &  les  deux  premiers  déjà  réduits  à  une  moin¬ 
dre  hauteur  s’abaiffent  encore  ,  &  ainfide  fuite  ;  de  forte  que  plus  on  ajoûte 
d’air  en  hauteur  ,  moins  on  en  augmente  la  hauteur ,  félon  une  certaine  pro¬ 
portion  ,  &  par  conféquent  pour  former  une  grande  hauteur  d’air  ,  il  en  faut 
une  quantité  prodigieufe. 

Puifqu’un  même  degré  de  chaleur  rend  le  reffort  de  l’air  d’autant  plus  vio¬ 
lent  que  cet  air  eft  plus  condenfé  ,  ce  qui  eft  le  principe  du  nouveau  Ther¬ 
momètre  ,  l’air  du  globe  aérien  étant  échauffé  ,  deviendroit  capable  d’effets 
d’autant  plus  grands  ,  qu’il  feroit  à  une  plus  grande  profondeur.  Et  en  retran¬ 
chant  maintenant  la  fidion  de  ce  globe  aérien  ,  &  remettant  les  chofes  en 
l’état  où  elles  font  réellement ,  l’air  qui  eft  dans  la  terre  à  différentes  profon¬ 
deurs  ,  étant  touj  ours  plus  condenfé ,  acquiert  par  la  même  chaleur  une  force 
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de  reflort  d'autant  plus  grande.  De  plus ,  comme  l’inflammation  des  matières 
Hisr.  de  l’Acad.  minérales  produit  dans  la  terre  un  degré  de  chaleur  ,  fans  comparaifon  plus 
R.  des  Sciences  violent  que  celui  de  l’eau  bouillante  ,  il  n’eff  pas  étonnant  que  cet  air  fi  den- 
DE  Paris.  fe  ,  &  en  même-tems  fi  échauffe  ,  foit  capable  de  foulever  de  grandes  parties 

Ann.  1703.  de  la  furface  de  la  terre ,  &  quelquefois  de  les  bouleverfer.  Cet  effet  a  dû  être 
pag.  9.  merveilleux  ,  tant  qu’on  a  jugé  de  l’air  fouterrein  par  celui  qui  nous  envi¬ 
ronne  ,  &  que  cet  air  enfermé  dans  la  terre  ,  n’a  été  pris  que  pour  de  l’air , 
&c  non  pas  pour  une  efpéce  de  corps  folide  affez  pefant,  ce  qui  a  été  fans  dou¬ 
te  une  erreur  fort  naturelle  ,  &  dont  il  ne  devoit  pas  être  aifé  de  revenir.  Il 
falloit  encore  ,  pour  faire  entièrement  ceffer  cette  merveille  ,  nous  appren¬ 
dre  ,  comme  a  fait  M.  Amontons ,  que  les  effets  de  l’air  échauffe  font  propor¬ 
tionnés  à  fon  degré  de  condenfation. 

Après  cette  application  du  principe  qui  a  produit  le  nouveau  Thermomè¬ 
tre  aux  tremblemens  de  terre  ,  M.  Amontons  a  fait  voir  des  ufages  qui  naif- 
foient  immédiatement  de  fon  Thermomètre.  Il  s’en  efl:  fervi  pour  examiner 
une  table  des  degrés  de  chaleur,  inférée  dans  les  Tranfaêtions  Philofophiques 
voy.  ies  Mem.  au  mois  d’ Avril  1701  il  réduit  d’abord  en  degrés  de  fon  Thermomètre,  ceux 
pag.  50.  <Sc  zoo*  du  Thermomètre  de  l’Auteur  Anglois  ,  afin  que  les  obfervations  faites  de 
part  tk  d’autre  puiffent  être  comparés.  Enfuite  il  vient  au  détail  des  obfer¬ 
vations  ,  &  donne  une  table  commune  de  celles  de  l’Auteur  Anglois  &:  des 
fiennes.  On  y  verra  l’évaluation  précife  ,  St  le  rapport  d’un  grand  nombre 
de  différens  degrés  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  différens  effets  de  la 
chaleur.  On  ne  connoît  proprement  dans  la  Phyfique  que  ce  qui  efl  ainfi  éva¬ 
lué  ,  tk  c’eff  un  grand  fecours  pour  découvrir  les  caufes  naturelles  ;  car  quel¬ 
quefois  on  trouve  un  degré  plus  fort,  où  l’on  en  auroit  cru  un  plus  foible , 
&  de-là  peut  dépendre  le  dénouement  de  quelque  difficulté.  Il  eff  vrai  auffî 
que  ceux  qui  font  des  fyffêmes  n’en  ont  pas  une  liberté  fi  entière  de  fiippofer 
le  plus  &  le  moins  où  il  leur  plaît. 

On  peut ,  avec  le  Thermomètre ,  mefurerla  chaleur  naturelle  des  animaux, 
pag.  10.  auffi-bien  que  celle  du  Soleil  ou  du  feu  ,  &  en  tirer  quelques  conféquences 
pour  la  Médecine.  M.  Amontons  a  trouvé  que  pour  avoir  desbattemens  d’ar- 
tére  plus  fréquens  ,  on  n’en  a  pas  le  fang  plus  chaud. 

Comme  le  Thermomètre  de  M.  Amontons  ,  ni  aucun  autre  ne  paffe  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  ,  qui  eff:  beaucoup  au-delà  de  celle  que  l’air  peut  re¬ 
cevoir  du  Soleil ,  il  faut  un  autre  Thermomètre  pour  les  degrés  de  chaleur  fu- 
périeurs ,  tels  que  font  ceux  qui  fondent  les  métaux.  M.  Amontons  s’eff  fer¬ 
vi  d’un  barreau  de  fer  rougi  feulement  par  un  bout  dans  une  certaine  éten¬ 
due  ,  &  par  conféquent  toujours  inégalement  échauffé  depuis  là  jufqu’à  l’au¬ 
tre  bout.  Différentes  matières  pofées  fur  ce  barreau  à  différentes  diffances  du 
bout  rougi ,  ou  fe  font  mifes  en  fufion  ,  ou  ont  donné  d’autres  marques  du 
degré  de  chaleur  quelles  recevoient  ;  tk  comme  il  y  avoit  un  endroit  où  le 
fuir  fe  fondoit ,  ce  qui  eff:  un  point  commun  au  barreau ,  &  au  nouveau  Ther¬ 
momètre  ,  M.  Amontons  s’en  eff  fervi  pour  réduire  les  différentes  diffances 
trouvées  fur  le  barreau  à  des  degrés  de  fon  Thermomètre  ,  qu’il  11’a  qu’à  fup- 
pofer  prolongé  ,  de  forte  que  la  même  mefure  régné  par-tout. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’Auteur  Anglois  (k.  M.  Amontons  difconviennenî 
fur  les  mêmes  faits ,  &  même  confidérablement ,  &:  quoique  M.  Amontons 
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ait  fait  fes  expériences  avec  un  extrême  foin ,  Sc  qu’il  en  puiffe  garantir  l’exa- _ _ 

fH tude  ,  il  vaut  mieux  fufpendre  fon  jugement ,  jufqu  a  ce  que  l’on  fçache  Hist>  del*Acai>> 
plus  précifément  qu’on  ne  le  fçait  encore  ,  de  quelle  manière  ont  été  faites  r.  des  Sciences 
celles  de  l’Auteur  Anglois  ,  &  quelle  a  été  la  caufe  des  erreurs  ,  s’il  y  en  a.  de  Paris. 

Ce  n’eft  pas  affez,  de  fçavoir  qu’on  ne  s’eft  pas  égaré  ,  il  faut  encore ,  pour  Ann,  1703, 
une  plus  grande  affurance ,  fçavoir  ce  qui  a  égaré  ceux  qui  ne  font  pas  arrivés 
au  même  but. 
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SUR  V  U  S  A  G  E  DU  BAROMÈTRE 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  &  celle  de  V Atmofphére. 

L’Hiftoire  de  1700  a  déjà  annoncé  que  M.  Caffmi  &  ceux  qui  travail-  Voy.  les  Mem- 
loient  fous  lui  à  la  prolongation  de  la  Méridienne  ,  obfervoient  fur  les  pag.  ^9- 
hautes  montagnes  où  ils  fe  trouvoient ,  la  hauteur  du  Baromètre  ,  pour  la 
comparer  à  celle  qu’il  aurait  eue  en  même-tems  à  Paris  ,  &  en  tirer  un  moyen 
de  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Ma- 
raldi  qui  a  eu  part  à  ce  grand  travail  de  la  Méridienne  ,  a  donné  le  détail 
des  Obfervations  du  Baromètre  ,  &  des  conféquences  qu’il  en  a  tirées. 

La  hauteur  ordinaire  &  moyenne  du  Baromètre  placé  au  bord  de  la  mer, 
eff  fuppofée  de  28  pouces  ,  qui  égalent  le  poids  de  tout  l’air  fupérieur.  Si  011 
porte  le  Baromètre  plus  haut  ,  il  baiffe  ,  parce  que  le  mercure  eff  foutenu 
par  une  moindre  hauteur  d’air.  Il  baiffe  d’une  ligne  quand  on  le  porte  à  60. 
pieds  ou  environ  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer. 

Comme  le  Baromètre  varie  ,  félon  les  différens  changemens  de  l'air  ,  & 
principalement  par  rapport  au  tems  ferein  ,  &  au  vent  ou  à  la  pluie  ,  il  eff 
vifible  que  les  obfervations  par  lefquelles  on  veut  trouver  la  quantité  dont  il 
defeend  pour  une  certaine  hauteur,  doivent  être  faites  dans  le  même  tems  , 
afin  que  les  changemens  de  l’air  n’entrent  pour  rien  dans  fon  élévation  ou 
dans  fa  defeente. 

Si  la  hauteur  de  60  pieds  ou  environ ,  répondoit  toujours  à  une  ligne  dont 
le  mercure  defeendroit ,  il  feroit  bien  aifé  de  trouver  la  hauteur  d’une  mon¬ 
tagne  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  quand  on  fçauroit  à  quelle  hauteur 
-étoit  le  Baromètre  au  bord  de  la  mer  ,  &c  de  combien  il  defeendoit  dans  le 
même  tems  ,  étant  tranfporté  au  haut  de  la  montagne.  Mais  parce  que  l’air 
■eff  toujours  moins  condenfé  à  mefure  qu’il  s’éloigne  davantage  de  la  furface 
de  la  terre  ,  la  colonne  d’air  ,  qui  prife  depuis  le  niveau  de  la  mer  peut  fou- 
tenir  une  ligne  de  mercure  ,  eff  plus  condenfée  ,  &  par  conféquent  moins 
haute  que  la  colonne  fupérieure ,  qui  peut  foutenir  une  autre  ligne  ,  &  ainfi 
de  fuite  ,  félon  une  certaine  progreffion ,  que  l’on  ne  connoît  point. 

Pour  la  découvrir ,  M^-  Cafîîni  &  Maraldi  prirent  géométriquement  la 
hauteur  des  montagnes  qui  fe  trouvèrent  fur  le  chemin  de  la  Méridienne ,  & 
quand  ils  purent  fe  tranfporter  jufqu’au  haut  ,  ils  obfervérent  quelle  étoit  la 
defeente  du  Baromètre.  Ils  avoient  fait  le  même  jour  ,  lorfqu’il  avoit  été 
poffible  ,  une  obfervation  du  Baromètre  au  bord  de  la  mer ,  ou  dans  un  lieu 
dont  ils  connoiffoient  l’élévation  fur  le  niveau  de  la  Mer;  ou  en  tout  cas ,  ils 
ne  pouvoient  manquer  de  trouver  à  leur  retour  les  obfervations  perpétuel» 
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les  du  Baromètre  quon  a  faites  à  l’Obfervatoire  ,  que  Ton  fçait  être  plus  haut 
que  la  mer  Océane  de  46  toifes. 

Par  les  comparaifons  des  différentes  hauteurs  des  montagnes ,  avec  les  dif¬ 
férentes  defcentes  du  mercure  fur  ces  montagnes  ,  Mrs.  Caffini  &  Ma- 
raidi  jugèrent  que  la  progreffion  ,  fuivant  laquelle  les  colonnes  d’air  qui  ré- 
pondent  à  une  ligne  de  mercure  ,  vont  en  augmentant  de  hauteur ,  pouvoir 
être  telle  ,  que  la  première  colonne  ayant  61  pieds  ,  la  fécondé  en  eût  62  , 
la  troifiéme  63  ,  &  ainfi  toujours  de  fuite  ,  du  moins  jufqu’à  la  hauteur  dune 
demi-lieuë  ;  car  ils  p  avoient  pas  obfervé  fur  des  montagnes  plus  élevés.  En 
fuppofant  cette  progreffion ,  ils  retrouvoient  toujours  à  quelques  toifes  près 
par  la  defcente  du  mercure  fur  une  montagne ,  la  même  hauteur  de  cette 
montagne  qu’ils  avoient  euë  -immédiatement  par  l’opération  géométrique. 

On  peut  donc  ,  en  admettant  cette  progreffion  ,  mefurer  par  un  Baromè¬ 
tre  qu’on  portera  fur  une  montagne  ,  combien  elle  fera  élevée  fur  le  niveau 
de  la  Mer ,  pourvu  que  l’on  puiffe  fçavoir  à  quelle  hauteur  étoit  à  peu  près 
en  même-tems  le  Baromètre  furie  bord  de  la  mer ,  ou  dans  un  lieu,  dont 
l’élévation  au-deffus  de  la  mer  foit  connue.  Et  cette  méthode  réiiffra  le  plus 
louvent quand  même  la  montagne  feroit  fort  éloignée  de  la  mer ,  quoiqu’on 
pût  craindre  que  dans  ces  deux  lieux  éloignés,  les  différentes  hauteur&du  mer¬ 
cure  n’euffent  rapport  aux  différentes  conftitutions  de  l’air ,  auffi-bien  qu’à  fes 
différentes  hauteurs  ;  car  on  a  remarqué  parla  comparaifon  des obfervations 
du  Baromètre  faites  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  &  en  Efpagne ,  que 
les  variarions  du  Baromètre  ,  principalement  lorfqu’elles  font  promptes  & 
fondâmes  ,  y  arrivent  ordinairement  les  mêmes  jours.  Il  faut  toujours  fe  fou- 
venir  que  la  hauteur  de  la  montagne  qu’on  veut  mefurer  ,  ne  doit  point  paf- 
fer  une  demi-lieuë  ,  parce  que  la  jufteffe  de  la  progreffion  fuppofée  ,  n’a  été 
éprouvée  que  jufques-là. 

Que  fi  cette  progreffion  regnoit  dans  toute  l’Atmofphére ,  il  feroit  bien 
facile  d’en  trouver  la  hauteur  ;  car  les  28  pouces  du  mercure  qui  égalent  le 
poids  de  toute  l’Atmofphére  étant  la  même  chofe  que  336  lignes,  on  auroit 
une  progreffion  arithmétique  qui  auroit  336  termes  ,  dont  la  différence  fe¬ 
roit  un  ,  &  le  premier  terme  61  ,  ce  qui  donne  auffi-tôt  la  fomme  ,  qui  fe¬ 
roit  de  67  lieuës  pour  la  hauteur  de  toute  l’Atmofphére  ,  &  l’air  de  la  3  36me 
colonne  feroit  plus  de  fix  fois  moins  condenfé  que  celui  de  la  première.  Mais 
l’incertitude  du  principe  fe  répand  fur  toutes  ces  conclufions  ,  &  il  ne  faut 
encore  rien  déterminer  de  précis  fur  la  hauteur  de  l’Atmofphére ,  &  fur  fes 
différens  degrés  de  denfité.  C’eft  a  fiez  d’avoir  trouvé  une  manière  com¬ 
mode  de  mefurer  par  deux  obfervations  correfpondantes  du  Baromètre, 
l’élévation  de  la  plupart  desmontagnes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui 
feroit  une  opération  prefque  impraticable  par  d’autres  méthodes ,  dès  que  la 
mer  eft  un  peu  éloignée. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.]\/rOnfxeur  de  la  Hire  a  obfervé  de  petits  Infeftes  qu’on  appelle  Puce- 
i.VÂrons,  parce  qu’ils  paroiffent  comme  de  petites  puces  vertes.  ïîs  s’at¬ 
tachent  aux  jeunes  pouffes  des  arbres  &  des  plantes  ,  &  en  font  périr  une 
partie.  Les  feuilles  où  ils  fe  mettent  par  deffous  ,  fe  pliffent  entièrement ,  &c 
leur  fervent  en  même-tems  &  d’enveloppe  contre  les  injures  de  l’air ,  &  de 
nourriture.  Ils  éclofent  vers  le  milieu  du  Printems  ,  &  croiffent  fort  confldé- 
rablement  dans  l’efpace  d’un  mois  ou  environ.  Ils  ont  trois  pâtes  de  chaque 
côté  ,  &:  deux  cornes  affez  longues  fur  la  tête.  Ils  font  de  figure  longue  & 
arrondie  ,  la  tête  petite  avec  deux  yeux  d’un  rouge  brun.  Quelque  tems  après 
on  les  voit  avec  des  ailes.  M.  de  la  Hire  a  trouvé  fur  les  plantes  qu’ils  ron¬ 
gent  une  fi  grande  quantité  de  dépouilles  blanches  ,  qui  contenoient  les  pat¬ 
tes  &  les  cornes  de  cet  Animal ,  qu’il  ne  doute  point  que  ce  ne  foient  des 
enveloppes  que  les  Pucerons  quittent ,  auxquelles  font  attachées  leurs  cornes 
&  leurs  pattes  ,  &  qui  cachoient  les  petites  ailes  dont  ils  doivent  fe  fervir  , 
après  que  les  pattes  feront  tombées.  Ces  ailes  fe  développent  entièrement 
en  une  demi-heure  ;  elles  font  alors  fort  blanches  ;  mais  après  s’être  dévelop¬ 
pées  ,  elles  deviennent'noires  peu-à-peu  ,  &  parfaitement  fembïables  à  cel¬ 
les  des  mouches  ordinaires.  La  tête  de  l’infecte  devient  noire  auffi ,  le  corps 
brun  ,  &  il  diminué  un  peu  de  groffeur. 

Voilà  donc  une  efpéce  d’Infeétes ,  qui  après  avoir  marché ,  viennent  à  vo¬ 
ler  ,  fans  avoir  paffé  ,  comme  la  plupart  des  autres  Infeétes  volans ,  par  être 
Aurélia  ou  Chryfalis.  On  appelle  du  nom  d’ Aurélia  ou  de  Chryfalis ,  cette 
efpéce  de  Fève ,  en  laquelle  fe  change  un  ver  ;  par  exemple ,  un  ver  à  foye  , 
qui  doit  enfuite  prendre  des  ailes  &  voler.  Au  lieu  de  paffer  par  cette  mé- 
tamorphofe ,  ces  Pucerons  quittent  leur  enveloppe  ;  elle  reffemble  parfaite¬ 
ment  à  celle  dont  les  grenouilles  font  revêtuës ,  lorsqu'elles  ne  font  encore  que 
Tefiards  ,  incapables  de  marcher  fur  la  terre  ,  &  propres  feulement  à  nager. 

M.  de  la  Hire  croit  que  les  Pucerons  vivent  une  année  entière  ,  &  que 
pendant  l’hyver  ils  fe  retirent  dans  des  trous  ,  cl’où  ils  Sortent  au  Printems  pour 
pondre  leurs  œufs  ,  comme  font  les  mouches  ordinaires. 

Les  fourmis  font  fort  friandes  des  pucerons.  Elles  s’amaffent  en  grande 
quantité  fur  les  plantes  où  il  y  en  a  ,  &  on  fe  prend  à  elles  des  maladies  de 
ces  plantes  ;  mais  ce  font  les  pucerons  qui  ont  caufé  tout  le  mal ,  <k  ils  n’ont 
fait  qu’attirer  les  fourmis. 

IL  M.  Galland ,  de  l’Académie  des  Infcriptions ,  a  confirmé  à  l’Académie 
des  Sciences  ce  qui  avoit  été  dit  fur  l’Ambre  jaune  dans  l’Hiffoire  de  1700.  * 
Il  en  a  trouvé  à  Marfeille  au  bord  de  la  mer  ,  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit 
point  d’arbres ,  &  où  la  mer  n’étoit  bordée  que  de  rochers  très-efcarpés ,  que 
les  flots  battoient  dans  les  gros  tems.  L’Ambre  jaune  devoit  s’être  détaché  des 
fentes  de  ces  rochers  ,  d’oii  il  étoit  tombé  dans  la  mer. 

III.  En  même-tems  M.  Galland  apprit  à  l’Académie  qu’il  avoit  vu  dans 
la  Cajfine  de  l’illuffre  M.  Puget  de  Marfeille  ,  des  colonnes  d’un  albâtre  de 
différentes  couleurs  ,  &  très-précieux.  Il  efl:  fx  tranfparent ,  que  par  le  poli 
Tome  IL  1  B 
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très-parfait  dont  il  efï  capable  ,  on  voit  à  plus  de  deux  doigts  dans  fon  épaif- 
Hist.de  l’Acad.  feur  l’agréable  variété  de  couleurs  dont  il  eft  embelli,  M.  Puget  dit  à  M. 
R.  des  Sciences  Galland  qu’il  étoit  le  feul  qui  connût  la  carrière ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  loin 
de  Paris.  de  Marfeilîe. 

IV.  M.  Dodart  a  montré  une  bouteille  d’eau  de  Sainte  Reine  gardée  de¬ 
puis  l’an  1678  ,  fans  aucune  corruption  ,  ni  aucun  fédiment  au  fond  qui  pa¬ 
rût.  Il  y  avoir  cependant  un  peu  d’air  dans  la  bouteille.  L’ofier  s’en  étoit 
pourri.  On  l’a  caffée.  On  n’a  trouvé  au  fond  &  aux  parois  qu’un  léger  fédi¬ 
ment  de  terre  qui  n’avoit  rien  de  falin.  Quelques-uns  feulement  ont  cru  que 
cette  terre  pouvoit  "être  un  peu  tartareufe. 

V.  M.  Felibien  ,  de  l’Académie  des  Infcriptions ,  fit  fçavoir  à  l’Académie 
des  Sciences  un  événement  fingulier  ,  peut-être  inoiii ,  qui  venoit  d’arriver  à 
Chartres.  Un  jeune  homme  de  23  à  24  ans  ,  fils  d’un  artifan  ,  fourd  &  muet 
de  naiffance  ,  commença  tout  d’un  coup  à  parler ,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  Ville.  On  fçut  de  lui  que  quelques  trois  ou  quatre  mois  auparavant 
il  avoit  entendu  le  fon  des  cloches ,  &  avoit  été  extrêmement  furpris  de  cette 
fenfation  nouvelle  &  inconnue.  Enfuite  il  lui  étoit  forti  une  efpéce  d’eau  de 
l’oreille  gauche ,  &  il  avoit  entendu  parfaitement  des  deux  oreilles.  Il  fut  ces 
trois  ou  quatre  mois  à  écouter  fans  rien  dire  ,  s’accoutumant  à  répéter  tout- 
bas  les  paroles  qu’il  enfendoit ,  &  s’affermiffant  dans  la  prononciation  &  dans 
les  idées  attachées  aux  mots.  Enfin  il  fe  crut  en  état  de  rompre  le  filence ,  & 
il  déclara  qu’il  parloit ,  quoique  ce  ne  fût  encore  qu’imparfaitement.  Auffi- 
tôt  des  Théologiens  habiles  l’interrogèrent  fur  fon  état  paffé  ,  &  leurs  princi¬ 
pales  queflions  roulèrent  fur  Dieu  ,  fur  l’ame  ,  fur  la  bonté  ou  la  malice  mo¬ 
rale  des  aélions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouffé  fespenfées  jufques-là.  Quoiqu’il 
fût  né  de  parens  Catholiques  ,  qu’il  afîiflâtàla  meffe ,  qu’il  fût  inflruit  à  faire 
le  ligne  de  la  croix  ,  &  à  fe  mettre  à  genoux  dans  la  contenance  d’un  hom¬ 
me  qui  prie  ,  il  n’avoit  jamais  joint  à  tout  cela  aucune  intention  ,  ni  com¬ 
pris  celle  que  les  autres  y  joignoient.  Il  ne  fçavoit  pas  bien  didinéfement  ce 
que  c’étoit  que  la  mort ,  &il  n’y  penfoit  jamais.  Il  menoit  une  vie  purement 
animale  ,  tout  occupé  des  objets  fenfibles  &  préfens  ,  &  du  peu  d’idées  qu’il 
recevoit  par  les  yeux.  Il  ne  tiroit  pas  même  de  la  comparaifon  de  ces  idées 
tout  ce  qu’il  femble  qu’il  en  auroit  pû  tirer.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  naturel¬ 
lement  de  l’efprit  ;  mais  l’efpritd’un  homme  privé  du  commerce  des  autres  eft 
ii  peu  exercé  ,  &  fi  peu  cultivé,  qu’il  ne  penfe  qu’autant  qu’il  y  eftindifpen- 
fablement  forcé  parles  objets  extérieurs.  Le  plus  grand  fonds  des  idées  des 
hommes  eft  dans  leur  commerce  réciproque. 

VI.  M.  Parent  a  rapporté  que  le  1 5  Mai  il  tomba  aux  environs  d’Iîiers  dans 
le  Perche  une  quantité  prodigieufe  d’une  grêle ,  qui  étoit  prodigieufe  auffi 
par  la  groffeur.  La  moindre  étoit  grofle  comme  les  deux  pouces  ,  la  plus 
groffe  l’étoit  comme  le  poing  ,  &  pef'oit  cinq  quarterons,  oc  la  moyenne  étoit 
de  la  groffeur  des  œufs  de  poule  ,  &  en  plus  grande  quantité.  Il  en  tomba 
en  plufieurs  endroits  de  la  hauteur  d’un  pied.  Il  y  eut  30  paroiffes  dont  les 
bleds  furent  coupés  ,  comme  fi  on  y  eut  paffé  la  faucille.  Les  habitans  d’I- 
liers  voyant  ce  ravage  eurent  recours  à  leurs  cloches  ,  qu’ils  fonnérent  avec 
tant  de  vigueur  ,  que  la  nuée  fe  fendit  au-deffus  de  leur  paroiffe  en  deux  par¬ 
ties  qui  s’écartèrent  chacune  de  leur  côté  3  en  forte  que  cette  feule  paroiffe  3 
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au  milieu  de  30  autres  qui  n’avoient  pas  de  fi  bonnes  cloches ,  n’a  prefque  pas  :  ____ 

été  endommagée.  La  rélation  de  M.  Parent  affuroit  encore  ,  que  comme  Hist.  de  l’Acad 
les  bleds  étoient  alors  peu  avancés  ,  quoiqu’épiés  pour  la  plûplart ,  ils  repouf-  R.  des  Sciences 
foient  de  nouvelles  tiges  au  pied  ,  &  que  ces  tiges  commençoient  à  pouffer  DE  Paris- 
de  petits  épies,  que  l’on  efpéroit  qui  pourraient  venir  en  maturité.  On  a  ap-  Ann.  1703. 
pris  depuis  ,  que  la  récolte  avoit  été  bonne. 

VII.  Une  lame  d’acier  étant  aimantée  foutient  un  plus  grand  poids ,  lorf-  pag.  20. 
quelle  efl:  plus  longue.  M.  Defcartes  ,  &  après  lui  M.  Rohaut ,  ont  crû  que 
cette  augmentation  de  force  venoit  de  ce  que  la  matière  magnétique  acquiert 
plus  de  vîteffe  en  paffant  au  travers  d’une  plus  longue  lame ,  parce  qu’elle  y 
trouve  les  chemins  plus  aifés  que  par  tout  ailleurs.  M.  Joblot  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  l’Aiman  ,  &  beaucoup  de  découvertes  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  fuppofant  un  jour  ,  dans  un  raifonnement  qu’il  faifoit  à  M.  Carré  , 
cette  augmentation  de  la  vîteffe  de  la  matière  magnétique  ,  le  trouva  peu 
difpofé  à  recevoir  cette  opinion.  Comme  M.  Carré  la  combattoit ,  il  lui  vint 
l’idée  d’une  expérience  qui  devoit  éclaircir  la  vérité.  C’étoit  de  faire  faire 
trois  lames  de  bon  acier ,  bien  polies  ,  d’un  pouce  de  largeur  ou  environ  , 
dont  l’une  fût  double  en  longueur  de  chacune  des  deux  autres  ,  &  du  même 
poids  que  ces  deux  enfemble  ,  de  les  paffer  un  nombre  de  fois  égal  fur  la 
pierre  d’Aiman ,  pour  les  aimanter  le  plus  également  qu’il  feroit  poffible  , 

&  de  voir  enfuite  quel  poids  foutiendroit  la  plus  longue  feule  ,  &  les  deux 
petites  mifes  l’une  fur  l’autre  ,  de  manière  que  les  deux  pôles  de  même  nom 
Le  répondiffent  ;  car  autrement  elles  n’auroient  fait  aucun  effet.  Si  l’augmen¬ 
tation  de  force  d’une  plus  longue  lame  venoit  de  ce  que  la  matière  magné¬ 
tique  augmentoit  fa  vîteffe  en  y  paffant ,  la  longue  lame  devoit  foufenir  un 
plus  grand  poids  que  les  deux  petites  ;  fi  au  contraire  cette  augmentation 
de  force  ne  venoit  ,  comme  le  croyoit  M.  Carré  ,  que  de  ce  qu’il  paffoit  une 
plus  grande  quantité  de  matière  magnétique  au  travers  d’une  plus  longue 
lame  ,  les  deux  petites  dévoient  foutenir  un  auffi  grand  poids  que  la  grande. 

L’expérience  fut  faite  par  M.  Joblot ,  &  la  plus  longue  lame  foutint  8  on¬ 
ces  2  gros ,  &  les  deux  petites ,  un  peu  plus  de  7  onces.  Ce  qui  les  empêchoit 
d’aller  jufqu’aux  8  onces  deux  gros,  c’efi:  qu’elles  n’étoient  pas  affezbien  dref- 
fées  pour  Le  pouvoir  joindre  exa élément  ;  car  on  fçait  que  plus  deux  lames  pag.  21» 
s’unifient ,  plus  elles  ont  de  force. 

On  avoit  ajouté  à  cette  expérience  une  quatrième  lame  égale  en  longueur 
aux  deux  petites  ,  mais  un  peu  plus  pefante  que  la  grande.  Elle  avoit  été 
aimantée  comme  les  trois  autres ,  &  elle  ne  foutint  qu’un  gros  de  plus  que 
chacune  des  petites  ,  ce  qui  venoit  apparemment  de  fon  épaiffeur  ,  qui  l’a- 
voit  rendue  plus  difficile  à  pénétrer  à  la  matière  magnétique.  De-là ,  il  fuit 
qu’entre  les  lames  d’une  égale  épaiffeur ,  &  par  conféquent  également  péné- 
trables  à  la  matière  magnétique  ,  les  plus  longues  ne  font  les  plus  fortes  que 
parce  qu’il  y  efi:  entré  une  plus  grande  quantité  de  cette  matière. 

D’autres  expériences  que  l’on  fit  encore  à  même  deffein  fur  les  mêmes  la¬ 
mes  ,  aboutirent  à  la  même  conclufion. 

VIII.  M.  Carré  a  dit ,  qu’ayant  ramaffé  dans  le  fabledela  rivière  de  petites 
pierres  plattes  &  fort  polies  ,  il  les  avoit  mifes  dansun  bafiin  dont  le  fond 
éto:t  un  peu  incliné  des  bords  au  centre  ,  &  qu’il  lesavoit  placées  à  la  cir- 
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conférence ,  qu’enfuite  il  y  avoit  verfé  du  vinaigre ,  &  qu’auffi-  tôt  les  petites 
pierres  avoient  été  toutes  au  centre.  La  raifon  de  cet  effet  efl  ,  félon  Jui  , 
que  le  vinaigre caufe  une  diffolution dans  les  pierres,  &  par  conféquenten 
chaffe  de  l’air  ,  qui ,  lorfqu’il  fe  trouve  fous  elles  ,  les  foule ve  ,  &  les  fait 
rouler  fur  un  plan  incliné.  Par  la  même  raifon  ,  la  pierre  étoilée  tournoyé 
dans  du  vinaigre  diflillé  ,  &  fur  un  plan  horifontal. 

IX.  Il  a  été  dit  dans  FHiftoire  de  1700.  *  que  fi  la  montagne  inacceffible 
de  Dauphiné  ,  qui  a  fa  pointe  en  embas ,  &  fa  bafe  en  haut  étoit  bien  obfer- 
vée  ,  elle  pourroit  bien  fe  redreffer.  Elle  s’efl  redreffée  en  effet  ;  l’Académie 
a  appris  &  par  M.  de  Vaubonnays  premier  Préfident  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble  ,  qui  veut  bien  être  Correfpondant ,  &  par  une  Lettre 
de  M.  Caffet  Sécretaire  Je  M.  Bouchu  Intendant  de  Dauphiné,  à  M.  delà 
Hire ,  que  cette  montagne  prétendue  inacefîible  ,  qui  efl  à  8  ou  9  lieues  de 
Grenoble  au  midi ,  n’efl  qu’un  rocher  efcarpé  planté  fur  le  haut  d’une  mon¬ 
tagne  ordinaire ,  &  que  même  ce  rocher  n’a  nulle  figure  de  pyramide  renver- 
fée.  De  plus  ,  il  n’y  a  aucune  apparence  qu’il  fe  foit  détaché  aucune  roche  ni 
aucune  partie  qui  ait  changé  la  figure  que  cette  montagne  merveilleufe  pou- 
voit  avoir  du  tems  de  Charles  VIII  ;  car  elle  efl  entre  des  montagnes  d’un 
roc  très-vif,  &  l’on  ne  trouve  au  pied  aucuns  débris  de  rochers  ,  comme  en 
plufieurs  autres  endroits.  Que  devient  donc  toute  l’hifloire  rapportée  en 
1700  ?  *  On  ne  fçait  point  encore  jufqu’où  peut  aller  le  génie  fabuleux  des 
hommes. 

X.  Voici  encore  une  fixion  ,  mais  plus  récente.  Il  vint  une  Lettre  de  Ca- 
dis  ,  qui  portoit  que  l’on  y  avoit  vu  pendant  1 5  nuits  de  fuite  toute  la  mer 
brillante  d’une  lumière  claire  ,  à  peu-près  comme  un  Phofphore  liquide  ,  & 
pour  rendre  la  comparaifon  du  Phofphore  plus  parfaite  ,  que  l’eau  de  la  mer 
emportée  dans  des  bouteilles ,  rendoit  la  même  lumière  dans  l’obfcurité  ,  que 
quelques  gouttes  verfées  à  terre  y  brilloient  comme  des  étincelles  de  feu , 
que  des  linges  trempés  dans  cette  eau  devenoient  auffi  lumineux.  Le  fait 
ayant  été  approfondi  s’efl  trouvé  faux.  Tout  au  plus  ,  ce  bruit  qui  fe  répan¬ 
dit  beaucoup  ,  même  en  Efpagne ,  aura  eu  pour  fondement  quelque  couleur 
particulière  &  plus  vive  ,  dont  la  mer  fe  fera  teinte  à  un  coucher  du  Soleil» 
L’Académie  croit  faire  autant  en  défabufant  le  public  des  fauffes  merveilles  ? 
qu’en  lui  annonçant  les  véritables. 

XL  M.  Maraldi  a  rapporté  d’Italie  des  pierres  dures  d’une  couleur  blan¬ 
châtre  ,  &  qui  fe  fendent  par  feuilles  ,  dans  lefquelles  on  trouve  des  poif- 
fons  defféchés ,  des  pailles  ,  des  feuilles  d’olivier.  Elles  ont  été  tirées  dans 
le  Veronois  par  M.  le  Chevalier  Bianchi.  Il  s’efl  rencontré  heureufement 
qu’en  fendant  la  pîûpart  de  celles  qui  contenoient  un  poiffon  pétrifié,  il  a 
été  fendu  parla  moitié  de  fon  épaiffeur ,  de  forte  que  les  deux  parties  en  font 
très-aifées  à  reconnoître.  Il  femble  quelles  foient  imprimées  comme  dans  un 
moule.  Tout  l’extérieur  du  corps  de  l’animal  efl  très- exactement  marqué  9 
&  il  n’y  a  nul  lieu  de  douter  que  ce  ne  foient  de  véritables  poiffons  qu’a  en¬ 
veloppés  un  fable  qui  s’efl  enfuite  pétrifié. 

M.  Maraldi  a  vû  dans  la  galerie  du  Grand  Duc  ,  de  femblables  poiffons 
defféchés  dans  des  pierres,  qui  avoient  été  prifes  en  Phénicie,  dans  le  terri¬ 
toire  de  la  Ville  de  Biblis  ,  appellée  préfentement  Gibeal ,  fur  des  mon- 
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tagnes  prefque  macceffibles  ,  &  éloignées  de  la  mer  de  1 5  milles.  < 

Il  a  vu  auffi  à  Rome  plufieurs  grandes  pierres  de  marbre  mêlées  de  rouge  Hist.  de  l'Acad 
&  de  blanc,  qui  viennent  des  montagnes  de  Sicile.  Ce  qui  en  forme  le  blanc ,  R-  des  Science: 
c  ed  une  grande  quantité  de  coquillages  enfermés  6c  incorporés,  dans  le  DE  ARIS" 
marbre.  Ann.  1703  « 

Qui  peut  avoir  porté  ces  poiffons  &:  ces  coquillages  dans  les  terres  ,  &c 
jufques  fur  le  haut  des  montagnes  ?  Il  eft  vraifemblable  qu’il  y  a  des  poif¬ 
fons  fouterreins  comme  des  eaux  fouterreines ,  &  ces  eaux  ,  qui  félon  le 
fyftême  de  M.  de  la  Hire  ,  rapporté  ci-deffus  *  s’élèvent  en  vapeurs  ,  em¬ 
portent  peut-être  avec  elles  des  œufs  &  des  femences  très-legéres  ,  après 
quoi  lorfqu’elles  fe  condenfent  &  fe  remettent  en  eau  ,  ces  œufs  y  peuvent 
éclorre  ,  &  devenir  poiffons  ou  coquillages.  Que  fi  ces  courans  d’eau  déjà 
élevés  beaucoup  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  &  peut-être  jufqu’au  haut 
des  montagnes,  viennent  par  quelque  accident  ou  à  tarir  ,  ou  à  prendre  un  au¬ 
tre  cours  entre  des  fables ,  enfin  à  abandonner  de  quelque  manière  que  ce  foit 
ïes  animaux  qui  s’y  nourriffoient ,  ils  demeureront  à  fec  ,  &  enveloppés  dans  Pag*  24* 
des  terres  ,  qui  en  fe  pétrifiant  les  pétrifieront  auffi.  Ces  eaux  elles-mêmes 
peuvent  fe  pétrifier  après  avoir  paffé  par  de  certaines  terres,  &  setre  char¬ 
gé  de  certains  fels.  Si  toutes  les  pierres  ont  été  liquides  ,  comme  le  croyent 
d’habiles  Phyficiens ,  cette  efpéce  de  fyffême  en  eft  plus  recevable. 

XII.  On  demanda  un  jour  par  occafion  ,  pourquoi  un  vaiffeau  plein  d’eau 
bouillante  a  le  fond  moins  chaud  pendant  le  moment  où  l’eau  retirée  de  def- 
fus  le  feu  bout  encore  ,  que  lorfqu’elle  ne  bout  plus  ;  car  tandis  que  l’eau  bout 
encore  ,  on  peut  toucher  avec  la  main  le  fond  du  vaiffeau  ,  fans  fe  brûler  , 

&  on  ne  le  peut  plus ,  immédiatement  après  que  l’eau  a  ceffé  de  bouillir. 

Il  faut  ajouter  que  pour  le  fuccès  de  cette  expérience  ,  le  fond  du  vaiffeau 
doit  être  mince ,  &  le  vaiffeau  affez  grand. 

M.  Homberg  dit  fur  cela  qu’il  concevoit  qu’un  corps  n’étoit  chaud ,  que 
parce  qu’il  étoit  pénétré  en  tout  fens  de  la  matière  de  la  flamme  ou  de 
la  lumière  ,  qui  fortant  de  toutes  parts  avec  impétuofité  ,  comme  une  infinité 
de  petits  dards  très-piquans  ,  portoit  dans  tous  les  autres  corps  qu’elle  alloit 
frapper  ,  les  impreffions  de  la  chaleur  ;  que  quand  un  vaiffeau  eft  fur  le  feu  , 
la  flamme  pouflée  de  bas  en  haut  par  la  pefanteur  de  l'air  ,  tendoit  à  fe  fai¬ 
re  des  paffages  dans  l’eau  du  vaiffeau  ,  félon  cette  direffion;  que  d’abord  elle 
avoit  dû  trouver  de  la  difficulté  à  pénétrer  cette  eau  ,  où  il  n’y  avoit  point 
de  chemins  tels  que  fon  mouvement  les  demandoit  ;  qu’à  la  fin  elle  fe  les 
étoit  faits  ,  &  qu’en  cet  état  l’eau  bouilloit  ;  qu’alors  tous  les  paffages  de  bas 
en  haut  au  travers  de  l’eau  étant  faciles  ,  la  flamme  qui  frappoit  inceffam- 
ment  le  fond  du  vaiffeau  les  enfiloit  fans  peine  ,  que  par  conféquent  le  vaif¬ 
feau  étant  retiré  de  deffus  le  feu  ,  le  mouvement  de  tous  les  petits  dards  en 
cet  inftant  étoit  de  bas  en  haut ,  &  qu’ils  ne  pouvoient  bleffer  la  main  qui 
touchoit  le  fond  du  vaiffeau  ;  mais  que  quand  l’eau  ceffoit  de  bouillir ,  toutes 
fes  parties  moins  agitées  s’affaiffant  &  retombant  les  unes  fur  les  autres ,  fer- 
moient  une  infinité  de  paffages  auparavant  ouverts  ,  ce  qui  obligeoit  les  pe¬ 
tits  dards  à  s’échapper  indifféremment  de  tous  côtés ,  &  que  par  conféquent 
la  main  appliquée  au  fond  du  vaiffeau  devoit  en  recevoir  un  grand  nombre , 
de  en  être  bleflêe. 
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Le  fond  du  vaiffeau  n  eff  regardé  ici ,  que  comme  une  flmple  fuperfîcle  que 
la  flamme  traverfe  feulement  avant  que  d’arriver  à  l’eau  ,  &  fur  laquelle  elle 
n’agit  pas.  Mais  fi  ce  fond  a  quelque  épaiffeur  un  peu  confidérable  ,  la  flam¬ 
me  y  agitnéceffairement  en  la  pénétrant  non-feulement  de  bas  en  haut ,  félon 
la  direftion  imprimée  par  la  pefanteur  de  l’air  ,  mais  de  haut  en  bas  ,  &  félon 
toutes  les  déterminations ,  parce  quelle  eft  réfléchie  par  les  parties  lolides  ; 
&  de-là  vient  que  dans  ce  cas ,  indépendamment  des  différens  états  de  l’eau  , 
la  main  fentira  toujours  de  la  chaleur  en  touchant  le  fond.  S’il  eft  mince  ,  & 
qu’en  même-tems  le  vaiffeau  foit  fort  petit ,  les  côtés  du  vaiffeau  qui  envi¬ 
ronnent  de  près  le  fond  ,  lui  communiquent  leur  chaleur  ;  &  par  conféquent 
le  vaiffeau  ne  peut  être  trop  grand  ,  non  plus  que  fon  fond  trop  mince. 

XIII.  Ce  petit  fyftême  fur  la  chaleur  a  fourni  aufîi  à  M.  Homberg  la  rai- 
fon  d’un  fait  affez  étonnant ,  que  M.  Amontons  a  découvert  en  travaillant  à 
fon  Thermomètre,  &  qui  lui  a  fervi  pour  le  conffruire.  C’eff  que  quand  de 
l’eau  bout  autant  qu’elle  peut  bouillir ,  fon  degré  de  chaleur  n’augmente  plus , 
quoiqu’elle  foit  tenue  plus  long-tems  fur  le  feu  ,  ou  fur  un  plus  grand  feu. 
L’eau  n’eft  chaude ,  félon  M.  Homberg  ,  que  parce  quelle  eff  pénétrée  par 
la  matière  de  la  flamme  qui  la  gonfle  ,  la  fouleve  ,  &  hériffe  fa  fuperfîcie  ; 
quand  cette  matière  s’eff  fait  de  toutes  parts  des  paffages  libres  au  travers  de 
l'eau  ,  l’eau  bout  autant  qu’elle  peut  bouillir  ,  &  la  matière  de  la  flamme  ne 
peut  rien  faire  de  plus  ;  elle  ne  fait  que  conferver  aux  particules  d’eau  l’état 
qu’elle  vient  de  leur  donner  :  ainfl  foit  qu’il  en  fuccéde  toujours  de  nouvel¬ 
les  ,  foit  qu’elle  vienne  en  plus  grande  abondance  ,  elle  ne  peut  ni  s’ouvrir 
mieux  les  chemins  ,  ni  s’en  ouvrir  une  plus  grande  quantité. 


ANATOMIE. 


SUR  UN  CERVEAU  PÉTRIFIÉ. 

IL  ne  peut  être  permis  qu’à  l’Expérience ,  d’attaquer  un  fyflême  aufli  ancien 
auffi  naturel ,  aufli  néceffaire  que  celui  qui  établir  le  cerveau  pour  le  princi¬ 
pe  de  tous  les  mouvemens  animaux.  Nous  avons  déjà  vu  dans  l’Hifloire  de 
1701  *des  faits  qui  fembîent  contredire  cette  hypothéfe  ;  enyoici  encore  un  , 
du  moins  aufli  furprenant ,  &  qui  paroît  en  quelque  forte  être  un  effort  de  la 
nature  ,  pour  échapper  à  nos  recherches  ,  &  pour  nous  cacher  fon  fecret. 

M.  du  Verney  le  jeune  a  fait  voir  à  l’Académie  le  cerveau  d’un  bœuf,  pé¬ 
trifié  prefque  en  toutes  les  parties  ,  &  pétrifié  jufqu’à  égaler  la  dureté  d’un 
caillou.  Il  reftoit  feulement  en  quelques  endroits  un  peu  de  fubffance  molle 
&  fpongieufe.  La  moëlle  de  l’épine  s’étoit  confervée  dans  fon  état  naturel , 
aufli-bien  que  des  nerfs  qui  étoient  à  la  bafe  du  crâne.  Le  cervelet  étoit  aufli 
pétrifié  que  le  cerveau  ;  la  Pie-mere  étoit  aufli  comprife  dans  ce  change¬ 
ment  général ,  &  toute  la  maffe  enfemble  en  étoit  li  défigurée  que  l’on 
avoit  peine  d’abord  à  reconnoître  les  parties  ?  &  à  nommer  chacune  par 
fon  nom. 
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Ce  bœuf  étoit  fort  gras  ,  &  fi  vigoureux  ,  que  quand  le  boucher  avoit 
voulu  le  tuer ,  il  s’étoit  échappé  jufqu’à  quatre  fois  ,  circonftance  très-remar-  Hist.  de  UAcad. 
quable.  Carlefeul  exemple  pareil  que  M.  du  Verney  ait  pû  trouver  dans11-  DES  Sci£ncf.s 
les  Auteurs ,  &  qui  eft  rapporté  par  Bartholin  ,  eft  celui  d’un  bœuf  tué  en  DE  Paris' 

Suède ,  dont  le  cerveau  étoit  auffi  pétrifié  dans  toute  fa  mafle ,  mais  qui  étoit  ^nn*  l7°3 * 
fort  maigre ,  &  qui  paroiflbit  languiflant. 

Quelque  plaifir  que  l’on  prenne  à  voir  la  nature  détruire  &  braver  nos  fy- 
ftêmes  ,  il  faut  pourtant  quelle  fe  conduife  par  des  régies  qui  ne  fe  démentent 
point,  &  il  paroît  à  trop  de  marques  indubitables ,  que  le  cerveau  eft  la  four- 
ce  des  efprits ,  &  l’origine  des  mouvemens.  Le  cerveau  pétrifié  que  l’Acadé¬ 
mie  a  vû ,  prouve  feulement  que  le  peu  de  fubftance  molle  qui  y  reftoit ,  & 
la  moelle  de  l’épine ,  qui  efi:  une  continuation  du  cerveau  ,  ont  fuffi  pour  la 
filtration  des  elprits  ,  &.  ont  remplacé  les  fondrions  de  cette  importante 
partie. 

Il  efi:  vrai  qu’il  paroît  étrange  que  prefque  toute  la  mafle  du  cerveau  qui 
étoit  parfaitement  pétrifiée ,  ait  été  fi  peu  néceflaire  à  cet  animal  ,  qui  n’a- 
voit  rien  perdu  ni  de  fa  vigueur  ,  ni  de  fon  embonpoint.  Mais  il  feroit  aflèz 
du  génie  de  la  nature  ,  d’avoir  ménagé  des  reffoiirces  pour  les  accidens  du 
cerveau  ,  &  d’avoir  établi  qu’à  fon  défaut  la  moelle  de  l’épine  fît  des  fil¬ 
trations  d’efprits  plus  abondantes ,  &  telles  que  les  demanderoit  le  befoin  de 
l’Animal.  Il  arrive  quelquefois  dans  les  blefliires  ,  qu’une  partie  confidérable 
de  la  fubftance  du  cerveau  eft  emportée  ou  détruite  ,  &  que  cependant  les 
mouvemens  ,  loit  purement  méchaniques  ,  foit  volontaires ,  n’en  font  pas 
fenfiblement  altérés  pendant  l’efpace  de  plufieurs  jours.  M.  du  Verney  en 
rapporte  un  exemple  ,  où  il  cite  un  nom  illuftre,  &  qui  doit  toujours  être  en  pag.  28» 
vénération  à  l’Académie  des  Sciences. 

Ce  n’eft  pas  qu’au  contraire ,  des  accidens  fort  légers  en  apparence  ne  cau- 
fent  auffi  quelquefois  un  renverfement  général  dans  le  cerveau  ,  &  n’en  trou¬ 
blent  toutes  les  fonctions.  Mais  M.  du  Verney  croit ,  qu’alors  l’altération  des 
parties  folides  a  produit  celle  des  liqueurs  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  cas  , 
les  liqueurs  fe  font  confervées  exemptes  de  l’altération  des  parties  folides.  On 
ne  propofe  ici  que  des  conje&ures  qui  auroient  befoin  detre  confirmées  par 
l’expérience  ,  &  le  feront  peut-être  quelque  jour.  Ce  ne  fera  que  par  un 
grandnombre  d’accidens  finguîiers  du  cerveau  ,  comparés  les  uns  aux  autres , 
que  l’on  découvrira  précifément  les  ufages  de  cette  partie  ,  leur  étenduë ,  & 
leurs  bornes  ;  fi  cependant  on  va  jamais  fi  loin.  Il  eft  à  craindre  que  la  na¬ 
ture  n’ait  voulu  rendre  le  fiége  de  l’ame  auffi  difficile  à  connoître  que  l’ame 
elle-même. 


SUR  UN  AGNEAU  F(ETUS  MONSTRUEUX. 

G  N  regarde  ordinairement  les  monftres  comme  des  jeux  de  la  nature  ; 

mais  les  Philofophes  font  très-perfuadés  que  la  nature  ne  fe  joué  point , 
quelle  fuit  toujours  invioîablement  les  mêmes  régies ,  &  que  tous  fes  ouvra¬ 
ges  font,  pour  ainfi  dire  ,  également  férieux.  Il  peut  y  en  avoir  d’extraordi¬ 
naires  ,  mais  non  pas  d’irréguliers  j  &  ce  font  même  fouyent  les  plus  extraor- 
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cîinaires ,  qui  donnent  le  plus  d’ouverture  pour  découvrir  les  régies  généra¬ 
les  où  ils  font  tous  compris. 

M.  Antoine  Chirurgien  de  Méry  fur  Seine  ,  correfpondant  de  M.  Méry 
fur  l’Anatomie  ,  ayant  eu  entre  les  mains  un  monftre  très-fingulier  ,  en  tira 
des  conféquences  nouvelles ,  pour  la  manière  dont  le  fang  circule  de  la  mere 
au  foetus  ,  6c  du  fœtus  à  la  mere  ,  &  les  communiqua  à  M.  Méry  ,  &  par 
lui  à  l’Académie. 

Il  vint  d'une  brebis  deux  agneaux ,  dont  l’un  étoit  vivant ,  bien  formé  en 
toutes  fes  parties  ,  &  à  terme  ,  &  l’autre  mort ,  &  monfirueux  ,  fans  tête , 
fans  poitrine  ,  fans  vertèbres ,  fans  queue  ,  ayant  feulement  une  efpéce 
de  ventre  au  bout  duquel  étoient  les  cuiiïes  ,  les  jambes  ,  &  les  pieds  de 
derrière.  Ce  ventre  étoit  rond  &  oblong  ,  ayant  7  à  S  pouces  dans  fa  plus 
grande  longueur  ,  5  à  6  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  &  plus  de  3  pouces 
d’épaiffeur  ;  il  n’avoit  nulle  ouverture  ,  ni  nul  indice  de  fexe  ,  il  étoit  fort 
charnu  ,  de  même  que  les  cuiffes ,  recouvert  d’une  peau  toute  femblable  à 
celle  des  agneaux  naiflans.  Au  milieu  de  la  partie  antérieure  étoit  le  cordon 
compofé  de  4  vaifieaux  allez  gros  ,  &  fort  bien  difiingués. 

L’intérieur  de  ce  tronc  informe  en  étoit  le  plus  merveilleux  ;  il  n’y  avoit 
ni  cœur  ,  ni  poumon  ,  ni  foye  ,  ni  ratte  ,  ni  reins  ,  ni  veffie  ,  ni  vaifieaux 
fpermatiques  ,  ni  parties  de  la  génération  ,  mais  feulement  un  Méfentére ,  &C 
des  Inteftins  qui  y  étoient  attachés  ,  &  une  efpéce  d’efiomach  ,  qui  cepen¬ 
dant  n’en  avoit  guère  la  figure.  Cet  eftomac  &  les  Intefiins  contenoient  une 
matière  jaune  &  vifqueufe,  femblable  à  des  excrémens. 

Les  vaifieaux  ombilicaux  étoient  l’origine  &  la  fin  de  tous  les  autres  ;  &C 
quant  aux  nerfs  ,  ils  partoient  tous  d’un  corps  pyramidal ,  gros  comme  une 
noifette  ,  &  qui  par  conféquent  tenoit  lieu  de  cerveau.  Toute  la  charpente 
de  la  malle ,  ou  l’aflemblage  des  os  ,  confifioit  en  un  os  fitué  dans  la  partie 
fupérieure  du  monfire,  en  deux  os  des  Mes,  ou  innominés,  qui  formoient 
une  efpéce  de  bafiin  ,  &c  dans  les  os  des  extrémités  inférieures.  Le  corps 
pyramidal  qui  repréfentoit  le  cerveau  ,  étoit  attaché  à  l’os  de  la  partie  fu¬ 
périeure. 

Deux  animaux  attachés  enfemble  par  quelque  partie  commune ,  ou  un  feul 
animal  qui  auroit  doubles  des  parties  naturellement  uniques  ,  feroient  beau¬ 
coup  moins  étonnans  que  ce  demi-animal  ;  auffi  ne  font-ils  pas  fi  rares.  Deux 
œufs  qui  fe  font  rencontrés  dans  la  matrice  peuvent  fe  coller  ,  &  ils  ne  laif- 
feront  pas  de  fe  nourrir  :  &  alors  ,  ou  toutes  les  parties  de  l’un  &  de  l’autre 
fe  développent  &  fubfifient ,  &  ce  font  deux  animaux  attachés  enfemble  ; 
ou  quelques  parties  de  l’un  des  deux  périfient ,  &  il  refie  un  animal  &  un 
demi-animal  unis  ;  de  forte  que  le  demi-animal  trouve  dans  l’animal  entier 
tout  ce  qui  lui  manque.  Mais  un  demi-animal  qui  ne  tient  point  à  un  autre  , 
qui  efi  privé  de  toutes  les  parties  les  plus  néceflaires,  telles  que  font  le  cœur, 
les  poumons  ,  &  le  foye  ,  comment  a-t’il  pu  fe  former  &  fe  nourrir  ?  com¬ 
ment  la  nature  a-felle  pu  détacher  la  moitié  d’un  tout  auffi-bien  lié  ,  &  aufiï 
indivifible  qu’un  animal  ?  &  comment  a-felle  détaché  la  moitié  la  plus  dé¬ 
pendante  d’avec  celle  qui  gouverne  ,  &  qui  contient  les  principaux  refibrts 
de  la  machine  ? 

Il  fuit  nécefiairement  du  défaut  du  cœur  dans  ce  monfire  ,  que  l’impulfion 
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du  fang  qui  y  circuïoit  ne  partait  pas  du  cœur  ,  &  par  conféquent  M.  Antoi¬ 
ne  lui  a  cherché  un  autre  principe. 

Selon  le  fyffême  commun  ,  les  artères  de  la  matrice  verfent  leur  fang  dans 
le  placenta  ,  qui  s’en  nourrit  ,  le  furplus  de  ce  fang  entre  dans  les  veines 
ombilicales  qui  font  partie  du  cordon  ,  de-là  il  efl  porté  au  foye  du  fœtus 
dans  le  tronc  de  la  veine-porte  ,  d’où  il  paffe  dans  la  veine-cave  ,  &  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur.  Le  fang  de  la  mere  une  fois  arrivé  au  cœur  du 
fœtus  ,  efl  enfuite  diflribué  à  l’ordinaire  dans  les  parties  du  fœtus  ,  à  l’exce¬ 
ption  des  changemens  qu’apportent  à  fon  cours  le  trou  ovale  ,  &  le  canal  de 
communication.  Il  y  a  encore  une  autre  différence  nécedaire ,  c’ed  qu’il  faut 
que  le  cordon  &  le  placenta  ,  foient  compris  dans  la  circulation  ;  &  par  cet¬ 
te  raifon  le  fang  qui  fort  des  artères  iliaques  du  fœtus  entre  dans  le  cordon 
par  les  artères  ombilicales  ,  de-là  dans  le  placenta  ,  où  il  ed  repris  par  les 
veines  de  cette  partie  ,  enfuite  par  les  veines  ombilicales  qui  le  reportent 
avec  de  nouvenu  fang  de  la  mere  au  foye  &  au  cœur  du  fœtus. 

Puifque  le  cœur  manquoit  dans  l’agneau  mondrueux  de  M.  Antoine  *  il  a 
fallu  ou  que  le  fang  de  la  mere  porté  dans  le  fœtus  par  les  veines  ombilica¬ 
les  ,  félon  le  fydême  commun  ,  foit  retourné  au  placenta  par  les  artères 
ombilicales  ,  contre  les  régies  ordinaires  de  la  circulation  ,  qui  ne  femblent 
pas  permettre  ce  retour  du  fang  par  des  artères ,  ou  que  ce  même  fang  pouf 
le  par  la  mere  dans  les  artères  du  placenta  ,  ait  paffé  de-là  dans  les  artères 
ombilicales  ,  fe  foit  répandu  dans  toutes  les  parties  du  fœtus  ,  foit  revenu 
au  placenta  par  les  veines  ombilicales  ;  ce  qui  paroît  plus  conforme  aux  loix 
de  la  circulation  ,  mais  renverfe  entièrement  le  fydême  commun. 

M.  Antoine  a  mieux  aimé  abandonner  ce  fydême,  que  d’admettre  une  ex¬ 
ception  aux  loix  ordinaires  de  la  circulation.  Il  a  même  cru  ,  que  fi  dans  ce 
monflre  le  fang  de  la  mere  entroit  par  les  artères  ombilicales  ,  il  fuivoit  cette 
même  route  dans  tous  les  fœtus  ,  &  il  envoya  à  l’Académie  un  Ecrit ,  où 
cette  opinion  nouvelle  était  ingénieufement  expofée  &  foutenue. 

Il  dt  même  pour  la  prouver  ,  &  pour  la  rendre  en  même  tems  plus  fenfï- 
ble ,  le  deffein  d’une  Machine  Hydraulique  affez  bien  imaginée  ;  mais  enfin  , 
comme  ni  la  machine  ni  les  raifons  ne  concluoient  néceffairement ,  il  fut  ré- 
folu  qu’on  attendroit  la  décidon  de  l’expérience.  M.  du  Verney  s’engagea  à 
la  faire  fur  une  chienne  pleine  qu’il  ouvriroit ,  après  quoi  il  feroit  une  ligatu¬ 
re  à  l’artére  ombilicale  du  cordon  de  l’un  des  petits  encore  vivans.  Le  gonfle¬ 
ment  qui  arrivera  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  de  la  ligature  ,  décidera.  Si  c’efl: 
entre  la  ligature  &  le  fœtus  ,  le  fang  efl;  pouffé  par  le  fœtus  dans  les  artères 
ombilicales  ,  félon  le  fyffême  commun  ;  fi  c’efl:  entre  le  placenta  &  la  ligatu¬ 
re  ,  le  fang  efl:  pouffé  par  la  mere  dans  les  artères  ombilicales ,  félon  M.  An¬ 
toine.  L’opération  efl:  difficile  ,  &  il  faudra  tenter  plufleurs  fois  ,  avant  que 
d’y  réuffir. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  dans  l’agneau  monflrueux  ce  cerveau 
extraordinaire  ,  &  plus  extraordinairement  placé  dans  ce  ventre  ,  qui  étoit 
tout  l’animal.  On  peut  de-là  conjecturer  combien  un  principe  commun  des 
nerfs  efl:  néceffaire  &  indilpenfable  dans  toute  machine  animée. 
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U  Ne  queftion  qui  n’eft  que  curieufe  ,  a  du  moins  l’avantage  de  le  devenir 
d  autant  plus  ,  que  deux  habiles  adverfairesfoutiennent  plus  vivement 
les  deux  partis  oppofés.  Celle  qui  s’eft  émue  dans  l’Académie  au  fujet  de  la 
circulation  du  fang  dans  le  fœtus  ,  a  produit  ces  defcriptions  que  M.  du  Ver- 
ney  donna  du  cœur  de  la  tortue  ,  de  la  grenouille  ,  de  la  vipère ,  &  du  cœur 
&  des  ouies  de  la  carpe  dans  les  Mémoires  de  1699  ,  &  les  recherches  où 
il  s’eft  enfuite  engagé  fur  la  circulation  du  fang  dans  les  poiffons ,  &  dont  on 
a  vûl’effai  dans  l’Hiftoire  de  1701.  *  Maintenant  M.  Méry  ,  fans  employer 
tant  d’anatomie  comparée  ,  répond  à  ce  qui  regarde  le  fond  de  la  queftion  , 
&  entre  dans  certains  raifonnemens  Anatomiques,  propres  à  éclaicir  toujours 
la  Méchanique  des  animaux. 

Si  l’on  fe  remet  devant  les  yeux  ce  qui  a  été  dit  fur  cette  matière  dans  l’Hif- 
*  Pag.'  î.5.  &  toire  de  1699  *  ,  &  dans  celle  de  170 1  *  ,  on  verra  qu’il  s’agit  de  fçavoir 

U1*  Pa<T&  cîue^e  route  ttent  dans  te  fœtus  le  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale  ,  s’il  va  de 

a^'  * l’oreillette  droite  du  cœur  dans  la  gauche  pour  s’épargner  une  circulation  au 
travers  des  poumons  ,  qui  peut  être  font  difficiles  à  pénétrer  ,  faute  d’air  ;  ou 
s’il  va  de  l’oreillette  gauche  dans  la  droite  ,  pour  s’épargner  une  circulation 
par  tout  le  corps  ,  où  la  maffe  entière  du  fang  ne  couleroit  pas  affez  libre¬ 
ment  ,  parce  quelle  n’eft  pas  affez  animée  d’air. 

M.  Méry  reprend  fon  premier  principe.  Dans  l’homme ,  où  la  même  quan¬ 
tité  de  fang  qui  circule  dans  les  poumons  circule  auffi  par-tout  le  corps  , 
tous  les  vaiffeaux  des  deux  côtés  du  cœur ,  ventricules  ,  oreillettes ,  artères , 
font  égaux.  Dans  le  fœtus  humain,  M.  Méry  fondent  que  les  vaiffeaux  du 
côté  droit  font  toujours  plus  grands  que  ceux  qui  leur  répondent  de  l’autre 
côté  ,  l’oreillette  d’un  tiers  plus  grande  ,  le  ventricule  &  l’artére  la  moitié 
plus  grands  ,  preuve  évidente  qu’une  plus  grande  quantité  de  fang  eft  conte¬ 
nue  du  côté  droit  ,  ou  y  coule  ;  car  comme  les  vaiffeaux  qui  font  fibreux 
obéiffent  à  l’impulfion  du  fang  ,  il  fe  les  fait  jufqu’à  un  certain  point  auffi 
grands  qu’il  lui  eft  néceffaire  ;  &  par  une  moindre  impulfion  ,  il  leur  permet 
de  fe  rétrécir. 

De  plus ,  les  proportions  de  l’inégalité  des  vaiffeaux  font  précifément  cel¬ 
les  que  le  fyftême  de  M.  Méry  demande.  Tout  le  fang  rapporté  par  la  veine 
cave  ,  c’eft- à-dire ,  tout  le  fang  du  fœus  ,  eft  pouffé  ,  félon  lui  ,  dans  l’arté- 
re  pulmonaire  ;  mais  le  canal  cle  communication  en  dérobe  un  tiers ,  &  il  n’y 
a  que  les  deux  autres  tiers  qui  circulent  par  le  poumon  ,  &  paffent  dans  le 
côté  gauche  du  cœur.  L’oreillette  gauche  reçoit  donc  un  tiers  moins  de  fang 
que  la  droite  ,  &  de-là  vient  qu’elle  eft  d’un  tiers  plus  petite.  Si  tout  le  fang 
de  cette  oreillette  gauche  tomboit  dans  fon  ventricule ,  il  ne  devroit  être  non 
plus  que  d’un  tiers  plus  petit  que  le  ventricule  droit  ;  mais  puifque  dans  l’opi¬ 
nion  de  M.  Méry,  il  paffe  du  fang  de  l’oreillette  gauche  par  le  trou  ovale ,  dans 
le  côté  droit ,  le  ventricule  gauche  en  reçoit  moins  que  l’oreillette  ;  il  doit 
donc  être  encore  plus  petit  par  rapport  au  ventricule  droit ,  que  l’oreillette 
gauche  ne  l’eft  par  rapport  à  la  droite  j  c’eft  effectivement  ce  que  M.  Méa 
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ry  a  trouvé  par  toutes  les  mefures  qu’il  a  prifes.  Le  ventricule  gauche  n’eft 
que  la  moitié  du  droit  ;  8c  par  la  même  raifon  ,  la  capacité  du  tronc  de  l’aor-  Hist.  de  l’Acad. 
te  n’efl  que  la  moitié  de  celle  du  tronc  de  l’artére  pulmonaire.  R.  des  Sciences. 

Il  efl  vrai ,  8c  quelques-uns  ont  fait  cette  objeêlion ,  que  le  ventricule  gau- DE  Paris. 
che  8c  l’aorte  étant  formés  de  fibres  beaucoup  plus  épaifîés  &  plus  puiffantes,  Ann.  1703. 
que  le  ventricule  droit  &  l’artére  pulmonaire  ,  ils  pourraient ,  quoiqu’ils  fuf-  pag.  34. 
fent  moindres  en  capacité  ,  pouffer  en  même  tems  une  auffi  grande  quantité 
de  fang  ,  parce  qu’ils  la  poufferaient  avec  plus  de  force  ,  8c  lui  donneraient 
plus  de  vîteffe.  Mais  il  faudrait  pour  cela  qu’il  y  eût  une  efpéce  de  fource  qui 
verfât  dans  le  ventricule  gauche  j  après  qu’il  lé  ferait  vuidé ,  encore  autant 
de  fang ,  dont  il  fe  vuideroit  encore  ,  8c  qu’il  pouffât  ces  deux  quantités  fuccef 
ffves  de  fang  dans  le  même  tems  que  le  ventricule  droit  poufferait  hors  de 
lui  la  feule  qu’il  contient.  Or  il  efl  confiant  que  la  flru&ure  8c  le  mouvement 
du  cœur  ne  permettent  pas  qu’on  ait  cette  idée.  Les  deux  ventricules  ne  fe 
vuident  que  dans  le  même  inflant  ;  chacun  ne  fe  vuide  que  de  ce  qu’il  con¬ 
tient  dans  cet  inflant  unique  ;  8c  le  gauche  n’efl  le  plus  fort  ,  aufli-bien  que 
l’aorte  ,  que  parce  qu’ils  ont  à  pouffer  le  fang  jufqu’aux  dernières  extrémités 
•du  corps ,  au  lieu  que  le  ventricule  droit  8c  l’artére  pulmonaire  ne  le  pouf¬ 
fent  que  dans  le  poûmon. 

Les  défenfeurs  de  l’ancien  fyflême  avoient  répondu  à  M.  Méry  que  les 
vaiffeaux  du  côté  droit ,  fuppofé  qu’ils  fuffent  plus  grands  ,  l’étoient  ,  non  à 
caufe  d’une  plus  grande  quantité  de  fang ,  mais  à  caufe  du  regorgement  de 
ce  fang ,  qui  ayant  peine  à  pénétrer  les  poumons ,  refluoit  ou  féjournoit  dans 
fes  vaiffeaux  8c  les  dilatoir. 

M.  Méry  oppofe  à  ce  regorgement ,  qu’il  faut  ou  qu’il  fe  faffe  uniquement 
dans  l’artére  pulmonaire  ,  auquel  cas  il  ne  paraît  pas  pofîîble  quelle  ne  cre¬ 
vât  dans  un  auffi  long  efpace  de  tems  que  9  mois  ,  ou  que  le  fang  qui  regor¬ 
ge  dans  l’artére  pulmonaire  reflue  dans  l’oreillette  gauche  ,  ce  que  les  val¬ 
vules  de  l’artére  pulmonaire  ne  permettent  point  ,  difpofées  exprès  comme 
elles  le  font  par  la  nature  ,  8c  très-efficacement  difpofées  pour  empêcher  ce 
reflux  ;  8c  fi  elles  avoient  été  une  fois  forcées  ,  comme  elles  le  feraient  pen¬ 
dant  un  long-tems  5  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  reffort  ne  fe  rétabli¬ 
rait  jamais. 

Il  s’enfuivroit  encore  de  ce  regorgement  du  fang  caufé  par  l’embarras  des  pag. 
poumons ,  qu’il  circulerait  dans  les  poûmons  moins  de  fang  que  le  ventricule 
droit  n’en  poufferait  dans  le  tronc  de  l’artére  pulmonaire  ,  8c  dans  fes  bran¬ 
ches  ,  8c  par  conféquent  que  les  veines  du  poumon  ,  qui  rapporteroient  moins 
de  fang  qu’il  n’y  en  aurait  dans  les  artères  ,  devroient  être  dans  le  fœtus  plus 
petites  ,  par  rapport  aux  autres  quelles  ne  le  font  dans  l’homme  ,  où  elles 
rapportent  tout  le  fang  qui  a  paffé  dans  les  artères.  Cependant  c’efl  dans 
l’homme  8c  dans  le  fœtus  la  même  proportion ,  ce  qui  prouve  que  le  fang  cir¬ 
cule  dans  les  poumons  de  l’un  8c  de  l’autre  avec  une  égale  liberté  ,  quoiqu’à 
caufe  du  canal  de  communication  s  il  y  ait  une  moindre  quantité  de  fang  qui 
circule  dans  les  poumons  du  fœtus. 

Voilà  à  peu  près  les  principales  raifons  de  M.  Méry  ,  pour  la  défenfe  de 
fon  nouveau  fyflême.  Les  rapports  qu’il  fondent  entre  le  cœur  du  fœtus  8c 
celui  de  la  tortue ,  8c  que  M.  du  Verney  lui  contefle  ?  la  valvule  du  trou 
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ovale  qu’il  concerte  à  M.  du  Verney  ,  tout  cela  étant  un  peu  plus  incertain  3 
Hist  de  l’Acad.  ne  fourniroit  peut-être  pas  tant  de  lumière  pour  une  décifion  ,  que  les  raifon- 
R.  des  Sciences  nemens  que  nous  avons  expofés. 

de  Paris.  11  paroîtroit  allez  étrange  que  les  deux  fyftêmes  contraires  puffent  être 

Ann,  1703.  vrais  en  même  tems  ;  cependant  il  n’y  a  peut-être  pas  d’importibilité  abso¬ 
lue.  On  prétend  que  dans  le  veau  &  dans  l’agneau  fœtus  ,  les  vaiffeaux  du 
côté  gauche  furpaffent  aurti  conftamment  en  capacité  ceux  du  droit ,  que 
dans  le  fœtus  humain  ceux  du  droit  furpaffent  ceux  du  gauche.  Si  le  fait  eft: 
bien  vrai ,  M.  Méry  convient  que  dans  le  veau  &  dans  l’agneau  fœtus  ,  la 
circulation  fe  fera  félon  l’ancien  fyftême  ,  &  dans  le  fœtus  humain  félon  le 
lien.  Or  fi  la  nature  met  en  ufage  ces  deux  différens  moyens  en  différentes 
çfpéces  d’animaux  ,  peut-être  les  employé  -  t  -  elle  indifféremment  dans  la 
même  efpéce  ;  car  au  fond  ils  paroiffent  tout  deux  affez  également  propres 
à  fuppléer  au  peu  d’air  qui  fe  trouve  dans  le  fang  des  fœtus.  Déjà  on  a  vu 
dans  l’Hirtoire  de  1699  *  un  fœtus  humain  monftrueux ,  en  qui  la  circulation 
fe  faifoit  certainement  contre  l’opinion  de  M.  Méry.  Il  eft  vrai  que  ce  fœtus 
étoit  monftrueux  ;  mais  les  monftres  ne  font  qu’extraordinaires  ,  &  ce 
qui  eft  extraordinaire  n’en  eft  pas  moins  naturel.  En  cas  que  la  nature  fît  pren¬ 
dre  au  fang  tantôt  une  route  ,  tantôt  l’autre  ;  quand  même  l’une  des  deux  fe- 
roit  la  plus  communément  ufttée  ,  il  n’y  auroit  pas  lieu  de  s’étonner  que  cet¬ 
te  queftion  eût  long-tems  partagé  des  Anatomiftes  ,  fk  eût  fourni  aux  deux 
partis  des  armes  affez  égales. 


D  I  VE  RS  E  S  O  BSE  RVATIONS  ANATOMIQUES , 

I.  /~\N  trouve  affez  fouvent  dans  la  véftcule  du  fiel  de  tous  les  animaux  , 
des  pierres  poreufes  ,  &  peu  dures  ,  qui  ne  font  apparemment  que 
ïe  fiel  épaiflî.  M.  Lémery  en  trouva  jufqu’à  21  dans  la  véftcule  du  fiel  d’une 
femme  ;  &  ce  qu’elles  avoient  de  plus  extraordinaire  ,  c’eft  quelles  éîoient 
entièrement  à  fec ,  &  qu’il  n’y  avoit  nulle  liqueur  mêlée  avec  elles.  Vraifem- 
blablement  une  grofl'e  fièvre  avec  des  redoublemens ,  dont  la  malade  étoit 
morte  ,  avoit  confirmé  tout  le  flegme  de  l’humeur  bilieufe  ,  &  avoit  pétrifié 
toute  l’huile.  Du  relie ,  la  malade  n’étoit  pas  morte  de  ces  pierres  ;  il  y  avoit 
beaucoup  d’autres  caufes  de  mort  très  manifeftes  ,  comme  des  abfcès  dans  le 
foie  &  dans  les  poumons  ;  &  l’on  fçait  d’ailleurs  que  ces  pierres  du  fiel  ne 
tuent  point ,  &  fouvent  même  n’incommodent  pas. 

Ce  qu’on  appelle  le  bézoard  n’eft  que  la  pierre  du  fiel  de  plufieurs  efpéces 
d’animaux  des  Indes  tant  Orientales  qu’Occidentales  ,  comme  Chèvres,  Ce- 
S>rtS-  37*  chons,  Singes,  &c.  La  vertu  du  bézoard  conftfte  dans  les  fels  volatils  alka-* 
lis  dont  il  eft  formé  ,  puifqu’il  ne  l’eft  effedivement  que  de  la  bile  de  ces  ani¬ 
maux.  C’eft  par-là  qu’il  détruit  les  acides  ,  &  excite  la  tranfpiration  ;  &  fans 
aller  chercher  le  bézoard  fi  loin  ,  toute  pierre  du  fiel  d'un  animal  en  eft  un  , 
quoique  peut-être  plus  ou  moins  adif ,  félon  les  différens  animaux  ,  &  les 
différens  climats  où  ils  auront  vécu.  Le  bézoard  fe  tire  aufli  quelquefois  de 
quelques  autres  endroits  que  la  véftcule  du  fiel. 

IL  Le  P.  Gouye  ,  en  parlant  d’un  Jéfuite  qui  venoitde  mourir,  fort  connu 
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par  fon  grand  talent  pour  la  poëfie  latine  ,  dit  qu’il  étoit  d’une  fi  heureufe 
conftirution  ,  qu’étant  chauve  à  l’àge  de  70  ans  ,  il  lui  étoit  revenu  des  che- 


Hist.  de  l’Acad. 

yeux  ,  &  que  de  plus  il  lui  avoit  percé  deux  nouvelles  dents.  R.  des  Sciences 

III.  M.  Littré  ,  en  difféquant  un  cadavre  ,  trouva  une  hernie  compofée  DE  Paris- 
'd’inteftin  &  d’épiploon ,  &  dont  le  lac  n’avoit  plus  aucune  ouverture  du  cô-  Ann.  1703. 
té  de  la  cavité  du  ventre.  L’entrée  du  lac  s’étoit  extrêmement  rétrécie ,  &  les 

parois  s’en  étoient  collées  enfemble  ;  de  plus  ,  une  portion  de  l’épiploon  s’at¬ 
tachant  fortement  à  toute  la  circonférence  extérieure  de  cette  entrée  ,  l’a- 
voit  froncée  ,  &  lui  fervoit  de  lien  &  de  couvercle.  Il  étoit  donc  impoffible 
que  l’inteflin  ni  l’épiploon  tombaient  davantage  dans  le  fac  de  la  hernie  ; 
ôc  les  fuites  qu’on  pouvoit  craindre  d’un  pareil  accident  avoient  été  plus  fu- 
rement  prévenues  par  la  nature  *  quelles  ne  le  pouvoient  jamais  être  par 
les  bandages  ,  &  par  tout  les  fecours  de  l’art. 

IV.  Dans  le  même  cadavre  ,  M.  Littré  trouva  encore  quelque  chofe  de  pag.  3$. 

plus  fmgulier.  C’étoit  un  corps  dur  comme  un  cartilage  ,  très-blanc  ,  très- 

poli  ,  long  d’un  pouce  deux  lignes  ,  large  de  dix  lignes  ,  &  épais  de  fept ,  de 
figure  un  peu  ovale  ,  contenu  dans  la  capacité  du  ventre  ,  fans  y  être  atta¬ 
ché  à  aucune  partie.  Comment  pouvoit-il  s’y  être  formé  ?  comment  ne  te- 
noit-il  point  à  la  partie  qui  avoit  été  le  principe  de  fa  génération  ?  ou  de  quel¬ 
le  manière  s’en  étoit-il  détaché  ?  Au  centre  de  ce  corps  étoit  une  pierre  ron¬ 
de  ,  fort  unie ,  fort  blanche  ,  &  groffe  comme  un  pois  de  moyenne  grandeur. 

Il  paroît  que  l’enveloppe  de  la  pierre  étoit  de  la  même  nature  ,  &  une  pier¬ 
re  commencée  ,  dont  la  pétrification  fe  feroit  achevée  avec  le  tems.  Quel¬ 
ques  fucs  particuliers  qui  diûilloient  lentement  au  travers  des  inteflins ,  & 
dont  le  flegme  s’évaporoit  peu  à  peu  par  la  chaleur ,  fe  font  peut-être  atnaf- 
fés  dans  l’endroit  où  étoit  ce  corps  ,  &  lui  ont  donné  naiffance. 

V.  M.  du  Verney  le  jeune  a  parlé  d’une  Dame  de  32  à  33  ans  ,  à  qui  il 
vint  un  Eréfipele  au  bras  qui  s’en  alla  naturellement  &  fans  aucuns  remèdes. 

De  ce  moment ,  cette  Dame  fe  fentit  oppreffée  ,  étouffée  ,  &  il  fe  répandit 
un  fi  grand  froid  par  tout  fon  corps  ,  fur-tout  à  la  tête  ,  à  la  poitrine  ,  &  à  l’e- 
fîomac  ,  que  les  linges  les  plus  chauds  ne  la  réchauffoient  point  ;  il  lui  falloit 


appliquer  des  briques  &  des  fers  à  repaffer  fi  chauds  qu’elle  en  eut  la  peau 
brûlée  en  quelques  endroits  fans  fe  plaindre.  Elle  fut  réduite  à  l’extrémité,  & 


on  lui  fît  un  grand  nombre  de  remèdes  fans  effet.  Enfin  lorfqu’on  n’efpéroit 
plus  rien,  il  vint  une  fueur  réglée  &  périodique  ,  qui  fe,renouvelloit  tous 
les  jours  à  fix  heures  du  matin  ,  &  qui  lui  rendit  la  fanté.  Elle  étoit  groffe  en 
ce  tems-là.  La  fueur  ceffa  trois  ou  quatre  mois  avant  quelle  fût  à  terme  ;  elle 
accoucha  ,  &  mourut  quelques  jours  après.  Il  y  a  apparence,  comme  l’a  cru 


M.  du  Verney  ,  que  fi  l’on  eût  fait  revenir  cette  fueur  ,  qui  paroiffoit  fi  né- 


ceffaire  à  la  malade  ,  on  l’auroit  fauvée. 


VI.  Le  P.  Gouye  a  fait  voir  un  lézard  des  Indes  Orientales  ,  appellé  par 
les  gens  du  pays  Phatagen  ,  &  par  Aldrovandus  Lacerta  Indica  S quammofa. 
Il  étoit  long  de  deux  pieds  &  demi ,  à  peu  près  de  la  figure  d’un  crocodile  , 
couvert  d’écailles  de  la  largeur  d’un  écu.  On  lui  avoit  trouvé  l’eftomac  rem¬ 
pli  de  fourmis  ;  car  c’eft  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animal ,  auffi  a-t-il  une 
langue  de  près  d’un  pied  de  long  pour  les  prendre  plus  facilement.  Il  avoit 
dans  la  partiefupérieure  de  l’eflomac  une  bourfe  pleine  de  vers  vivras ,  gros 
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&  longs  comme  des  épingles ,  6c  dont  le  nombre  alloit  bien  jufqua  un  mîl- 
Hist.  de  l’Acad.  lier;  6c  ce  qu’il  y  a  détonnant ,  ce  n’étoit  point  une  maladie  ,  on  en  avoit 
R.  des  Sciences  trouvé  autant  dans  un  autre  animal  de  la  même  efpéce.  On  a  déjà  remarqué 
Paris.  ]a  même  chofe  d’un  Tigre  de  la  Chine  dans  FHifloire  de  1699.  * 

VU.  M.  Reneaume  a  lu  une  Relation  d’un  mônflre  ,  qui  lui  a  été  écrite  de 
Blois  par  M.  Hémery  Médecin.  Ce  font  deux  enfans  qui  ont  lefommet  de  la 
tête  commun  ,  6c  même  le  derrière  ou  l’occiput ,  de  manière  qu’ils  n’ont 
qu’un  crâne  ,  6c  que  leurs  vifages  regardent  de  deux  côtés  oppofés.  Toutes 
les  autres  parties  de  leurs  corps  font  très  -  diftincles ,  6c  très  -  bien  formées» 
Tous  deux  étoient  en  bonne  fanté ,  6c  paroiffoient  fort  difpofés  à  vivre.  L’un 
étoit  venu  les  pieds  en  bas  ,  6c  l’autre  les  pieds  en  haut ,  6c  l’accouchement 
avoit  été  très-facile.  Le  crâne  commun  ,  pouvoit  faire  croire  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  cerveau  ;  6c  fur  cela  on  avoit  fait  quelque  fcrupule  au  Curé  qui  les 
avoit  baptifés  comme  deux  individus  différens.  Cependant  à  confdérer  lçs 
mouvemens  qu’ils  avoient  indépendamment  l’un  de  l’autre  ,  il  étoit  plus  pro¬ 
bable  que  chacun  d’eux  avoit  fon  cerveau  féparé  ,  quand  même  il  n’y  auroit 
eu  entre  deux  aucune  cloifon  offeufe  ,  comme  en  effet  il  ne  paroiffoit  pas 
qu’il  dût  y  en  avoir. 

VIII.  M.  Méry  a  fait  voir  une  tumeur  d’une  groffeur  furprenante,  qu’il  avoit 
coupée  fur  l’œil  d’un  homme.  C’étoit  comme  la  cornée  allongée  ,  qui  enfui- 
te  produifoit  une  groffe  excrefcence  de  chair. 

IX.  U  n  Gentilhomme  de  Seiffel  en  Bugey  étant  tombé  dans  un  foffé  fort 
profond  fous  fon  cheval ,  fe  refoula  un  des  teflicules ,  6c  s’entrouvrit  les  an¬ 
neaux.  Quatre  années  fe  pafférent ,  pendant  lefquelles  il  s’apperçut  feulement 
que  ce  teflicule  groffiffoit ,  6c  devenoit  très-dur  ,  fans  lui  faire  cependant 
aucune  douleur.  Mais  dans  la  cinquième  année  la  groffeur  6c  la  dureté  au¬ 
gmentèrent  extraordinairement ,  accompagnées  de  douleurs  très-vives.  Un. 
Empirique  fit  une  ouverture  d’environ  un  pouce  au  fcrotum  ,  pour  y  ferin- 
guer  une  liqueur  ,  mais  fans  aucun  fuccès  ,  &  l’on  fut  obligé  de  laiffer  refer¬ 
mer  la  plaie.  Des  emplâtres  réfolutifs  ne  firent  pas  plus  d’effet.  Enfin  les  plus! 
habiles  Médecins  6c  Chirurgiens  de  Paris  ayant  été  confultés ,  conclurent 
l’amputation  ,  fans  garantir  la  vie  du  malade ,  à  caufe  du  peu  de  prife  que  laif 
foit  l’extrême  tuméfaélion  des  mufcles  fufpenfeurs.  Il  ne  put  fe  réfoudre  à 
une  opération  fi  périlleufe.  Il  alla  à  Lyon  ,  où  il  fut  encore  condamné.  Etant 
de  retour  à  Seiffel ,  il  n’obferva  qu’un  régime  fort  commun ,  à  cela  près  qu’il 
prenoit  quelquefois  de  la  rhubarbe.  En  moins  d’un  an  ,  la  groffeur  ,  la  dure¬ 
té  ,  les  douleurs  ,  tout  difparut  abfolument ,  6c  il  jouit  d’une  parfaite  fanté. 
M.  Parent  qui  le  connoît  a  été  témoin  de  ce  miracle  de  nature.  C’efl  un  hom¬ 
me  de  48  ans  ,  d’un  tempérament  chaud  &  fec.  Les  guérifons  purement  natu¬ 
relles  de  maux  auffi  confidérables  ,  méritent  peut-être  encore  plus  d’être  re¬ 
marquées  que  celles  qui  font  dues  à  l’art. 

X.  L’Académie  a  vu  une  fille  appellée  Anne  Perraut ,  de  Mouiller  Saint- 
Jean  ,  Village  de  Bourgogne  à  deux  lieues  de  Sainte  Reine  ,  âgée  préfente- 
ment  de  21  an  ,  à  qui  il  arriva  à  l’âge  de  7  ans  ,  après  une  fièvre  ordinaire  „ 
que  fes  deux  mains  6c  fes  bras  fe  deffëchérent ,  jufque  vers  la  naiffance  du 
coude  ,  6c  tombèrent  naturellement  ,  de  forte  qu’il  ne  lui  refia  que  deux 
moignons.  Elle  apporta  à  l’Affemblée  fes  mains  dans  fa  poche  ,  6c  les  en  tira 
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À  CAD  É  MI  QU 
Svec  un  de  fes  moignons  dont  elle  fe  fort  afîez  adroitement.  Elles  font  noi- 
res  &  féches  comme  des  mains  d’une  petite  Momie.  Hist.  del’Acad. 

XI.  M.  du  Verney  le  jeune  a  rapporté  la  manière  dont  il  avoir  guéri  une  R.  des  Sciences 
excrefcence  à  l’œil ,  qu’avoit  un  Eccléfiaffique  de  Lyon.  Elle  étoit  fur  la  con-  DE  Paris- 
jon&ive  ;  elle  commença  par  un  point  rouge  au  petit  angle  ,  &  devint  une  Ann.  1703. 
excrefcence  fongueufe  ,  dont  la  pointe  couvroit  abfolument  la  cornée  ,  fans 

être  adhérente.  Les  remèdes  internes  n’ayant  pas  réuffi ,  on  fut  obligé  de 
hafarder  une  opération  de  Chirurgie ,  elle  fut  heureufe  ,  &  on  emporta  l’ex- 
crefcence  avec  la  pointe  d’une  lancerte  ;  mais  il  en  revint  une  fécondé  ,  que 
l’on  emporta  encore  ,  &  à  laquelle  fuccéda  une  troifiéme  ,  de  forte  qu’011 
propofa  au  malade  d’y  appliquer  le  feu.  Il  ne  s’y  put  réfoudre.  Ce  fut  alors 
que  M.  du  Verney  le  vit.  Après  avoir  médité  fur  fa  maladie  ,  il  lui  fît  ufer 
pendant  1 5  jours  d’une  tifane  diaphorétique  &  purgative  ;  &  pendant  tout 
ce  tems-là  on  badina  fimplement  l’excrefcence  avec  de  l’eau  célefîe.  Enfuite 
on  lui  appliqua  un  féton  entre  les  deux  épaules ,  pour  faire  diverfion  des  hu¬ 
meurs  ,  &  faciliter  l’a&ion  des  remèdes.  Il  mêla  en  même-tems  à  l’eau  célefle 
de  l’alun  calciné.  Il  purgoit  auffi  le  malade  une  fois  la  femaine  avec  la  gran¬ 
de  Hiére  de  Galien.  Tous  ces  remèdes  joints  enfemble  tarirent  en  deux  mois 
la  fource  de  l’humeur  qui  caufoit  l’excrefcence  ,  &  elle  difparut.  pag.  42.. 

XII.  M.  Littré  a  ouvert  une  femme  ,  en  qui  les  glandes  des  intefHns  Jéju¬ 
num  &  Iléon  s’étoient  tellement  grofîîes ,  qu’elles  rempliffoient  entièrement 
en  quelques  endroits  la  cavité  de  ces  boyaux ,  &  par  conféquent  ne  permet- 
toient  prefque  plus  le  paffage  des  matières  qui  y  dévoient  couler.  On  reconnoif- 
foit  certainement  ces  glandes  ,  &  à  leur  difpofition  ,  &  à  leur  figure ,  &  à  leur 
confiflance.  La  malade  avoit  eu  pendant  fix  mois  dans  le  ventre  une  douleur 
fixe  ,  qui  avoit  toujours  augmenté  ,  &  tous  les  autres  accidens  qu’il  eft  aifé 
de  conclure  de  cette  efpéce  particulière  d’obftru&ion. 

XIII.  Une  nouvelle  Obfervation  de  M.  Littré  confirme  ce  qui  a  été  dit 

dans  l’Hiftoire  de  1701  *  fur  le  corps  fpongieux ,  ou  la  caroncule  qui  fe  trou-  *  pag.  44.  4j; 
ve  quelquefois  aux  ovaires  des  animaux  ,  &c  même  des  femmes.  En  ouvrant 
le  cadavre  d’une  femme  de  25  ans  ,  nouvellement  accouchée  ,  M.  Littré  ap- 
perçut  à  fon  ovaire  gauche  une  tumeur  groffe  comme  une  petite  cerife  ,  re¬ 
vêtue  de  la  membrane  commune  de  l’ovaire.  Au  milieu  de  la  tumeur ,  cette 
membrane  étoit  percée  d’un  trou  rond  ,  qui  avoit  une  ligne  &  demie  de  lar¬ 
ge.  Quand  la  membrane  eut  été  levée  ,  M.  Littré  vit  que  la  tumeur  avoit  en 
l'on  milieu  du  côté  extérieur ,  un  trou  placé  vis-à-vis  celui  de  la  membrane  , 
de  la  même  grandeur ,  &  de  la  même  figure  à  peu  près.  Voilà  précifément  le 
corps  fpongieux  tel  qu’il  a  été  décrit  en  1701.  M.  Littré  en  l’examinant ,  trou¬ 
va  que  c’étoit  une  efpéce  de  poche  compofoe  de  fibres  charnues  &  de  glan¬ 
des  jaunâtres  ,  dont  la  cavité  étoit  ronde  &  de  trois  lignes  de  diamètre.  Il 
conjeêhire  que  dans  cette  cavité  avoit  été  d’abord  contenu  l’œuf,  qui  étoit 
enfuite  devenu  le  fœtus  ,  &  que  peut-être  ,  comme  elle  étoit  affez  grande ,  pag.  43, 
Jcet  œuf  avoit-il  commencé  à  s’y  développer,  avant  que  de  tomber  dans  la 
trompe  par  le  trou  de  la  membrane  commune  de  l’ovaire  ,  &  de  là  dans  la 
matrice.  A  ce  compte  ,  cette  poche  ,  ou  le  corps  fpongieux  ,  ou  la  tumeur  9 
îi’efl  qu’une  des  cellules  de  l’ovaire  ,  dont  les  parois  charnues  &  fibreufes  fe 
font  groffies  8c  dilatées  par  les  mêmes  caufes  qui  ont  fécondé  l’œuf,  quelle 
contenoit. 
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XIV.  Au-cledans  de  l’ovaire  droit  d’une  femme  de  38  ans ,  8z  dans  la  ca- 
Hist.  de  l’Acad.  vité  d'une  cellule  charnue  ,  M.  Littré  a  trouvé  un  corps  de  figure  ovale  „ 
R.  des  Sciences  long  de  IO  lignes  ,  large  de.7  ,  &  épais  de  4,  foîide  ,  ayant  la  couleur  , 

de  aris.  ia  confiftance  de  chah5 ,  &  attaché  par  un  petit  pédicule  au  fond  de  la  cavité. 
Ann.  1703.  Il  occupoit  les  deux  tiers  de  l’ovaire.  De-là  ,  M.  Littré  conjedura  ,  que  ce 
corps  pouvoit  être  une  mole  qui  fe  feroit  formée  dans  l’ovaire ,  comme  il 
s’en  forme  dans  la  matrice;  que  par  conféquent  les  œufs  pourraient  recevoir 
dans  les  ovaires  un  certain  accroiffement,  &  que  chaque  cellule  feroit  comme 
une  petite  matrice  à  l’égard  de  l’œuf  quelle  renferme.  Cette  conje&ure  qui 
fe  lie  naturellement  avec  celle  de  l’obfervation  précédente  ,  donne  aux  tria¬ 
ges  des  ovaires  &  de  la  matrice  une  analogie  ,  &  une  connéxion  ,  qui  font 
aflez  propres  à  perfuader.  Un  ovaire  feroit  la  matrice  commune  de  tous  les 
petits  œufs ,  &  la  matrice  feroit  l’ovaire  particulier  de  chaque  œuf  qui  s’y  dé¬ 
velopperait  entièrement.  Le  développement  pourrait  aller  jufqu’à  un  certain 
point  dans  l’ovaire  ,  &  ne  s'achèverait  que  dans  la  matrice. 

XV.  M.  Littré  a  fait  voir  un  petit  chien  mort ,  qui  n’avoit  qu’un  œil  fans 
paupière  ,  fitué  au  milieu  de  la  partie  inférieure  de  la  face ,  à  la  manière  dont 

pag.  44.  on  peint  les  cyclopes.  Il  n’avoit  ni  nez,  ni  gueule ,  ni  aucune  ouverture  pour 
y  fuppléer.  Il  étoit  gros  ,  &  fort  bien  nourri  ;  &  il  étoit  mort  peu  de  tems 
après  être  né  ,  fans  doute  ,  parce  qu’il  ne  pouvoit  prendre  d’air.  Ce  fœtus 
ne  pouvoit  s’être  nourri  que  par  le  cordon  ombilical  ;  cela  confirme  ce  que 
F  Pag.  i4.  ]yL  Littré  avoit  déjà  avancé  dans  l’Hiftoire  de  1701.  *  Il  avoit  au-defiiis  de 
fon  œil  &  vers  le  milieu  de  la  face  ,  une  efpéce  de  corps  cartilagineux  ,  long 
de  demi  pouce  ,  &  de  la  groffeur  d’une  ligne ,  folide  ,  de  figure  conique  ,  &c 
fans  ouverture. 


CHIMIE. 


SUR  L'ANALYSE  DES  GROSEILLES  FERMENTÉES. 

s?  Pag.  38.  a  vû  dans  l’Hiftoire  de  1702  *  lesraifons  qui  ont  porté  M.  Lémeryle 

pag.  45.  v.J'  fils  à  faire  des  analy  fes  de  fruits  fermentés.  Il  a  encore  opéré  de  la  mê¬ 
me  manière  fur  les  grofeilles  ,  &  voici  fes  principales  remarques. 

La  fermentation  n’a  pas  produit  fur  les  grofeilles  un  changement  auffi  con- 
fidérable  ,  quelle  aurait  fait  fur  les  fruits  plus  doux ,  comme  les  guignes ,  les 
cerifes  ,  les  raifins.  Cependant  elle  avoit  été  de  21  jours. 

Les  grofeilles  donnent  beaucoup  plus  d’huile  ,  que  ces  mêmes  fruits  plus 
doux  ,  ce  qui  paraît  contraire  à  l’opinion  commune  ;  car  on  prétend  que  la 
douceur  des  fruits  dépend  de  la  quantité  de  l’huile. 

L’huile  des  grofeilles  efl:  plus  liquide  &  plus  coulante  ,  que  celle  de  ces  mê¬ 
mes  fruits. 

Elles  në  fourniffent  prefque  point  d’efprft  ardent ,  en  comparaifon  de  ces 
fruits  que  nous  avons  marqués. 

M.  Lémery  le  fils  explique  tpus  çes  faits  par  unç  feule  fuppofi tion  9  ceû 

que 


K  c  a  W  eMique; 

que  les  acides  des  grofeilîes  ne  font  que  légèrement  mêlés  àvec  l’huile  ,  & 
non  pas  fi  étroitement  ni  fi  intimement  que  dans  les  raifins ,  dans  les  cerifes , 
ou  dans  les  guignes. 

Ce  n’efl  pas  précifément  la  quantité  ou  la  dofe  dun  principe  qui  produit  lin 
certain  effet ,  c’eft  plus  particuliérement  la  manière  dont  il  efl  mêlé  avec  les 
autres.  Ainfi  l’huile ,  quoique  plus  abondante  dans  un  mixte  ,  ne  le  doit  point 
rendre  plus  doux ,  fi  d’un  autre  côté  les  acides  font  moins  unis  à  cette  huile , 
de  forte  qu’ils  confervent  l’effet  de  leurs  pointes  moins  altéré  &  plus  vif. 

L’huile  qui  a  fes  pores  ,  ou  les  interfaces  de  fes  parties  rameutes ,  remplis 
par  des  acides  intimement  unis  avec  elle  ,  en  doit  être  moins  coulante  ,  ôc 
par  conféquent  celle  des  raifins  ,  des  cerifes  ,  &c.  doit  l’être  moins  que  ceb 
le  des  grofeilîes. 

La  fermentation  efl:  une  défunion  des  principes  ;  &z  plus  les  principes  font 
unis  ,  plus  leur  défunion  efl  violente  ,  &  par  conféquent  la  fermentation» 
Des  principes  peu  unis  ,  comme  les  acides  &  l’huile  des  grofeilîes  ,  ne  doi¬ 
vent  en  fe  défunifant  fermenter  que  médiocrement ,  &  leur  défunion  ne  doit 
pas  tant  changer  le  mixte. 

Et  comme  c’eft  la  fermentation  qui  fait  élever  l’efprit  ardent ,  &  que  de 
plus  cet  efprit  n’eft  qu’une  huile  très-fubtile  &  très-fine ,  il  s’enfuit  qu’un  mix¬ 
te  qui  fermente  peu  ,  &  dont  l’huile  efl  peu  divifée  &  peu  atténuée  par  le 
mélange  des  acides  ,  doit  donner  peu  d’efprit  ardent. 

Pour  rendre  utiles  ces  réflexions  fur  les  grofeilîes ,  M.  Lérnery  en  conclut  9' 
que  l’ufage  de  ce  fruit  doit  être  affez  bon  dans  la  fièvre  ,  parce  qu’il  fermente 
peu  ,  &  que  par  fes  acides  qui  fe  dégagent  aifément,  il  doit  donner  plus  de 
confiftance  aux  liqueurs  ,  &  en  réprimer  le  mouvement  exceflif.  Les  eaux 
des  cerifes ,  ou  d’autres  fruits ,  qui  fermentent  davantage ,  ne  doivent  pas 
tant  rafraîchir  ;  car  leur  fermentation  augmente  la  chaleur  du  fang  ,  &  la 
fraîcheur  qu’on  fent  en  bûvant  ces  liqueurs ,  n’efl  affez  fouvent  que  trompeu-, 
fe  ,  &  de  peu  de  momens. 


SUR  L'ANALYSE  DU  SOUFRE  COMMUN, . 

APrès  le  Traité  du  Sel  principe  que  M.  Homberg  donna  Tannée  précéden¬ 
te  ,  *  doit  venir  celui  du  Soufre  principe.  Mais  comffie  il  demande  un 
grand  nombre  d’explications  &  d’expériences  ,  qui  ne  font  pas  encore  entiè¬ 
rement  finies ,  M.  Homberg  en  attendant  donne  ici  T Analyfe  du  foufre  com¬ 
mun  ,  foit  à  caufe  de  la  connéxité  naturelle  de  ces  deux  fujets  ,  foit  afin  que 
quand  on  connoîtra  mieux  le  foufre  commun ,  on  foit  mieux  préparé  à  le  bien 
diflinguer  d’avec  le  foufre  principe. 

’  Le  foufre  commun  ëft  vifibîement  un  mixte  ,  &  par  conféquent  ce  n’efl 
pas  un  des  principes  chymiques.  Il  efl  très-difficile  d’en  faire  Tanalyfe ,  parce 
que  les  principes  dont  il  efl:  compofé  font ,  &  fi  volatils  &  fl  bien  liés ,  qu’ils 
sélevent  tous  enfemble  fans  fe  défunir  ,  ou  fe  diflîpent  &  fe  perdent  en  fe 
defuniffant.  Cependant  M.  Homberg  a  découvert  enfin  le  fecret  de  les  fépa- 
rer,  &  de  les  conferver  en  même  tems.  Il  a|vû  que  c’étoit  un  fel  acide  ,  unq 
Tome  1 1.  1  jj 
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terre  une  matière  graffe  bitumineüfe ,  &  inflammable ,  &  ordinairement' 
Hist.  de  l'Acad.  auffi  un  peu  cle  métal. 

Paris?IENCES  Le.  foufre  f îant  éPlFé  ailtant  g11’11  l’eft  ordinairement  par  la  fublimation  , 
&  mis  dans  1  état  ou  il  efl:  appellé  fleurs  de  foufre  ,  M.  Homberg  trouve  par 
une  longue  fuite  d’opérations  ,  que  la  matière  inflammable  ,  le  fel  acide  ,  & 
la  terre  ,  doivent  être  à  peu  près  également  mêlés  ,  &:  que  le  métal ,  qui 
dans  le  foufre  que  M.  Homberg  a  travaillé  étoit  de  cuivre ,  y  entre  pour  une 
fi  petite  part ,  que  l’on  peut  n’en  pas  tenir  compte. 

L’acide  du  foufre  eft  précifément  le  même  que  celui  du  vitriol ,  ce  que  M. 
Homberg  prouve ,  &  par  l’éxaéte  conformité  de  leurs  effets  ,  &  parce  que 
lé  foufre  &  le  vitriol ,  fe  peuvent  tirer  d’une  même  marcaflite  féparément 
&  fans  fe  confondre.  On  doit  encore  y  joindre  l’alun.  La  reffemblance  &  l’a¬ 
nalogie  de  ces  minéraux  fi  différens  en  apparence  ,  du  moins  fl  l’on  compare 
l’alun  ou  le  vitriol  avec  le  foufre  ,  avoir  déjà  été  infirmée  dans  l’Hiftoire  de 
1702.  M.  Homberg  croit  qu’ils  ne  différent  entre  eux  que  par  les  matières 
qu’un  même  fel  acide  a  diffoutes.  Dans  l’alun ,  il  diffout  des  matières  Ample¬ 
ment  terreufes  ;  dans  le  vitriol ,  des  matières  terreufes  &  métalliques  ;  dans 
le  foufre  ,  des  matières  terreufes  ,  &i  bitumineufes  ou  inflammables. 

Une  huile  épaiffe  &  rouge  comme  du  fang  que  M.  Homberg  fçait  tirer  du 
foufre  commun  ,  &  qui  étant  refroidie ,  prend  une  conflftance  de  gomme  9 
lui  paroît  être  la  véritable  partie  inflammable  ou  fulfureufe  du  foufre  ;  ce  fe- 
roit  le  foufre  principe  ,  fi  dans  l’opération  par  011  elle  a  paffé  ,  elle  n’avoit 
retenu  quelque  mélange  d’une  matière  étrangère.  Tout  ce  qui  efl:  principe 
femble  fuir  nos  yeux  avec  beaucoup  de  foin. 

Cette  gomme  n’a  point  l’odeur  défagréable  du  foufre  ;  au  contraire ,  elle 
en  a  une  agréable  &  balfamique  ,  apparemment  parce  qu’elle  efl  bien  dé¬ 
pouillée  du  fel  acide.  Il  s’en  diffout  une  partie  dans  l’efprit-de-vin  ,  &  c’efl 
alors  un  bon  remède  ,  &  éprouvé,  pour  les  maladies  qui  viennent  delà  quan¬ 
tité  &  de  l’acrimonie  des  fels  ;  elle  les  abforbe  avec  avidité  ,  comme  les  fels 
réciproquement  corrigent  la  trop  grande  vivacité  des  foufres. 

La  terre  du  fouffre  commun  efl  extrêmement  fixe ,  parce  qu’elle  efl  dépouil¬ 
lée  de  la  matière  graffe  &  huileufe  ,  dans  laquelle  confifle  la  volatilité  de 
tout  le  Mixte.  Cette  terre  efl  prefque  inaltérable  an  plus  grand  feu.  Ex- 
*  Yoy.  i’Hift.  çkpofée  au  miroir  ardent  du  Palais  Royal,  *  elle, ne  fe  fond. ni  ne  s’enflamme  „ 
$jox.  pag.  34*  mais  jette  feulement  beaucoup  de  fumée  d’une  odeur  d’eau  forte  qui  bouil- 
îiroit-  Cette  fumée  efl  vrai-femblablement  un  refle  d’huile  &  de  fel  acide  , 
que  le  feu  des  creufets  n’avoit  pu  enlever ,  &  qui  ne  réfifle  pas  au  Soleil.  M» 
pag.  4pa  Homberg  n’a  pu  fondre  au  miroir ,  la  terre  du  foufre  ,  fans  y  ajouter  un  fel 
qui  a  été  le  Borax.  Alors  elle  s’eft  vitrifiée.  On  fçait  que  toute  vitrification 
fe  fait  par  un  fel  qui  efl  le  fondant  d’une  terre. 


SUR  LE  BORAX. 

LE  Borax  efl  un  fel  minéral  qui  naît  aux  Indes  Orientales ,  en  Perle ,  en 
Tranfllvanie.  Après  qu’il  a  été  tiré  de  la  terre  ,  on  le  raffine  à  peu  près 
gomme  les  autres  fels ,  &;  il  fe  condenfe  en  beaux  morceaux  blancs ,  nets  3 
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*  Voy.  i'Hift. 
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durs ,  tranfparenS  ,  fecs  ;  il  fe  garde  facilement  fans  s’humeéler  ;  il  a  d’a¬ 
bord  un  goût  un  peu  amer,  après  quoi  il  devient  douceâtre.  On  s’en  fert  pour  Hist.  de  l’Acad. 
fonder  quelques  métaux,  &  principalement  l’or,  ce  qui  l’a  fait  appeller  Chry-  R.  des  Sciences 
focolla  ;  il  efl  auffi  quelquefois  employé  dans  la  médecine  ,  comme  un  re-  DE  Paris“ 
méde  incifif  &  apéritif.  L’ufage  nouveau  &  heureux  que  M.  Homberg  a  fait 
de  ce  minéral  dans  la  Chymie  *  ,  a  porté  M.  Lémery  à  en-  faire  l’analyfe  , 

&  à  l’étudier  avec  foin. 

Différens  acides  d’un  côté  ,  de  l’autre  différens  aîkalis  ,  verfés  fur  du  Bo¬ 
rax  pulvérifé ,  fans  caufer  aucune  fermentation ,  ont  fait  conclure  à  M.  Lé¬ 
mery  ,  que  le  Borax  n’étoit  proprement  ni  acide  ,  ni  alkali ,  mais  un  fel  falé 
ou  moyen  compofé  de  ces  deux. 

Une  livre  de  Borax  mife  en  diflillation  dans  une  grande  cornuë  à  feu  de 
réverbère  gradué ,  &  bien  fort  fur  la  fin ,  s’efl  beaucoup  gonflée  ,  enfuite  s’efl 
abbaiffée  à  mefure  qu’il  en  efl  fora  de  l’humidité  ,  &il  n’en  efl  plus  forti  au¬ 
cune  ,  depuis  que  la  matière  a  eu  entièrement  ceffé  de  gonfler.  Il  s’eft  trou¬ 
vé  dans  le  récipient  6  onces  6  gros  d’une  eau  claire  ,  infipide  ,  fans  odeur  , 

<jui  ne  faifoit  aucune  imprefîion  fur  les  acides ,  ni  fur  les  alkalis  ,  tk  qui  par 
conféquent  étoit  un  véritable  flegme.  Dans  le  fond  de  la  cornuë  étoit  tout 
le  Borax  vitrifié  en  un  très-beau  verre  reffemblant  au  cryflal ,  &  d’une  du¬ 
reté  fi  grande  que  les  inflrumens  les  plus  pointus  &  les  plus  forts  ne  le  pé¬ 
nétraient  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  pefoit  neuf  onces  deux  gros  ,  ce  qui  , 
avec  les  fix  onces  fix  gros  de  flegme ,  refait  juflement  la  livre  ,  &  donne  la 
proportion  qui  efl  dans  ce  mixte  entre  les  parties  aqueufes ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  prifes  enfemble  ,  il  efl  aifé  de  comprendre  que  le  Borax  qui  efl  natu¬ 
rellement  cryflallin  &  tranfparent  ,  le  devient  encore  davantage  lorfqu’il  a 
été  purifié  par  la  diflillation  ,  qui  lui  a  ôté  une  fi  grande  portion  de  flegme 
qu’il  contenait ,  &  a  donné  lieu  aux  parties  folides  de  fe  rapprocher  ,  &;  de 
s’unir  plus  étroitement.  Le  Borax  efl  par  lui-même  fi  difpoféà  la  vitrification , 
qu’il  aide  à  celle  de  l’antimoine  calciné  ,  &  des  autres  minéraux  ,  où  il  n’a 
befoin  d’être  mêlé  qu’en  petite  quantité. 

Le  verre  de  Borax  fe  diffout  entièrement  dans  l’eau  ,  &  c’efl  ce  qui  doit 
arriver ,  puifque  ce  verre  n’efl  qu’un  fel  moyen  cryflallifé.  M.  Lémery  a  fait 
prendre  un  peu  de  cette  diffolution  à  un  malade  rempli  d’obflru&ions  ,  &les 
urines  ont  été  plus  abondantes  qu’à  l’ordinaire  ;  d’où  l’on  pourrait  conjectu¬ 
rer  que  ce  ferait  un  remède  pour  la  gravelle. 

Comme  toutes  les  diflillations  de  M.  Lémery-'  n’avoient  point  féparé  les 
principes,  c’eft-à-dire  l’acide  &  l’alkali ,  qui  compofent  le  fel  falé  du  Borax  „ 
il  tâcha  de  faire  quelque  opération  qui  en  fût  capable.  D’une  once  &  demip 
de  Borax  bien  defféché  fur  le  feu  ,  enfuite  pulvérifé  ,  &  mis  en  diflillation 
dans  la  cornuë  avec  deux  fois  autant  d’argille  en  poudre  &  bien  féche ,  il  en 
a  tiré  trois  gros  d’une  liqueur  claire  comme  de  l’eau  ,  qui  a  voit  un  goût  falé 
&  une  odeur  urineufe  ,  &  qui  certainement  étoit  alkaline.  Il  a  tiré  auffi  du 
Borax  mêlé  avec  le  fel  de  tartre  ,  une  eau  d’un  goût  fade ,  défagréable  ,  tk. 
graiffeux  ,  qui  lui  venoit  apparemment  d’une  fubflance  huileufe  qu’elle  avoit 
entraînée  du  Borax.  C’efl  cette  fubflance  qui  fait  que  le  Borax  s’enfle  fur  le 
feu  ;  &c  avec  quelque  foin  qu’on  le  purifie  ,  il  efl  difficile  de  la  féparer  en= 
fièrement.  On  appelle  Borax  gras  cçlui  qui  en  contient  beaucoup. 
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gggggg  ‘"‘."Lü'!  Mais  M.  Lémery  n’a  jamais  pû  tirer  du  Borax  aucun  acide  ,  d’où  il  conclut 
Hist.  de  l’Acad.  que  ce  minéral  eft  compofé  d’un  felfalé  qui  y  domine,  d’un  Tel  urineux  ou 
R.  des  Sciences  alkali ,  qui  n’eft  point  lié  à  un  acide  pour  former  un  fel  falé  ,  tk  d’un  peu  de 
de  Paris.  fubftance  huileufe  ou  bitumineufe. 

Ann,  1703. 


OBSERVATION  CHYM I  QUE. 

IL  s’eft  trouvé  dans  le  cabinet  d’une  perfonne  très-curieufe  &  très-habile 
en  Chymie ,  une  taffe  qui  venoit  des  Ambaffadeurs  de  Siam  ,  que  l’on  vit 
à  Paris  il  y  a  19  ans.  Ils  l’avoient  donnée  comme  un  remède  dont  ils  fe  fer- 
voient  utilement  contre  toutes  fortes  de  maladies  -,  mais  on  avoit  oublié  la 
manière  dont  ils  avoient  dit  qu’ils  l’employoient. 

Cette  taffe  contenoit  environ  3  onces  d’eau ,  elle  étoit  creufée  dans  une 
pierre  pefante  ,  quoique  fort  tendre  ,  d’un  rouge  laie  ,  couleur  de  brique  ti¬ 
rant  fur  le  jaune.  Elle  avoit  cela  de  particulier ,  qu’elle  étoit  toujours  cou¬ 
verte  d’un  peu  de  pouffiére  jaunâtre  tant  en  dedans  qu’en  dehors,  lors  même 
quelle  étoit  nouvellement  lavée. 

La  produ&ion  continuelle  &  extraordinaire  de  cette  poudre  ,  ht  naître  la 
curiofité  de  fçavoir  quelle  pouvoit  être  cette  pierre.  M.  Homberg  rompit  un 
morceau  de  la  taffe  ,  &  le  pùlvérifa  aifément.  Il  verfa  fur  différentes  por¬ 
tions  de  cette  poudre  ,  différentes  liqueurs ,  laiffa  le  tout  en  digeffion  fur 
l’Athanor.  Il  remarqua  que  l’efprit-de-vin  fe  chargeoit  d’un  peu  de  teinture 
orangée.  Il  y  trempa  fon  doigt ,  &  en  mit  une  goutte  fur  fa  langue.  L’efprit- 
de-vin  n’avoit  point  changé  de  goût ,  feulement  il  avoit  pris  une  légère  odeur 
d’ail.  Il  étoit  alors  près  de  midi ,  &  M.  Homberg  laiffa  fes  expériences  pour 
aller  dîner. 

pag.  52.  Etant  à  table  ,  fans  avoir  encore  mangé  ,  il  commença  à  fentir  des  nau- 
fées  ,  qui  augmentèrent  toujours ,  &  enfin  il  vomit  avec  des  efforts  terribles. 
L’après-dinée  il  eut  une  colique  trè's-dôuloureufe  ,  qui  dura  jufqu’au  lende¬ 
main.  Il  eut  l’effomac  incommodé  pendant  plus  d’un  mois  de  fuite  ;  &  pour 
peu  qu’il  mangeât  de  viandes  difficiles  à  digérer  ,  comme  du  veau  ou  de 
l’agneau  ,  il  ne  manquoit  point  d’avoir  la  colique.  Le  tems  &  le  régime  lui 
remirent  l’eftomac. 

Il  n’abandonna  pas  l’examen  de  la  taffe.  Il  reconnut  que  c’étoit  une  ef- 
péce  de  réalgal ,  ou  d’Arfenic  rouge  ,  plus  vif  &  plus  cauftique  que  le  nôtre. 
Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette  taffe  étoit  deffinée  au  même  ufage  , 
que  celles  que  nous  faifons  de  régule  d’Antimoine  ,  &  qui  donnent  au  vin  qui 
y  a  été  quelque  tems  ,  la  vertu  de  faire  vomir.  Les  Siamois  &  la  plus  grande 
partie  des  nations  Barbares  ,  ne  connoiffent  point  de  meilleurs  remèdes  que 
les  Emétiques  ;  &  comme  dans  les  climats  extrêmement  chauds,  la  grande 
tranfpiration  qui  en’eve  tout  le  volatil  des  humeurs ,  rend  ce  quienreffe  dans 
le  corps  ,  beaucoup  plus  vifqueux  ,  plus  tenace  ,  plus  difficile  à  détacher,  il 
faut  aux  Siamois  une  taffe  de  réalgal  poiir  l’effet  auquel  une  taffe  de  régule 
d’antimoine  nous  fuffit.  On  fçait  que  la  dofe  des  remèdes  eft  beaucoup  plus 
forte  dans  la  Zone  torride  ,  &  par  exemple ,  la  quantité  d’Ipécacuanha  que 
prennent  les  Indiens ,  nous  feroit  mortelle  ,  <k  il  ne  nous  en  faut  que  la  ving- 
îiéme  partie. 
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•  Le  réalgal ,  qui  en  la  plus  petite  quantité  qu’on  le  put  prendre ,  feroit  un 
poifon  infaillible  pour  nous  *  peut  n’être  qu’un  remède  pour  les  Siamois  ,  mê-  Hist.  de  l’Acad. 
me  en  plus  grande  quantité.  Ce  n’eft  pas  que  le  réalgal  ne  puiffe  être  pré-  R-  £ES  Sciences 
paré  de  manière  qu’il  deviendra  un  remède  en  nos  climats.  M.  Homberg  DE  ARIS> 
connoît  un  Médecin  à  Rome  ,  qui  en  fait  un  excellent  Fébrifuge ,  6c  fi  doux ,  Ana.  1703. 
que  le  plus  fouvent  il  n’excite  pas  feulement  de  naufées. 

La  matière  de  cette  tafle  étoit  extrêmement  chargée  de  fels  ;  l’humidité  pag.  53» 
de  l’air  pénétroit  6c  diflolvoit  ceux  qui  étoient  à  la  furface  ,  6c  quand  cette 
humidité  qui  les  avoit  diflous ,  s’étoit  évaporée  ,  ils  demeuroient  en  forme 
de  poudre  ,  dont  il  eft  aifé  de  voir  que  la  réprodu&ion  devoit  être  perpé¬ 
tuelle.  Une  matière  faline  qui  l’étoit  à  ce  point  là,  ne  pouvoit  manquer  d’ê¬ 
tre  d’une  grande  vertu. 

M.  Homberg  a  vu  d’autres  tafles  de  Siam  6c  même  des  Pagodes  ,  quipa- 
roiffoient  être  à  peu  près  de  la  même  matière  ;  mais  comme  il  ne  s’y  formoit 
pas  cêtte  même  poudre  ,  la  matière  en  étoit  apparemment  moins  faline  ,  6c 
d’une  moindre  efficace. 


BOTANIQUE. 


SUR  LA  CAMPHORATA  DE  MONTPELLIER. 

UN  grand  nombre  de  remèdes  excellens  que  la  Botanique  a  fournis ,  ont 
dû  former  un  préjugé  favorable  pour  les  plantes  ;  6c  dès  qu’il  y  en  a 
quelqu’une  qui  fe  met  en  quelque  réputation ,  ne  fut-ce  que  parmi  les  païfans  , 
elle  mérite  d'être  étudiée  par  d’habiles  Médecins  ;  peut-être  trouvera-t’on  que 
c’efl:  en  fon  efpéce  un  Quinquina  ,  ou  un  Ipécacuanha. 

La  Camphorata  ,  ou  Camphrée  ,  ainli  nommée  à  caufe  de  quelque  petite 
odeur  de  Camphre  ,  plante  qui  vient  le  long  des  chemins  dans  le  Langue¬ 
doc  ,  &  fur-tout  aux  environs  de  Montpellier  ,  ayant  commencé  à  faire  du 
bruit  parmi  les  Médecins ,  comme  remède  fpécifique  pour  l’hydropifle  ,  & 
fur-tout  pour  Bafthme ,  M.  Burlet  la  voulut  éprouver  par  lui-même  ,  &  en  ht 
venir  de  Montpellier  une  caiffe  de  6ç>  livres.  Quoiqu’il  en  ait  eu  en  diffé- 
rens  tems  ,  il  n’a  rien  pu  obferver  d’aflez  diflinâ:  fur  fa  fleur  ,  ni  fur  fon  fruit , 
pour  la  pouvoir  ranger  fous  un  genre  ;  6c  comme  elle  n’efl:  point  décrite  dans 
les  Inftitutions  de  M.  Tournefort ,  il  s’efl:  remis  à  lui  de  la  placer  où  il  con¬ 
viendra  ,  6c  ne  s’eft  attaché  qu’à  l’examen  de  l’es  vertus. 

Ce  qui  augmentoit  fa  curiofité ,  c’efl:  qu’il  apprit  d’un  Médecin  de  Mont¬ 
pellier  ,  que  depuis  peu  les  Empiriques  s’étoient  faifls  de  cette  plante  ,  6c  en 
fàifoient  un  fecret  qui  leur  réüffiflbit  bien.  M.  Burlet  fe  mit  donc  à  faire  des 
expériences  de  la  Camphorata,  avec  toutes  les  précautions  néceflaires  :  il 
en  a  rendu  à  l’Académie  un  compte  exaét  &  accompagné  de  toutes  les  cir- 
con dances  ;  mais  il  fuffira  de  marquer  ici  les  concluflons  générales  qui  ers 
réfuitent. 
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î.{  ny  a  point  de  manière  plus  fure  de  donner  la  Camphorata  qu  en  tifan- 
Hist.  de  l'Acad,  ne  ;  on  en  met  depuis  une  once  jufqu  a  deux  fur  une  pinte  d  eau  ,  ou  quel- 
ms  Sciences  quefois  de  vin  blanc.  Les  brins  les  plus  tendres  ,  les  plus  déliés  ,  &  les  plus 
de  Paris.  garnis  de  feuilles  font  les  meilleurs  ;  on  les  coupe  menu ,  comme  on  fait  le 
Ann.  1703.  chiendent.  Les  groffes  tiges  Sc  la  racine  doivent  être  rejettées.  On  prend 
aufîi  cette  plante  en  guife  de  thé.  Elle  eft  d’autant  meilleure  quelle  eft  plus 
verte  Sc  plus  nouvelle  ;  elle  fe  conferve  cependant  d’une  année  à  l’autre , 
Sc  garde  toujours  une  odeur  un  peu  aromatique.  Ce  n’eft  pas  un  remède  à 
beaucoup  près  auffi  fur  que  le  Quinquina  ou  Flpécacuanha. 

La  Camphorata  échauffe  Sc  altère  beaucoup  ;  Sc  ceux  qui  ont  des  hydro- 
pifies  invétérées  ,  accompagnées  pour  l’ordinaire  de  maigreur  ,  de  defféche- 
pag.  3  5.  ment ,  Sc  de  toux  ,  n’en  peuvent  foutenir  l’ufage  ;  Sc  même  quand  ils  le  fou- 
tiendraient  ,  elle  n’auroit  aucun  bon  effet.  Elle  ne  convient  qu’aux  hydro- 
pifies  nouvelles  ,  ou  les  malades  font  peu  altérés  ,  Sc  ont  peu  de  fièvre.  Alors 
continuée  long-tems  en  tifanne  ,  6c  aidée  de  quelques  purgatifs ,  elle  guérit 
îe  plus  fouvent. 

Elle  a  beaucoup  de  vertu  pour  l’afthme  ,  lorfqu’il  eft  la  maladie  principa¬ 
le  ,  Sc  non  pas  un  accident  caufé  par  quelque  autre  mal.  Il  eff  bon  dans  les 
approches  de  l’accès  ,  Sc  dans  l’accès  même  ,  d’ajouter  à  la  tifanne  5  ou  6 
gouttes  d’effence  de  Vipère  ,  Sc  autant  de  Laudanum  liquide  ,  ainfi  que  M. 
Burlet  l’a  appris  par  fon  expérience.  L’ufage  de  la  Camphorata  ne  doit  pas 
être  continué  auffi  long-tems  dans  l’afthme  que  dans  l’hydropifie  ;  il  faut 
même  quelquefois  le  fufpendre  pendant  quelques  mois  pour  le  reprendre 
enfuite. 

Quand  Faffhme  Sc  Fhydropifie  font  compliqués  ,  il  faut  renforcer  la  déco- 
éFion  ,  qui  fait  prefque  toujours  des  merveilles. 

L’affhme  Sc  l’hydropifie  viennent  le  plus  communément  de  la  défunion  des 
férofités  du  fang  d’avec  la  partie  rouge ,  qui  devrait  les  lier  Sc  les  embraffer. 
Ces  férofités  dégagées ,  étant  portées  dans  le  poumon  par  la  circulation ,  pé¬ 
nétrent  par  leur  fubtilité  dans  les  véficules  qui  ne  font  deffinées  à  recevoir 
que  de  l’air  ;  Sc  de-là  vient  la  difficulté  de  refpirer  ,  &  l’afthme.  D’un  autre 
côté  ,  ces  mêmes  férofités  peuvent  en  d’autres  parties  ,  Sc  principalement 
dans  la  cavité  du  ventre  ,  s’échapper  de  leurs  vaiffeaux  par  la  même  caufe  , 
s’amaffer  Sc  former  l’hydropifie.  On  peut  croire  que  la  camphorata  agit  en 
ralliant  les  férofités  Sc  la  partie  rouge  du  fang  ;  Sc  comme  elle  eff  aromatique 
Sc  huileufe  ,  il  y  a  bien  de  l’apparence  ,  que  c’eff  par  fes  parties  fulfureufes 
qu’elle  fait  cette  réunion.  D’ailleurs  fon  effet  le  plus  fenfible  étant  de  pouffer 
quelquefois  par  la  voie  des  urines  Sc  de  la  tranfpiration ,  il  eft  vrai-femblable 
quelle  a  des  principes  volatils  ,  qui  donnent  plus  de  fluidité  aux  liqueurs  ,  Sc 
pag.  56.  qui  de  plus  n’étant  ni  âcres  ,  nidiffolvans  ,  ne  lesfont  point  fermenter ,  com¬ 
me  la  plûpart  des  purgatifs  ou  diurétiques  ,  dont  on  voit  afiêz  rarement  de 
bons  effets  dans  Fhydropifie ,  ou  dans  Faffhme.  L’Analyfe  Chymique  de  la 
Camphorata  a  confirmé  les  conjeéhires  que  fes  vertus  avoient  donné  lieu  de 
former  fur  fa  compofition  intérieure. 

M.  Burlet  a  éprouvé  que  cette  plante  peut  être  encore  utile  dans  les  oî> 

•  ftruâions  récentes  des  vifcères  qui  épurent  le  chyle  Sc  le  fang  ,  Sc  dans  les 
maladies  qui  proviennent  de  la  crudité  du  fang  ,  Sc  dp  la  vU’cofité  de  la  lira-» 
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phe  ,  Comme  les  pâles  couleurs  &  le  Scorbut.  Cependant  Ton  effet  eft  plus _ 

aflîiré  dans  l’hydropifie  ,  &  fur  tout  dans  l’afthme.  Il  ne  faut  encore  regar-  hist.  dei/Acab, 
der  ce  remède  que  comme  naiffant  ;  l’expérience  feule  ,  mais  tournée  en  R.  des  Sciences 
beaucoup  de  manières  différentes  ,  conduite  avec  un  extrême  foin  ,  &  d’au-  DL  Paris. 
tant  plus  lente  qu’elle  ne  fe  fera  que  fur  des  hommes ,  nous  apprendra  quelles  Ann.  1703. 
vertus  la  nature  a  afïignées  à  la  Camphorata  ,  &  dans  quelles  bornes  elles  les 
a  renfermées.  M.  Burlet  continue  cette  étude  ,  en  rendra  compte  à  l’Aca¬ 
démie  fk  au  public. 


OBSERVATION  BOTANIQUE. 

AU  mois  d’Aout ,  quelques  enfans  de  Grandvaux  ,  village  à  4  lieues  de 
Paris  ,  entrèrent  dans  un  jardin  inculte  ,  6C  y  mangèrent  du  fruit  du 
Solanum  Belladonna  ,  ou  Melanocerafon.  Peu  de  tems  après  ils  eurent  une 
fièvre  violente  avec  des  convulfions  &  des  battemens  de  cœur  terribles  ;  ils 
perdirent  la  connoiffance  des  perfonnes,  &  tombèrent  dans  une  entière  alié¬ 
nation  d’efprit.  Un  petit  garçon  de  4.  ans  mourut  le  lendemain.  On  lui  trou¬ 
va  trois  playes  dans  l’eflomac  ,  avec  des  grains  du  Solanum  écrafés  ,  &c  des 
pépins  enfermés  dans  les  plaies ,  le  cœur  livide  ,  nulles  férofités  dans  le  Pé¬ 
ricarde.  Ce  fut  M.  Boulduc  qui  attefta  ces  faits  à  l’Académie. 

A  cette  occafion ,  il  fut  dit  que  les  acides  végétaux  font  un  remède  pour 
le  Solanum  ,  pour  le  Stramonium  qui  lui  reffemble  fort,  pour  l’Opium  ,  &c* 
que  M.  Chapelain  Médecin  de  Montpellier ,  avoit  guéri  un  homme  en  apo- 
pléxie  par  un  grain  de  Laudanum  ,  &  qu’une  femme  laffe  de  la  longue  ma¬ 
ladie  de  fon  mari  hydropique  ,  lui  ayant  donné  1 5  ou  20  grains  de  Lauda¬ 
num  ,  il  fua  extraordinairement ,  urina  de  même  ,  &  fut  guéri. 

MOnfieur  Marchand  a  lû  la  Defcription  de  la  Saxifraga  rotundi-folîa  » 
alha  ,  radiez  granulofa  J.  B.  8c  du  Chryfanthemum  Alpinum  Foliis  Abro-> 


tani  multifidis  C.  B. 


MOnfieur  Chomel  qui  a  entrepris  un  Ouvrage  fur  toutes  les  plantes  d’Au¬ 
vergne  ,  a  commencé  par  la  defcription  du  Sapin ,  de  la  Conyça  mon - 
tana  Foliis  longioribus  ferratis  ,  Flore  fulphuno  albicanu  3  §£  du  Limodmm 
montanum  3  Flore  exalbo  3  dilate  virefeente , 
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Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1703. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Df  l’ Année  M.  DCCIIL 


OBSERVATIONS 

Tant fur  la  quantité  de  pluye  qui  efl  tombée  à  Paris  à  V Obfervatoire  Royal ,  qui 
fur  le  Thermomètre  &  fur  le  Baromètre  pendant  V  année  dernière  IJQZ « 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 


ïo.  Janvier. 

pag.  1.  &  2. 


I  y  a  de  fi  grandes  variétés  dans  les  faifons  de  chaque  année  ? 
qu’il  femble  d’abord  que  l’on  doit  y  trouver  des  différences  très- 
confidérables ,  tant  pour  la  chaleur  &:  le  froid,  que  pour  la  quan¬ 
tité  de  l’eau  qui  efl;  tombée  en  pluie  ou  en  neige.  La  dernière 
année  1702,  a  été  regardée  comme  l’une  des  plus  extraordinai¬ 
res  qu’on  ait  vue  il  y  a  long-tems  pour  la  féchereffe  du  printems  &  de  l’été. 
Cependant  elle  a  été  l’une  des  plus  fertiles  en  grains ,  fi  l’on  en  excepte  les 
Mars ,  ce  qu’on  peut  attribuer  à  la  fraîcheur  &  à  l’humidité  naturelle  de  la 
plûpart  des  terres  de  ce  pays-ci.  On  remarque  aufli  que  lorfque  la  fin  du 
printems  ôc  le  commencement  de  l’été  font  pluvieux  ,  les  herbes  croiffent 
extraordinairement ,  &  font  verfer  les  bleds  ;  &  de  plus  dans  les  tems  hu¬ 
mides  il  furvient  affez  fouvent  des  brouillards  qui  gâtent  le  grain  quand  il  com¬ 


mence  à  fe  former. 

La  quantité  de  l’eau  qui  efl  tombée  en  pluye  ou  en  neige  a  été  pendant 


les  mois  de 

Lignes. 

Juillet 

Lignes * 

Janvier 

18  i 

19 

Février 

18 

Août 

35  1 

Mars 

9  i 

Septembre 

ïi  i 

Avril 

17  i 

Octobre 

15  i 

Mai 

î  7 

Novembre 

18 

Juin 

9 

Décembre 

18 

£t  ainfi  pendant  tome  l’année  la  fomme 

a  été  de  196  lignes 

ou  bien  16 1 
pouces } 

\ 

l 


\. 
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pouces  j  ce  qui  eû  bien  moins  que  dans  les  années  communes  qui  donnent 


Ann,  1703. 
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19  pouces  de  hauteur  d’eau.  Mais  il  faut  remarquer  que  fort  fouvent  les  Mem.  de  l’Acad. 
trois  mois  de  Juin  ,  Juillet  &  Août  en  fourniffent  autant  que  tout  le  relie  de  R-  des  Sciences 
l’année  ,  ce  qui  n’ell  pas  arrivé  cette  année-ci ,  puifque  ces  mois  n’ont  pas  DE  Paris* 
été  différens  des  autres.  Auffi  quoique  l’eau  qui  tombe  pendant  ces  trois  mois 
foit  fort  abondante  ,  ce  qui  ne  vient  que  de  quelques  orages  qui  paflent 
promptement ,  elle  ne  contribue  que  peu  à  la  nourriture  des  plantes  ,  en  ce 
qu’elle  eft  auffi-tôt  élevée  en  vapeurs  par  la  grande  chaleur  de  la  terre  &  de 
l’air ,  ou  bien  elle  s  écoulé  dans  les  étangs  &  dans  les  ruiffeaux ,  fans  péné¬ 
trer  fort  avant  dans  terre.  J’ai  continué  auffi  à  faire  des  remarques  fur  la 
nature  des  eaux  de  pluie  ,  dont  je  rendrai  compte  à  la  Compagnie  dans  un 
autre  Mémoire  ,  ce  qite  j’ai  déjà  fait  en  partie  il  y  a  quelques  années. 

Le  Thermomètre  dont  je  me  fers  pour  connoître  les  degrés  du  chaud  & 
du  froid  de  l’air ,  ell  toujours  placé  à  découvert  dans  un  endroit  où  le  So¬ 
leil  ni  le  vent  ne  donnent  point  ;  toutes  les  obfervations  que  j’y  fais  font  tou¬ 
jours  vers  le  lever  du  foleil ,  qui  ell  le  tems  de  la  journée  où  l’air  ell  le  plus 
froid.  Ce  Thermomètre  ell  rempli  d’efprit-de-vin  coloré  ,  &  ell  fcellé  her¬ 
métiquement.  J’y  ai  marqué  l’état  moyen  de  l’air  ,  tel  qu’il  efl  au  fond  des 
carrières  de  l’Obfervatoire  ,  en  tout  tems  à  48  de  fes  degrés. 

il  a  été  au  plus  bas  cette  année  à  14  degrés  f  le  premier  jour  de  Jan¬ 
vier  ,  ce  qui  étoit  la  marque  d’un  très-grand  froid  ;  mais  dès  le  6  il  étoit 
remonté  à  43  degrés  ,  &  il  s’eft  toujours  maintenu  dans  tout  le  relie  de  ce 
mois  ,  &  même  au  comrnencement  de  Février  vers  40  degrés  ,  tantôt  un 
peu  plus  &  tantôt  un  peu  moins  ;  quoique  ce  foit  ordinairement  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  Février  que  le  froid  ell  plus  grand.  Le  25  Décembre  de  cette 
année  il  étoit  à  44  degrés  ÿ  ,  qui  ell  à  deux  degrés  près  de  la  hauteur  où  il 
étoit  dans  les  premiers  jours  de  Juin.  Le  17  Décembre  il  a  été  au  plus  bas 
depuis  le  commencement  de  l’hyver  à  30  y. 

Le  19  Juin  il  étoit  à  60  degrés  \ ,  le  29  de  Juillet  à  61 ,  &  le  6  Août  à  61 , 
qui  ell  le  plus  haut  où  il  foit  venu  ;  mais  le  2  Septembre  il  étoit  encore  à 
61  f.  D’où  l’on  connoît  en  général  que  pendant  les  mois  de  Juin  ,  Juillet, 

Août  &  le  commencement  de  Septembre  ,  il  a  fait  de  très-grandes  chaleurs. 

La  plus  grande  hauteur  de  la  liqueur  du  Thermomètre  a  été  vers  les  2  heu¬ 
res  après-midi  à  71  degrés  ÿ  le  5e  jour  d’Août. 

Il  n’ell  pas  tombé  de  neige  ou  très-peu  tant  au  commencement  qu’à  la  fin 
de  cette  année. 

Pour  ce  qui  ell  du  Baromètre  dont  je  me  fers  à  marquer  les  changemens 
de  la  pefanteur  de  l’air ,  il  ell  limple  ,  &  ell  toujours  placé  à  la  hauteur  de 
la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire ,  qui  ell  à  26  toiles  à  peu-près  plus  haut  que 
la  rivière  dans  fon  état  moyen.  Le  mercure  s’ell  élevé  dans  le  tuyau  à  28 
pouces  2  lignes  ÿ  le  ne  Février  ,  le  vent  étoit  alors  au  Sud ,  comme  quel¬ 
ques  jours  devant  &  après ,  quoique  le  Baromètre  fe  foit  toujours  maintenu 
vers  les  28  pouces  ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’on  obferve  ordinai¬ 
rement  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  &  du  vent.  Il  a  été 
au  plus  bas  a  26  pouces  5  lignes  le  20  Décembre  avec  un  vent  médiocre  de 
Sud ,  ce  qui  ell  fort  extraordinaire  ;  car  ce  grand  abailfement  du  mercure 
fembloit  marquer  quelque  grand  orage.  La  différence  entre  le  plus  haut  & 

Tome  1 1,  "J7 
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'H"""""1"  le  plus  bas  a  donc  été  de  i  pouce  9  lignes  \  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire. 
Mem„  de  i'Acad.  M.  Amontons  ayant  propofé  cette  année  à  l’Académie  un  Thermomètre 
R.  des  Sciences  comme  celui  de  Santorius  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’eft  point  fcellé  ,  &  dont  les 
©e  Paris.  degrés  de  chaleur  fe  marquent  par  l’élévation  du  mercure  dans  un  tuyau, 

Ann.  1703*  au  lieu  d’eau  fécondé  ,  comme  avoit  fait  Santorius  ;  la  chaleur  &  le  froid  de 
l’air  extérieur  agiffant  fur  celui  de  la  phiole  du  Thermomètre  ,  &  ayant  re¬ 
marqué  que  l’eau  bouillante  dans  laquelle  il  avoit  plongé  cette  phiole  ,  ne 
pouvoir  caufer  qu’une  certaine  dilatation  à  l’air  qui  y  étoit  renfermé  ,  quel- 
qu’augmentation  qu’on  fît  au  feu  pour  faire  bouillir  l’eau ,  il  a  jugé  que  c’é- 
toit  un  moyen  pour  avoir  un  terme  connu  par  toute  la  terre  ,  auquel  on  pour- 
roit  rapporter  les  différens  degrés  de  dilatation  de  l’air  ,  ou  fa  chaleur  ;  &c 
m’ayant  donné  un  de  ces  Thermomètres  qu’il  avoit  rempli ,  comme  il  a  ex¬ 
pliqué  à  l’Académie  ,  je  l’ai  expofé  au  grand  foleil  d’été  derrière  une  vitre 
&  vers  le  midi ,  dans  un  lieu  bien  fermé  ,  j’ai  obfervé  que  le  mercure  s’eft 
élevé  au  plus  haut  à  3 1  pouces  5  lignes  vers  les  2  heures  après  midi  du  cin¬ 
quième  jour  d’Août  ;  le  mercure  de  mon  Baromètre  étoit  alors  à  27  pouces 
10  lignes  j  de  hauteur. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  étoit  le  22  Septembre  1702  de  8°. 
48'  vers  l’Occident.  Elle  a  été  obfervée  dans  le  même  endroit  que  les  an¬ 
nées  précédentes  ,  &  avec  la  même  aiguille  de  8  pouces  de  long. 


HISTOIRE  DES  SYMPTOMES  SURVENUS  A  UNE  DAME, 
à  l occajïon  d'un  remède  appliqué  pour  les  Dartres » 

Par  M.  du  V  E  R  N  E  Y  le  jeune. 

î?®?»  T  TNe  femme  d’un  bon  tempérament  ayant  eu  à  l’âge  de  quarante  ans  qua- 
14.  Janvier.  torze  enfans  &  plufieurs  faufles  couches  ,  s’avifa  de  vouloir  faire  guérir 

pag.  des  dartres  farineufes  qu’elle  avoit  fur  les  mains  depuis  huit  ou  dix  ans,  en- 

fuite  d’une  couche.  Elle  s’adreffa  pour  cet  effet  à  un  homme  qui  lui  donna 
d’une  eau  claire  comme  de  l’eau  de  fontaine  ,  dont  elle  fe  fervit  fans  aucune 
précaution.  Les  dartres  difparurent  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  en  même- 
tems  elle  eut  des  envies  de  vomir  cruelles  ,  &  fe  fentit  une  efpéce  d  étouf¬ 
fement.  Ces  fymptômes  ne  cefferent  clans  ces  parties  que  pour  fe  répandre 
fur  d’autres  ,  de  forte  qu’à  mefure  que  l’eftomach  &  la  poitrine  fe  rétablirent 
par  le  régime  ,  la  tête  fut  attaquée  ,  &  elle  ne  fe  trouva  débarraflee  que 
par  une  fluxion  fur  le  vifage  en  manière  d’éréflpele  dartreux  aux  côtes  du 
nez.  Jufques-là  cette  Dame  avoit  été  en  régie  ;  alors  cette  écoulement  pé¬ 
riodique  cefla  ,  la  fluxion  éréfipélateufe  augmenta ,  le  nez  &  les  lèvres  grof- 
flrent ,  les  paupières  enflèrent ,  les  yeux  furent  fermés  durant  plufieurs  mois  , 
toutes  les  fources  de  la  falive  fe  gonflèrent ,  les  lèvres  fe  renverferent  ,  &  la 
peau  du  vifage  fuintoit  dès  qu’on  y  touchoit  ;  toutes  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  la  plus  grande  partie  de  celles  de  la  fupérieure  tombèrent  fans 
avoir  changé  de  couleur  ,  le  nez  refta  écraféfans  qu’il  y  ait  eu  aucune  fuppu- 
ration ,  &  fans  qu’on  ait  vu  fortir  aucune  efquille.  Depuis  ce  tems-là  jufqu  a 
préfent ,  c’efl-à-dire  ,  durant  onze  à  douze  ans ,  la  malade  a  toujours  été  in- 
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eommodée  clans  les  changemens  de  faifon ,  fur-tout  au  printems ,  d’une  efpéce 
d’éréfipele  à  la  lèvre  inférieure  ,  qui  la  groflifloit  &  la  renverfoit  quand  la 
fluxion  étoit  forte.  Cette  fluxion  fut  plus  confidérable  en  Avril  1700  quelle 
n’avoit  été  il  y  avoit  long-tems  ;  elle  lui  caufa  une  falivation  très-violente. 
Se  trouvant  un  jour  plus  incommodée  que  de  coutume  ,  elle  porta  le  doigt 
dans  la  bouche  pour  la  nettoyer  ;  elle  fentit  le  long  de  la  gencive  de  la  ma- 
choireinférieure  quelque  chofe  de  dur  &  d’inégal  à  peu-près  comme  des  dents. 
Cette  nouveauté  l’obligea  d’appellerun  Chirurgien,  qui  crût  après  y  avoir 
porté  le  doigt  que  c’étoit  les  avéoles  qui  fe  découvroient.  Il  lui  fit  faire  quel¬ 
ques  gargarifmes  ,  qui  n’empêchérent  pas  le  progrès  de  la  maladie.  On  de¬ 
manda  du  confeil ,  qui  fut  furpris  de  la  Angularité  de  la  maladie  ,  laquelle 
augmentoitde  jour  à  autre  en  s’élevant  fur  la  gencive  comme  auroit  fait  des 
dents ,  néanmoins  fans  en  avoir  la  figure.  Ce  corps  étranger  paroifloit  au  tou¬ 
cher  une  matière  pierreufe  ,  &  comme  on  craignoit  que  par  fa  hauteur  il  n’oc¬ 
cupât  bientôt  l’efpace  qui  efl:  naturellement  entre  les  deux  mâchoires  ,  on  fit 
nouvelle  confultation  ,  les  avis  furent  différens  ,  &  le  malade  fans  foulage- 
ment.  Quelques  jous  après  je  fus  mandé  chez  la  malade ,  &  je  me  déterminai 
à  tenter  de  lui  donner  quelque  fecours.  Je  commençai  par  affoiblir  le  flux 
de  bouche  en  faifant  diverfion  par  une  tifanne  en  partie  purgative  &  en  par¬ 
tie  diaphorétique;j’employai  en  même-tems  les  gargarifmes  propres  à  réfifter 
à  la  pourriture  &  à  la  puanteur  extraordinaire  de  la  bouche.  C es  remèdes 
furent  faits  avec  la  Sauge  ,  la  Menthe  fauvage  ,  le  Scordium  ,  la  Centau¬ 
rée  ,  le  Miel  rofat  &:  l’Efprit  volatil  armoniac.  Le  flux  diminué  ,  &  la  puan¬ 
teur  corrigée  ,  j’employai  de  nouveaux  gargarifmes  faits  avec  la  fleur  de  fu- 
reau  ,  la  graine  de  lin ,  les  figues  &  l’efprit  de  nitre  dulcifié.  J’ébranlois  tous 
les  jours  cette  excroiflance  fans  fçavoir  précifément  ce  que  ce  pouvoit  être* 
Le  huitième  jour  du  traitement  je  la  féparai  ;  la  malade  perdit  très-peu  de 
fang  ,  &  ne  fentit  prefque  point  de  douleur.  Je  fis  continuer  la  tifanne  ,  où 
j’ajoutai  les  antifcorbutiques ,  ce  qui  réiiffit  très-bien  ;  le  flux  fut  entièrement 
arrêté  ,  toutes  les  duretés  des  glandes  fonduës  &  diflipées  ,  l’appetit  &  le 
fommeil  bon  ,  de  manière  que  la  malade  jouit  enfuite  d’une  meilleure  fanté. 

_  Dès  que  ce  corps  étranger  fut  forti ,  je  le  mis  &  lavai  dans  de  l’eau-de- 
vie  ,  qu’il  remplit  d’une  matière  femblable  à  des  filets  de  laine  blanche  ,  qui 
ne  fe  diflol voient  point  non  plus  que  dans  l’eau  ;  enfuite  je  m’apperçûs  que 
c’étoit  une  exfoliation  de  prefque  toute  la  mâchoire  inférieure ,  dont  les  po- 
rofités  étoient  remplies  chargées  en  partie  d’une  matière  tartareufe , 
en  partie  filamenteufe.  Cette  exfoliation  a  beaucoup  perdu  de  fon  volume 
en  fe  deflechant. 

Le  6  Juin  de  la  même  année  ,  cette  Dame  fe  plaignit  d’une  douleur  an 
front  ,  où  il  furvint  de  l’enflure  qui  s’étendoit  jufqu’au  milieu  du  nez  avec 
changement  de  couleur  à  la  peau  ,  &  y  étant  mandé  je  trouvai  de  la  flu&ua- 
tion  &  du  bruit. 

Je  fis  ferrer  le  nez  à  la  malade  &  foufller  dans  fa  main ,  la  peau  de  def- 
fus  la  racine  du  nez  &  des  environs  s’enfla  beaucoup.  J’ouvris  cette  tumeur 
à  la  racine  du  nez ,  il  en  fortit  du  vent  &  des  matières  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  &  la  peau  qui  refla  comme  celle  d’une  vefiie  collée  fur  l’os  le  laifloit 
fentir  inégal  ôc  raboteux  comme  une  pierre  ponce.  Je  n’eus  point  décurie- 
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s  fité,  peut-être  un  peu  dangereufe  en  pareille  occafion ,  je  ne  découvris  point 
Mem.  de  l’Acad.  l’os  ,  je  me  contentai  d’y  porter  une  liqueur  faite  avec  la  centaurée  ,  l’ab- 
R.  des  Sciences  finthe  &  le  miel  durant  deux  jours  feulement,  &  j’appliquai  par-deflus  un 
de  aris.  cemt  fait  ayec  la  cire  bianche  9  ie  kianc  baiejne  ?  ies  huiles  anodines  , 
Ann.  1703.  le  mercure  doux  &  le  diaphonique  minéral  ;  je  lui  fis  ufer  de  la  tifanne  pré¬ 
cédente  ,  ôc  tout  fut  rétabli  en  dix  ou  douze  jours. 


ESSAI  DE  L'ANALYSE  DU  SOUFRE  CO  M  MU  N, 


1703. 
î 8.  Avril. 
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Par  M.  H  o  M  B  E  R  g. 

TOutes  les  matières  que  nous  appelions  fulphureufes  font  fiembarraflees 
de  matières  terreufes ,  falines  &  aqueufes ,  que  très-fouvent  ce  n’efl:  que 
la  moindre  partie  de  ces  mixtes  qui  mérite  le  nom  de  foufre  ,  que  la  Chy- 
mie  donne  ordinairement  aux  matières  inflammables  ,  comme  font  le  fou¬ 
fre  commun  ,  les  bitumes  ,  les  huiles  ,  &c.  Quelquefois  aufli  elle  donne  le 
même  nom  à  certaines  matières  qui  ne  font  nullement  inflammables. ,  mais 
feulement  colorées  fans  aucune  autre  raifon  ,  particuliérement  dans  les  ma¬ 
tières  minérales  ;  enforte  que  l’on  voit  le  mot  de  foufre  attribué  à  toutes 
fortes  de  matières  même  oppofées  entr’elles  ,  ce  qui  marque  afîez  que  nous 
n’avons  qu’une  idée  fort  confufe  de  ce  que  c’eft  que  le  vrai  foufre  ,  &  que 
l’on  pourroit  même  dire  que  nous  ne  le  connoiflons  point  du  tout. 

Cependant  comme  c’efl  le  principe  de  Chymie  le  plus  confidérable  ,  qui 
doit  par  conféquent  être  connu  ,  pour  raifonner  intelligiblement  dans  cet 
Art  ,  il  m’a  paru  important  d’en  rechercher  la  nature  ,  &  le  vrai  caradere 
qui  le  diflingue  d’avec  les  autres  principes. 

J’ai  cru  que  ce  feroit  un  moyen  pour  y  parvenir  ,  que  d’analyfer  le  plus 
exadement  qu’il  fe  pourra  ces  matières  que  la  Chymie  appelle  fulphureu¬ 
fes  ,  afin  que  par  leur  décompofition  on  mette  en  évidence  ce  qu’elles  ont 
de  particulier  ;  de  forte  qu’on  en  puifîe  tirer  une  définition  intelligible  ,  que 
jufqu’à  préfent  nous  n’avons  pas.  J’ai  déjà  donné  l’analyfe  des  huiles  ;  voici 
celle  du  foufre  commun. 

Le  foufre  commun  me  paroît  compofé  de  quatre  différentes  matières  ;  fça- 
voir  ,  de  terre  ,  de  fel ,  d’une  matière  purement  grade  ou  inflammable  ,  & 
d’un  peu  de  métail.  Les  trois  premières  matières  y  font  à  peu  près  en  por¬ 
tions  égales  ,  &  font  prefque  tout  le  corps  du  foufre  commun  ,  que  je  fup- 
pofe  avoir  été  épuré  par  la  fublimation  de  fa  terre  fuperflue  ,  &  dont  il  n’en 
eil  refté  que  feulement  autant  que  le  feu  de  la  fublimation  en  a  pu  enlever 
avec  fes  autres  principes  ,  ce  que  nous  appelions  ordinairement  fleur  de  fou¬ 
fre  ;  le  métail  qui  fe  trouve  dans  le  foufre  commun  y  efl:  en  fi  petite  quantité 
qu’on  pourroit  le  négliger. 

Nous  ne  pouvons  pas  par  une  feule  opération  féparer  difiindement  les 
matières  qui  compofent  le  foufre  commun  ,  tant  à  caufe  de  leur  étroite  liai- 
l'on  ,  que  par  la  grande  volatilité  de  l’huile  inflammable  du  fouffre  ,  qui  em¬ 
porte  prefque  toujours  les  trois  autres  principes. 

Dans  le  feu  clos  ,  c’eft-à-dire,  de  la  fublimation  ou  de  la  diflillation  ,  ils 
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font  emportés  tons  quatre  en  même-tems  fans  qu’il  y  ait  aucun  changement 
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dans  leur  liaifon.  _  (  ...  Mem.  de  l’Acap. 

Dans  le  feu  ouvert  de  la  flamme  ,  ils  font  emportés  auffi  ;  mais  il  s’y  fait  R.  des  Sciences 
une  féparation  de  la  matière  bitumineufe  ou  grade  ,  qui  efl  enlevée  par  la  DE  Paris. 
flamme  ,  d’avec  la  faline  ,  qui  s’accroche  feule  à  l’humidité  quelle  rencon-  Ann.  1703» 
tre  dans  l’air  ,  &  compofe  ce  que  nous  appelions  efprit  de  foufre ,  en  quit¬ 
tant  toute  la  matière  inflammable  ,  fans  en  retenir  la  moindre  marque  ;  en 
forte  que  l’efprit  de  foufre  n’eft  que  le  fel  acide  de  ce  minéral ,  qui  efl  en  tout 
fembîable  à  l’efprit  de  vitriol. 

Il  efl  difficile  de  fçavoir  précifément  combien  il  y  a  de  fel  acide  dans  une 
certaine  maffe  de  foufre  commun ,  parce  que  l’opération  pour  en  tirer  ce  fel 
fe  fait  communément  en  enflammant  le  foufre  ;  &  comme  la  flamme  ne  peut 
fubfifter  fans  la  laitier  à  l’air  libre  ,  cet  air  diffipe  peut-être  la  plus  grande 
partie  de  l’acide  du  foufre.  Cependant  il  s’en  conferve  plus  ou  moins  félon 
Fadreffe  de  l’artifte  ,  &  ielon  la  température  de  l’air  dans  lequel  011  fait  cette 
opération.  Voici  la  manière  dont  je  me  fers  pour  le  tirer ,  qui  me  donne  une 
once  ,  &  quelquefois  une  once  &  demie  d’efprit  acide  par  livre  de  fleur  de 
foufre. 

Je  prends  un  ballon  de  verre  le  plus  gros  que  je  puis  avoir  ,  j’y  fais  une 
ouverture  d’environ  huit  ou  dix  pouces  ,  je  fufpends  ce  ballon  en  guife  de 
cloche  immédiatement  au-deffus  d’un  pot  cle  terre,  qui  doit  avoir  cinq  oufix 
pouces  de  diamètre  &  autant  d’ouverture  ;  je  fais  fondre  auparavant  dix  ou 
douze  livres  de  foufre  dans  ce  pot  jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein  de  foufre  fondu , 
j’y  mets  le  feu ,  enforte  que  le  foufre  brûle  dans  toute  fa  fuperflcie  ;  je  lui  ap¬ 
proche  le  ballon  auffi  près  qu’il  efl  poffible  fans  éteindre  le  fouffre  ,  il  dégoûte 
du  ballon  l’efprit  acide  dans  une  terrine  verniflee  ,  au  milieu  de  laquelle  efl 
pofé  fur  un  godet  renverfé  le  pot  qui  tient  le  foufre  fondu  &  allumé.  Une 
machine  difpofée  de  cette  manière ,  &  qui  efl  en  train  d’aller ,  donne  cinq  ou 
flx  onces  d’efprit  de  foufre  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  opération  n’efl  autre  chofe  que  l’opération  ordinaire  de  la  cloche 
qui  produit  peu  d’efprit  acide  ,  corrigée  d’une  manière  qu’elle  en  donne  da¬ 
vantage.  Sa  correélion  con fille  principalement  en  deux  chofes  :  La  première 
efl  de  fubflituer  un  gros  ballon  ouvert  à  la  place  de  la  cloche  des  Jardiniers  ; 
la  cloche  a  très-peu  de  capacité  en-dedans ,  &  une  fort  grande  ouverture  éva- 
fée  en  dehors  :  le  ballon  a  une  grande  capacité  en-dedans ,  &  une  petite  ou¬ 
verture.  Le  peu  de  capacité  de  la  cloche  fait  que  peu  d’efprit  s’y  peut  atta¬ 
cher  ,  &  fa  grande  ouverture  évafée  donne  une  trop  grande  facilité  à  la  fu¬ 
mée  du  foufre  de  s’échapper  ,  &  de  fe  perdre  en  Fair  ;  le  ballon  ouvert  re¬ 
médie  à  ces  inconvéniens.  La  fécondé  correélion  efl  qu’on  prenoiî  trop  peu 
de  foufre  à  la  fois  ,  &  encore  n’étoit-il  fouvent  pas  fondu  ;  &  par  conféquent 
non  en  état  de  monter  en  efprit  auffi  abondamment  qu’il  le  faut  pour  le  re¬ 
cueillir  commodément  ;  ce  qui  efl  fi  vrai  ,  que  fi  le  pot  n’eft  pas  de  la  capa¬ 
cité  au  moins  de  dix  ou  de  douze  livres,  s’il  n’efl  pas  toujours  plein  ,  &  fi  le 
foufre  n’efl  pas  fondu  jufqu’au  fond  du  pot ,  le  foufre  fe  confomme  peu-à-peu  , 

&C  l’on  n’en  tire  point ,  ou  très-peu  d’efprit  acide. 

Iî  faut  avoir  foin  de  nettoyer  de  tems-en-tems  avec  un  fil  de  fer  la  fuper- 
ficie  du  foufre  qui  brûle  ;  car  il  s’y  fait  des  croûtes  terreufes  qui  ne  donnent 
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point  de  flamme  ,  &c  le  font  éteindre  quelquefois  tout-A-fait  :  ce  qui  n’arrive 
Mem.  de  l  Acad,  qu’au  foufre  qui  tient  beaucoup  de  terre  ,  comme  font  le  foufre  blanchâtre  , 

R.  des  Sciences  0u  noirâtre  ,  ou  celui  qui  a  un  œil  verdâtre  ;  le  foufre  d’un  beau  jaune  n’y  eft 
de  Paris.  pas  tant  fujet. 

Ann.  1703.  Quoique  cette  opération  donne  plus  d'efprit  acide  que  l’opération  ordinai¬ 
re  ,  cependant  il  s’en  diffipe  encore  une  très-grande  quantité  ;  ce  qui  s’obferve 
par  la  forte  odeur  de  foufre  qui  environne  les  vaifleaux  qui  font  en  opéra¬ 
tion  ,  enforte  qu’on  ne  fçaurôit  par  cette  opération  s’afllirer  de  la  quantité 
que  le  mixte  en  contient. 

Cet  efprit  acide  efl  entièrement  dépouillé  de  fon  huile  inflammable  ;  il  efl 
très-propre  à  fe  mettre  en  fel  volatil  prefque  infipide  ,  comme  fait  l’efprit  aci¬ 
de  du  vitriol ,  auquel  il  efl:  femblable  ,  &  même  l’on  pourroit  dire  que  c’eft  la 
même  chofe. 

Voilà  donc  l’un  des  principes  du  foufre  commun  ,  fçavoir  fon  fel  dégagé 
des  autres  principes  ,  réengagé  cependant  de  nouveau  dans  le  véhicule  or¬ 
dinaire  des  fels  acides  ;  c’eft-a-dire  ,  dans  l’humidité  que  ce  fel  a  rencontré 
dans  l’air  en  s’élevant  en  fumée  par  la  flamme  ;  dans  cette  opération  la  ma¬ 
tière  huileufe  ou  inflammable  du  foufre ,  aufli-bien  que  fa  matière  terrenfe , 
font  diflipées  en  l’air ,  &  perdues  pour  l’artifle. 

J’ai  féparé  les  principes  qui  compofent  le  foufre  commun  ,  en  confervant 
chaque  principe  féparément  par  l’opération  fuivante. 

Mettez  dansunmaît-as  ,  qui  contient  environ  deux  pintes  ,  quatre  onces  de 
fleurs  devfoufre  commun  ,  verfez  defllisune  livre  d’huile  diftillée  de  fenouil  ou 
pag.  35.  de  térébenthine  ,  laiflez-en  digeflion  forre  pendant  huit  jours ,  l’huile  diflou- 
dra  tout  le  foufre  ,  &  deviendra  d’une  couleur  rouge  très-foncée  ;  laiflez  re¬ 
froidir  le  vaifleau  ,  &  vous  y  trouverez  environ  les  trois  quarts  de  votre  fou¬ 
fre  cryftallifé  en  éguilles  jaunes  ;  verfez  la  teinture  par  inclination ,  que  vous 
garderez  à  part  ;  verfez  de  la  nouvelle  huile  de  térébenthine  une  livre  fur  ces 
cryftaux  de  foufre  ,  remettez  en  digeflion  comme  auparavant  ;  le  vaifleau 
étant  froid  ,  verfez  la  teinture  par  inclination  ,  que  vous  ajouterez  à  la  pre¬ 
mière  ,  &  vous  trouverez  votre  foufre  diminué  confidérablement  ;  faites  ceci 
quatre  ou  cinq  fois  ,  &  toutes  vos  fleurs  de  foufre  relieront  difloutes  à  froid 
dans  l’huile  de  térébenthine.  Mettez  toutes  ces  diflolutions  ou  teintures  de 
foufre  dans  une  cornue  de  verre  allez  grande  ;  car  la  matière  fe  gonfle  à  la 
fin  ,  &  diftillez  à  très-petit  feu  en  douze  ou  quinze  jours  &  nuits  ,  il  en  for- 
îira  les  deux  tiers  environ  de  l’huile  de  térébenthine  fans  aucune  couleur  , 
&  en  même-tems  environ  quatre  onces  d’une  eau  blanchâtre  ,  pefante  &  auflî 
acide  que  du  bon  efprit  de  vitriol ,  après  quoi  les  gouttes  de  l’huile  commen¬ 
ceront  à  diftiller  rouges  ;  vous  changerez  de  récipient ,  &  vous  augmenterez 
pour  lors  le  feu  par  degrés ,  &  en  fept  ou  huit  heures  de  tems  vous  chaflerez 
avec  un  fort  grand  feu  tout  ce  qui  voudra  s’en  diftiller  ,  en  prenant  pour  ré¬ 
cipient  une  cornue  de  verre ,  la  plupart  de  l’huile  paflera  à  la  fin  fort  épaifle 
&  fort  colorée  dans  le  récipient ,  accompagnée  encore  d’une  eau  blanchâtre 
&  très-acide.  Il  reliera  dans  la  cornue  une  tête  morte  noire  ,  fpongieufe  ou 
feuilletée ,  luifante  Sc  infipide  ,  qui  pefera  plus  de  deux  onces  &  demie.  Cette 
tête  morte  ne  blanchit,  ni  ne  s’enflamme  ,  ni  ne  fe  diminue  confidérablemenC 
au  grand  feu. 
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La  matière  qui  a  paffé  dans  le  récipient  fe  diftillera  par  un  très-petit  feu  — u- — 
pendant  plufieurs  jours  &  nuits  pour  en  féparer  encore  l’huile  non  colorée  &  Mem.  de  l’Acad. 
le  relie  de  l’eau  acide  ,  jufqu’à  ce  que  l’huile  commence  à  palier  rouge  ;  il  °ES  Sciences 
faut  pour  lors  retirer  la  cornue  du  feu  ,  &  verfer  fur  la  matière  gommeufe  Dt  ARIS' 

&:  noire  qui  relie  ,  une  demi  livre  de  bon  efprit-de-vin  ,  mêler  le  tout  bien  Ann.  l7°3* 
enfemble ,  &  dillilîer  à  fort  petit  feu  ;  l’efprit-de-vin  étant  pâlie  ,  vous  ver-  pag.  36. 
ferez  une  demi-livre  de  nouvel  efprit-de-vin  fur  la  gomme  noire  qui  relie 
dans  la  cornue  ,  &  didillerez  comme  devant  ;  faites  ceci  tant  de  fois  que 
l’efprit-de-vin  qui  palfe  n’ait  plus  de  mauvaife  odeur. 

Ces  dillillations  de  l’efprit-de-vin  emportent  de  la  gomme  noire  qui  relie 
dans  la  cornue  une  partie  de  l’acide  du  foufre  que  les  premières  dillillations 
n’en  pouvoient  pas  féparer  ;  &  comme  l’efprit-de-vin  emporte  avec  l’acide 
toute  la  mauvaife  odeur  que  les  dilTolutions  du  foufre  commun  ont  ordinai¬ 
rement  ,  je  foupçonne  que  l’acide  du  foufre  pourroit  bien  être  la  caufe  de 
cette  odeur  infupportable  qui  accompagne  ces  dilTolutions. 

Pourfçavoir  à  peu  près  combien  il  s’étoit  féparé  de  fel  acide  de  quatre  on¬ 
ces  de  fleur  de  foufre  ,  j’ai  pris  deux  onces  de  fel  de  tartre  bien  fec  ,  je  l’ai 
diflout  dans  de  l’eau  commune  ,  j’ai  verfé  dans  cette  diflolution  toutes  les 
eaux  blanchâtres  &  acides  que  j’avois  dillillées  de  ces  quatre  onces  de  fou¬ 
fre  ,  il  s’ell  fait  une  ébullition  fort  confidérable  ,  &  après  avoir  évaporé  toute 
l’eau  &  féché  le  fel  de  tartre ,  il  s’efl  trouvé  augmenté  de  trois  gros  &  feize 
grains  ,  que  je  compte  être  le  fel  acide  que  les  dillillations  ont  féparé  du  fou¬ 
fre  que  j’y  avois  employé. 

J’ai  examiné  la  première  tête  morte  noire ,  fpongieufe  ,  luifante  &  infipi- 
de  pour  fçavoir  ce  quelle  pouvoit  contenir ,  en  la  laiflant  rougir  dans  un  creu» 
fet  à  la  forge  ,  elle  a  donné  un  peu  d’exhalaifon  qui  fentoit  le  foufre  allumé  , 
elle  s’ell  diminuée  de  deux  gros ,  &  étant  retirée  du  feu  ,  elle  ne  m’a  pas  paru 
changée ,  ni  au  goût ,  ni  en  couleur ,  ni  en  confillance. 

Je  l’ai  expofée  enfuite  au  verre  ardent ,  elle  ne  s’ell  point  fondue  ni  en¬ 
flammée  ,  mais  il  en  ell  forti  beaucoup  de  fumée  d’une  odeur  d’eau  forte  qui 
bouilliroit ,  je  l’ai  retirée  du  foyer  lorfqu’elle  ne  fumoit  plus  ,  elle  étoit  di¬ 
minuée  environ  de  la  moitié  ;  &  ce  qui  relloit  étoit  noir  ,  luifant ,  feuilleté  & 
fans  goût,  n’ayant  en  apparence  changé  en  aucune  manière  au  verre  ardent. 

J’ai  jugé  que  cette  matière  étoit  la  partie  terreufe  du  foufre  commun;  elle  pag.  37. 
a  pefé  après  avoir  été  expofée  au  foleil  une  once  &  près  d’un  gros  ,  ce  qui 
fait  un  peu  plus  d’un  quart  du  total  ;  je  n’ai  pas  pû  la  fondre  feule  au  verre 
ardent ,  je  lui  ai  donc  ajouté  un  peu  de  Borax  ,  &  elle  s’ell  fonduë  en  un 
verre  de  couleur  grife  brune  ,  &  comme  ce  verre  ayant  été  gardé  en  un  lieu 
humide  s’ell  couvert  d’un  peu  de  verd  de  gris  ,  j’ai  reconnu  que  le  foufre 
que  j’avois  employé  avoit  contenu  un  peu  de  cuivre  ,  mais  en  fl  petite  quan¬ 
tité  ,  que  je  n’ai  pas  pû  l’en  féparer  en  forme  de  métail. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  fumée  qui  ell  fortie  de  cette  terre  pendant 
quelle  étoit  expofée  au  verre  ardent ,  ell  un  relie  de  la  matière  huileufe  & 
du  fel  acide  du  foufre  commun ,  que  le  feu  ordinaire  n’étoit  pas  capable  d’en 
féparer  ;  je  juge  que  dans  cette  évaporation  il  pouvoit  bien  y  avoir  eu  au¬ 
tant  de  matière  huileufe  que  de  fel  acide  ,  &  qu’ainfi  il  pouvoit  bien  y  avoir 
eu  environ  trois  gros  de  fel  acide  dans  cette  tête  morte  ,  lefquels  joints  aux 
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—  Êrois  gros  &  { eue  grains  tirés  des  eaux  acides  diflillées  ,  il  paroît  qu’on  peut 
Mem.  df.  l’Acad.  compter  vrai-femblablement  fur  fix  gros  de  tel  acide  environ  dans  quatre  on- 
R.  des  Sciences  ces  de  fleurs  de  foufre  ,  qui  font  près  d’un  fixiéme  du  total. 

L’on  pourroit  s’étonner  de  la  quantité  d’eau  qui  s’efl:  trouvée  dans  nos  di- 
1703.  flillations  ,  ni  ayant  aucune  matière  fenflblement  aqueufe ,  ni  dans  l’huile  de 
térébenthine  ,  ni  dans  la  fleur  de  foufre  ;  mais  quand  on  confidérera  que  dans 
l’air  il  y  a  toujours  beaucoup  .d’humidité  qui  peut  fervir  de  véhicule  &  de  dif- 
folvant  aux  Tels  acides,  on  en  fera  moins  étonné  ;  à  quoi  fl  l’on  veut  ajouter 
que  la  plus  grande  partie  des  huiles  diftillées  font  de  l’eau  toute  pure  ,  com¬ 
me  je  l’ai  vérifié  par  l'analyie  des  huiles  que  j’ai  données  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  l’on  concevra  aifément  que  le  fel  acide  du  foufre  commun  aura  pu  trou¬ 
ver  aflez  de  liqueur  aqueufe  dans  la  grande  quantité  d’huile  de  térébenthine 
qui  tenoit  le  foufre  en  diflolution,  pour  lui  fervir  de  véhicule  ,  &  pafler  par 
la  diflillation  en  efprit  acide. 

pag.  38.  Il  paroît  étrange  que  la  tête  morte  qui  demeure  dans  la  cornue  après  la 
première  diflillation  foit  fi  copieufe  ,  &  qu’elle  ne  diminué  prefque  pas  dans 
le  grand  feu  ,  puifque  le  foufre  qui  l’a  produite  a  été  auparavant  fi  volatil , 
que  toute  la  mafîe  en  a  été  fublimée  dans  la  fleur  de  foufre  ,  ce  qui  pourroit 
être  une  preuve  que  toute  la  volatilité  du  foufre  11e  confifle  que  dans  fon  huile 
ou  dans  fa  partie  inflammable  ,  laquelle  ayant  été  féparée  de  fes  autres  prin¬ 
cipes  ,  &  paflee  par  le  bec  de  la  cornue  avec  l’huile  de  térébenthine  qu’on 
lui  avoit  joint  ;  ces  autres  principes  ,  particuliérement  la  terre  ,  ne  fe  font  pas 
trouvés  capables  d’être  enlevés  par  la  flamme. 

La  matière  gommeufe  noire  qui  refie  dans  la  fécondé  cornue  après  les  di- 
fiillations  de  l’efprit-de-vin  ,  me  paroît  n’être  autre  chofe  que  le  vrai  foufre 
du  foufre  commun ,  ou  fa  partie  inflammable  ,  ayant  gardé  pour  véhicule 
feulement  autant  d’huilè  difliilée  qu’il  étoit  befoin  pour  en  être  retenu  ;  car 
le  foufre  principe  ,  aufîi-bien  que  le  fel  principe  ,  m’ont  paru  jufqu’à  préfent 
ne  pouvoir  pas  nous  devenir  fenfibles ,  s’ils  ne  font  enchafles,  pour  ainfi  dire  , 
ou  retenus  par  quelqu’autre  matière ,  foit  aqueufe  ,  terreufe  ,  ou  mercurielle. 

Il  s’efl  trouvé  près  de  quatre  onces  de  cette  gomme  noire  ,  qui  11e  peu¬ 
vent  pas  être  produites  du  foufre  feul.  Il  s’eft  donc  joint  à  la  matière  hui- 
ïeufe  du  foufre  commun  une  partie  de  l’huile  de  térébenthine  ;  ce  qui 
me  rend  tout -à-fait  incertain  de  la  quantité  delà  matière  huileufe  que  le 
foufre  commun  peut  contenir.  Nous  avons  trouvé  plus  d’un  quart  de  ma¬ 
tière  terreufe  ,  un  peu  moins  qu’un  quart  de  fel  acide  ,  qui  font  à  peu 
près  la  moitié  du  total  du  foufre  qui  a  été  employé  dans  cette  opération  ; 
&  comme  dans  toutes  les  opérations  de  Chymie  l’on  doit  compter  fur 
une  perte  de  la  matière  que  l’on  traite  ,  &  que  cette  opération  a  été  lon¬ 
gue  avec  plufieurs  changemens  de  vaifïeaux  ,  je  compte  que  la  perte  totale 
efl  à  peu  près  d’un  quart ,  &  qu’ainfi  il  nous  refle  un  quart  environ  de  ma- 
pag.  39.  tiére  huileufe  du  total  du  foufre  ,  Ce  qui  fait  concevoir  un  mélange  des  par¬ 
ties  à  peu  près  égales  des  principes  dans  le  compofé  du  foufre  commun. 

Cette  gomme  tirée  du  foufre  commun  a  une  odeur  grate  &  balfamique, 
ayant  perdu  entièrement  la  mauvaife  odeur  que  nous  obfervons  dans  tou¬ 
tes  les  diflolutions  du  foufre  commun  :  elle  fe  diffout  en  partie  dans  l’efprit- 
de-vin  ,  laifiànt  une  matière  réfine ufe  &i  dure  qui  ne  fe  diflout  pas  dans  l’ef- 

prit-de-vin  , 
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prit-de-vîn  ,  ni  dans  les  ledives  les  plus  fortes  ,  mais  bien  dans  les  huiles  di-  "5555555555 
dillées.  Je  fçaipar  expérience  que  celle  qui  fe  diffout  dans  l’efprit-de-vin  ed  Mem.  de  l’Acad. 
un  bon  remède  dans  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  le  trop  de  matières  fa-  R-  des  Sciences 
Unes  ,  apparemment  par  la  raifon  que  les  fels  font  d’ordinaire  les  matières  DE  1>ARIS- 
qui  corrigent  la  trop  grande  vivacité  des  foufres,  &  les  foufres  celles  qui  cor-  Ann.  1703» 
rigentla  trop  grande  acrimonie  des  fels. 

Je  n’ai  pas  encore  fait  adez  d’expériences  fur  cette  matière  réfineufe ,  qui 
ne  fe  diffout  pas  dans  l’efprit-de-vin ,  pour  en  connoître  l’ufage  en  Médeci¬ 
ne  ;  mais  je  fçai  qu’elle  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  que  l’autre  qui  fe  dit 
fout  dans  l’efprit-de-vin. 

J’ai  dit  ci-dedus  que  l’acide  du  foufre  commun  &  l’acide  du  vitriol  font  par* 
faitement  la  même  chofe  ;  ce  qui  m’a  donné  occafion  de  penfer  ainfi ,  ed  pre¬ 
mièrement  que  tout  ce  quife  fait  par  l’efprit  de  vitriol ,  fe  peut  faire  de  mê¬ 
me  par  l’efprit  de  foufre  ,  &  vice  versa. 

Secondement ,  que  l’on  peut  recompofer  du  vitriol  aufli-bien  par  l’efprit 
du  foufre  que  par  l’efprit  du  vitriol ,  fans  que  l’on  puiffe  trouver  aucune  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  vitriols  fa&ices. 

Troifiémement ,  que  le  fel  de  tartre  raffafié  par  l’efprit  de  foufre  ,  ou 
par  l’efprit  de  vitriol ,  produit  des  crydaux  parfaitement  égaux  ,  au  lieu  que 
tous  les  autres  efprits  acides  produifent  des  crydaux  différens  avec  le  fel  de 
tartre  ,  ces  crydaux  reffemblans  toujours  aux  fels  primitifs  dont  ils  ont  été 
tirés  par  la  violence  du  feu. 

Quatrièmement ,  &  principalement  parce  qu’on  tire  le  foufre  &  le  vitriol 
d’une  même  pierre  minérale  :  voici  comment  je  m’imagine  que  ces  deux  pag.  40» 
matières  fi  didinguées  entr’elles  ;  fçavoir  ,  le  foudre  commun  &  le  vitriol , 
fe  peuvent  tirer  féparément ,  &  fans  fe  confondre,  d’une  même  matrice  ou 
pierre  minérale  ,  n’ayant  cependant  que  le  même  fel  acide  qui  donne  la  for¬ 
me  à  ces  deux  différentes  matières. 

Je  fuppofe  donc  que  la  mine  du  foufre  ,  qui  ed  une  marcadîte  fort  dure 
pefante  &  brillante  ,  ed  une  matière  minérale  compofée  de  terre  ,  d’un  fel 
acide  ,  d’une  huile  inflammable  &  d’un  peu  de  métail.  Ce  fel  acide  ed  ca¬ 
pable  de  didoudre  ,  &  de  fe  joindre  féparément  à  chacune  des  autres  trois 
matières  qui  compofent  la  marcadîte  ;  mais  comme  chaque  acide  diffolvant  f 
parmi  les  différentes  matières  qu’il  ed  capable  de  didoudre  ,  il  s’en  trouve 
qu’il  diffout  plus  aifément  les  unes  que  les  autres ,  notre  acide  dans  la  m  ar¬ 
ea  dite  ,  d’abord  qu’on  la  préfenteau  feu  ,  fe  joint  à  ce  qu’il  ed  capable  de 
diffoudre  le  plus  aifément ,  qui  efî  ici  la  matière  grade  ou  inflammable  de  ce 
mixte ,  &  compofe  ce  que  nous  appelions  foufre  commun  ;  le  ftirplus  du  fe! 
acide  qui  rede  dans  la  marcadîte  ,  ayant  été  rendu  duide  par  l'eau  ,  diffout 
la  partie  métallique  quelle  contient  ,  comme  une  matière  plus  aifée  à  dif¬ 
foudre  que  la  dmple  terre  qui  rede  de  la  marcadîte  ,  cette  diffolution  en  ed 
féparée  par  les  lotions  ,  lefquelles  étant  évaporées  jufqu’à  un  certain  point  s 
fe  crydallifent  en  ce  que  nous  appelions  vitriol ,  qui  contient  quelquefois  du 
fer  ,  &  quelquefois  du  cuivre  félon  le  métail  qui  étoit  dans  la  marcadîte.  Le 
rede  du  fel  acide  ne  trouvant  plus  de  métail  à  didoudre  ,  diffout  enfin  une 
partie  de  la  dmple  terre  de  fa  marcadîte  ,  &  compofe  dans  la  crydallifation 
ce  que  nous  appelions  alum  ;  enforte  que  ces  trois  différentes  matières  yfça-. 
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voir ,  le  foufre  commun ,  le  vitriol  &  l’alum  ,  font  égaux  dans  l'acide  qu’ils 
contiennent  ;  leur  différence  confinant  feulement  dans  les  matières  diffou- 
tes ,  qui  font  ou  Amplement  terreufes*  dans  l’alum  ,  ou  terreufes  &  métal¬ 
liques  dans  le  vitriol  ,  ou  terreufes  &  bitumineufes  dans  le  foufre  commun. 


LE  THERMOMÈTRE  RÉDUIT  A  UNE  MÉSURE  FIXE 

&  certaine  ,  &  le  moyen  d'y  rapporter  les  obfervations  faites  avec  les  anciens 
Thermomètres . 

Par  M.  A  M  o  N  T  o  N  s. 

NOus  convenons  facilement  que  la  chaleur  eft  la  caufe  générale  de  tous 
les  effets  &  de  toutes  les  produ&ions  qui  fe  font  fur  la  terre  ,  fte.  que 
fans  elle  tout  n’y  feroit  qu’une  maffe  fans  mouvement  même  dans  fes  parties. 

La  chaleur  étant  donc  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’ame  de  la  nature  ,  il  efl  très- 
utile  aux  Phyficiens  de  la  fçavoir  mefurer  avec  exaêlitude ,  &  nous  ne  pou¬ 
vons  par  conféquent  difeonvenir  que  les  inftrumens  qui  peuvent  fervir  à  en 
déterminer  avec  précifîon  les  différens  degrés  ,  ne  foient  de  la  dernière  uti¬ 
lité  dans  l’étude  de  la  Phyfique  dont  l’objet  efl  la  connoiffance  de  c es  effets 
&  de  ces  productions  :  mais  comme  cette  connoiffance  n’efl  pas  l’ouvrage 
d’un  jour  ,  que  c’efl  au  contraire ,  s’il  m’efl  permis  de  parler  de  la  forte ,  l’ou¬ 
vrage  d’un  nombre  indéfini  de  fiécles  ,  que  ce  n’efl  que  par  une  longue  fuite 
d’obfervations  qu’on  peut  y  parvenir,  &  que  fouvent  on  ne  trouve  à  en  faire 
l’application  que  long-terns  après  qu’elles  ont  été  faites  ;  un  des  principaux 
foins  que  nous  devons  prendre ,  c’eff  celui  de  leur  confervation ,  afin  de  trans¬ 
mettre  ces  obfervations  à  une  poflérité  réfervée  pour  recueillir  le  fruit  du  tra¬ 
vail  de  fes  peres.  C’efl  ainfi ,  par  exemple  ,  que  par  la  longueur  du  pendule 
à  fécondés  nous  lui  avons  déjà  affuré  toutes  celles  qui  dépendent  de  la  me- 
fure  ;  c’efl:  aufli  de  cette  manière  que  par  l’équilibre  que  nous  avons  trouvé 
moyen  de  faire  de  l’Atmofphére  avec  les  liquides  ,  dont  nous  connoiffons  la 
pefanteur  ,  nous  pourrons  peut-être  lui  affurer  toutes  celles  qui  dépendent 
de  l’air  dans  lequel  nous  vivons,  qui  félon  quelques-uns  contient  le  premier 
principe  de  la  vie  ,  &  fur  lequel  par  conféquent  nous  ne  pouvons  étendre 
trop  loin  nos  connoiffances. 

Sanclorius  dans  fes  Commentaires  fur  Avicenne  nous  a  laifle  plufieurs 
moyens  ,  par  lefquels  ce  fçavant  Médecin  a  crû  qu’on  y  pourroiî  réiifîir  :  mais 
le  Thermomètre  qu’il  a  donné  agiflant  pour  le  moins  autant  par  le  poids  ou 
la  légèreté  de  l’air ,  que  par  fon  plus  ou  fon  moins  de  chaleur  ;  c’efl  avec 
raifon  qu’on  lui  a  préféré  les  Thermomètres  à  efprit-de-vin  ,  &  que  nous 
préférons  préfentement  à  ceux-ci ,  celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
dans  les  Mémoires  de  Juin  1702 ,  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter  ici ,  &  qui 
étant  exempt  des  défauts  des  anciens  Thermomètres  ,  ne  nous  laifferoit  plus 
rien  à  fouhaiter  fur  cette  matière  ,  s’il  fe  pouvoit  tranfporter  aifé'ment ,  <§£ 
qu’il  ne  fût  pas  néceflaire  dans  l’ufage  d’y  faire  la  correêlion  du  poids  de  l’air. 

Mais  comme  il  faut  foigneufement  prendre  garde  à  le  renverfer  ,  ce  qui 
le  dérégleroit  entièrement ,  &  qu’il  faut  de  néceffité  à  chaque  fois  qu’on  1  ob¬ 
serve  avoir  égard  au  plus  ou  au  moins  de  pefanteur  de  l’Àtmofphére  ,  pour 
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faire  la  correction  de  ce  qu’il  excède  ou  défaut  de  28  pouces  de  mercure  , 
que  par  cette  raifon  il  ne  peut  convenir  à  toutes  fortes  de  perfonnes  :  on  mEm.  dei/ac_„ 
ne  doit  le  confidérer  que  comme  propre  à  perpétuer  la  conrroiflance  de  nos  R.  des  Sciences” 
Thermomètres  aux  fiéclesà  venir  ,  &que  comme  l’étalon  fur  lequel  011  en  DE  Park* 
peut  en  touttems  régler  d’autres  à  efprit-de-vin  qui  ayent  la  même  marche,  Ann,  1703» 
&  qui  puiflent  plus  commodément  fervir  aux  mêmes  ufages  ,  en  la  manière 
qu’il  va  être  dit. 

Thermomètres  à  V efprit-de-vin  ,  règles  fur  les  Thermomètres  à  air. 

Quant  à  la  figu¬ 
re  du  verre  &  à  la 
liqueur  qu’il  con¬ 
tient  ,  ces  Ther¬ 
momètres  ne  dif¬ 
férent  en  rien  des 
ordinaires  ;  fi  ce 
n’efi  peut-être  en 
grandeur  &  dans 
leur  marche ,  qui 
eft  exaftement 
égale  à  la  marche 
duThermométre  > 
à  air,  après  la  cor-  2 
reftion  du  poids  n 
de  l’air  faite. 

Quant  à  la  gra-  w 
duation  de  ces  z 
nouveaux  Ther- 
mométres  à  ef- 
prit-de-vin ,  elle  M 
eft  par  pouces  &  * 
par  lignes.  Il  y  en  s 
a  deux  ,  la  pro-  c 
grefiion  de  l’une  £ 
eft  en  montant ,  w' 
l’autre  en  defeen-  ^ 
dant. 

ni 

Celle  qui  mon-  “ 
te  indique  les  de¬ 
grés  d.e  chaleur  ; 
c’eft-à-dire  ,  la 
quantité  de  pou¬ 
ces  &delignesen 
hauteur  de  mer¬ 
cure  que  la  cha¬ 
leur  fait  foutenir 
anreflbrtdel’air, 
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d  où  il  paroît  que  l’extrême  froid  de  ce  Thermomètre  feroit  celui  qui  rédur 
Mem.  de  l’Acad.  roit  l’air  à  ne  foutenir  aucune  charge  par  fon  reffort ,  ce  qui  feroit  un  degré 
PaL5sCIENCES  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  que  nous  tenons  pour  très- 

froid  ,  puifque  l’expérience  nous  a  fait  connoître  que  fi  la  chaleur  de  l’eau 
Ann.  1703.  bouillante  rend  le  reffort  de  l’air  capable  de  foutenir  une  charge  égale  à  celle 
de  73  pouces  de  mercure  ,  le  degré  de  chaleur  qui  relie  dans  l’air ,  quand  l’eau 
pag.  53.  fe  gèle  ,  eff  encore  alfez  grand  pour  lui  en  faire  foutenir  une  égale  à  51  ~  , 
ce  qui  mérite  une  attention  très-particulière. 

La  graduation  qui  defcend  montre  les  degrés  de  froid  au-delTous  de  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  ;  c’ell-à-dire  ,  la  quantité  de  pouces  &  de  lignes  dont 
la  diminution  de  chaleur  au-delfous  de  celle  de  l’eau  bouillante  ,  fait  foute¬ 
nir  moins  de  mercure  au  reffort  de  l’air  ;  &  ces  degrés  de  chaud  &  de  froid 
que  ces  Thermomètres  marquent  enmême-tems  ,  font  toujours  complément 
l’une  à  l’autre  à  73,  ce  qui  fait  que  l’un  étant  connu,  l’autre  l’eff  pareillement; 
le  tout  ainfi  qu’il  eff  repréfenté  par  les  figures  ci-jointes ,  qui  marquent  en  quoi 
la  graduation  de  ces  nouveaux  Thermomètres  diffère  de  celle  des  anciens, 
pag.  54*  ■‘Âyec  ces  nouveaux  Thermomètres  on  a  obfervé  que  le  plus  grand  &  le 
joindre  degré  de  chaleur  que  nous  expérimentons  à  Paris  ,  font  à  peu  près 
entr’eux  comme  6  à  5  ;  fi  bien  que  de  la  plus  grande  chaleur  de  l’été  au  plus 
grand  froid  de  l’hyver  ,  il  n’y  a  guéres  qu’un  fixiéme  de  diminution.  Mais 
comme  dans  le  plus  grand  froid  de  l’hyver  une  grande  partie  des  corps  li¬ 
quides  perdent  leur  liquidité  ,  il  eff  aflez  vrai-femblable  ,  que  fi  la  diminu¬ 
tion  étoit  totale  ,  il  n’y  auroit  aucun  corps  qui  en  fût  excepté  ;  ce  qui  femble 
prouver  que  l’état  naturel  des  corps  eff  la  folidité  ,  &  ce  qu’on  rapporte  ici 
pour  donner  à  entendre  que  pour  faire  quelque  progrès  dans  la  Phyfiqûe  , 
il  n’eff  pas  fi  indifférent  qu’on  le  penfe  ,  de  fçavoir  mefurer  exactement  les 
différens  degrés  de  chaleur  qui  font  dans  la  nature. 

Mais  comme  il  y  a  déjà  long-tems  que  plufieurs  ont  reconnu  cette  vérité, 
&  fe  font  fervis  dans  leurs  obfervations  des  Thermomètres  ordinaires  ,  qui 
n’ont  pu  fervir  au  plus  qu’à  leur  faire  comparer  groffiérement  ces  degrés  de 
chaleur  fans  les  mefurer  :  afin  que  ni  eux  ni  la  pofférité  ne  foientpas  fruffrés 
.  du  fruit  de  leur  travail  ,  ils  pourront  aifément  rectifier  leurs  obfervations 
par  la  comparaifon  qu’ils  pourront  faire  des  Thermomètres  dont  ils  fe  font 
fervis  ,  à  ceux  dont  on  leur  donne  ici  la  defcription  ;  &  nous  invitons  ceux 
qui  pourroient  avoir  fur  ce  fujet  quelques  remarques  utiles  ,  à  nous  les 
communiquer  ,  pour  leur  donner  place  fur  la  graduation  de  ces  Thermomè¬ 
tres  ,  avec  celles  que  nous  avons  nous-mêmes  obfervées. 

Mamers  de  rectifier  avec  les  nouveaux  Thermomètres  les  obfervations  faites  avec 

les  anciens. 

Mettez  pendant  quelques  jours  un  nouveau  Thermomètre  à  côté  de  celui 
que  vous  avez  obfervé  ;  après  quelque  efpace  de  tems  ,  comme  d’une  heure 
pag.  55*  011  deux  ,  remarquez  à  quels  degrés  ils  font  l’un  &  l’autre  ;  quelques  jours 

enfuite  que  vous  vous  appercevrez  qu’ils  ont  changé  confidérablement ,  re¬ 
marquez  encore  exaftement  à  quels  degrés  ils  font;  partagez  enfuite  l’efpace 
parcouru  par  l’ancien  Thermomètre  ,  en  autant  de  parties  que  l’efpace  par¬ 
couru  par  le  nouveau  contient  de  lignes  3  feryez-vous  de  ces  parties  pour 
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faire  une  nouvelle  graduation  à  côté  deTancienne  *  en  les  diftinguant  de  1 2 

en  12  dans  le  même  ordre  ,  &  notez  des  mêmes  chiffres  quelles  font  dans  Mem.  de  l’Acad. 


Exemple.  - 


» 

On  veut  fçavoir  ce  que  c’eft  que  le  degré  de  chaleur  que  les  anciens  Ther^ 
mométres  marquoient  lorfqu  ils  étoient  à  la  5ome  divifion  de  la  graduation  ; 
après  en  avoir  fait  à  côté  de  l’ancienne  une  nouvelle  tant  en  montant  qu’en 
defcendant ,  &  l’avoir  notée  des  mêmes  chiffres  que  celle  du  nouveau,  Ther¬ 
momètre  ,  en  la  manière  qu’il  a  été  dit  ci-deflùs  *  on  trouve  que  l'endroit  de 
cette  nouvelle,  graduation  en  montant,  qui  eft  vis-à-vis  cette  50^  divifion 
de  l’ancienne  eft  54  pouces  ,  &  celui  qui  s'y  trouve  en  defcendant  eft  19. 
pouces  ;  cela  fait  connoître  que  le  degré  de  chaleur  qui  a  fait  monter  le 
Thermomètre  à  cette  cinquantième  divifion  ,  eft  le  même  que  celui  qui 
donne  affez  de  force  au  reffort  de  l’air  enfermé  dans,  la  boule  du  .Ther-j 
mométre  à  air  pour  foutenir  54  pouces  de.  mercure ,  &  que  ce  degré  de  cha¬ 
leur  eft  environ  les  trois  quarts  de.  celui  de  l’eairbonillante.  V  ..  .  3 

.  On  obferve  préfentement  la  marche  de  ces  Thermomètres  à  ,efprit-de-vin  3 
afin  qu’à  mefure  que  l’occafion  fe  préfentera  d’en  envoyer  dans  les  différens 
climats  pour  y  être  obfervés  ,  on  foit  en  état  de  le  faire ,  &  de  ne  riep  né¬ 
gliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  augmenter  nos  connoiflances  ,  non-feu¬ 
lement  fur  la  température  de  l’air  que  chaque  climat  refpire. ,  mais  encore 
fur  lejs  différens  états  des  lieux  fouterreins  ,  fur  la  température  des  eaux  tant 
chaudes  que  froides,  &  généralement  fur  topsïè*  effets  de  lij  nature  ^  où  le 
pliis  &  le  moins  de  chaleur  peut  fe  mefurer  avec  quelque  utilité.  ' 
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la  graduation  du  nouveau  Thermomètre  avec  fefquelles  elles  doivent  par-  R-  des  Sciences 
faitement  convenir  ,  excepté  quelles  feront  plus  grandes  ou  plus  petites,  fe-  DE  Paris- 
Ion  que  ces  Thermomètres  feront  plus  ou  moins  fèhftbles.  ...  7.  J  '/t. 

On  pourra  pour  diftinguer  ces  parties  des  autres  ,  les  appeller  lignes  rë‘- 
duites  ,  douze  defquelles  feront  pareillement  le  pouce  réduit  ;  ainft  ces  deux 
Thermomètres  marqueront  dans  les  mêmes  tems  les  mêmes  pouces  &  lignes , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  les  mêmes  degrés  de  chaleur  ou  de  froid.  Après 
cela  il  fera  facile  de  réduire  les  degrés  des.  anciennes  obfervations  en  degrés 
de  chaleur  ou  cle  froid  dont  on  connoît  l’effet. 


p  3: 


REMARQUES  SUR  L\EAU  DE  LA  P  LUYE  5 

&  fur  V origine  des  fontaines  ;  avec  quelques  particularités  fur  là  cônflfaiclion 
des  alternes.  ru&roi  .  va  ;;  •;  truoq  va 

Par  M.  de  la  H  1  R 


E. 


,mn 


rrOut  ce  qui  regarde  les  eaux  ,  tant  pour  les  néceftîtés  de  la  vie ,  que  pour 
JL  l’ornement  des  Palais  &  des  Jardins,  a  toujours  été  regardé  comme  une 
des  principales  connoiflances  qui  fût  néceflaire  aux  hommes.  Ôn  s’eft  appljL» 
qué  avec  grand  foin  à  rendre  de  très-petites  rivières  capables  de  porter  dç 
grands  bâteaux ,  &  de  joindre  par  ce  moyen  des  mers  fort  éloignées  l  uné 
3e  l’autre.  On  a  conduit  des  fontaines  très-abondantes  par  de  loqgs  débours, 
fur  des  Aqueducs  très-éleyés  ,  jufques  .dans  des  lieux  où  la  nature  avoit 
tefufé  d’en  donner.  On  a  enfin  inventé  un  grand  nombre  de  machines  pro- 
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près  à  élever  Seau ,  &  la  porter  jufqu’au  haut  des  montagnes  ,  pour  la  di~ 
Mem.  de  l’Acad.  firibuer  enfuite  fous  mille  figures  différentes  avec  des  mouvemens  furnatu- 
R.  des  Sciences  rejÿ  ?  eiî  donner  un  fpe&acîe  digne  'd’admiration.  C’en  étoit  affez  pour 
de  Pari  s.  le  commun  des  hommes  :  mais  lacuriofité  de  ceux  qui  recherchent  les  Secrets 

de  la  nature  n’étoitpas  encore  Satisfaite  ;  il  falloir  reconnoître  l’origine  de 
ces  Sources  d’eàu  fi  abondantes  ,  qu’on  rencontre  par  toute  la  terre  ,  <k  mê¬ 
me  fur  des  rochers  fort  élevés  ;  &  c’eff  ce  qui  a  donné  tant  d’exercice  aux 
Philofophes  anciens  &  modernes. 

Nous  voyons  deux  principales  opinions  fur  l’origine  des  fontaines  ,  qui  font 
fondées'  chacune  fur  des  expériences  dont  il  femble  qu’on  ne  puiffe  pas  dou¬ 
ter  :  car  il  efi  évident  que  plufiéurs  fontaines  ont  pour  principe  l’eau  de  la 
pluie  &  la  fonte  des  neiges  fur  les,  montagnes  ;  mais  comment  ces  pluies 
ces  neiges  qui  font  très-rares  dur  des  rochers  efcarpés  &  fort  élevés  &  dans 
des  pays  fort  chauds  ,  pourront-elles  y  fournir  des  fontaines  très-abondantes 
&C  permanentes  qu’on  y  voit  en  plufiéurs  endroits  ? 

C’eff  la  plus  forte  objection  que  faffent  ceux  qui  ne  font  pas  du  Sentiment 
que  les'  pluies  font  les  fontaines ,  &  ils  admettent  feulement  des  ca  vités  fou- 
terreines  en  forme  d’alembic ,  oii  les  vapeurs  des  eaux  qui  coulent  dans  la 
terre  à  la  hauteur  de  la  mer  ,  s’élèvent  par  les  fentes  des  rochers  ,  &  fe  corn? 
denfent  par  le  froid  de  la  fuperficie  de  la  terre. 

M.  Mariotte  qui, a  fuivi  l’opinion  des  premiers  qui  prennent  le  parti  de  la 
pluie ,  a  tait  un  examen  très-particulier  de  l’eau  de  pluie  &  de  neige  qui  tom¬ 
be;  fur  l’étendue  de  la  terre  ,  qui  fournit  fes  eaux  à  la  rivière  de  Seine  ;  &  il 
trou  ve  par  don  calcul  qu’il  y  en  a  beaucoup  plus  qu’il  ne  feroit  néceffaire  pour 
entretenir  la  rivière  dans  fon  état  moyen  pendant  tout  le  cours  d’une  année» 
En  èiSaminant  le  Traité  de  l’origine  des  fontaines  de  M.  Plot  Anglois,  qui 
'a'étéimprimé  en  1685  ,  j’y  fis  plufiéurs  remarques  que  je  lus  dans  ces  tems-là 
aux  affemblées  de  l’Académie ,  &  j’entrepris  alors  de  reconnoître  par  moi-mê¬ 
me  ce  que  les  eaux  de  pluie  &  de  neige  pouvoient  fournir  aux  fontaines  &: 
aux  rivières.  Je  commençai  d’abord  à  rechercher  quelle  étoit  la  quantité  d’eau 
de  pluie  qui  tomboit  fur  la  terre  pendant  toute  une  année  ,  &  j’en  ai  donné 
depuis  des  Mémoirès  à  l’Académie  à  la  fin  de  chaque  année  ;  ce  qui  fait  con- 
noître  que  la  hauteur  de  l’eau  qui  tombe  à  l’©bfervatoire  Royal  ,  où  j’ai 
fait  mes  observations  ,  feroit  dans  une  année  moyenne-de  19  à  20  pouces  3 
à  peu  près  comme  M.  Mariotte  l’avoit  fuppofé  dans  fon  examen. 

;  Mais  comme  je  doutois  que  ce  fût  fur  cette  quantité  d’eau  qu’on  dût  comp¬ 
ter  pour  l’origine  des  fontaines ,  je  fis  les  expériences  Suivantes  pour  m’en 
afsûrer. 

Je  choifis  un  endroit  de  la  terraffe  baffe  de  l’Obfervatoire ,  Sc  en  1688. 
}e  fis  mettre  dans  terre  à  8  pieds  de  profondeur  un  baflîn  de  plomb  de  4  pieds 
de  fuperficie.  Ce  baffin  avoit  des  rebords  de  6  pouces  de  hauteur  ,  &  étoit 
'un  peu  incljtié  vers  1  uii  de  fes  angles  ,  où  j’avois  fait  fouder  un  tuyau  de 
plomb  Hè  Î.2  pieds  de  longueur  ,  qui  ayant  auffi  une  pente  affez  confidéra* 
file,  eqtroit': clans  un  caveau  par  fon  extrémité.  Ce  baffin  étoit  éloigné  du 
nnir'de-lar  -c<âvç  ,  afin  qu’il  fût  environné  d’une  plus  grande  quantité  de  terre 
Semblable  à  celle  qui  étoit  au-deffus ,  &  qu  elle  ne  pût  pas  fécher  par  la  proxi¬ 
mité  du  mur.  Je  mis  dans  le  baffin  ou  cuvette  de  plomb  ,  à  l’endroit  de  fou-, 
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Verture  qui  réponcïoir  au  tuyau  ,  plufieurs  cailloux  de  différentes  groffeurs  ; 
afin  que  cette  ouverture  ne  pût  pas  le  boucher  ,  quand  la  terre  auroit  été  re- Mem.  de  l’Acad. 
mife  par  deffus  à  la  hauteur  du  terrein  ;  cefl-à-dire  ,  de 8  pieds  de  hauteur.  R.  des  Sciences 
Ce  terrein  efl  d’une  nature  moyenne  entre  le  fable  8e  la  terre  franche  ,  en-  DE  Paris- 
forte  que  l’eau  le  peut  pénétrer  affez  facilement ,  8e  la  fuperficie  extérieure  Ann.  1703. 
en  efl  de  niveau. 

Je  penfois  que  fi  les  eaux  de  pluie  8e  de  neige  fondue  pénétrent  la  terre 
jufquà  ce  quelles  rencontrent  un  tuf ,  ou  une  terre  argilleufe  qui  ne  la  laide 
point  paffer  ,  comme  difent  ceux  qui  fuivent  la  première  opinion  de  l’origi¬ 
ne  des  fontaines  ,  il  devoit  arriver  la  même  chofe  à  la  cuvette  de  plomb  que 
j’avois  enterrée  ,  8e  qu’enfin  je  devois  avoir  une  efpéce  de  fource  d’eau, 
qui  devoit  couler  par  le  tuyau  qui  répondoit  dans  le  caveau. 

Mais  comme  je  n’étois  pas  perfuadé  que  cela  pût  arriver  ,  je  mis  encore  pag.  59. 
dans  le  même  tems  une  autre  machine  en  expérience  à  8  pouces  feulement 
de  profondeur  en  terre  ;  c’étoit  une  cuvette  qui  avoit  64  pouces  en  fuperficie 
&  des  rebords  de  8  pouces  de  hauteur.  J’avois  choifiun  lieu  où  le  Soleil  ni 
le  vent  ne  donnoient  point  ,  8e  j’avois  eu  grand  foin  d’ôter  toutes  les  herbes 
qui  croiffoient  fur  la  terre  au-deffus  de  cette  cuvette  ,  afin  que  toute  l’eau 
qui  tomberoit  fur  la  terre  ,  pût  pafler  fans  empêchement  jufqu’au  fond  de 
la  cuvette  ,  où  il  y  avoit  un  petit  trou  8e  un  tuyau  qui  portoit  dans  un  vail- 
feau  ,  toute  l’eau  qui  pouvoit  pénétrer  la  terre.  Cette  cuvette  n'étoit  pas  ex- 
pofée  à  l’air  ;  mais  elle  étoit  enterrée  dans  une  très-grande  ca.iffe  remplie  par 
les  côtés  8e  par  deflous  de  la  même  terre  qui  étoit  au-dedans ,  afin  que  la  ter¬ 
re  de  la  cuvette  ne  pût  pas  fe  deffécher  par  l’air. 

Je  remarquai  premièrement  dans  cette  petite  cuvette  ,  que  depuis  le  12 
Juin  jufqu’au  19  de  Février  fuivant ,  l’eau  n’avoit  point  coulé  par  le  tuyau 
au-deffous  de  la  cuvette  ,  &  quelle  y  coula  feulement  alors ,  à  caufe  d une 
grande  quantité  de  neige  qui  étoit  fur  la  terre  ,  8e  qui  fe  fondoit.  Depuis 
ce  tems-là  la  terre  de  cette  cuvette  étoit  toujours  fort  humide  ;  mais  l’eau  ne 
couloit  point  que  quelques  heures  après  qu’il  avoit  plû ,  8e  elle  ceffoit  de  cou¬ 
ler  quand  ce  qui  étoit  tombé  étoit  épuifé  ;  car  il  en  refloit  toujours  dans  la 
terre  une  certaine  quantité  ,  qui  ne  paffoit  point  à  moins  qu'il  n’y  en  eût  de 
nouvelle  au-deflus  de  la  terre. 

Un  an  après  je  refis  la  même  expérience  dans  la  petite  cuvette  ;  mais  je 
la  mis  à  16  pouces  avant  dans  la  terre  ,  qui  étoit  une  fois  plus  qu’elle  n’étoit 
d’abord.  Il  n’y  avoit  point  d’herbes  fur  la  terre  ,  8e  elle  étoit  encore  à  l’abri 
du  Soleil  8e  du  vent.  11  arriva  à  peu  près  la  même  chofe  que  dans  la  pré¬ 
cédente  ,  excepté  feulement  que  lorfqu’il  fe  paffoit  un  tems  confidérable  fans 
pleuvoir  ,  la  terre  fe  defféchoit  un  peu  ,  8e  une  médiocre  pluie  qui  furvenoit 
enfuite  n’étoit  pas  capable  de  l’humeélerfuffifamment,  avec  ce  qui  y  refloit , 
pour  la  faire  couler. 

Enfin  je  plantai  quelques  herbes  fur  la  terre  au-deffus  de  la  cuvette  à  niais. 
quand  les  plantes  furent  un  peu  fortes  ,  non-feulement  il  ne  couloit’ point  ^ 
d’eau  après  la  pluie  ,  mais  toute  celle  qui  tomboit  n’étoit  pas  fufiifante  toute 
feule  pour  les  nourrir  ,  8e  elles  fe  fanoient  8e  féchoient ,  à  moins  qu’on  ne  les 
arrosât  de  tems-en-tems. 

11  me  vint  alors  en  perifée  de  mefurer  la  difîîpation  ou  évaporation  de  l’eau 
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travers  des  feuilles  des  plantes,  quand  elles  font  expoféesau  Soleil  &  aU 
•  M-em. -b! i,' Acad.  vent.  Le  30  Juin  à  5  heures  ~  du  matin  ,  je  mis  dans  une  phioîe  de  verre  , 
7;  pP;S  SciENCESdont  l’ouverture  étoit  petite,  une  livre  d’eau  pefée  fort  exadement  avec  la 
phiole ,  &  je  cueillis  deux  feuilles  de  figuier  de  médiocre  grandeur  ,  lefqueî- 
Ann-,  1703.  les  pefoient  enfemble  5  gros  48  grains  ,  &  j’en  fis  tremper  le  bout  des  queues 
dans  l’eau  de  la  phiole.  Ces  feuilles  étoient  très-fraiches  &  fermes  quand  je 
les  cueillis.  Erifuite  j’expofai  la  phiole  &  les  feuilles  au  Soleil  qui  étoit  clair 
&  chaud  ,  &  en  un  lieu  011  il  faifoit  un  peu  de  vent ,  &  je  bouchai  exacte¬ 
ment  avec  du  papier  le  refte  du  col  de  la  phiole  qui  n’étoit  pas  occupé  par 
les  queues  des  feuilles,  afin  que  l’eau  de  la  phiole  ne  pût  pas  s’évaporer  par 
cette  ouverture. 

A  1 1  heures  du  matin  je  pefaile  tout  enfemble  ,  &  je  trouvai  qu’il  y  avoiî 
une  diminution  de  poids  de  2  gros  que  l’air  &  le  Soleil  avoient  tiré  d’eau 
de  cette  feuille  ,  laquelle  ne  peut  être  réparée  ,  quand  la  feuille  efl  atta¬ 
chée  à  l’arbre  ,  qijçe  par  l’humidité  de  la  terre  qui  pafie  par  les  racines. 

Je  fis  aufii  pltmeiirs  autres  expériences  fur  des  plantes  ,  &  je  trouvai  tou- 
jours  une  très-grande  diffipation  d’humidité  ;  &  après  avoir  mefuré  la  fuperfi- 
cie  des  feuilles,&  avoir  confidéré  ce  qui  en  couvre  ordinairement  la  terre,  j’aî 
jugé  que  l’eau  de  la  pluie ,  furtout  en  été  ,  quoiqu’elle  foit  alors  fort  abon¬ 
dante  ,  n’eft  pas  capable  de  les  entretenir  fans  un  fecours  tiré  d’ailleurs.  Il 
eft  vrai  que  l’air  de  la  nuit  fournit  aux  grands  arbres  ,  &  même  aux  plantes  , 
une  grande  quantité  d’humidité  ,  qu’on  voit  prefque  toujours  fur  les  feuilles 
pag.  61*  vers  l'ever  du  Soleil ,  laquelle  paffant  jufques  dans  les  racines ,  peut  entre¬ 
tenir  ces  plantes  une  partie  du  jour  ;  mais  cette  humidité  toute  feule  ne  pour- 
roit  pas  fuffire  pour  leur  nourriture ,  fi  elles  n’en  tiroient  de  la  terre  même 
des  pluies  qui  y  entrent ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  mes  expériences 
que  je  viens  de  rapporter. 

Toutes  ces  expériences  m’ont  fait  connoître  que  l’eau  des  pluies  qui  tom¬ 
bent  fur  la  terre  ,  où  il  y  a  toujours  quelques  herbes  &  des  arbres ,  ne  peut 
pas  la  pénétrer  jufqu’à  deux  pieds,  à  moins  quelle  n’ait  été  ramaftée  dans 
des  lieux  fablonneux  &  pierreux ,  qui  la  laiffent  paffer  facilement  ;  mais  ce 
ne  peut  être  que  des  cas  particuliers  ,  dont  on  ne  peut  tirer  de  conféquence 
générale.  On  en  peut  voir  un  exemple  au  rocher  de  la  fainte  Baulme  en 
Provence  ,  où  la  pluie  qui  tombe  fur  ce  rocher  ,  qui  efi;  tout  fendu  &  cre- 
vafle  ,  &  où  il  n’y  a  point  d’herbes  ,  pénétre  dans  la  grotte  en  très-peu  d’heu¬ 
res  à  67  toifes  au-deflous  de  la  fuperficie  du  rocher  ,  &  y  forme  une  très- 
belle  citerne  ,  qui  feroit  enfin  une  fontaine  quand  la  citerne  feroit  remplie.1 
Et  lorfqu’il  fe  rencontre  fur  de  femblables  rochers  ,  &  dans  des  fonds  con- 
fidérables ,  de  grandes  quantités  de  neiges  qui  fe  fondent  en  été  à  la  feule 
chaleur  du  Soleil ,  on  remarque  de  grands  écoulemens  de  l’eau  de  quelques 
fontaines  pendant  quelques  heures  d’un  même  jour,  &  même  à  plufieurs  repri- 
.  y  -  fesfile  Soleil  ne  donne  fur  ces  neiges  qu’à  quelques  heures  différentes  de  la 
journéé '^lé  refte  du  tems  ces  neiges  étant  à  l’ombre  des  pointes  des  rochers 
&  ne  pouvant  pas  fe  fondre  facilement.  C’eft  ,  fans  doute  ,  la  raifon  de  ce 
qu’on  a  rapporté  ,  qu’il  y  avoit  des  fontaines  au  milieu  des  terres  qui  avoient 
un  flux  &  un  reflux  ,  comme  la  mer. 

Ces  expériences  m’ont  perfuadé  que  je  ne  devois  point  attendre  que  les 
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eaux  de  là  pluie  &C  des  neiges  paffaffent  au  travers  de  8  pieds  de  terre  qui 
étoient  au-deffus  de  la  cuvette  de  plomb  que  j’avois  enterrée  fur  la  terraffe 
de  l’Obfervatoire  ;  auffi  il  n’eft  pas  coulé  une  feule  goutte  d’eau  par  le  tuyau 
depuis  15  années. 

On  voit  donc  par-là  qu’il  ne  peut  y  avoir  que  très-peu  de  fontaines  qui 
tirent  leur  origine  des  pluies  &  des  neiges  ;  il  faut  néceffairement  avoir  re¬ 
cours  à  d’autres  caufes  pour  expliquer  comment  il  fe  peut  rencontrer  des 
fources  très-abondantes  dans  des  lieux  élevés  ,  &  à  très-peu  de  profondeur 
dans  terre  ,  comme  eft  celle  de  Rungis  près  de  Paris ,  qu’on  ne  peut  attri¬ 
buer  à  ces  grottes  ou  alembics  fouterreins  ,  qui  fervent  à  faire  diftiller  l’eau 
des  vapeurs  condenfées  :  car  il  n  y  a  point  de  rochers  dans  les  environs  „ 
comme  je  l’ai  reconnu  par  plufieurs  puits  que  j’y  ai  fait  faire,  &  le  terrein 
eft  feulement  un  peu  élevé  où  l’on  a  fait  quelques  puits ,  dont  l’eau  eft  fort 
proche  de  la  furface  de  la  terre ,  &  plus  élevée  que  l’endroit  où  l’on  a  ra- 
maffé  les  eaux.  Cette  fource  fournit  50  pouces  d’eau  environ ,  qui  coule 
toujours ,  &  qui  foudre  peu  de  changement ,  &  tout  l’efpace  de  terre  d’où 
elle  peut  venir ,  n’eft  pas  affez  grand  pour  fournir  l’eau  de  cette  fource  en 
rama  fiant  celle  de  la  pluie  ,  quand  il  ne  s’en  diffiperoit  point  ;  &  de  plus 
il  eft  toujours  cultivé  &  couvert  d’herbes  &  de  blé.  Il  y  a  quelques  val¬ 
lons  affez  proche  de  ce  lieu  ,  où  il  faut  creufer  fort  bas  pour  trouver  l’eau. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  ces  fortes  de  fources  par  des  tuyaux  &  des 
canaux  naturels  ,  qui  conduifent  l’eau  de  quelque  petite  rivière  élevée ,  & 
qui  paffant  par  des  lieux  hauts  &  bas  ,  &  même  au-deffous  de  quelques  ri¬ 
vières  qui  les  traverfent ,  font  ff  bien  foudés  &  bouchés  qu’ils  ne  laiffent 
point  échapper  cette  eau  en  chemin  pour  la  conduire  jufqu’au  lieu  où  elle 
doit  fortir  hors  de  terre.  Mais  quand  il  pourroit  fe  rencontrer  de  ces  lieux 
fouterreins  ,  je  fuis  perfuadé  qu’ils  auroient  feulement  une  pente  néceffaire 
pour  laiffer  couler  l’eau  entre  les  terres  fur  un  fond  de  tuf  ou  d’argile  ;  mais 
pour  s’imaginer  des  tuyaux  naturels  hauts  &  bas  ,  c’eft  tout  ce  que  peut 
faire  l’art  dans  l’étendue  d’un  petit  jardin  ;  encore  y  a-t’il  fouvent  à  refaire  à 
ces  conduites. 

îl  me  femble  qu’on  peut  faire  encore  une  objection  confidérable  à  cette 
hypothèfe.  Car  fl  ces  grandes  fources  élevées  tirent  leur  origine  de  quelques 
rivières  ,  ces  mêmes  rivières  doivent  auffi  tirer  leurs  eaux  d’autres  fources 
encore  plus  élevées  ;  car  celles  des  pluies  &  des  neiges  fondues  dans  des 
lieux  dont  le  fond  feroit  ferme  ,  ne  peuvent  former  que  quelques  torrens  qui 
ne  durent  que  peu  de  tems ,  &  qui  ne  peuvent  pas  fournir  à  l’écoulement 
continuel  de  ces  rivières.  Les  grands  ramas  d’eau  ,  comme  des  étangs  qui 
font  ordinairement  à  la  tête  des  petites  rivières  ,  ne  prouvent  rien  pour  l’o¬ 
rigine  des  rivières  :  car  nous  avons  fait  plufieurs  expériences  ,  qui  nous  font 
connoître  qu’il  fe  diffipe  beaucoup  plus  d’eau  de  celle  qui  eft  expofée  à  l’air 
dans  un  vaiffeau  fort  large ,  qu’il  n’y  en  peut  tomber  du  Ciel. 

Il  ne  refte  donc  qu’un  feul  moyen  pour  expliquer  comment  ces  fources 
abondantes  peuvent  fe  former  dans  terre  ;  encore  s’y  rencontre-fil  quelques 
difficultés.  Il  faut  s’imaginer  qu’au  travers  de  la  terre  il  paffe  une  grande  quan» 
îité  de  vapeurs  ,  qui  s’élèvent  des  eaux  qui  y  font  ordinairement  à  la  hau- 
feur  des  rivières  les  plus  proches  ?  ou  de  la  mer  j  que  ces  vapeurs  paffent 
Tome  //*  G. 
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d’autant  plus  facilement ,  quelles  rencontrent  un  terrein  plus  facile  à  être  pé" 
nétré  ,  comme  on  le  remarque  en  hyver  à  l’ouverture  de  quelques  caves 
fort  profondes.  Les  particules  de  ces  vapeurs  peuvent  fe  joindre  enfemble  , 
ou  par  le  froid  de  la  fuperficie  de  la  terre  ,  quand  elles  commencent  à  s’en 
approcher  ,  ou  quand  elles  rencontrent  un  terrein  qui  eft  déjà  rempli  d’eau  à 
laquelle  elles  fe  joignent  ;  ou  enfin  fi  elles  trouvent  quelque  matière  qui  foit 
propre  à  les  fixer  ,  comme  nous  voyons  que  les  fels  étant  expofés  à  l’air  ,  re¬ 
tiennent  les  particules  d’eau  qui  y  voltigent.  C’eft  alors  que  cette  eau  qui 
s’augmente  toujours  en  rencontrant  un  fond  afTez  folide  pour  la  foutenir,  cou¬ 
le  entre  les  terres  fur  ce  fond ,  jufqu’à  ce  quelle  s’échappe  fur  la  fuperficie 
de  la  terre  où  ce  fond  fe  termine  ,  ou  retombe  dans  un  lieu  plus  bas  en  ter¬ 
re,  s’il  y  a  quelques  ouvertures  à  la  glaife  ou  au  tuf  qui  la  foutient.  C’efl  tout 
ce  que  je  trouve  de  plus  vraifemblable  dans  ce  cas  ;  encore  faut-il  que  ces  va¬ 
peurs  ayent  des  conduits  particuliers  pour  paffer ,  par  lefquels  l’eau  qu’ elles 
forment  ne  puiffe  pas  s’échapper. 

J’ai  voulu  voir  par  expérience  ce  qu’on  pouvoit  efpérer  de  la  manière  de 
condenfer  les  vapeurs  de  l’eau  lorfqu’elles  s’attacheroient  dans  la  terre  con¬ 
tre  des  pierres  qui  feraient  remplies  de  quelques  fels  ;  car  c’étoit  une  penfée 
nouvelle  que  j’avois  eue  pour  expliquer  de  quelle  manière  les  eaux  des  va¬ 
peurs  qui  font  en  terre  pourraient  fe  ramaffer. 

Je  mis  dans  un  des  caveaux  du  fond  de  la  carrière  de  l’Obfervatoire  un 
vafe  de  verre  ,  &  j’attachai  fur  le  bord  du  vafe  un  morceau  de  linge  que  j’a¬ 
vois  trempé  dans  une  peu  d’eau,  ou  j’avois  fait  diffoudre  du  fel  de  tartre.  Je 
choifis  ce  fel  ,  parce  que  je  crus  qu’il  étoit  plus  propre  à  fixer  les  vapeurs  que 
tout  autre.  Le  lieu  paraît  fort  humide  ,  fur-tout  en  été.  Quelque-te  ms  après  je 
trouvai  au  fond  du  vafe  une  quantité  a  fiez  confidérable  de  liqueur ,  qui  n’étoit 
que  l’eau  de  la  vapeur  de  l’air  ,  laquelle  s’étoit  attachée  contre  le  linge  ,  &  en 
ayant  été  rempli,  le  furplus  qui  augmentoit  toujours  avoit  coulé  au  long  des 
côtés  du  vafe.  J’aurais  pouffé  cette  expérience  plus  loin,  pour  voir  fi  la  liqueur 
aurait  continué  de  couler  ,  &  fi  le  fel  oui  étoit  dans  le  linge  aurait  été  entié- 
rement  emporté  par  l’eau  qui  couloit ,  quoiqu’il  puiffe  arriver  que  des  pierres 
qui  auraient  des  fels  propres  à  fixer  les  vapeurs  ,  auraient  pû  conferver  toujours 
leur  fel ,  oc  même  s’en  charger  de  nouveau  ;  mais  on  entra  dans  le  caveau  en 
mon  abfence  ,  on  rompit  le  vafe  ,  &  mon  expérience  fut  interrompue. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  fontaines  particulières  &  extraordinaires  , 
qui  fe  trouvent  ,  à  ce  qu’on  dit  ,  fur  le  bord  de  la  mer  &  fur.  des  rochers  éle¬ 
vés  ,  lefquels  ont  un  flux  &  un  reflux  femblable  à  celui  de  la  mer ,  &  qui 
ne  laiffent  pas  d’être  des  eaux  fort  douces  ;  j’ai  expliqué  méchaniquement  de 
quelle  manière  cela  fe  pourrait  faire ,  en  fuppofant  des  réfervoirs  fouterreins 
un  peu  élevés  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  &  que  la  cavité  où  ces  réfer¬ 
voirs  font  placés  ait  communication  par  le  moyen  de  quelques  canaux  avec 
la  mer.  Car  il  doit  arriver  que  lorfque  la  mer  monte ,  elle  comprime  l’air  qui 
efi:  dans  cette  cavité ,  lequel  preffe  l’eau  du  réfervoir  ,  &  l’oblige  de  s’échap¬ 
per  &  même  de  s’élever  par  quelques  fentes  ou  conduits  de  rochers  jufques 
fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  où  elle  forme  une  fontaine  qui  doit  diminuer 
peu-à-peu  à  mefure  que  la  mer  fe  retire  ,  &  que  l’air  comprimé  qui  la  forçoit 
de  monter  fe  rétablit  dans  fon  premier  état.  Mais  pour  peu  qu’on  fçacbe  de 
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ttiéchanique  ,  &  qu’on  entende  bien  les  effets  des  corps  liquides ,  on  ne  man- 
quera  pas  de  moyens  pour  expliquer  non-feulement  les  merveilles  qu’on  Mm.  de  i/Acad.  * 
voit  dans  la  nature  fur  cette  matière  ,  mais  encore  tout  ce  qu’on  pourroit  R.  des  Sciences 
imaginer.  DE  Paris- 

C’eft  affez  parler  de  l’origine  des  fontaines,  il  me  faut  maintenant  expli-  Ann.  17CJ, 
quer  quelques  remarques  particulières  que  j’ai  faites  à  cette  occafi on  fur  les 
utilités  qu’on  peut  retirer  de  l’eau  des  pluies.  L’avantage  le  plus  confidéra- 
ble  de  l’eau  de  la  pluie  ,  c’eft  de  la  ramaffer  dans  des  réfervoirs  fouterreins 
qu’on  appelle  Citernes  ,  où  quand  elle  a  été  purifiée  en  paffant  au  travers  du 
fable  de  rivière  ,  elle  fe  conferve  plufieurs  années  fans  fe  corrompre.  Cette 
eau  eft  ordinairement  la  meilleure  de  toutes  celles  dont  ont  peut  ufer ,  foit 
pour  boire  ,  foit  pour  l’employer  dans  plufieurs  ufages  ,  comme  pour  blan- 
chiffage  &  pour  les  teintures  ,  en  ce  qu’elle  n’eft  point  mêlée  d’aucun  fel 
de  la  terre ,  comme  font  prefque  toutes  les  eaux  de  fontaine  ,  &  même  cel¬ 
les  qu’on  eftime  les  meilleures.  Ces  Citernes  font  d’une  très -grande  uti¬ 
lité  dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point  d’eau  de  fource ,  ou  bien  lorfque  toutes 
les  eaux  des  puits  font  mauvaifes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
conftrudion  des  Citernes  ,  ni  du  choix  des  matériaux  qu’on  y  doit  em¬ 
ployer  ,  puifqu’il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  lieu  qui  tienne  bien  l’eau  , 
que  les  pierres  &  le  mortier  dont  elles  font  jointes  ,  ne  puiflent  communi¬ 
quer  aucune  mauvaife  qualité  à  l’eau  qui  y  féjourne  pendant  un  tems  con-  pag.  66» 
fidérable. 

Ceux  qui  ont  des  Citernes  ,  qui  font  curieux  d’avoir  de  bonne  eau  ,  ob- 
fervent  foigneufement  de  ne  laiffer  point  entrer  l’eau  des  neiges  fondues  dans 
la  Citerne  ,  ni  celle  des  pluies  d’orage.  Pour  ce  qui  eft  de  celle  des  neiges 
fondues  ,  je  crois  qu’on  a  quelque  raifon  de  les  exclure  des  Citernes  ,  non 
point  à  caufe  des  fels  qu’on  s’imagine  qui  font  enfermés  &  mêlés  avec  les 
particules  de  la  neige  ;  mais  feulement  parce  que  ces  neiges  demeurent  or¬ 
dinairement  plufieurs  jours  ,  &  quelquefois  des  mois  entiers  fur  les  toits  des 
maifons ,  où  elles  fe  corrompent  par  la  fiente  des  oifeaux  &  des  animaux  , 

&  bien  plus  par  le  long  féjour  quelles  font  fur  les  tuiles  qui  font  toujours 
fort  fales.  C’eft:  pour  cette  raifon  que  lorfqu’iî  commence  à  pleuvoir  ,  je  vou¬ 
drais  que  la  première  eau  qui  vient  du  toit  &  qui  doit  entrer  dans  la  Citer¬ 
ne  ,  fût  rejettée  comme  mauvaife  ,  n’ayant  fervi  qu’à  laver  les  toits  qui  font 
couverts  de  la  pouftiére  qui  s’élève  de  boues  defféchëes  dans  les  rués  &  dans 
les  grands  chemins  ,  &c  qu’on  ne  reçût  feulement  dans  la  Citerne  que  celle 
qui  vient  enfuite. 

Il  y  a  une  autre  remarque  fort  confidérable  pour  les  eaux  qu’on  doit  re- 
jetter  des  Citernes  ,  &  que  le  feulhazard  m’a  fait  connoître.  il  y  a  quelques 
années  que  je  fus  curieux  de  ramaffer  de  l’eau  de  pluie  qui  tomboit  à  l'Ob- 
fervatoire,  par  le  moyen  de  la  cuvette  dont  je  me  fers  pour  mefurer  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  tombe  pendant  l’année.  Cette  cuvette  eft  de  fer  blanc  bien  éta- 
mé  ,  elle  a  4  pieds  de  fuperficie  ,  &  des  rebords  de  6  pouces  de  hauteur.  H 
y  a  un  trou  &  un  petit  tuyau  qui  y  eft  fondé  vers  l’un  des  angles  ,  par  où 
l’eau  qui  tombe  dans  la  cuvette ,  qui  eft  un  peu  inclinée  vers  cet  angle ,  eft 
portée  dans  un  vaiffeauqui  la  reçoit ,  pour  mefurer  enfuite ,  &  connoître  par 
ce  moyen  la  quantité  qui  en  eft  tombée.  Je  nettoyai  ôc  lavai  la  cuvette 
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le  vaiûeau  oui  reçoit  l’eau  le  plus  promptement  qu’il  me  fut  poffible  au 
Mem.  df.  l’Acad.  commencement  d’une  pluie  qui  paroiffoit  abondante ,  &  je  ramaffai  enfuite 
m  ParisCIENCIS  *eau  ^ans  des  bouteilles  de  verre  bien  nettes  pour  la  conserver.  Mais  comme 
A  IS‘  je  voulus  goûter  de  cette  eau,  je  fus  furprisde  ce  quelle  avoir  un  fort  mau- 
Ann.  1703.  vais  goût  ,  &i  quelle  fentoit  la  fumée  ,  ce  qui  me  parut  fort  extraordinaire  ; 
pag.  67.  car  j’en  avois  fouvent  goûté  de  celle  qui  étoit  ramaffée  de  même  manière  , 
laquelle  n’avoit  pas  ce  même  goût.  Je  ne  voyois  rien  qui  eût  pû  communi¬ 
quer  cette  odeur  de  fumée  à  l’eau  de  pluie  ;  car  le  lieu  où  je  la  ramaffe  efl 
fort  à  découvert  &  élevé  ,  &  il  n’y  a  point  de  cheminée  qui  n’en  foit  fort 
éloignée.  Mais  enfin  je  confierai  que  cette  eau  de  pluie  étoit  tombée  avec  un 
vent  de  Nord  ,  ce  qui  n’efl  pas  fort  ordinaire  ,  car  il  pleut  rarement  de  ce 
vent  ;  &  comme  toute  la  Ville  efl  au  Nord  de  l’Obfervatoire  ,  la  fumée  des 
cheminées  s’étoit  mêlée  avec  l’eau  qui  tomboit,  &  qui  paffoit  enfuite  par-def- 
fus  le  lieu  oii  je  la  ramafTois  ;  &  qu’enfin  c’étoit  la  vraye  caufe  de  la  mau- 
vaife  odeur  de  l’eau  ;  car  on  fçait  par  plusieurs  expériences  que  l’eau  prend 
très-facilement  l’odeur  de  la  fumée.  En  effet ,  je  m’en  affurai  quelque  tems 
après  ;  car  ayant  encore  ramafle  de  l’eau  de  pluie  qui  tomboit  avec  un  vent 
de  Midi  ou  de  Sud-Oued  ,  je  n’y  remarquai  rien  de  femblable  pour  le  goût^ 
car  il  n’y  a  que  de  grandes  campagnes  qui  s’étendent  vers  le  Midi  de  l’Ob- 
fervatoire. 

Je  conclus  de-là  qu’on  doit  aufîi  rejetter  des  Citernes  toutes  les  eaux  de 
pluie  qui  font  apportées  par  des  vents  qui  paffent  par  des  lieux  infeélés  de 
quelque  mauvaife  odeur  ,  comme  des  égoûts ,  des  voiries,  &  même  des  gran¬ 
des  Villes  à  caufe  de  la  fumée  ,  comme  je  viens  de  remarquer  ;  car  les  exha- 
îaifons  &  les  mauvaifes  vapeurs  qui  fe  mêlent  avec  l’eau  qui  entre  dans  la 
Citerne  ,  doivent  corrompre  celle  qui  y  efl  entrée  dans  un  autre  tems. 

Enfin  puifque  l’on  ne  peut  douter  par  toutes  les  expériences  &  par  tou¬ 
tes  les  épreuves  qu’on  a  faites  ,  que  l’eau  de  la  pluie  qui  a  été  purifiée  dans 
du  fable  de  rivière  ,  pour  lui  ôter  le  limon  &  une  odeur  de  terre  quelle  a 
pag.  68.  en  tombant  du  Ciel ,  ne  foit  la  meilleure  &  la  plus  faine  de  toutes  celles  dont 
on  puiffe  fe  fervir  ;  j’ai  penfé  de  quelle  manière  on  pourroit  pratiquer  dans 
toutes  les  maifons  ,  des  Citernes  qui  fourniroient  allez  d’eau  pourl’ufage  de 
ceux  qui  y  demeurent. 

Premièrement ,  il  efl  certain  qu’une  maifon  ordinaire  qui  auroit  en  ftiper- 
•ficie  40  toifes  ,  lefquelles  feroient  couvertes  de  toits  ,  peut  ramafîer  chaque 
année  2160  pieds  cubiques  d’eau  ,  en  prenant  feulement  18  pouces  pour  la 
.hauteur  de  ce  qu’il  en  tombe  ,  qui  efl  la  moindre  hauteur  que  j’aye  obfer- 
vée.  Mais  ces  2160  pieds  cubiques  valent  75600  pintes  d’eau ,  à  raifon  de  3  5 
pintes  par  pied  ,  qui  efl  la  jufle  mefure  pour  la  pinte  de  Paris.  Si  l’on  divife 
donc  ce  nombre  de  pintes  par  les  365  jours  de  l’année ,  on  trouvera  200  pin¬ 
tes  par  jour.  On  voit  par-là  que  quand  il  y  auroit  dans  une  maifon ,  comme 
celle  que  je  fuppofe  ,  25  perfonnes  ,  ils  auroient  8  pintes  d’eau  chacune  à 
dépenfer  ,  qui  efl  plus  d’un  feau  de  ceux  d’ordinaire  ,  &  ce  qui  efl  plus  que 
fuffifant  pour  tous  les  ufages  de  la  vie. 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  donner  un  avis  fur  le  lieu  &  fur  la  manière  de 
conflruire  ces  fortes  de  Citernes  dans  les  maifons  particulières.  On  voit  dans 
plufieurs  Villes  de  Flandre  vers  le  bord  de  la  mer  ,  où  toutes  les  eaux  des 
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puits  font  faîées  &  amères ,  à  caufe  que  le  terrein  n’eft  qu’un  fable  léger  au 
travers  duquel  l’eau  de  la  mer  ne  fe  purifie  pas  ,  que  l’on  fait  des  Citernes  Mem.  DE  L’ACAD. 
dans  chaque  maifon  pour  fon  ufage  particulier.  Mais  ces  Citernes  font  en- R.  des  Sciences 
terrées  ,  &  ne  font  que  des  caveaux  où  l’on  croit  que  l’eau  fe  conferve  mieux  DE  Paris' 
qu’à  l’air.  Il  eft  vrai  que  l’eau ,  ôc  fur-tout  celle  de  pluie ,  ne  fe  conferve  pas  Ann.  1703° 
à  l’air  ,  à  caufe  du  limon  dont  elle  eft  remplie  ,  &  quelle  ne  dépofe  pas  en¬ 
tièrement  en  paffant  par  le  fable ,  6c  quelle  fe  corrompt  &  qu’il  s’y  engen¬ 
dre  une  efpéce  de  moufle  verte  qui  la  couvre  entièrement.  C’eft  pourquoi 
je  voudrois  qu’on  pratiquât  dans  chaque  maifon  ,  un  petit  lieu  dont  le  plan¬ 
cher  feroit  élevé  au-defîùs  du  rez-de-chauffée  de  6  pieds  environ  ,  que  ce 
lieu  n’eût  tout  au  plus  que  la  40  ou  cinquantième  partie  de  la  fuperficiede  la 
maifon ,  ce  qui  feroit  dans  notre  exemple  d’une  toile  à  peu  près.  Ce  lieu  pour-  pag.  69* 
roit  être  élevé  de  8  à  10  pieds  ,  bien  voûté  avec  des  murs  fort  épqis.  Ce  fe¬ 
roit  dans  ce  lieu  où  je  placerois  un  réfervoir  de  plomb ,  qui  recevroit  toute 
l’eau  de  pluie  après  quelle  auroit  pafle  au  travers  du  fable.  Il  ne  faudroit  à 
ce  lieu  qu’une  très-petite  porte  bien  épailTe  &  bien  garnie  de  natte  de  pail¬ 
le  ,  pour  empêcher  que  la  gelée  ne  pût  pénétrer  jufqu’à  l’eau.  Par  ce  moyen 
on  pourroit  diftribuer  facilement  de  très-bonne  eau  dans  les  cuiflnes  &  les 
lavoirs.  Cette  eau  étant  bien  enfermée  ne  fe  corromproit  pas  plus  que  fi 
elle  étoit  fous  terre ,  6c  ne  géleroit  jamais.  Son  peu  d’élévation  au-deflùs  du  < 

rez-de-chauffée  ,  ferviroit  allez  à  la  commodité  de  fa  diftribution  dans  tous 
les  lieux  bas  du  logis.  Ce  réfervoir  pourroit  être  placé  dans  un  endroit  où  il 
n’incommoderoit  par  fon  humidité ,  qu’autant  que  ceux  d’eau  de  fontaine  qui 
font  dans  plufieurs  maifons. 

J’ai  examiné  depuis  peu  les  différentes  eaux  de  pluie  que  j’avois  ramaflees 
autrefois  ,  6c  que  j’avois  confervées  dans  des  bouteilles  de  verre.  J’ai  trouvé 
qu’il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  étoient  d’un  mauvais  goût ,  6c  je  ne  fçau- 
rois  affûter  fi  ce  font  celles  qui  avoient  d’abord  une  odeur  de  fumée ,  quand 
je  les  ai  mifes  dans  la  bouteille  ;  les  autres  étoient  afl'ez  bonnes  6c  agréables  » 
elles  n’avoient  plus  le  goût  de  terre  qu’ont  toutes  les  eaux  de  pluie  ,  & 
c’étoit  peut-être  parce  qu’elles  avoient  dépofé  un  certain  limon  qu’on  voit 
ordinairement  au  fond  des  vafes  où  l’on  a  laide  pendant  quelque  tems  des 
eaux  de  pluie. 

J’ajouterai  encore  une  remarque  que  j’ai  faite  fur  les  eaux  de  fontaine  qui 
font  fur  le  coteau  de  la  butte  de  Montmartre  vers  le  Septentrion.  Ces  eaux 
font  fort  claires  ,  ôc  aflëz  bonnes  pour  boire.  Cependant  fi  l’on  fait  cuire 
de  la  viande  ôc  des  herbes  ordinaires  à  potage  avec  cette  eau  ,  le  bouil¬ 
lon  en  eft  d’une  grande  amertume  ;  ce  qu’on  ne  peut  pas  attribuer  à  la  na¬ 
ture  des  herbes  du  lieu ,  puifque  fi  l’on  fe  fert  d’eau  de  pluie  pour  faire  le  bouil¬ 
lon  ,  il  eft  très-bon  6c  n’a  aucune  amerturme. 
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OBSERVATION  SUR  UNE  HYDROPISIE  PAR TIÇULIÉRE. 


Par  M.  Littré, 

J’Ai  fait  l’ouverture  du  cadavre  d’une  Demoifelle  âgée  de  40  ans ,  qui  étoit 
d’un  tempérament  atrabilaire  ,  6c  qui  avoit  eu  3  enfans  avant  que  de  tom¬ 
ber  malade. 

Elle  étoit  morte  d’une  efpéce  d’hydropifie  afcite  ,  qui  avoit  duré  5  ans. 
Pendant  toute  la  maladie  fes  urines  avoient  été  afîez  belles ,  &dans  une  quan¬ 
tité  à  peu  près  proportionnée  à  celle  de  fa  boiflon  ,  &  à  la  qualité  des  ali- 
mens  quelle  prenoit  ;  fes  régies  ne  lui  avoient  jamais  manqué  que  les  2  der¬ 
niers  mois  delà  vie ,  durant  lefquels  elle  avoit  eu  de  fréquens  maux  de  cœur, 
des  palpitations  ,  des  envies  de  vomir  &  des  foibleffes  ,  la  matière  quelle 
avoit  rendue  par  les  felles  ,  étoit  noire  &c  d’une  puanteur  infupportable. 

Un  Chirurgien  des  plus  habiles  de  Paris  ,  voyant  que  les  remèdes  qu’on 
faifoit  à  la  malade  ,  ne  produifoient  aucun  effet ,  lui  ht  une  ponction  au  ven¬ 
tre  pour  en  tirer  les  eaux  qui  y  étoient  contenues  ;  mais  fon  opération  fut 
tout-à-fait  infruélueufe ,  parce  qu’il  n’en  fortit  pas  une  feule  goutte. 

Avant  que  de  faire  l’ouverture  du  cadavre  de  cette  Demoifelle  ,  je  l’exa¬ 
minai  par  tout,  je  n’y  remarquai  que  beaucoup  de  maigreur,  &c  de  l’enflure 
feulement  au  ventre  ,  qui  me  parut  même  fort  flnguliére  :  Car  io.  Elle  n’oc- 
cupoit  qu’une  partie  du  ventre.  20.  En  frappant  avec  la  main  le  ventre  à  la 
manière  ordinaire  ,  je  ne  fentois  de  la  fluctuation  qu’à  l’endroit  de  l'enflure. 
30.  Les  tégumens  du  ventre  dans  toute  l’ étendue  de  l’enflure  ,  étoient  durs 
6c  fort  tendus  ,  quoique  par-tout  ailleurs  ils  fuflent  fans  tenfion  ,  6c  qu’ils  euf- 
fent  à  peu  près  leur  moleffe  naturelle. 

En  ouvrant  les  tégumens  du  ventre  ,  j’obfervai  qu’à  l’endroit  de  l’enflure 
la  peau  ,  la  graiffe  6c  les  mufcles  étoient  de  couleur  un  peu  brune  ,  6c  beau¬ 
coup  plus  fecs  ,  plus  durs  6c  plus  épais  qu’aux  autres  endroits ,  6c  que  ce  qui 
étoit  à  la  place  du  péritoine  ,  étoit  dur  6c  très-épais. 

Le  ventre  étant  ouvert,  je  trouvai  fa  capacité  féparée  en  deux  cavités  d’iné¬ 
gale  grandeur  ,  par  une  cloifon  continue ,  qui  étoit  dure  ,  épaiffe  d’un  pou¬ 
ce  ,  &  fituée  obliquement  ;  de  forte  quelle  commençoit  fur  le  rein  droit ,  & 
alloit  en  defcendant  fe  terminer  3  pouces  au  deffous  du  rein  gauche ,  laiffant 
un  paflfage  pour  la  fin  de  l’inteftin  colum. 

L’une  des  cavités  du  ventre  occupoit  toute  la  région  épigaftrique  6c  une 
partie  de  la  lombaire  ,  6c  l’autre  occupoit  le  refte  de  fa  capacité. 

Il  n’y  avoit  point  cl’eau  épanchée  dans  la  première  cavité.  Elle  contenoxt 
feulement  le  foye  ,  la  rate ,  le  pancréas  ,  les  glandes  rénales  ,  tout  le  rein 
gauche ,  une  partie  du  droit,  l’eftomach ,  tous  les  inteftins  grêles ,  le  cæcum 
entier ,  &  les  3  quarts  du  colum  avec  la  partie  du  méfentére  où  ces  inteftins 
font  attachés.  De  toutes  ces  parties  il  n’y  avoit  que  le  foye  ,  le  rein  droit , 
îe  cæcum  &  le  colum  qui  fuflent  altérés. 

Le  foye  étoit  gros  ,  dur  ,  fec  ,  de  couleur  verdâtre  ,  fortement  colé  à  la 
cloifon  3  6c  il  pefoit  6  livres.  Le  rein  étoit  skirreux ,  6c  par  conféquent  peu 
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en  état  de  faire  fa  fon&ion.  Le  cæcum  &  le  colum  étoient  fort  adhérans  à  la 
doifon  ,  l’un  &  l’autre  percés  à  l’endroit  de  l’adhérance  d’un  trou  rond  ,  Mem.  DE  l’AcADo 
qui  pénétroit  dans  la  cavité  de  ces  inteftins  ,  larges  chacun  de  3.  lignes.  R.  des  Sciences 
La  fécondé  cavité  du  ventre  de  ce  cadavre  contenoit  un  fceau  &  demi  DE  pARIS- 
de  liqueur  noire ,  épaiiTe ,  gluante  &  d’une  puanteur  cadavéreufe  ,  avec  quan-  Ann.  1703* 
îité  de  corps  blancs ,  durs ,  de  différente  figure  ,  de  3  à  4  lignes  de  grof- 
feur  ,  &  qui  étoient  mêlés  dans  cette  liqueur. 

Les  parois  de  cette  cavité  ,  à  l’endroit  de  la  cloifon ,  avoientun  pouce  de 
diamètre  ,  &  environ  3  aux  autres.  Elles  étoient  dures  par-tout  &  un  peu  pag.  92» 
pétrifiées  en  quelques  endroits ,  noires  comme  de  l’encre  ,  &  percées  de 
quantité  de  trous  ,  dont  2  feulement  les  traverfoient  entièrement  ,  &  répon- 
doient  ,  l’un  au  trou  du  cæcum ,  &  l’autre  à  celui  du  colum.  C’eft  fans 
doute  ,  par  ces  2  trous  que  paffoit  la  liqueur  noire  ,  que  la  malade  rendit 
par  les  belles  les  3  dernières  femaines  de  fa  vie. 

L’épaiffeur  extraordinaire  des  parois  de  la  fécondé  cavité  du  ventre  ,  fut 
apparemment  caufe  que  le  Chirurgien  ,  dont  j’ai  parlé  ,  n'en  tira  point  d’eau, 
quand  il  fit  la  pondion  ;  parce  que  vrai-femblablement  elle  excédoit  la  lon¬ 
gueur  du  trois-quarts  dont  il  fe  fervit  pour  la  faire. 

Il  y  avoit  dans  l’épaiffeur  de  ces  parois  beaucoup  de  corps  approchans 
de  la  figure  &  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf  de  poule.  Quelques-uns  de  ces 
corps  contenoient  une  matière  femblable  à  de  la  gomme  à  demi-fondue  ;  les 
autres  une  matière  pierreufe  ,  tk  les  derniers  qui  étoient  membraneux  tk.  par- 
femés  de  vaiffeaux  fanguins  ,  contenoient  une  liqueur  claire  &  un  peu  vif- 
queufe. 

Peut-être  que  ces  trois  fortes  de  corps  étoient  des  glandes  du  péritoine  ? 
dont  la  flru&ure  avoir  été  tellement  dérangée  par  la  longueur  de  la  maladie  ? 
quelles  féparoient  du  fang  plus  de  matière  que  de  coutume,  dont  une  par¬ 
tie  étoitfort  différente  de  celle  quelles  féparoient  dans  l’état  naturel. 

Les  vaiffeaux  fanguins  du  ventre  ,  qui  traverfoient  les  parois  de  la  fé¬ 
condé  cavité ,  avoient  en  cet  endroit  leurs  tuniques  plus  dures  &:  plus  épaif* 
fes  qu’à  l’ordinaire  ;  cependant  le  diamètre  de  leur  cavité  ne  paroiffoit  point 
diminué. 

Cela  fuppofé  ,  on  peut  rendre  raifon  ,  1  Pourquoi  les  extrémités  infé¬ 
rieures  du  corps  de  la  malade  n’étoient  pas  enflées  ,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours  dans  cette  maladie.  L’enflure  des  extrémités  ne  vient  que  de  la  féro- 
fité  qui  s’y  extravafe  ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu’a  le  fang  d’en  revenir  &  de 
traverfer  le  ventre  ,  les  veines  par  lefquellesfe  fait  ce  retour  ,  étant  affaiffées 
par  le  poids  des  eaux  qui  font  alors  renfermées  en  grande  quantité  dans  la  Pags  93’ 
cavité  du  ventre.  Or  les  tuniques  de  ces  veines  étant  plus  dures  &  plus  épaif- 
fes  dans  cette  malade  que  de  coutume ,  elles  ont  pû  réfifler  à  la  compreffion 
des  eaux.  Ainfi  le  fang  des  extrémités  inférieures  a  eu  la  liberté  d’en  revenir 
par  leurs  veines  comme  dans  l’état  naturel. 

2o.  On  peut  expliquer  pourquoi  le  diamètre  de  la  cavité  des  mêmes  vaif¬ 
feaux  n’a  point  diminué.  L’épaiffiffement  &  l’endurciffement  des  parois  de 
la  fécondé  cavité  du  ventre  fe  font  faits  peu-à-peu  ,  de  même  que  l’amas 
d’eau  ,  au  rapport  de  ceux  qui  ont  eu  foin  de  la  malade.  Ainfi  ils  n’ont  pû 
caufer  qu’une  foible  compreffion  fur  les  tuniques  de  ces  vaiffeaux  5  d’autant 
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ggggyjgggg  plus  qu  elles  le  font  épalfrtes  &  endurcies  à  proportion  que  les  parois  de  eetté 
Mem.  de  l’Acad.  cavité  font  devenues  plus  dures  &  plus  épaiffes. 

R.  des  Sciences  Je  détachai  enfin  des  autres  parties  du  ventre  la  cloifon  ,  ce  qui  for- 
DE  Paris.  moit  le  refie  des  parois  de  fa  féconde  cavité.  Je  pefai  le  tout ,  il  pefoit  10  li~ 
Ann.  1703.  vres.  Je  l’examinai  après  avec  beaucoup  de  foin  ,  il  me  parut  netre  autre 
chofe  que  le  péritoine  endurci  &  beaucoup  épaifïï.  En  effet ,  ce  corps  étoit 
enveloppé  d’une  membrane  uniforme  &  continué  au  refie  du  péritoine  ,  &c 
on  appercevoit  vers  fon  milieu  quelques  vertiges  d’un  autre  membrane  toute 
femblable.  D’ailleurs  ,  quand  j’eus  détaché  ce  corps  ,  la  furface  intérieure 
des  mufcîes  tranfverfes  du  ventre  étoit  à  nud  dans  toute  l’étendue  qu’il  y  oc- 
cupoit.  Or  on  fçait  que  le  péritoine  fert  de  membrane  propre  à  ces  deux  mu£ 
clés  par  cette  furface. 

Voici  mes  conjectures  fur  la  manière  dont  le  péritoine  a  pu  former  le  corps , 
où  étoit  renfermée  la  liqueur  qui  faifoit  l’hydropifie  de  la  malade. 

Les  parties  du  péritoine  ,  dont  le  devant  &  le  derrière  de  la  cavité  du 
ventre  étoient  revêtus  à  l’endroit  où  ce  corps  s’eft  enfuite  formé  ,  ont  pu  in- 
fenfiblements’épaiflir  dans  le  même-ternsàToccartonde  quelques  obrtru&ions,' 
en  s’épaifliffant  s’approcher  peu-à-peu  l’une  de  l’autre ,  fe  coler  enfin  enfem- 
pag.  94.  hle  ,  de  deux  n’en  faire  plus  qu’une  ,  &  charter  à  proportion  de  leur  entre¬ 
deux  la  portion  des  intertins , .  &  du  méfentere  qui  y  étoit  contenue. 

Dans  la  fuite  les  humeurs  portées  &  arrêtées  entre  les  deux  parties  du  pé¬ 
ritoine  colées  enfemble  ,  s’y  font  aigries  par  la  longueur  du  féjour  ,  &  en 
ont  rongé  une  partie  ,  principalement  vers  le  milieu  ,  où  un  efpace  étant  par 
conféquent  refté  vuide  5  il  s’y  ert  infenfiblement  amaffé  des  humeurs ,  qui  en 
dilatant  &c  éminçant  peu-à-peu  les  autres  parties  de  ce  corps ,  y  ont  enfin  fait 
une  cavité  capable  d’en  contenir  un  fceau  &  demi. 

J’ouvris  enfin  la  poitrine  du  cadavre  de  cette  Demoifelle.  Je  ne  remarquai 
ni  liqueur  épanchée  dans  fa  capacité ,  ni  altération  confidérable  dans  les  pou¬ 
mons  ,  au  moins  extérieurement. 

Je  trouvai  dans  le  cœur  un  polype  à  trois  racines  ,  gros  comme  un  petit 
œuf  de  poule  :  l’une  de  ces  racines  étoit  attachée  au  tronc  inférieur  de  la 
veine  cave  à  l’endroit  du  diaphragme  ;  l’autre  au  milieu  de  l’oreillette  droi¬ 
te  ,  &  la  troifiéme  étoit  attachée  à  la  partie  fupérieure  du  ventricule  du 
même  côté.  Le  tronc  de  ce  polype  étoit  dans  ce  ventricule  ,  d’où  il  paffoit 
en  diminuant  peu-à-peu  de  groffeur  dans  les  poumons  par  l’artére  pulmonai¬ 
re  ,&  il  fe  terminoit  dans  ce  vifcére  en  y  faifant  les  mêmes  ramifications  que 
cette  artère. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  dans  ce  cadavre  de  plus  digne  de  confidération* 
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,  Mem.  de  l’Acad. 

QUE  LES  NOUVELLES  EXPÉRIENCES  QUE  NOUS  AVONS  R.  des  Sciences 
du  poids  &  du  r effort  de  I air ,  nous  font  connaître  quun  degré  de  chaleur  DE  ^ARIS- 
médiocre  peut  réduire  V  air  dans  un  état  ajfe^  violent  pour  eau  fer  feul  de  très-  Ann.  1703=. 
grands  tremblemens  &  bouleverfemens  fur  le  globe  terre ftre . 

Par  M.  A  M  O  N  T  o  N  s. 


CE  paradoxe  étonnant  eft  uniquement  fondé  ,  fur  ce  que  nous  ne  con- 
noiflons  point  encore  les  bornes  de  la  condenfation  de  l’air  ,  non  plus 
que  la  dilatation  ;  &  que  cette  propriété  particulière  qu’il  a  de  pouvoir  être 
réduit  parla  preffionà  des  volumes  réciproquement  proportionnels  aux  poids 
dont  ils  font  preffés  ,  peut  leur  faire  furpafler  plufieurs  fois  en  pefanteur  les 
corps  les  plus  graves  ,  &  augmenter  d’autant  la  force  du  reflort  de  l’air ,  &: 
qu’enfin  en  cet  état  la  chaleur  agit  fur  lui  très-violemment.  Car  ,  quoique 
dans  ledifeours  de  M.  Halley  ,  extrait  du  Journal  d’Angleterre  ,  &  rapporté 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  l’année  1686  ,  pag.  479  ,  il  foit  dit ,  que 
fuivant  les  expériences  faites  à  Londres  ,  dans  l’Académie  del  Cimento , 
aucune  force  n’eft  capable  de  réduire  l’air  à  un  volume  huit  cens  fois  moin¬ 
dre  que  celui  qu’il  occupe  fur  la  furface  de  la  terre  :  comme  il  ne  rapporte 
point  ces  expériences  ,  qui  d’ailleurs  doivent  être  très-difficiles  à  faire  avec 
exa&itude  ,  &  dans  lefquelles  par  conféquent  il  eft  très-facile  de  fe  mépren¬ 
dre  ,  &  qu’au  contraire  les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  perfua- 
dent  que  la  force  du  reffort  de  l’air  ,  ne  confiftant  que  dans  le  mouvement 
des  particules  ignées  dans  lequel  il  nage  ,  &  dont  il  eft  continuellement 
pénétré  ,  il  ne  paroît  pas  qu’on  puifle  par  aucune  force  que  ce  foit  les  en  ex- 
pulfer  entièrement  ;  ce  qu’il  faudroit  cependant  faire  pour  rendre  l’air  inca¬ 
pable  de  condenfation.  Car  il  eft  bien  évident  que  tant  qu’il  reftera  entre  fes 
parties  quelqu’autre  matière  auffi  fluide  &  auffi  en  mouvement  que  le  doi¬ 
vent  être  les  particules  du  feu  ,  rien  ne  peut  empêcher  que  cette  condenfa¬ 
tion  de  l’air  n’augmente  toujours  de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que  la  caufe  qui 
la  produira  augmentera  toujours  de  même. 

Quoique  c’en  foit ,  comme  on  doit  beaucoup  de  déférence  à  l’exaêlitude 
des  grands  hommes  qui  peuvent  avoir  fait  ces  expériences  ,  nous  ne  préten¬ 
dons  pas  en  difeonvenir  entièrement  ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  des  ex¬ 
périences  de  cette  importance  fufîent  plus  connues  qu’elles  ne  font.  Cepen¬ 
dant  en  attendant  que  nous  ayons  occafion  de  nous  en  inftruire  ,  ou  de  nous 
aflurer  par  nous-mêmes  de  ce  qui  en  peut  être ,  nous  ne  laiderons  pas  de  fup- 
pofer  que  les  bornes  de  la  condenfation  de  l’air ,  ainfi  que  de  fa  dilatation  , 
nous  font  encore  inconnues  ;  &  fuivant  dette  hypothèfe  ,  nous  ne  ferons 
point  de  difficulté  de  les  étendre  autant  que  nous  en  aurons  befoin  pour 
établir  ce  que  nous  avons  avancé  ,  fauf  à  reftraindre  enfuite  notre  raifon- 
nement  aux  termes  de  l’expérience  lorfqu’elle  nous  paroîtra  certaine  ,  com¬ 
mençant  premièrement  par  celles  que  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute. 
Suivant  l’expérience  de  M.  de  la  Hire  ,  rapportée  dans  l’Hiftoire  Latine 
Tome  IL  H 
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OLLECTION 


~  . . .  de  l’Académie  de  1696  ,une  colonne  d’air  de  37  toiles  3  pieds  de  haut  fur  la 

Mem.  de  l’Acad.  furfacedela  terre  ,  ne  pefe  qu 'autant  que  3  lignes  \  de  mercure  ,lorfqu’elle 
R  p^r.isCUNCES  ei^  charêée  P°^s  de  l’atmofphére  ,  qui  étoit  pour  lors  de  27  pouces  f 
lignes  f.  Mais  comme  par  plufieurs  raifons  ce  poids  n’eft  pas  toujours  le  mê- 
Ann.  1703.  me,  qu’il  eft  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  grand  ,  nous  fuppoferons  pour  plus 
grande  facilité  de  calcul  ,  qu’une  colonne  de  36  toifes ,  chargée  de  28  pou¬ 
ces  ,  pefe  autant  que  3  lignes  de  mercure  :  ce  qui  revient  à  peu  -  près  au 
même ,  &  ce  qui  d’ailleurs  approche  plus  de  la  vérité ,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Suppofant  enfuite  ,  comme  M.  de  la  Hire  ,  après  les  expériences  de 
M.  Mariotte  ,  que  nous  avons  nous-mêmes  vérifiées  ,  que  des  quantités  éga¬ 
lement  pelantes  d’air  occupent  des  efpaces  réciproquement  proportionnels 
aux  poids  dont  ces  quantités  d’air  font  chargées  :  le  poids  de  l’air  qui  rem- 
pliroit  tout  l’efpace  occupé  par  le  Globe  terrellre ,  feroit  égal  à  un  cylindre 
de  mercure  ,  dont  la  bafe  feroit  égale  à  la  furface  de  la  terre  ,  &  dont  la  hau¬ 
teur  contiendroit  autant  de  fois  trois  lignes,  que  cet efpace  contiendroit  d’or¬ 
bes  d’égale  pefanteur,  que  celui  de  36  toifes  ,  dans  lequel  M.  de  la  Hire 
a  fait  fon  expérience.  Or  le  nombre  de  ces  orbes  peut  être  fi  excefiif ,  que 
ce  cylindre  furpafferoit  confidérablement  la  grandeur  du  globe  terrefire  :  ce 
qu’il  n’eft  gas  difficile  de  prouver  ;  car  prenant ,  par  exemple  ,  la  denfité  de 
l’or  ,  que  l’on  fçait  par  expérience  être  le  plus  pefant  de  tous  les  corps ,  &; 
être  environ  14630  fois  plus  pefant  que  l’air  de  notre  orbe  ;  il  efi  aifé  de 
juger  que  cet  air  fera  réduit  à  la  même  denfité  que  l’or  ,  par  une  colonne 
de  mercure  qui  aura  14630  fois  28  pouces  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  fera  de  409640» 
pouces  ,  puifqu’en  ce  cas  les  volumes  d’air  feront  en  raifon  réciproque  des 
poids  dont  ils  feront  chargés  ,  fuivant  les  expériences  de  M.  Mariotte  &  les 
nôtres  ,  &  ces  409640  pouces  exprimeront  la  hauteur  du  Baromètre  dans 
pag.  ï04»  l’orbe  où  l’air  feroit  réduit  à  la  même  denfité  que  l’or  ,  &  le  nombre  2  li¬ 
gnes  4-7577^  ,  l’épaiffeur  à  laquelle  les  36  toifes  de  notre  orbe  feroient  rédui¬ 
tes  ,  c’eft-à-dire  ,  l'épaiffeur  d’un  orbe  en  cet  endroit  pefant  autant  que  le 
nôtre  ,  fi  bien  qu’il  eft  clair  que  tous  les  autres  orbes  inférieurs  d’air  de  mê¬ 
me  épaiffeur  ,  peferoient  confidérablement  plus  que  s’ils  étoient  de  mercu¬ 
re.  Maintenant  pour  fçavoir  le  nombre  de  ces  orbes  ,  on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  la  table  fuivante  ,  qui  contient  les  réduclions  de  F épaiffeur  de  plu¬ 
fieurs  orbes  d’air  d’égale  pefanteur  que  le  nôtre  ,  par  différentes  hauteurs  de 
mercure  ,  qui ,  dans  ces  orbes ,  feroient  celles  du  Baromètre  ,  leur  nombre  , 
êc  la  profondeur  où  ils  doivent  être  au-deffous  du  nôtre. 

L’orbe  fur  la  furface  de  la  terre  ,  preffé  par  28  pouces  de  mercure  ,  ayant 
36  toifes  d’épaiffeur  : 

Le  32me  orbe  a  992  toifes  au-deffous  du  premier ,  preffé  par  36  pouces 
de  mercure ,  n’auroit  plus  que  28  toifes  d’épaiffeur. 

Le  68me  orbe  a  1899  toifes  de  profondeur  au-deffous  du  premier,  preffé 
par  45  pouces  de  mercure ,  n’auroit  plus  que  22  toifes  2  pieds  4  pouces  9  li¬ 
gnes  ^  d’épaiffeur. 

Le  1 3 6me  orbe  33213  toifes  de  profondeur  ,  preffé  par  62 pouces  de  mer¬ 
cure  ,  n’auroit  plus  que  16  toifes  1  pied  6  pouces  7  lignes  d’épaiffeur. 

Le  272me  orbe  a  5026  toifes  de  profondeur ,  preffé  par  96  pouces  de  mes- 
sure,  n’auroit  plus  que  10  toifes  3  pieds  d’épaiffeur. 
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Le  544™  orbe  a  7312  toifes  de  profondeur ,  preiTé  par  164  pouces 
înercure  ,  n’auroit  plus  que  6  toifes  o  pieds  10  pouces  6  lignes  Mem.  de  l'Acad. 

Le  1092™  orbe  a  9850  toifes  de  profondeur  ,  prefle  par  3Q1  pouces  de  R-  DES  Sciences 
mercure,  n’auroit  plus  que  3  toifes  2  pieds  1  pouce  1  ligne  DE  Paris< 

Le  2i84me  orbe  a  12580  toifes  de  profondeur  ,  prefle  par  564  pouces  de  Ann.  1703» 
mercure  ,  n’auroit  plus  que  1  toife  4  pieds  6  pouces  5  lignes  777. 

Le  4368™  orbe  a  1 5492  toifes  de  profondeur,  prefle  par  1120  pouces  de 
mercure  ,  n’auroit  plus  que  5  pieds  4  pouces  9  lignes  ~  d’épaifleur. 

Le  8736rae  orbe  a  18404  toifes  de  profondeur  ,  prefle  par  2212  pouces  pag,  105» 
de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  2  pieds  8  pouces  9  lignes  7777  d’épaifleur. 

Le  1747 2me  orbe  a  21 194  toifes  de  profondeur ,  qui  eft  celui  où  le  liège 
refteroit  en  équilibre  ,  prefle  par  4396  pouces  de  mercure ,  n’auroit  plus  que 
13  pouces  9  lignes  7777. 

Le  78960™  orbe  a  28595  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl  celui  où  l'huile 
s'arrêterait ,  prefle  par  19768  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  3  pou¬ 
ces  8  lignes  77777  d’épaifleur. 

Le  82208™  orbe  a  28744  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl:  celui  où  la  cire 
s'arrêterait ,  prefle  par  20580  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  3  pou-, 
ces  6  lignes  d’épaifleur. 

Le  84112™  orbe  a  28836  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl  celui  où  le  vin 
s’arrêterait ,  prefle  par  21056  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  que  3  pouces  5 
lignes  77777  d’épaifleur. 

Le  86128™  orbe  a  28929  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl  celui  où  l’eau 
s'arrêterait ,  prefle  par  21560  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  3  pou¬ 
ces  4  lignes  77777  d’épaifleur. 

Le  124880™  orbe  a  30408  toifes  de  profondeur ,  qui  efl  celui  où  le  miel 
s’arrêterait ,  prefle  par  31248  pouces  de  mercure ,  n’auroit  plus  que  2  pou¬ 
ces  3  lignes  77777  d’épaifleur. 

Le  638064™  orbe  a  39910  toifes  de  profondeur,  qui  efl  celui  où  l’étain 
s’arrêterait,  prefle  par  159544  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  5  li¬ 
gnes  77V5T4  d’épaifleur.  / 

Le  689808™  orbe  a  40208  toifes  de  profondeur ,  qui  eft  celui  où  le  fer 
s’arrêterait,  prefle  par  172480  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  5  li¬ 
gnes  777777  d’épaifleur. 

Le  776048™  orbe  a  40708  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl  celui  où  le  cui¬ 
vre  s’arrêterait,  prefle  par  194040  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  4 
lignes  777777  d’épaifleur. 

Le  890960™  orbe  a  41202  toifes  de  profondeur  ,  qui  eft  celui  où  l’argent  pag.  106* 
s’arrêterait ,  prefle  par  222768  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  3  li¬ 
gnes  77777!  d’épaifleur. 

Le  99 1 648™  orbe  341551  toifes  de  profondeur ,  qui  efl  celui  où  le  plomb 
s'arrêterait ,  prefle  par  247940  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que  3  li¬ 
gnes  777777  d’épaifleur. 

Le  1 172528™  orbe  a  43181  toifesde  profondeur  ,  qui  efl  celui  où  le  mer¬ 
cure  s’arrêterait ,  prefle  par  293160  pouces  de  mercure  ,  n’auroit  plus  que 
2  lignes  777777  d’épaifleur. 

Enfin  le  1638448™  orbre  a  43  3 2.8  toifes  de  profondeur  ,  qui  efl  celui  où 
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l’or  s’arrêteroit ,  preffé  par  409640  pouces  de  mercure  ,  n’auroir  plus  que  2 
Mem.  de  l’Acad.  lignes  777777  d’épaiffeur. 

R£  Par  jsCIENCES  ^  ^  remarquer  qu  encore  bien  que  l’orbe  dans  lequel  on  marque  en  cet¬ 

te  table  que  le  mercure  s’arrêteroit ,  dût  avoir  trois  lignes  d’épaiffeur  ,  tk, 
Ann.  1703.  même  quelque  peu  plus  ,  il  a  cependant  quelque  choie  de  moins  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  expériences  qui  ont  fervi  de  fondement  au  calcul  de  cette 
table  ,  ont  été  faites  par  différentes  perfonnes  ,  &  que  par  les  unes  le  poids 
de  l’air  ,  au  poids  du  mercure  ,  fe  trouve  être  comme  1  ,  à  10800  ,  &  par 
les  autres  il  fe  trouve  être  comme  1  ,  à  10470  :  mais  au  lieu  de  ces  raifons, 
on  peut  prendre  celle  de  1 ,  à  10368  ,  parce  qu’outre  quelle  eit  moyenne 
entre  77777  &  77777  »  elle  répond  parfaitement  à  celle  de  3  lignes  ,  à  36  toi» 
fes ,  &  que  cette  dernière  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus  commode  pour  le  cal¬ 
cul  :  fi  bien  que  cet  orbe  où  le  mercure  s’arrêteroit  ,  ne  feroit  plus  que  le 
1 161 104me  ,  fa  profondeur  au-deifous  du  nôtre  4193 1  toifes,  &c  le  nom¬ 
bre  de  pouces  de  mercure  dont  il  feroit  preifé  290276. 

Pour  ce  qui  eft  des  raifons  que  l’air  a  avec  les  autres  corps  dont  il  eif  par¬ 
lé  en  cette  table  ,  on  s’eft  fervi  pour  les  trouver  de  la  raifon  de  1  ,  à  770  , 
qui  eft  celle  que  M.  de  la  Hire  a  trouvée  entre  le  poids  de  l’air  &:  celui  de 
l’eau ,  &  d’une  table  des  pefanteurs  rapportés  par  feu  M.  Blondel  dans  fa 
pag.  107.  Méchanique  ;  celle  du  liège  a  été  trouvée  par  expérience.  Comme  les  hau¬ 
teurs  du  mercure  marquées  dans  la  table  ci-deffus  ,  font  entr’elles  comme  les 
nombres  qui  les  expriment  divifés  par  28  ;  on  ne  rapportera  point  ici  ces  rai¬ 
fons  dont  ces  mêmes  nombres  font  les  équimultiples. 

Nous  pouvons  préfenrement  voir  clairement  qu’à  la  profondeur  de  43  5  28 
toifes  ,  l’air  peferoit  au  moins  un  quart  plus  que  le  mercure  :  on  dit  au  moins , 
les  profondeurs  qu’on  a  données  à  ces  orbes  étant  plutôt  trop  grandes  que 
trop  petites.  M.  Halley  dans  l’endroit  cité  au  commencement  de  ce  difcours , 
ayant  fait  voir  que  ces  profondeurs  étoient  repréfentées  par  des  efpaces  com¬ 
pris  entre  une  ligne  hyperbolique  ,  fon  afymptote  ,  deux  perpendiculai¬ 
res  à  l’afymptote  ,  repréfentant  les  réductions  d’un  même  volume  d’air  par 
des  hauteurs  de  mercure ,  dont  la  partie  de  l’afymptote  comprife  entre  ces 
perpendiculaires  eft  la  différence.  Au  lieu  que  pour  la  facilité  du  calcul,  on 
a  fuppofé  en  ligne  droite  le  côté  hyperbolique  de  cet  efpace  ,  ce  qui  a  donné 
ces  profondeurs  plus  grandes  quelles  ne  devroient  véritablement  être  :  mais 
cette  différence  ne  fçauroit  être  fort  coniidérable.  Or  nous  fçavons  que  cette 
profondeur  de  43528  toifes,  n’eft  pas  la  74mepartie  du  demi-diamérre  delà 
terre  ,  qui  contiendroit  encore  plufieurs  millions  de  millions  d’orbes  de  pa¬ 
reille  pefanteur  que  le  nôtre  ,  en  fuppofant  toujours  que  la  deniité  de  l’air  ne 
foit  pas  limitée  à  celle  des  corps  les  plus  graves  que  nous  connoiffons.  Paffé 
donc  cette  profondeur  ,  cette  vafte  Sphere  de  6451538  toifes  de  diamètre 
qui  refte  encore  du  globe  terreftre  ,  pourroit  bien  n’être  rempli  que  d’un  air 
très-condenfé  ,  &  de  beaucoup  plus  pefant  que  les  corps  les  plus  graves  que 
nous  connoiftions  :  mais  nous  avons  fait  voir  par  les  expériences  faites  aux 
affemblées  des  1  er ,  5  ,  &  8me  Juillet  1702  ,  que  plus  l’air  eft  preffé ,  &c 
plus  un  même  degré  de  chaleur  augmente  la  force  de  fon  reffort  ,  &  le  rend 
capable  d’un  effet  plus  violent  ;  &  que  ,  par  exemple,  le  degré  de  chaleur 
ÿag.  1080  de  l’eau  bouillante  augmente  cette  force  du  reffort  de  l’air  ,  par-delà  celle 
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wfl  a  dans  l’état  de  chaleur  que  nous  appelions  le  tempéré  de  notre  cli- 
mat ,  d’une  quantité  égale  au  tiers  du  poids  dont  il  eft  preffé  ;  ce  qui  eft  affez  Mem.  de  l’Acad. 
confidérable  pour  nous  porter  à  croire  qu’un  degré  de  chaleur ,  qui  clans  no-  p^sRiSsCIENC.ES 
4-re  orbe  n’eft  capable  que  d’un  médiocre  effet  ,  devient  capable  d’un  ef¬ 
fet  très-violent  dans  des  orbes  inférieurs  ;  &  comme  nous  fçavons  qu’il  y  a  -^nnc  I7°3’ 
dans  la  nature  des  degrés  de  chaleur  beaucoup  plus  confidérables  que  celui 
de  l’eau  bouillante  ,  il  paroît  très-poffible  qu’il  peut  y  en  avoir  dont  la  vio¬ 
lence  ,  ainfi  aidée  du  poids  de  l’air ,  peut-être  plus  que  fuffifante  pour  rom¬ 
pre  &  boule verfer  cet  orbe  folide  de  43528  toifes  ,  qui  contient  tous  les 
corps  graves  dont  nous  ayons  connoiffance  ,  &  dont  la  pefanteur  ,  toute 
énorme  quelle  eft ,  ne  doit  être  comptée  que  pour  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  du  refte.  Mais  fx  nous  voyons  facilement  l’effet  que  la  chaleur  pro- 
duiroit  dans  ces  orbes  inférieurs  ,  nous  ne  voyons  pas  de  même  comment 
elle  s’y  pourroit  communiquer  autrement  ,  qu’en  y  defcendant  des  orbes 
fupérieurs  ,  faute  de  trouver  d’autres  iffuës  ,  vû  que  l’air  de  ces  orbes  étant 
condenfé  ,  ne  peut  contenir  dans  lés  intervalles  que  très -  peu  de  particu¬ 
les  ignées  ,  &  qu’il  femble  que  cette  condenfation  proche  le  centre  de  la 
terre  devenant  extrême  ,  il  en  doit  être  prefque  entièrement  privé  en  cet 
endroit.  Il  eft  vrai  que  cette  penfée  eft  tout-à-fait  oppofée  à  celle  de  M. 

Defcartes ,  &  à  l’hypothèfe  du  feu  central  :  mais  celalèul  ne  la  doit  pas  faire 
rejetter ,  jufqu  à  ce  que  par  d’autres  expériences  aufli  certaines  que  celles 
qui  nous  ont  fervi  de  fondement  ,  nous  foyons  allurés  que  cela  ne  peut 
pas  être. 


SUITE  D'OBSERVATIONS  SUR  UHYDROPISIE 
Depuis  1 6  83  •  jllfyu  'à  1686  * 

Par  M.  du  VERNEYle  jeune. 

UN  homme  âgé  de  40  à  45  ans ,  devenu  hydropique  enfuite  d’un  flux  i70y. 

hépatique  ,  effaya  inutilement  pendant  huit  ou  neuf  mois  tous  les  re-  10.  Janvier.1 
ïnédes  qu’on  lui  propofa.  Il  fut  pareillement  guéri  en  fix  femaines  par  la  pon-  pag.  1 50» 
élion  ,  la  diète  &  les  remèdes  :  mais  ce  qui  réiiflit  le  mieux  fut  biffage  du  Dag,  Iç|a 
vin  de  genièvre  &  de  centaurée ,  dont  le  malade  buvoit  à  fa  foif.  On  prépara  ^  ' 

ce  vin  de  la  manière  fuivante  : 

Dans  un  derni-quarteau  de  vin  blanc,  on  mit  deux  litrons  de  graine  de 
genièvre  ,  &  deux  poignées  de  petite  centaurée. 

Le  flux  hépatique  avoit  été  précédé  d’une  jauniffe  univerfelle. 

Les  eaux  vuidées  par  la  ponûion  étoient  moins  claires  ,  &  plus  dorées 
qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui  arrive  quand  la  jauniffe  a  précédé  l’hydropifle. 

Une  femme  de  28  à  30  ans  ,  après  être  accouchée  ,  devint  alcitique:  elle 
fut  guérie  par  la  pon&ion  ,  &  par  biffage  des  remèdes  propofés  dans  les 
-Obfervations  du  mois  d’O&obre  1679,  lues  à  l’Académie  le  20.  Août  1701. 

Un  homme  âgé  de  40  ans  ,  ayant  la  même  indifpofition  ,*mais  qui  étoit 
caufée  par  de  fréquens  excès ,  étant  réduit  à  la  dernière  maigreur ,  tant  par 
la  longueur  de  la  maladie  ,  que  par  les  remèdes  d’un  Charlatan  ,  fut  aufli 
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traité  par  la  pondion  6c  la  méthode  précédente  :  le  foulagement  fut  eonfî- 
dérable  ,  les  forces  fe  rétablirent ,  6c  en  un  mois  6c  demi  le  malade  fut  en 
état  d  aller  à  la  campagne  fe  croyant  guéri.  Deux  mois  après  il  fallut  faire 
une  nouvelle  pondion  ,  &  ilétoit  réduit  à  la  même  néceffité  à  la  fin  dutroi- 
fiéme  mois ,  lans  le  fecours  d’une  tifanne  faite  avec  la  gratiola  ,  l’afarum  , 
la  petite  centaurée  6c  la  camomille  ,  augmentant  ou  diminuant  la  gratiola 
fuivant  les  évacuations  ,  6c  la  retranchant  quelquefois.  Ce  remède  fatigua  le 
malade  ,  &  le  fit  beaucoup  vomir  les  premiers  jours  qu’il  en  ufa  ;  mais  il  fe 
trouva  fi  loulagé  par  les  évacuations  que  ce  remède  produifir ,  tantôt  par  le 
vomilfement ,  tantôt  par  les  urines ,  tantôt  par  les  lelles  ,  qu’il  fut  parfaite¬ 
ment  guéri  en  un  mois  ou  cinq  femaines.  Quand  le  malade  fe  trouvoit  fati¬ 
gué  ,  ou  de  mauvaife  humeur  ,  on  lui  donnoit  le  remède  en  lavement. 

Les  eaux  vuidées  par  la  pondion  étoient  fanguinolentes  en  fortant,  6c  re- 
pofées.  On  trouvoit  dans  le  vaiffeau ,  qui  étoit  fort  grand  ,  im  travers  de 
doigt  de  fang  vermeil  6c  caillé. 

-  Une  femme  âgée  de  30  à  33  ans ,  attaquée  d’une  hydropifie  afeite  depuis  22 
mois  enfuite  d’une  couche  ,  fut  guérie  en  trois  femaines  au  moyen  de  la 
pondion  ,  &  de  la  méthode  propofée  dans  les  Obfervations  du  20  Août  1701. 

Je  fis  dans  cet  efpace  de  tems  trois  pondions  ,  &les  remèdes  dans  l’inter¬ 
valle  d’une  pondion  à  l’autre.  A  chaque  pondion  je  vuidai  fept  à  huit  pin¬ 
tes  d’eau  :  ces  eaux  nonobftant  leur  féjour  n’ étoient  pas  limoneufes. 

Un  Capucin  du  Couvent  de  la  rue  Saint  Honoré  ,  âgé  de  3  5  à  40  ans  ,  dont 
le  ventre  &  toutes  les  parties  inférieures  étoient  d’une  groffeur  prodigieufe 
par  la  quantité  d’eau  dont  elles  étoient  remplies  ,  guérit  après  avoir  donné 
en  différentes  pondions  cent  cinquante  pintes  d’eau  au  moins.  Les  remèdes 
évacuatifs  fervirent  peu  ,  6c  après  la  pondion  il  doit  fa  guérifon  aux  remè¬ 
des  fortifians  ,  liir-fout  aux  préparations  de  genièvre. 

M.  Duchefne  &  M.  Tuillier  furent  préfens  à  la  première  pondion  ,  6c  fe 
trouvèrent  à  plufieurs  autres. 

Un  homme  de  25  à  30  ans  étant  attaqué  d’hydropilie  afeite  6c  anafarque 
n’ayant  pû  être  loulagé  par  aucun  des  moyens  dont  on  s’étoit  fervi ,  fut  auffi 
guéri  par  la  pondion  6c  par  la  falivation. 

Je  paffai  à  biffage  de  ce  dernier  remède  ,  parce  que  ni  la  pondion ,  ni  tout 
ce  qu’on  avoir  fait  ne  débarraffoient  point  les  parties  extérieures.  Durant  le 
flux  je  lui  faifois  donner  de  deux  heures  en  deux  heures  alternativement  du 
reftaurant ,  de  la  panade  ,  de  la  bouillie  avec  les  jaunes  d’œufs  ,  ou  de  la  ge¬ 
lée  ;  6c  pour  boiffon  pendant  les  premiers  jours  ,  de  la  tifanne  faite  avec  la 
rapure  de  corne  de  cerf  6c  la  régliffe  ;  &  dans  la  fuite  on  lui  donnoit  de 
tems  à  autre  quelques  cueillerées  de  vin  d’Alicant  même  avec  la  gelée.  Cet 
•homme  jouit  encore  à  préfent  d’une  parfaite  fanté. 

Une  fille  de  18  à  20  ans  afeitique  ,  fut  guérie  après  une  feule  pondion 
par  biffage  d’une  tifanne  faite  avec  la  racine  d’iris ,  d’orties  piquantes  ,  6c  d’o- 
leille  ronde. 

Une  fille  de  même  âge  dont  l’hydropifie  avoit  commencé  à  paraître  de¬ 
puis  22  à  23  mois  fans  caufe  manifefte  ,  ni  fans  changer  la  couleur  de  la  peau 
fut  auffi  guérie  au  bout  d’un  mois  ,  au  moyen  du  régime  ordinaire  de  trois 
pondions  ,  6c  de  la  tifanne  d'orties  piquantes ,  d’iris  6c  d’ofeille  ronde. 

v  j. 
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À  chaque  pondion  je  vuidai  4  à  5  pintes  d’une  matière  limoneufe  6c  noi¬ 
râtre.  Le  malade  ne  but  de  la  tifanne  d’orties  qu’après  la  troifiéme  pon¬ 
ction  ,  6c  dès  le  lendemain  on  trouva  dans  les  urines  tout  au  moins  la  moitié 
de  matière  femblable  à  celle  qu’on  avoit  vuidée.par  la  pondion.  Cette  fille 
a  été  mariée ,  &  a  eu  des  enfans. 

Une  femme  veuve  âgée  de  42  à  43  ans  ,  après  plusieurs  chagrins  ,  6c  un 
épanchement  de  bile  qui  lui  rendit  la  peau  de  couleur  d’olive  ,  fut  aufii  at¬ 
taquée  d’hydropifie  afcite  :  elle  avoit  une  tumeur  fchireufe  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  le  cartilage  xipho'ide  jufqu’à  l’ombilic.  Divers  remèdes  dont  on  fe  fer- 
vit ,  qui  furent  fuivis  de  plufieurs  pondions  ,  ne  la  purent  tirer  d’affaire.  Mais 
«lie  fut  enfin  guérie  avec  la  tifanne  de  Gratiola  ci-devant  décrite ,  fa  cou¬ 
leur  devint  naturelle  ,  elle  reprit  des  forces  6c  de  l’embonpoint ,  6c  elle 
jouit  pendant  plufieurs  années  d’une  bonne  fanté  malgré  la  tumeur  fquirrheufe. 

Une  autre  femme  hydropique  ayant  un  fquirrhe  dans  la  région  kipogaffri- 
que  ,  fut  guérie  après  une  pondion  avec  peu  de  remèdes. 

Un  jeune  homme  avoit  une  hydropifie  afcite  6c  une  anafarque  ;  il  fut  guéri 
par  la  pondion  6c  par  l’ufage  de  la  tifanne  fudorifique  ,  ou  j’ajoutois  l’Afa- 
rum,  6c  la  rapure  de  racine  de  fureau  avec  moitié  de  vin  blanc. 

Une  femme  de  20  à  22  ans  ayant  la  même  indifpofition  ,  fut  aufii  guérie 
de  la  même  manière. 

Un  homme  de  30  à  40  ans  épuifé  par  une  grande  abfiinence  ,  6c  par  des 
contentions  d’efprit  continuelles ,  tomba  dans  une  fièvre  lente  ,  6c  dans  l’hy- 
dropifie  afcite.  La  longueur  de  cette  dernière  maladie  lui  donna  le  tems  de 
paffer  de  main-en  main  à  la  pondion  :  la  pondion  fut  réitérée  trois  fois ,  6c 
le  malade  reprit  des  forces  ;  mais  le  ventre  fe  rempliffant  de  nouveau  ,  il 
ïefufa  la  pondion,  &  prit  durant  quelque  tems  trois  verres  de  vin  blanc  cha¬ 
que  jour  ,  dans  lequel  il  avoit  fait  infufer  de  la  racine  d’iris  6c  d’ortie,  6c  de 
la  graine  de  genièvre  concaffée.  Le  malade  fe  rétablit  en  peu  de  tems ,  6c  il 
jouit  encore  aujourd’hui  d’une  parfaite  fanté. 

Une  Religieufe  du  Couvent  de  Sainte  Marie  de  Chaillot  ayant  une  I137- 
dropifie  afcite  6c  une  groffe  tumeur  fquirrheufe, fut  guérie  après  plufieurs  pon¬ 
dions  par  l’ufage  des  vomitifs  ,  tous  les  autres  remèdes  ayant  été  inutiles. 

J’ai  vu  deux  autres  hydropiques  quiavoient  des  tumeurs  fquirrheufes  ,  gué¬ 
ris  au  moyen  de  la  pondion  6c  du  régime  ,  avec  peu  de  remèdes. 

Une  veuve  hors  de  régies  portoit  depuis  6  à  7  ans  un  ventre  d’une  groff 
feur  prodigieufe  ;  elle  fut  délivrée  de  ce  fardeau  par  des  pondions  réitérées  , 
&  quelques  remèdes.  La  matière  vuidée  par  la  pondion  étoit  épaiffe,  noire 
-6c  huileufe.  Cette  Dame  fut  plus  de  deux  ans  fans  enreffentir  aucune  incom¬ 
modité  :  mais  enfuite  elle  retomba  peu-à-peu  dans  l’état  où  elle  étoit  tori¬ 
que  je  lui  fis  la  première  pondion. 

Il  eft  très-rare  de  voir  un  foulagement  fi  confidérable  dans  cette  efpéce 
d’hydropifie  ,  que  je  n’ai  encore  vûë  qu’aux  filles  6c  aux  femmes  -,  6c  jamais 
l’épanchement  ne  dure  fi  long-tems  ,  que  torique  les  eaux  font  enfermées  dans 
une  poche  particulière.  Je  n’en  ai  point  vu  guérir  ;  au  -contraire  plufieurs 
femmes  qui  jouiffoient  d’une  affez  bonne  fanté  ,  &  qui  n’avoient  d’autre  in¬ 
commodité  que  celle  de  porter  un  gros  ventre  s  ont  péri  en  peu  de  tems  pous 
avoir  voulu  s’en  défaire. 
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il  y  a  13  à  14  ans  qu’ii ne  femme  de  vingt-huit  à  trente  ans  me  vînt  tfOir» 
Mem.  de  l’Acad.  ver  pour  lui  faire  la  pondion.  Elle  avoit  le  teint  bon  ,  de  l’appetit  :  elle  dor- 
î>’  p^fCIENCES  mo^  bien  5  &  e^e  agiffoit  encore  avec  allez  de  liberté  ;  fon  ventre  étoit  d’u¬ 
ne  groffeur  extraordinaire  •:  elle  me  dit  qu’il  y  avoit 7  à  8  ans  que  fon  ven- 
Ann.  1703.  tre  avoit  commencé  à  grolfir ,  de  manière  quelle  crut  être  enceinte, 
pag.  153.  Ayant  reconnu  que  cette  groffeur  étoit  ca-ufée  par  un  épanchement  d’hu¬ 
meurs  ,  je  pris  jour  pour  lui  faire  la  pondion  :  je  vuidai  6  à  7  pintes  de  fé- 
rofités  mucilagineufes  de  couleur  jaune  fans  mauvaife  odeur.  La  malade  fut 
li  foulagée  ,  qu’elle  crut  déjà  être  guérie  :  elle  me  preffa  pour  faire  une  fé¬ 
condé  pon&ion ,  que  je  fis  quatre  jours  après.  J’efpérois  comme  elle-même 
de  réülîir  ;  mais  nous  fumes  bien  furpris  de  voir  fortir  des  matières  verdâ¬ 
tres  d’une  puanteur  extraordinaire  ,  de  différente  confiftance  à  la  quantité  de 
deux  pintes  feulement.  Je  ne  pouvois  m’imaginer  ce  qui  empêchoit  l’écoule¬ 
ment  des  matières  :  elles  n’étoient  pas  plus  épaiffes  que  celles  de  la  première 
pondion  ,  &  j’étois  sûr  d’être  dans  une  cavité  :  enfin  la  grande  puanteur  ,  la 
foibleffe  de  la  malade  ,  &  l’embarras  oit  je  me  trouvai ,  m’obligèrent  à 
tirer  la  canule.  Cette  Dame  ne  fut  point  foulagée  par  cette  évacuation;  au 
contraire  elle  fut  altérée  ,  inquiète  ,  dégoûtée  ,  &  perdit  le  fommeil  ;  les 
urines  qui  avoient  été  très-abondantes  après  la  première  pondion  ,  ceffé- 
rent  :  régime  ,  remèdes ,  foins  ,  tout  fut  inutile  ,  &:  tous  les  accidens  augmen¬ 
tèrent  :  plus  j’examinois  le  ventre  de  la  malade  ,  plus  j’étois  furpris  trouvant 
toujours  une  fluduation  diffinde  :  je  ne  pouvois  m’imaginer  comment  il  fe 
pouvoit  faire  qu’il  ne  fût  forti  qu’une  certaine  quantité  de  matières  épanchées. 
Enfin  la  malade  paroiffant  un  peu  mieux ,  je  fis  une  troifiéme  pondion,  &c 
chaque  pondion  fut  faite  en  différens  endroits.  Il  fortit  par  cette  troifiéme 
opération  des  matières  encore  d’une  plus  mauvaife  odeur ,  noires  &  grume- 
lées  ;  il  ne  s’en  vuida  qu’environ  une  pinte  ,  point  de  foulagement  :  ,&  deux 
heures  après  ,  la  malade  eut  un  gros  friffon  ,  grande  altération' ,  vomiffe- 
mens  ;  &  enfin  elle  mourut  peu  de  jours  après  avec  des  inquiétudes  cruelles, 
pag.  1  56.  Je  Couvris  ,  &  je  trouvai  un  grand  ballon  qui  renfermoit  plufieurs  cellules 
lefquelles  ne  communiquoient  pas  enfemble  :  chaque  cellule  contenoit  des 
matières  de  différente  nature  ;  les  unes  avec  plus  ,  les  autres  avec  moins 
d’épaiffeur  ,  de  couleur  &c  de  mauvaife  odeur.  Je  ne  pus  examiner  la  chofe 
avec  plus  de  foin. 


SUR  UNE  HYDROPISIE , 

Par  M.  du  V  E  R  n  e  Y  le  jeune. 

E  4  Août  1702.  je  fus  appellé  en  confultation  pour  une  fille  hydropî- 
j.  Février.  JLrfque  âgée  de  14  à  15  ans,  fort  grande  pour  fon  âge  ,  &  d’une  conffitu- 
tion  valétudinaire.  Depuis  le  cartilage  xiphoïde  jufqu’aux  doigts  des  pieds 
toutes  les  parties  étoient  abreuvées  de  férofités  &  fort  enflées  ,  la  peau  de 
tout  le  ventre  truitée,  la  refpiration  très-difficile,  &  l’effomach  fi  preffé  qu’il 
ne  pouvoit  plus  recevoir  d’alimens  ;  les  joues  6e  les  lèvres  étoient  livides 
auffi-bien  que  l’extrémité  des  doigts. 

Ayant 
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Ayant  reconnu  un  épanchement  d’eau  dans  la  capacité  du  ventre ,  on  con¬ 
vint  de  la  pon&ion.  Je  vuidai  cinq  pintes  de  férofités  de  couleur  citronée  , 
d’odeur  &  de  faveur  urineufe.  Cette  évacuation  foulagea  un  peu  la  mala¬ 
de.  Le  8.  &  le  14.  je  réitérai  la  pon&ion  ,  ce  qui  diminua  confidérablement 
tous  les  fymptômes  fans  augmenter  toutefois  nos  efpérances, parce  que  les  for¬ 
ces  ne  fe  rétabliffoient  pas  ,  &  que  la  refpiration  étoit  toujours  fréquente 
&  embarraffée.  Dans  cet  état  la  malade  changea  d’air  &  de  régime  ;  elle 
parut  mieux  ,  les  urines  devinrent  abondantes  ,  le  ventre  libre  ,  l’appétit  & 
le  fommeil  affez  bons,  pourvû  quelle  ne  fût  point  contrainte ,  &  quelle  vé¬ 
cût  à  fa  manière.  Environ  le  20  Septembre  la  malade  fut  plus  oppreffée  , 
elle  eut  quelques  foibleffes  ,  &  ne  pouvoit  plus  demeurer  que  fur  fon  féant  : 
les  jambes  ,  les  cuiffes  &  le  ventre  devinrent  extrêmement  enflés  fans  au¬ 
cune  caufe  manifeffe ,  c’eft-à-dire  ,  fans  que  le  ventre  ni  les  urines  iùffent 
moins  libres,  ni  l’appetit  diminué.  La  malade  demanda  qu’on  lui  fit  de  nou¬ 
veau  la  ponâion  :  ce  qui  fut  affez  difficile  ,  parce  que  la  groffeur  du  ven¬ 
tre  dépendoit  prefque  toute  de  lepaiffeur  des  tégûmens.  Je  réitérai  cepen¬ 
dant  cette  opération  le  28  du  même  mois  :  il  fortit  environ  une  pinte  de  ma¬ 
tière  purulente.  Cette  évacuation  diminua  un  peu  l’étouffement ,  &  mit  la 
malade  en  état  de  prendre  de  la  nourriture  jufqu’au  15  Oêlobre.  Le  18  en¬ 
core  une  ponêlion  ,  &  pareille  évacuation  de  matière  purulente.  Cette  der¬ 
nière  évacuation  ne  changea  point  l’état  de  la  malade  :  les  inquiétudes  ,  la 
foibleffe  &  l’oppreffion  augmentèrent ,  enfin  elle  mourut  le  9  Novembre, 
O11  en  fît  l’ouverture  ,  voici  ce  qu’on  a  remarqué. 

Toute  la  peau  étoit  bouffie  ,  &  inégalement  abreuvée  de  férofités  ,  les 
parties  fupérieures  s’en  trouvant  toutefois  beaucoup  moins  remplies  que  les 
inférieures.  Celle  des  jambes  &  des  cuiffes  parut  dure  ,raboteufe  &  éléphan,- 
tique  ,  avec  quelques  petits  ulcères  ,  &  quelques  excoriations.  Je  fis  une  pro¬ 
fonde  incifion  à  une  jambe  ,  d’où  il  fortit  des  férofités  limoneufès  :  les  libres 
charnues  avoient  perdu  leur  couleur  &  leur  confiflance  :  les  intervalles  qui 
féparent  les  parties  les  unes  des  autres  ,  étoient  remplis  d’une  efpéce  de  ge¬ 
lée  blanchâtre  ;  tout  le  corps  de  la  peau  l’étoit  auffi.  Il  s’eff  trouvé  dans  la 
capacité  du  ventre  une  pinte  de  matière  purulente  :  tous  les  inteftins  étoient 
remplis  d’air  ,  adhérans  &  collés  les  uns  aux  autres ,  tant  par  quelques  refies 
de  l’épiploon  ,  que  par  une  efpéce  de  gelée  fîbreufe. 

Le  foye  avoit  un  volume  confidérable  ;  il  étoit  de  couleur  de  lie  de  gros 
vin  noir  ,  &  d’une  fubftance  dure.  Je  trouvai  fous  le  petit  lobe  du  foye  une 
grande  cuillerée  de  matière  femblable  à  de  belle  geiée  :  le  pancréas  étoit 
gros  &  fquirrheux  :  la  véficule  du  fiel  à  peu  près  à  l’ordinaire.  Immédiatement 
au-deffus  du  rein  gauche  il  y  avoit  une  poche  qui  renfermoit  environ  demi- 
feptier  de  matière  laiteufe  :  les  reins  &  les  uretères  avoient  leur  difpofition 
naturelle ,  les  deux  cavités  de  la  poitrine  étoient  remplies  de  férofités  :  le 
péricarde  avoit  au  moins  la  groffeur  de  la  tête  de  la  défunte  :  il  avoit  plus 
de  largeur  que  de  longueur  :  ce  qui  lui  donnoit  une  figure  particulière ,  ayant 
8  pouces  de  largeur  ,  &  il  étoit  rempli  d’eau.  Cette  membrane  ,  malgré  fon 
extenfion  ,  étoit  plus  forte  &  plus  épaiffe  que  dans  l’état  naturel. 

La  groffeur  &  la  figure  du  cœur  ne  parurent  pas  moins  imguîiéres.  Il  étoit 
extraordinairement  gros  ,  &  fa  figure  plus  large  que  longue  ,  repréfentoit 
Tome  IL  {' 
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celle  dune  châtaigne  de  merapplatie  par  deffous  ,  &  convexe  par  deffus;  fa 
fubftance  étoit  ferme  &c  fclide  ;  l’oreillette  droite  étoit  remplie  d’un  fang 
noir  ,  épais  &:  cailleboté. 

Le  fang  vuidé  &  l’oreillette  lavée  ,  je  n’y  trouvai  rien  de  particulier.  J’ou¬ 
vris  enfuite  le  ventricule  droit  :  il  étoit  fort  grand  ,  fes  fibres  avoient  4  à  5 
lignes  d’épaiffeur  ,  &.  il  étoit  garni  de  colonnes  très-fortes. 

L’artére  du  poumon  étoit  fort  grotte  tk  fort  épaitte  :  les  fibres  du  ventri¬ 
cule  gauche  avoient  moins  d’épaiffeur  que  celles  du  ventricule  droit  :  tous  les 
vaiffeaux  qui  entrent  dans  le  cœur  &  qui  en  fortent ,  paroiffoient  dilatés  ;  ce¬ 
pendant  ils  avoient  tous  plus  d’épaiffeur  qu’ils  n’en  ont  ordinairement. 

Les  poumons  étoient  fi  ferrés  &  fi  applatis ,  qu’ils  n’avoient  pas  l’épaiffeur 
de  deux  travers  de  doigt. 


SUR  Z’  HYDROPISIE, 

Par  M.  du  V  e  R  N  E  y  le  jeune. 

POur  continuer  à  lire  quelque  chofe  à  la  Compagnie  touchant  l’hydropi- 
fie  ,  je  commencerai  par  dire  qu’il  eft  fouvent  très-important  de  ne  pas 
vuider  les  eaux  tout  à  la  fois  ,  mais  à  diverfes  reprifes.  C’eft  ce  qui  paroîtra 
par  les  deux  obfervations  fuivantes. 

Une  femme  âgée  de  40  à  41)  ans  ayant  une  afcite  ,  avoit  tenté  inutilement 
toutes  fortes  de  remèdes  ,  tant  en  Province  qu’à  Paris  :  elle  fe  réfoîut  enfin 
à  la  pon&ion  que  je  fis  à  diverfes  reprifes  ;  elle  fe  trouva  l’oulagée  par  cette 
opération  qui  fut  aidée  des  fecours  ordinaires  ;  &  elle  fe  vit  bientôt  en  état  de 
marcher  &  d’agir  avec  affez  de  liberté.  Six  femaines  après  elle  fe  trouva  en¬ 
core  un  gros  ventre  :  on  appella  du  confeil ,  qui  la  détermina  à  une  nouvelle 
pon&ion  ,  &  voulut  qu’on  vuidât  les  eaux  tout  à  la  fois.  Durant  &  même 
après  l’opération  le  pouls  ni  les  yeux  ne  changèrent  point ,  il  n’y  eut  ni  tin¬ 
tement  d’oreilles  ,  ni  bâillement ,  ni  étonnement  ;  enfin  aucun  figne  que  la 
malade  s’affoiblît  :  on  la  mit  au  lit ,  elle  parut  tranquille  ,  &  prit  volontiers 
ce  qu’on  lui  donna  ;  mais  à  fon  réveil  elle  fe  trouva  languiffante  ,  épuifée 
&  dégoûtée ,  avec  une  extinââon  de  voix.  Elle  demeura  5  ou  6  jours  dans 
ce  trifie  état ,  &  mourut  enfin  d’inanition. 

Un  afcitique  âgé  de  28  à  30  ans  s’étant  déterminé  à  la  ponêfion  ,  affembla 
du  confeil  :  la  pluralité  des  voix  fut  de  tout  vuider  :  le  Chirurgien  ordinaire 
fit  l’opération  ,  &  vuida  le  plus  qu’il  pût.  Le  malade  fe  loua  du  foulagement 
qu’il  fentit  ;  on  le  mit  au  lit ,  &  on  lui  fit  prendre  du  bouillon  :  mais  cet  hom¬ 
me  qui  avoit  d’abord  paru  fi  content  ,  fe  trouva  pendant  la  nuit  fort  abbatu, 
appefanti,  inquiet,  &  la  tête  fi  embaraflèe  qu’on  ne  pût  le  foulager  ,  de  forte 
qu’il  mourut  quelques  jours  après. 

On  voit  par  ces  deux  obfervations  qu’il  efi  fouvent  important ,  comme  j’ai 
déjà  dit ,  de  ménager  l’évacuation  des  matières  épanchées.  Les  Auteurs  ont 
été  très-circonfpe&s  à  ne  pas  vouloir  qu’on  vuidât  tout  à  la  fois  ,  non-feule¬ 
ment  les  eaux  des  hydropiques  ,  mais  encore  le  pus  répandu  dans  la  poitri- 
ifië  ,  &  même  celui  des  grands  abfcès ,  parce  qu’ils  avoient  obfervé  que  les 
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malades  tomboîent  dans  une  foiblefle  qui  les  mettoit  en  danger  par  une  trop  v**^'^**xæ^ 
grande  difiipation  d’efprits.  Cependant  on  a  peu  d’égard  aujourd’hui  à  ce  fage  Mem.  de  l’Acad, 
précepte,  &  on  vuide  le  ventre  des  hydropiques  comme  on  feroit  un  ton-  R.  des  Sciences 
neau  :  ce  qui  expofe  fouvent  un  malade  ,  parce  qu’il  fe  fait  plufieurs  difiipa-  DE  Paris> 
tions  inévitables.  Ann.  170 J. 

La  première  ,  par  les  matières  vuidées  qui  contiennent  toujours  beaucoup  pag.  iffo* 
d’efprits ,  &  les  occafionne  à  fe  porter  avec  le  fang  en  trop  grande  abondance 
aux  parties  inférieures. 

En  fécond  lieu  ,  par  la  perte  des  parties  balfàmiques  du  fang  ,  &  même 
des  efprits  dont  il  s’en  trouve  une  grande  quantité  de  noyée  en  fe  mêlant 
avec  les  eaux  qu’ils  rencontrent  aux  parties  inférieures,  &  qui  fe  vuide 
enfuite  dans  la  capacité  du  ventre  par  les  vaifleaux  Emphatiques  qui  s’y 
rendent. 

En  troifiémeïieu ,  il  ne  fe  fait  pas  une  réparation  proportionnée  des  efprits^ 
parce  que  les  parties  de  la  nourriture  font  en  défordre. 

Il  eft  facile  de  comprendre  que  le  poids  des  eaux  empêche  le  fang  de  cou* 

1er  avec  liberté  aux  parties  inférieures  par  la  compreflion  que  fouffrent  tous 
les  vaiffeaux  ,  &  que  ce  fardeau  étant  levé  ,  la  circulation  devient  libre  ; 
ainfi  il  fe  porte  beaucoup  moins  de  fang  aux  parties  fupérieures ,  &  par  con- 
féquent  le  cerveau  fournit  moins  d’efprits  animaux  au  relie  du  corps  ;  d’où 
vient  la  langueur  ,  l’inanition  &  la  mort. 

On  doit  obferver  que  pour  éviter  la  foiblelTe  qui  arrive  quand  on  vuide 
beaucoup  d’eau  à  un  hydropique  (  ce  qu’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  ) 
il  faut  faire  attention  à  quatre  chofes.  La  première  ,  de  fe  fervir  d'un  poin¬ 
çon  ou  trois-quarts  fort  délié.  La  fécondé ,  d’interrompre  &  d’arrêter  le  jet 
de  tems-en-tems.  La  troifiéme  ,  de  prefler  &  bander  le  ventre  comme  on 
fait  aux  femmes  immédiatement  après  l’enfantement.  Enfin  ,  dè  donner  aux 
malades  durant  l’opération  quelques  gorgées  de  bon  vin  ,  ou  du  bouillon. 

La  Compagnie  me  permettra  de  joindre  à  ces  deux  obfervations  les  fui- 
vantes,  qui  font  voir  qu’on  fe  peut  facilement  tromper  dans  l’examen  que 
l’on  fait  de  l’hy dropifie ,  pour  fça  voir  f  c’ed  une  afcite  ou  une  timpanite ,  c’ed-  pag,  j  (3 1  i 

à-dire  ,  fi  ce  font  des  eaux  ou  des  vents  qui  font  dans  le  ventre. 

Lorfque  j’ai  commencé  à  pratiquer  la  pon&ion  ,  je  n’ai  point  vu  d’hydro¬ 
pif  es  afcites  qu’on  n’ait  dit  que  c’étoit  des  timpanites.  Je  me  fuis  trouvé  avec 
plufieurs  grands  Praticiens ,  qui  foutenoient  avec  chaleur  la  timpanite.  Pour 
les  faire  revenir  de  leur  prévention  ,  je  lespriois  d’examiner  le  poids  du  ven¬ 
tre  ,  de  confidérer  qu’un  pareil  volume  d’air  n’étoit  pas  d’une  fi  grande  pe- 
fanteur  ,  &  qu’il  n'y  avoit  point  de  flu&uation  comme  dans  l’afcite.  Enfin  les 
malades  fe  trouvant  prefies ,  l’opération  terminoit  la  difpute  ,  &  les  foulageoiî 
beaucoup  par  l’évacuation  des  eaux. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  quelquefois  des  vents  mêlées  avec  l’eau  ,  ce  que 
l’on  peut  reconnoître  en  plufieurs  manières. 

La  première  ,  qu’en  touchant  le  ventre  avec  les  deux  mains  aux  endroits 
où  l’eau  finit  ;  on  y  fent  de  la  légèreté  ,  comme  quand  on  prefie  douce¬ 
ment  une  veffie  qui  n’efi:  pas  toute  pleine  d’eau  ,  &  dont  le  refle  eft  rem-, 
pli  d’air. 

La  fécondé  ,  qu’en  faifant  changer  de  fituation  au  malade ,  l’endroit  qu’oa 
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Ksm&BixmMziæœm  trouvoit  léger ,  devient  pefant  ;  comme  réciproquement  celui  que  l’on  trou- 
Mem.  de  i’Acad.  voit  pefant ,  devient  léger. 

R.  des  Sciences  La  troifiéme  ,  durant  l’opération  le  jet  eft  interrompu  par  des  bulles  d’air, 
pe  Paris.  qu’il  faut  rompre  avec  une  foye  de  fanglier  ,  ou  avec  un  ftilet.  Enfin  ce 
Ann.  1703.  qu’on  nomme  timpanite  n’eft  autre  chofe  qu’un  gonflement  des  parties  de  la 
nourriture  ,  caufé  par  des  vents  &  des  matières  vifqueufes.  prefque  toujours 
fans  épanchement  dans  la  cavité  du  ventre  ;  tk  quand  il  s’y  en  fait ,  ce  n’efl 
que  d’une  petite  quantité  de  matière  purulente. 

Pour  lors  la  tenfion  des  parties  extérieures  eft  comme  convulfive  ,  &  le 
ventre  n’a  jamais  le  même  volume  que  dans  l’afcite.  En  fécond  lieu  il  a  une 
figure  particulière  ;  il  efl  comme  preffé  par  les  côtés ,  &  jetté  en  devant.  En 
pag.  162.  troifiéme  lieu  ,  il  femble  que  les  parties  intérieures  &  les  extérieures  ne  faf- 
fent  qu’un  même  corps.  En  quatrième  lieu ,  la  fluctuation  ne  fe  fait  pas  fen- 
tir  d’un  côté  à  l’autre.  De  plus  on  entend  un  certain  fon  fourd  ,  comme  celui 
d’un  tambour  mal-tendu  ou  mouillé.  Il  fe  rencontre  quelquefois  des  afciti- 
-ques  où  la  fluctuation  &  le  contre-coup  ne  font  pas  fenfibles  en  frappant 
fur  les  côtés  oppofés ,  foit  à  caufe  d’une  tenfion  extraordinaire  ,  foit  par  l’é- 
paifleur  des  tégumens.  Alors  pour  s’en  aflùrer  il  faut  mettre  une  main  fur 
l’ombilic ,  &  avec  l’autre  frapper  de  bas  en  haut. 

Je  me  fuis  trouvé  dans  des  occaflons  où  j’ai  cru  qu’il  y  avoit  épanche¬ 
ment  ,  parce  que  je  m’imaginois  fenrir  la  fluctuation  &  le  contre-coup.  Ce¬ 
pendant  il  n’y  avoit  point  d’épanchement  :  c’étoient  les  inteftins  remplis  de 
vents  &  de  matières  gluantes  ,  qui  m’impofoient. 

Je  n’ai  point  vu  guérir  de  malades  qui  euffent  été  dans  cette  difpofltion ,  & 
j’ai  trouvé  à  tous  ceux  que  j’ai  ouverts ,  les  inteftins  bourfouflés  ,  livides ,  gan¬ 
grenés  ,  &  à  demi-remplis  de  ces  matières  vifqueufes. 

Ces  obfervations  apprennent  à  agir  avec  beaucoup  de  précaution  dans  ces 
rencontres ,  &  à  être  refervé  à  faire  le  pronoftic  de  ces  maladies. 


SUR  U  H  Y  D  R  O  P  I  S  I  E. 


Par  M.  du  V  E  R  N  E  y  le  jeune. 
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IL  ne  fera  peut-être  pas  mal-à-propos  en  traitant  des  hydropifies  enkiîtées 
(  maladies  jufqu’ à  préfent  aflez  ignorées  )  de  décrire  exactement  les  kifles 
avant  que  de  pafler  aux  fignes  par  lefquels  on  peut  particuliérement  les  re- 
eonnoître. 

Le  21  Août  1684,  je  fus  appellé  à  l’Hôtel  de  Conty  pour  une  fille  âgée 
environ  de  5  5  à  60  ans. 

Elle  étoit  couchée  fur  un  matelas  pofé  fur  le  plancher ,  à  caufe  de  l’é¬ 
norme  pefanteur  de  fon  ventre  ,  qui  avoit  au  moins  une  aune  &  demie  de 
circonférence  ,  &  une  telle  longueur  qu’il  defcendoit  prefque  jufqu’ aux 
genoux. 

Les  jambes  &  les  cuifles  étoient  monftrueufes  :  il  y  avoit  une  des  jambes 
ulcérée.  La  malade  avoit  une  grande  difficulté  de  refpirer  ,  &  ne  dormoit 
point  depuis  quinze  jours. 
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Le  11  du  même  mois  je  lui  fis  la  pon&ion.  Il  n  y  avoit  que  ce  parti  à  pren- 
dre  ;  tous  les  remèdes  ayant  été  inutilement  mis  en  ufage.  Les  matières  qui  Mem.  de  l'Acad. 
fortirent étoient  fembiables à  de  lafanie,  gluantes,  mais  lâns  odeur  ;  de  cou-  R.  des  Sciences 
leur  entre  rouge  &:  noir  ,  dont  la  réfidence  étoit  comme  de  la  boue  ,  ou  corn-  DE  Paris* 
me  de  la  lie  de  gros  vin  noir.  J’en  tirai  5  à  6  pintes  ,  ce  qui  foulagea  beau-  Ann.  1703* 
coup  la  malade ,  qui  urina  quelques  heures  après  l’opération  plus  en  une  fois 
quelle  n’avoit  fait  auparavant  en  6  jours. 

Cela  eut  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  attendre  :  elle  dormit ,  &  continua 
à  uriner  en  abondance  ;  les  jambes  défenflérent ,  la  relpiration  devint 
plus  aifée. 

La  fécondé  opération  donna  d’abord  d’heureufes  efpérances.  Mais  peu  de 
tems  après ,  la  malade  fe  trouva  inquiète  :  elle  eut  une  grande  foif ,  &  des 
infomnies  ;  &  il  lui  furvint  une  nouvelle  enflure  de  ventre  :  ce  qui  obligea 
de  faire  une  troifiéme  opération  huit  jours  après  la  fécondé.  A  cette  troisiè¬ 
me  opération  les  matières  fortirent  avec  une  odeur  d’œufs  couvés ,  fi  forte 
que  je  fus  obligé  défaire  donner  du  vinaigre  aux  affiflans,  ôc  même  à  la  ma¬ 
lade.  Elle  fut  pourtant  d’abord  foulagée  :  mais  quelques  jours  après  fon  ap¬ 
pétit  diminua  ,  &  fes  douleurs  augmentèrent ,  de  forte  quelle  ne  dormit 
plus  que  par  artifice  jufqu’au  quinziéme  jour  de  fa  maladie,  que  je  ne  trou-  ; 

Vai  pas  à  propos  de  continuer  les  mêmes  remèdes  ,  craignant  que  quelque  em-  ; 

barras  fe  joignant  à  l’a&ion  des  fomniferes  ,  elle  n’y  put  réfifler.  Enfin  elle 
décéda  le  19  fur  les  6  heures  du  foir. 

Le  lendemain  à  6  heures  du  matin  j’en  fis  l’ouverture.  Ayant  levé  les  té- 
gumens  &  les  mufeles ,  j  ouvris  le  péritoine ,  &  en  même-tems  une  membrane  j^g 

qui  lui  étoit  contiguë ,  d’où  il  fortit  quelque  matière  femblable  à  celle  que  j’a- 
,vois  tirée  à  la  dernière  opération. 

Après  avoir  augmenté  l’ouverture  &  fait  écouler  toutes  les  eaux  ,  on  fut 
furpris  de  n’appercevoir  aucun  vifcére  ;  ce  qui  fit  que  les  afliflans  s’écrièrent 
d’abord  qu’il  falloit  que  la  malade  eût  vuidé  fonfoye  ,  fa  ratte  &  fes  boyaux  ; 
car  tous  lesvifcéresdu  bas-ventre  étoient  absolument  cachés  fous  cette  mem-  \ 

brane  ,  qui  s’étendoit  depuis  les  os  pubis  jufqu’à  la  quatrième  faufle  côte.  ; 

J’examinai  avec  foin  toutes  chofes  ,  &  je  découvris  que  c’étoit  une  mem-  I 

brane  qui  occupoit  toute  cette  étendue  du  bas-ventre  ,  &  dont  la  furface  an-  I 

térieure  étoit  adhérente  à  la  partie  antérieure  du  péritoine ,  &:  la  poflérieure 
au  même  péritoine  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-deflùs  des  reins.  Cette 
membrane  formoit  un  fac  ou  kifte  ,  qui  naifloit  du  côté  gauche  de  la  ma¬ 
trice  entre  l’ovaire  &  la  trompe  ;  enforte  que  l’ovaire  fe  trouvoit  enfermé 
dans  la  capacité  de  cette  partie ,  la  trompe  avec  fon  expanfion  étoit  coîée 
dans  toute  fa  longueur  à  fa  furface  extérieure. 

Il  faut  encore  obferver  que  l’ovaire  étoit  comme  dans  une  poche ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  y  avoit  une  ouverture  froncée  où  la  main  pouvoit  entrer  ,  qui 
conduifoit  dans  un  fac  trois  ou  quatre  fois  aufli  grand ,  lequel  étoit  renfermé 
dans  la  grande  poche. 

Cette  grande  poche  n’étoit  prefque  par-tout  épaifle  que  d’une  ligne  &  de¬ 
mie  ;  mais  en  fa  partie  inférieure  elle  avoit  deux  pouces  d’épaifleur ,  &  cette 
épaifleur  étoit  compofée  de  glaires  &  d’hidatides. 

Sa  furface  intérieure  étoit  toute  remplie  d’abfcès ,  &  de  matières  fquirrheu- 
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fes  &  gîaireufes ,  dont  les  unes  étoient  de  la  groffeur  du  poing ,  les  autres 
Mem.  de  i/Acad.  de  celle  d'un  œuf  ;  enfin  il  y  en  avoit  de  toutes  figures,  parmi  lefquelleson 
R.  des  Sciences  découvroit  une  infinité  d’hidatides ,  dont  quelques-unes  étoient  groffes  com- 
DE  Paris.  me  des  noix  ?  &  beaucoup  d’autres  de  la  groffeur  d’une  noifette.  Il  y  en  avoit 

Ann.  1703 ,  d’entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  qui  formoient  comme  des  ovaires  de  truye. 
pag.  1 65.  Cette  poche  s’étant  augmentée  &:  dilatée  à  mefure  que  les  eaux  croiffoient , 
avoit  tellement  repouffé  en  haut  les  parties  de  la  nourriture  ,  que  l’endroit 
du  diaphragme  qui  regarde  le  foye ,  fe  trouvoit  à  la  huitième  côte  en  comp¬ 
tant  de  bas  en  haut  ;  6c  tous  les  inteffins  ,  le  foye  6c  la  ratte  furent ,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  trouvés  dans  la  poitrine  ;  car  le  fond  de  cette  poche  faifoit 
par  en  haut  comme  un  diaphragme,  étant  attaché  aux  côtes  6c  au  cartilage 
xiphoïde  ,  6c  la  partie  antérieure  étroitement  colée  au  péritoine.  Une  por¬ 
tion  de  l’Iléon  fe  trouvoit  unie  6c  attachée  contre  cette  membrane  ,  &  tout 
l’épiploon  flétri  6c  fans  graiffe.  Cette  même  membrane  n’étoit  point  adhé¬ 
rente  à  l’épine. 

Le  foye  ,  la  véficule  du  fiel  6c  fes  vaiffeaux  étoient  bien  difpofés.  Le  pan-* 
créas  point  fquirrheux.  La  ratte  petite  6c  belle.  Le  cœur  6c  les  poumons  pa¬ 
rurent  auffi  dans  leurdifpofition  naturelle.  Il  n’y  eut  que  la  matrice  où  l’ors 
trouva  un  corps  glanduleux  dans  fon  fond  ,  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  qui 
faifoit  paroitre  ce  fond,  en  pointe. 

Le  28  Novembre  de  la  même  année  ,  j’ouvris  une  autre  femme  hydropô» 
que  âgée  de  28  ans  ou  environ. 

Le  ventre  me  parut  d’abord  extrêmement  rempli ,  la  peau  de  tout  le  corps 
fort  mince  6c  défféchée. 

Les  tégumens  levés  ,  je  découvris  le  péritoine  que  je  trouvai  plus  épais 
qu’à  l’ordinaire ,  comme  auffi  les  aponévrofes  qui  forment  la  ligne  blanche. 

Le  péritoine  ouvert  ,  il  en  fortit  une  grande  quantité  d’eau  jaunâtre  » 
purulente  ,  6c  beaucoup  de  matière  femblable  à  la  peau  qui  fe  forme  fur  la 
bouillie. 

Toutes  ces  liqueurs  étant  vuidées  ,  on  apperçut  une  grande  poche  ou  kiffe 
qui  couvroit  toutes  les  parties  du  ventre. 

La  furface  extérieure  de  cette  poche  étoit  fort  inégale  ,  &  elle  fe  féparoit 
en  plufieurs  feuilles  membraneufes ,  dont  les  unes  étoient  plus  épaiffes  qus 
les  autres. 

pag.  166.  Elle  étoit  attachée  à  toute  la  région  des  os  pubis  6c  des  iles  ,  6c  s’étendoit 
jüfqu’aux  fauffes  côtes.  Quand  on  l’eut  ouverte,  il  en  fortit  une  grande  quan¬ 
tité  de  férofités  rougeâtres  ,  6c  j’obfervai  quelle  étoit  parfemée  d’un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diffribuoient  dans  fa  furface  intérieure» 

Ces  vaiffeaux  venoient  principalement  de  l’épiploon  ,  lequel  étoit  fans 
graiffe  6c  fort  flétri.  C’efl  ce  que  l’on  voit  fouvent  dans  les  hydropiques. 

Les  vifcéres  fe  trouvèrent  difpofés  de  la  manière  fuivante. 

L’eftomach  étoit  dans  fa  fituation  naturelle  ,  mais  rempli  de  vents  ;  il  four- 
niffoit  une  grande  quantité  de  vaiffeaux ,  qui  s’inféroient  au  fond  de  la  poche 
dont  on  vient  de  parler.  Prefque  tous  les  inteffins  fe  trouvèrent  pouffés  au 
côté  gauche.  Le  colon  étoit  fort  étréci  depuis  fa  naiffance  jufqu’à  la  région 
du  pilore  :  mais  depuis  le  pilore  jufqu’à  l’endroit  où  il  paffe  fous  la  ratte  ,  il 
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©toit  dans  fa  difpofition  naturelle  ,  tk.  s’étréciffoit  de  nouveau  jufqu’au  re-  . 

&um.  La  matrice  parut  bien  difpofée  j  l’ovaire  gauche  étoit  plus  gros  qua  Mem.  DE  l’AcAD. 
l’ordinaire  ,  &  tout  fquirrheux.  R-  des  Sciences 

Le  foye  me  parut  un  peu  plus  dur  qu’il  ne  l’eft  ordinairement,  &  je  trou-  DE  Paris- 
Vai  à  la  partie  inférieure  du  grand  lobe  une  hidatide.  La  véfxcule  du  fiel  étoit  Ann.  1703. 
affez  groffe  &:  fans  embarras  ,  de  même  que  fon  canal.  A  côté  de  cette  vé¬ 
hicule  &  du  côté  du  pilore ,  je  trouvai  trois  autres  hidatides  grottes  comme 
des  noix  :  le  pancréas  parut  un  peu  fquirrheux. 

La  poitrine  ouverte  ,  je  trouvai  les  poumons  adhérans  dans  toute  leur  fur- 
face  ,  fort  flétris  ,  &  fort  retterrés  le  cœur  n’étoit  pas  plus  gros  qu’un  œuf 
de  poule  ;  il  étoit  autti  fort  flétri ,  mais  il  n’y  avoit  aucun  embarras  dans  fes 
cavités  ni  dans  fes  vaiffeaux. 


Le  6  Oélobre  1698  je  fis  l’ouverture  du  corps  d’une  femme  décédée  à  l’oc- 
cafion  d’une  hydropifie  enkiftée. 

Avant  que  de  lever  les  tégumens  ,  je  vuidai  les  eaux  reliées  dans  le  ven-  pag, 
tre  :  il  y  en  avoit  encore  15  à  16  pintes  limoneufes  &c  femblables  à  celles  que 
j’avois  vuidées  par  la  pon&ion. 

Les  tégumens  levés  ,  je  trouvai  une  membrane  fort  épaiffe  qui  tapiffoit 
Toute  la  capacité  du  ventre.  Elle  naiffoit  du  côté  gauche  du  fond  de  la  ma¬ 
trice  ,  enveloppoit  l’ovaire  du  même  côté  ,  &  s’attachoit  aux  pubis  &  aux 
iles  jufqu’aux  fauffes  côtes  ,  laiffant  le  corps  de  la  matrice  libre  ,  de  même 
que  la  trompe  &  l’ovaire  du  côté  droit  qui  paroiffoient  dans  leur  état  natu- 
’  rel  ;  mais  la  trompe  gauche  s’étendoit  fur  le  kifte ,  &  elle  avoit  un  pied  de 
longueur. 

Cette  membrane  ou  poche  tapiffoit  le  ventre  de  telle  manière ,  que  l’ayant 
Ouverte  il  ne  paroiffoit  aucune  des  parties  contenues  dans  le  bas-ventre ,  par¬ 
ce  qu  elles  étoient  toutes  cachées  deffous ,  &  ramaffées  du  côté  droit ,  n’y 
.ayant  au  côté  gauche  que  la  portion  du  colon  qui  produit  le  reélum. 

On  voyoit  dans  ce  grand  fac  deux  maffes  ou  tumeurs  confidérables  fur  le 
fond  de  la  matrice  ,  une  de  chaque  côté  :  celle  du  côté  droit  étoit  une 
efpéce  de  fquirrhe  ,  &  celle  du  côté  gauche  étoit  l’ovaire,  qui  étoit  de  la  groff 
feur  d’un  œuf  d’Autruche.  Quelques-unes  de  ces  véficules  paroiffoient  fépa- 
rées  les  unes  des  autres,  fans  avoir  pêrdu  leur  arrangement  naturel  nonob- 
fiant  leur  volume.  J’en  ouvris  qui  fe  trouvèrent  remplies  de  matières  diffé¬ 
rentes  en  couleur  &  en  confiflance  :  il  y  en  avoit  qui  renfermoient  une  li¬ 
queur  tranfparente  &  femblable  à  l’humeur  vitrée  ;  d’autres  à  une  limphe 
blanche  un  peu  épaiffe  ;  d’autres  enfin  étoient  de  couleur  jaunâtre  i  &  elles 
avoient  toutes  plus  ou  moins  de  confiflance. 

Les  véficules  les  plus  proches  du  fond  de  la  matrice  n’avoient  que  leur  vo¬ 
lume  ordinaire.  Cette  tumeur  ou  ovaire  dilaté  s’étendoit  fur  le  côté  droit  du 
fond  de  la  matrice  ,  fans  y  être  attaché  que  par  le  kifte  :  elle  étoit  plus  groffe 
par  fes  extrémités  que  dans  fon  milieu. 

Il  fe  joignoit  à  cet  ovaire  plufieurs  autres  tumeurs  qui  paroiffoient  n’en  pag5 

faire  qu’une.  11  y  en  avoit  où  l’on  trouva  des  matières  femblables  à  de  belle 
ge^  ,  &  même  plus  tranfparente  &  vifqueufe ,  de  manière  quelle  fîloit  com- 
m  de  a  glu  ;  d’autres  renfermoient  des  matières  moins  épaiffes  ,  &:  teintes 
de  rouge  &  de  jaune. 
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La  furface  intérieure  de  ce  grand  fac  étoit  inégale ,  tant  par  plufieurs  autres 
Mem.  de  l’Acad.  focs  ou  poches  qui  s’y  ouvraient ,  que  par  plufieurs  efpéces  d’extrémités  de 
R,  des  Sciences  vaifleaux ,  &  auffi  par  un  encroûtement caufé  par  le  féjour  des  matières  gluau- 
de  Paris.  tes  limoneufes  qui  y  avoient  été  renfermées  depuis  long-tems.  Je  déçoit- 
Ann.  1703.  vris  auffi  plufieurs  vaifleaux  confidérables  ,  qui  naiflbient  de  ceux  de  la  ma¬ 
trice  ;  car  en  foufflant  dans  les  vaifleaux  de  la  matrice  ,  ceux  de  ce  foc  fe  di- 
latoient  de  même. 

L’épiploon  qui  paroifioit  un  peu  altéré  ,  y  tenoit  en  plufieurs  endroits» 

Les  uretères  étoient  fort  épais  &  fort  dilatés  :  toutes  les  autres  parties  du 
bas-ventre  fe  trouvèrent  dans  leur  état  .naturel  *  malgré  la  compreffion  quel¬ 
les  avoient  foufferte. 

Réflexions  flur  V hydropifle  enkiflée. 

Î1  ferait  inutile  de  fçavoir  qu’il  arrive  aux  filles  &  aux  femmes  une  hydres 
pifie  particulière  ,  qu’on  nomme  Enkiflée  y  s’il  n’y  avoir  de  certains  fignes 
aufquelson  la  pût  reconnoître.  L’hydropifie  enkiflée  fe  reconoît  ou  avant  la 
ponction  ,  ou  dans  l’opération  :  elle  fe  reconnoît  avant  la  ponction  par  le  ré¬ 
cit  de  la  malade  ,  &  par  l’adreffe  du  Chirurgien  ;  dans  l’opération ,  par  les 
diverfes  circonftances  qui  l’accompagnent ,  &  par  la  nature  des  liqueurs. 

Si  l’on  juge  qu’il  y  ait  un  épanchement  confidérable  dans  le  ventre,  &  qu’il 
fe  foitpaffé  plus  de  deux  ans  depuis  que  la  maladie  a  commencé;  on  peut 
compter  que  les  eaux  font  enfermées  dans  une  poche  ou  kifte.  On  doit  pen- 
fer  la  même  chofe  ,  c’efl-à-dire  ,  que  l’hydropifie  efl  enkiflée  ,  fi  la  malade  > 
pag,  169.  dit  quelle  a  fenti  dans  les  premiers  tems  comme  une  boule  ou  tumeur  dans 
le  ventre  à  un  des  côtés  de  l’hypogaftre  ;  que  cette  tumeur  s’efl  augmentée 
peu-à-peu  ,  &  que  le  ventre  s’eft  élevé  de  même  qu’il  arrive  dans  la  groffel- 
fe  ,  fans  beaucoup  d’incommodité  ,  &  fans  que  la  couleur  de  la  peau  foit  fort 
changée.  De  plus  fi  les  pieds  ,  les  jambes  &  les  cuiffes  n’ont  été  enflés  que 
dans  les  derniers  tems,  &  que  le  ventre  ait  toujours  gardé  une  certaine  fi¬ 
gure  malgré  les  différentes  fituations  ou  la  malade  fe  mettoit ,  ce  qui  n’arrive 
pas  ,  lorfque  les  eaux  font  épanchées  dans  la  capacité. 

Il  faut  encore  faire  attention  que  lorfque  les  vifceres  n’ont  pas  été  pouffes 
fort  haut  par  la  grande  quantité  d’eau  ,  qu’ils  n’ont  point  fouffert  de  fortes 
comprenions  entre  le  kiffe  &  le  diaphragme  ,  &  que  le  kifte  efl  encore  flo- 
tant ,  comme  il  arrive  à  la  matrice  dans  la  groffeffe  ;  il  y  a  efpérance  de  gué- 
rifon ,  ou  du  moins  que  la  malade  fera  fort  foulagée  :  parce  que  les  eaux  étant 
vuidées  ,  il  peut  arriver  que  le  kifte  en  fe  ramaffant  &  fe  réunifiant ,  fermera 
les  extrémités  des  vaifleaux  qui  fourniffoient  les  liqueurs.  Je  tire  cette  con¬ 
jecture  tant  de  ce  que  j’ai  rapporté  dans  une  autre  obfervation  du  foulage- 
ment  que  reçut  une  femme  qui  étoit  hydropique  depuis  fix  ou  fept  ans ,  que 
de  ce  que  j’ai  vû  guérir  une  fille  en  pareille  occafion. 

A  l’égard  de  ce  qui  fe  paffe  durant  l’opération ,  voici  à  quoi  on  peut  re¬ 
connoître  que  les  eaux  font  enkiftees. 

Premièrement ,  fi  les  eaux  que  l’on  vuide  ,  font  huileufes  &  limoneufes  ; 
&  fi  elles  ont  une  odeur  fade  comme  de  pus  ,  ou  d’œufs  couvés.  Il  efl  vrai 
qu’il  arrive  auffi  quelquefois  que  quoiqu’on  ne  vuide  que  des  eaux  purement 
wrmeufes ,  il  ne  laiffe  point  d’y  avoir  un  kifte  formé  qui  en  renferme  d’au¬ 
tres. 
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très.  J’ai  vuklé ,  par  exemple  ,  des  eaux  urineufes  qui  étoîent  épanchées  en- 
tre  le  péritoine  &  le  kifte  ,  fans  que  le  ventre  diminuât  confidérablement  de  Mem.  DE  L'ACAD. 
fa  groffeur  &  de  fa  figure.  Ces  eaux  font  ordinairement  en  petite  quantité  ,  R-  des  Science» 
parce  que  cet  épanchement  n’arrive  que  quand  le  kifte  eft  entièrement  plein  DE  Paris* 

&  n’en  peut  contenir  davantage  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  les  pieds,  les  Ann.  1703* 
jambes ,  les  cuifles  &  les  reins  ne  commencent  à  enfler  &  à  fe  remplir  de  fé-  pag.  I7P^ 
rofités  que  dans  ces  tems-là.  J’avoue  que  cette  forte  de  maladie  m’embarrafia 
la  première  fois  ;  je  craignis  de  n’être point  dans  la  capacité,  je  fentois  delà 
réfiftance  au  bout  de  ma  canule  :  mais  y  ayant  introduit  un  ftilet,  &  fait  faire 
un  petit  mouvement  à  la  malade,  je  reconnus  enfin  que  j’étois  dans  la  cavité. 

Alors  l’ayant  fait  pancher  contre  la  canule ,  je  fentis  unemouvelle  réfiftance, 
ce  qui  me  jetta  dans  un  fécond  embarras ,  ne  fçachant  fi  c’étoit  l’inteftin ,  ou 
quelque  corps  étranger.  Pour  m’éclaircir  ,  je  fis  relier  quelques  momens  la 
malade  dans  cette  lituation,  &  ne  fentant  aucun  mouvement  par  le  frotte¬ 
ment  de  la  canule  ,  j’en  conclus  qu’il  falloit  que  ce  fut  un  corps  étranger  qui 
étoit  un  kifte  où  les  eaux  étoient  renfermées.  Aufli-tôt  je  fis  preffer  &  pouf¬ 
fer  le  ventre  contre  moi ,  &  ayant  piqué  ce  corps  étranger  ,  il  en  fortit  cinq 
à  fix  pintes  de  matières  jaunâtres  &  mucilagineufes  ;  &  quand  je  réitérai  la 
pon&ion  ,  je  pris  les  mêmes  précautions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  là  m’a  pareillement  réiiffi  dans  plulieurs  occaftons 
de  cette  nature ,  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  répéter. 


SUR  L'HYDROPISIE . 

Par  M.  D  u  V  e  r  N  e  y  le  jeune, 

APrès  avoir  eu  l’honneur  de  lire  à  la  Compagnie  plulieurs  obfervations  1735? 

touchant  la  plûpart  des  hydropifies  du  bas-ventre  ,  j’efpére  qu’elle  trou-  i£-  Mai, 
vera  bon  que  je  lui'falfe  part  auffi  de  celles  que  j’ai  faites  fur  les  hydropi- 
fies  qui  fe  forment  dans  la  poitrine.  Elles  font  ordinairement  jointes  à  Fhy- 
dropilie  afcite  :  maisfoit  qu’elles  foient  limples ,  ou  compofées,  les  principaux 
fymptomes  font  que  l’hydropique  fent  une  très-grande  difficulté  de  refpirer.  En  pag.  171? 
fécond  lieu  il  ne  peut  demeurer  fur  le  côté  oppofé  au  côté  malade.  En  troi- 
liéme  lieu  il  ne  fçauroit  refpirer  que  fur  fon  féant ,  &  à  demi-courbé  ;  &  il 
a  toujours  le  vifage  maigre  ,  &  les  yeux  enfoncés  &  languiflans  :  ce  qu’on 
appelle  un  vifage  hyppocratique. 

11  faut  d’ailleurs  remarquer  que  ceux  qui  après  la  ponélion  au  ventre  &  une 
évacuation  proportionnée  à  l’épanchement  demeurent  opprefles  &  prefque 
fuffoqués  ,  comme  ils  étoient  avant  l’opération  ,  ne  vivent  pas  long-tems  fi 
on  tarde  à  connoître  la  caufe  de  leur  inquiétude  &c  de  leur  peine  :  ce  qui  eft 
cependant  très-difficile  ;  &  il  n’y  a  eu  que  les  obfervations  que  j’ai  faitesaprès 
leur  mort ,  qui  m’ayent  conduit  à  cette  connoifl’ance. 

Je  fus  un  jour  appellé  chez  une  jeune  Dame  devenue  hydropique  enfuite 
de  fes  couches.  Je  la  trouvai  avec  une  très-grande  oppreffion  ,  inquiète ,  & 
ne  pouvant  demeurer  en  place.  J’examinai  fon  ventre  ,  je  reconnus  qu’il 
y  avoir  des  eaux  ,  &  propofai  l’opération ,  parce  que  la  chofe  prefloit , 
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qu’on  avoit  tout  mis  en  ufage.  Je  vuidai  quatre  à  cinq  pintes  d’eau  peu  teinte 
Mem.  de  l’Acad.  &  peu  mucilagineufe  ,  fans  que  la  malade  marquât  le  foulagement  que  fen- 
SL.  des  Sciences  tent  ordinairement  ceux  à  qui  on  en  a  vuidé  une  pareille  quantité.  Je  fis  at- 
de  Paris.  tention  à  tout  ce  qui  fe  paffoit ,  &  j’obfervai  que  la  malade  ne  pouvoit  ref- 
pirer  que  fur  fon  féant  &  à  demi-courbée ,  &  qu’il  y  avoit  un  des  côtés  fur 
lequel  elle  n’ofoit  s’appuyer.  Je  jugeai  alors,  &  je  le  dis  aux  affiftans  ,  qu’il 
y  avoit  de  l’eau  dans  la  poitrine.  Il  fe  trouva  des  gens  qui  dirent  que  c’é- 
toit  un  faux-fuyant.  Le  défbrdre  où  étoit  la  malade  ,  fe  termina  quelques 
jours  après  par  la  mort. 

Avant  que  de  l’ouvrir ,  je  fongeai  à  m’affurer  fi  la  conjecture  que  j’avois 
faite  étoit  véritable.  Je  mis  le  corps  dans  une  fituation  convenable  à  la  pon¬ 
ction  ;  je  piquai  au  côté  fur  lequel  la  malade  demeuroit  ordinairement  cou¬ 
chée  ,  qui  étoit  le  côté  gauche  ,  entre  la  fécondé  &  la  troifiéme  des  fauffes 
côtes ,  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’épine.  Il  en  fortit  de  l’eau  de  la  même 
nature  que  celle  qui  étoit  fortie  du  ventre  ;  ce  que  je  fis  remarquer  aux  afîi- 
ftans.  J’ouvris  la  poitrine  ,  &  il  s’y  trouva  encore  beaucoup  d’eau. 

Le  poumon  du  même  côté  étoit  fort  flétri ,  &  fort  comprimé  par  l’abon» 
dance  des  férofités. 

Il  n'y  avoit  aucun  épanchement  au  côté  droit  :  le  poumon  étoit  d’un  rou¬ 
ge  brun  ,  &  plus  pefant  qu’à  l’ordinaire  par  la  quantité  de  fang  dont  il  étoit 
rempli. 

Le  cœur  étoit  dans  fa  difpofition  naturelle ,  &  l’oreillette  droite  extrême¬ 
ment  remplie  de  fang. 

Quelques  tems  après  cette  obfervation  je  fus  appellé  chez  une  femme  hy¬ 
dropique  âgée  de  28  à  30  ans.  Le  vifage  me  parut  maigre  ,  les  yeux  enfon¬ 
cés  ,  décharnés  &  languiffans  :  elle  refpiroit  avec  peine  ,  &:  ne  pouvoit  de¬ 
meurer  dans  aucune  fituation  qu’à  demi  courbée. 

Avant  que  de  paffer  à  aucun  autre  examen  ,  je  m’informai  s’il  y  avoit  long- 
tems  quelle  étoit  dans  cet  état ,  &  ce  qui  avoit  précédé  fa  maladie.  On  me 
dit  qu’avant  quelle  s’alitât ,  c’étoit  une  femme  fort  vive  &  d’un  très-bon 
tempérament  ;  qu’il  y  avoit  trois  mois  qu’il  lui  furvint  une  grande  douleur 
au  côté  droit,  avec  une  fièvre  continué  ;  qu’on  l’avoit  faignée  plufieurs  fois , 
&:  employé  les  remèdes  ordinaires  en  pareille  occafion.  La  douleur  ayant 
beaucoup  diminué  ,  il  lui  refia  une  petite  fièvre  lente ,  accompagnée  de  quel¬ 
que  peine  à  refpirer  :  ce  que  Ton  regarda  comme  une  fuite  de  fon  mal. 

La  malade  dans  cet  état  fe  remit  peu-à-peu  à  fe  manière  ordinaire  de  vi¬ 
vre  ,  &  à  agir  autant  que  fes  forces  le  lui  permettoient. 

Les  pieds  &  les  mains  devinrent  enflés ,  fur-tout  le  pied  &  la  main  droite; 
le  vifage  &  les  côtés  bouffis  de  tems  en  tems  ;  enfin  le  ventre  auffi  parut  en¬ 
flé  ,  la  refpiration  fut  pénible  &  difficile  ,  &  la  malade  s’alita  r  elie  fut  enco¬ 
re  faignée  ,  &  on  lui  fit  différons  remèdes  fans  que  cela  empêchât  les  acci- 
dens  d’augmenter. 

J’examinai  alors  le  pouls  ,  que  je  trouvai  petit,  inégal  Si  preffé  :  le  ventre 
ne  me  parut  pas  affez  tendu  pour  caufer  feul  tous  ces  fymptomes  ;  ce  qui 
me  confirma  dans  la  penfée  que  j’avois  euë  dès  que  je  vis  la  malade ,  qii il  y 
avoit  de  l’eau  dans  la  poitrine.  Je  jugeai  à  propos  de  commencer  par  la  pon- 
$ion  an  ventre  ,  &  vuidai  quatre  à  cinq  pintes  d’eau  au  plus  ,  qui  étoit  tout 
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ce  qu’il  y  en  avoit.  La  malade  fe  fenrit  un  peu  foulagée ,  fans  pouvoir  néan- 
mois  fe  tenir  couchée  fur  le  côté  gauche.  Au  bout  de  quelques  jours  tous  les  Mem.  dbvAcad; 
fymptomes  redevinrent  aufli  preffans  qu’ils  étoient  avant  l’opération ,  quoi-  ~ 
que  le  ventre  n’eut  pas  grofli  de  nouveau. 

Je  fis  réfoudre  la  malade  à  fouffrir  la  pon&ion  à  la  poitrine.  J’appréhendois 
cependant  que  la  colle&ion  ne  fut  enkiflëe  ,  ou  le  poumon  adhérant  à  la  pleu¬ 
re  ,  à  caufe  de  la  douleur  qui  avoit  précédé  :  ce  qui  me  fit  examiner  avec 
attention  le  côté  malade  ,  fçavoir  fi  la  douleur  étoit  plus  grande  dans  un  en¬ 
droit  que  dans  un  autre  ;  fi  la  peau  étoit  émincée  ,  &  la  couleur  changée  ; 
fi  en  retenant  la  refpiration ,  &  en  fe  courbant  fur  le  côté  oppofé ,  il  ne  paroif 
foit  point  quelque  bouffifliire  au  côté  malade  ;  &  fi  cette  Dame  n’y  fentoit 
point  alors  quelque  tiraillement.  Après  toutes  ces  précautions  ,  je  piquai  en¬ 
tre  la  fécondé  &  la  troifiéme  des  fauffes  côtes  le  plus  près  de  l’épine  que  je 
pus  ,  &  je  vuidai  environ  trois  demi-feptiers  d’une  férofité  mucilagineufe  & 
femblable  à  de  la  forte  tifanne  citronnée  :  enfuite  je  fis  fur  tout  le  côté  un  li- 
niment  avec  les  huiles  de  térébenthine  &de  mille-pertuis,  &  l’efprit-de-vin. 

Je  fis  garder  à  la  malade  le  même  régime  que  j’ai  décrit  dans  mes  obferva- 
tions  de  1679  ,  que  j’eus  l’honneur  de  lire  à  la  Compagnie  en  1701. 

La  malade  fut  foulagée  de  toutes  manières  ;  elle  dormit  &  refpira  avec 
liberté  en  quelque  fituation  qu’elle  fe  mît  ;  enfin  un  petit  flux  d’urine  qui  fur- 
vinr  ,  aidé  des  remèdes  fuivans  ,  acheva  heureufement  ce  qu’on  avoit  com¬ 
mencé  ,  &  cette  Dame  fe  vit  dans  un  mois  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires. 

Elle  fut  purgée  deux  fois  après  l’opération  :  enfuite  elle  ufa  le  matin  &  le 
foir  d’une  opiate  faite  avec  les  conferves  de  grattecul  fou  cynorrhodos  tk 
d’enula  ,  le  blanc  de  baleine  ,  la  rhubarbe  ,  les  yeux  d’écrevifle ,  les  graines 
de  mille-pertuis  &  de  foin  ,  &  les  fleurs  de  camomille  &  de  petite  centaurée» 

J’ai  décrit  exa&ement  cette  obfervation  ,  parce  qu’il  eff  rare  qu’on  faffe 
cette  opération  à  tems  ;  &  on  néglige  même  fouvent  de  la  faire  ,  faute  de 
bien  examiner  &  de  bien  connoître  la  maladie.  C’eft  pourquoi  il  y  a  fi  peu 
de  ces  malades  qui  guériflent. 


PaS-  w 


Hydropijie  de  poitrine. 

Un  célébré  buveur  ,  d’un  tempérament  fort  tk  vigoureux  ,  étant  devenu  * 
hydropique  ,  eflaya  tous  les  remèdes  qu’on  lui  propofa ,  fans  rien  changer  de 
fa  manière  de  vivre. 

Je  fus  appellé  pour  le  voir  :  je  lui  trouvai  le  pouls  petit,  fréquent ,  &  qui 
s’échappoit  au  troifiéme  ou  quatrième  battement  ;  la  refpiration  fréquente 
&  laborieufe  ,  tk  tout  le  corps  tout  enflé  :  les  jambes  étoient  très-dures  , 
moins  par  la  quantité  des  eaux  extravafées ,  que  parce  qu’elles  me  paroif- 
foient  mucilagineufes  ;  le  doigt  n’y  faifoit  prefque  point  d’impreflion  ,  ce  qui 
me  faifoit  croire  que  les  fibres  des  parties  &  les  liqueurs  avoient  beau¬ 
coup  perdu  de  leur  mouvement.  Je  fçavois  d’ailleurs  que  dans  ceux  en 
qui  on  reconnoît  une  pareille  difpofition  ,  les  jambes  ont  de  la  peine  à 
fe  rétablir  ,  &  quelles  leur  relient  pour  l’ordinaire  groffes  ,  pefantes  ,  tk 
comme  éléphantiques.  Le  ventre  étoit  d’une  prodigieufe  groffeur ,  tant  par 
les  eaux  contenues  dans  la  capacité,  que  par  celles  qui  étoient  infiltrées  dans 
toutes  les  enveloppes  extérieures.  Le  malade  en  cet  état  fe  fentoir  prefque 
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ï  - —  ..  —  fuffoqué.  Comme  il  avoit  été  traité  par  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  fort 

Mem.  de  l’Acad.  célébrés ,  je  les  fis  prier  de  le  revoir.  Je  propofai  la  ponûion  :  ils  l’approuvé- 
R.  des  Sciences  rent  ;  &  je  la  fis  en  leur  préfence.  Je  vuidai  environ  huit  pintes  de  férofités 
pi  Paris.  urineufes ,  un  peu  mucilagineiues  &  falées  ;  ce  qui  débarraffa  feulement  les 
Ann.  1703*  parties  de  la  nourriture.  Cette  évacuation  fut  réparée  dans  la  journée  ,  de 
PaS*  I?)*  la  part  du  malade  ,  par  deux  pintes  de  bon  vin  prifes  en  manière  de  cordial , 
&  d’ailleurs  par  les  eaux  des  parties  voifines  ;  de  manière  que  le  lendemain 
le  ventre  fe  trouva  prefque  aufli  gros  ,  qu’avant  l’opération.  Quoique  l’é¬ 
vacuation  fût  li  confidérable  ,  la  refpiration  n’en  parut  guéres  plus  libre  ;  & 
du  troifiéme  au  quatrième  jour  l’eltomach  fe  trouva  h  accablé  par  l’épanche¬ 
ment  de  nouvelles  eaux,  que  le  malade  nepouvoit  plus  prendre  d’alimens.  Je 
~  réitérai  la  ponction ,  &  je  vuidai  encore  environ  dix  pintes  d’eau  pareilles  aux 
premières.  Malgré  toutes  ces  évacuations  la  refpiration  demeura  toujours  pé¬ 
nible.  On  crut  que  la  quantité  d’eau  qui  étoit  répandue  dans  les  parties  ex¬ 
térieures  de  la  poitrine  en  étoit  la  feule  caufe  :  on  purgea  le  malade  ;  &  il 
vuida  beaucoup  par  les  felles  par  les  urines  :  enfuite  on  le  fit  vomir  ;  ce 
qu’il  fit  avec  peine  ,  fe  fentant  prefque  fuffoqué  ,  quand  le  vomiffement  com- 
mençoit,  La  fatigue  &  l’abattement  où  il  fe  trouva ,  nous  fit  penfer  à  lui  don¬ 
ner  quelques  jours  de  repos  ,  à  le  réparer  par  des  alimens  convenables  ,  & 
à  écouter  la  nature  ,  afin  de  nous  régler  fuivant  le  produit. 

Le  malade  pafia  très-mal  la  nuit  :  je  le  trouvai  le  lendemain  fort  oppreffé , 
le  pouls  intermittent ,  &  la  voix  qui  avoit  toujours  été  très-forte ,  prefqu’é- 
teinte.  Je  ne  doutai  plus  qu’il  n’y  eût  épanchement  dans  la  poitrine  ,  &  que 
le  danger  011  il  fe  trouvoit  en  vomiffant ,  ne  vînt  des  eaux  qui  pefoient  fur 
le  diaphragme  ,  lesquelles  en  comprimant  les  poumons  ,  empêchoient  que 
l’air  ne  fe  diftribuât  comme  à  l’ordinaire  ,  &  rendoient  par  conféquent  la  ref¬ 
piration  très-fréquente. 

On  lui  donna  quelques  cuillerées  de  gelée  délayée  dans  du  vin  d’Alican- 
te  :  fes  forces  s’éveillèrent  ;  il  but  un  peu  plus ,  avala  quelques  jaunes  d’oeufs, 
&  enfin  fe  trouva  mieux.  Je  conclus  de  là  que  le  défaut  de  refpiration  étoit 
pago  17 6.  en  partie  caufé  par  l’épuifement ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  a  fiez  d’efprits  ani- 
b  maux  pour  dilater  &  refferrer  la  poitrine  ,  &  Surmonter  le  poids  des  eaux 
dont  les  parties  intérieures  &  extérieures  étoient  chargées  :  Que  de  plus  les 
bronches  du  poumon  pouvoient  être  embarraffées  par  des  matières  vifqueu- 
fes  ,  comme  il  arrive  dans  quelques  afthmatiques  ,  &  dans  certaines  inflam¬ 
mations  de  poitrine.  Danscette  vûë  je  lui  fis  prendre  dans  du  vin  d’Alicante 
•demi  gros  d’efprit  volatil  de  fel  armoniac  ;  ce  qui  lui  fit  jetter  beaucoup  de 
matières  vifqueufes  par  les  crachats  :  la  refpiration  devint  plus  libre  ,  &c  il 
urina  beaucoup.  Le  lendemain  fe  trouvant  de  mieux  en  mieux ,  je  propofai 
la  ponéfion  à  la  poitrine  ;  &  on  en  convint.  Il  s’agiffoit  de  fçavoir  s’il  n’y 
•avoit  de  l’eau  épanchée  que  d’un  côté  ,  ou  s’il  y  en  avoit  à  tous  les  deux.  On 
ne  pouvôit  prefque  remuer  le  malade  ,  tant  il  étoit  pefant  &  appéfanti  ;  de 
manière  que  le  changement  de  fituation  ne  pouvoit  nous  indiquer  un  lieu  pré¬ 
férablement  à  un  autre.  Je  me  déterminai  à  faire  la  ponction  au  côté  droit , 
parce  que  j’y  avois  toujours  vu  le  malade  couché.  On  me  fit  une  objeélion 
qui  m’arrêta  un  peu.  On  me  dit  que  comme  le  lit  n’avoit  point  de  ruelle  ,  le 
«naïade  étoit  obligé  d’être  dans  cette  fituation  pour  demander  &  pour  rece- 
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Voir  fes  befoins  ;  qu’il  s’y  étoit  accoutumé  ;  qu’ainfi  il  n’y  falloit  pas  avoir  — ~ 

égard  :  mais  ayant  fait  réfléxion  qu’une  même  fituation  devient  à  charge  ;  Mem.  de  l’Acad. 
•que  rien  ne  foulage  tant  un  malade  que  de  la  diverfifier  ;  que  celui-là  n’é-  R-  des  Sciences 
toit  ni  complaifant  ni  patient  ;  je  conclus  qu’il  n’y  avoit  d’autre  raifon  de  DE  ARIS> 
cette  fituation  que  la  néceffité.  Enfin  n’ayant  pas  la  liberté  de  compter  les  Ann.  1703. 
■côtes  à  caufe  de  la  grande  épaifleur  des  tégumens  ,  je  fuivis  la  méthode  que 
î’on  garde  dans  l’empiême  en  pareille  occafion.  J’introduifis  heureufement 
l’inftrument  dans  la  poitrine  ,  ayant  cependant  un  peu  effleuré  la  côte  ;  je  vui- 
dai  plus  d’une  pinte  d’eau  :  le  malade  fe  fentit  foulagé  malgré  la  préfence  de 
la  canule.  Quand  je  l’eus  ôtée  ,  le  malade  fe  plaignit  d’une  douleur  à  l’épine 
vis-à-vis  de  la  ponction ,  qui  s’étendoit  jufqu’au  col ,  &  qui  empêchoit  la  ref- 
piration.  Je  lui  fis  un  Uniment  avec  les  huiles  de  vers  ,  de  mille-pertuits ,  de  pag.  177. 
karabé  ou  ambre  jaune  ,  &  de  térébenthine.  Je  lui  fis  prendre  auffi  quelques 
bols  avec  la  térébenthine  de  Chio ,  le  baume  du  Pérou  ,  &  le  blanc  de  ba¬ 
leine  ,  &  la  douleur  fut  appaifée  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Il  arriva 
,2.  la  poitrine  ce  qui  arrive  ordinairement  au  ventre  :  il  s’y  fit  une  nouvelle 
collection  d’eau.  Je  fis  une  fécondé  pondion  avec  tant  de  fuccès  que  le  ma¬ 
lade  ne  s’en  apperçut  prefque  pas.  Je  vuidai  un  peu  plus  d’eau  qu’à  la  pre¬ 
mière  fois.  Le  malade  s’en  trouva  fi  foulagé  ,  qu’il  crut  être  entièrement  gué¬ 
ri.  Je  le  mis  enfuite  àTufage  de  Fopiate  vulnéraire  ,  que  j’ai  décrite  dans 
l’obfervation  précédente,  où  j’ajoutois  de  tems  à  autre  le  fel  volatil  armo- 
niac ,  le  purgeant  de  tems-en-tems  avec  le  firop  de  noix  ,  dont  voici  la  com- 
pofition. 

Sucre  clarifié  ,  une  livre  :  eau  de  noix,  demi-feptier  :  diagréde,  une  on¬ 
ce  :  extrait  de  rhubarbe  ,  fix  gros  :  bonne  eau-de-vie  ,  trois  chopines.  Faire 
cuire  le  tout  en  firop  ,  dont  on  donne  depuis  deux  cueillerées  j-ufqu’à  quatre. 

On  le  prend  le  matin  à  jeun  ,  ck  le  quart  d’un  bouillon  par-deflùs  ;  &  trois 
heures  après  ,  un  autre  bouillon  ;  gardant  un  grand  repos  toute  la  journée. 

Si  on  a  mal  au  cœur ,  on  prend  un  peu  de  vin  chaque  fois  qu’on  y  a  mal. 

Le  véhicule  de  tous  ces  remèdes  étoient  de  grands  &  fréquens  verres  de 
vin  ,  &  cela  jufqu’à  "boire  quelquefois  fix  à  fept pintes  de  vin  en  24  heures, 

&  toujours  au  moins  trois  ou  quatre.  La  poitrine  refia  libre  ,  mais  le  ven¬ 
tre  groflït  de  nouveau  quelque  tems  après.  Je  fis  une  troifiéme  ponction  ,  & 
vuidai  cinq  à  fix  pintes  d’eau.  Au  moyen  de  cette  évacuation  le  ventre  re¬ 
devint  à  peu  près  dans  fon  état  naturel ,  de  même  que  le  refte  du  corps  ,  à 
l’exception  des  jambes  qui  relièrent  grofles ,  dures  &  infléxibles. 

le  malade  fe  lafia  de  l’ufage  des  remèdes ,  &  voulut  vivre  d’une  manière 
plus  libre  :  enfuite  il  fe  mit  entre  les  mains  d’un  Charlatan ,  qui  lui  promit  de 
guérir  fes  jambes  en  huit  jours.  La  méthode  de  cet  Opérateur  fut  d’appli-  pag.  iy&, 
quer  de  forts  véficatoires ,  aufquels  il  furvint  bien-tôt  la  gangrène  ,  qui  ter¬ 
mina  enfin  la  maladie  par  la  mort. 
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PRON  OSTICS 
Qjic  L'on  peut  faire  touchant  /’ Hydropif  e  après  la  ponction. 

Par  M.  du  y  e  R  N  e  Y,  le  jeune. 

LEs  eaux  clés  hydropiques  reflemblent  ordinairement  à  de  la  tifanne  ci¬ 
tronnée  ,  6c  font  un  peu  mucilagineufes  ,  d’une  odeur  urineufe ,  6c  un 
peu  falées  :  ce  font  en  général  les  moins  mauvaifes  ;  car  quand  elles  font  fé- 
ches  au  toucher ,  elles  font  plus  âcres  6c  plus  faumurées. 

On  trouve  quelquefois  des  eaux  prefque  femblables  à  de  l’eau  ordinaire  » 
d'autres  un  peu  laiteufes  ,  d’autres  qui  le  font  tout-à-fait ,  de  jaunes  qui  tei¬ 
gnent  le  linge ,  de  roufleâtres  ,  de  fanguinolentes  ,  d’huileufes  ,  de  limoneu- 
fes ,  6c  enfin  de  purulentes ,  avec  plus  ou  moins  de  mauvaife  odeur  ,  6c  plus 
ou  moins  de  confiftance. 

Plus  les  eaux  s’éloignent  de  leur  état  naturel  ,  ou  de  la  première  que  j’ai 
décrite  ,  foit  en  couleur  ,  en  odeur ,  en  faveur  ,  ou  en  confiftance  ;  moins 
il  y  a  d’efpérance  de  guérifon. 

Ceux  à  qui  on  vuide  de  l’eau  à  peu  près  comme  de  l’eau  de  rivière  ,  qui 
ne  laifle  point  ou  que  peu  de  fédiment  après  l’évaporation  ,  meurent  pour 
l’ordinaire  ;  car  leur  ventre  s’enfle  en  peu  de  tems  ,  6c  la  bouffiflüre  exté¬ 
rieure  augmente  6c  durcit. 

La  mauvaife  odeur  des  eaux  efi  fufpeéte.  On  a  lieu  de  cro:re  que  les  par¬ 
ties  ont  reçu  quelque  impreflion  fàcheufe  ;  ce  qui  caufe  la  fièvre  ,  le  dégoût , 
6c  jette  le  malade  dans  des  inquiétudes  qui  augmentent  l’altération  6c  le 
défordre. 

Les  eaux  fanguinolentes  font  pareillement  à  craindre  ,  quand  le  fang  pa- 
roît  avoir  féjourné  avec  la  liqueur ,  6c  qu’il  efl:  noirâtre. 

Celles  qui  font  fort  hautes  en  couleur  ,  jaune  ou  rouge  ,  marquent  la 
mauvaife  qualité  de  la  bile  ,  6c  l’embarras  dans  fa  préparation  ou  dans  fa 
diftribution. 

Celles  où  il  fe  trouve  des  filets  de  l’épiploon  ,  en  marquent  la  fonte  6c  la 
fuppuration ,  6c  que  le  malade  périra. 

Ceux  à  qui  les  urines  reftent  rouges,  briquetées ,  6c  en  petite  quantité  apres 
la  ponction ,  laiflent  aufli  peu  d’efpérance. 

Ceux  qui  après  l’opération  deviennent  inquiets  fans  caufe  manifefie ,  pe- 
riflent  pour  l’ordinaire  ,  quoiqu’ils  ayent  été  foulagés  par  la  ponction. 

On  ne  voit  prefque  point  guérir  d’hydropiques  dont  1  hycîropifie  a  été  pré¬ 
cédée  de  la  jaunifle  ,  fur-tout  fi  la  jaunifle  fubfifle  durant  la  maladie. 

Ceux  de  qui  le  ventre  après  la  ponction  grofiit  de  nouveau. çn  peu  de  tems9 
guériflent  aufli  rarement. 
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Quand  après  la  pon&ion  le  malade  demeure  prefque  aufli  oppreffé  qu’il 
£toit  avant  l’opération  ,  cela  marque  qu’il  y  a  épanchement  dans  la  poitrine.  Mem.  del’Acad. 

_  ,  ..  .  r  R.  des  Sciences 

Quand  on  vuide  aux  filles  &  aux  femmes  des  eaux  mucilagmeules ,  on  DE  Paris. 

■doit  compter  quelles  font enkiftées ,  &  que  par  conféquent  la  maladie  guérit  Ann_  ( Q. ^ 

très-rarement.  pag. 

Lorfqu’un  flux  de  ventre  continue  à  un  hydropique  après  la  ponâion ,  s’il 
:ne  reçoit  pas  un  foulagement  proportionné  à  l’évacuation  ,  il  meurt  extrê¬ 
mement  fec  &  le  ventre  fort  tendu ,  &  on  doit  alors  regarder  cette  évacua¬ 
tion  comme  une  fonte  de  la  fubfiance  des  parties. 

Dans  ceux  à  qui  il  furvient  des  accès  de  fièvre  marqués  par  friffon ,  c’eff. 
ordinairement  une  fuite  de  quelque  fuppuration  intérieure  ,  ou  d’un  reflux 
de  matières.  Ces  friffons  caufent  des  tiraillemens  intérieurs  ,  &  en  même- 
tems  de  fi  grandes  diffipations  ,  que  prefque  tous  les  malades  y  fuccombent, 


REMARQUES 

Sur  la  Table  des  degrés  de  chaleur  ,  extraite  des  Tranf actions  Philofophiques  du 
mois  d' Avril  iJOl  ;  lû'ès  par  M.  Géofroy  en  TAjJembUe  du  Mardi  Z-4- 
Juillet  IJOJ. 

Par  M.  A  M  o  N  T  o  n  s. 


S‘Ur  le  premier  article,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’Auteur  pofeles  premiers 
^ degrés  de  chaud  &:  de  froid  au  moment  que  l’eau  commence  à  le  geler, 
puifqu’il  y  a  d’autres  liqueurs  qui  fe  gelent  plus  ou  moins  difficilement  que 
Feau,  &  dont  il  auroit  pû  fe  fervir  indifféremment.  On  ne  voit  pas  non  plus 
ce  qui  l’oblige  à  faire  cette  diftin&ion  de  degrés  froids  &  chauds ,  toute  quan¬ 
tité  de  chaleur  pouvant  être  appellée  chaude  ou  froide  ,  félon  qu’on  la  com¬ 
pare  ou  à  l’extrême  froid  ou  à  l’extrême  chaud  ;  ce  degré  de  chaleur ,  par 
exemple  ,  où  l’eau  fe  congèle  ,  pouvant  être  un  degré  de  chaleur  confidé- 
trable  comparé  à  l’extrême  froid.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  paroît  que  ce  degré 
de  chaleur  que  l’Auteur  nous  détermine  ici  pour  le  premier  de  fa  graduation , 
-eft  le  même  que  celui  marqué  fur  la  graduation  de  mon  Thermomètre  à  p. 
pouces  6  lignes  ,  &  celui  qu’il  appelle  34  -  qu’il  dit  que  l’eau  bouillante  ne 
peut  paffer ,  eft  celui  qui  eft  marqué  fur  mon  Thermomètre  à  73  pouces  :  fi 
bien  que  fi  de  ces  73  pouces ,  on  ôte  51  pouces  6  lignes  ,  la  différence  fera 
2 1  ponces  6  lignes ,  qui  étant  divifés  par  34  f ,  donneront  7  lignes  fy  de  mon 
Thermomètre  ,  pour  chacun  des  degrés  de  celui  de  l’Auteur.  Sur  ce  pied 
-ce  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  en  hyver  ,  s’étendroit  depuis  5 1  pou¬ 
ces  6  lignes  jufqu’à  52  pouces  8  lignes. 

Ce  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  au  printems  &  en  automne  s’é¬ 
tendroit  depuis  52  pouces  8  lignes  jufqu’à  53  pouces  11  lignes  ,  & 
fon  tempéré  feroit  à  53  pouces  4  lignes  —  ,  c’eff-à-dire ,  7  lignes  ~  au-def- 
fous  du  nôtre  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  de  la  température  des  caves 
tde  rObfervatoire. 

Ce  qu'il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  pendant  l’été  ,  s’étend  depuis  53 
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ponces  i  I  lignés  f?  j^fqu’à  55  pouces  10  lignes  £  ,  c’efl-à-dire ,  2  pouces  6 
Mem.  de  l’Acad.  lignes  77  au-defTous  de  nos  plus  grandes  chaleurs  ;  &  toute  l’étendue  qu’il 
R.  des  Sciences  donne  aux  changemens  de  l’air  par  la  chaleur  de  l’hyver  à  l’été  ,  efl  de  3 
DE  AKIS‘  pouces  8  lignes  jj  ,  au  lieu  de  5  pouces  dont  nous  l’expérimentons  ici ,  en  la 
Ann.  1703.  commençant  comme  lui  à  la  congélation  de  l’eau  ,  qui  n’eflpas  comme  on 
fçait  le  plus  grand  degré  de  froid  qu’on  puifTe  expérimenter  en  notre  climat, 
non  plus  que  56  pouces  6  lignes  n’en  efl  pas  la  plus  grande  chaleur  ;  l’éten¬ 
due  de  cette  différence  étant  ordinairement  à  l’air  libre  fans  foleiî ,  d’environ 
8  pouces  ;  ce  qui  fait  croire  que  l’Auteur  a  fait  fes  obfervations  dans  un  lieu 
clos  ;  &  comparant  fon  tempéré  avec  le  nôtre ,  il  efl;  auffi  aifé  de  juger  que 
fes  obfervations  ont  été  faites  dans  un  climat  plus  froid.  Il  auroit  été  à  fouhai- 
ter  que  l’Auteur  nous  en  eût  dit  quelque  chofe  ,  &  qu’il  nous  eût  marqué  la 
température  fouterreine  du  lieu  de  fes  obfervations. 

Le  degré  de  chaleur  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  à  midi  au  mois 
de  Juillet ,  &  qui  apparemment  détermine  félon  lui  la  chaleur  qu’on  expé¬ 
rimente  dans  l’air  au  folflice  d’été  ,  efl  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que 
nous  expérimentons  ici,  le  fien  n’étant  qu’à  pouces  10  lignes  77  ,  &c  le 
nôtre  pouvant  être  à  pouces  &  plus. 

Le  degré  de  chaleur  qu’il  appelle  le  plus  grand  degré  de  chaleur  que  le 
Thermomètre  puiffe  recevoir  de  la  chaleur  naturelle  du  corps  humain  ,  ré¬ 
pond  à  58  pouces  1 1  lignes  77  de  mon  Thermomètre  ;  &  les  expériences  que 
j’ai  faites  fur  ce  fujet  ,  me  ferdient  aifément  croire  qu’il  l’auroit  affez  exa¬ 
ctement  déterminé ,  s’il  étoit  bien  certain  que  cette  chaleur  naturelle  fût  tou¬ 
jours  la  même  ,  tant  l’hyver  que  l’été. 

p'ag,  202,  Le  Thermomètre  étant  à  55  pouces  9  lignes ,  plufieurs  perfonnes  dont  les 
battemens  d’artéres  étoient  félon  qu’il  efl  marqué  ci-deffous,  ont  fait  monter 
par  la  chaleur  de  la  main  le  Thermomètre  aux  hauteurs  marquées  à  côté. 

Battemens  d'artères  Hauteurs  du  Thermo - 

pendant  une  mi-  mètre  par  la  chaleur 

nute  d'heures.  de  la  main. 


70 - — - - -  5:8  pouces  6  lign. 


74 - —  58 - — 7 

70 - 58 -  5 

66 - 58 -  9 

5  6 - 58 - 7 

68 - - - 58 -  2 

60  - — - - —  58  -  5 

80 - - - 58— - 6 


Une  de  ces  perfonnes  ayant  mis  le  Thermomètre  dans  fa  bouche ,  ne  fa 
pu  faire  monter  plus  haut  que  par  la  chaleur  de  fa  main.  On  peut  remarquer 
en  paffant ,  que  par  ces  expériences  il  paroît  que  les  battemens  d’artéres  n’ont 
aucun  rapport  à  la  chaleur  naturelle  ,  &  que  l’on  ne  peut  juger  de  l’un  par 
l’autre. 

Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’examiner  fi  la  chaleur  d’un  oifeau  qui  couve  fes 
œufs ,  étoit  la  même  ,  comme  l’Auteur  le  dit. 

Sur 
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Sur  le  &  8me  article,  dont  les  degrés  de  chaleur  tels  qu’ils  y  fonr  ■'« 

marqués  répondent  ;  fçavoir  ,  le  yme  à  60  pouces  8  lignes  de  mon  Thermo-  Mem*  de  l’Acad. 
métré,  6c  le  8me  à  62  pouces  I  ligne  jilneparoît  pas  quon  puiffe  rien  dé-^  p^i'SciENCts 
terminer  de  précis  ,  tous  les  hommes  n’étant  pas  également  fenfibles  ,  6c  j’ai 
eu  peine  à  tenir  ma  main  pendant  quelque  tems  dans  le  bain  du  7111e  article  ,  *7^.^ 

tandis  que  mon  Valet  a  l’upporté  pendant  un  tems  plus  conftdérable.  celui  du  ^U-L  ejÇàUfin de  a 
8 me.  Le  degré  de  chaleur  où  le  bain  ne  m’a  paru  ni  chaud  ni  froid  ,  a  été  dijcours. 

58  pouces  5  lignes,  qui  eft  précifément  celui  auquel  la  chaleur  de  ma  main  pag.  203* 
avoit  fait  monter  mon  Thermomètre  ,  les  Thermomètres  étoient  pour  lors  à 
56  pouces.  Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’obferver  fi  la  chaleur  du  fang  fortant  de 
les  vaiffeaux  étoit  la  même  que  celle  du  7111e  article. 

Le  degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  la  cire  fondue  qu’on  y  verfe 
commence  à  fe  figer  6c  à  perdre  fa  tranfparence  ,  m’a  paru  le  même  que  ce¬ 
lui  que  l’Auteur  marque  ,  6c  il  répond  à  64  pouces  1  ligne  de  mon  Ther¬ 
momètre.. 

Le  degré  de  chaleur  du  bain  dans  lequel  l’Auteur  dit  qu’un  morceau  de 
cire  fe  fond  ,  répond  à  66  pouces  5  lignes  de  mon  Thermomètre  ;  mais 
par  expérience  j’ai  trouvé  qu’un  morceau  de  cire  blanche  du  poids  de  10 
à  12  grains  ,  ne  fe  met  entièrement  en  fufion  dans  l’eau  ,  qu’à  67  pou¬ 
ces  3  lignes. 

Qu’un  morceau  de  fuif  du  même  poids  ,  s’y  met  à  61  pouces  10  lignes. 

Qu’un  morceau  de  beurre  de  pareil  poids  ,  s’y  met  à  59  pouces  9  lignes. 

Pour  ce  qui  eft  du  plus  grand  degré  de  chaleur  que  l’eau  bouillante  puiffe 
acquérir ,  j’ai  déjà  dit  qu’il  répond  à  73  pouces  de  mon  Thermomètre ,  qui  eft 
le  plus  grand  degré  qu’il  puiffe  mefurer  ;  ainfi  je  n’ai  pû  par  fon  moyen  véri¬ 
fier  les  autres  degrés  de  chaleur  que  l’Auteur  nous  donne  dans  fa  Table  ,  me 
réfervant  à  une  autre  fois  d’en  préparer  qui  puiffent  me  fervir  à  le  faire.  Ce¬ 
pendant  pour  connoître  à  quels  degrés  de  mon  Thermomètre  ,  ces  degrés 
qu’il  nous  donne  devroient  répondre  ,  au  cas  qu’ils  fe  trouvent  véritablement 
tels  qu’ils  font  marqués  dans  fa  Table  ;  je  dis  véritablement ,  car  des  expé¬ 
riences  que  je  rapporterai  ci-après  me  donnent  cccafion  d’en  douter  :  pour 
connoître  ,  dis-je  ,  ces  degrés  ,  on  aura  recours  à  la  Table  qui  eft  à  la  fin 
de  ce  difcours  ,  où  l’on  pourra  plus  aifément  conférer  fes  expériences  &  les 
miennes. 

Quant  à  la  fécondé  colonne  de  fa  Table  ,  qui  contient  les  mêmes  degrés  pag,  20 4> 
de  chaleur  en  progrefiion  Géométrique  ,  elle  me  paroît  afl’ez  inutile ,  étant 
même  fondée  fur  un  faux  principe  ,  qui  eft  que  l’eau  qui  commence  à  fe  ge¬ 
ler  n’a  aucun  degré  de  chaleur  ,  ce  qui  eft  très-contraire  à  l’expérience ,  puis¬ 
que  dans  ce-tems-là  il  y  a  bien  d’autres  corps  que  l’eau  dans  la  nature ,  dont 
la  chaleur  entretient  la  liquidité  ;  ainfi  bien  loin  que  la  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  foit  prefque  triple  de  la  chaleur  naturelle  ,  que  le  degré  de  la  fufion  de 
la  cire  dans  le  bain  en  foit  le  double  ,  il  eft  bien  plus  vrai-femblable  que  ces 
degrés  de  chaleur  ne  font  entr’eux  ,  que  comme  les  nombres  597, 66  y  , 

6c  73  ,  qui  expriment  la  quantité  de  force  de  reffort  que  ces  degrés  de  cha¬ 
leur  donnent  à  l’air ,  lorfqu’il  n’a  pas  la  liberté  de  beaucoup  s’étendre ,  6c  qu  i! 
eft  chargé  dans  l’eau  bouillante  par  73  pouces  de  mercure. 

Ce  que  l’Auteur  dit  du  fer  chaud  dont  il  s’eft  fervi  pour  trouver  les.  de~ 
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:  grés  de  chaleur  qu'il  n’a  pu  avoir  par  le  Thermomètre ,  n’eîl  pas  fort  intet 
Mem.  de  l’Acad.  ligible.  Voici  fes  termes  traduits  du  Latin  :  La  chaleur  que  le  fer  échauffé  com~ 
R.  des  Scirxczs  mu/iique  dans  un  certain  teins  aux  corps  froids  qui  le  touchent ,  ejl  comme  la 
s>e  Paris.  chaleur  entière  du  fer.  Il  y  a  apparence  qu’il  faut  entendre  celle  qui  lui  relie; 

Ann.  1703.  car  autrement  il  faudroit  que  ce  fer  chaud  communiquât  aux  corps  froids  qui 
l’environnent  fa  chaleur  entière  ,  fans  diminuer  la  fienne  ;  ce  qui  ell  abfur- 
de.  Il  ne  paroît  pas  non  plus  qu’on  puilfe  par-là  entendre  autre  chofe  ,  finon 
que  la  quantité  de  chaleur  quelle  communique  dans  un  certain  tems,  ell  égale 
à  celle  qui  lui  relie.  Ainli ,  fuivant  l’Auteur  ,  un  fer  chaud  qui  pendant  un  cer¬ 
tain  tems  auroit  perdu  la  moitié  de  fa  chaleur  ,  n’en  perdroit  que  la  moitié 
de  la  moitié,  c’ell-à-direle  quart ,  dans  un  autre  tems  égal  au  premier ,  le  j  dans 
un  troiliéme  tems,  le  dans  un  quatrième  tems,  &  ainli  du  relie.  Mais  il  paroît 

que  ce  raifonnement  fuppofe  fans  aucun  fondement  ,  que  la  raifon  de  2  à  I. 
régne  continuellement  dans  cette  progrelîion  décroilfante  ;  toute  autre  rai- 
pag.  205.  fon  comme  de  3  à  1 ,  de  4  à  1 ,  &c.  pouvant  de  même  s’y  rencontrer  ,  fui¬ 
vant  que  l’air  qui  environne  le  fer,  &  à  qui  il  communique  fa  chaleur,  ell  plus 
ou  moins  froid,  que  ce  fer  ell  plus  ou  moins  chaud,  &  que  les  tems  des  refroi- 
dilfemens  font  plus  ou  moins  grands  ;  toutes  lefquelles  circonllances  peuvent 
✓  varier  à  l’infini ,  &  faire  varier  de  même  les  raifons  de  la  progrelîion ,  dont 
les  termes  doivent  exprimer  les  différens  degrés  de  chaleur  ;  de  forte  que 
pour  fe  fervir  utilement  de  ce  moyen ,  il  faudroit  avoir  autant  de  Tables  de 
Logarithmes  qu’il  peut  y  avoir  de  différentes  progrefïions  Géométriques  ,  ou 
fe  réfoudre  à  faire  plufieurs  calculs  ,  qui  fouvent  ne  font  pas  peu  longs  &j 
embarralfans  ,  encore  faudroit-il  toujours  connoître  deux  degrés  de  chaleur 
de  chaque  progrelîion.  A  joindre  ,  qu’il  n’ell  pas  bien  certain  que  l'air  qui  fuc- 
céde  continuellement  autour  du  fer  chaud  dans  tous  les  tems  égaux  du  refroi- 
dilfement ,  foit  toujours  d’une  égale  température  ;  &  qu’il  faut  néceffaire- 
ment  que  ce  fer  chaud  foit  fupporté  par  des  appuis  aufquels  il  communique 
de  fa  chaleur  plus  ou  moins ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  froids  ,  &  qu’ils 
font  en  plus  grande  ou  plus  petite  maffe  ;  de  forte  que  ne  croyant  pas  pou¬ 
voir  rien  déterminer  de  précis  par  cette  manière  ,  je  me  fuis  fervi  de  cette 
autre. 

J’ai  mis  un  barreau  de  fer  du  poids  de  30  liv.  &  de  59  pouces  de  longueur , 
prefque  debout  fur  du  charbon  de  bois  contenu  dans  un  fourneau  ,  où  il  y 
en  avoit  bien  la  valeur  d’un  boilfeau  ;  j’ai  fait  enfuite  allumer  le  charbon  , 
&  j’y  en  ai  fait  encore  ajoûter  la  valeur  d’un  autre  boilfeau  à  deux  différen¬ 
tes  fois  ,  à  mefure  que  le  premier  fe  confumoit  &  s’affaiffoit  :  &  lorfque  le 
barreau  a  été  échauffé ,  de  forte  que  le  bout  d’en-bas  étant  tout-à-fait  blanc., 
îl  ceffoit  d’être  rouge  à  la  diflance  de  5  à  6  pouces ,  &  qu’il  réduifoit  à  la  di- 
ftance  de  42  pouces  le  beurre  en  fufion  ;  je  l’ai  mis  promptement  en  une  fi- 
tuation  horifontale  ,  le  bout  rouge  toujours  fur  le  feu  du  fourneau  ,  l’autre 
bout  pofant  fur  un  morceau  de  bois  ;  &  après  avoir  mis  le  plus  diligemment 
pag.  206.  qu’il  m’a  été  pofîible  les  matières  fuivantes  deffus ,  j’ai  trouvé  que  le  verre 
mince  fe  meztoit  en  fufion  à  4  pouces  6  lignes  du  bout  d’en-bas. 

Le  plomb  à  8  pouces  6  lignes. 

La  poudre  à  canon  s’aîlumoit  au  même  endroit. 

JJétain  fe  mettoit  en  fufion  à  11  pouces. 


Académique»  83 

La  fbudure  faite  de  trois  parties  de  plomb  6c  de&t  d  étain  à  il  pouces. 

Les  gouttes  d’eau  bouilloient  à  22  pouces. 

La  cire  blanche  fe  mettoit  en  fufiçn  à  30  pouces  8  lignes. 

Le  fuif  à  39  pouces. 

Le  beurre  ,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  à  42  pouces. 

Maintenant  fi  on  confidére  que  les  efpaces  compris  fur  cette  barre  entre 
l’eau  bouillante ,  la  fufion  de  la  cire ,  celle  du  fuif,  6c  la  fufion  du  beurre  , 
font  entr’eux  comme  les  efpaces  marqués  fur  mon  Thermomètre  ,  entre  ces 
mêmes  degrés  de  chaleur  ;  on  jugera  ailèment  qu’il  efi  facile  de  faire  la  ré¬ 
duction  de  tous  les  autres  degrés  de  chaleur  trouvés  par  le  moyen  de  la  barre 
€11  degrés  de  mon  Thermomètre.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  la  Table  qui  fuit 
ce  difcours  ,  où  l’on  trouvera  d’un  côté  tous  les  degrés  de  chaleur  dont  j’ai 
pû  avoir  connoifiance  par  mes  propres  expériences  ,  6c  de  l’autre  ceux  qui 
font  rapportés  dans  les  Tranfa étions  Philosophiques  ,  les  uns  6c  les  autres  ré¬ 
duits  en  -degrés  de  mon  Thermomètre  ,  afin  qu’on  puifie  avec  d’autant  plus 
de  facilité  en  faire  la  comparaifon. 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  examiner  ce  que  l’Auteur  dit  des  raréfactions  de 
l’air  ,  de  l’huile  de  lin,  6c  de  l’efprit-de-vin  ,  fur  lefquelles  il  y  a  apparence 
qu’il  fe  méprend  très -fortement  ;  du  moins  Ibmmes-nous  en  une  fort  gran- 
de  différence  fur  cet  article  ,  aufli-bien  que  fur  fes  expériences  du  fer  rou¬ 
ge.  La  raréfaction  de  T  air  ,  dit-il ,  à  une  chaleur  égale  ,  a  été  dix  fois  plus  grande 
que  la  raréfaction  de  l'huile  ;  il  entend  l’huile  de  lin  ;  &  la  raréfaction  de  l'huile 
prefque  quinze  fois  plus  grande  que  la  raréfaction  de  l efprit- de-vin. 

Sur  ce  pied  la  raréfaction  de  l’air  à  une  chaleur  égale  ,feroit  près  de  150 
fois  plus  grande  que  celle  de  l’efprit-de-vin ,  ce  qui  efi  bien  éloigné  de  ce  que 
j’ai  trouvé  par  expérience  ;  car  dans  mon  Thermomètre  à  air  ,  fon  volume 
lors  de  la  congélation  de  l’eau ,  efi  à  fon  volume  dans  l’eau  bouillante ,  com¬ 
me  148  yf  ,  à  149  yy ,  dans  le  Thermomètre  de  l’Auteur  fait  avec  de  l’huile 
de  lin.  Ces  volumes  ,  félon  qu’il  le  dit ,  font  entr’eux  comme  10000  à  10705  5 
ou  comme  14  à  15 , 6c  dans  mon  Thermomètre  que  j’appelle  à  efprit-de-vin  , 
qui  n’efi  cependant  qu’à  eau-de-vie ,  ces  mêmes  volumes  font  comme  472 
a  515  ,  ou  comme  II  à  12.  Or  ces  augmentations  de  volume  ~ ,  -—y-, 
font  entr’elles  comme  les  nombres  77  ,  814 , 6c  1036,  où  l’on  voit  que  bien 
loin  que  la  raréfaction  de  l’air ,  à  une  chaleur  égale  ,  foit  dix  fois  plus  gran¬ 
de  que  celle  de  l’huile  de  lin  ,  elle  efi  au  contraire  par  cette  expérience  ïo 
fois  6c  demie  plus  petite,  6c  14  fois  moindre  que  celle  de  l’eau-de-vie  ,  ce 
qui  efi  bien  loin  d’être  150  fois  plus  grande  que  celle  de  l’efprit-de-vin.  11 
efi  bien  vrai  que  l’Auteur  ne  nous  dit  point  de  quelle  manière  il  a  obfervé 
cette  grande  raréfaction  de  l’air ,  &  que  dans  l’expérience  que  je  rapporte 
de  mon  Thermomètre  à  air  ,  l’air  y  efi  toujours  chargé  non-feulement  du 
poids  de  l’Atmofphére,  mais  encore  au  tems  de  la  congélation  de  l’eau ,  d’une 
colonne  de  mercure  de  23  pouces  \  ,  ce  qui  fait  en  tout  51  pouces  6c  demi , 
&  que  cette  colonne  augmente  toujours  de  plus  en  plus  ;  en  forte  que  lorf- 
que  l’eau  efi  entièrement  bouillante  ,  cette  colonne  efi  de  73  pouces»  Mais 
quand  même  on  fuppoferoit  que  l’air  ne  feroit  prefle  que  par  le  poids  de  l’At¬ 
mofphére  ,  il  ne  pourroit  augmenter  fon  volume  ,  fuivant  les  expériences  de 
M.  Mariotte  ,  que  fuivant  la  raifon  de  103  à  146  ,  &  en  ce  cas  ces  raréfa- 
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frions  feroient  entr’elles  comme  les  nombres  4757 , 814 , 1036  ,  où  Ton  voit 
Mem.  de  l’Acad.  aifément  que  la  raréfafrion  de  l’air  ,  à  une  chaleur  égale  ,  ne  peut  être  an 
R.  des  Sciences  plus  que  quatre  à  cinq  fois  auffi  grande  que  celle  de  l’eau-de-vie.  Pour  ce 
pe  Paris.  qui  de  la  raréfafrion  de  l’huile  de  lin  ,  bien  loin  d’être  15  fois  plus  grande 
Ann.  1703.  que  celle  de  l’efprit-de-vin  ,  on  voit  vifiblement  par  les  expériences  ci-de- 
pag.  2,qS»  vant  rapportées ,  quelle  eft  moindre  même  que  celle  de  l’eau-de-vie  ,  fui- 
vant  la  raifon  de  814  à  1036. 

TABLE  DE  PLUSIEURS  DEGRÉS  DE  CHALEUR 

trouvés  tant  à  l'aide,  du  Thermomètre  ,  que  du  fer  rouge  ,  compares  à  ceux 
marques  dans  les  Tranf actions  Philofophiques  du  mois  d' Avril  ijoi.  Les  uns 
&  les  autres  exprimés  par  le  nombre  de  pouces  &  de  lignes  de  mercure  en  hau¬ 
teur  ,  que  ces  degrés  de  chaleur  feroient  foûtenir  à  l'air  enfermé  dans  un  verre 
de  Thermomètre ,  enforte  que  dans  l'eau  bouillante  cette  hauteur  de  mercure  fe~ 
roit  de  y  J  pouces  ,  y  compris  t  Atmosphère* 


Degrés  de  cha¬ 
leur  extraits  des 
tranfattions  Phi¬ 
lofophiques.  Degré  de  chaleur  de  l’air  en  hiver,  lorfque  l’eau 
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Degrés  de  chaleur  de  l’air  en  hiver. 

Degrés  de  chaleur  de  l’air  au  Printems  &  en  Au¬ 
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Degrés  de  chaleur  de  l’air  pendant  l’Été.  ^ 


Degrés  de  cha ^ 
leur  trouvés  par 
expérience. 

51  pou.  6  lig-' 

6 

4 
z 
z 
O 
10 
10 
8 
6 
6 


59 

59 


60  S 


\ 

\ 


51 

52 

53 

53 

54 
54 

54 

55 

56 


Degré  de  chaleur  de  l’air  à  midi  au  mois  de  Juillet. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  que  le  Thermo¬ 
mètre  puiffe  recevoir  de  la  chaleur  du  corps  hu¬ 
main.  58  9 

Celle  d’un  oifeau  qui  couvre  fes  œufs. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  du  bain  que  la 
main  puiffe  fupporter  ,  l’y  tenant  agitée  continuel¬ 
lement. 

pag.  2:09»  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  d’un  bain  que 

la  main  plongée  dans  le  bain  fans  fe  mouvoir  puiffe 
à6lpou’  i-hg.  fupporter  pendant  quelque  tems. 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  ,  dans  lequel  la  cire 
fondue  que  l’on  y  verl'e  commence  à  fe  figer  &  à 
1  perdre  fa  tranfparence.  6 4  pou.  1  hg. 

Le  degré  de  chaleur  où  ma  main  dans  le  bain 
ne  l’a  fenti  ni  chaud  ni  froid.  58  5 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  un  mor- 
5  ceau  de  cire  fe  fond  ôc  relie  fondu  fans  ébullition.  67  J 
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■Degrés  de  cha¬ 
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tranfa  fiions  Phi- 
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Degrés  de  cha-  mEMi  de  l’Acad. 
leur  ,  trouves  par  r  DES  Sciences 
expertence .  DE  pARIS. 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  un  mor¬ 
ceau  de  fuif  fond. 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  nn  mor¬ 
ceau  de  beurre  fond. 

Degré  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l’eau  &  qu’elle 
73  pouces,  ne  peut  pafler. 

Degré  de  chaleur  par  lequel  le  mélange  de  deux 
parties  de  plomb  ,  trois  parties  d’étain  ,  &  5  par¬ 
ties  de  bifmuth  fondu  commencent  à  fe  prendre. 

Degré  de  chaleur  auquel  le  fer  rouge  qui  le  re- 
ou  froidit ,  cefle  défaire  bouillonner  les  gouttes  d’eau 
chaude  qu’on  jette  defliis. 

Degré  de  chaleur  auquel  le  même  fer  ceffe  de 
faire  bouillonner  les  gouttes  d’eau  froide. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  le  mélan¬ 
ge  d’une  partie  de  plomb,  quatre  parties  d’étain, 

&  cinq  parties  de  bifmuth  fe  fond  &  fe  conferve 
.fluide. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  le  mélange  pag. 

J  fig-.d’égales  parties  d’étain  tk.  de  bifmuth  fe  peut  fondre. 

Degré  de  chaleur  capable  de  fondre  un  mélange 
de  deux  parties  d’étain  &  d’une  partie  de  bifmuth , 
aufli-bien  que  le  mélange  de  trois  parties  d’étain 
&  deux  parties  de  plomb  ,  auquel  le  mélange 
de  cinq  parties  d’étain  &:  deux  parties  de  bifmuth  , 
ainfi  que  le  mélange  d’égale  partie  de  plomb  &  de 
bifmuth ,  fe  fige. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  un  mélan¬ 
ge  d’une  partie  de  bifmuth  &  huit  parties  d’étain 
fe  puifle  fondre. 

Degré  de  chaleur  qui  met  l’étain  en  fufion.  8oPcu-  3% 

Il  fe  fige. 

Degré  de  chaleur  auquel  fe  fond  le  bifmuth  , 
aufli-bien  que  le  mélange  de  quatre  parties  de 
plomb  &  d’une  d’étain  ,  auquel  le  mélange  de  cinq 
parties  de  plomb  &  d’une  d’étain  fe  fige. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  fe  puifle 
fondre  le  plomb.  "82  O 

Le  verre  s’efl:  mis  en  fufion  à  84  7 

Ce  degré  de  chaleur  eft  aufli  celui  du  fer  rougi 
fans  écaille. 

La  chaleur  d’un  fort  brafier  de  charbon  de  bois 
faifant  blanchir  fortement  le  fer  ,  8c  le  réduifant 
en  écaille. 
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La  poudre  à  canon  ne  s’eft  allumée  qu a  la  même 
chaleur  qui  fait  fondre  le  plomb. 

La  foudure  faite  de  trois  parties  de  plomb  8c 
deux  d’étain  ,  s’eft  fondue  à 

Degré  de  chaleur  auquel  les  corps  embrâfés  cef- 
fent  de  luire  dans  les  ténèbres ,  &  auquel  les  corps 
en  s’échauffant  ,  commencent  à  rendre  quelque 
122  pou.  6  lig.  lumière  ;  mais  fi  foible ,  qu  a  peine  s’apperçoit-elle. 

Ce  meme  degré  de  chaleur  peut  fondre  un  mé¬ 
lange  d’égale  partie  d’étain  8c  de  régule  de  mars. 

A  ce  même  degré  de  chaleur  un  mélange  de  fept 
parties  de  bifmuth  ,  8c  de  quatre  parties  de  régule 
de  mars  fondu  commence  à  fe  figer. 

Degré  de  chaleur  auquel  les  corps  embrâfés  don¬ 
nent  de  la  lumière  dans  les  ténèbres  ,  8c  point  du 
136  3  tout  pendant  le  crépufcule. 

A  ce  degré  de  chaleur  le  mélange  de  deux  par¬ 
ties  de  régule  de  mars  ,  &  d’une  partie  de  bifmuth 
fondu  ,  commence  à  fe  figer. 

Il  en  eft  de  même  du  mélange  de  cinq  parties  de 
régule  de  mars  8c  d’une  d’étain, 
a  142  ($  Le  régule  de  mars  fe  fige. 

Degré  de  chaleur  auquel  les  corps  embrâfés  don¬ 
nent  de  la  lumière  pendant  le  crépufcule  ,  immé¬ 
diatement  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  So¬ 
leil  ,  8c  point  du  tout ,  ou  fort  foiblement  en  plein 
351  *0  jour. 

Degré  de  chaleur  d’urt  petit  brâfier  allumé  ,  con¬ 
firait  de  charbon  de  terre  8c  fans  foufïïets  ;  ainfi 
que  la  chaleur  du  fer  rougi  ,  autant  qu’il  le  peut 
2Üg-être  dans  ce  brâfier. 


■Degrés  de  cha¬ 
leur  ,  trouvés  par 
expérience. 
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Degrés  de  chaleur  d’un  feu  de  bois  médiocre. 
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EXPÉRIENCES  DU  BAROMÈTRE 

faites  fur  diverfes  Montagnes  de  la  France . 

Par  M.  M  A  R  a  l  d  I. 

T\  Ans  le  voyage  que  nous  avons  fait  avec  Meilleurs  Cafiîni ,  Chazelles 
E4*  Novembre.  JL/  &  Couplet  ,  fous  la  dire&ion  de  M.  Caflini  pour  la  détermination  de 
pag.  229.  la  Méridienne  ,  nous  avons  fait  des  expériences  du  Baromètre  fur  plufieurs 
Montagnes  de  l’Auvergne  ,  du  Languedoc ,  8c  du  Rouffillon  ,  dont  nous 
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«avons  mefuré  géométriquement  leurs  hauteurs  fur  la  furface  de  la  mer.  Ces 
nouvelles  expériences ,  qui  ont  été  faites  à  des  hauteurs  beaucoup  plus  gran-  Mem.  DE  L’ACAD. 
des  que  celles  qu’on  avoit  jufqu’à  préfent ,  pourront  fervir  pour  connoître  les  R-  des  Sciences 
propriétés  &  l’étendue  de  l’air  ,  &  combien  il  fe  raréfie  à  diverfes  hauteurs  deParis* 
de  la  furface  de  la  terre.  ^  Ann.  1703^ 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  le  détail  des  opérations  &  des  calculs  qu’il 
a  fallu  faire  pour  trouver  la  hauteur  de  ces  Montagnes.  Il  fuffira  de  dire  pag.  2j0. 
«qu’ayant  déterminé  leurs  diftances  à  l’égard  des  points  compris  dans  les  trian¬ 
gles  de  la  Méridienne ,  nous  avons  obfervé  en  même-tems  leurs  hauteurs  ap¬ 
parentes  à  l’égard  les  unes  des  autres ,  &  que  nous  avons  fait  ces  opérations 
par  une  fuite  d’oblervations  non  interrompues  depuis  les  Montagnes  du  Berry 
jufqu’au  bord  de  la  mer  du  Roufiillon.  De-là  ayant  obfervé  la  hauteur  ap¬ 
parente  de  quelques-unes  des  mêmes  Montagnes ,  &  fçachant  leur  difiance 
avec  le  demi-diamétre  de  la  terre ,  on  a  déterminé  leur  hauteur  perpendicu¬ 
laire  fur  le  niveau  de  la  mer  ;  &  on  a  conclu  la  hauteur  perpendiculaire  de 
celles  qu’on  ne  voyoit  point  du  bord  de  la  mer  ,  parsla  différence  des  hau¬ 
teurs  que  l’on  avoit  obfervées  entre  ces  Montagnes  &  les  autres  qu’on  avoit 
•-  déjà  connues. 

Pour  fuivre  quelque  ordre  dans  le  rapport  de  ces  expériences ,  nous  com¬ 
mencerons  par  la  comparaifon  des  observations  faites  fur  le  Baromètre  en 
tnême-tems  à  Colioure  ville  du  Roufiillon ,  &:  l’Obfervatoire  dans  la  Tour 
occidentale  de  la  grande  falle.  Cette  comparaifon  fert  pour  connoître  la  dif¬ 
férente  hauteur  où  le  Baromètre  fe  tient  en  même-tems  dans  ces  deux  dif- 
férens  lieux,  à  déterminer  la  hauteur  de  l’Obfervatoire  fur  la  furface  de  la 
mer  Méditerranée ,  &  par  conféquent  à  fçavoir  par  les  obfervations  qu’on  a 
faites  à  l’Obfervatoire  ,  quelle  étoit  au  bord  de  la  mer  la  hauteur  du  mer¬ 
cure  dans  le  tems  que  nous  faifions  les  obfervations  fur  les  Montagnes ,  quand 
nous  ne  les  avons  pii.  faire  au  même  tems  au  bord  de  la  mer. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  à  Colioure  depuis  le  19  Février  jufqu’au 
*Ï2  Mars  de  l’année  1701  ,  pour  y  faire  les  obfervations  néceffaires  pour  la 
Méridienne  ,  nous  mîmes  le  Baromètre  en  expérience  dans  une  maifon  fituée 
fur  un  roc  au  bord  de  la  mer  ,  dans  un  lieu  élevé  de  69  pieds  fur  le  niveau 
de  la  mer.  Par  la  comparaifon  de  ces  obfervations  faites  pendant  un  mois  , 
on  trouve  qu’à  Colioure  le  vif-argent  étoit  ordinairement  trois  lignes  &  un  p3g,  2 
tiers  plus  élevé  qu’à  l’Obfervatoire.  Si  l’on  fuppofe  que  la  hauteur  de  l’air  ° 
qui  convient  à  une  ligne  de  vif-argent  au  bord  de  la  mer  foit  de  10  toifes  , 
comme  M.  Mariotte  le  fuppofe  dans  fon  fécond  effai  de  la  nature  de  l’air  „ 
par  la  différence  de  la  hauteur  du.  mercure  obfervée  en  même-tems  à  l’Ob- 
fervatoire  &  à  Colioure  de  3  lignes  &  f ,  on  aura  h.  grande  falle  de  l’Ob- 
fervatoire  plus  élevée  que  Colioure  de  33  toifes  &  }  ,  qui  étant  ajoutées  à 
Il  toifes  &  demi  différence  de  hauteur  entre  le  niveau  de  la  mer  &  le  lieu 
où  étoitle  Baromètre  en  expérience ,  donnent  4 5  toifes  de  hauteur  delà  gran¬ 
de  falle  de  l’Obfervatoire  au-deffus  de  la  mer  Méditerranée  ,  &  la  hauteur  du 
mercure  moindre  à  l’Obfervatoire  de  4  lignes^  qu’au  bord  de  la  mer.  Cette 
hauteur  de  la  falle  de  l’Obfervatoire  ne  diffère  que  d’une  toife  de  celle  que 
M.  Picard  a  déterminée  fur  le  niveau  de  l’Occéan  ,  qui  paroît  par-là  être  le 
même  niveau  que  celui  de  la  mer  Méditerranée. 
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Après  ces  obfervations  faites  à  Colioure ,  nous  portâmes  le  Baromètre  fur 
Mem.  de  l’Acad.  une  Tour  clés  montagnes  voifines  du  Rouffilîon  appellée  la  Maffane  ,  dont 
R.  des  Sciences  la  hauteur  fur  la  furface  de  la  mer  fut  mefurée  géométricjuement  de  408 
©e  Paris.  toifes.  Dans  cette  Tour  nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Baromètre  de  25  pou- 

Ann.  1703.  ces  5  lignes.  Nous  l’avions  trouvée  quelques  heures  auparavant  à  Colioure 
de  28  pouces  o.  La  différence  eft  2  pouces  7  lignes ,  aufquelles  fi  on  ajoûte 
une  ligne  &  un  fixiéme  pour  la  hauteur  du  lieu  où  étoit  le  Baromètre  ,  on 
aura  3  2  lignes  de  diminution  du  vif-argent  pour  la  hauteur  de  408  toifes. 

Nous  avons  fait  une  autre  expérience  du  Baromètre  fur  le  haut  du  Baga- 
rach  montagne  du  Languedoc ,  dont  la  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  a  été  déterminée  par  trois  différentes  manières  de  648  toifes.  Le  Baro¬ 
mètre  fur  le  haut  de  la  montagne  fe  tenoit  fufpendu  à  23  pouces  8  lignes  &: 
j ,  en  même  teras  qu’il  fe  tenoit  à  l’Obfervatoire  à  27  pouces  3  lignes  ,  auf¬ 
quelles  fi  on  ajoûte  4  lignes  &  j  qui  font  dues  à  la  hauteur  de  l’Obfervatoire 
Mg.  232.  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  011  aura  la  hauteur  du  vif-argent  réduit  au 
même  niveau  de  27  pouces  7  lignes,  dont  la  différence  à  23  pouces  8  li¬ 
gnes  &  demi  eft  46  lignes  &c  demi  ,  qui  répondent  à  la  hauteur  de  648 
toifes. 

Au  mois  d’Offtobre  nous  obfervâmes  fur  le  haut  de  la  montagne  de  la 
Cofta  près  du  Mont-d’or  en  Auvergne  ,  la  hauteur  du  vif-argent  de  23  pou¬ 
ces  4  lignes  :  elle  fut  obfervée  le  même  jour  à  Paris  de  27  pouces  10  lignes , 
dont  la  différence  eft  4  pouces  6  lignes  ,  aufquels  fi  011  ajoute  les  4  lignes  j 
dues  à  la  hauteur  de  l’Obfervatoire  fur  le  niveau  de  la  mer  ,  on  aura  4  pou¬ 
ces  10  lignes  pour  850  toifes  dont  le  haut  de  cette  montagne  eft  élevé  fur  la 
furface  de  la  mer. 

De  la  Cofta  ,  &  de  divers  autres  points  de  la  Méridienne  on  voit  le  Puy- 
Domme  ,  montagne  célébré  près  de  Clermont  en  Auvergne  ,  par  l’expérien¬ 
ce  du  Baromètre  que  M.  Perier  fit  fur  l’on  fommet ,  &  qui  eft  rapportée 
dans  le  traité  de  l'Equilibre  des  liqueurs  de  M.  Pafchal.  Cette  obfervation  , 
qui  eft  la  première  qu’on  fçache  qui  ait  été  faite  fur  cette  matière  ,  &  qui  eft 
confidérable  à  caufe  de  la  grande  variation  du  mercure  qui  fe  trouve  depuis 
le  pied  jufqu’au  fommet  de  la  montagne  ,  étoit  à  la  vérité  fuffifante  pour  con¬ 
firmer  ,  comme  on  s’étoit  propofé  ,  que  la  preftion  &  la  pefanteur  de  l’air 
font  la  caufe  de  la  fiifpenfion  du  vif-argent;  mais  elle  ne  pouvoit  fervir  qu’im- 
parfaitement  pour  chercher  la  hauteur  de  F  Atmofphére  ,  comme  on  a  fait  de¬ 
puis  ,  à  caufe  que  la  hauteur  de  la  montagne  au-deffus  de  Clermont  ne  fut 
déterminée  qu’à  peu  près  &  par  eftime  ,  &  qu’on  ignoroit  entièrement  fa 
hauteur  au-deffus  de  la  furface  de  la  mer.  Par  la  même  méthode  dont  nous 
nous  fommes  fervis  pour  trouver  la  hauteur  des  autres  montagnes ,  on  a  fup- 
pléé  à  la  principale  circonftance  qui  manquoit  à  cette  obfervation ,  ayant  dé¬ 
terminé  fa  hauteur  fur  le  niveau  de  la  mer  de  8 10  toifes ,  40  toifes  plus  bas 
que  la  montagne  de  la  Cofta.  Par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des 
pag.  233»  expériences  de  M.  Perier  ,  ayant  eu  égard  à  la  différente  hauteur  du  mer¬ 
cure  entre  Paris  &  Clermont ,  qui  réfulte  des  obfervations  faites  un  an  après 
celles  du  Puy-Domme  ,  &  à  l’abaiffement  du  mercure  depuis  Clermont  juf- 
qu’au  fommet  de  la  montagne  ,  nous  trouvons  qu’à  la  hauteur  de  810  toiles  , 
qui  eft  la  hauteur  de  Domine  que  nous  avons  mefurée  ,  il  y  auroit  une  di¬ 
minution 
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mmutîon  de  4  pôuces  II  lignes  à  l’égard  de  la  furface  de  la  mer  î  ce  qui 
feroit  environ  une  ligne  de  diminution  plus  qu’on  n’a  trouvé  fur  la  Coda.  Mem.  de  l’Acad, 

Cette  différence  peut  venir  des  rédu&ions  qu’on  eft  obligé  de  faire  ,  de  ce  R-  des  Sciences 
qu’il  n’y  a  point  eu  à  Paris  des  obfervations  faites  le  jour  de  l’obfervation  ,  DE  PaRis' 
comme  il  feroit  néceffaire  à  caufe  de  la  variation  que  fait  fouvent  la  hau-  Ann.  1703. 
îeur  du  mercure  d’un  jour  à  l’autre  ;  Sc  enfin  elle  peut  venir  de  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  a  de  rencontrer  toujours  jufte  dans  des  expériences  auffi  dé¬ 
licates. 

Les  obfervations  que  nous  avons  rapportées ,  jointes  à  celles  qui  ont  été 
faites  l’an  1672  par  M.  Caffini  à  Notre-Dame  de  la  Garde  près  de  Marfeilie  , 

&  à  celles  que  M.  de  la  Hire  fît  dix  ans  après  fur  le  Mont  -  Clairet  près 
de  Toulon ,  nous  ont  fervi  pour  trouver  une  régie,  avec  laquelle  le  mercure 
diminue  ,  à  différentes  hauteurs  de  l’air  fur  la  furface  de  la  mer  qui  s’accorde 
affez  bien  aux  obfervations ,  &  qui  eft  facile  à  retenir. 

On  fuppofe  qu’au  bord  de  la  mer  la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à  une 
ligne  de  vif-argent  foit  de  6 1  pieds  ,.qui  font  10  toifes  &  un  pied  ,  à  un 
6ome  près  de  l’hypot’nèfe  de  M.  Mariotte  ;  que  la  hauteur  qui  convient  à  la 
fécondé  ligne  ,  foit  d’un  pied  plus  grande  que  la  première  ,  la  troifiéme  un 
pied  plus  grande  que  la  fécondé  ,  ainfi  de  fuite. 

Suivant  cette  hypothèfe  depuis  la  furface  de  la  mer  jufqu’à  la  hauteur  de 
178  toifes  ,  le  mercure  doit  baiffer  de  15  lignes  &  deux  tiers.  L’obfervation 
de  M.  Caffini ,  qui  a  été  faite  à  cette  hauteur  ,'la  donne  de  16  lignes  &  un 
tiers.  A  la  hauteur  de  257  toifes  l’hypothèfe  donne  la  diminution  du  mercure 
de  21  lignes  f.  L’obfervation  de  M.  de  la  Hire  la  donne  de  21  lignes  &  demie. 


A  la  hauteur  de  408  toifes  ,  fuivant  le  calcul ,  le  mercure  doir  baiffer  de  32 
lignes  &  un  6me  ,  ce  qui  s’accorde  à  l’obfervation  de  la  Maffane.  A  la  hau¬ 
teur  de  648  toifes  l’hypothèfe  donne  le  baiffement  du  mercure  de  46  li¬ 
gnes  è  ,  au  lieu  de  4 6  lignes  &  demie  que  donne  l’obfervation  de  Bugarach- 
A  la  hauteur  de  851  toifes  il  y  a  57  lignes  au  lieu  de  57  j  qui  réfulte  de 
l’obfervation  de  la  Coda. 

Par  cette  régie  qui  repréfente  toutes  les  obfervations  faites  jufqu’à  préfent 
a  moins  d’une  ligne  près  ,  on  pourra  fçavoir  à  quelques  toifes  près  ,  par  l’ob¬ 
fervation  du  Baromètre  ,  la  hauteur  d’une  montagne  ,  l’élévation  des  lieux 
de  la  terre  fur  la  furface  de  la  mer  ,  quand  même  ils  en  feroient  fort  éloi¬ 
gnés  ,  &  de  combien  un  lieu  eft  plus  élevé  que  l’autre  ,  jufqu’à  la  hauteur  de 
j^rès  d’une  demi-lieuë  fur  la  furface  de  la  mer  ,  qui  eft  la  hauteur  où  fe  termi¬ 
nent  nos  obfervations. 

En  fuivant  les  mêmes  principes  ,  &  fuppofant  que  la  hauteur  du  mercure 
au  bord  de  la  mer  foit  de  28  pouces  ,  cbmme  elle  eft  le  plus  fouvent ,  nous 
avons  calculé  quelle  feroit  la  hauteur  de  l’Atmofphére  en  cette  manière.  Si 
de  la  hauteur  du  mercure  qui  au  bord  de  la  mer  eft  28  pouces  ,  ou  336  li¬ 
gnes  ,  on  en  prend  la  moitié  qui  eft  168  ,  &  qu’on  le  multiplie  par  337  nom¬ 
bre  des  lignes  de  la  fufpenfion  du  mercure  augmenté  d’une  unité  ,  &  que  le 
produit  foitdivile  par  6,  le  quotient  donnera  9436  toifes,  qui  étant  ajoutées 
à  3 360  toifes  dues  à  3  36  lignes  en  raifon  de  10  toifes  chacune ,  on  aura  12796 
toifes  ,  qui  font  6  lieues  &  demie  pour  la  hauteur  de  l’Atmofphére.  Si  on  cal¬ 
cule  de  la  même  manière  la  hauteur  de  la  pénultième  ligne ,  on  trouvera  que 
Tornc  1 1. 
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Pair  qui  répond  à  la  plus  grande  hauteur  y  feroit  plus  de  fix  fois  plus  raréfié 
que  n’efl  l’air  qui  efl  au  bord  de  la  mer. 

Nous  ne  prétendons  point  donner  pour  la  hauteur  précife  de  FAtmofphére 
celle  que  nous  venons  de  trouver  par  le  calcul ,  c’efl  un  effai  que  nous  avons 
voulu  faire  pour  voir  ce  qui  réfulte  de  nos  obfervations  faites  à  des  hauteurs 
beaucoup  plus  grandes ,  &  en  plus  grand  nombre  de  toutes  celles  qu’on  avoit 
auparavant. 

Nous  connoiffons  combien  il  efl  difficile  de  conclure  au  jufle  de  la  partie 
que  nous  avons  mefurée  le  relie  de  l’Atmofphére  ,  qui  efl  fans  comparaifon 
plus  grande  ,  quand  même  l’air  qui  efl  plus  élevé  feroit  de  la  même  confli- 
tution  que  celui  qui  efl  proche  de  la  terre.  Mais  outre  ces  difficultés  ,  il  y  en 
a  encore  d’autres  confklérables  ,  qui  peuvent  venir  des  variations  qui  arrivent 
au  Baromètre  dans  un  même  pays ,  &  de  la  différente  variation  qui  fe  trouve 
en  difiërens  climats. 

Car  on  a  remarqué  que  la  pefanteur  de  l’air  varie  confîdérablement  dans 
les  mêmes  lieux  en  différens  tems  :  qu’il  efl  ordinairement  plus  pelant  dans 
un  tems  clair  &  ferein  ,  &  qu’il  efl  plus  léger  dans  un  tems  nubileux  &  char¬ 
gé  de  vapeurs  ;  ce  qui  paroît  li  oppofé  au  jugement  qu’on  en  fait  naturelle¬ 
ment  ,  qu’avant  ces  expériences ,  des  Philofophes  célébrés  n’avoient  point  fait 
difficulté  de  fuppofer  le  contraire. 

Un  grand  nombre  d’expériences  faites  depuis  quelque  tems  ,  en  Efpagne,1 
en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  &  comparées  à  celles  que  nous  avons  faites  en  mê¬ 
me  tems  à  rObfervatoire  ,  ont  fait  connoître  que  le  Baromètre  y  varie  dans 
les  mêmes  circonflances  de  tems  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  confidérable  ,  ces  varia¬ 
tions  arrivent  le  plus  fouvent  les  mêmes  jours  ,  principalement  celles  qui  font 
promptes  &  fubites.  On  a  trouvé  que  les  variations  qui  arrivent  au  Baromè¬ 
tre  l'ont  plus  grandes  dans  les  pays  Septentrionaux  que  dans  les  Méridionaux. 
On  a  obfervé  qu’en  Suède  elles  font  la  treiziéme  partie  de  la  plus  grande  hau¬ 
teur  du  Baromètre  ;  quelles  y  font  plus  grandes  qu’en  France  ,  où  elles  ne 
font  que  la  dix-feptiéme  partie  ;  qu’en  France  elles  font  encore  beaucoup 
plus  grandes  qu’entre  les  Tropiques  &  vers  l’Equinoxial ,  où  elles  n’arrivent 
point  à  la  cinquantième  partie.  On  a  auffi  obfervé  que  le  Baromètre  litué  à 
une  petite  hauteur  fur  la  furface  de  la  mer  ,  efl  toujours  refié  plus  bas  dans 
les  obfervations  faites  proche  de  l’Equinoxial  qu’en  Europe  ;  de  forte  que  li 
on  fuppofe  que  la  hauteur  de  l’air  fur  la  furface  du  mercure  foit  proportion¬ 
née  à  l'a  fufpenfion  dans  le  Baromètre  ,  la  hauteur  de  FAtmofphére  feroit 
plus  grande  vers  le  pôle  Septentrional  ,  que  proche  de  l'Equateur. 

Pour  tirer  des  connoiffances  plus  affurées  touchant  l’étendue  de  l’air  par 
des  expériences  faites  à  de  grandes  hauteurs  ,  nous  n’enfçavons  point  de  plus 
propre  que  celles  qui  feroient  faites  fur  le  Canigou  ,  qui  efl  la  montagne  plus 
Méridionale  des  Pirénées ,  où  fe  terminent  les  triangles  de  la  Méridienne. 
Elle  efl  plus  haute  que  les  montagnes  d’Auvergne  ,  du  Languedoc ,  &  des 
Pyrénées  que  nous  avons  obfervées  :  elle  efl  auffi  plus  proche  du  bord  de  la 
mer,  d’oii  elle  fe  voit  ,  n’en  étant  éloignée  que  de  10  lieues  ;  en  forte  qu’on 
pourroit  faire  expérience  en  même-tems  au  bord  de  la  mer  &  fur  la  monta¬ 
gne  fans  avoir  befoin  de  réduélion.  La  hauteur  du  Canigou  au-deffus  de  la 
Aurface  de  la  mer  mefurée  en  deux  manières  différentes  ,  a  été  trouvée  d© 
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1440  toifes ,  qui  font  un  peu  moins  de  trois  quarts  de  lieue  de  hauteur  per¬ 
pendiculaire  ,  ce  qui  fuivant  l’hypothéfe  donneroit  fept  pouces  de  diminu¬ 
tion  ,  qui  font  la  quatrième  partie  de  la  plus  grande  élévation  du  Baromètre. 
Nous  avions  déterminé  cette  hauteur  ,  de  même  que  celle  de  plufieurs  au¬ 
tres  montagnes  ,  dans  le  deffein  d’y  faire  l’expérience  du  Baromètre  ;  mais 
nous  n’avons  pu  l’exécuter  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  neige  qui  les  cou- 
vroit  dans  le  tems  de  nos  obfervations. 

Comme  la  principale  difficulté  qu’il  y  a  dans  ces  expériences  confiée  à 
connoître  la  hauteur  des  lieux  où  on  les  fait ,  nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  un  Catologue  des  principales  montagnes  ,  dont  nous  avons  trouvé  la  hau¬ 
teur  fur  la  furface  de  la  mer  ,  afin  de  donner  occafion  aux  Sçavans  qui  fe 
trouvent  proche  de  ces  montagnes  ,  d’y  faire  l’expérience  du  Baromètre ,  & 
voir  h  l’hypothèfe  que  l’on  propofe  répond  à  leurs  obfervations.  Il  feroit  avan¬ 
tageux  de  faire  auffi  fur  quelques- unes  de  ces  montagnes  des  obfervations  pour 
la  réfraélion  clés  Aftres.  Les  expériences  que  M.  Caffini  avoit  faites  à  Mar^ 
feille  ,  &  qui  s’accordent  avec  celles  que  nous  avons  faites  dernièrement , 
ayant  donné  la  hauteur  de  l’air  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  réfulte 
des  hypothèfes  qu’il  avoit  employées  à  déterminer  les  réfra&ions  Aflrono- 
miques  ,  lui  donnèrent  lieu  de  conjeéhirer  qu’il  pourroit  y  avoir  quelque  ma¬ 
tière  fluide  répandue  dans  la  partie  inférieure  de  l’air  ,  &  peu  élevée  furies 
plus  hautes  montagnes  de  la  terre  ,  qui  fût  la  caufe  principale  des  réfraûions 
des  Aflres.  Ces  obfervations  faites  tant  au  bord  de  la  mer  ,  que  fur  les  plus 
hautes  montagnes  ,  ferviroient  à  connoître  fi  cette  matière  réfra&ive  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l’air  ,  efl  en  effet  dans  la  nature ,  au  lieu  que  jufqu’à  préfent 
il  ne  la  propofe  que  pour  une  invention  commode  pour  le  calcul  des  ré- 
fraélions. 

Catalogue,  des  principales  montagnes  ,  dont  nous  avons  mefuré  la  hauteur  fur 

la  furface  de  la  mer. 

La  Maflane  dans  le  Rouffillon. 

Bugarach  en  Languedoc. 

Montagnes  de  V Auvergne. 

Le  Puy-Domme, 

La  Cofta. 

Le  Puy  de  Violent. 

Le  Cantal. 

Le  Mont  d’or  ,  qui  efl:  la  plus  haute  montagne  de  l’Auvergne. 

Le  Mont  Ventoux  dans  le  Comtat  d’Avignon. 

Montagnes  des  Pyrénées. 

La  Montagne  de  Saint  Barthelemi  dans  le  pays  de  Foix, 

La  Montagne  du  Mouflet. 

Le  Canigou. 
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Mem.  de  l’Acad.  observations  sur  un  cerveau  pétrifié, 

R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Par  M.  du  V  E  R  N  e  y  ,  le  jeune. 

Ànn.  1703. 

VOici  une  chofe  des  plus  rares  ,  &  tout  enfemble  des  plus  importantes 
qu’il  y  ait  dans  l’hiftoire  naturelle.  Elle  eft  lî  rare  ,  que  dans  tous  les 
24.  Novembre.  Livres  que  j'ai  confultés  ,  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  feul  exemple.  Elle  eft  fi  im- 
pag.  201.  portante  ,  quelle  femble  renverfer  tout  ce  que  l’on  a  dit  jufqu’ici  des  ufa- 
ges  du  cerveau  ,  c’eft-à-dire  ,  tout  ce  que  l’on  a  toujours  crû  de  plus  certain 
■&  de  plus  néceffaire  dans  l’œconomie  du  corps  des  animaux. 

Quelque  différentes  que  foient  les  opinions  des  Auteurs  touchant  la  fub- 
pag.  262.  ftance  du  cerceau  ,  elles  s’accordent  toutes  en  un  point ,  qui  eft  que  cette 
fubftance  eft  molle  ,  fouple  ,  tendre  &  fléxible  ,  fans  quoi  elle  ne  pourrait 
fervir  aux  ufages  aufquels  on  la  croit  deftinée. 

Mais  voici  un  cerveau  dont  la  fubftance  eft  très-différente  de  ce  que  tous 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  fe  font  imaginé.  Bien  loin  d’être  moû 
&  fléxible  ,  il  eft  auffi  dur  que  du  marbre.  C’eft  le  cerveau  d’un  bœuf  qui 
a  été  tué  tout  récemment.  Ce  n’eft  pas  depuis  la  mort  de  l’animal ,  qu’il  s’eft 
endurci  ;  on  l’a  trouvé  tel  au  moment  que  ce  bœuf  a  été  tué  :  &  ce  qui  eft 
prefqu’incroyable  ,  ce  bœuf  avec  fon  cerveau  pétrifié  étoit  gros  &  gras ,  & 
le  portoit  auftî-bien  qu’aucun  autre  de  ceux  qui  étoient  dans  Te  marché  où  il 
fut  vendu.  Si  ce  cerveau  pétrifié  s’étoit  trouvé  dans  un  animal  malade ,  la 
chofe  ne  ferait  pas  fi  furprenante  :  car  il  y  a  des  exemples  de  certaines  con¬ 
formations  extraordinaires  du  cerveau  de  quelques  animaux  :  on  a  même 
trouvé  des  fœtus  qui  n’avoient  point  de  cerveau.  Mais  ces  animaux  n’étoient 
pas  en  fanté  ,  &  ces  fœtus  n’ont  pas  vécu.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fait 
dont  je  parle.  Le  bœuf  où  s’eft  trouvé  ce  cerveau  de  pierre ,  fe  portoit  bien  : 
&  c'eft  ce  qui  furpaffe  prefque  toute  croyance.  Voici  comment  l’on  s’eft  ap- 
perçû  de  ce  prodige. 

Il  n’y  a  pas  encore  trois  mois  qu’une  Bouchère  nommée  la  veuve  Coart , 
de  la  Boucherie  du  petit  Châtelet ,  ayant  acheté  quelques  bœufs,  en  fit  me¬ 
ner  un  à  la  tuerie.  Ce  bœuf  ,  lorfqu’on  fut  fur  le  point  de  l’affommer  ,  s’é¬ 
chappa  jufqu’à  quatre  fois  :  ce  qu’il  eft  important  de  remarquer  ,  pour  faire 
voir  que  ce  n’ étoit  point  un  animal  foible  &  languiffant  ;  mais  qu’au  con¬ 
traire  il  étoit  très-fort  &  très-vigoureux.  Enfin  il  fut  afiommé  :  mais  quand 
\  on  vint  à  lui  fendre  la  tête  ,  le  crâne  ayant  été  entamé  ,  le  cerveau  réfifta 
au  couperet.  Le  Boucher  croyant  que  fon  coup  avoit  porté  fur  l’anneau  de 
fer  où  la  tête  étoit  attachée  ,  redoubla  le  coup  ,  mais  fans  effet  ;  &c  ayant 
vainement  frappé  une  troiftéme  &  quatrième  fois  ,  il  fut  obligé  de  prendre 
pag.  263.  un  marteau  ,  &  de  mettre  le  crâne  en  pièces  pour  eîï  tirer  le  cerveau.  Après 
qu’il  eut  fracaffé  le  crâne  à  coups  de  marteau  ,  il  fut  bien  furpris  lui  (k  fes 
camarades  de  trouver  une  efpéce  de  gras  caillou  au  lieu  de  cerveau.  Ils  vin¬ 
rent  me  l’apporter  ;  &  je  fus  encore  bien  plus  furpris  qu’eux,  quand  je  vis 
ce  prodige.  Comme  toutes  les  parties  du  crâne  avoient  été  brifées  ,  il  me  fui 
impoflible  d’y  remettre  chaque  partie  à  fa  place» 
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Enfin  voilà  un  cerveau  pétrifié  ,  qui  femble  mettre  à  bout  les  raifonnemens 


que  les  plus  fçavans  hommes  ont  faits  jufqu’ici  touchant  les  ufages  de  cette  Mem.  de  l’Acad. 
partie  ,  qui  eft  une  des  principales  ,  &  peut-être  la  principale  du  corps  de  l’a-  R-  DES  Sciences 
nimal.  Car  comment  ce  cerveau  de  pierre  pouvoit-il  recevoir  les  impreflîons  DL  Paris- 
des  objets  ?  Comment  les  efprits  animaux  pouvoient-ils  le  pénétrer  ?  Com-  A-1111*  i7°3i 
ment  trouver  dans  cette  maffe  de  pierre  tous  ces  filets  tendres  &  fouples  que 
l’on  prétend  pouvoir  être  pliés  en  tous  fens  par  la  feule  force  des  efprits  ani¬ 
maux  qui  les  touchent  ? 

Je  contemplai  à  loifir  ce  cerveau  ,  &  j’en  examinai  toutes  les  parties  avec 
admiration.  Sa  figure  eft  finguliére  &  très-différente  de  celle  d’un  cerveau 
ordinaire.  Sa  furface  eff  par  tout  inégale  &  raboteufe  ;  &  on  le  peut  en  quel¬ 
que  forte  comparer  à  ung  rocaille  telle  que  l’on  en  voit  dans  des  grottes  de 
plufieurs  jardins.  Les  deux  grands  lobes  font  plus  épais  &plus  ramaffés  qu’ils 
ne  le  font  naturellement.  Ils  font  fitués  obliquement  tant  à  leur  partie  fupé- 
rieure  qu’à  l’inférieure.  Ils  ont  à  la  fupérieure  chacun  une  avance  :  celle  du 
lobe  gauche  qui  excède  environ  d’un  travers  de  doigt  la  furface  de  tout  le 
reffe  ,  eff  affez  arrondie  :  celle  du  lobe  droit ,  laquelle  s’élève  bien  de  la  hau¬ 
teur  d’un  pouce  ,  eff  plus  large  &  forme  une  efpéce  de  felle  à  cheval ,  ter¬ 
minée  à  chaque  extrémité  par  un  pommeau  ,  dont  celui  de  derrière  eft  rond 
comme  un  petit  bouton  ,  &  celui  de  devant ,  qui  eft  beaucoup  plus  gros ,  eft 
auftï  plus  large ,  &  a  dans  fon  milieu  une  efpéce  de  rainure.  Ces  deux  émi¬ 
nences  laiffent  entr’elles  un  vuide  affez  confidérable  ,  quife  continué  jufqu’au 
deffous  de  la  bafe  du  crâne  en  formant  d’efpace  en  efpace  des  cavités  inéga-  pag_  2,64» 
les  &  plus  ou  moins  grandes  ,  dont  les  deux  plus  confidérables  peuvent  con¬ 
tenir  une  petite  noifette.  La  partie  inférieure  du  lobe  gauche  jette  une  avan¬ 
ce  moufle  qui  déborde  au  de-là  de  celLe  du  côté  droit.  Les  diverfes  anfrac- 
tuofités  que  forment  les  filions  du  cerveau  paroiffent  en  quelques  endroits 
plus  grandes  qu’à  l’ordinaire  ,  &  même  féparés ,  laiffant  des  finuofités  &  des 
enfoncemens  qui  apparemment  ont  été  creufés  par  le  mouvement  des  vaif- 
feaux  qui  y  font  confervés  ;  de  même  que  fur  la  lame  intérieure  des  os  du 
crâne  l’on  voit  des  filions  formés  par  la  trace  des  vaifleaux  ,  en  plufieurs  en¬ 
droits  des  lobes  de  ce  cerveau ,  l’on  voit  aufli  des  anfracfuofités  qui  font  en¬ 
core  jointes  par  la  pie-mere ,  laquelle  s’eft  endurcie  &  pétrifiée  prefque  par 
tout  ailleurs  ,  de  même  que  le  cerveau  ;  fi  ce  n’eft  qu’au  dedans  de  la  partie 
poftérieure  des  lobes  qui  joint  la  partie  latérale  du  cervelet  ,  on  trouve  en¬ 
core  une  fubftance  tendre  &  fpongieufe  qui  ne  s’eft  point  endurcie  &  pétri-- 
fiée  comme  tout  le  refte  :  ce  que  l’on  fent  facilement  en  y  introduifant  un 
jftilet  ;  car  cette  partie  ne  réfifte  point  comme  ailleurs  ,  au  ftilet  ;  &  cet  en¬ 
droit-là  eft  proprement  ce  qu’on  appelle  la  troifiéme  cavité  ou  le  îroifiéme 
ventricule  ,  au  deffus  duquel  eft  fituée  la  glande  pinéale  qui  eft  à  la  rencon¬ 
tre  des  finus  de  la  dure-mere.  ' Quoique  l’éminence  qui  eft  en  cet  endroit  foit 
plus  groffe  qu’une  noix  ,  fa  fituation  donne  lieu  de  croire  que  c’eft  la  glande 
pinéale.  Cette  glande  eft  comme  articulée  &  emboitée  ,  par  fa  partie  an¬ 
térieure  &  fupérieure  ,  avec  les  deux  avances  des  lobes  que  nous  avons  dé¬ 
crites  ;  &  par  fa  partie  poftérieure  &  inférieure  ,  avec  le  cervelet.  A  la  par¬ 
tie  inférieure  de  cette  glande  il  y  a  plufieurs  cavités  ,  dont  la  plus  confidé- 
table  ,  qui  eft  à  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  du  lobe  droit ,  forme  une. 
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grande  fmuofité  ,  laquelle  paftant  fur  le  côté  droit  du  cervelet ,  vient  aboutir 
Mem.  de  l'Acad.  à  une  autre  grande  cavité  d’environ  un  travers  de  doigt  de  diamètre ou  doit 
R.  des  Sciences  ^tre  |e  commencement  de  la  moelle  allongée.  L’on' voit  auffi  au-deftùs  du 
même  endroit  un  leger  enfoncement  environ  de  la  grandeur  d’un  denier ,  le¬ 
quel  enfoncement  eft  encore  revêtu  de  fa  membrane  ,  &  paroît  tranfparent. 
A  la  bafe  du  crâne  &  à  côté  de  cette  cavité  ,  tout  proche  d’une  autre  fi- 
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nuofité  allez  confidérable  ,  l’on  trouve  encore  une  fubftance  tendre  ,  fpon- 


gicufe  ,  &  même  moëlleufe  :  car  en  y  introduifant  un  ftilet ,  non  feulement 
il  y  pénétre  très-facilement  de  la  profondeur  de  cinq  à  fix  lignes  ,  mais  en  le 
tirant  on  le  trouve  tout  enduit  de  cette  moelle  ;  &  ce  qui  eft  allez  étonnant , 
c’eft  que  les  parties  voilines  font  auffi  dures  que  du  marbre. 

Le  cervelet  eft  fitué  obliquement  en  s’élevant  de  derrière  en  devant  fur 
le  lobe  gauche  :  &  l’avance  qu’on  nomme  vermiforme  ,  parce  quelle  a  la 
figure  d’un  ver  ,  laquelle  avance  naturellement  eft  courbée  &  cachée  fous 
les  lobes  ,  fe  trouve  ici  élevée  fur  le  lobe  gauche.  Entre  le  même  lobe  &  la 
même  avance  il  y  a  une  cavité  confidérable  ,  de  figure  irrégulière  61  tirant 
fur  l’ovale  ,  qui  pénétre  fort  avant  dans  la  fubftance  du  cerveau  ,  &  qui  dans 
l’endroit  où  elle  fe  termine  ,  paroît  moins  dure  &  feulement  comme  offifiée. 
Le  cervelet  a  confervé  à  peu  près  fa  figure  naturelle  ,  &  il  ne  s’y  eft  trouvé 
aucune  cavité  confidérable  ,  mais  feulement  de  petits  enfoncemens  &  des  ft- 
Jius  qui  paroiflènt  avoir  été  formés  par  l’écartement  des  filions. 

Dans  la  bafe  du  cerveau  ,  qui  a  été  coupée  par  le  Boucher ,  on  remar¬ 
que  diftin&ement  la  partie  cendrée  &  la  partie  blanche  ,  toutes  pétrifiées 
quelles  font. 

Après  les  circonftances  que  je  viens  de  rapporter,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puif- 
fe  douter  que  ce  cerveau  n’ait  véritablement  été  d’un  animal  vivant.  S’il  étoit 
tout  de  pierre  ,  l’on  pourrait  dire  que  c’eft  une  produ&ion  femblable  à  celle 
de  ces  os  que  quelques-uns  prétendent  être  foffiles  ,  &  à  ces  pétrifications 
admirables  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  la  terre  ,  &  qui  font ,  pour  ainfi 
dire,  des  jeux  de  la  nature.  Mais  ce  que  je  viens  de  faire  remarquer,  &  ce 
que  l’on  peut  encore  voir  ici  ,  c’eft  que  dans  ce  cerveau  pétrifié  il  y  a  en 
certains  endroits  quelques  parties  qui  font  ofleufes  ;  qu’à  fa  bafe  on  trouve 
encore  une  fubftance  tendre  &  fpongieufe  ;  que  même  on  y  voit  une  fubftan- 
'ce  moëlleufe  ,  &  que  lorfqu’on  y  a  fourré  un  ftilet  on  le  trouve  enduit  de 
cette  moelle.  Tous  ces  faits  dont  on  fe  peut  convaincre  par  fes  propres  yeux , 
prouvent  invinciblement  que  ce  cerveau  n’eft  point  une  production  ni  du 
hazard  ni  de  l’art ,  comme  peuvent  être  ces  os  foffiles  &  certaines  produ¬ 
ctions  artificielles.  Les  fingularités  que  l’on  voit  dans  ce  cerveau  ,  font  des 
caractères  de  vérité  que  le  hazard  ne  peut  contrefaire ,  &  que  l’art  ne  fçau- 
roit  imiter. 

Voilà  ce  qu’un  morceau  auffi  irrégulier  que  celui-ci  ,  m’a  permis  d’obfer- 
ver  &  de  décrire.  Je  n’ai  point  trouvé  à  propos  de  le  icier  &  féparer  en  plus 
de  parties  qu’il  n’eft  ;  parce  que  j’ai  crû  que  je  n’y  découvrirais  rien  de  plus 
extraordinaire  :  cependant  peut-être  dans  la  fuite  pourrai-je  y  revenir,  &: 
m’afsûrer  par  l’infpeftion  de  toutes  les  parties  intérieures  s’il  n’y  a  rien  de 
particulier. 

Bien  que  les  exemples  ne  foient  pas  néceftaires  pour  autorifer  une  chofe 
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fi  évidente  ,  j’ai  été  ravi  de  trouver  dans  les  Ouvrages  d’un  Auteur  célébré 
un  fait  femblable  ,  qui  confirme  celui-ci.  J’ai  dit  au  commencement  de  ce  Mem.  de  e’Acad. 
diicours  ,  que  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  feul  exemple  dans  tous  les  Livres  que  R-  £ES  Sciences 
j’ai  confultés  ;  c’eft  le  célébré  Bartholin  qui  lè  rapporte  dans  la  quatre-vingt-  DE  ARIS' 
onzième  Hiftoire  du  fixiéme  Livre  de  fes  Centuries  Anatomiques.  Il  dit  que  Ann.  1703» 
defon  tems  en  Suède  ,  comme  un  Boucher  vouloir  tuer  un  bœuf ,  &  qu’il 
lui  eut  fendu  le  crâne  d’un  coup  de  hache  ,  le  cerveau  refufa  le  coup ,  &  fit 
fauter  la  hache  :  Que  ce  cerveau  fe  trouva  pétrifié  dans  fa  maffe  :que  le  bœuf 
étant  en  vie  portoit  toujours  fa  tête  baffe  :  qu’il  devenoit  fort  maigre  ,  &  que 
cela  avoit  déterminé  fon  Maître  à  le  vendre  au  Boucher.  Bartholin  ajoûte 
qu’il  n’avoit  pas  vû  ce  cerveau  ,  mais  que  Sténo  Bielke  ,  Ambaffadeur  de 
Suède  ,  de  qui  il  avoit  appris  la  chofe  ,  l’avoit  afsûré  qu’il  l’a  voit  vû  dans  la 
maifon  du  Comte  d’Oxenftiern  où  on  le  gardoit ,  &  que  cet  Ambaffadeur  lui 
avoit  promis  de  lui  en  envoyer  une  figure  très-exade  ,  &  même  un  mor-  pag.  267. 
ceau.  La  différence  qu’il  y  a  entre  notre  obfervation  &  celle  de  Bartholin  , 
eff  que  le  bœuf  dont  il  parle  étoit  extrêmement  maigre  ,  au  lieu  que  le  nôtre 
étoit  gras  &  fa- portoit  fort  bien. 

Mais  enfin  ,  que  répondre  aux  objedions  que  ces  obfervations  fourniffent 
contre  ce  que  l’on  a  toujours  crû  fur  un  fujet  fi  important  ?  Bartholin  avoué 
qu’il  s’y  trouve  fort  embarraffé.  Le  cerveau  ,  dit-il ,  ne  doit  plus  être  mis  au  rang 
des  parties  nobles  ,  puifquefes  fonctions  ne  font  pas  alfolument  nêceffaires  à  la  vie . 

Voilà  donc  le  cerveau  dégradé  de  la  nobleffe  dont  il  avoir  joui  jufqu’à  prê¬ 
tent.  Je  conviens  avec  cet  Auteur  que  la  chofe  eff  fort  embarraffante  :  néan¬ 
moins  tout  étant  bien  confidéré  ,  je  crois  que  l’on  peut  donner  quelques  folu- 
tions  à  ces  difficultés. 

Si  toutes  les  parties  du  cerveau  de  notre  bœuf  fe  trouvoient  également 
pétrifiées  ,  &  par- tout  aufîi  endurcies  quelles  le  font  en  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’endroits,  il  feroit  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  d’expli¬ 
quer  comment  l’ammal  auroit  pû  vivre  ;la  communication  du  cerveau  ,  avec 
toutes  les  autres  du  corps  étant  interceptée  ,  &  les  efprits  ,  qu’il  doit  conti¬ 
nuellement  envoyer  pour  la  nourriture  &  la  vivification  des  parties,  ne  pou¬ 
vant  plus  paffer.  Mais  la  fubftance  molle  &  fpongieufe  qui  s’eff  encore  trou¬ 
vée  en  quelques  endroits  ,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  ,  donne  jour  pour 
établir  quelques  conjedures  vrai-femblables.  On  peut  dire  que  cette  fubftan¬ 
ce  moëlleufe  a  toujours  pû  fournir  une  certaine  quantité  d’efprïts  ,  non- feu¬ 
lement  pour  faire  faire  aux  nerfs  du  cerveau  leurs  fondions  ordinaires ,  mais 
aufîi  pour  fervir  à  la  nourriture  de  toutes  les  autres  parties  :  &  ce  qui  donne 
lieu  de  le  croire  ,  c’eft  qu’à  la  bafe  du  crâne  on  a  encore  trouvé  des  nerfs  qui 
paroiffoient  dans  leur  état  naturel ,  ainfî  que  toute  la  moelle  de  l’épine.  On 
ne  fçauroit  douter  que  cela  n’ait  pû  fuffire  pour  toutes  ces  diverfes  fondions , 
ff  l’on  confidéré  que  l’on  a  vû  des  perfonnes  en  qui  la  fubftance  du  cerveau 
étoit  fort  endommagée  même  à  la  bafe  du  crâne  ,  dont  néanmoins  toutes  les  pag.  268» 
adions  n’ont  pas  laiffé  d’être  encore  pendant  un  certain  tems  aufîi  libres  qu’au- 
paravant  ;  parce  que  les  nerfs  n’a  voient  fouffert  prefqu’aucun  dérangement. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  exemple  arrivé  de  notre  tems.  A  la  jour¬ 
née  de  Valcour,  Monfieur  le  Chevalier  Colbert  Grand  Bailli  de  Malthe  „ 
qui  a  fi  bien  foûtenu  ce  caradére  de  valeur  naturel  à  toute  fa  famille  3  reçût 
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à  la  tète  un  coup  de  pierre  qui  lui  écrafa  l’œil  gauche  ,  &:  pouffa  même  tout  fo 
Mem.  de  l’Acad.  fond  de  l’orbite  dans  le  cerveau  ,  comme  on  le  reconnut  dans  la  fuite.  Ce- 
R.  des  Sciences  pendant  à  l’exception  du  moment  qu’il  fut  bleffé ,  où  il  perdit  connoifîance  »■ 
de  Paris.  &  fe  trouva  comme  en  exraie  ,  (  à  ce  qu’il  me  dit ,  )  il  conferva  jufqu’à. 

Ann.  1703.  fa  mort ,  qui  arriva  le  feptiéme  jour  de  fa  blefîùre  ,  un  jugement  fort  fain  & 
une  tranquillité  d’efprit  iùrprenante.  En  un  mot ,  il  continua  de  faire  toutes 
fes  fondions ,  tant  purement  méchaniques  que  volontaires  ,  avec  la  même  li¬ 
berté  qu’il  avoir  fait  avant  fa  blefîùre  :  ce  qui  donna  lieu  à  la  plupart  de  ceux 
qui  le  voyoient ,  cle  juger  que  le  cerveau  n’avoit  reçu  aucune  atteinte  ,  quoi¬ 
que  le  Chirurgien  Major  de  fon  Régiment ,  qui  lui  avoit  mis  le  premier  ap¬ 
pareil  ,  afsûratqu’ilavoit  trouvé  de  la  fubftance  du  cerveau ,  qui  s’étoit  échap¬ 
pée  dans  la  plaie.  Enfin  ,  quoiqu’il  n’y  eût  aucun  fâcheux  accident  qui  fe  dé¬ 
clarât  ,  &  qui  pût  faire  faire  un  mauvais  pronoftic  ,  le  malade  mourut ,  com¬ 
me  l’on  vient  de  le  dire  ,  fur  la  fin  du  feptiéme  jour,  fans  qu’il  lui  fût  fur- 
venu  autre  chofe  que  ce  qu’on  nomme  inquiétude  &  embarras  de  tête  ,’  & 
cela  feulement  quelques  heures  avant  fa  mort.  Je  l’ouvris  en  la  prefence  de 
M  rs  Triboullaud ,  Thurodin  ,  Martineau ,  &c  de  plufieurs  autres.  Après  avoir 
découvert  la  peau  ,  nous  apperçûmes  fur  le  crâne  une  fradure  qui  traverfoit 
d’une  orbite  à  l’autre  en  partant  parla  future  coronale  ,  &  la  fagittaîe  à  l’en¬ 
droit  où  elles  fe  rencontrent.  Le  crâne  levé  ,  &  le  cerveau  ouvert ,  nous  le 
trouvâmes  rempli  d’une  efpéce  de  bouillie  qui  11’étoit  autre  chofe  qu’une  fon- 
pag.  269.  te  d’une  partie  de  la  fubftance  du  cerveau,  avec  quantité  de  petites  efquilles 
qui  avoient  été  pouffées  jufques-là  ,  ou  par  la  violence  du  coup  ,  ou  par  la 
fuppuration.  Toute  la  fubftance  du  cerveau  étoit  également  contufe  &  al¬ 
térée  jufqu’au  cervelet  ;  leurs  anfraduolités  fe  trouvant  féparées  les  unes  des 
autres  par  la  diffolution  &  le  relâchement  de  la  pie-mere.  Enfin  le  cer¬ 
veau  étant  ôté  ,  nous  reconnûmes  que  la  partie  antérieure  de  la  feile  de  l’os 
fphénoïde  étoit  toute  écrafée. 

Cette  obfervation  fait  voir  ,  comme  je  l’ai  dit ,  que  quoiqu’il  fe  trouve 
quelquefois  une  portion  conlidérable  du  cerveau ,  ou  emportée  ou  détruite , 
il  peut  arriver  que  les  nerfs  ne  laifîent  pas  defournir  fuffifamment  des  efprits 
pour  faire  faire  au  fujet,  du  moins  pendant  un  certain  tems,  toutes  fes  fon¬ 
dions.  Ainfi  quoique  la  plus  grande  partie  du  cerveau  de  notre  bœuf  ait  été 
pétrifiée  ,  il  n’a  pas  laifte  de  vivre  ,  par  la  même  raifon  que  les  nerfs  ont  pû 
recevoir  &  diftribuer  des  efprits,  ou  peut-être  en  préparer  eux-mêmes.  On 
fera  facilement  porté  à  embrafîer  ce  fentiment ,  fi  l’on  fe  fouvient  de  ce  qu’ont 
écrit  plufieurs  Auteurs  ,  que  l’on  a  vû  des  enfans  venir  à  terme  qui  n’avoient 
point  de  cerveau  :  &  même  M.  Méry  ,  dont  le  mérite  eft  connu  ,  m’a  mon¬ 
tré  chez  lui  le  fquelette  d’un  enfant  qui  n’avoit  ni  cerveau  ni  moelle  de  l’é¬ 
pine  ,  &  dont  cependant  les  nerfs  étoient  diftribués  comme  à  l’ordinaire. 

La  remarque  que  Bartholin  a  faite  en  parlant  de  l’obfervation  rapportée 
ci-deftùs  ,  confirme  ce  que  je  dis  ,  que  la  fubftance  tendre  &  fpongieufe  qui 
s’eft  encore  trouvée  en  quelques  endroits  du  cerveau  de  notre  bœuf,  a  pû 
fournir  des  efprits  aux  nerfs.  Car  cet  Auteur  dit  qu’ayant  de  la  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  le  bœuf  dont  le  cerveau  s’étoit  pétrifié  ,  avoit  pû  vivre  juf¬ 
qu’à  l’heure  qu’il  fut  aftommé  par  le  Boucher ,  &  foupçonnant  qu’il  falloir 
qu’il  y  eût  dans  ce  cerveau  quelques  finus  ouverts  ,  par  lefquels  les  efprits 

animaux 
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animaux  paffaffent  librement  des  artères  &  des  nerfs  ;  il  fut  confirmé  dans 

ce  fentiment  par  M.  Bielke  Ambaffadeur  de  Suède  ,  qui  l’aflura  qu’en  effet  Mbm.  de  i’Acad. 

en  divers  endroits  de  ce  cerveau,  il  y  avoit  des  trous  où  pouvoi'ent  p^^GIENC£s 

ment  palier  des  brins  cîe  paille.  Après  tout ,  de  quelque  manière  que  le  bœuf 

ait  pû  vivre  ,  il  faut  toujours  avouer  que  ce  cerveau  pétrifié  efi  une  elpéce  ^7^3* 

de  prodige  ;  puifque  l’on  reconnoît  tous  les  jours  que  de  légères  bleffures  PaS“  27^ 

faites  au  cerveau  ,  ou  feulement  à  les  membranes  ,  y  caufentun  bouleverfe- 

ment  général  qui  le  prive  de  toutes  fes  fondions. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’affez  fouvent  les  défordres  qui  ar¬ 
rivent  aux  parties  ,  dépendent  moins  de  leur  dérangement ,  que  de  1  altera¬ 
tion  qui  furvient  aux  liqueurs,  lefquelles  ou  devenues  âcres  &  corrofives , 
ou  ayant  reçu  des  qualités  étrangères  ,  caufent  en  fie  mêlant  dans  le  fang 
prefique  les  mêmes  défordres  que  caufent  les  liqueurs  que  1  on  fieringue  dans 
les  vaiffeaux.  Cela  fie  confirme  par  la  morfure  de  certains  animaux ,  dont  le 
venin  qui  n’agit  prefique  que  fur  les  liqueurs  ,  produit  tous  ces  funeftes  effets 
dont  on  ne  voit  que  trop  d’exemples. 


P  E  RS  IC  A  R I A  O  RIENTALIS  ,  NICOTIANÆ  FOLIO, 

Calya  jLorum  purpureo  Çoroll.  injî.  ici  hcrbar.  J  8. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 


CEtte  erpéce  de  Perficaire  efi;  la  plus  grande  &  la  plus  belle  qu’on  ait 
encore  découverte.  Sa  racine  efi  épaiffe  au  collet  d’environ  deux  pou¬ 
ces  ,  gonflée  en  manière  de  tête ,  d’où  naifient  des  fibres  fort  touffues  , 
longues  d’un  pied  &  demi  ou  de  deux  pieds ,  épaiffes  de  deux  lignes  ,  tor- 
tuës  ,  dures ,  rouffâtres ,  garnies  de  beaucoup  de  chevelu.  La  tige  s’élève 
à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  droite  ,  dure  ,  ferme  ,  épaifie  d’un  pou¬ 
ce  ,  noueufe ,  vert  gai  ,  légèrement  velue  &  canelée  ,  creulè  d’un  nœud  à 
l’autre ,  accompagnée  de  feuilles  alternes  ,  longues  d’un  pied  &  davanta¬ 
ge  ,  fans  compter  leur  pédicule  qui  a  quelquefois  demi-pied  de  longueur  fur 
deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  ,  arrondi  furie  dos ,  fiîlonné  en  devant  &  rou¬ 
geâtre.  Ce  pédicule  efi  relevé  vers  le  haut  de  deux  ailes  qui  vont  joindre 
les  oreilles  de  la  feuille.  11  embrafie  la  tige  par  une  bafie  affez  large  ,  laquelle 
s’élève  en  manière  de  gaine  ou  de  tuyau  ,  terminé  par  une  efpéce  de  fraife 
ou  de  collet.  C’efi  principalement  ce  pédicule  qui  diftingue  les  feuilles  de  la 
Perficaire  que  l’on  décrit  ,  de  celles  de  la  Nicotiane  ou  Tabac  ;  car  d’ail¬ 
leurs  elles  en  ont  affez  la  grandeur  &  le  port  ,  leur  largeur  efi  d’environ 
neuf  pouces.  Elles  font  partagées  à  leur  bafie  en  deux  grandes  oreilles ,  d’où 
elles  prennent  un  tour  ovale  qu’elles  confervent  affez  jufques  au-delà  de  leur 
moitié  ,  &  fie  terminent  enfin  par  une  pointe  fort  aiguë.  Ces  feuilles  font  un 
peu  ondées  fur  les  bords ,  vert  pâle  ,  déliées  ,  douces  ,  parfemées  de  poils 
fort  courts ,  relevées  d’une  côte  ,  laquelle  en  diftribue  de  plus  petites  qui 
vont  fe  perdre  infenfiblement  vers  les  bords.  Les  feuilles  d’en-bas  fe  fanent 
aux  premières  chaleurs  ,  les  autres  fuhfiffent  jufques  à  l’entrée  de  l’hyver. 
De  leurs  aiflêlles  &  de  leurs  graines  naifient  plufieurs  branches  au-delà  de  la 
Tome  II,  N 
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moitié  des  tiges  ,  &  ces  branches  font  plus  velues  que  îe  refie.  Leurs  feuil¬ 
les  diminuent  jufqti’au  haut  ;  mais  elles  ne  perdent  ni  leurs  pédicules  ni  leurs 
graines.  Des  aifTeîîes  de  ces  feuilles  fortent  des  queues  longues  d’un  pied  &c 
demi  ,  ou  de  deux  pieds  ,  velues  ,  divifées  en  quelques  brins  chargées  de 
fleurs  en  épi  fort  ferrées  :  ces  brins  ont  quelquefois  près  d’un  pied  de  long  en 
Afie  ;  ils  font  penchés  en  bas ,  &  de  loin  ils  reffemblent  fort  à  cette  efpéce 
d’Amaranthe ,  qu’on  appelle  queue  de  Renard.  Chaque  fleur  efl  à  cinq  ou  fix 
étamines  blanchâtres ,  très-déliées  ,  longues  feulement  de  deux  lignes ,  char¬ 
gées  de  petits  fommets  blanchâtres  auffi ,  quelquefois  purpurins.  Le  calice 
qui  fait  toute  la  beauté  'de  la  fleur  ,  efl  un-  baffin  de  deux  lignes  &  demi  de 
haut ,  couleur  de  pourpre  éclatant  divifé  jufques  vers  le  fond  en  cinq  parties 
terminées  en  tiers  point  ou  arcade  gothique.  Le  Piflile  qui  n’a  qu’une  ligne  de 
long  efl  allez  rond  ,  applati  &  fur  monté  par  deux  petits  filets  crochus.  Il  grof 
fit  dans  la  fuite  &  devient  une  graine  haute  d’une  ligne  ,  un  peu  plus  large  „ 
allez  arrondie  ,  quoique  terminée  par  un  petit  bec.  Cette  graine  efl  d’abord 
chatain  clair,  puis  brune  tirant  fur  le  noir  lorfqu’elle  efl:  mûre ,  plate  ,  légère¬ 
ment  enfoncée  de  deux  côtés  ;  la  partie  charnue  en  efl  blanche. 

La  racine  de  cette  plante  bien  mâchée  a  quelque  chofe  de  fliptique.  Les 
feuilles  font  d’un  goût  d’herbe  mucilagineux  ,  puis  relevé.  La  fleur  efl  fans 
odeur. 

Je  ne  fçai  en  quel  endroit  du  Levant  cette  plante  vient  naturellement.  On 
la  cultive  àTeflis  ,  capitale  de  Géorgie ,  dans  le  Jardin  du  Prince.  Je  l’ai  vûë 
auffi  dans  celui  du  Patriarche  des  Arméniens  aux  trois  Eglifes  proche  le  Mont 
Ararat  ;  mais  on  ne  fçut  m’informer  d’où  cette  plante  leur  étoit  venue.  J’ai 
appris  depuis  mon  retour  en  France  que  les  Arméniens  ne  la  cultivoient  pas 
feulement  pour  la  beauté  ,  mais  pour  les  grandes  vertus  qu’on  lui  attribué ,  & 
ces  vertus  font  femblabîes  à  celles  de  la  Perficaire  ordinaire  que  C.  Bauhin  ap¬ 
pelle  Perjicaria  mitis  ,  maculofa  &  non  maculofa  Pin.  Cette  dernière  efpéce 
efi  un  des  plus  grands  vulnéraires  que  je  connoifîe.  Sa  décodion  en  vin  ar¬ 
rête  la  gangrène  d’une  manière  furprenante  ,  ce  que  la  décodion  de  la  Cu¬ 
rage  ,  qui  efl  la  Perficaire  brûlante ,  ne  fait  pas.  Il  efl  vrai  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  juger  de  la  qualité  des  médicamens  parleur  faveur  &  par  leur  odeur  ; 
car  le  Styrax  liquide  n’arrêîe  pas  moins  la  gangrène  que  l’Arfenic  &  que  le 
Sublime  corrofif.  Des  Arméniens  m’ont  alluré  que  cette  belle  Perficaire  que 
l’on  vient  de  décrire ,  bouillie  dans  du  gros  vin  ,  &  appliquée  fur  les  endroits 
menacés  ou  attaqués  de  gangrène  ,  en  arrêtoit  le  progrès  fans  qu’il  fût  né- 
ceffiaire  de  faire  des  ^tarifications.  Ils  graillent  l’efcarre  avec  du  fuif  pour  la 
faire  détacher  ,  on  donne  à  boire  la  même  décodion  en  vin  dans  le  tems 
que  l’on  baffine  les  playes. 

Cette  Perficaire  à  Paris  doit  être  femée  fur  couche  ,  où  il  faut  la  laiffer  juf- 
qu’au  commencement  de  l’hyver  ;  parce  que  la  plante  ne  fleuriffant  que  tard  * 
les  graines  auroient  de  la  peine  à  bien  mûrir ,  fi  elle  n’étoit  élevée  dans  une 
bonne  terre  >  bien  chaude  &  bien  mouillée. 
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HISTOIRE 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Année  M.  D  C  C  I  V. 

PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LE  BAROMÈTRE  RECTIFIÉ. 


A*t 


Voy.  les  Meme1 
164.  &  171, 
pago  I» 


pago  Z, 


„,.  ....  Ous  mefurons  aujourd’hui  ce  qui  n’avoir  jamais  été  meliiré  ,  le 
y  -\r  1.5  chaud ,  le  froid ,  la  pefanteur  de  l’air»  Mais  cet  avantage  de  notre  a  J 
y|  ^  |T  Itécle  fur  tous  ceux  qui  Font  précédé  feroit  imparfait  ,  li  les  ^ 
mefures  nouvelles  n’étoient  portées  à  toute  la  juftelîe  &  à  toute 
la  précifion  que  demande  le  cara&ére  général  de  mefure. 

M.  Amontons  ,  après  avoir  rectifié  le  Thermomètre  ,  ainfi  qu’on  a  vû  dans  *  pag„  x,  &  {*uj^ 
IHiftoire  de  1702.  *  a  palFé  au  Baromètre.  Le  Baromètre  ,  uniquement  dé¬ 
filé  à  mefurer  la  pefanteur  de  l’air  ,  fe  relient  des  différons  degrés  de  froid 
ou  de  chaud  ,  &  devenant  Thermomètre  en  partie ,  devient  défectueux  & 
équivoque.  S’il  elt  fimple  ,  ou  à  une  feule  branche ,  le  mercure  ,  tout  pefant 
qu’il  elt ,  n’elt  pas  exempt  de  raréfaction  dans  le  chaud  ,  ainfi  que  M.  Hom- 
berg  l’a  remarqué  le  premier  par  l’ufage  de  fon  Aréomètre  ;  il  s’élève  donc 
par  la  chaleur  feule  ,  &  trompe  l’Obfervateur  ,  parce  que  l’on  compte  qu’il 
ne  s’élève  que  par  l’augmentation  de  la  pefanteur  de  l’air:  Si  le  Baromètre 
elt  double  ou  à  deux  branches,  la  même  fource  d’erreur  s’y  trouve  ,  mais 
d’une  manière  d’autant  plus  dangereufe  que  le  Baromètre  double  donne  les 
mêmes  degres  plus  grands  que  le  limple ,  ce  qui  fait  tout  fon  avantage.  De 
plus  les  degrés  y  font  marqués  par  une  liqueur  que  l’on  met  dans  la  boëte  in¬ 
férieure  ,  &  dans  la  fécondé  branche  ;  &  quoique  cette  liqueur  ,  qui  elt  or¬ 
dinairement  ou  de  l’eau  fécondé  ,  ou  de  l’huile  de  tartre  teinte ,  ait  étéchoi™ 
fie  exprès ,  parce  qu’elle  fe  raréfie  peu ,  elle  raréfie  pourtant ,  &  met  une  nou¬ 
velle  confufion  dans  le  Baromètre. 

M.  Amontons  a  trouve  par  expérience  que  du  plus  grand  froid  au  plus  grand 
chaud  de  notre  climat,  le  mercure  augmente  fon  volume  ,  ou  ,  ce  qui  efi: 
la  meme  chofe ,  diminue  la  pefanteur  Ipecifique  de  --ty.  On  a  expérimenté 
et  ailleurs  que  les  deux  termes  entre  lefquels  elt  renfermée  la  variation  de  haii- 
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teur  du  mercure  dans  le  Baromètre  ftmple  ,  font  2 6  pouces  4  lignes 
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Hist.  de  i/Acad.  pouces  4  lignes.  En  prenant  donc  ces  28  pouces  4  lignes  pour  la  plus  gran¬ 
it.  des  Sciences  de  hauteur  du  mercure  ,  &  fuppofant  que  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  le 
tienne  fufpendu  à  cette  hauteur  pendant  le  plus  grand  froid  de  notre  climat, 
&  que  cette  pefanteur  ne  varie  point  jufqu’au  plus  grand  chaud  ,  le  mercure 
hauffera  néceffairement  delà  iifme  partie  de  28  pouces  4  lignes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  3  lignes  environ  ,  fans  que  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  foit  deve¬ 
nue  plus  grande. 

Ces  trois  lignes  font  très-confidérabies ,  puifqu’elles  font  la  8'me  partie  des 
2  pouces  que  peut  parcourir  toute  la  variation  du  mercure  :  mais  elles  de¬ 
viennent  encore  plus  confidérables  dans  certaines  opérations,  par  exemple  , 
*  Voy.  l’Hlft.  lorfqu’on  mefure  la  hauteur  des  montagnes  par  le  Baromètre  *  ,  car  une  li- 
1703.  pag.  ii„  gne  de  mercure  répond  alors  à  plufieurs  toiles  de  la  hauteur  de  la  monta¬ 
gne  ,  &  l’air  peut  être  en  même-tems  beaucoup  plus  chaud  au  pied  qu’au 
iommet ,  différence  qui  fera  d’autant  plus  grande  que  la  montagne  fera  plus 
élevée. 

Voici  maintenant  d’où  viendra  l’erreur  du  Baromètre  double.  On  fçait  que 
la  colonne  de  mercure  qui  y  fait  équilibre  ,  tant  avec  le  poids  de  l’Atmof- 
phére ,  qu’avec  le  poids  de  la  liqueur  contenue  dans  une  partie  de  la  boëte 
inférieure  oc  dans  la  fécondé  branche  ,  n’a  pour  fa  longueur  ou  hauteur  que 
la  diftance  des  deux  furfaces  du  mercure  renfermé  dans  les  deux  boëtes.  Quand 
la  furface  du  mercure  de  la  boëte  inférieure  baiffe  ,  &  que  celle  du  mercure 
de  la  boëte  fupérieure  hauffe  ,  la  colomne  de  mercure  ,  qui  fait  tout  l’équili¬ 
bre  ,  s’allonge ,  &  cela  arrive  quand  le  poids  de  l’Atmofphére  augmente.  Alors 
la  liqueur  baiffe  dans  fon  tuyau.  C’eft  tout  le  contraire  ,  quand  la  furface  du 
mercure  de  la  boëte  fupérieure  baiffe-,  &  que  celle  du  mercure  de  la  boëte 
inférieure  hauffe  ;  la  colomne  qui  fait  l’équilibre  ,  s’accourcit ,  &  la  liqueur 
monte  dans  fon  tuyau.  Si  la  furface  du  mercure  de  la  boëtë  fupérieure  hauf¬ 
fe  ,  &  qu’il  foit  poffible  que  celle  du  mercure  de  la  boëte  inférieure  hauffe 
aufli  ,  &  également ,  la  colomne  ne  s’allonge  ni  ne  s’accourcit.  Or  fi  i’cn 
liippofe  ,  comme  on  a  fait  pour  le  Baromètre  fimple  ,  que  la  colomne  de 
mercure  du  Baromètre  double  ,  c’eft- à-dire  ,  la  diftance  des  deux  furfa¬ 
ces  de  mercure  ,  ait  de  longueur  28  pouces  4  lignes  dans  le  plus  grand 
froid  ,  &  qu’enfuite  vienne  le  plus  grand  chaud  de  notre  climat ,  fans  que  la 
pefanteur  de  l’ Atmosphère  change  ,  le  mercure  des  deux  boëtes  fe  raréfiera 
également ,  &  par  conféquent  fa  furface  s’élèvera  également  dans  toutes  les 
deux,  &c  la  colomne  qui  fait  l’équilibre  demeurera  de  la  même  longueur  dont 
elle  étoit.  Mais  cette  colomne  de  mercure  ,  qui  ,  par  la  raréfaction  a  aug¬ 
menté'  fon  volume  de  777 ,  a  aufti  diminué  fon  poids  d’autant  ;  elle  ne  peut 
donc  plus  faire  équilibre  àla  pefanteur  de  l’Atmofphére  qui  n’a  point  changé, 
&  par  conféquent  l’air  qui  pefe  immédiatement  fur  la  liqueur  ,  la  fait  baiffer  , 
&  donne  au  Baromètre  une  fauffe  apparence  d’une  augmentation  de  pefan¬ 
teur  de  F  Atmosphère.  Si  la  liqueur  eft  14  fois  plus  légère  que  le  mercure., 
comme  on  lefnppofe  ordinairement, l’air  qui  agit  contre  une  colomne  de  mer¬ 
cure  affaiblie  de  la  valeur  de  3  lignes  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  l’air 
.devenu  plus  fort  de  cette  même  valeur  ,  fera  baifier  la  liqueur  de  3  fois  14 
lignes ,  ou  de  3  pouces  \  -,  ce  qui  eft  une  très-grande  variation ,  à  laquelle  ce- 
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pendant  le  poids  de  PAtmofphére  n’a  aucune  part.  La  liqueur  ne  peut  bail*- 
fer  ,  que  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  inférieure  ne  baiffe  auffi ,  &  que  Hist. 
•celle  du  Mercure  de  la  boëte  fupérieure  ne  hauffe  ;  ce  qui  allonge  la  colom-  R-  ms 
ne  du  mercure ,  &  la  remet  en  équilibre  avec  l’Atmofphére.  DE  Par 

Le  calcul  des  3  pouces  7  dont  la  liqueur  baiffe  ,  n’eff  juffe  qu’en  ne  confi- 
dérant  point  fa  raréfaction.  Mais  réellement  elle  fe  raréfie ,  &  plus  confi- 
dérablement  que  le  mercure.  Comme  dans  la  fuppofition  préfente  ,  la  pefan¬ 
teur  de  rAtmofphére  n’a  point  changé  ;  mais  feulement  celle  de  la  colomne 
de  mercure  ,  la  liqueur  qui  trouve  du  côté  de  Pair  plus  de  réfiffance  à  l’ex- 
tenfion  que  demande  fa  raréfaction,  qu’elle  n’en  trouve  du  côté  du  mercure  , 
ne  s’étend  que  de  ce  côté  plus  foible  ,  &  par  conféquent  elle  ne  prend  cette 
nouvelle  extenfion  que  dans  la  boëte  inférieure ,  &  non  dans  fon  tuyau.  Or 
elle  occupe  par-là  une  partie  de  l’efpace  qu’abandonne  le  mercure  qui  fort 
de  la  boëte  inférieure  ,  &  par  conféquent  baiffe  d’autant  moins  dans  fon  tuyau  ; 
de  forte  que  fi  elle  occupoit  par  fa  raréfaCtion  toutl'efpace  abandonné  parle 
•mercure ,  elle  ne  baifferoit  nullement  dans  le  tuyau  :  mais  il  eff  confiant  quel¬ 
le  ne  fe  raréfie  pas  affez  pour  cela  ,  &  elle  baiffe  dans  le  tuyau  ,  fans  que  la 
pefanteur  de  rAtmofphére  foit  augmentée. 

Il  eff  donc  fur  que  l’un  &  l’autre  Baromètre  avoient  befoin  de  correction , 

&  comme  tout  le  mal  venoit  de  la  variation  du  chaud  &  du  froid ,  en  vain 
eût-on  travaillera  y  chercher  un  remède  ,  fi  l’on  n’avoir  eu  un  Thermomètre 
exaCl  &  fixe  ,  tel  que  celui  de  M.  Amontons.  Ainfi  un  des  premiers  fruits  de 
ce  Thermomètre  eff  la  re&ification  du  Baromètre. 

Le  Baromètre  fimple  eff  d’une  telle  fimplicité  dans  fa  conffruftion ,  qu’il 
eff  impoffible  d’y  rien  changer  ,  &  tout  ce  qu’a  pû  faire  M.  Amontons  ,  a 
été  de ’dreffer  une  Table  qui  marquât  de  combien  la  colomne  de  mercure 
varioit  pour  tous  les  degrés  de  chaleur  indépendamment  de  la  pefanteur  de 
TAtmofphére. 

Il  fuppofe  une  colomne  de  mercure  de  28  pouces  9  lignes  dans  le  plus 
grand  froid  de  notre  climat.  Il  eff  vrai  que  réellement  cette  colomne  ne  paffe 
point  28  pouces  4  lignes  ;  mais  parce  que  la  raréfacüon  du  mercure  dans  le 
plus  grand  chaud  eft  de  777  ,  &  que  3  lignes  font  précifémenf  777  de  28  poli¬ 
ces  9  lignes  ,  cette  fuppofition  eff  plus  commode  pour  le  calcul,  &  elle 
ne  produit  nulle  erreur  fenfibîe.  Le  Thermomètre  de  M.  Amontons  eff  dans 
•le  plus  grand  froid  à  50  degrés,  &  dans  le  plus  grand  chaud  à  58  ,  &  ces  de¬ 
grés  étant  des  pouces  ,  ce  font  8  pouces  ou  96  lignes  que  le  Thermomètre 
parcourra-,  tandis  que  le  Baromètre  fimple  parcourra  3  lignes  par  la  feule 
aétionde  la  chaleur,  3.  étant  3  2  fois  dans  96  ,  le  Baromètre  hauffera  deyr 
de  ligne.,  pour  chaque  ligne  dont  hauffera  le  Thermomètre  ;  &  par  confé¬ 
quent  le  Baromètre  étant  fuppofé  conffruit  dans  le  grand  froid  ,  &:  fa  co¬ 
lomne  de  mercure  ,  longue  alors  de  28  pouces  9  lignes  ,  il  faut  pour  chaque 
ligne  ,  dont  le  Thermomètre  s’élèvera  au-deffus  du  5me  degré  ,  retrancher 
de  la  hauteur  du  Baromètre  77  de  ligne  ;  tk  l’on  aura  la  véritable  hauteur  où 
le  tient  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  ,  indépendamment  de  la  variation  du 
chaud  &  du  froid. 

Quant  au  Baromètre  double  ,  M.  Amontons  change  fa  conffruélion  en  par¬ 
tie.  Nous  avons  déjà  fuffifamment  infinué  5  que  du  plus  grand  froid  au  plus 
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grand  chaud ,  i!  ne  Varierait  point ,  la  pefanteur  de  l’ Atmosphère  demeurant 
la  même ,  fi  îa  liqueur  fe  raréfîoit  allez  pour  occuper  dans  la  boëte  inférieure 
tout  l’elpace  que  le  mercure  a  quitté.  C’ell  cette  réfléxion  qui  a  donné  à  M. 
Amontons  tout  le  fecret  de  la  correélion  de  ce  Baromètre.  11  faut  que  la  cc- 
lomne  de  mercure  affoibiie  par  la  chaleur  ,  s’allonge  de  3  lignes  pour  fe  re¬ 
mettre  en  équilibre  avec  FAtrnofphére.  Elle  ne  peut  s’allonger  de  cette  quan¬ 
tité,  que  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  inférieure  ne  baille  d’une  ligne 
f  ,  ce  qui  fera  haulîer  d’autant  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  fupérieure  , 
&  augmentera  de  3  lignes  leur  diftance.  Il  faut  donc  qu’il  forte  de  la  boëte 
inférieure  1  ligne  f  de  mercure  ,  &  afin  que  la  liqueur  ne  baiffe  point  dans 
fon  tuyau  ,  il  faut  quelle  fe  raréfie  dans  la  boëte  précifément  de  cette 
quantité. 

Cela  ne  dépend  plus  que  de  la  nature  de  la  liqueur ,  tk  de  la  capacité  de 
la  boëte.  M.  Amontons  prend  de  l’efprit-de-vin ,  dont  il  a  trouvé  par  ex¬ 
périence  que  la  raréfaction  du  grand  froid  au  grand  chaud ,  étoit  de  — .  Par 
conféquent ,  afin  que  l’efprit-de-vin  prenne  la  place  de  1  ligne  ~  de  mercu¬ 
re  ,  il  faut  que  la  quantité  de  l’efprit-de-vin  contienne  27  fois  cette  ligne  &C 
demie  ,  c’eft-â-dire ,  27  fois  un  cilindre  de  I  ligne  ~  de  hauteur  ,  qui  aurait 
pour  diamètre  celui  de  îa  boëte.  Cette  quantité  d’efprit-de-vin  étant  déter¬ 
minée  ,  M.  Amontons  eft  obligé  de  changer  îa  figure  de  la  boëte  qui  con¬ 
tient  le  mercure  &  la  liqueur.  Il  la  laiffe  telle  quelle  étoit  dans  fa  partie  qui 
contient  le  mercure  ;  &  comme  on  ne  peut  pas  augmenter  îa  hauteur  du  tout , 
il  augmente  beaucoup  la  largeur  de  la  partie  qui  contiendra  l’efprit-de-vin , 
afin  quelle  en  contienne  toute  la  quantité  néceflaire.  On  peut  remarquer  ici 
que  M.  Amontons  ,  pour  réparer  les  défordres  que  caufoitia  raréfaélion  dans 
le -Baromètre  double  ,  employé  une  liqueur  qui  fe  raréfie  beaucoup  plus  que 
celle  qu’on  y  employoit  auparavant. 

Le  Baromètre  ainii  confirait ,  fi  l’on  a  eu  foin  en  le  rempîifîant  ,  de  bien 
purger  d’air  tout  le  haut  de  la  boëte  fupérieure  au-deffus  du  mercure  ,  il  eft 
clair  que  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  demeurant  la  même  ,  il  ne  variera 
point ,  quelque  variation  qui  arrive  à  la  chaleur  ,  &  d’ailleurs  que  le  grand 
froid  ,  pendant  lequel  on  le  fupofe  confirait,  demeurant  le  même  ,  il  variera 
exaftement  félon  toutes  les  variations  qui  arriveront  à  la  pefanteur  de  l’At- 
tnofphére.  Jtifque-là  ,  il  eft  dans  toute  la  perfe&ion  poffible  ;  mais  fi  la  cha¬ 
leur  &  le  poids  de  i’Atrnofphére  varient  en  même  tems’,  ce  qui  .arrive  le  plus 
communément ,  comment  lé  réglera-t’on  ? 

La  liqueur  du  Baromètre  élevée  le  plus  qu’elle  le  puifië  être,  &  parle  peu 
de  pefanteur  de  l’Atmofphére  ,  &  par  Faélion  de  la  chaleur  ,  ne  peut  guère 
paffer  2.8  pouces.  Si  cette  liqueur  eft  de  F  efprit-dc-vin ,  il  y  aura  ,  dans  la 
fuppofition  préfente  ,  un  pouce  à  retrancher  de  cette  hauteur ,  pour  n’avoir 
que  celle  où  l’efprit-de-vin  efi  élevé  par  le  peu  de  pefanteur  de  l’Atmofphé- 
re  :  car  ce  pouce  eft  précifément  la  2ymc  partie  que  la  raréfa&ion  a  ajoutée  à 
l’élévation  caufée  par  FAtmofphére.  Ce  retranchement  d’un  pouce  n’étant 
que  pour  le  tems  de  îa  plus  grande  chaleur,  où  le  Thermomètre  de  M.  Amon- 
îonseft  à  58  ,  il  fe  fera  toujours  un  retranchement  moindre  à  proportion  pour 
tous  les  degrés  inférieurs  jufqu’à  50 ,  oïl  eft  le  plus  grand  froid  :  ainii ,  félon 
le  degré  où  fera  le  Thermomètre  ,  on  retranchera  de  la  hauteur  de  Fefprit- 
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de-vin  dans  le  Baromètre  double  ,  ou  un  pouce  ou  une  partie  d’un  pouce  , 
jufqua  ce  que  le  Thermomètre  étant  à  ço  ,  on  ne  retranche  rien.  Voilà  le  Hist.  pe  l'Acad. 
principe  d’une  efpéce  de  Table  que  M.  Amontons  a  conftruite  ,  qui  donne  R-  ms  Sciences 
tout  d’un  coup  les  hauteurs  à  retrancher.  DE  Paris. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  Baromètre  double  de  M.  Amontons  a  encore  Ann.  1704. 
un  avantage  fur  l’ancien.  Un  Baromètre  eft  d’autant  plus  fenjîble  qu’il  mar-  pag.  8. 
que  les  mêmes  changemens  dans  une  plus  grande  étendue.  Ainfi  le  Baromè¬ 
tre  double  eft  plus  fenfible  que  le  fimple  ,  parce  que  tout  le  jeu  de  la  varia¬ 
tion  du  fimple  étant  renfermé  dans  l’étendue  de  deux  pouces  de  mercure  , 
cette  même  variation  eft  marquée  dans  le  double  par  une  liqueur  qui  eft 
beaucoup  plus  légère  que  le  mercure  ,  &  dont  plufieurs  pouces  hauftent  ou 
baillent  par  l’élévation  d’un  pouce  de  mercure ,  félon  la  proportion  de  leurs 
pefanteurs.  L’eau  fécondé  que  l’on  employé  communément  dans  le  Baromè¬ 
tre  double  ,  eft  14  fois  plus  légère  que  le  mercure  ,  &  donne  les  degrés  14 
fois  plus  grande.  Mais  l’eftprit-de-vin  qui ,  dans  une  conftitution  moyenne  de 
l’air  eft  16  fois  ~  plus  léger  que  le  mercure  ,  produira  donc  une  plus  grande 
fienftbilité  dans  le  Baromètre  de  M.  Amontons, 


DI  FERS  ES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE a 

I.  T^/jjrOnfieur  Maraldi  ayant  communiqué  à  l’Académie  ,  des  relations 
X  vJLqu’il  avoit  reçues  des  tremblemens  de  terre  arrivés  en  Italie  ,  nous 
en  détacherons  ici  ce  qu’elles  contenoient  de  plus  phyfique. 

Les  tremblemens  commencèrent  en  Italie  au  mois  d’Oûobre  1702  ,  & 
continuèrent  jufqu’au  mois  de  Juillet  1703.  Les  pays  qui  en  ont  le  plus  fouf- 
fert ,  &  qui  furent  aufli  ceux  par  où  ils  commencèrent ,  font  la  Ville  de  Norcia 
avec  fes  dépendances  dans  l’état  Eccléfiaftique  ,  &  la  province  de  l’Abruffe. 
Ces  pays  font  contigus  ,  &  fitués  au  pied  de  l’Apennin  du  côté  du  Midi. 

Souvent  les  tremblemens  ont  été  accompagnés  de  bruits  épouvantables 
dans  l’air  ,  &  fouvent  aufii  on  a  entendu  ces  bruits  fans  qu’il  y  ait  eu  de 
tremblemens  ,  le  ciel  étant  même  fort  fereim  Le  tremblement  du  fécond  Fé¬ 
vrier  1703.  qui  fut  le  plus  violent  de  tous  ,  fut  accompagné  ,  du  moins  à 
Rome  ,  d’une  grande  férénité  du  ciel ,  &  d’un  grand  calme  dans  l’air.  Il  dura 
.à  Rome  une  demi-minute ,  &  à  l’Aquila  ,  Capitale  de  la  Bruffe  ,  trois  heu¬ 
res  ;  il  ruina  toute  la  Ville  de  l’Aquila  ,  enfevelit  5000  perfonnes  fous  les 
ruines,  &  fit  un  grand  ravage  dans  les  environs. 

Communément  les  balancemens  de  la  terre  ont  été  du  Ncrd  au  Sud ,  ou 
à  peu  près  ,  ce  qui  a  été  remarqué  par  le  mouvement  des  Lampes  des 
Eglifes. 

Il  s’eft  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures  d’où  il  eft  forti  avec  violence 
une  grande  quantité  de  pierres  qui  l’ont  entièrement  couvert  &  rendu  ftéri- 
le.  Après  les  pierres  ,  il  s’élança  de  ces  ouvertures  deux  jets  d’eau  qui  fur- 
paftfoient  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  campagne  ,  qui  durèrent 
un  quart  d  heure  ,  &  innondérent  jufqu’aux  campagnes  voifines.  Cette  eau 
eft  blanchâtre  ,  femblable  à  de  l’eau  de  favon  ,  &  n’a  aucun  goût. 

Une  montagne  qui  eft  près  de  Sigillo  ,  bourg  éloigné  de  l’Aquiîa  de  21 
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milles  ,  avoit  fur  fon  fommet  une  plaine  allez  grande  ,  environnée  de  .  o- 
Hist.  de  l’Acad.  chers  qui  lui  fervoient  comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement  du  2. 
R.  des  Sciences  Février  ,  il  sert  fait  à  la  place  de  cette  plaine  un  gouffre  de  largeur  inéga- 
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le,  dont  le  plus  grand  diamètre  eff  de  25  toiles,  &  le  moindre'de  20.  On 
Ann.  1704.  n'a  pli  en  trouver  le  fond  ,  quoiqu’on  ait  été  jufqu'à  300  toifes.  Dans  le 
tems  que  fe  lit  cette  ouverture  ,  on  en  vit  fortir  des  flammes  ,  &  enfuite  une 
très-groffe  fumée  qui  dura  trois  jours  avec  quelques  interruptions. 

A  Genes ,  le  1  &  le  2  Juillet  1703  •>  d  y  eut  deux  petits  tremblemens. 
pag.  Ig.  Le  dernier  ne  futfenti  que  par  des  gens  qui  travailloient  fur  le  Mole.  En  mê- 
me-tems  la  mer  clans  le  port  s’abbaiffa  de  6  pieds  ,  en  forte  que  les  Galères 
dans  la  Darce  touchèrent  le  fond  ,  &  cette  baffe  mer  dura  près  d’un  quart 
d’heure. 

L’eau  foufrée  qui  eff  dans  le  chemin  de  Rome  à  Tivoli  s’efl:  dimi¬ 
nuée  de  deux  pieds  &  demi  de  hauteur ,  tant  dans  le  baffin  ,  que  dans  le 
foffé.  En  pîufieurs  endroits  de  la  plaine  appellée  h  Tefline  ,  il  y  avoit  des 
fources  &  des  ruiffeaux  d’eau  qui  formoient  des  marais  impratiquables.  Tout 
s’eff  féché.  L’eau  d’un  Lac  appellé  l’Enfer  a  diminué  aufli  de  trois  pieds  en 
hauteur.  A  la  place  des  anciennes  fources  qui  ont  tari ,  il  en  eff  forti  de  nou¬ 
velles  environ  à  une  lieuë  des  premières  ,  en  forte  qu’il  y  a  apparence  que 
ce  font  les  mêmes  eaux  qui  ont  changé  de  route. 

Yoy.  les  Mem.  il.  M.  de  la  Hire  avoit  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1692.. 

PaS-  41  •  ce  qu’il  avoit  découvert  fur  des  infedes  qui  s’attachent  aux  Orangers  ,  ôc 

qu’on  appelle  communément  punaifes.  Ce  qu’ils  ont  déplus  particulier  ,  c’efl: 
qu’on  les  voit  attachés  pendant  8  mois  entiers  à  un  même  endroit,  foit  d’une 
feuille  d’Oranger  ,  foit  de  la  tige  de  l’arbre  ,  fans  l’abandonner  jamais.  Pen¬ 
dant  ce  tems-là  ils  croiffent  beaucoup  ,  &  jufqu’à  devenir  20  ou  30  fois  plus 
gros  qu’ils  n’étoient  d’abord  ,  &  puis  ils  pondent  leurs  œufs.  Mais  en  quel 
temsfe  font-ils  accouplés?  Cette  parfaite  immobilité  ,  &  fi  rare  dans  des  ani¬ 
maux  ,  rend  la  queflion  difficile.  M.  de  la  Hire  en  a  enfin  trouvé  le  dénou- 
ment.  Il  a  vu  ces  infedes  nouvellement  éclos  de  leurs  œufs  ,  courir  fur  les 
Orangers  avec  une  grande  viteffe ,  &  il  faut  que  leur  accouplement  fe  faffe 
dans  le  tems  qu’ils  ont  cette  legéreté  &  cette  vivacité.  Après  cela  ,  ils  s’at¬ 
tachent  pour  toujours  à  quelque  endroit  de  l’arbre ,  &:  leurs  œufs  font  8  mois 
à  acquérir  la  maturité  néceffaire  pour  fortir. 

Ce  qui  fut  caufe  que  M.  de  la  Hire  examina  ces  infedes  nouvellement 
pag.  il.  éclos  ,  c’efl:  qu’il  avoit  cru  qu’ils  pouvoient  être  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
la  Cochenille.  Il  a  remarqué  autrefois  que  ce  qu’on  appelle  graine  de  Coche¬ 
nille  ,  n'eff  que  le  ventre  d’un  petit  infede,  dont  il  ne  refte  rien  de  plus.  Ce 
ventre  eft  couvert  d’écailles  ,  &  s’efl  confervé  par  fa  dureté  ,  tandis  que  les 
autres  parties  ,  inutiles  apparemment  pour  la  teinture  ,  fe  font  defféchées  , 
&  ont  péri.  La  plante  à  laquelle  cet  infede  s’attache  ,  eff  l’Opuntia  ,  dont 
les  fruits  font  rouges,  Sc  teignent  en  un  rouge  de  fang  les  urines  de  ceux  qui 
en  ont  mangé.  Le  ventre  des  infedes  des  Orangers  eff  affez  femblable  à  celui 
de  ces  infedes  qui  font  la  Cochenille ,  les  infedes  des  Orangers  étant  écra- 
fés  entre  les  doigts ,  leur  donnent  une  couleur  roufiatre  qui  tient  fort  à  la 
peau  ;  ces  conformités  firent  naître  à  M.  de  la  Hire  la  penfée  que  peut-être 
les  infedes  des  Orangers  étoient-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  font  la  Coche¬ 
nille  , 
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aille,  5c  que  s'ils  étoient  nourris  d’Opuntia,  ils  donnerôient  la  même  tein-  «y»***^^ 
mre.  Il  mit  au-deffous  d’un  Oranger  quelques  plantes  d’Opuntia  ,  &  répan-  Hisr.  de  l’Acad; 
dit  de  part  êc  d’autre  une  grande  quantité  d’œufs  des  infeêfes  des  Orangers.  R-  des  Sciences 
Ils  vinrent  à  éclorre  fur  l’une  &  l’autre  plante:  mais  les  petits  animaux  qui  DE  Paris. 
étoient  fur  l’Opuntia  ,  le  quittèrent  tous  fans  exception  pour  aller  fur  l’Oran-  Ann.  1704» 
ger ,  êc  de-là  M.  de  la  Hire  conclut  qu’affurément  les  infeétes  des  Orangers 
n’étoient  pas  ceux  qui  donnent  la  Cochenille.  Mais  il  les  vit  dans  leur  premiè¬ 
re  jeuneffe  ,  êc  conjeêhira  ,  comme  nous  l’avons  dit,  que  c’étoit  alors  qu’ils 
s’accouploient. 

III.  Il  doit  paroître  affez  étonnant  que  quand  on  enveloppe  de  fa  main  la  bou¬ 
le  d’un  Thermomètre  pour  en  échauffer  la  liqueur  ,  êc  la  faire  monter  dans 
le  tuyau  ,  cette  liqueur  commence  par  baiffer  ,  êc  ne  monte  au-deffusdefon 
premier  niveau  qu’après  ce  mouvement  fi  irrégulier  en  apparence  ,  êc  fi  con¬ 
traire  à  ce  qu’on  auroit  prévu.  M.  Amontons ,  qui  en  parla  à  l’occafion  de 
fes  nouveaux  Thermomètres,  rapporte  ce  mouvement  par  lequel  la  liqueur 
baiffe  d’abord, à  la  raréfaction  que  la  chaleur  de  la  main  caufe  dans  la  fubftan-  pag.  il. 
ce  même  du  verre  de  la  boule  ,  avant  que  d’en  caufer  dans  la  liqueur.  La 
capacité  de  la  boule  augmente  donc  ,  6c  par  conféquent  la  liqueur  du  tuyau 
baiffe  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  affez  de  chaleur  pour  monter  malgré  l’aug-. 
mentation  de  la  capacité  de  la  boule. 

M.  Amontons  a  calculé  fur  des  exoériences  exactes  ,  de  combien  s’aim* 
mentoit  cette  capacité  ,  êc  il  n’a  trouvé  qu’un  millième.  Ce  millième ,  dont 
la  boule  s’augmente  ,  êc  qui  eft  la  quantité  de  liqueur  qui  y  entre  ,  ou  qui 
baiffe  ,  deviendra  d’autant  plus  fenfible  fur  le  tuyau ,  que  la  capacité  du  tuyau 
fera  plus  petite  par  rapport  à  celle  de  la  boule, 
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L’Anatomie  moderne  a  fait  de  fi  grands  êc  de  fi  utiles  progrès  ,  qu’il  doit  y  jcs 
lui  être  permis  de  fe  délaff'er  quelquefois  de  fes  importantes  recherches,  pag.  161. 
par  des  curiofités  qui  11e  feront  qu’agréables.  Tel  eff  le  mouvement  de  l’Iris,  pag.  ija 
dont  la  méchanique  a  été  jufqu’à  préfent  inconnue. 

L’Iris  eff  cette  membrane  de  l’œil  ,  qui  lui  donne  les  différentes  couleurs 
qu’il  a  en  différens  fujets ,  &  de-là  vient  fon  nom  d’iris.  C’efl:  une  efpéce  de 
Zone  ou  d’anneau  circulaire  affez  large  ,  dont  le  milieu  qui  eff  vuide  eff  la 
prunelle  ,  par  où  les  rayons  entrent  clans  l’œil.  Quand  l’œil  eff  expofé  à  une 
grande  lumière  ,  la  prunelle  fe  rétrécit  fenfiblement  ;  c’eff-à-dire  ,  que  l’Iris 
s’élargit  &  s’étend  :  au  contraire  dans  l’obfcurité  la  prunelle  fe  dilate  ,  ou  , 
ce  qui  eff  la  même  chofe  ,  l’Iris  fe  refferre.  A  une  lumière  moyenne  ,  l'ou¬ 
verture  de  la  prunelle  ,  ou  l’extenffon  de  l’Iris  eft  moyenne  auffi.  Ces  mou- 
yemens  ne  dépendent  point  de  la  volonté ,  ils  font  purement  naturels ,  & 
par-là  l’œil  s’accommode  6c  fe  proportionne  de  lui-même  au  degré  de  lumière 
Tome,  II,"  O 
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qu’il  doit  recevoir.  Il  s’ouvre  beaucoup  ,  quand  elle  eft  foible  ,  pour  en  re~ 
Hist.  de  l’Acad.  cevoir  davantage  ;  il  s  ouvre  peu  ,  quand  elle  eft  forte  ,  de  peur  d’en  re- 
R.  des  Sciences  cevoir  trop  ,  &  d’en  être  blefl'é.  Quelle  fageffe  a  dû  préfider  à  cette  Mé- 
de  Paris.  chanique  ! 

Ann,  1704.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  de connoître  la  fin  quelle  s’eft  apparemment  pro- 
pofée  ,  il  faut  tâcher  de  découvrir  les  moyens  dont  elle  s’eft  fervie.  La  diffi¬ 
culté  confifte  à  trouver ,  &:  comment  fe  fait  la  dilatation  ou  le  refferrement 
de  la  membrane  Iris  ,  &  comment  la  lumière  plus  ou  moins  forte  caufe  ces 
deux  mouvemens  contraires.  Si  l’Iris  avoit  des  fibres  circulaires  &  concentri¬ 
ques  à  la  prunelle ,  on  concevrait  auffi-tôt  que  ces  fibres  feroient  autant  de 
petits  mufcles  ,  qui ,  en  fe  gonflant  &  en  fe  contraftant  ,  accourciroient  les 
cercles  qu’ils  formeroient ,  &:  en  diminueroient  l’efpace  ,  &  par  conféquent 
î’ouverture  de  la  prunelle.  Il  ne  refteroit  plus  qu’à  imaginer  comment  une 
grande  lumière  cauferoit  le  gonflement  de  ces  petits  mufcles.  Mais  l’Iris  n’a 
point  de  fibres  circulaires  ,  elles  font  toutes  tirées  de  la  circonférence  vers 
pag.  14.  le  centre  ,  &  fi  l’on  prétendoit  que  des  mufcles  ainfi  pofés  fe  gonflaffent par 
une  grande  lumière  ,  il  paroît  qu’ils  s’accourciroient  néceffairement ,  &  aug¬ 
menteraient  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  ce  qui  eft  précifément  contraire  au 
fait  qu'il  faut  expliquer.  Je  laide  à  part  la  difficulté  de  concevoir  comment 
les  rayons  de  la  lumière  gonfleraient  les  petites  fibres  de  l’Iris  ,  il  ferait  inu¬ 
tile  de  s’en  mettre  en  peine  ,  puifque  ce  gonflement  n’a  pas  lieu. 

Voilà  où  l’on  en  étoit  farce  phénomène  ,  lorfqu’une  expérience  que  fit 
M.  Mery ,  lui  donna  une  idée  qu’il  a  cru  qui  le  conduifoit  au  dénoûment. 
Il  eft  certain  qu’une  infinité  de  choies  ne  demeurent  obfcures  ,  que  faute  d’un 
allez  grand  nombre  de  faits,  qui  les  prélèntent  à  nos  yeux  de  plufieurs  ma¬ 
nières  differentes  ,  ou  qui  nous  en  apprennent  toutes  les  circonftances  effen- 
tielles.  M.  Mery  plongea  dans  l’eau  un  chat  vivant ,  &  expofa  en  même- 
tems  fa  tête  &  les  yeux  au  Soleil.  Il  vit  que  malgré  la  grande  lumière  ,  la 
prunelle  de  l’animal  ne  fe  rétrécifloit  point  ,  qu’au  contraire  elle  fe  dilatoit  ; 
dès  qu’il  l’eut  retiré  de  l'eau  encore  vivant  ,  elle  fe  refferra. 

Quoiqu’il  paffe  moins  de  rayons  dans  l’eau  que  dans  l’air  ,  &  qu’il  femble 
par  conféquent ,  que  les  yeux  du  chat  plongé  dans  l'eau ,  en  recevoient  moins 
que  s’ils  enflent  été  à  l’air  ,  cependant  comme  ils  étoient  direftement  ex- 
pofés  au  Soleil  ,leur  prunelle  aurait  toujours  dû  fe  reflerrer  ,  quoiqu’un  peu 
moins  ;  &r  de  ce  quelle  fe  dilata  ,  loin  de  fe  reflerrer  ,  M.  Mery  en  conclut 
que  la  lumière  feule  ne  pouvoit  caufer  le  refferrement.  Et  comme  l’animal 
étoit  plongé  dans  l’eau  ,  quel  changement  cet  état  apportoit-il  par  rapport 
au  Phénomène  ?  Le  chat  ne  refpiroit  point ,  la  circulation  de  fon  fang  étoit 
prefque  entièrement  arrêtée  ,  par  conféquent  auffi  le  mouvement  des  efprits 
animaux ,  &  par  conféquent  ces  efprits  font  néceffaires  afin  que  la  prunelle 
puiffe  fe  reflerrer  ,  ou  plûtôt  afin  que  l’Iris  puiffe  s’élargir, 
pag.  15.  Cette  conféquence  eft  appuyée  par  l’exemple  de  tous  ceux  en  qui  la  vûë 
eft  éteinte  par  une  fimple  obftruéiion  du  nerf  optique.  Leur  prunelle  ne  fe 
refferre  point  à  la  plus  grande  lumière ,  félon  la  remarque  cîe  M.  Mery  ; 
&  il  eft  certain  que  les  efprits  animaux  ne  coulent  plus  dans  le  nerf  qui  fait  la 
wifion  ,  ou  n’y  coulent  pas  en  affez  grande  abondance. 

Puifque  ces  efprits  concourent  avec  la  lumière  à  caufer  l’extenflon  &  l’é- 
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îargiflement  de  Uns ,  il  faut  abfolument  &  que  la  lumière  détermine  les  ef- 
prits  à  couler  en  plus  grande  quantité  dans  les  fibres  ,  &  que  ces  fibres  en 
f'oient  allongées.  Pour  le  premier  point ,  on  peut  le  concevoir  par  ce  prin¬ 
cipe  général  d’expérience  ,  que  les  efprits  coulent  plus  abondamment  dans 
une  partie  nerveufe  ,  quand  elle  eft  chatouillée  ou  irritée  par  quelque  caufe 
que  ce  foit, &  il  faudra  fuppofer  que  la  lumière  caufe  une  efpéce  a  iritation  aux 
fibres  de  llris.  Mais  fur  le  fécond  point, il femble  que  l’on  retombe  dans  la  diffi¬ 
culté  que  nous  avons  marquée.  Tous  les  mufcles  ou  toutes  les  fibres  s’accour- 
cillent  par  une  plus  grande  quantité  d’efprits ,  comment  celles  de  l’Iris  s’allon¬ 
gent-elles  par  cette  même  caufe  ?  Cette  difficulté  feroitinfurmontable  fans  un 
exemple  unique ,  mais  très-fenfibîe  ,  d’une  partie  qui  fe  gonfle  &  s’allonge  en 
même-tems.  Ni  l’accourcifTement  ni  l’allongement  d’une  partie  gonflée  ne  font 
des  fuites  néceflaires  du  gonflement,  mais  feulement  de  faflruélure  intérieure. 

Les  fibres  de  l’Iris  doivent ,  comme  toutes  les  autres  fibres  ,  avoir  un  ref- 
fort.  Il  les  retire  ,  les  raccourcit ,  &  réfifie  à  leur  allongement.  Ainfi  dès  que 
la  grande  lumière  celle  de  les  tenir  dans  cet  allongement  violent ,  elles  fe  ref- 
ferrent  d’elles-mêmes  ,  &  agrandiflent  la  prunelle.  Ce  reflort  &  la  lumière 
font  deux  ptiiflances  oppofées  ,  dont  les  différens  degrés  de  force  combinés 
enfemble  ,  tiennent  la  prunelle  plus  ou  moins  ouverte. 

Cela  fuffiroit  pour  l’explication  du  phénomène  que  M.  Méry  s’étoit  pro- 
pofée  :  mais  afin  de  la  rendre  encore  plus  vraifemblable  ,  &  d’établir  mieux  , 
que  la  lumière  fans  le  concours  des  efprits  animaux  ,  ne  fait  rien  fur  l’Iris  , 
il  prétend  que  les  yeux  du  chat  plongé  dans  l’eau  ,  recevoient  plus  de  lumiè¬ 
re  ,  que  s’il  eût  été  à  l’air.  Ce  n’efl:  pas  qu’il  ne  pafîe  plus  de  rayons  dans  l’air 
que  dans  l’eau  ;  mais  c’efl:  que  les  yeux  d’un  animal  en  reçoivent  davanta¬ 
ge  dans  l’eau. 

Il  efl  confiant  par  l’expérience  qu’un  plongeur  apperçoit  au  fond  de  l’eau , 
à  une  affez  grande  difiance  ,  des  objets  qu'il  n’appercevra  plus  dès  qu’il  fera 
hors  de  l’eau  ,  quand  ils  fe  feroient  allez  rapprochés  pour  être  toujours  à  la 
même  diflance  de  fes  yeux.  M.  Méry  imagine  une  raifon  de  ce  fait  qui  peut 
paroître  embarraflant.  Il  croit  que  la  Cornée ,  cette  membrane  dure  &  tranf- 
parente  qui  enveloppe  extérieurement  le  globe  de  l’œil ,  n’efl  pas  auffi  lifle 
ni  auffi  unie  qu’elle  le  paroît  ,  quand  les  yeux  font  à  l’air.  Il  s’y  fait  alors 
des  plis  &  des  rides  ,  qui  augmentant  fon  épaifleur  dans  les  endroits  où  ils 
fe  forment ,  la  rendent  plus  difficile  à  pénétrer  aux  rayons  ,  &  par  confié- 
quent  en  font  réfléchir  un  grand  nombre  ,  qui  font  perdus  pour  l’œil.  Mais 
dans  l’eau ,  ces  rides  &  ces  plis  s’applaniflent  ,  parce  que  la  membrane  efl 
humeélée  ,  elle  efl  également  pénétrable  à  la  lumière  en  toutes  fes  parties , 
&  il  ne  s’y  réfléchit  plus  de  rayons ,  qu’autant  qu’il  efl  indifpenfable  qu’il  s’en 
réfléchifle  fur  une  furface  parfaitement  tranfparente.  L’œil  qui  reçoit  plus 
de  rayons  ,  voit  mieux. 

A  cette  quantité  de  rayons  plus  grande  que  reçoit  un  œil  plongé  dans 
l’eau  ,  parce  que  fà  Cornée  efl  applanie  ,  fi  fon  joint  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle  qui  efl  plus  grande  ,  parce  que  ,  félon  le  fyflême  de  M.  Méry ,  les  fi¬ 
bres  de  l’Iris  font  moins  remplies  d’efprits ,  on  aura  deux  caufes  qui  confpi- 
rent  enfemble  pour  rendre  la  vifion  plus  forte  dans  l’eau.  Lne  plus  grande 
ouverture  de  la  prunelle  doit  auffi  faire  paroître  les  objets  plus  grands, 
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»Tt Il  eft  fi  vrai  ,  félon  M.  Méry  ,  qu’un  œil  qui  eft  dans  l’eau  en  eft  plus 
Hist.  de  l’Acad.  éclairé  ,  que  c’eft  par  cette  raifon  ,  qu’il  eft  mieux  vu  ,  6c  que  les  parties 
R.  des  Sciences  font  mieux  diftinguées.  On  y  voit  la  Choroïde  qui  eft  une  membrane  placée 
S£  1>ARIS*  derrière  la  rétine  ,  les  vailfeaux  delà  Choroïde  ,  6c  l’extrémité  du  nerf  opti- 
Ann.  1704.  que.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  verroit  dans  un  œil  expofé  à  l’air  :  6c  quant 
pag.  17.  aux  parties  qui  ne  s’y  voyent  pas  dans  l’eau ,  telles  que  font  les  humeurs  6c 
la  rétine  ,  c’eft  quelles  font  tranfparentes  ,  6c  de  la  couleur  de  l’eau. 

On  pourroit  croire  que  la  feule  dilatation  de  la  prunelle  dans  l’eau  ,  y  ren- 
droit  les  parties  de  l’œil  plus  vifibles  ,  &  que  l’applaniffement  de  la  Cornée 
n’entreroitpour  rien  dans  cet  effet ,  6c  ne  feroit  qu’une  fiûion.  Mais  M.  Méry 
prévient  cette  penfée  par  l’exemple  qu’il  rapporte  de  ceux  qui  ont  la  goutte 
féreine  ,  c’eft-à-dire  une  obftruéîion  dans  le  nerf  optiquè.  Ils  ont  la  prunelle 
extrêmement  dilatée  ,  6c  cependant  on  ne  diftingue  aucune  des  parties  du 
fond  de  leur  œil.  D’où  cela  vient-il  ,  finon  de  ce  qu’il  n’elt  pas  affez  éclai¬ 
ré  ?  &  qui  empêche  qu’il  ne  le  foit  afiez,  fi  ce  ne  font  les  plis  de  la  Cornée  ? 

De  ce  que  les  humeurs  6c  .la  rétine  de  l’œil  d’un  chat  plongé  dans  l’eau 
difparoilfent  également  ,  6c  font  par  conféquent  également  tranfparentes  , 
M.  Méry  en  tire  cette  conféquence  ,  que  la  rétine  n’eft  pas  plus  que  les  hu¬ 
meurs  ,  l’organe  immédiat  de  la  vifion  ,  ou ,  pour  ainfi  dire  ,  la  toile  qui  re¬ 
çoit  la  peinture  des  objets.  Il  donne  cet  ufage  à  la  Choroïde  ,  qui  eft  der¬ 
rière  la  rétine  ,  6c  beaucoup  plus  opaque  ,  puifqu’elle  arrête  les  rayons ,  6c 
fe  fait  voir.  Cette  quefiion  a  été  autrefois  agitée  dans  l’Académie  6c  fort  au 
long  ,  6c  fort  ingénieufement ,  par  deux  habiles  Adverfaires ,  dont  l'un  fon- 
tenoit  la  rétine  félon  l’opinion  commune  ,  6c  l’autre  prétendoit  mettre  la 
Choroïde  en  fa  place.  Le  public  fut  inftruit  du  procès  en  ce  tems-là  ,  6c  il 
n’eft  pas  befoin  de  rappeller  ici  une  contefiation  fort  délicate  6c  fort  fubtile , 
fur  laquelle  M.  Méry  ne  prend  parti  que  par  occafion. 
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pag.  18.  I*  Onfieur  Littré  ouvrant  le  cadavre  d’une  femme  âgée  de  80  ans  , 

XYJIqui  avoir  été  tuée  d’un  coup  de  timon  de  caroffe  ,  la  trouva  d’une 
fi  prodigieufe  maigreur  ,  que  fes  mufcles  les  plus  gros  n  étoient  pas  plus  épais 
que  des  membranes  ,  6c  qu’à  peine  avoient-ils  confervé  quelque  teinture  de 
rouge.  Cependant  elle  avoit  à  la  partie  moyenne  intérieure  de  la  cuifie  gau¬ 
che  une  tumeur  grofi’e  comme  le  poing  ,  ronde  ,  de  la  même  couleur  que  le 
refte  de  la  peau ,  toute  formée  de  la  plus  belle  graille  qu’on  puifte  voir  dans 
le  corps  le  plus  fain. 

Cette  tumeur  toute  formée  de  graille -eût  été  extraordinaire  ,  même  dans 
uin  corps  qui  n’en  eût  pas  été  d’ailleurs  fi  parfaitement  dénué.  Elle  étoit  con¬ 
tenue  dans  fon  lieu  naturel ,  c’efl:- à-dire  ,  dans  les  cellules  de  la  membrane 
adipeufe. 

La  graiffe  efl  un  fuc  huileux  ,  qui  efl  féparé  du  fang  par  les  glandes  des 
•cellules  de  cette  membrane ,  &  qui  fe  fige  &  fe  congèle  dans  ces  cellules. 
On  efl  maigre,  foit  quand  onapeudefuc  huileux  dans  le  fang  ,  foit  quand 
ce  fuc  eft  trop  diflous  ou  par  la  grande  chaleur  ,  ou  par  les  autres  principes 
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du  fang  ,  ou  par  un  grand  &  long  exercice  ,  foit  quand  les  glandes  deftinées  ' 
à  le  filtrer  font  mal  leur  fonction.  Dans  les  perfonnes  fort  maigres  ,  ces  glan-  Hist.  de  l'Acad. 
des  qui  ne  filtrent  rien  ,  &  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  qui  ne  con-  ^ES  Sciences 
tiennent  rien  ,  s’affaiffent  ,  s’effacent  &  en  quelque  forte  s’anéantiffent.  Au  DE  1 ARIS' 
contraire  ,  dans  les  perfonnes  fort  graffes  les  glandes  font  vifibles  ,  quoi-  Ann.  I7°4‘ 
qu’elles  ne  le  foient  qu’avec  le  microfcope  ,  &  les  cellules  fort  tendues  ;  & 
fi  ces  cellules  le  font  au  point  qu’elles  en  ayent  perdu  le  reffort  par  lequel  elles  pag.  19° 
chaffent  hors  d’elles  une  partie  du  fuc  qui  y  efl  entré  ,  &  le  font  retourner 
dans  les  voyes  de  la  circulation  ,  il  fe  fait  un  amas  excefîif  de  ce  fuc  qui  fé- 
journe  ,  c’eft-à-dire  une  tumeur.  Cet  accident  efl  fort  rare  ,  &  peut-être  ne 
eonnoiffoit-on  point  encore  une  tumeur  de  graille. 

11  n’y  a  point  d’apparence  qu’une  tumeur  de  cette  efpéce  doive  être  ac¬ 
compagnée  ni  d’inflammation ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  fang  extravafé ,  ni  de 
douleur  ,  parce  que  la  graille  efl  une  matière  fort  douce  ,  &  qui  humeéiant 
les  fibres  nerveufes  les  rend  peu  fufceptibles  d’une  tenfion  violente. 

Cette  tumeur  de  graiffe  s’étant  formée  dans  un  fujet  en  qui  toutes  les  glan¬ 
des  &  toutes  les  cellules  de  tout  le  refte  de  la  membrane  adipeufe  s’étoient 
entièrement  flétries  &  defféchées ,  on  peut  concevoir  que  les  glandes  qui 
avoient  caufé  la  tumeur  étoient  feules  demeurées  en  état  de  filtrer ,  &  qu’el¬ 
les  en  avoient  filtré  une  quantité  d’autant  plus  grande.,  que  les  autres,  n’en  fil¬ 
traient  plus  du  tout. 

Il  ne  fera  pas  impofiible  d’imaginer  des  remèdes  à  un  pareil  accident ,  quand 
011  jugera  qu’il  en  mérite.  M.  Littré  croit  que  fi  la  tumeur  efl  récente  ,  il  y 
faut  appliquer  d’abord  un  topique  âftringent ,  qui  refferrant  la  peau ,  les  glan¬ 
des  &  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  ,  le  mette  en  état  de  réfifter  à 
l’impulfion  des  fucs  qui  furvient  toujours  de  nouveau  ;  qu’enfuit e  un  remè¬ 
de  réfolutif  fera  tranfpirer  une  partie  de  la  graiffe  amaffée  en  trop  grande  quan¬ 
tité  ;  que  dans  tout  le  cours  du  panfement  il  fera  à  propos  d’employer  un 
bandage  qui  aide  à  l’effet  du  topique  âftringent  ;  que  fi  la  tumeur  eft  invété¬ 
rée-,  on  ne  peut  plus  que  la  couper  ,  parce  que  les  parties  ne  font  plus  en 
état  de  reprendre  leur  reffort ,  &  qu’il  faut  bien  obferver  de  la  couper  toute 
entière  ,  de  peur  que  s’il  reftoit  quelques  glandes  &  quelques  cellules  dila¬ 
tées  ,  elles  ne  reçuffent  encore  dans  la  fuite  une  trop  grande  quantité  de  fuc 
huileux  quelles  ne  pourroient  chaflér  hors  d’elles,  &  ne  caufaffent une  nou-  pag.  20* 
yelle  tumeur. 

II.  Dans  une  jeune  femme  de  38  ans,  &  de  bonne  conftitution  ,  que  deux 
hommes  avoient  étranglée  avec  leurs  mains ,  M.  Littré  trouva  que  la  peau 
du  tambour  de  l’oreille  gauche  étoit  déchirée  ,  &  qu’il  étoit  forti  par  cette 
oreille  environ  une  once  de  fang  ;  que  les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau 
étoient  plus  pleins  qu’à  l’ordinaire ,  qu’il  y  avoir  du  fang  d’un  rouge  clair  épan¬ 
ché  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  &  fur  la  bafe  du  crâne  ;  que  le  pou¬ 
mon  étoit  fort  tendu  ,  &  fa  membrane  ,  où  il  ne  paroît  naturellement  aucun 
vaiffeau  fanguin  ,  toute  parfemée  de  vaiffeaux  gros  comme  de  moyennes 
épmgles  ,  qu’au  travers  de  cette  membrane  on  appercevoit  beaucoup  plus 
d’air  qu’à  l’ordinaire  dans  les  cellules  du  poumon  ;  qu’en  ouvrant  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur ,  il  en  fortit  de  l’air  avec  impémofité  ,  &  que  cette  ca¬ 
vité  contenoit  une  once  de  fang  vermeil  &  écumeux  comme  celui  du  pou» 
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mon.  Tout  ces  faits  extraordinaires  ne  tiennent  pas  tant  â  ce  que  cette  fèm*?- 
me  fut  étranglée  ,  qif  à  la  manière  dont  elle  le  fut.  Les  mains  des  deux  hom¬ 
mes  ne  lui  terrèrent  pas  la  gorge  autli  fort ,  aufïi  continûment ,  ni  autîi  éga¬ 
lement  qu’aurait  fait  une  corde  ;  elle  fe  défendit ,  fe  débatit ,  &  vécut  ati’ez 
long-tems  ,  comme  à  diverfes  reprifes  ;  &  pendant  ce  tems-là  le  fang  qui 
étoit  pouffé  par  le  cœur  vers  les  parties  iûpérieures  ,  &  qui  n’en  redefcendoit 
pas  librement ,  s’y  amaffa  ,  les  gonfla  ,  &  même  en  quelques  endroits  creva, 
les  vaiffeaux.  Celui  des  veines  du  poumon  ne  recevant  plus  l’air  qui  auroit 
dû  le  pouffer  dans  le  ventricule  gauche  ,  ou  pîûtôt  ne  le  recevant  pas  en 
affez  grande  quantité  ,  reflua  par  l’artére  du  poumon  dans  le  ventricule  droit, 
&  y  porta  de  l’air  avec  lui.  Cependant  M.  Littré  ,  en  foufïlant  par  la  tra¬ 
chée  ,  ne  put  jamais  faire  paffer  d’air  dans  le  ventricule  droit ,  mais  feulement- 
dans  le  gauche  ,  encore  cela  n’arriveroit-il  pas  toujours. 

III.  Dans  ce  même  fujet  ,  M.  Littré  obferva  que  les  deux  trompes  de  la 
matrice  étoient  plus  groffes  ,  plus  épaiffes  ,  &  plus  charnuës  que  de  coutu¬ 
me.  Elles  s’ouvroient  à  l’ordinaire  dans  la  matrice  par  leur  petit  bout ,  mais 
par  le  gros  elles  n’avoient  ni  l’une  ni  l’autre  aucune  ouverture  ,  ni  aucune 
apparence  d’en  avoir  jamais  eu.  Elles  étoient  même  fans  pavillon.  Cepen¬ 
dant  cette  femme  avoit  eu  deux  enfans  ,  le  dernier  5  ans  avant  fa  mort.  A 
moins  qu’on  ne  fuppofe  que  ces  deux  trompes  s’étoient  fermées  également, 
&  de  manière  à  ne  laiffer  nulle  trace  de  leur  ouverture  naturelle  ,  ou  que  du 
moins  l’une  ayant  toujours  été  naturellement  fermée ,  il  en  étoit  arrivé  au¬ 
tant  à  l’autre  par  accident ,  le  fyftême  des  œufs  paroît  détruit  :  mais  il  efl 
d’ailleurs  fi  vrailemblable  &c  même  fi  néceffaire  ,  qu’il  mérite  qu’on  fe  réfolve 
à  cette  fuppofition.  Les  deux  trompes  étoient  pleines  ,  l’une  d’une  férofité 
fanguinolente  ,  &  l’autre  d’une  férofité  jaunâtre.  Leur  furface  intérieure  étoit 
inégale  en  quelques  endroits  ,  &  percée  par  tout  d’un  très-grand  nombre  de 
petits  trous ,  qui  répondoient  à  autant  de  grains  glanduleux  ,  fitués  fur  la  fu- 
perficie  extérieure  de  ces  deux  conduits. 

IV.  M.  Lémery  a  parlé  d’une  Dame  de  Paris,  grande ,  robufîe  ,  d’un  tem¬ 
pérament  vif  &  fanguin ,  fujette  à  des  paffions  fortes ,  mais  peu  durables ,  qui 
depuis  l’âge  de  24  ans  jufqu’à  40  ayant  fait  14  couches  en  a  eu  6  d’extraor¬ 
dinaires  par  les  différentes  envies ,  dont  elle  a  été  frappée.  L’un  de  ces  ac- 
couchemens  monftrueux  a  été  d’une  hile  parfaitement  bien  formée  à  l’exté¬ 
rieur  ,  &  même  d’une  fi  grande  beauté  que  feu  M.  le  Brun  la  voulut  pein¬ 
dre.  Elle  n’avoit  ni  foye  ,  ni  ratte  ,  ni  inteffins  ,  mais  feulement  une  maffe 
charnuëqui  communiquoitavec  l’effomach  ,  &  n’avoitpoint  d’ouverture  vers 
le  fondement ,  groffe  à  peu  près  comme  la  tête  de  l’enfant ,  parfemée  d’arté- 
res  &  de  veines ,  &  rougeâtre.  Cette  fille  vécut  8  jours. 

V.  M.  du  Verney  le  jeune  a  parlé  d’une  cure  fort  heureufe  qu’il  avoit  fai¬ 
te.  Une  jeune  Demoifeîle  qui  n’avoit  pû  époufer  un  homme  quelle  aimoit, 
tomba  d’abord  dans  une  fombre  mélancolie  ,  &  enfuite  par  degrés  dans  une 
telle  fureur  ,  quelle  ne  connoiffoit  plus  aucune  retenue  ,  &  donnoit  toutes 
les  marques  les  plus  indécentes  de  la  paffion  qui  la  tourmentoit.  Elle  étoit  de- 
venuë  d’une  extrême  maigreur  ,  on  lui  avoit  fait  inutilement  beaucoup  de 
remèdes  ,  &c  la  maladie  duroit  déjà  depuis  5  ou  6  mois  ,  &  paroiffoit  défef- 
pérée ,  lorfque  M.  du  Verqey  fut  appellé.  Il  lui  vint  d’abord  çnpenfëe  de 
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baffiner  avec  de  l’eau  tiède  les  parties  qui  étoient  la  fource  du  mal ,  &  qui  — 
apparemment  dévoient  être  dans  une  grande  irritation.  Il  vit  auffi-tot  du  fou-  Hist.  de  e’Acad. 
lagement,  il  continua  à  les  baffiner,  &même  y  fit  des  injections  avec  une  forte  R-  DES  Sciences 
déco&ion  de  racine  d’ellébore  noir  &  de  patience, de  folanum  &  de  guimauve,  CE  Paius' 
où  il  avoit  ajouté dufel  de  faturne.  Il  appliqua  de  plus  fur  la  tête  de  la  malade  Ann.  1704* 
qu’il  avoit  fait  rafer ,  un  emplâtre  où  entroit  lefel  de  faturne,  le  caftoreum,  l’o¬ 
pium,  &  le  camphre.  Lefoulagementfut  très-confidérable  ;  M.  du  Verney  paf- 
fa  aux  remèdes  intérieurs, &  fit  ufer  à  la  malade  d’une  teinture  d'Hiéra  éllêbo- 
rinée.  Les  premières  voyes  ayant  été  débarraffées  parce  moyen, il  lui  fit  pren¬ 
dre  loir  &  matin  deux  cuillerées  d’une  teinture  faite  avec  le  vin ,  la  racine  d’él- 
lébore  noir ,  les  fleurs  de  millepertuis,  &  le  Coquelicot,  le  tout  aiguifé  d’un  peu 
d’eau-de-vie  ;  &  mêlé  de  plus  ou  de  moins  de  fel  de  faturne  félon  les  diver- 
fes  circonflances  de  la  maladie.  En  un  mois  ou  fix  femaines  au  plus,  la  De- 
moifelle  fut  entièrement  guérie  ,  &  n’a  eu  depuis  ni  reffentiment  ni  rechute. 

Comme  les  vapeurs  font  une  efpéce  de  manie  ,  mais  beaucoup  moins  forte, 

&plus  familière  ,  M.  du  Verney  allure  que  dans  toutes  celles  qui  ne  font  point  pag.  2Jo 

accompagnées  de  convulfions  il  a  toujours  vu  de  très-bons  effets  de  la  tein¬ 
ture  qu’on  a  décrite  ici ,  &  qu’il  11’a  eu  befoin  d’y  joindre  le  fel  de  faturne , 
que  quand  les  malades  étoient  furieux.  A  l’égard  de  ceux  qui  ont  des  con¬ 
vulfions  ,  il  ajoûte  à  cette  teinture  celle  de  venus  faite  avec  l’efprit  volatil 
ammoniac  ,  l’efprit  de  vin ,  le  camphre  ,  &  le  verdet.  Par  ce  remède  ,  les 
snouvemens  convulfifs  font  arrêtés  prefque  dans  le  moment.  Il  faut  purger 
dès  qu’on  le  peut  ,  &  en  cette  occafion  M.  du  Verney  n’a  point  trouvé  de 
meilleur  purgatif  que  l’hiéra  elléborinée  ,  ou  feule  ,  ou  mêlée  ,  ou  en  teintu¬ 
re  ,  fur  tout  aux  femmes  &c  aux  filles  qui  ne  font  pas  réglées. 

VI.  M.  Homberg  a  dit  que  quand  on  pile  de  l’Ipécacuanha  en  aflez  gran¬ 
de  quantité ,  &  qu’on  en  refpire  par  le  nez  ,  il  arrive  aflez  fouvent  qu’on  en 
crache  le  fang ,  &  qu’on  a  de  grands  maux  de  tête  pendant  2  ou  3  jours. 

VIL  M.  Lé  mery  a  vu  cracher  à  un  malade  parmi  des  flegmes  aflez  épais  des 
fibres  blanches  ,  grofles  comme  le  tuyau  d’une  plume  de  poulet ,  mêlées  ou 
entourées  d’un  peu  de  fang  ,  formées  en  branches  ou  ramifications  ,  &  re- 
préfentant  parfaitement  la  figure  des  veines  qui  paroiflent  fur  les  poumons. 

Elles  étoient  molafles  ,  fembloient  creufes  en  dedans  ,  ne  fe  rompoient  pas 
aifément ,  &  s’allongoient  beaucoup  quand  on  les  droit.  M.  Lémery  crut 
que  ces  fibres  pouvoient  être  un  polype  qui  s’étoit  formé  dans  quelque  ar¬ 
tère  ou  dans  quelque  veine  du  poumon.  Leur  fubflance  étoit  femblable  à  cel¬ 
le  des  polypes  du  cœur ,  mais  elles  étoient  plus  grêles  ,  &  fe  ramifioierrt 
comme  les  vaifleaux  pulmonaires.  Elles  dévoient  être  forties  par  une  ouver¬ 
ture  qui  s’étoit  faite  à  leur  vaifleau ,  auffi  étoient-elles  accompagnées  de  fang , 

&  le  malade  avoit  fait  effort  pour  les  jetter. 

De  petits  corps  blancs.  &  mollafles  qui  paroiflent  fouvent  dans  les  faignées  pag.  2 4. 

à  l’ouverture  de  la  veine  ,  qui  empêchent  le  cours  du  fang  ,  &  que  les  Chi¬ 
rurgiens  prennent  pour  de  petits  morceaux  de  graifle  ,  &  quand  ils  font  aflez 
longs ,  pour  des  vers  ,  pourraient  donc  ,  félon  la  conjecture  de  M.  Lémery, 
n’être  que  des  parcelles  de  quelque  Polype ,  qui  fe  feroient  rompues  ,  6c  au¬ 
raient  coulé  avec  le  fang. 

VIII.  M.  Méry  apporta  un  enfant  venu  à  terme  ,  bien  formé  ,  bien  nour- 
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ri  ,  qui  n'avoir  que  îa  bafe  du  crâne  ,  6c  point  de  cerveau  ,  ni  de  cervelet.  ï! 
lui  ouvrit  dans  l’Afîemblée  le  canal  de  l'épine  ,  &  il  s'y  trouva  un  filet  de 
moelle  ,  plus  petit  qu’il  n’auroit  dû  être  naturellement.  Ce  feul  filet  avoir 
dû  faire  les  fonctions  du  cerveau.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  l'Hifloire  de 
1703.  * 

IX.  M.  Lémery  a  dit  qu’il  a  vu  une  pierre  d’un  pouce  de  diamètre  ,  6c 
d’un  pouce  6c  demi  de  long  ,  qui  étoit  dans  les  inteftins  d’une  femme ,  6c  eu 
bouchoit  exactement  le  paflage  ,  de  forte  qu’elle  faifoit  refluer  les  matières» 
Le  fait  eft  fort  fmgulier.  Les  inteftins  ne  paroiffent  pas  propres  à  produire 
une  pierre.  Celle-là  étoit  trop  grofle  pour  s’être  formée  telle  quelle  étoit 
dans  la  véficule  du  fiel ,  &  en  être  fortie  enfuite  par  le  canal  cholidoque  :  011 
peut  feulement  concevoir  quelle  en  étoit  fortie  beaucoup  plus  petite  ,  6c  avoit 
grofli  dans  les  inteftins. 

X.  Dans  le  Lion ,  la  véficule  du  fiel  a  plaideurs  plis  ou  feuillets  ,  6c  delà 
M.  du  Verney  a  conjecturé  que  la  bile  y  pouvant  féjourner  plus  long-tems , 
6c  s’exalter  davantage  ,  c’étoit  peut-être  la  caufe  de  la  grande  ardeur  de  cet 
animal ,  6c  de  la  fièvre  continuelle  qu’on  lui  attribué. 

XI.  M.  Littré  a  vû  un  homme  en  qui  un  accident  avoit  rendu  le  batte¬ 
ment  du  cœur  fi  violent  6c  fi  impétueux  qu’on  l’entendoit  quelquefois  de  plus 
de  dix  pas.  A  l’âge  de  16  ou  17  ans  ,  il  avoit  reçû  dans  le  fternum  un  coup 
qui  le  lui  avoit  un  peu  enfoncé  dans  la  poitrine.  Auffi-tot  fa  refpiration  de¬ 
vint  difficile  ,  6c  il  commença  un  mois  après  à  fentir  dans  la  poitrine  une 
douleur  qui  ne  le  quitta  plus.  Enfuite  il- devint  fujet  à  des  palpitations  de 
cœur  ,  6c  c’étoit  dans  leur  grande  force  qu’on  entendoit  de  li  loin  fon  cœur 
battre.  Il  mourut  fubitement  à  32  ans,  mais  moins,  à  ce  qu’on  put  juger, 
par  les  fuites  de  cet  accident ,  que  par  l’exceffive  quantité  d’eau  de  vie  6c 
de  ratafia  qu’il  prenoit  tous  les  jours ,  6c  qui  étoit  prefque  fa  feule  nourritu¬ 
re.  M.  Littré  l’ouvrit.  Il  trouva  les  poumons  fecs  ,  flétris ,  6c  leur  membrane 
fort  épaifle  ,  les  deux  troncs  de  la  veine-cave  ,  l’oreillette  6c  le  ventricule 
droit  du  cœur  ,  le  tronc  &les  branches  de  l’artére  pulmonaire  ,  avant  quelle 
entrâtdans  le  poumon  ,  beaucoup  plus  grands  que  dans  l’état  naturel,  6c  leurs 
parois  beaucoup  moins  épaifles  ,  les  branches  des  veines  pulmonaires ,  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  du  poumon ,  plus  petites  que  les  branches  de  l’artére 
pulmonaire  hors  du  poumon ,  mais  proportionnées  à  ces  mêmes  branches  con¬ 
tenues  dans  le  poumon  ,  leurs  parois  plus  épaifles  quand  leurs  cavités  étoient 
plus  petites ,  les  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur  ,  du  tronc  6c  des  grof- 
l'es  branches  de  l’aorte  ,  plus  épaifles  qu’à  l’ordinaire  ,  6c  les  capacités  plus 
petites.  Il  eff  aifé  de  juger  que  toute  cette  conformation  extraordinaire  ve- 
noit  de  l’enfoncement  du  flernum  ,  qui  ayant  rétréci  la  cavité  de  la  poitrine , 
6c  cela  précifément  dans  un  âge  ,  où  l’a ccroifle ment  des  parties  s’avance  beau¬ 
coup  ,  avoit  empêché  les  poumons  de  s’étendre  autant  qu’ils  euflent  fait  na¬ 
turellement.  Leur  membrane  6c  en  général  tout  leur  tiflii  s’étoit  donc  moins 
dilaté  ,  6c  peut-être  auffi  que  toute  la  nourriture  qu’ils  prenoient  ne  fervoit 
qu’à  augmenter  leur  épaifleur.  Les  poumons  ayant  moins  d’étendue ,  6c  étant 
plus  difficiles  à  pénétrer  ,  le  fang  de  l’artére  pulmonaire  y  pafloit  en  moin¬ 
dre  quantité ,  6c  delà  s’enfuivent  naturellement  tous  les  autres  phénomènes. 

Le  cœur  étoit  de  figure  prefque  ronde,  le  milieu  en  étant  fort  élevé ,  oc  la 
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pointe  rapprochée  de  îa  bafe ,  ceft-à-dire  que  fon dernier  mouvement  avoit 
été  une  contraction  imparfaite.  Auffi  les  ventricules  étoient-ils  entièrement  Hist.  de  l’Acad. 
pleins  de  fang.  q  ^es  Sciences 

XII.  Ce  même  homme  avoit  la  fubftance  du  cerveau  8c  du  cervelet  molle  DE  AIUS* 

&  fort  imbibée  d’eau ,  beaucoup  d’eau  épaiffe  &  fanguinoiente  ,  ou  du  fang  Ann.  1704. 
noir  &  caillé  répandus  dans  tous  les  ventricules.  Delà  venoit  qu’il  étoit  com¬ 
me  ébêté ,  &  le  plus  fouvent  affoupi.  Mais  ,  ce  qui  paroît  avoir  été  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  fa  mort ,  fon  cervelet  étoit  déchiré  par  la  partie  fupérieure  , 

8c  il  y  avoit  en  cet  endroit  une  cavité  de  3  pouces  de  largeur ,  &  de  2  pou¬ 
ces  de  profondeur  ,  qui  s’étendoit  juiqu’au  dedans  du  ventricule  du  cervelet. 

Elle  étoit  pleine  de  fang  noir  8c  caillé  ,  8c  il  s’étoit  écoulé  plus  de  3  onces 
de  femblable  fang  fur  la  bafe  du  crâne  ,  ou  dans  Iq  commencement  du  canal 
de  l’épine.  M.  Littré  jugea  que  de  cette  déchirure  8c  de  cet  épanchement, 
il  devoir  s’enfuivre  une  ceffation  de  filtration  d’efprits  dans  les  glandes  dé¬ 
chirées  du  cervelet ,  une  diffipation  d’efprits  par  les  fibres  nerveufes  rompues 
qui  étoienr  en  grand  nombre ,  une  compreffion  d’une  grande  partie  du  cer¬ 
velet  par  le  fang  épanché ,  auffi  bien  que  de  la  moelle  allongée  ,  8c  du  com¬ 
mencement  de  la  moelle  épiniére  ,  une  privation  d’efprits  dans  le  cœur  & 
dans  les  poumons ,  &  par  confisquent  une  ceffation  de  mouvement  prefque 
fubite. 

XIII.  Une  femme  âgée  de  50  ans,  8c  qui  pendant  19  années  de  mariage 
n’avoit  point  eu  d’enfans ,  fut  tuée  d’un  coup  d’arme  à  feu.  Elle  rendoit  peu 
de  fang  dans  le  rems  de  fes  régies  ,  elle  étoit  alors  fort  gonflée ,  &  fouffroit 
de  grandes  douleurs  dans  le  bas  ventre  ,  8c  quelques  années  après  quelle  eut 
commencé  à  être  réglée,  elle  mouchoit  ou  crachoit  du  fang  dans  ces  tems- 
là.  M.  Littré  l’ayant  ouverte  ,  vit  la  caufe  de  tous  ces  accidens  ,  &  de  fa  ffé- 
rilité.  L’orifice  intérieur  de  la  matrice  étoit  fermé  par  la  membrane  qui  ta^- 
piffe  intérieurement  le  vagin,  &  cette  membrane  y  étoit  auffi  adhérente  qu’à 
la  fuperficie  du  vagin.  Elle  étoit  feulement  percée  de  deux  petits  trous  d’un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  Le  col  de  la  matrice  étoit  deux  fois  plus  long  qu’à 
l’ordinaire  ,  apparemment  parce  que  le  corps  de  la  matrice  étoit  obligé  dans 
le  tems  des  régies  à  faire  de  grands  efforts  pour  chaffer  de  fa  cavité  par  deux 
ïi  petites  ouvertures  le  fang  qu’il  contenoit.  Auffi  ce  fang,  qui  y  féjournoit 
long-tems ,  en  avoit-il  étendu  la  cavité ,  8c  rendu  les  parois  plus  minces  qu’à 
l’ordinaire.  La  cavité  des  trompes  ,  principalement  vers  leur  ouverture  dans 
la  matrice  ,  étoit  plus  grande  que  de  coutume  ;  parce  que  la  lymphe  filtrée 
par  les  glandes  des  trompes ,  s’amaffcit  là ,  ne  pouvant  être  reçue  dans  la 
matrice  qui  prefque  toujours  étoit  pleine  de  fang. 

Une  autre  fingularité  de  la  conftitution  de  cette  femme  ,  8c  qui  n’eff  pas 
tout  à  fait  indigne  d’être  remarquée  ,  c’eff  qu’un  pli  à  un  drap  de  fon  lit ,  un 
ourlet  de  chemife  ,  lui  faifoit  venir  prefque  dans  le  moment  des  taches  noi¬ 
res  fur  la  peau.  Il  falloir  que  fon  fang  eût  une  grande  difpofition  à  fe  figer. 

XIV.  M.  du  Verney  le  jeune  ouvrant  une  jeune  femme  morte  deux  mois 
après  être  relevée  de  fes  couches  ,  8c  dont  le  mal  étoit  une  extrême  dou¬ 
leur  dans  le  ventre ,  quelle  avoit  fort  tendu ,  quoiqu’il  ne  fût  pas  fort  éle¬ 
vé  ,  trouva  qu’auprès  de  l’orifice  inférieur  de  l’efiomach,  qui  étoit  dilaté  à  y 
pouvoir  mettre  le  poing ,  il  y  avoit  un  trou ,  où  l’on  paffoit  le  pouce.  La  ca» 
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!pacité  du  ventre  étoit  remplie  de  beaucoup  de  matière  très-corrompuë  :  tou- 
Hi5T.  de  l'Acad.  tes  les  parties  de  cette  région  étoient  enflammées  ,  ou  livides.  Il  ne  pouvoit 

de  ParisCIENCES  y  avo*r  nul  .follPÇ°n  P°^®n  5  &  c’efl  ce  qui  rend  ce  trou  de  l’eflomach  fort 

extraordinaire. 

Ann.  J704.  XV.  Voici  encore  un  fait  approchant.  Un  homme  d’environ  63  ans,  après 
une  colique  violente  ,  pour  laquelle  il  prit  de  l’émétique  ,  eut  une  tumeur 
fur  les  côtes  du  côté  droit.  Elle  s’étendoit  de  haut  en  bas  ,  &  comme  elle 
s’augmentoit  toujours  ,  &  qu’on  crut  que  c’étoit  un  abfcès  on  l’ouvrit  le  long 
de  la  dernière  côte  des  vrayes  ,  &  la  première  des  fauffes ,  &  même  on  pé¬ 
nétra  entre  les  deux  côtes.  On  fut  fort  furpris  de  voir  fortir  parmi  du  pus  &C 
d’autres  matières,  des  pierres  de  la  figure  de  cachets  à  trois  faces ,  &  d’une 
couleur  tirant  fur  le  bol.  Il  en  eft  forti  jufqu’à  fix  pendant  près  de  deux  mois , 
il  y  en  a  eu  quelques-unes  de  fi  greffes  qu’elles  ont  eu  de  la  peine  à  paffer  par 
l’ouverture  ,  &c  même  celle  qui  s’eft  préfentée  la  dernière  n’y  a  jamais  pû  paf 
fer,  &:  elle  ne  s’y  efl  plus  fait  fentir.  Ces  pierres  furnagent  fur  l’eau  ,  &  elles 
paroiffent  de  la  même  nature  que  celles  qui  fe  forment  dans  le  foye  &  dans 
la  véficule  du  fiel. 

Comme  il  fort  toujours  des  matières  par  l’ouverture  ,  on  s’efl  déterminé  à 
y  tenir  une  canulle  ,  &  à  panfer  le  malade  matin  &  foir.  O11  lui  tire  tou¬ 
jours  une  palette  ,  &  quelquefois  jufqu’à  deux  d’une  matière  telle  qu’elle 
efl  dans  l’eflomach  après  la  digeflion,  &  même  on  y  a  vû  plusieurs  fois  des 
morceaux  de  ce  qu’il  avoir  mangé ,  car  il  a  toujours  bon  appétit.  M.  Littré 
a  rapporté  cette  hifloire  fur  la  foi  d’un  témoin  oculaire  ,  &  en  n’en  a  pas  fçû 
la  fuite.  Il  efl  difficile  d’imaginer  d’où  viennent  les  pierres.  Il  faut  d’ailleurs 
que  l’effomach ,  ou  peut-être  le  duodénum  &  le  Diaphragme  fe  foient  per- 
pag.  29.  c^s  naturellement ,  car  il  ne  paroît  pas  poffible  qu’ils  l’ayeni  été  par  l’opéra¬ 
tion  ,  &  cet  accident  efl  fort  fingulier. 

XVI.  Un  homme  fort  &  robufle  ,  âgé  de  60  ans  ,  eut  pendant  32  jours 
une  fuppreffion  d’urine  caufée  par  une  grande  inflammation  du  col  de  la  vef- 
lie  ;  enfuite  il  urina  un  peu  ;  mais  lentement ,  goutte  à  goutte  ,  &  continuel¬ 
lement.  Cela  dura  10  jours,  &  il  mourut.  Vers  le  milieu  de  fa  maladie  fon 
ventre  avoit  commencé  à  s’enfler  beaucoup  ,  &  avoit  toujours  groffi  jufqu’à 
la  mort.  M.  Littré  ayant  ouvert  le  cadavre  ,  trouva  la  veffie  extrêmement 
dilatée  ,  &  à  tel  point  que  par  fà  partie  fupérieure  elle  faifoit  une  efpéce  de 
cloifon  qui  féparoit  la  cavité  du  ventre  en  deux  ,  &  comprimoit  fortement 
la  fin  de  l’inteflin  colon  ,  &  le  milieu  de  l’uretére  droit.  La  membrane  inté¬ 
rieure  de  la  veffie  étoit  devenuë  fi  mince  ,  à  force  d’avoir  été  étendue,  que 
l’on  y  voyoit  comme  à  nu  les  fibres  charnues  ,  ramaffées  en  paquets  ,  gros 
comme  des  fers  d’aiguillette  ,  &  laiffant  entr’eux  des  intervalles  à  peu  près 
quarrés  ,  de  3  à  5  lignes  de  long.  Dans  tous  ces  intervalles  la  membrane  in¬ 
térieure  étoit  inféparabîement  collée  à  l’extérieure. 

Il  efl  plus  que  vraifemblabie  que  l'inflammation  du  col  de  la  veffie  avoit 
:été  la  première  caufe  de  tout  le  défordre.  Elle  avoir  gonflé  ,  &  par  confé- 
quent  rapproché  les  parois  de  ce  col ,  &  fermé  le  paffiage  à  l’urine ,  qui  s’a- 
maffant  toujours  dans  la  veffie,  l’avoit.  extraordinairement  dilatée.  Les  fibres 
charnues  renfermées  entre  les  deux  membranes  &  dans  la  fubflance  de  la 
veffie  ,  &  qui  en  fe  contrariant  chaffent  l’urine  hors  de  ce  réfervoir,  per- 


Académique.  iï^ 

dirent  leur  reffort  par  leur  exceffive  dilatation.  La  grande  quantité  de  l’urine 
amaflee  força  enfin  la  réfiftance  du  col  de  la  veffie  :  mais  comme  l’urine  ne  Hist.  de  l’Acad. 
couloit  alors  que  par  l’impulfion  de  fon  propre  poids  ,  &non  par  celle  des  R-  des  Sciences 
fibres  charnues  contrariées,  elle  couloit  lentement  ,  goutte  à  goutte  ;  ce  qui  DE  Paris- 
fait  bien  voir  que  c’eft  la  contraction  de  ces  fibres  qui  chafle  l’urine  avec  for-  Ann.  1704. 
ce  ,  &  la  fait  fortir  à  plein  canal.  Quant  à  la  continuité  de  l’écoulement  ,  pag.  30* 
elle  venoit  de  ce  que  le  fphin&er  du  col  de  la  veffie  avoit  perdu  fon  reflbrt 
par  l’extenfion  que  lui  avoit  eaul'ée  l’inflammation  ;  de  forte  qu’ayant  été  une 
foisforcé  ,il  ne  pouvoitplus  ,  après  que  l’inflammation  eut  ceffié  ,  fe  remettre, 
ni  refermer  le  paflage. 

La  compreffion  que  faifoit  la  veffie  dilatée  fur  le  colon  ,  &  fur  l’uretére 
droit ,  avoit  été  caufe  que  toute  1  etenduë  de  ces  conduits  qui  étoit  au-deflùs 
de  l’endroit  comprimé ,  s’étoit  extrêmement  dilatée.  _ 

XVII.  Un  homme  de  26  ans  étant  mort  après  avoir  eu  durant  3  femaines 
une  douleur  continuelle  d’eftomach  ,  des  maux  de  cœur  fréquens  &  des  nau- 
fées  ,  &  avoir  rendu  les  derniers  jours  de  fa  vie  beaucoup  de  fang  par  haut 
&  par  bas ,  fut  ouvert  par  M.  Littré  ,  qui  lui  trouva  dans  l’eftomach  un  ul¬ 
cère  rond ,  de  5  lignes  de  diamètre  ,  &  de  demi-ligne  de  profondeur  ,  fitué 
à  un  pouce  &  demi  du  pilore  ,  &  3  chopines  de  fang  ,  dont  une  partie  éto;t 
caillée  ,  &:  l’autre  liquide  ,  épanchées  dans  la  cavité  de  l’eflomach  ,  les  in- 
teflins  à  moitié  remplis  de  fang ,  les  ventricules ,  les  Oreillettes  ,  &  les  vaif- 
feaux  du  cœur  ,  auffi-bien  que  les  autres  gros  vaifleaux  du  refte  du  corps 
entièrement  vuides  de  fang  ,  &  pleins  d’air  ,  &  peu  de  fang  clans  les  vail- 
feaux  moyens  &  dans  les  petits.  Il  efl  afîez  clair  que  l’ulcére  de  l’eflomacti 
a  été  la  caufe  de  ce  grand  épanchement  de  fang  ,  auffi  y  voyoit-on  fort  fen- 
fiblement  plufieurs  vaifleaux  fanguins  ouverts  :  mais  pour  la  caufe  de  l’ul- 
cére ,  on  foupçonna  que  ce  pouvoient  être  des  médicamens  viclens  que  le 
malade  avoit  pris  d’un  homme  peu  expérimenté. 

M.  Littré  dit  que  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  perte  de  fang  ,  de  quel¬ 
que  nature  quelle  ait  été ,  il  a  toujours  trouvé  pleins  cl’air  les  vaifleaux  qui 
étoient  vuides  de  fang.  Apparemment  par  la  refpiration  continuelle  ,  le  corps  Pag» 
fe  pénétre  &  s’imbibe  entièrement  d’air  ,  qui  entre  dans  tous  les  pores  des 
membranes  &  des  tuniques  des  vaifleaux ,  où  il  efl:  fans  cefle  comprimé  par 
le  cours  rapide  du  fang  ,  &  d’où  il  ne  fort  que  quand  ces  vaifleaux  étant 
vuides  ,  il  a  la  liberté  cle  fe  dilater.  Alors  il  prend  une  grande  extenfion  ,  & 
les  remplit. 

XVIII.  Un  homme  de  40  ans  ,  fujet  quelque  tems  avant  fa  mort  à  des 
coliques  &  à  une  douleur  dans  la  région  du  foye  ,  mourut  après  avoir  ren¬ 
du  par  les  felles  quantité  de  corps  lemblables  à  de  petites  veffies.  Il  n’en 
avoit  point  rendu  les  4  derniers  jours  qu’il  vécut.  Ces  corps  étoient  de  figu¬ 
re  ovale  ,  les  plus  petits  étoient  gros  comme  des  noifettes  ,  &  les  plus  grands 
comme  de  petits  œufs  ,  remplis  les  uns  &  les  autres  d’une  liqueur  vifqueufe  , 
tranfparente  ,  &  de  couleur  approchante  de  l’eau.  Il  pendoit  à  la  fuperficie 
extérieure  de  chacun  une  efpéce  de  pédicule  membraneux  ,  par  lequel  ap¬ 
paremment  ils  tenoient  à  des  parties  dont  ils  s’éroient  détachés. 

M.  Littré  ouvrit  le  cadavre  ,  tk.  chercha  inutilement  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  internes  la  fource  de  ces  corps  véficulaires.  Il  trouva  bien  dans  le  grand 
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lobe  du  foye  une  cavité  large  de  4  pouces ,  pleine  de  femblables  corps ,  dont 
quelques-uns  tenoient  encore  par  leur  pédicule  à  la  membrane  intérieure  de 
la  cavité  ;  mais  elle  n avoit  nulle  ouverture  ,  par  où  ils  euffent  pû  fortir.  Il 
n’étoit  relié  aucun  corps  véficulaire  dans  tout  le  canal  des  inteflins  ,  &  ils 
n  avoient  rien  de  particulier  finon  que  la  partie  inférieure  du  colon  ,  &  la  fu- 
périeure  du  reêlum  étoient  dépouillées  en  plufieurs  endroits  de  leur  membra¬ 
ne  intérieure  de  la  largeur  de  3  à  5  lignes.  Ce  fut  là  la  feule  trace  que  M. 
Littré  put  découvrir  de  l’origine  &  de  la  formation  des  corps  véficulaires  qui 
étoient  fortis.  C’étoient  vraifemblablement  les  grains  glanduleux  du  reélum 
&  du  colon  extrêmement  dilatés  ,  parce  que  l’humeur  deflinée  à  s’y  filtrer  , 
ne  s’y  liltroit  plus  ,  &  ne  faifoit  que  s’y  amalfer.  Comme  il  efl  de  l’efTence 
d’une  glande  d’avoir  un  conduit  excrétoire  par  où  forte  l’humeur  filtrée  , 
ces  grains  glanduleux  doivent  en  avoir  un  ,  &  c’efl  là  que  s’étoit  faite  l’ob- 
fïfu&ion.  Ce  conduit  excrétoire  gonflé  &  tendu  par  l’amas  de  la  liqueur  , 
avoit  tiré  par  fon  poids  les  autres  vaiffeaux  du  grain  glanduleux  ,  les  avoit 
exceffivement  allongés  ,  &  leur  avoit  enfin  donné  la  figure  d’un  pédicule. 
Ce  changement  de  figure  les  avoit  rendus  incapables  de  fe  nourrir ,  &  avoit 
eaufé  leur  deffechement ,  après  quoi  le  pédicule  s’étoit  détaché  naturelle¬ 
ment  de  la  membrane  qui  contenoit  le  grain  glanduleux  ,  ou  plutôt  avoit 
emporté  avec  lui  la  partie  de  la  membrane  qui  lui  répondoit  ;  delà  venoit 
que  le  colon  &  le  rectum  en  étoient  dépouillés  en  quelques  endroits.  On 
peut  croire  que  le  paffage  continuel  des  matières  dans  les  inteflins  avoit  con¬ 
tribué  à  détacher  les  pédicules  ;  &  que  comme  cette  caufe  n’avoit  point  de 
lieu  à  l’égard  des  corps  véficulaires  renfermés  dans  le  foye  ,  il  en  étoit  de¬ 
meuré  quelques-uns  attachés  à  leur  membrane ,  au  lieu  que  tous  ceux  des 
intefîins  fans  exception ,  l’a  voient  quittée  ou  plutôt  emportée  avec  eux ,  &z 
étoient  fortis. 

XIX.  M.  Littré  qui  avoit  déjà  montré  d’autres  fois  dans  la  Dure-Mere 
des  grains  glanduleux  fenfibles ,  car  iis  ne  le  font  pas  ordinairement ,  en  a 
fait  voir  encore  dans  celle  d’un  homme  de  60  ans  fort  fain  ,  mort  fubitement 
d’une  mort  violente.  Ils  étoient  placés  principalement  près  des  finus  ,  &  des 
autres  gros  vaiffeaux  fanguins  de  cette  membrane  ,  fitués  dans  fon  épaiffeur 
les  uns  du  côté  de  fa  fuperficie  extérieure  ,  &  les  autres  du  côté  de  l’intérieu¬ 
re  ;  de  forte  qu’il  paroiffoit  de  part  &  d’autre  une  petite  portion  de  ces  grains 
avec  leur  conduit  excrétoire  ,  par  lequel  il  fortoit  un  peu  de  férofité  lorf- 
qu’on  les  preffoit  entre  les  doigts.  L’ufage  des  grains  glanduleux  placés  du 
côté  extérieur  de  la  dure-mere ,  efl  vraifemblablement  d’hume&er  par  la 
férofité  qu’ils  féparent  du  fang  ,  la  fuperficie  intérieure  du  crâne  ,  &c  l’ex¬ 
térieure  de  la  dure-mere  dans  le  peu  d’endroits  où  elles  ne  font  pas  attachées 
enfemble  ,  &  l’ufage  des  grains  glanduleux  fitués  du  côté  intérieur  de  la 
Dure-mere  ,  efl  de  rendre  le  même  office  à  la  fuperficie  intérieure  de  cette 
membrane ,  &  à  l’extérieure  de  la  pie-mere.  Il  efl  clair  que  fi  ces  deux  mem¬ 
branes  ,  ou  la  Dure-mere  &  le  crâne  fe  coîioient  enfemble  ,  faute  de  quel¬ 
que  férofité  qui  coulât  entre  deux  ,  les  mouvemens  du  cerveau  n’auroient 
plus  la  liberté  nécefîaire. 

XX.  M.  Antoine  ,  Chirurgien  de  Méry  fur  Seine  ,  dont  il  a  été  parlé 
dans  l’Hifloire  de  1703.  *  a  envoyé  à  M<  Méry  la  relation  d’un  polype  plus 
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o  ros  qu'à  l'ordinaire  ,  qu’il  avoit  heureufement  arraché  à  une  femme  en  une 
feule  fois.  Une  branche  de  polype  lui  rempliffoit  la  narine  droite,  &  s’avan-  Hist.  de  l’Acad. 
çoit  quelquefois  au  dehors  ,  l’extrémité  de  ce  corps  étranger  defcendoit  plus  R-  des  Sciences 
bas  que  la  luette.  Il  l’arracha  par  la  bouche.  Il  croit  que  e’étoit  une  extenfion  DE  Paris* 
de  la  membrane  glanduleufe  qui  revêt  les  lames  du  nez  ,  &  par  conféquent  Ann.  1704» 
il  attribue  la  même  origine  à  tous  les  polypes  pareils.  Leurs  vaiffeaux  fan- 
guins ,  &  leurs  fibres  nerveufes  qui  ne  peuvent  être  des  générations  nou¬ 
velles  ,  leur  tiffu  fongueux  qui  marque  des  glanduies  étendues  au-delà  du  na¬ 
turel  ,  des  férofités  ou  d’autres  liqueurs  qui  s’y  filtrent  encore ,  refies  des  fon¬ 
dions  de  ces  glanduies  ,  font  les  principales  preuves  de  M.  Antoine.  De  plus , 
le  polype  dont  il  s’agit  étoit  recouvert  d’une  efpéce  de  membrarte ,  qu’il  étoit 
impoffible  d’en  féparer  fans  intéreffer  les  fibres  intérieures  ;  ce  qui  fait  voir 
que  le  polype  n-étoit  formé  que  d’une  même  membrane  allongée.  C’efl  ainfî 
qu’à  l’endroit  des  cicatrices,  dont  les  playes  ont  été  profondes  ,  on  ne  peut 
enlever  la  peau  fans  intéreffer  les  chairs  qui  font  au-deffous  ;  parce  que  ces 
cicatrices  font  une  efpéce  de  peau  qui  a  été  produite  ,  non-feulement  par  les 
fibres  de  la  peau  allongées  ,  mais  encore  par  celles  des  chairs,  &  ces  chairs 
qui  ont  contribué  à  cette  produftion  ,  ont  été  d’autant  plus  profondes  que 
la  playe  l’a  été.  En  général  on  ne  peut  concevoir  qu’il  y  ait  des  produirions 
nouvelles  ni  d’animaux  ni  de  leurs  parties ,  dès  quelles  lont  organifées ,  mais 
feulement  des  déveîoppemens ,  &  des  extenfions.  Une  partie  organifée  qui 
ne  s’étend  que  jufqu’à  fa  mefure  prefcrite  ou  ordinaire,  demeure  véritable¬ 
ment  partie  ;  fi  elle  va  beaucoup  au-delà  ,  elle  devient  corps  étranger ,  po¬ 
lype  ,  &c. 

XXL  M.  Littré  a  vu  dans  une  femme  de  40  ans  qui  n’avoit  eu  qu’un  en¬ 
fant  ,  la  trompe  gauche  collée  par  fon  pavillon  à  l’ovaire  du  même  côté ,  de 
forte  quelle  en  embraffoit  une  partie  ;  &  fur  l’extérieure  de  cette  partie ,  il 
a  remarqué  une  cicatrice  fortfenfible  ,  &  au-dedans  ce  corps  fpongieux,  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’Hifloire  de  1701.*  On  l’appelle  communément  Ca¬ 
roncule.  Celle-là  étoit  ronde  &  greffe  comme  un  pois.  Il  n’y  avoit  dans  tout 
cet  ovaire  ni  dans  le  droit  aucune  autre  cicatrice  ,  ni  aucune  autre  Caron¬ 
cule  ,  marque  affez  apparente  que  le  fœtus  unique  étoit  forti  par  cet  endroit. 

Déplus  ,  il  ne  pouvoit  abfoîumenr  avoir  paffé  par  la  trompe  droite  :  car  vers 
fon  embouchure  dans  la  matrice  fes  parois  étoient  collées  enfembîe  ,  &  il 
n’y  avoit  à  fon  autre  extrémité  nulle  ouverture  ,  ni  apparence  de  pavillon. 

Cette  difpofition  avoit  été  caufe  qu’il  s’étoit  amaffé  dans  la  cavité  de  cette 
trompe  un  demi-feptier  de  la  férofité  que  filtrent  les  glandes  dont  elle  efl 
femée.  Cette  férofité  étoit  claire  ,  &  fans  mauvaife  odeur.  Quand  M.  Littré 
l’eut  évaporée  à  petit  feu  ,  il  refia  au  fond  du  vaifleau  une  pellicule  épaiffe 
de  demi-ligne  ,  qui  fentoit  bon  ,  &  avoit  un  bon  goût. 

XXII.  M.  Berger  a  parlé  d’un  malade  qu’il  avoit  vû  ,  âgé  de  65  ans,  d’u-  pag. 
ne  compléxion  faine  &  robufle  ,  qui  mourut  après  une  maladie  dont  les  prin¬ 
cipaux  fymptomes  avoient  été  une  fupprefîion  d’urine  ,  mais  fans  douleur,  & 
une  fimple  pefanteufidans  le  bas  ventre.  On  l’ouvrit  ;  on  lui  trouva  le  colon 
extraordinairement  dilaté ,  &  quand  on  perça  cet  inteflin  il  en  fortit  beau¬ 
coup  de  vents  avec  le  même  bruit  &  les  mêmes  fifflemens  que  d’un  ba Ion 
bien  enflé.  On  trouva  auffi  à  la  veffie  deux  appendices  qui  en  fortoient  en 
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forme  c!e  facs ,  &c  qui  étoient  remplies  d’urine.  Toute  la  merveille  coftflffe* 
HiSt.  db  l'Acad.  en  ce  que  ces  dilatations  extraordinaires  Sc  du  colon  Sc  de  la  veffie  étoient 
R.  des  Sciences  fasls  douleur.  Il  falloit  abfolument  que  ces  deux  vil’céres  fuffent  devenus  pa¬ 
ralytiques.  M.  Berger  rapporte  cette  paralyfie  à  ce  que  le  malade  buvoit 
1704.  beaucoup  de  vin  Sc  d’eau-de-vie  ,  Sc  mangeoit  peu.  Les  fels  acres  de  ces  li¬ 
queurs  pouvoient  avoir  corrodé  les  fibres  nerveufes  de  ces  vilcéres  ,  avoir 
aftoibli  peu  à  peu  ,  Sc  enfin  abfolument  détruit  leur  refiort ,  ce  qui  les  avoit 
rendues  incapables  en  même-tems  Sc  de  réfifter  cà  une  grande  extenfion  ,  011 
de  fe  remettre  après  l’avoir  foufferte ,  Sc  de  recevoir  les  efprits  qui  font  le 
fentiment.  La  manière  dont  ces  deux  effets  font  produits  enfemble  ,  demar.- 
deroit  un  grand  détail  de  méchanique  ,  où  M.  Berger  entra ,  mais  c’efl:  un 
fyftême  allez  important ,  Sc  aflez  difficile  pour  mériter  d’être  traité  à  part. 


CHIMIE. 


SUR  LA  RECOMPOSITION  DU  SOUFRE. 
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clut  pas  néceffairement  contre  l’analyfe  du  mixte ,  mais  il  la  démontre  quand 
ilréiiffit.  C’efl:  une  efpéce  de  bonheur  dont  il  faut  jouir  quand  il  fe  préfente. 

#  Pag.  47.  Sc  fuir.  On  a  vu  dans  l’Hiffoire  de  1703.  *  l’analyfe  que  M.  Homberg  a  faite  du 
foufre  commun.  M.  Geoffroy  a  voulu  voir  s’il  la  vérifieroit  par  la  recompo- 
fition  de  ce  corps ,  Sc  le  fuccès  a  été  pleinement  favorable. 

Il  a  pris  de  l’efprit  de  foufre  bien  déflegmé ,  c’eft-à-dire ,  le  fel  acide  du  fou¬ 
fre  auffi  pur  qu’on  le  puiffe  avoir  ,  une  partie  égale  de  cette  gomme  que  M. 
Homberg  tire  du  foufre  ,  Sc  qui  en  eff  la  partie  inflammable  Sc  gratte  ;  &: 
pour  fuppléer  au  troifiéme  principe  qui  eff  une  terre  ,  ou  un  alkali  terreux , 
il  a  joint  une  partie  d’huile  de  tartre  ;  l’opération  ayant  été  conduite  félon 
les  régies  de  l’art ,  il  a  tiré  de  ce  mélange  du  foufre  bridant  tout  pur. 

Il  a  fait  plus  ,  il  a  compofé  du  foufre  ,  non  en  le  recompofant  avec  les  mê¬ 
mes  matières  qui  en  étoient  forties,  mais  en  employant  d’autres  matières  qu’il 
a  jugées  devoir  être  de  la  même  nature.  Ainfi  en  fubffit  liant  au  fel  acide  du 
foufre,  l’huile  de  vitriol ,  Sc  à  la  partie  grade  Sc  inflammable,  l’huile  de  té¬ 
rébenthine  ,  il  a  réuffi  de  la  même  manière. 

Les  fels  fixes  ,  qui  font  des  acides  abforbés  Sc  retenus  par  une  terre ,  tenant 
lieu  de  deux  principes  du  foufre  à  la  fois  ,  n’ont  eu  befoin  que  d’être  mêlés 
avec  une  huile  inflammable ,  &  ils  ont  auffi-tôt  donné  du  foufre  ;  Sc  même 
au  lieu  de  cette  huile  ,  M.  Géoffroy  a  employé  auffi.  heureufement  des  ma¬ 
tières  folides  inflammables  ,  comme  le  bois ,  le  charbon  de  bois  ,  le  charbon 
de  terre.  L’effet  a  été  le  même  ,  parce  que  ces  matières  ne,  brûlent  que  par 
line  huile  quelles  renferment. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  fels  acides  enveloppes  dans  une  terre ,  ne  fe 
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ïont  pas  trouvés  propres  à  faire  du  foufre.  M.  GéofFroy  excepte  le  fel  marin 
décrépité  ,  &  le  nitre  fixé.  Peut-être  leur  acide  eft-il  différent  de  celui  du  Hist.  de  l'Acad. 
foufre  ou  du  vitriol,  ou  de  l’alun  ,  qui  ne  font  que  le  même.  L’acide  qui  entre  R-  des  Sciences 
dans  le  foufre,  devra  donc  être  d’une  nature  particulière  ,  &  on  peut  l’ap-  DE  Paris- 
peller  vitrioliqu e,  __  Ann.  1704» 

Boyle  &  Glauber  ,  deux  grands  Chymifles  ,  ont  fait  tous  deux  du  fou-  pag.  39, 
fre  commun  ,  &  par  des  mélanges  tels  que  M.  GéofFroy  les  prefcrit.  Mais 
ils  fe  font  trompés  tous  deux  dans  les  conféquences  qu’ils  ont  tirées.  Ils  ont  crû , 
l’un  que  le  foufre  qui  lui  venoit ,  avoit  été  renfermé  dans  un  fel  fixe  ;  l’au¬ 
tre  ,  dans  un  charbon  :  &  ils  n’ont  pas  fçû  que  c  etoit  le  mélange  feul  de  trois 
principes  ,  qui  produifoit  ce  mixte.  L’erreur  de  ces  grands  hommes  relève  le 
mérite  de  la  découverte  de  M.  Homherg. 

Si  celle  que  M.  GéofFroy  a  faite  en  travaillant  furie  foufre  ,  fe  vérifie  dans 
la  fuite  ,  elle  fera  plus  importante  que  tout  ce  qui  avoit  été  le  principal  ob¬ 
jet  de  fon  travail.  Il  croit  avoir  reconnu  que  le  fer  n’efi:  ,  aufii-bien  que  le 
foufre  commun ,  qu’un  compofé  du  foufre  principe  ,  ou  d'une  matière  inflam¬ 
mable  ,  d’un  fel  vitriolique  ,  &  d’une  terre.  La  rouille  du  fer,  c’efl-à-dire  une 
diffolution  qui  fe  fait  de  quelques-unes  de  fes  parties  par  rhumidité  de  l’air , 
prouve  affez  que  ces  parties-là  font  faiines  ,  &  leur  goût ,  qu’elles  font  vitrio- 
liques  ;  &  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  s’enflamme ,  fait  voir  combien  il  efl: 
fulfureux.  Mais  à  ces  indices  manifeftes  M.  GéofFroy  joint  des  preuves  plus 
philofophiques  :  il  a  fait  du  fer  par  le  mélange  des  trois  principes  rapporté*; , 
du  moins  c’efi:  une  poudre  noire  ,  pefante ,  &  qui  s’attache  à  l’aîman  ,  carà- 
éïére  fpécique  du  fer. 

Si  la  compofition  de  métail  étoit  une  fois  bien  sûrement  développée  ,  ap¬ 
paremment  ce  feroit  un  degré  pour  palier  à  celle  des  autres  métaux.  L  a  Chy» 
mie  ne  fepeut  rien  propofer  de  plus  grand  ni  de  plus  difficile  que  de  les  con- 
noître  jufqite  dans  leurs  principes  ;  &  peut-être  après  cela  ce  fameux  objet 
de  tant  de  recherches  inutiles  ,  cefferoit-il  d'être  chimérique. 


OBSERVATION  CHIMIQUE. 


MOnfieur  Homberg  a  fait  voir  une  efpéce  de  petit  arbriffeau  d’argent , 
haut  de  près  de  2  pouces  ,  élevé  fur  une  plaque  d’argent  de  la  gran¬ 
deur  d’une  pièce  de  trente  fols  ,  &  un  peu  plus  pefante  ,  dont  la  fuperfîcie 
qui  portoit  l’arbriflèau  étoit  extrêmement  polie  ,  l’oppofée  étant  grenue  & 
raboteufe.  Le  fait  efl  que  M.  Homberg  avoit  mis  à  la  coupelle  environ  deux 
onces  d’argent  pour  le  purifier  par  trois  fois  autant  de  plomb.  La  coupelle 
étant  faite  &  l’argent  congelé  dans  le  feu  ,  il  s’éleva  de  deffus  fa  fuperfîcie 
comme  un  petit  jet  d’argent  liquide  ,  qui  forma  farbriffeau.  Apparemment 
la  matière  qui  étoit  fous  cette  petite  voûte  ,  &  qui  bouillonnoit  encore  , 
n’ayant  pas  eu  la  liberté  de  s’étendre  ,  avoit  percé  la  voûte  par  l’endroit  le 
plus  foible  ,  ou  du  moins  à  l’endroit  qui  répondoit  à  la  plus  grande  chaleur 
du  feu  ,  ôz  avoit  fait  le  jet  qui  s’étoit  enfuite  congelé  à  l’air. 
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"pk /ffOniieur  Lémery  a  dit  qu’un  de  fes  amis  ,  curieux  du  jardinage,  ayant 
v  J. enté  fur  un  coignaffier  une  branche  de  prunier  ,  plia  la  greffe  en  arc, 
&  en  fit  entrer  la  pointe  dans  un  autre  endroit  du  coignaffier ,  après  quoi 
il  fit  avec  de  la  terre  glaife  ce  qu’on  appelle  des  Poupées  aux  deux  bouts 
de  cette  greffe.  Elle  prit  par  les  deux  bouts  ,  &  jetta  des  branches  garnies 
de  feuilles  ,  qui  produifirent  dans  leur  tems  des  prunes  de  l’efpéce  de  celles 
que  portoit  le  prunier ,  &  d’un  goût  fort  approchant.  Mais  celles  qui  étoient 
forties  de  la  pointe  de  la  greffe  ,  n’avoient  pour  tuyau  qu’un  pépin  gros  com¬ 
me  celui  du  raifin  ,  &  fort  dur  ,  au  lieu  que  les  prunes  forties  du  bout  d’em- 
feas  avoient  un  noyau  à  l’ordinaire. 
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TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’A  n  n  é  e  M,  D  C  C  I  V, 


OBSERVATION  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUIE 

tombée  à  l'Obfervatoire ,  avec  les  hauteurs  dit  Thermomètre  &  du  Baromètre  péri - 
dant  l'année  IJQ3° 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

Orfque  j’entrepris  cîe  faire  des  obfervations  exaéfes  fur  la  quan¬ 
tité  d’eau  de  pluie  qui  tomboit  à  l’Obfervatoire  pendant  le  cours 
d’une  année  ,  je  n’avois  point  d’autre  viië  que  d’en  tirer  quel¬ 
ques  connoiflances  pour  l’origine  des  fontaines ,  furquoi  j’ai  fait 
plufieurs  remarques  ,  &  dont  j’ai  tiré  une  utilité  très-confidéra- 
ble  pour  la  conftru&ion  des  citernes  ,  comme  je  l’ai  rapporté  dans  le  Mé¬ 
moire  que  j’ai  lû  à  i’Àffemblée  publique  de  l’Académie  le  18  Avril  1703.. 
Mais  comme  on  efl  perfuadé  parla  plus  grande  partie  des  obfervations  qu’il 
ne  pleut  ordinairement  que  lorlque  l’air  devient  plus  léger  ,  ce  qu’on  con- 
noît  par  la  defcente  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ,  j’ai  cru  que 
je  devois  joindre  aux  obfervations  de  la  pluie  ,  celles  du  Baromètre  , 
&  rapporter  en  même-temps  les  hauteurs  du  Thermomètre  5  pour  connoitre 
quel  a  été  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  lorfque  la  pluie  a  été  plus  ou  moins 
abondante.  J’ai  comparé  ces  hauteurs  différentes  du  Thermomètre ,  à  celles 
où  il  demeure  toujours  dans  le  fond  des  carrières  de  l’Obfervatoire ,  laquelle 
je  confidére  comme  la  chaleur  moyenne  &  l’état  moyen  du  Thermomètre 
rempli  d'efprit-de-vin  dont  je  me  fers  :  &  cette  hauteur  efl  de  48  degrés. 

Voici  la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  efl  tombée  à  l’Obfervatoire  pendant 
chaque  mois  de  l’année  1703  ,  laquelle  efl:  mefurée  par  la  hauteur  qu’elle 
auroit ,  fi  rien  ne  s’étoit  diflipé  ou  évaporé.  J’ai  déjà  rapporté  dans  d’autres 
mémoires  fembiables  à  celui-ci ,  la  manière  dont  je  fais  ces  obfervations  ;  c’efl 
pourquoi  je  ne  le  répéterai  pas  ici.  Et  quoique  ces  obfervations  ayent  été 
•faites  jour  par  jour  ,  i’ai  cru  qu’il  fufSroit  d’en  donner  le  réfultat  de  chaque 
Tome  IL  Q 
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mois ,  avec  quelques  remarques  à  ce  fujet,  ôc  principalement  des  vents  qui 

Mem,  de  l’Acad.  ^egné. 

R.  des  Sciences  En  Janvier  la  hauteur  de  l’eau  de  pluie  a  été  de  9  lignes  2  ,  qui  ed  prefque 
de  Paris.  toute  tombée  vers  le  commencement  du  mois  ,  avec  un  vent  du  côté  de 
Ann.  1704.  l'Oued  ,  tirant  tantôt  au  Sud  &  tantôt  au  Nord.  Dans  la  fin  du  mois  le  vent 
a  prefque  toujours  été  du  côté  du  Nord  &  fans  pluie. 

En  Février  il  y  a  eu  14  lignes  &  \  d’eau.  Le  vent  a  été  allez  incondant  : 
mais  la  plus  grande  partie  du  mois  il  a  été  vers  le  Sud. 
pag.  3.  En  Mars  il  n’a  plu  que  4  lignes  ,  quoique  le  vent  ait  prefque  toujours  été 
vers  l’Oued  entre  le  Nord  &  le  Sud. 

En  Avril  il  eft  tombé  16  lignes  &  2  d’eau  didribuée  alfez  également  dans 
tout  le  mois ,  le  vent  étant  prefque  toujours  au  Sud  en  tirant  vers  l’Oueft  , 
&  rarement  vers  le  Nord. 

En  Mai  j  ai  trouvé  34  lignes  ~  d’eau.  Le  vent  dominant  a  été  l’Oued ,  qui 
s’ed  tourné  quelquefois  au  Sud  ,  mais  le  plus  fouvent  au  Nord. 

En  Juin  il  n’ed  tombé  que  23  lignes  d’eau,  le  vent  étant  prefque  toujours 
à  l’Oued. 

En  Juillet  il  a  plû  28  lignes  2,  qui  font  tombées  au  commencement ,  an 
milieu  &  à  la  fin  du  mois.  Dans  le  tems  de  pluie  le  vent  étoit  prefque  tou¬ 
jours  à  l’Oued  tirant  au  Sud  Si  au  Nord  ,  Si  dans  les  intervalles  il  a  été  affez 
fouvent  au  Nord  &  un  peu  à  l'Ed. 

En  Août  la  pluie  a  fourni  23  lignes  2  dont  il  en  ed  tombé  13  lignes  2  le 
1 2  du  mois ,  avec  un  peu  d’orage  au  commencement ,  le  vent  étant  Ed-Sud- 
Ed.  Le  vent  a  prefque  toujours  été  au  Nord  ,  &  tirant  quelquefois  à  l’Ed  Si 
à  l’Oued. 

En  Septembre  toute  la  hauteur  de  l’eau  de  la  pluie  ed  montée  à  20  li¬ 
gnes  l ,  qui  a  été  didribuée  dans  tout  le  mois.  Le  vent  dominant  a  été  le 
Sud-Oued. 

En  Oftobre  j’ai  recueilli  17  lignes  d’eau,  qui  ed  tombée  en  petite  quan¬ 
tité  à  chaque  fois  pendant  le  cours  du  mois.  Le  vent  a  prefque  toujours  été 
à  l’Oued  tirant  au  Sud ,  &  rarement  au  Nord  &  à  l’Ed. 

En  Novembre  je  n’ai  ramaffé  que  13  lignes  d’eau  ,  qui  ed  tombée  au  com¬ 
mencement  &  vers  la  fin  du  mois  avec  un  vent  de  Sud.  Depuis  le  4  du  mois 
jufqu’au  19  il  n’a  point  plû  ,  le  vent  étant  toujours  à  l’Ed  ,  &  quelquefois 
au  Nord. 

En  Décembre  il  n’ed  tombé  que  3  lignes  &  \  d’eau  :  mais  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  brouillards.  Dans  les  deux  tiers  du  mois  vers  la  fin  il  n’a  point  plû , 
quoique  le  vent  ait  été  affez  fouvent  vers  l’Oued  ,  hormis  dans  les  derniers 
jours  ,  où  il  étoit  aux  environs  de  l’Ed. 

PaS*  4*  La  fomme  de  l’eau  de  la  pluie  de  toute  l’année  a  été  de  208  lignes  2 ,  ou 
bien  17  pouces  4  lignes  2  ,  ce  qui  ed  un  peu  moins  qu’à  l’ordinaire  qui  ed 
de  19  pouces;  enforte  que  l’on  peut  dire  que  cette  année  ed  une  des  plus 
féches  de  ces  pays-ci. 

Les  quatre  mois  de  Mai ,  Juin  ,  Juillet  &  Août ,  ont  plus  donné  d'eau  que 
les  huit  autres  enfemble  ,  ce  qui  arrive  ordinairement ,  quoiqu’il  n’ait  pas  fait 
d’orages  confidérables. 

Le  peu  de  neige  qui  ed  tombée  dans  le  commencement  de  cette  année. 
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ne  mérite  pas  qu’on  y  ait  quelque  égard.  On  voit  par-là  que  ce  neh  pas  la 
grande  quantité  de  neige  qui  rend  la  terre  plus  fertile ,  comme  on  le  croit  Mem.  de  l’Acad. 
communément ,  puifque  cette  année  a  donné  beaucoup  de  grains  &  de  fruits.  R-  des  Sciences 
Il  eh  vrai  que  la  neige  demeurant  long-tems  fur  la  furface  de  la  terre  ,  y  DE  Paris- 
peut  retenir  les  fels  qui  s’en  élevent  continuellement ,  &  qui  rentrant  dans  Ann.  1704. 
la  terre  lorfque  la  neige  le  fond  ,  peuvent  la  rendre  plus  fertile  :  mais  aulîi 
il  peut  y  avoir  des  pluies  qui  feront  le  même  effet ,  fi  elles  fe  trouvent 
imprégnées  des  mêmes  fels. 

Le  froid  n’a  pas  été  conlidérable  dans  tout  le  mois  de  Janvier  &c  de  Fé¬ 
vrier  ,  oùil  eft  ordinairement  le  plus  grand,  puifque  mon  Thermomètre  n’eh 
pas  defcendu  jufqu’à  26  degrés  ;  &  j’ai  remarqué  qu’il  ne  commence  à  geler 
que  quand  ce  Thermomètre  eh:  à  32  degrés  ;  d’où  l’on  peut  voir  aulîi  qu’il  n’y 
a  pas  eu  de  gelée  confidérable.  Dans  les  derniers  mois  de  cette  année  ,  le 
froid  n’a  pas  été  fi  grand  qu’au  commencements 

Si  le  froid  n’a  pas  été  confidérable  pendant  toute  cette  année  ,  la  chaleur 
n’a  été  aulîi  que  médiocre  &  de  peu  de  durée  ;  &  je  trouve  que  les  jours  les 
plus  chauds  ont  été  le  27  Mai ,  les  derniers  jours  de  Juillet  &  les  premiers 
d’Août ,  où  le  Thermomètre  étoit  vers  60  degrés.  Le  jour  le  plus  chaud  a 
été  le  12  Août  ,  où  le  Thermomètre  eh:  monté  à  64  degrés.  Ces  obferva- 
tions  font  toujours  faites  vers  le  lever  du  Soleil,  qui  eh:  le  tems  où  l’air  eh:  le 
plus  froid  ;  &  entre  deux  &  trois  heures  après  midi ,  où  la  chaleur  eh:  la  plus 
grande  de  la  journée.  Pendant  l’Été  j’ai  remarqué  qu’entre  deux  &  trois  heu¬ 
res  après  midi ,  le  Thermomètre  s’élève  de  10  ou  12  degrés  plus  qu’il  n’eh 
le  matin  au  lever  du  Soleil ,  quoique  ce  Thermomètre  l'oit  toujours  à  l’ombre. 

Le  28  jour  d’ Avril ,  le  Thermomètre  ayant  été  le  matin  à  42  degrés ,  le 
Baromètre  à  27  pouces  3  lignes  ~  ,  il  y  eut  un  orage  &  un  tonnerre  alfez 
fort  ;  &  l’on  m’a  dit  que  vers  Villeneuve  Saint  Georges  ,  il  étoit  tombé  fur 
la  terre  une  très-grande  flamme  qui  avoit  épouvanté  ceux  qui  étoient  aux 
environs  ,  &  qui  n’avoit  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  étoient  à  l’endroit  où 
elle  tomba. 

Pour  le  Baromètre  ,  il  a  été  au  plus  haut  le  10  Décembre  au  foir  à  28  pou¬ 
ces  4  lignes  &  j  à  la  hauteur  de  la  grande  falle  de  l’Obfervatoire  ,  &  dans 
tout  le  mois  de  Décembre  ,  le  Baromètre  s’eh  toujours  maintenu  très-haut  : 
aulîi  il  n’a  plu  que  3  lignes  f ,  &  c’eh  ce  qui  confirme  ce  qu’on  remarque  or¬ 
dinairement  ,  qu’il  ne  pleut  que  très-rarement  quand  le  Baromètre  eh  plus 
élevé  que  fon  état  moyen.  Il  eh  aulîi  arrivé  à  peu  près  la  même  choie  dans 
le  mois  de  Mars  ,  où  il  n’a  plu  que  4  lignes  :  mais  le  Baromètre  n’a  pas  été 
tout  à  fait  fi  haut  que  dans  les  mois  de  Décembre. 

Le  3  Janvier  le  Baromètre  étoit  au  plus  bas  de  l’année  ,  à  26  pouces  6 
lignes  {  avec  un  peu  de  pluie ,  &  fans  orage  ,  comme  il  arrive  alfez  fouvent 
quand  il  eh  fort  bas.  Ainfi  la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  moindre 
hauteur  du  Baromètre  ,  a  été  cette  année  de  1  pouce  9  lignes  f  ,  quieh-un 
peu  plus  que  l’ordinaire  qui  ne  va  qu’à  un  pouce  6  lignes. 

J’ai  obfervé  le  18  Décembre  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  90 
6  du  Nord  vers  l’Oueh  avec  une  aiguille  de  8  pouces  de  longueur.  Cette 
aiguille  eh  très-bien  faite  ,  &  elle  eh  renfermée  dans  une  boëte  de  bois  de 
figure  quarrée  ;  &  pour  faire  l’obfervation ,  je  place  toujours  le  côté  de  cette 
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bpë£e,au  même  endroit  d’un  pilier  delà  terrafîe  baffe  de  l’Qbfervatoife,dont 
Mem.  de  lAcad.  je  fuis  alluré  de  fa  pofition  dans  la  ligne  méridienne  ,  par  des  obfcrvations 
iîÊ  PAius^ItNCtS  très-exa£l:es  du  pafiage  du  centre  du  foleil  dans  le  méridien. 


Ann.  1704.  "  — “ — -  — - — - - — — — - 

OBSERVATION  SUR  UNE  HYDROPISIE  DE  CERVEAU, . 


Par  M.  du  V  e  R  n  e  Y,  le  jeune. 

I7°4‘-  A  ^  m°is  dû  Mai  de  l’année  1701  je  fus  appelîé  pour  voir  une  jeune  De- 
:<).  Janvier.  XÜLmoifeile  qui  n’avoit  qu’environ  quatre  à  cinq  ans.  Elle  étoit  tombée  de- 

pag.  7.  puis  quelque  tems  dans  une  langueur  caufée  par  une  fièvre  lente  qui  la  mi- 

noit  peu-à-peu ,  &  qui  ne  parut  d’abord  qu’un  rhume. 

Le  poulx  de  la  malade  battoir  tantôt  vite  ,  &  tantôt  lentement  :  de  plus  il 
étoit  intermittent  ;  &  enfin  il  s’y  faifoit  de  tems-en-tems  une  efpéce  de  luf- 
penfion ;  ce  qui  fit  craindre  quelle  n’eût  un  polype  dans  le  cœur.  Cependant 
la  refpiration  ne  laiiToit  pas  detre  libre  ,  malgré  le  rhume  qui  a  voit  toujours 
continué  ,  &  qui  étoit  devenu  très-grand. 

Elle  avoit  le  fommeil  affez  bon  :  mais  les  quinze  derniers  jours  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  elle  tomba  dans  un  très-grand  abattement  &  une  grande  pefanteur  de 
tête  ,  malgré  l’ufage  des  remèdes  fpiritueux  &  évacuatifs  qu’on  lui  donnoit. 
Environ  huit  jours  avant  fon  décès ,  la  bouche  lui  devint  raoufieufe  ,  &  le 
poulx  toujours  vite  &  très-preffé.  J’ai  obl'ervé  la  même  chôfe  en  pîufieurs  per- 
fonnes  attaquées  de  la  même  maladie ,  où  l’on  croyoit  cependant  que  le  cer¬ 
veau  n’étoit  nullement  inréreffé. 

Les  trois  derniers  jours  il  furvint  à  la  malade  une  bourfouflure  qui  com¬ 
mença  à  la  jolie  droite  :  elle  fe  répandit  enfùite  peu-à-peu  tout  autour  du 
corps  ,  &  defcendit  jufqu’aux  aines  ;  enforte  que  les  bras  ,  les  jambes  &  les 
cnifles  n’en  étoient  point  attaqués.  On  voyoit  augmenter  cette  bourfouflure 
par  ondes  ;  &  dans  les  endroits  où  on  la  preflbit ,  on  fentoit  fous  les  doigts 
comme  de  l’air  s’échapper  ,  &  faire  une  efpéce  de  crépitation.  Enfin  cette 
jeune  Demoifelle  mourut  le  26  Juin  de  la  même  année  1701.  Le  lendemain 
j’en  fis  l’ouverture.  Je  commençai  par  le  crâne  ;  ce  qui  ne  diminua  en  rien  la 
bourfouflure.  Quoique  les  vaifîeaux  de  la  dure-mere  panifient  fort  remplis , 
il  ne  s’y  trouva  que  fort  peu  de  fang.  Ayant  féparé  la  faux  ,  &  pénétré  dans 
les  ventricules ,  il  en  fortit  environ  un  grand  verre  de  férofiîé  claire  &  tranf- 
parente  ;  &  il  y  a  certainement  -dequoi  s’étonner  de  ce  que  le  crâne  &  la  du¬ 
re-mere  ayant  été  levés  ,  &  la  tête  ayant  demeuré  en  cet  état  ,  &  même 
panchée  pendant  plus  de  deux  heures ,  parce  qu’on  attendoit  des  païens  ,  il 
pag.  §0  ne  fe  fit  durant  tout  ce  tems-là  ,  aucun  épanchement  de  cette  liqueur. 

Le  lacis  choroïde  étoit  extrêmement  lavé  &  même  ufé,  à  peu  près  comme 
F  étoit  l’épiploon  ,  ainfi  qu’on  le  dira  dans  la  fuite. 

Je  n’eus  pas  plûtôt  appliqué  le  fcaîpel  à  la  peau  du  ventre  ,  que  toute  la 
bourfouflure  dont  j’ai  parlé  ,  difparut ,  exhalant  une  odeur  cadavereufe  & 
înfupportable.  Je  dirai  ici  en  pafi’ant ,  au  fujet  de  cette  bourfouflure  ,  qu’il 
efi  affez  étonnant  que  cette  raréfaction ,  qui  ne  gonfle  &  ne  bouffit  les  ani¬ 
maux  qu’après  la  mort  (  ce  qui  fait  que  les  no)ms  reviennent  fur  l’eau  )  ait 
ici  paru  dans  le  fujet  vivant. 
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L'épliploon  étoit  fondu  tel  quon  le  volt  ordinairement  ans  afcitiques  ;  ce 
qui  doit  faire  juger  que  ce  n’ed  pas  toujours  la  préfence  &  l’impreffion  des  Mem.  de  l’Acad. 
eaux  contenues  dans  le  bas  ventre  ,  qui  caufe  la  fonte  de  ra  graille  de  cette  ^  pArISc 
partie  ,  &  l’altération  des  autres. 

Les  intedins  fe  trouvèrent  fort  remplis  d’air.  Le  pancréas  étoit  pareillement  Ann.  1704» 
fondu;  mais  de  telle  manière  qu’il  n’en  redoit aucun  vertige  :  cependant  tou¬ 
tes  les  glandes  du  méfentére  éîoient  endurcies  ,  &  la  plupart  remplies  d’une 
matière  à  peu  près  femblabie  à  du  vieux  fuif.  Le  foye  parut  affez  beau.  La 
ratte  étoit  petite  &  fquirrheufe.  La  véficule  du  fiel  étoit  fort  remplie  d’une  li¬ 
queur  vifqueufe ,  qui  avoit  teint  les  parties  voidnes  d’un  rouge  brun.  Les  au¬ 
tres  parties  du  bas  ventre  étoient  dans  leur  difpofition  naturelle. 

Le  dernum  ayant  été  levé  ,  les  poumons  parurent  remplis  d’air  ,  grénelés 
8c  adhérans  du  côté  gauche. 

Le  péricarde  ayant  été  ouvert,  on  apperçut  une  tumeur  à  la  bafe  du  cœur 
du  côté  gauche  fur  l’artère  du  poumon.  Cette  tumeur  étoit  delà  grofîeur  d’u¬ 
ne  noix",  8>c  dure  8c  fquirrheufe  :  fes  racines  ,  qui  étoient  grénelées  ,  paffoient 
entre  les  vaifTeaux  ,  8c  elle  venoit  s’attacher  à  l’épine.  Il  ne  fe  trouva  rien  de 
particulier  au  cœur. 


NOUVE  LLES  REMARQUES 

fur  les  infectes  des  Orangers . 

Par  M.  de  la  H  1  R  E. 


DAns  les  Mémoires  de  l’Académie  imprimés  en  1692.  je  donnai  une  def- 
cription  des  infecies  qui  s’attachent  aux  Orangers  ,  8c  que  l'on  appelle 
communément  Punaifes, où  je  remarquai  tout  ce  que  j’en  avois  pûreconnoître 
jufqu’alors,  tant  de  leur  accroidement  extraordinaire  ,  étant  toujours  attachés 
au  même  endroit  de  la  tige  de  l’arbre  ou  de  la  feuille,  que  de  la  ponte  des 
œufs.  Mais  je  ne  voyois  point  de  quelle  manière  ,  ni  quand  ces  infe&es  pou- 
voient  s’accoupler  pour  rendre  leurs  œufs  féconds  ,  puifqu’il  étoit  très-évi¬ 
dent  qu’ils  ne  changeoient  point  de  place  dans  tout  le  tems  qu’on  les  voyoit 
croître.  Je  conjecturois  bien  que  lorfqu’ils  étoient  éclos  ,  ils  fe  difperfoient 
dans  toutl’arbre  ,  &  même  qu’ils,  fe  communiquoient  à  d’autres  arbres ,  com¬ 
me  aux  Myrtes  ,  Citroniers  ,  ccc.  Mais  je  n’avois  pu  encore  les  obferver  dans 
l’état  où  ils  étoient  après  qu’ils  étoient  éclos. 

J’avois examiné  autrefois  ce  qu’on  appelle  la  graine  de  cochenille,  &  j’en 
avois  donné  un  Mémoire  à  l’Académie  ,  dans  lequel  je  rapportois  au  long 
tour  ce  que  j’en  avois  pu  découvrir  par  leur  figure  en  les  faifant  tremper  ; 

entr’autres  chofes  j’avois  remarqué  que  c’étoit  un  petit  infeêle  dont  il  n’y 
avoir  que  la  partie  du  ventre  couverte  d’écailles  qui  étoit  redée  toute  entiè¬ 
re  :  mais  on  n’y  voyoit  rien  de  la  partie  du  corps  qui  ed  vers  la  tête  ,  ni 
aucunes  pattes ,  que  je  jugeois  avoir  été  dedechées  &  réduites  en  poudiére. 

11  me  vint  alors  enpenfée,  files  petits  infeêles  des  Orangers  n  étoient  point 
les  mêmes  que  les  cochenilles  :  car  la  figure  du  ventre  me  paroifïbit  ad'ez 
femblabie  ,  8c  ces  infecles  fe  nourriflant  du  fuc  des  fruits  rouges  d’Opuntia 
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où  l’on  recueille  la  cochenille  ,  pouvoit  leur  donner  la  couleur  rouge  &  la 
Mem.  de  l’Acad.  forte  teinture  dont  ils  font  remplis. 

R.  des  Sciences  J’avois  fouvent  obfervé  que  lorfqu’on  écrafe  entre  les  doigtsles  infe&es  des 
DB  Paris.  Orangers  ,  ils  demeurent  teints  d’une  couleur  rouflatre  qui  tient  alfez  fort  à 
Ann.  1704.  la  peau ,  quoique  ces  animaux  ne  fe  nourriffent  que  du  fuc  des  feuilles  vertes 
&  des  tiges  de  l’arbre  ;  &  c’efi  ce  qui  me  perfuadoit  qu’il  y  avoit  de  la  vrai- 
femblance  à  ce  que  je  conjeéturois  ,  que  fi  ces  infeftesfe  nourriffoient  du  fuc 
des  fruits  rouges  de  l’Opuntia ,  ils  pourroient  donner  une  teinture  rouge  très- 
forte  ;  ce  qui  étoit  encore  confirmé  parce  que  je  fçavois  que  ceux  qui  ont 
mangé  de  ces  fruits  ,  rendent  une  urine  aufii  rouge  que  du  fang. 

Pour  venir  à  bout  de  mon  delfein  ,  comme  j’avois  quelques  plantes  d’O-r 
47*  puntia  qui  étoient  chargées  de  fruits  fort  rouges  ,  je  les  plaçai  au-deflous  ôc 
fort  proche  de  quelques  Orangers  où  il  y  avoit  beaucoup  d’infeftes  ,  qui  n’é- 
toient  point  encore  éclos.  Je  rompis  même  plufieurs  des  coques  qui  renfer¬ 
ment  les  œufs  ,  &  j’en  répandis  une  grande  quantité  fur  tout  l’Opuntia  ,  ef- 
pérant  qu’il  pourroit  y  avoir  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  s’y  atta- 
cheroient. 

J’obfervois  tous  les  jours  avec  grand  foin ,  tant  les  feuilles  que  les  fruits 
de  l’Opuntia  ;  &  enfin  j’apperçus  un  jour  une  très-grande  quantité  de  petits 
infeftes  blancs  qui  couroient  d’une  très-grande  vîtelfe  fur  l’Opuntia.  Je  con- 
fidérai  aufii  les  Orangers,  &  j’y  en  trouvai  de  même  proportion.  Je  ne  fis 
alors  aucun  doute  que  tous  ces  petits  infeétes  ne  fuflent  ceux  des  œufs  qui 
étoient  éclos.  Peu  de  tems  après  ces  infeêtes  s’attachèrent  fur  les  Orangers 
autour  des  branches  &  fous  les  feuilles ,  &  ils  abandonnèrent  l’Opuntia  où  il 
n’en  refia  aucun  ,  ni  fur  fies  feuilles  ni  fur  fes  fruits. 

Ainfi  je  conclus  que  ces  infectes  des  Orangers  ,  quoiqu’aflfez  femblables  en 
apparence  aux  cochenilles  ,  n’avoient  pas  trouvé  fur  l'Opuntia  une  nour¬ 
riture  qui  leur  fût  convenable  comme  fur  plufieurs  autres  plantes  ,  &  que 
ce  n’étoit  pas  les  mêmes. 

Cependant  ma  recherche  ne  me  fut  pas  tout-à-fait  inutile  :  car  je  connus 
alors  que  les  infeêtes  des  Orangers  ,  depuis  qu'ils  font  éclos  jufqu’à  une  cer¬ 
taine  grandeur  où  ils  parviennent  en  peu  de  tems  avant  que  de  s’attacher  , 
peuvent  s’accoupler  &  fe  trouver  en  état  de  pondre  des  œufs  féconds  dans 
un  tems  fort  éloigné  de  celui  de  leur  accouplement ,  car  il  fe  pafîe  environ 
8  mois.  Et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  extraordinaire  ,  c’efile  grand  accroif- 
fement  de  ces  infeêtes  depuis  qu’ils  font  attachés  &  arrêtés ,  jufqu’au  tems  de 
la  ponte  :  car  ils  deviennent  20  ou  30  fois  plus  grands  qu’ils  n’étoient  au¬ 
paravant,  &  leur  figure  extérieure  étant  changée,  ils  ne  paroifient  plus  que 
comme  une  écaille  de  tortue  allez  longue. 

Ilferoit  à  fouhaiter  qu’on  pût  tranfporter  quelques  femences  des  cochenil- 
pago  48.  les  dans  les  parties  Méridionales  de  l’Europe  ,  comme  dans  la  Sicile  &  dans 
l’Efpagne  où  l’Opuntia  vient  très-facilement  :  car  je  ne  fais  pas  de  doute  que 
la  cochenille  ne  pût  y  être  allez  bien  cultivée  pour  enconnoître  parfaitement 
la  nature ,  fans  être  obligé  de  s’en  rapporter  à  des  relations  de  gens  grol- 
fiers  &  d’efclaves  ,  qui  ne  regardent  les  productions  de  la  nature  que  par  le 
profit  qui  leur  en  revient. 
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EXTRAIT  D'  UNE  LETTRE  DE  M.  S  A  R  R  A  S  I N  r.  des  Sciences 
Médecin  du  Roy  en  Canada  ,  touchant  V Anatomie  du  Cajlor  t  de  Paris. 

lue  a  V Academie,  Ann#  17040 

Par  M.  P  I  T  T  O  N  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

LEs  plus  gros  Caftors  ont  3  ou  4  pieds  de  long  fur  12  ou  15  pouces  de  De  Quebec  y  le 
large  au  milieu  de  la  poitrine  &  d’une  hanche  à  l’autre.  Ils  pefent  ordi-  z5-  Octobre  1700. 
nairement  depuis  40  jufqu’à  60  livres.  A  l’égard  de  leur  vie  ,  on  ne  croit  pas 
quelle  foit  de  plus  de  1 5  ou  20  ans.  Ces  animaux  font  ordinairement  fort 
noirs  dans  le  Nord  le  plus  reculé  ,  on  y  en  trouve  auffi  de  blancs.  Ceux  de 
Canada  font  la  plupart  bruns  :  mais  cette  couleur  s’éclaircit  à  mefure  que 
les  pays  font  plus  tempérés ,  car  ils  font  fauves  ,  &  même  ils  approchent  de 
la  couleur  de  paille  chez  les  Ilinois  &  chez  les  Chaouanons. 

Le  Caftor  dont  on  donne  ici  la  defcription ,  étoit  affez  noir  ,  quoique  pris 
fur  le  bord  d’un  petit  lac  à  douze  ou  quinze  lieues  de  Quebec.  Il  ne  pefoit 
que  cinquante  livres. 

Cet  animal  eft  par  tout  revêtu  de  deux  fortes  de  poil  ,  excepté  aux  pat¬ 
tes  ,  qui  font  couvertes  d’un  poil  très-court.  Le  poil  de  la  première  efpéce 
eft  long  de  8  ou  10  lignes  jufqu’à  deux  pouces  ,  &  diminue  en  approchant 
de  la  tête  &  de  la  queue.  C’eft  le  plus  gros  ,  le  plus  rude  ,  le  plus  luifant ,  pag,  49* 

6c  il  donne  la  principale  couleur  au  Caftor.  Si  on  conftdére  ce  poil  avec  un 
microfcope  ,  on  remarque  dans  fon  milieu  une  ligne  beaucoup  moins  opa¬ 
que  que  les  côtés  ,  ce  qui  fait  conje&urer  qu’il  eft  creux. 

L’autre  efpéce  de  poil  eft  un  duvet  très-fin  &  très-ferré  ,  long  d’environ 
un  pouce  ,  qui  garantit  le  Caftor  du  froid,  &  qui  fert  à  faire  des  chapeaux 
&  des  étoffes.  Les  peaux  qui  ont  fervi  d’habit  ou  de  couverture  de  lit  aux 
Sauvages  ,  font  les  plus  recherchées  d’autant  quelles  ont  perdu  leur  grand 
poil ,  &  que  le  duvet  qui  refte  étant  devenu  gras  par  la  matière  de  la  tranf- 
piration,  eft  plus  propre  aux  ouvrages ,  &  fe  foule  beaucoup  mieux.  Ce  du¬ 
vet,  quand  l’animal  eft  en  vie  &c  qu’il  travaille,  eft  confervé  &  garanti  de 
la  boue  par  le  poil  le  plus  rude  &  le  plus  long. 

Il  eft  d’abord  affez  difficile  de  connoître  file  Caftor  eft  mâle  ou  femelle.  On 
ne  voit  qu’une  feule  ouverture  fous  la  queue  ,  &  cette  ouverture  eft  deftinée 
pour  la  fortie  de  leurs  différens  excrémens.  Les  parties  qui  diftinguentle  fexe  9 
font  cachées  fous  les  mufcles.  Pour  ne  pas  s’y  tromper  ,  il  faut  pincer  plus 
que  la  peau  qui  eft  entre  l’os  pubis  &  cette  ouverture.  On  y  fent  la  verge  qui 
eft  dure  ,  groffe  &  longue  comme  le  doigt. 

On  trouve  fous  la  peau  un  lit  de  graiffe  épais  ordinairement  de  8  ou  10 
lignes  fous  le  ventre  ,  &  qui  s’étend  depuis  les  mâchoires  jufqu’à  la  queue  : 
mais  il  diminue  peu  à  peu  en  approchant  du  dos  où  il  n’y  en  a  point  du  tout. 

On  découvre  un  fécond  lit  de  graiffe  entre  les  deux  mufcles  obliques  du  ven¬ 
tre  :  mais  cette  graiffe  n’a  que  2  ou  3  lignes  d’épais.  Les  vifcéres  en  font 
prefque  dépourvus.  L’épiploon ,  quoiqu’aufïi  grand  que  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ,  ne  pefe  que  3  ou  4  onces. 
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Tons  les  mufcles  du  Cafior  font  extrêmement  forts,  &  femblent  plus  gros 
Mim.  DE  l’Acad.  qu'ils  ne  doivent  être  par  rapport  à  la  grandeur  de  l’animal.  Les  fibres  du 
R.  des  Sciences  mulcîe  peaucier  ont  des  directions  fort  différentes.  Celles  qui  couvrent  le  dos 
DK  Par  TC.  depuis  les  cuiffes  jufqu’au  col  ,  font  droites  6c  fi  greffes  que  ce  mincie  a  dans 

cer  endroit-là  près  d'un  pouce  d  epaiffeur.  Les  fibres  qui  l'ont  fituées  à  côté 
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:i ,  s’en  écartent  peu  a  peu  ,  &  font  un  volume  bien  plus  petit.  Elles 
prefque  des  demi-cercles  ,  lefquels  defcendans  fur  les  mufcles  pe- 
6c  tout  le  long  des  mufcles  droits  ,  fe  réunifient  par 
une  aponevrofe  ,  de  telle  forte  quelles  enveloppent  tout  l’animal.  Une  par¬ 
tie  de  ces  fibres  vient  embraffer  les  cuiffes  ,  après  quoi  elles  le  croil'entfur 
d’os  pubis,  d’où  elles  defcendent  &  forment  un  tiffù  en  manière  de  natte.  Ce 
tiffu  couvre  non-feulement  un  paquet  de  fibres  très-confidérable  ,  mais  aufîï 
le  fphincler  de  l’anus» 

Delà  furface  interne  de  la  natte  dont  on  vient  de  parler,  environ  12 
ou  1 5  lignes  au  deffous  de  l’os  pubis ,  fortent  deux  trouffeaux  de  fibres  char¬ 
nues  ,  gros  comme  le  doigt  ,  lefquels  remontent  à  l’infertion  des  mufcles 
droits  6c  s’y  attachent.  De  la  partie  de  cemufcle  qui  couvre  le  dos,  &dont 
les  fibres  font  droites  ,  il  le  forme  du  côté  de  la  queue  une  aponevrofe  très- 
forte  qui  enveloppe  tout  ce  qui  eft  au  deffous  des  cuiffes.  Elle  efi  attachée 
aux  apophyfes  épineufes  des  vertèbres  qui  font  vers  la  queue  ,  6c  de  di- 
ftance  en  difianceelle  tient  aux  membranes  des  mufcles  qui  la  font  mouvoir. 

Le  même  plan  de  fibres  étant  parvenu  aux  premières  vertèbres  du  dos  , 
fe  divife  d’abord  en  deux  parties  qui  forment  plufieurs  têtes ,  6c  qui  par  dif¬ 
férais  principes  s’inférent  en  différens  endroits.  11  y  en  a  une  large  d’envi¬ 
ron  2  pouces ,  qui  monte  jufqu’à  la  troiliéme  vertèbre  du  col  ,  6c  qui  efi: 
attachée  fur  le  rhomboïde.  Une  autre  s’attache  fur  la  crête  de  l’omoplate  , 
une  troifiéme  fur  la  partie  pofiérieure  6c  inférieure  du  bras  ,  fur  le  coude  6c 
fur  la  partie  pofiérieure  6c  fupérieure  de  l’avant-bras.  Enfin  la  quatrième  fait 
un  même  tendon  avec  celui  du  très-large  ,  6c  de  celle-ci  il  s’en  fait  une  cin¬ 
quième  ,  qui  s’infére  fur  la  partie  moyenne  6c  inférieure  de  l’avant-bras. 

Il  rfy  a  rien  de  particulier  dans  les  mufcles  du  ventre  ,  fi  ce  n’eft  que  le 
petit  oblique  6c  le  tranfverlal  font  inféparables. 

Le  foie  du  Caffor  efi  rouge  brun  ,  divifé  en  fept  lobes  qui  occupent  éga¬ 
lement  les  deux  hypochondres  ,  enforte  qu’ils  couvrent  l’efiomach  de  tous 
les  côtés.  La  veille  du  fiel  efi  attachée  au  plus  gros  de  ces  lobes ,  &  fe  vui- 
de.  ordinairement  dans  le  duodénum.  M.  Sarrafin  en  a  trouvé  une  qui  fe  dé¬ 
gorgeoir  dans  le  jéjunum. 

La  ratte  efi  ronde  ,  6c  n'a  guère  que  4  lignes  de  diamètre  fur  environ  3 
pouces  de  long.  Elle  efi  plus  ferme  que  celle  des  autres  animaux.  Cinq  ou 
fix  vaiffeaux  fort  courts  l’attachent  au  fond  de  l’efiomach.  Elle  tient  aulfi 
par  quelques  membranes  aux  reins ,  au  pancréas  &  au  colon.  On  s’apperçoit 
de  quelques  glandes  conglobées  ,  greffes  comme  des  pois  ,  fituées  vers  fon 
extrémité  ,  qui  regarde  l’efiomach ,  6c  qui  efi  un  peu  plus  greffe  que  l’autre. 

Les  reins  ont  demi-pouce  d’épais  fur  deux  pouces  de  long  ,  &  fur  prefque 
autant  de  large.  Les  glandes  rénales  font  longues  de  4  ou  5  lignes. 

Le  Pancréas  a  du  moins  deux  pieds  de  long.  Il  forme  un  angle  dont  la 
pointe  efi  attachée  au  gros  lobe  du  foie  par  quelques  petits  filets.  Ce  pan¬ 
créas 
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créas  eft  divifé  en  deux  parties  :  l’une  paffe  fous  l’eftomach  &  vient  s  attacher 
à  la  ratte  &  au  rein  gauche  :  l’autre  defcend  le  long  du  duodénum  6c  du  jé¬ 
junum  ,  dans  lefquels  il  s’ouvre  par  plufieurs  petits  conduits. 

L’éfophage  eft  intérieurement  revêtu  d’une  membrane  blanche  ,  qui  eft 
comme  une  efpéce  de  doublure  que  l’on  détache  aifément  du  canal  fans  la 
déchirer. 

Le  ventricule  du  Caftor  eft  une  des  parties  des  plus  finguliéres  de  cet  ani¬ 
mal.  Ce  ventricule  a  12  ou  13  pouces  de  long  ,  fur  environ  4  de  large  du 
côté  de  la  ratte.  Il  diminué  peu  à  peu  ,  enforte  qu’après  les  deux  tiers ,  il  efl 
rétréci  de  moitié  par  une  faillie  de  plus  d’un  pouce  qui  avance  dans  fa  capa¬ 
cité.  Après  quoi  il  s’élargit  d’environ  3  pouces  vers  le  pylore  qui  eft  confidé- 
rablement  relevé  ,  arrondi  &  avancé  vers  la  ratte  par  une  membrane  attachée 
à  l’éfophage  par  fon  autre  bout.  L’évafement  dont  on  vient  de  parler ,  fem- 
ble  faire  un  fécond  ventricule  :  mais  il  ne  fert  proprement  qu’à  retenir  plus 
îong-tems  les  alimens  ,  &  fur-tout  les  plus  folides  ,  comme  le  bois ,  dont  il 
11e  s’y  fait  qu’un  extrait  fort  léger;  car  il  paffe  prefque  comme  il  a  été  avalé  , 
au  lieu  que  les  herbes  ,  les  fruits  ,  les  racines  fe.  diffolvent  parfaitement. 

Les  membranes  du  ventricule  font  fi  minces  ,  que  cette  partie  fe  déchire 
pour  peu  qu’on  la  gonfle.  Il  n’y  a  que  la  membrane  charnue  qui  s’épaifht  du 
côté  du  pylore  6c  le  fortifie.  On  ne  trouve  aucunes  glandes  difperiées  dans 
ce  ventricule  :  mais  en  récompenfe  il  efl  garni  d’environ  100  veffies  de  deux 
ou  trois  lignes  de  long ,  lefquelles  fe  rétréciflént  du  côté  du  ventricule,  com¬ 
me  le  font  les  grains  de  raifin  qui  font  un  peu  trop  preffés.  Cette  couche  de 
vefïies  efl  attachée  fur  la  membrane  nerveufe  ,  6c  recouverte  de  la  charnue. 
A  l’égard  de  fa  fituation ,  elle  fe  trouve  entre  la  partie  droite  du  ventricule 
6c  l’éfophage.  Toutes  ces  veffies  font  une  efpéce  de  corps  demi  fphérique 
haut  de  7  ou  8  lignes  ,  &  large  d’environ  3  pouces  à  fa  bafe.  L’intérieur  de 
chaque  veffie  paroît  glanduleux  :  mais  elles  font  fi  délicates ,  qu’elles  crevent 
pour  peu  qu’on  les  preffe.  Quoique  toutes  ces  vefïies  ayent  chacune  leurs  if- 
fues  ,  elles  répondent  néanmoins  à  12  petits  orifices  larges  d’environ  2  lignes , 
rangés  fur  4  colonnes  qui  s’ouvrent  dans  le  ventricule.  Après  la  mort  de  l’a¬ 
nimal  ,  ces  veffies  contiennent  une  matière  blanche  prefque  fans  odeur  6c  de 
confiftance  de  bouillie  :  mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence  quelle  efl  fluide 
lorfque  l’animal  efl  en  vie.  Cette  matière  eft  fans  doute  le  difîolvant  des 
alimens  ,  qui ,  dans  les  pays  froids  6c  pendant  l’hyver  ,  ne  font  que  de  bois 
d’aune  ,  de  platane  ,  d’orme  ,  de  frêne  6c  de  différentes  efpéces  de  peuplier. 
Pendant  l’été  les  Caffors  vivent  de  routes  fortes  d herbes  ,  de  fruits,  de  ra¬ 
cines  ,  fur-tout  de  celles  de  différentes  efpéces  de  Nymphéa. 

Les  inteflins  de  cet  animal  font  très-délicats  ,  6c  ont  environ  20  pieds  de 
long.  Le  cæcum  a  la  figure  d’une  faux  :  il  efl  tenu  dans  cet  état  par  deux  li- 
gamens  qui  rampent  l'un  le  long  de  fa  partie  cave ,  &  l’autre  fur  la  partie  con¬ 
vexe.  Mefuré  parla  partie  cave,  il  a  18  pouces  de  long,  6c  plus  de  30  par 
la  convexe.  Sa  largeur  eft  de  4  pouces  dans  fon  gros  bout  ,  6c  peut  conte¬ 
nir  3  ou  6  livres  d’eau.  Le  colon  a  4  pieds  de  long ,  6c  le  reélum  environ 
13  pouces. 

La  veffie  eft  femblableà  celle  des  chiens.  Si  l’on  continue  d’ouvrir  cet  ani¬ 
mal  jufqu’à  la  racine  de  la  queue ,  on  découvre  fort  aifément  fes  teflicules  6% 
Tome  II9  R, 
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ie  paquet  dont  on  a  parlé  dans  la  defcription  du  mufcle  peaucîer.  Ce  paquet 
eft  un  mufcle  creux ,  qui  renferme  la  verge  &  les  bourfes. 

Les  tefticules  font  fitués  dans  les  aines  ,  appuyés  par  leur  bafe  fur  les  par¬ 
ties  latérales  de  1  os  pubis ,  &  engagés  dans  la  graiffe.  Ils  font  enveloppés  de 
plufieurs  membranes  que  le  péritoine  &  les  mufcles  du  bas-ventre  leur  four- 
niffent  ,  fur-tout  le  mufcle  crémafter  dont  les  fibres  qui  font  circulaires ,  leur 
donnent  la  figure  d’un  cône.  Ils  reffemblent  tout  à  fait  à  ceux  des  chiens  lorf- 
qu’ils  font  développés. 

Les  vaifTeaux  déférens  grofliffent  confidérablement  derrière  le  col  de  la 
veffie  :  mais  ils  diminuent  avant  que  d’entrer  dans  l’urétre  ,  où  ils  ont  leurs 
iffues  féparées  l’une  de  l’autre. 

Les  véficules  féminales  font  tellement  engagées  fous  l’os  pubis  ,  qu’on  ne 
peut  les  voir  fans  les  féparer.  Elles  ont  ordinairement  deux  pouces  de  long 
fur  un  pouce  de  large  vers  le  milieu  ;  car  elles  font  pointues  par  les  deux 
bouts.  Leurs  conduits  s’ouvrent  auffi  féparément  dans  l’urétre ,  &  vont  abou¬ 
tir  ainfi  que  ceux  des  vaifTeaux  déférens  à  une  éminence  charnue  qui  eft  groffe 
comme  un  pois  ,  &  qui  eft  une  efpéce  de  veru  montanum.  On  voit  à  côté  de 
cette  éminence  plufieurs  petits  orifices  des  conduits  excrétoires  de  quelques 
glandes  fituées  autour  du  col  de  la  veffie,  lefquelles  font  lafonétion  des  pro- 
ftates,  &  font  remplies  d’une  liqueur  blanche  &  huileufe. 

Le  mufcle  creux  eff  fitué  entre  l’os  pubis  &  l’ouverture  des  excrémens.  Il 
reffemble  en  quelque  manière  à  ces  anciennes  gibecières  larges  &.  arrondies 
par  le  bas  &  rétrécies  vers  le  haut.  Un  corps  tendineux  large  d’environ  un 
pouce  ,  tient  ce  mufcle  attaché  à  la  lèvre  inférieure  &  moyenne  de  l’os  pu¬ 
bis  d’où  il  defcend  ,  en  s’évafant  jufqu’à  l’ouverture  commune  dont  en  va 
parler. 

En  ouvrant  cette  efpéce  de  gibecière  de  haut  en  bas  ,  on  découvre  vers 
fon  milieu  la  verge  depuis  la  racine  jufqu’au  balanus.  Elle  partage  cette  ca¬ 
pacité  en  deux  cavités  ,  après  quoi  le  mufcle  creux  fe  repliant  d’une  certaine 
manière  ,  forme  encore  deux  cavités  fituées  fous  les  premières  à  côté  du  ba- 
lanus  :  c’eft  dans  ces  quatre  cavités  que  font  remfermées  les  bourfes  qui  con¬ 
tiennent  le  Caftoreum  :  mais  avant  que  de  paffef  outre  ,  il  eft  bon  de  parler 
de  l’ouverture  commune.  C’eft  une  capacité  d’environ  deux  pouces  en  tout 
fens  ,  lorfqu’elle  eft  bien  gonflée  ,  dans  laquelle  aboutiffent  les  bourfes  du 
Caftoreum  ,  l’urétre  ,  l’anus  &  le  vagin  dans  les  femelles.  Elle  eft  éloignée 
d’environ  3  pouces  de  l’os  pubis  ,  noirâtre  6c  bordée  d’un  poil  affez  fin  qui 
ne  reffemble  point  à  celui  du  refte  du  corps. 

La  verge  tient  par  fa  racine  à  la  lèvre  inférieure  de  l’os  pubis.  De-là  elle 
perce  la  membrane  de  la  cloaque  dans  l’endroit  où  les  bourfes  fupérieures 
communiquent.  Cette  membrane  eft  collée  circulairemenr  à  l’infertion  du 
balanus  ,  comme  le  diaphragme  l’eft  à  l’éfophage.  La  partie  inférieure  de  la 
verge  qui  eft  longue  d’environ  deux  pouces  &  demi  ,  eft  contenue  dans  la 
cavité  fupérieure  du  mufcle  creux  dans  l’endroir  où  il  fe  fépare  en  deux  ca¬ 
vités  ;  de  forte  que  le  balanus  qui  eft  long  de  près  d’un  pouce  &  demi  ,  fe 
trouve  tout  à  fait  dans  le  cloatique  fitué  entre  les  iffues  des  bourfes  tant  fu¬ 
périeures  qu’inférieures.  Le  Caftor  approche  de  la  femelle  par  devant ,  tant 
à  caufe  de  la  fituation  de  rouverture  commune ,  qu’à  caufe  de  la  longueur 
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&  de  l’infléxibilifé  de  la  queue.  Un  chaffeur  a  afluré  M.  Sarrafin  qu’il  avoir 
tué  d’un  coup  de  fufil  un  Caftor  mâle  6c  une  femelle  accouplés  dans  cette  Mem.  de  l’Acad. 
fituation. 

Le  balanus  ,  qui  eft  tout  à  fait  femblable  à  celui  des  chiens ,  eft  couvert 
d’une  peau  chagrinée.  On  découvre  dans  le  corps  de  la  verge  un  os  de  fi¬ 
gure  piramidaie ,  dontlabafe  eft  attachée  au  corps  caverneux,  6c  qui  eft  long 
d’environ  15  lignes. 

Sous  l’origine  de  la  verge  fe  trouvent  deux  corps  gros  comme  une  noix 
attachés  au  corps  caverneux.  Ces  deux  corps  font  compofés  de  véficules  fort 
délicates  qui  gonflent  dans  le  temps  de  la  copulation  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  vaifl'eaux  fanguins  qui  forment  une  efpéce  de  capfule  à  l’urétre. 

On  trouve  au  même  endroit  deux  glandes  ovales  ,  longues  d’environ  10 
lignes  fur  trois  ou  quatre  lignes  d’épais.  Leurs  vaifîeaux  excrétoires  qui  font 
gros  comme  un  ftylet  ordinaire  ,  6c  longs  de  plus  de  1 2  ou  1 5  lignes ,  s’ou¬ 
vrent  dans  l’urétre  environ  un  pouce  avant  dans  la  verge.  La  fubftance  de 
ces  glandes  eft  ferme  ,  6c  contient  une  liqueur  huileufe  6c  grisâtre ,  qui  peut- 
être  fert  à  défendre  le  canal  de  l’urétre  de  l’acreté  des  urines.  Les  rats  en  ont 
de  pareilles  ;  excepté  quelles  font  rondes. 

Les  parties  de  la  génération  de  la  femelle  du  Caftor  font  femblabîes  à  celles 
des  femelles  des  lapins  ,  des  lièvres  ,  des  rats.  Le  vagin  de  celles  de  Caftor 
a  cinq  pouces  de  long.  Il  n’eft  pas  renfermé  non  plus  que  l’urétre  dans  la  ca¬ 
vité  fupérieure  du  mufcle  creux  comme  l’eft  la  verge  du  mâle  :  mais  ce  va¬ 
gin  a  fon  ouverture  dans  la  cloaque. 

On  afliire  que  les  femelles  portent  4  mois  ,  6c  qu’elles  font  jufqu’à  5 ,6  6c 
8  petits  :  cependant  on  ne  leur  en  trouve  jamais  plus  de  4.  M.  Sarrafin  l’a 
vérifié  dans  celles  qu’il  a  ouvertes. 

Les  Caftors  femelles  ont  4  mammelles ,  deux  fitnées  fur  le  grand  pe&o- 
ral ,  ainfi  que  celles  des  femmes  entre  la  2  &  la  3  des  vraies  côtes  ,  6c  les 
deux  autres  au  col ,  environ  4  doigts  plus  haut  que  les  premières. 

Les  anciens  qui  ne  diflequoient  pas  avec  beaucoup  de  foin  ,  ne  s’apperce- 
voient  pas  des  tefticules  du  Caftor  ,  parce  qu’ils  font  fort  petits ,  6c  qu’ils  font 
fitués  dans  les  aines.  La  grofieur  ,  la  fituation  6c  la  figure  des  bourfes  leur  en 
impofoit.  Meilleurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ont  les  premiers  dé¬ 
mêlé  ces  parties  avec  exactitude. 

Les  bourfes  qui  font  contenues  clans  les  cavités  fupérieures  du  mufcle 
creux  ,  6c  que  l’on  appellera  dans  la  fuite  bourfes  fupérieures  ,  contiennent 
une  matière  réfineufe  :  mais  celles  qui  font  dans  les  cavités  inférieures  ,  oc 
que  l’on  nommera  pour  cela  bourfes  inférieures  ,  y  font  aflemblées  par  pa¬ 
quets  ,  renfermées  fous  une  membrane  commune ,  &  remplies  aune  matière 
huileufe.  Les  fupérieures  font  doubles  ,  &  reflemblent  aftez  bien  à  une  be- 
face  ,  dont  chaque  poche  qui  eft  d’environ  trois  pouces  de  long  fur  un  pou¬ 
ce  &  demi  de  large  dans  le  fond ,  fe  trouve  placée  l’une  à  droite  &  l’autre 
à  gauche  de  la  verge.  Ces  bourfes  décrivent  un  demi-cercle  en  approchant  de 
la  verge  ,  &  fe  rétrécifient  peu  à  peu  jufqu’à  leurs  ouvertures  ,  lefquelles 
font  d'environ  un  pouce  ,  6c  répondent  dans  la  cloaque. 

On  remarque  trois  membranes  dans  la  tifliire  de  ces  bourfes  ;  la  première 
eft  Ample  ,  mais  très-ferme  :  la  fécondé  eft  beaucoup  plus  épaifle  ,  moeleufç 
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&  fort  garnie  cîe  vaiffeaux  ;  la  troifiéme  eft  particulière  au  Caftor  ;  elle  eft 
féche  comme  un  vieux  parchemin  ,  elle  en  a  l’épaiffeur  &  fe  déchire  de  mê¬ 
me  :  mais  elle  eft  tellement  repliée  fur  elle-même  ,  quelle  acquiert  ,  quand 
on  la  développe  ,  trois  fois  plus  de  volume  quelle  n’avoit  auparavant.  Cette 
membrane  eft  fort  lifte  en  dehors  ,  gris  de  perle ,  marquetée  affez  fouvent 
de  taches  brunes  ,  quelquefois  rougeâtres.  Elle  eft  inégale  en  dedans  ,  gar¬ 
nie  de  petits  filets  aufquels  la  matière  réfineufe  eft  fort  adhérente. 

Il  femble  que  la  première  membrane  ne  fert  qu’à  contenir  les  bourfes  dans 
leur  jufte  grandeur.  Les  vaiffeaux  dont  la  fécondé  eft  tapiffée  ,  fourniflent 
la  matière  réfineufe  mêlée  avec  le  fang.  Cette  membrane  s’infére  dans  tous 
les  replis  de  la  troifiéme  ,  comme  la  pie-mere  entre  dans  les  anfraéhiofités 
du  cerveau.  Pour  la  troifiéme,  il  y  auroit  beaucoup  d’apparence  quelle  dût 
fervir  à  filtrer  la  matière  réfineufe  ,  fi  l’on  pouvoit  y  découvrir  des  glandes. 
Il  faut  les  ftippofer  très-petites ,  ôc  peut-être  que  les  filets  dont  on  vient  de 
parier  en  font  les  conduits  excrétoires. 

Cette  matière  filtrée  s’épaiftit  peu  à  peu  dans  les  bourfes  ,  &  y  acquiert 
laconfiftance  d’une  réfine  échauffée  entre  les  doigts.  On  l’appelle  communé¬ 
ment  Cajloreum.  Elle  conferve  fa  molleffe  plus  d’un  mois  après  avoir  été  fé- 
parée  de  l’animal ,  &  fent  mauvais  dans  ce  tems-là  ,  étant  grisâtre  en  dehors 
ôc  jaunâtre  en  dedans  :  enfuite  elle  perd  fon  odeur ,  elle  fe,  durcit ,  &  de¬ 
vient  friable  comme  les  autres  réfines  :  mais  il  eft  à  remarquer  quelle  eft 
combuftible  en  tout  tems.  Les  bourfes  les  plus  grofles  ne  pefent  qu’environ 
deux  onces. 

Les  bourfes  inférieures  paroiftent  d’abord  doubles  :  l’une  eft  à  droit ,  & 
l’autre  à  gauche  de  la  cloaque  :  mais  lorfqu’on  a  découvert  la  membrane 
qui  les  enveloppe  ,  on  en  trouve  quelquefois  2  ou  3  enfemble.  Chaque  pa¬ 
quet  de  ces  bourfes  eft  long  de  deux  pouces  &  demi  fur  environ  14  ou  15 
lignes  de’  diamètre.  Les  bourfes  font  arrondies  par  le  fond  ,  &  diminuent 
infenftblement  en  approchant  de  la  cloaque.  La  plus  grande  de  ces  bour¬ 
fes  occupe  toute  la  longueur  du  paquet  :  mais  el'e  n’a  qu’environ  8  ou  10 
lignes  de  diamètre.  La  fécondé  ,  qui  n’eft  pas  toujours  plus  grande  que  la 
troifiéme  ,  n’a  pas  ordinairement  la  moitié  du  volume  de  la  première.  Pour 
la  troifiéme  elle  eft  le  plus  fouvent  moindre  que  les  autres. 

Ces  bourfes  ,  outre  leur  membrane  commune  ,  en  ont  chacune  3  propres. 
La  1  qui  eft  d’un  tiffu  fort  délicat ,  eft  parfemée  de  beaucoup  de  vaiffeaux. 
La  2  eft  non-feulement  plus  épaiffe  ,  mais  elle  eft  revêtue  &  comme  en¬ 
croûtée  de  glandes  quiparoiffent  conglomérées  ,  &c  ces  glandes  fe  répandent 
par  paquets  de  différentes  groffeurs  fur  la  furface  extérieure  de  cette  mem¬ 
brane.  Ôn  s’apperçoit  au  milieu  de  ces  paquets  de  certaines  capacités  qui 
s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  ;  fçavoir  ,  les  plus  grandes  dans  les  plus  pe¬ 
tites  ,  &:  enfin  celles-ci  dans  la  bourfe  même  par  des  ouvertures  d’une  ou 
2  lignes. 

La  3  membrane  eft  blanche  ,  &  fi  délicate  qu’elle  fe  déchire  comme  fi 
ce  n’étoit  qu’une  crème  épaiffie  fur  la  furface  intérieure  de  la  féconde.  Elle 
eft  percée  aux  mêmes  endroits  que  celle-ci ,  afin  de  donner  paffage  à  la  li¬ 
queur  filtrée  dans  les  glandes. 

La  1  membrane  fondent  les  vaiffeaux  fanguins  qui  fourniffent  la  liqueur 
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propre  à  être  filtrée.  La  2  &  la  3  fervent  à  la  filtration.  Les  glandes  pi¬ 
quées  ,  quoique  très-légérement ,  laiffent  échapper  une  liqueur  huileufe ,  &  Mem.  de  l’Acad. 
même  celle  qui  eft  dans  la  bourfe  ,  fevuide  facilement  par  cette  ouverture  R-  ^ES  Sciences 
pour  peu  qu’on  preffe  la  bourfé.  Cette  liqueur  eft  jaune  ,  pâle  ,  pleine  de  D£  i,ARIS- 
petits  corps  ronds  ,  fémblables  à  ceux  que  l’on  voit  dans  l’huile  d’olive  lorf-  Ann.  1704. 
qu’elle  commence  à  fe  figer.  Celle  du  Caftor  dans  la  fuite  devient  parfaite¬ 
ment  liquide  &  de  couleur  d’ambre. 

On  ne  fçauroit  affez  admirer  l’induftrie  de  la  nature  ,  qui  pour  empêcher 
que  les  petits  conduits  des  bourfes  (  lefquels  fe  dégorgent  dans  la  cloaque  à 
côté  du  balanus  )  ne  fe  bouchent  par  l’épaiffiffement  de  la  liqueur  ,  ou  ne 
fe  defféchent  par  Faction  de  l’air  ,  les  a  tous  garnis  d’un  poil  long  d’environ 
demi  pouce.  Il  eft  attaché  par  fa  racine  dans  la  bourfe  même  un  peu  au- 
delà  du  conduit  ;  enfuite  il  en  enfile  la  longueur ,  6>i  s’avance  un  peu  dans  la 
cloaque. 

Toutes  ces  bourfes  tant  fupérieures  qu’inférieures  ne  communiquent  point 
entr’elles.  Leurs  conduits ,  comme  Fon  vient  de  dire  ,  aboutiffent  dans  la  cloa¬ 
que.  On  ignore  l’ufage  de  ces  liqueurs  par  rapport  aux  Caftors.  Il  n’eft  pas 
vrai  qu’ils  s’en  fervent  pour  exciter  leur  appétit,  lorfqu’il  efi:  languiffant.  M. 

Sarrafin  a  nourri  un  de  ces  animaux  pendant  deux  ans  ;  mais  il  n’en  a  fçû 
découvrir  l’ufage.  Il  efi  faux  que  les  chaffeurs  s’en  fervent  d’appas  pour  at¬ 
tirer  les  Cafiors  dans  les  pièges.  On  graiffe  avec  la  liqueur  huileufe  les  piè¬ 
ges  que  Fon  dreffe  aux  animaux  carnafiiers  ,  &  qui  font  la  guerre  aux  Ca¬ 
ftors  ,  comme  les  Martes  ,  les  Renards  ,  les  Ours  ,  &  fur-tout  les  Carcajoux. 

Ces  derniers  vont  attaque^  pendant  Fhyver  les  Cafiors  dans  leurs  loges,  qu’ils 
brifent  bien  fouvent. 

Parmi  les  Sauvages  ,  les  femmes  graillent  leurs  cheveux  avec  l’huile  des 
bourfes  de  Caftor  :  mais  elle  fent  mauvais ,  &  ne  peut  être  qu’un  appas  pour 
des  Sauvages. 

Du  bas-ventre  il  faut  paffer  à  la  poitrine  des  Cafiors.  Cette  partie  efi 
longue  d’environ  5  pouces  ,  fort  étroite  par  en-haut ,  beaucoup  plus  large 
vers  le  bas ,  fermée  par  14  côtes ,  fçavoir  7  vraies  qui  font  fort  courtes ,  &' 

7  faufies  qui  non-feulement  font  beaucoup  plus  larges  ;  mais  qui  par  devant 
laiffent  entr’elles  une  grande  défiance.  C’eft  ce  qui  facilite  au  Caftor  le  moyen 
de  fe  rétrécir  aifément  :  car  elles  fe  peuvent  rapprocher  par  la  contraélion  des 
fibres  circulaires  du  premier  mufcle. 

Le  fternum  efi  compofé  de  5  os  allez  étroits.  Le  cartilage  xipho’ide  ,  qui 
efi  large  d’un  pouce  ,  efi  rond  &  fort  fléxible.  Les  poumons  ont  lix  lobes  , 
trois  à  droit ,  deux  à  gauche  ,  &  un  autre  fort  petit  qui  efi  enfermé  dans  le 
médiaftin.  Les  cartilages  annulaires  de  la  trachée  artère  font  chacun  d’une 
feule  pièce. 

Le  cœur  efi  long  d’environ  2  pouces.  Sa  bafe  a  un  peu  plus  d’un  pouce  & 
demi  de  diamètre.  Les  ventricules  en  font  égaux  ;  mais  l’oreillette  droite  efi 
beaucoup  plus  petite  que  la  gauche  :  cependant  je  ne  crois  pas  pour  cela  que 
la  quantité  de  fang  qui  tombe  dans  ce  ventricule  ,  foit  moins  proportionnée 
à  fa  grandeur  :  car  la  veine-cave  inférieure  efi  dans  cet  endroit  confidérable- 
ment  évafée  ,  &  forme  une  efpéce  de  fac  entouré  de  fibres  charnues  long  & 
large  d’environ  un  pouce  ck  demi  de  diamètre.  Ce  fac  agit  de  concert  avec 
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l’oreillette  droite  pour  remplir  le  ventricule  droit.  Le  même  fac  efi  plus  étroit 
Mïm.  de  l’Acad.  du  du  foye ,  où  il  efi  fermé  par  3  valvules  femblables  aux  figmpïdes 
R.  des  Sciences  qui  permettent  bien  au  fang  de  pourfuivre  fa  route  ordinaire,  mais  qui  s’op- 
ï?e  Paris.  pofent  à  fon  reflux  ,  lequel  feroit  à  craindre  ,  puifque  la  veine-cave  fupé- 

Ann.  1704.  rieure ,  au  lieu  de  s’ouvrir  dans  l’oreillette  ,  paflfe  par  derrière  &  fe  dégorge 
pag.  60.  dans  le  fac  ;  de  forte  que  le  confluant  de  ces  deux  colonnes  de  fang  fe  ren¬ 
contre  dans  un  fens  tout-à-fait  oppofé  ,  &  que  la  fous-claviére  gauche  ,  au 
lieu  de  finir  fa  route  dans  la  veine-cave  fupérieure ,  defcend  (  en  paffant  fur 
la  branche  inférieure  de  l’aorte  )  fous  la  bafe  du  cœur ,  &:  va  s’ouvrir  dans  le 
fac  dont  on  a  parlé. 

Voici  ce  que  M.  Sarrafin  remarqua  de  plus  fmgulier  dans  la  tête  du 
Cafior. 

I.  L’os  occipital  efi  pofé  furie  derrière  de  la  tête  comme  une  plaque. 

2. 11  n’y  a  point  definus  intérieur  dans  la  faux  de  la  dure-mere.  Cette  mem¬ 
brane  divife  légèrement  le  grand  cerveau  ,  foutenuë  dans  fa  fituation  par  des 
oflelets  inférés  dans  fa  propre  fubflance  ,  dont  les  uns  ne  font  que  des  lames 
©ffeufes  très-folides  quoique  minces ,  &  les  autres  qui  font  ronds  ,  ont  une  li¬ 
gne  de  diamètre  fur  deux  ou  trois  lignes  de  long. 

3.  Le  cerveau  n’a  aucunes  anfraduofités  fenfibles.  On  en  fépare  la  pie-mere, 
comme  fi  elle  étoit  Amplement  couchée  fur  un  corps  uni. 

4.  Le  cervelet  efi:  relevé  de  plufieurs  tubérofités  de  différentes  figures  ,  qui 
font  féparées  les  unes  des  autres  par  la  pie-mere.  Il  y  en  a  deux  qui  fortent 
des  côtés  ,  &  qui  ont  4  lignes  en  tout  fens. 

5 .  Les  yeux  font  fort  petits  ,  l’ouverture  des  paijpiéres  n’ayant  qu’environ 
quatre  lignes.  La  cornée  efi  ronde  ,  &  l’iris  d’un  bleu  foncé. 

6.  M.  Sarrafin  a  remarqué  comme  une  troifiéme  paupière  fituée  dans  le 
grand  angle  de  l’œil.  C’efi  comme  un  rideau  qui  couvre  la  cornée,  ou  qui  la 
découvre  au  gré  de  l’animal. 

7.  Les  deux  mâchoires  qui  font  très-fortes  &  prefque  égales  ,  font  garnies 
chacune  de  10  dents  ,  deux  incifives  &  huit  molaires.  Les  incifives  font  li¬ 
mées  au  bout  du  mufeau  :  celles  d’en-haut  font  longues  d’environ  8  lignes,  & 
celles  d’en-bas  ont  environ  un  pouce  de  long.  Les  racines  des  fupérieures  ont 
deux  pouces  &  demi  de  longueur  :  celles  des  inférieures  en  ont  plus  de  trois 
&  fuivent  la  courbure  des  mâchoires  ,  ce  qui  leur  donne  une  force  prodi- 
gieufe  ;  aufli  les  Cafiors  abbattent  à  belles  dents  de  grands  arbres. 

M-  6 1.  8.  Comme  ces  animaux  vivent  le  plus  fouvent  d’alimens  fort  fecs  ,  la  na¬ 

ture  leur  a  donné  des  glandes  falivales  d’une  grandeur  prodigieufe.  Elles  oc¬ 
cupent  tout  le  deffous  de  la  mâchoire  inférieure  ,  le  devant  du  col ,  &  des¬ 
cendent  jufques  furies  clavicules.  Ces  glandes  font  couvertes  d’un  mufcîe  adhé¬ 
rent  à  la  peau ,  compofé  de  deux  plans  de  fibres  charnues  attachées  à  la  2  , 
3  ,  &  4  vertèbre  du  col  par  un  principe  charnu  ,  large  de  4  doigts.  L’un  & 
l’autre  de  ces  plans  prenant  des  routes  oppofées  ,  embrafi'ent  le  col  vers  la 
trachée  artère  ,  fur  laquelle  ils  croifent  leurs  fibres  en  forme  de  natte.  Celui 
qui  vient  du  côté  droit  va  vers  le  gauche  s’inférer  par  fon  aponévrcfe  au 
bras  ,  au  plis  du  coude  &  à  l’avant-bras.  L’autre  plan  va  par  une  route  op- 
pofée  s’inférer  de  même  dans  l’autre  bras.  Ce  mufcle  tient  par  en-haut  à  toute 
la  mâchoire  inférieure  ,  &  par  en-bas  il  efi  appuyé  fur  de  la  graifié ,  &  défi 
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cend  jufques  fur  les  clavicules.  Son  ufage  efl  de  preffer  les  glandes  en  abaif- 
fant  la  mâchoire  ,  &  en  approchant  les  bras  de  l’animal  en  même-tems  qu’il 
tient  entre  fes  mains  les  alimens  dont  il  fe  nourrit. 

La  queue  du  Caftor  n’a  aucun  rapport  avec  le  refie  du  corps.  Elle  paroît 
approcher  de  la  nature  des  poiffons  :  car  elle  efl  couverte  d’une  peau  écail- 
leufe  ,  fous  laquelle  on  trouve  une  graiffe  ferme  qui  reffemble  affez  à  la 
chair  du  Marfoin  ,  ce  qui  pourroit  fans  doute  avoir  le  plus  contribué  à  faire 
paffer  le  Caftor  pour  un  amphibie.  Les  écailles  font  exagones  ,  épaiffes  de 
demi-ligne  fur  environ  trois  ou  quatre  lignes  de  long  ,  couchées  les  unes  fur 
les  autres ,  jointes  enfemble  par  une  pellicule  fort  délicate  ,  enchaffées  dans 
la  peau  dont  elles  fe  féparent  aifément  après  la  mort  de  l’animal.  Il  fort  d’en¬ 
tre  chaque  écaille  trois  ou  quatre  poils  longs  d’environ  2  lignes ,  qui  font  plus 
fréquens  dans  les  côtés  de  la  queue  qu  ailleurs. 

Cette  queue  efl  mué  par  un  grand  nombre  de  mufcles  dont  les  uns  font 
grands  &  les  autres  petits.  Les  plus  grands  font  appuyés  fur  les  apophyfes 
tranfverfes  de  l’os  facrum  :  leurs  tendons  font  diflribués  par  paquets  de  4  ou 
de  6  enfermés  dans  des  gaines  qui  les  conduifent  le  long  des  vertèbres  de 
la  queue.  Les  petits  mufcles  ont  leurs  tendons  collés  &c  confondus  avec  ceux 
des  premiers. 

Le  Caftor  étant  defliné  à  des  ouvrages  de  maçonnerie  ,  coupe  le  bois  avec 
fes  dents  ,  amollit  &  gâche  la  terre  glaife  ave  c  fes  pieds.  Sa  queue  ne  lui  fert 
pas  feulement  de  truelle ,  mais  d’auge  pour  porter  le  mortier  ;  ainfi  il  étoit 
néceffaire  qu’elle  fût  écailleufe  ,  garnie  de  graiffe  &  de  plufieurs  mufcles. 

Les  pieds  de  devant  font  femblables  aux  pieds  des  animaux  qui  comme 
lui  aiment  à  ronger  ,  &  qui  tiennent  ce  qu’ils  mangent  entre  leurs  pattes  ? 
comme  les  rats  ,  les  écureuils.  Les  pieds  de  derrière  n’y  ont  aucun  rapport  9 
&  reffemblent  à  ceux  des  oifeaux  de  rivière  ,  qui  font  garnis  de  membranes 
entre  les  doigts  ,  comme  font  ceux  des  oyes  &  des  canards.  Ainfi  le  Caftor 
efl  propre  à  marcher  fur  la  terre  ,  &  à  nager  dans  les  eaux.  Depuis  le  bout 
du  nez  jufquaux  cuiffes ,  il  efl  femblable  à  un  rat;  mais  depuis  les  cuiffes 
jufqu’à  la  queue  ,  il  reffemble  affez  aux  oifeaux  de  rivière  qui  ont  les  pieds 
plats. 

M.  Sarrafin  a  joint  à  l’anatomie  du  Caftor  plufieurs  chofes  qui  regardent 
leur  genre  de  vie. 

1.  Lorfque  les  grandes  inondations  font  paffées  ,  les  femelles  retournent 
à  leurs  logemens  pour  y  mettre  bas.  Les  mâles  tiennent  la  campagne  jus¬ 
qu'aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  &  ne  reviennent  chez  eux  que  lorfque  les 
eaux  font  tout-à-fait  baffes.  Alors  ils  réparent  les  défordres  que  les  inonda¬ 
tions  ont  faits  à  leurs  logemens,  ou  ils  en  font  de  nouveaux.  Ils  changent  de 
lieu  pour  trois  principales  caufes.  I.  Lorfqu’ils  ont  confommé  les  alimens  qui 
étoient  à  leur  portée.'  2.  Quand  la  compagnie  efl  trop  nombreufe.  3.  Quand 
les  chaffeurs  les  inquiètent  trop. 

2.  Pour  établir  leur  demeure  ,  ils  choififfent  un  endroit  abondant  en  vi¬ 
vres  ,  arrofé  d’une  petite  rivière  ,  &  propre  pour  y  faire  un  lac.  Ils  commen¬ 
cent  par  y  conftruire  une  chauffée  de  hauteur  fufîifante  pour  élever  l’eau 
jufqu’au  premier  lit  de  leurs  logemens.  Si  le  pays  efl  plat  &  que  la  rivière 
foit  creufe ,  les  chauffées  font  longues ,  mais  moins  élevées  que  dans  les  val- 


Mem.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1704» 


pag. 


pag. 


jBBgaEg 

Mïm.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1704, 


pag.  64. 


136  Collection 

Ions.  Ces  chauffées  ont  dix  ou  douze  pieds  depaiffeur  dans  leurs  fondement  p 
&L  diminuent  peu  à  peu  jufqu’au  haut  où  elles  n’en  ont  ordinairement  que 
deux.  Comme  ces  animaux  ont  une  grande  facilité  à  couper  du  bois ,  ils  ne 
l’épargnent  pas  ,  &  le  taillent  ordinairement  par  morceaux  gros  comme  le 
bras  ou  comme  la  cuiffe  ,  &  longs  depuis  2  jufqua  4,  5  ou  6  pieds.  Ils  les 
enfoncent  par  l’un  des  bouts  fort  avant  dans  la  terre  &  fort  proche  les  uns 
des  autres  ,  les  entrelaffant  avec  d’autres  morceaux  plus  petits  &  plus  fou- 
pies  ,  dont  ils  rempliffent  les  vuides  avec  de  la  terre  glaife.  On  continué  à 
mefure  que  l’eau  s’élève ,  afin  de  pouvoir  tranfporter  plus  aifément  les  ma¬ 
tériaux.  On  arrête  enfin  ces  fortes  de  digues  lorfque  les  eaux  retenues  peu¬ 
vent  atteindre  le  premier  lit  du  logement  qu’ils  doivent  faire.  Le  côté  de  la 
chauffée  que  l’eau  touche  ,  eft  en  talus  ,  &  l’eau  qui  pefe  fuivant  fa  hauteur 
la  preffe  puiffamment  contre  terre ,  le  côté  oppofé  eft  à  plomb.  Elles  font 
affez  folides  pour  foutenir  les  perfonnes  qui  montent  deffus ,  &  ces  animaux 
ont  grand  foin  de  les  entretenir  :  car  ils  réparent  les  moindres  ouvertures 
avec  la  terre  glaife.  S’ils  s’apperçoivent  que  les  chaffeurs  les  obfervent  ,  ils 
n’y  travaillent  que  la  nuit ,  ou  bien  ils  abandonnent  leur  demeure. 

3.  La  chauffée  étant  finie  ,  ils  travaillent  à  leurs  cabanes,  qu’ils  fondent 
toujours  folidement  fur  le  bord  de  l’eau  ,  fur  quelque  petite  Hle  ,  ou  fur  des 
pilotis.  Ces  logemens  font  ronds  ou  ovales ,  &c  débordent  des  deux  tiers  hors 
de  l’eau;  mais  ils  ont  la  précaution  de  laiffer  une  porte  que  la  glace  ne  puiffe 
pas  boucher.  Quelquefois  ils  bâtiffent  la  cabane  entière  fur  la  terre  ,  &font 
des  foffés  de  5  ou  6  pieds  de  profondeur  ,  qu’ils  conduifent  jufqu’à  l’eau.  Ils 
employent  les  mêmes  matériaux  pour  les  bâtimens  que  pour  les  chauffées  , 
excepté  que  les  bâtimens  font  perpendiculaires  ,  &  terminés  en  manière  de 
dôme.  Les  murailles  ont  ordinairement  deux  pieds  d’épaiffeur.  Comme  leurs 
dents  valent  bien  les  meilleures  fcies ,  ils  coupent  tous  les  bouts  de  bois  qui 
excédent  les  murailles  ,  &  y  appliquent  un  enduit  en  dedans  &  en  dehors  , 
qui  eft  une  efpéce  de  torchis  fait  avec  la  terre  glaife  &  des  herbes  féches. 
C’eft  bien  dans  cette  occafion  où  ils  fe  fervent  de  leur  queue  pour  mieux  af¬ 
fermir  cet  enduit. 

4.  Le  dedans  de  la  cabane  eft  voûté  en  anfe  de  panier  ,  &  propre  pour 
loger  8  ou  10  Caftors.  Hors  d’œuvre  cette  maifon  a  8  ou  10  pieds  de  large 
fur  10  ou  12  pieds  de  long,  fuppoféque  la  cabane  foit  ovale  :  dans  œuvre  elle 
a  4  ou  5  pieds  de  large  fur  5  ou  6  pieds  de  long.  Si  le  nombre  des  Caftors  eft 
de  1 5  ou  20  &  même  de  30  ,  ce  qui  eft  néanmoins  fort  rare  ,  le  logement 
eft  grand  à  proportion  ,  &  même  il  y  en  a  plufteurs  les  uns  contre  les  au¬ 
tres.  Quelques  Millionnaires  ont  aflùré  M.  Sarraftn  qu’on  avoit  trouvé  40Q 
Caftors  logés  dans  différentes  cabanes  qui  communiquoient  les  unes  aux  au¬ 
tres.  Elles  font  difpofées  par  étages  ,  afin  de  s’y  pouvoir  retirer  quand  les 
eaux  croiffent.  Ils  ont  auffi  une  ouverture  féparée  de  leur  portff &  de  l’en¬ 
droit  où  ils  fe  baignent.  C’eft  par  cette  ouverture  qu’ils  vont  à  l’eau  rendre 
leurs  excrémens. 

5.  On  appelle  Caftors  terriers  ceux  qui  fe  logent  dans  les  cavernes  prati¬ 
quées  dans  un  terrein  élevé  fur  le  bord  de  l’eau.  Ils  commencent  leur  lo¬ 
gement  par  une  ouverture  qui  va  plus  ou  moins  avant  dans  l’eau ,  félon  que 
les  glaces  peuvent  être  plus  ou  moins  épaiflés  ,  &.  la  continuent  de  5  ou  6 

pieds 
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pieds  de  long  :  mais  elles  n’a  de  largeur  qu  autant  qu’il  en  faut  pour  y  pou- 

voir  pafter  ;  après  quoi  ils  font  un  lac  de  3  ou  4  pieds  en  tout  fens  ,  ou  ils  Mim.  de  l’Acad. 

fe  baignent  quand  il  leur  plaît.  Enfuite  ils  coupent  un  autre  boyau  dans  la  R-  des  Sciences 

terre  ,qui  va  toujours  en  s’élevant  par  étages,  afin  de  s’y  mettre  aufec  quand  DE  Paris* 

les  eaux  s’élèvent.  On  trouve  quelquefois  de  ces  boyaux  qui  ont  plus  de  100  Ann.  1704. 

pieds  de  long.  Ces  Caftors  couvrent  les  endroits  où  ils  couchent  avec  de 

l’herbe.  En  hyver  ils  font  des  copeaux  qui  leur  fervent  de  matelas. 

6.  Tous  ces  ouvrages,  fur-tout  ceux  des  Caftors  qui  vivent  dans  les  pays 

froids ,  font  ordinairement  achevés  aux  mois  d’Août  &  de  Septembre,  qui  eft  pag.  65. 
le  tems  où  il  faut  commencer  à  faire  des  provifions  pour  vivre  pendant  l'hy- 
ver.  Ils  coupent  donc  le  bois  par  morceaux  longs  depuis  2  ou  3  pieds  juf- 
qu’à  8  ou  10.  Les  gros  morceaux  font  traînés  par  pluiieurs  de  ces  animaux  , 
les  petits  par  un  feu! ,  mais  par  des  chemins  différées  pour  ne  pas  s’embarraf- 
fer  les  uns  les  autres.  Ils  en  mettent  d’abord  une  certaine  quantité  qui  flotte 
dans  l’eau  ,  puis  ils  en  placent  de  nouveaux  fur  les  premiers ,  qu’ils  entaffent 
pièces  fur  pièces  jufqu’à  ce  que  leur  providon  réponde  au  nombre  des  ani¬ 
maux  qui  ont  deflein  de  loger  enfemble  :  par  exemple  ,  la  providon  pour  8 
ou  10  Caftors  eft  de  25  ou  30 pieds  en  quarré  fur  8  ou  10  pieds  de  profon¬ 
deur.  Ce  bois  n’eft  pas  entaffé  comme  celui  de  nos  chantiers  ;  mais  il  feft 
d’une  manière  qui  leur  permet  d’en  arracher  les  morceaux  qu’il  leur  plaît, 

&  ils  ne  mangent  que  ceux  qui  trempent  dans  l’eau.  Avant  que  de  les  man¬ 
ger  ,  ils  les  coupent  menu  ,  &  les  apportent  dans  l’endroit  de  la  cabane  où 
ils  couchent.  S’ils  les  avoient  coupés  avant  que  de  les  mettre  dans  leur  chan¬ 
tier  ,  l’eau  les  auroit  entraînés  d’un  côté  &  d’autre. 

7.  A  l’égard  de  la  chafle  du  Caftor  ,  on  la  fait  depuis  le  commencement 
de  Novembre  jufqu  au  mois  de  Mars  &  d’ Avril ,  parce  que  ces  animaux  font 
bien  fournis  de  poils.  On  le  tue  à  l’affût,  on  lui  tend  des  pièges ,  ou  on  le  prend 
à  la  tranche.  L’affut  eft  la  manière  la  plus  ennuyeufe  &  la  moins  a  durée.  La 
plus  commune  eft  celle  de  lui  tendre  des  pièges.  Quoique  les  Caftors  ayent 
fait  leurs  provifions  ,  ils  ne  laiffent  pas  que  d’aller  de  îems-en-tems  dans  les 
bois  chercher  de  nouvelle  nourriture.  Les  chafteurs  même  qui  fçavent  qu’ils 
aiment  mieux  le  bois  frais  que  celui  qui  eft  flotté  ,  leur  en  apportent  tout 
près  de  leurs  cabanes  ,  &  leur  dreffent  des  pièges  femblables  à  ces  quatre  de 
chiffre  dont  on  prend  les  rats.  On  plante  fort  avant  dans  la  terre  plufteurs  pi¬ 
quets  de  trois  ou  quatre  pieds  de  long ,  entre  lefquels  il  y  a  une  traverfe  fort 
pefante  ,  élevée  d’environ  un  pied  &  demi,  fous  laquelle  on  met  pour  appas 

une  branche  de  peuplier  longue  de  5  ou  6  pieds ,  laquelle  conduit  à  une  au-  pag.  6<S» 
tre  branche  fort  petite.  Celle-ci  répond  à  la  traverfe  avec  tant  de  jufteffe  , 
que  le  Caftor  a  beau  remuer  la  première  ,  la  traverfe  ne  tombe  que  lorf- 
qu’il  coupe  la  petite  branche ,  &  il  lui  en  coûte  toujours  la  vie. 

8.  Prendre  des  Caftors  à  la  tranche  ,  c’eft  faire  des  ouvertures  à  la  glace 
avec  des  inftrumens  tranchans  lorfque  les  glaces  n’ont  qu’environ  un  pied 
d’épais.  Les  Caftars  ne  manquent  pas  de  venir  à  ces  ouvertures  pour  refpf 
rer  ,  &  c’eft  là  où  on  les  affomme  à  coups  de  haches.  Il  y  a  des  chafteurs  qui 
rempliffent  ces  trous  avec  la  bourre  de  l’épi  de  Typha  pour  n’être  pas  vus 
par  les  Caftors ,  &  alors  ils  les  attrapent  par  un  pied  de  derrière.  S’il  y  a 
quelque  ruiffeau  près  des  cabanes ,  on  en  coupe  la  glace  en  travers  pour  y 
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tendre  un  filet  bien  fort,  tandis  qu’on  va  brifer  la  cabane  pour  en  chaffer  ces 
Mem.  de  l’Acad.  animaux  ,  qui  ne  manquent  pas  de  fe  fauver  dans  le  ruiffeau  ck  de  donner 
“R.  des  Sciences  dans  le  panneau. 
m>l  Paris. 
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LE  battement  des  artères  fuit  à  peu-près  les  contractions  du  coeur ,  félon  les 
portions  du  fang  qui  en  font  pouffées  alternativement  &  par  fecouffes 
dans  les  artères  :  mais  ce  fang  étant  refforti  des  artères  par  leurs  extrémités 
capillaires  &  preffé  enfuite  dans  les  veines ,  il  y  coule  uniformément  &  fans 
fecouffes ,  perdant  entièrement  les  pulfations  dont  on  s’appercevoit  pendant 
qu’il  couloit  dans  les  artères.  Ceci  s’obferve  ordinairement  dans  tous  les  ani¬ 
maux  ,  qu’ils  foient  malades  ou  en  bonne  fanté.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’a¬ 
voir  vû  aucun  Auteur  qui  ait  remarqué  un  mouvement  pareil  aux  veines  que 
mous  remarquons  aux  artères  ;  j’ai  eu  le  hazard  d’en  obferver  un  que  je  rap¬ 
porte  par  la  fingularité  du  cas. 

Une  Dame  âgée  d’environ  trente-cinq  ans  étant  malade  depuis  quinze  ou 
feize  ans  des  poumons ,  à  ce  qu’on  croyoit ,  me  pria  de  l’aflitier  de  mes  con- 
feils  dans  le  dernier  tems  de  fa  vie  :  les  principaux  fymptomes  étoient  un 
affhme  cruel  &  fréquent ,  un  très-grand  mal  de  tête  qui  ne  la  quittoit  jamais, 
accompagné  d’une  infomnie  perpétuelle  ,  des  douleurs  dans  la  poitrine  très- 
vives  &  fans  relâche ,  &  au  moindre  effort  quelle faifoit ,  fon  aûhme  la  pre- 
noit  avec  une  palpitation  du  cœur  très-violente  ,  qui  duroit  quelquefois  une 
heure  ou  une  heure  &  demie  ,  outre  beaucoup  d’autres  accidens  très-facheux , 
dont  je  ne  fais  point  mention  ,  qui  changeoient  &;  quife  fuccédoient  les  uns 
aux  autres. 

Tous  ces  fymptomes  redoubloient ,  particuliérement  fon  afthme  ,  &  met- 
toient  la  malade  à  la  mort  à  chaque  fois  que  fes  ordinaires  étoient  accoutu¬ 
més  de  paroître  ,  &  qui  avoient  ceffé  peu  de  tems  avant  que  je  l’aye  vue. 

Je  ne  marquerai  pas  les  remèdes  que  pîufieurs  perfonnes  habiles  lui  avoient 
faits  devant  moi  ,  ni  ceux  que  je  lui  ai  ordonnés  pendant  deux  ans  que  je  l’ai 
traitée  avec  grand  foin  ,  fans  la  pouvoir  guérir  ,  ne  faifant  rien  à  l’obferva- 
tion  dont  il  s’agit. 

La  malade  étant  morte  &  ayant  été  ouverte  ,  l’on  a  trouvé  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  tête  dans  leur  état  naturel  &fans  aucun  défaut,  quoiqu’elle  ait  eu 
un  coup  violent  à  la  tête  à  l’âge  de  douze  ans  dont  elle  a  penfé  mourir  ,  & 
qu’on  a  toujours  foupçonné  être  la  première  caufe  de  fa  maladie.  Les  parties 
du  bas  ventre  étoieut  extrêmement  flétries,,  au ff -bien  que  les  poumons  ,  fans 
être  autrement  gâtées.  Son  eflomach  étoit  très-petit ,  &  ne  paroiffoit  pas  pou¬ 
voir  contenir  la  valeur  d’une  chopine.  Son  cœur  étoit  une  fois  plus  grand 
qu'il  ne  devoit  être  ,  &  flétri  comme  une  poche  de  cuir  mollaffe  :  les  cavi¬ 
tés  en  étoient  fort  amples ,  &  les  parois  fort  minces  :  il  y  avoit  dans  chaque 
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tronc  des  artères  un  polype  attaché  aux  parois  internes  du  cœur  ,  dont  celui 
qui  bouchoit  l’aorte  ,  ayant  été  arraché  ,  avoit  plus  de  deux  pieds  de  long  Mem.  DE  l’AcAB 
fans  les  extrémités  qui  étoient  reliées  dans  les  branches  de  cette  artère  :  le  R-  nrs  Science- 
tronc  de  ce  polype  étoit  d’une  chair  fibreufe ,  vermeille  &  ferme  comme  de  DE  Paris- 
la  vraie  chair  ,  de  la  longueur  d’environ  fix  ou  l’ept  pouces  :  le  relie  chan-  Ann.  1704» 
geoit  infenfiblement ,  prenant  la  couleur  &  la  confiflance  du  fang  caillé. 

Dansletemsque  cette  Dame  étoitîeplus  agitée  des  palpitations  du  cœur 
qui  accompagnoient  toujours  fes  accès  d’aithme  ,  on  fentoit  aux  veines  des 
bras  &  du  col  un  battement  très-fen-fible  ,  dont  la  fréquence  étoit  un  peu  dif¬ 
férente  de  celle  des  artères ,  mais  qui  luivoit  exactement  les  violentes  fecouf- 
fes  que  l’on  fentoit  que  le  cœur  fe  donnoit  ;  &  quand  cet  accès  étoit  fini ,  on 
ne  s’appercevoit  plus  du  battement  à  ce  s  veines.  Ceci  arrivoit  ordinaire¬ 
ment  une  fois  ou  deux  en  vingt-quatre  heures ,  &  quelquefois  plus  fouvent. 

Je  me  fuis  imaginé  que  ce  battement  de  veines  ait  pu  fe  faire  de  cette  ma-  a 
niére  :  le  fang  couloir  lans  aucun  obltacle  dans  le  cœur,  parce  qu’il  n’y  avoit  * 
pas  de  polype  dans  les  veines  ;  ce  fangfortoit  du  cœur  avec  embarras,  parce 
que  les  troncs  des  artères  étoient  bouchés  par  les  polypes  ;  le  cœur  étoit 
donc  continuellement  rempli  de  fang  ,  qui  en  dilatoit  éc  aminciffoit  les  pa¬ 
rois  ;  cette  dilatation  étant  douloureufe  au  cœur  en  a  caufé  des  contrarions 
convulfives ,  ce  qui  faifoit  fans  doute  la  palpitation  du  cœur  ;  ces  contra¬ 
rions  convulfives  s’étant  jointes  aux  contrarions  naturelles  du  cœur  ,  ont 
comprimé  le  fang  contenu  dans  fes  cavités  ,  plus  violemment  que  par  les  feu¬ 
les  contrarions  naturelles  ;  ces  violentes  contrarions  ont  repouffé  par  fe- 
couffes  le  fang  dans  les  veines  ,  leurs  valvules  étant  forcées  par  l’effort  vio¬ 
lent  dont  le  cœur  les  preffoit  ;  ce  fang  repouffé  par  fecouffes  dans  les  veines , 
les  a  gonflées  par  intervalles,  en  confervant  fort  fenfiblement  les  impreffions 
de  ces  fecouffes  ,  ce  qui  a  imité  dans  les  veines  les  plus  proches  du  cœur , 
une  pulfation  approchante  de  celle  que  l’on  fent  aux  artères  ;  &  comme 
ces  pulfations  étoient  feulement  eaufées  par  les  contrarions  convulfives 
du  cœur  ,  elles  fuivoient  examinent  ces  contrarions  ,  en  quoi  elles  étoient 
différentes  des  pulfations  des  artères,  qui  m’ont  toujours  paru  avoir  des  con¬ 
trarions  propres  &  indépendantes  du  cœur.  L’on  pourroit  comparer  ce  re¬ 
pouffe  ment  furnaturel  du  fang  dans  les  veines ,  au  gonflement  &  au  repouf- 
fement  des  eaux  coulantes  des  rivières  par  les  hautes  marées. 

Le  gonflement  extraordinaire  des  veines  qui s’obfer voit  toujours  dans  cette 
malade  ,  caufé  par  les  artères  bouchées  ,  nous  donne  occafion  d’expliquer 
facilement  tous  les  fymptomes  dont  elle  étoit  affligée. 

Son  afthme  n’eff:  provenu  que  de  la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  oc- 
cupoit  les  poumons  ,  &  qui  par  conféquent  n’admettoit  pas  une  fuffifante 
quantité  d’air  dont  il  avoit  befoin. 

Les  veines  du  cerveau  trop  gonflées  ont  comprimé  le  cerveau,  &  en  par-  pa~ 

tie  dérangé  ,  ce  qui  a  caufé  fon  mal  de  tête  continuel  ;  &  comme  la  doit-  1  c 

leur  toujours  réitérée  réveille  continuellement ,  elle  a  fouffert  une  infomnie 
perpétuelle. 

Les  douleurs  aiguës  dans  la  poitrine  ,  qui  ne  la  quittoient  jamais  ont  été  9 
félon  toutes  les  apparences  ,  l’effet  de  la  dilatation  douloureufe  du  cœur  & 
des  poumons ,  produite  par  la  trop  grande  quantité  de  fang  qu’ils  contenoienr, 
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. _ dt  Ce  volume  du  fang  qui  occupoit  douloureufement  les  parties  qui  en  étoient 

Mhm.  de  l'Acad.  inondées  ,  étant  augmenté  par  les  fermentations  menffruales ,  redoubloit  tou- 
R.  des  Sciences  tes  les  incommodités  de  la  malade  dans  le  tems  que  fes  ordinaires  dévoient 
ce  Paris.  paroître  ;  &  cela  ,  d’autant  plus  que  fes  ordinaires  étoient  arrêtés  ,  parce 

Ann.  1704.  que’ le  gonflement  de  la  maffe  du  fang  ,  ordinaire  dans  cette  occalion  ,  fe 
faifant  ,  mais  non  pas  allez  fort  pour  forcer  les  extrémités  des  artères  ,  qui 
dévoient  en  lailfer  échapper  une  partie ,  ne  faifoit  que  preffer  davantage 
augmenter  les  douleurs  ,  lefquelles  n’ont  jamais  été  foulagées  que  par  la  fai- 
gnée  ;  &  même  la  faignée  ayant  précédé  ce  gonflement ,  les  douleurs  ne  fe 
font  pas  augmentées. 

J’ai  obfervé  un  fait  particulier  à  cette  Dame  ,  qui  efl,  quelle  ne  prenoit 
prefque  pas  de  nourriture.  Elle  a  vécu  plulieurs  mois  fans  prendre  autre  chofe 
qu’environ  un  demi-feptier  de  bouillon  maigre  par  jour  ,  c’eft- à-dire  ,  line 
tlécoflion  limpîe  de  quelque  herbe  potagère  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de 
fel  ,  elle  ne  buvoit  environ  qu’une  chopihe  d’eau  cuillerée  à  cuillerée 
pendant  les  vingt-quatre  heures. 

Il  eft  étonnant  qu’avec  fi  peu  de  nourriture  une  perfonne  ait  pu  vivre  fans 
diminuer  conlidérablement.  Voici  comment  je  m’imagine  que  cela  ait  pu  fe 
faire  :  nous  ne  fommes  obligés  de  prendre  de  la  nourriture  que  pour  réparer 
ce  que  l’infenfible  tranfpiration  fépare  de  notre  fubftance.  La  tranfpiration 
m’a  toujours  paru  fe  faire  plus  ou  moins  ,  félon  que  le  fang  contenu  clans 
|>ag.  1 63.  les  artères  eff  pouffé  avec  plus  ou  moins  de  force  ou  de  quantité  ‘dans  les 
parties  qui  doivent  être  nourries ,  &  que  félon  cette  force  la  nouvelle  ma¬ 
tière  nourricière  fe  plaçant ,  elle  pouffe  &  chaffe  l’ancienne  par  tous  les  vaif- 
feaux  excrétoires. 

Nous  avons  trouvé  dans  notre  malade  ,  non-feulement  les  embouchures  , 
mais  auffi  tous  les  gros  canaux  des  artères  prefque  bouchés  par  les  poly¬ 
pes  ,  qui  ont  premièrement  admis  fort  peu  de  fang  dans  les  artères  :  fecon- 
dement  les  artères  étant  remplies  d’un  corps  folide  comme  le  polype  ,  n’ont 
pas  pû  fe  contrarier  librement ,  en  forte  qu’il  s’y  eft  pouffé  foihlement  fort 
peu  de  fang  à  la  fois  ;  ainft  l’ancienne  matière  nourricière  n’étant  déplacée 
que  lentement  &  en  petit  nombre  ,  il  ne  s’eff  prefque  pas  fait  de  transpira¬ 
tion  dans  notre  malade ,  &  par  conféquent  elle  n’a  pas  eu  befoin  de  beaucoup 
de  nourriture  ,  c’eft-à-dire  ,  de  réparer  la  diminution  de  fa  lubffance  que  la 
tranfpiration  non  empêchée  auroit  pû  caufer.  Nous  voyons  à  peu-près  arri¬ 
ver  la  même  chofe  aux  vipères  enfermées  ,  qui  vivent  un  an  entier  fans  man¬ 
ger  ,  &  à  certains  animaux  dans  les  pays  froids  ,  qui  dorment  prefque  tout 
i’hyver  f  us  prendre  de  nourriture  ,  &  fans  diminuer  confidérablement  de 
flibftance  ;  parce  que  ne  faifant  aucun  exercice  ,  ils  ne  donnent  pas  d’oc- 
càfion  à  la  tranfpiration  ,  &  ils  confervent  par-là  la  plupart  de  la  graille  qu’ils 
ayoient  au  commencement  de  i’hyver. 
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QUE  TOUS  LES  BAROMÈTRES ,  TANT  DOUBLES  QUE  SIMPLES 

qu'on  a  confinât  s  jufqu'ici  ,  agi  (fin  t  non-feulement  par  le  plus  ou  U  moins 
de  poids  de  l'air ,  i/mL  encore  par  fon plus  ou  moins  de  chaleur  ;  &  le  moyen 
de  prévenir  dorénavant  ce  défaut  dans  la  confruclion  des  Baromètres  doubles  3 
&  d'en  corriger  l'erreur  dans  l'ufage  des  Baromètres  Jimp les. 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1704. 
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TL  efl  à  propos  avant  toute  chofe  de  rapporter  le  détail  de  quelques  ex- 
JLpériences  pour  en  déduire  enluite  ,  s’il  eil  poffible  ,  une  confirudion  qui 
puifTe  remédier  à  l’altération  que  la  chaleur  caufe  dans  le  poids  du  mercure 
dont  les  Baromètres  ordinaires  font  remplis. 

Première  Expérience.  Les  Thermomètres  dont  il  efl  parlé  à  la  En  de 
la  connoifTance  des  temps  de  1704.  étant  à  54  ponces  5  lignes  ,  on  a  em¬ 
pli  de  mercure  un  Aréomètre  dans  lequel  il  en  eil  entré  18  onces  7  gros  63 
grains  pelant.  Après  avoir  vuidé  l’Aréométre  on  l’a  rempli  d’efprit-de-vin  : 
il  y  en  eù  entré  I  once  I  gros  28  grains.  Le  mercure  ,  l’efprit-de-vin  &  le 
Thermomètre  avoient  été  un  tems  confidérable  ,  comme  de  plulieurs  jours, 
dans  le  même  lieu  l’un  proche  de  l’autre. 

11  fuit  de  cette  expérience  ,  que  le  poids  du  mercure  efl  à  celui  de  l’efprit- 
de-vin  en  malle  égale  ,  environ  comme  16  ^  à  1  ,  lorfque  nous  n’expérimen¬ 
tons  ni  un  grand  froid  ni  un  grand  chaud. 

Seconde  Expérience.  Les  mêmes  Thermomètres  étant  à  54  pouces 
5 1  lignes ,  on  a  rempli  un  petit  verre  de  Thermomètre  ordinaire  plein  de 
mercure  ,  il  y  en  efl  entré  en  tout  757  grains  pefant  :  la  grolfeur  du  tube 
étoit  telle  ,  que  fur  la  longueur  de  1 1  lignes  il  contenoit  1 8  grains  pefant.  Sur 
ce  pied  un  tube  de  pareille  groffeur  &  de  38  pouces  6  lignes  f  de  long,  au- 
roit  contenu  les  757  grains  pefant  de  mercure.  Les  Thermomérres  étant  del- 
cendus  à  50  pouces  1 1  lignes  ,  le  petit  Thermomètre  à  mercure  étoit  baillé 
de  2  lignes  jufles  ;  d’où  l’on  doit  conclure  que  du  grand  chaud  au  grand  froid 
de  notre  climat  communément  pris  ,  c’efl-à-dire ,  dans  le  tems  que  mes  Ther¬ 
momètres  parcourent  depuis  ÿojufqu’à  58  pouces  de  leur  graduation ,  le  mer¬ 
cure  augmente  fon  volume  d’environ  de  celui  qu’il  avoit  dans  le  grand 
froid  ,  &  qu’en  volumes  égaux  il  diminue  de  fon  poids  dans  le  grand  chaud 
auffi  ,  de  7-fo  de  celui  qu’il  auroit  dans  le  grand  froid. 

Troisième  Expérience.  Les  Thermomètres  étant  à  54  pouces,  on 
a  mis  de  l’efprit-de-vin  dans  un  tube  de  verre  fceîlé  par  un  bout  :  il  occupoit 
dans  ce  tube  3  2  pouces  4  lignes  en  long  ;  on  a  enfuite  fceîlé  l’autre  bout  du 
tube ,  &  on  l’a  lailfé  en  expérience.  Les  Thermomètres  étant  defeendus  .à 
50  pouces  ,  l’efprit-de-vin  du  tube  étoit  baiffé  de  7  lignes  ~  ;  d’où  il  fuit  que 
du  grand  froid  au  grand  chaud  de  notre  climat  communément  pris  ,  l’efprit- 
de-vin  augmente  fon  volume  d’environ  -f  de  celui  qu’il  avoit  dans  le  grand 
froid. 

Il  fuit  encore  des  trois  expériences  ci-defTus ,  que  dans  le  grand  froid  de 
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notre  climat ,  le  poids  du  mercure  eft  à  celui  de  fefprit-de-vin  environ  com- 
Mem.  de  l’Acad.  me  16  a  1. 

R.  des  Sciences  Ceci  établi,  fi  nous  fuppofons  que  dans  le  grand  froid  l’efpa ce  entre  les 
furfaces  du  mercure  des  deux  boëtes  du  Baromètre  double  eft  de  28  pouces 
8  lignes  :  un  de  ces  pouces  contrebalancera  ou  fera  équilibre  à  16  pouces 
d’efprit-de-vin  ,  &  le  deffus  de  ces  16  pouces  d’efprit-de- vin  marquera  pour 
iors  dans  fon  tube  en  cet  endroit ,  que  fatmofphére  égale  les  27  pouces  8  li¬ 
gnes  reftans. 

En  prenant  au-deffus  &  au-deffous  de  ce  point,  des  parties  égales  de  16 
lignes  ,  chacunes  de  ces  parties  feront  analogues  aux  lignes  de  mercure  du 
Baromètre  fimple  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’efprit-de-vin  du  tube  étant  à  la  premiè¬ 
re  divifion  au-deffous  de  celle  qui  marque  27  pouces  8  lignes  ,  marquera  que 
l’air  pefera  alors  27  pouces  9  lignes  ,  &  feulement  27  pouces  7  lignes  lorf- 
que  l’efprit-de-vin  fera  à  la  première  divifion  au-deffus  de  celle  qui  marque 
28  pouces  8  lignes. 

Il  faut  cependant  obferver  que  chacunes  de  ces  parties  de  16  lignes  doi¬ 
vent  être  diminuées  de  -ff  de  ligne,  fi  l’ouverture  du  tube  que  contient  fef- 
prit-de-vin ,  eft  la  moitié  de  celle  d’une  ligne  ,  &  que  le  diamètre  de  la  boë- 
te  foit  d’un  pouce  ,  dont  la  raifon  eft  que  l’efprit-de-vin ,  qui  entre  dans  ce 
tube  ,  ne  fçauroit  fortir  de  la  boëte ,  qu’il  ne  faffe  defcendre  le  vif-argent  d’une 
quantité  qui  égale  77  de  ligne  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  j  de  ligne  dans 
la  hauteur  du  mercure  pour  chaque  partie ,  &  qu’il  faut  -y-  d’efprit-de-vin  pour 
équilibrer  4  de  mercure. 

Le  froid  étant  fuppofé  toujours  le  même ,  &  le  Baromètre  étant  ainfl  ré¬ 
glé  ,  il  eft  évident  qu’il  marquera  précifément  tous  les  changemens  qui  arri¬ 
veront  au  poids  de  l’atmofphére  ,  avec  cet  avantage  fur  le  Baromètre  fim¬ 
ple  ,  qu’il  les  marquera  au  moins  quatorze  fois  auffi  fenfiblement  :  mais  dans 
les  grandes  chaleurs  de  notre  climat ,  ces  28  pouces  8  lignes  de  mercure  , 
qui  dans  le  grand  froid  faifoient  équilibre  avec  le  poids  de  fatmofphére  ,  pé- 
feront  777  moins ,  &  devroient  par  conféquent ,  pour  continuer  à  contreba¬ 
lancer  la  même  pefanteur  d’air ,  être  augmentés  d’environ  3  lignes  ,  qui  font 
à  peu-près  le  777  de  28  pouces  8  lignes ,  fans  quoi  fefprit-de-vin  baifferoit 
dans  fon  tube  de  48  lignes  moins  77  de  ligne  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  peu  plus 
de  3  pouces  7. 

pag.  167.  Cette  augmentation  de  3  lignes  à  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure , 
ne  fe  fçauroit  faire  que  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  inférieure  ne  baiffe 
d’une  ligne  &  demie  :  car  alors  cette  ligne  &  demie  de  mercure  étant  chaffée 
dans  la  boëte  fupérieure  ,  fera  une  hauteur  totale  de  mercure  de  28  pouces 
1 1  lignes  entre  les  furfaces  du  mercure  des  deux  boëtes.  Or  il  faudrait  , 
pour  empêcher  que  cet  abaiftement  du  mercure  dans  la  boëte  inférieure  n’ap¬ 
portât  aucun  changement  à  la  hauteur  de  fefprit-de-vin  du  tube  ,  que  la  par¬ 
tie  de  fefprit-de-vin ,  qui  eft  dans  la  boëte  inférieure  ,  fe  dilatât  aflez  pour 
remplir  cet  efpace  d’une  ligne  &  demie  que  le  mercure  abandonne  ;  ce  qui 
arrivera  néceffairement ,  fi  on  donne  à  la  partie  de  la  boëte  qui  contient  f  ef- 
prit-de-vin  ,  une  capacité  égale  à  celle  d'un  cylindre  de  même  diamètre  que 
la  boëte  ,  &  de  40  lignes  \  de  haut ,  puifque  ces  40  lignes  \  contiennent  27 
fpis  1  ligne  &  demie ,  61  que  fefprit-de-vin  par  la  troifiéme  expérience  çU 


Académique.  143 

devant  rapportée  ,  augmente  fon  volume  de  77  du  grand  froid  au  grand 
chaud. 

Il  reffe  maintenant  à  confidérer  les  changemens  que  la  chaleur  peut  ap¬ 
porter  à  l’efprit-de-vin  contenu  dans  le  tube  ,  fuivant  qu’il  s’y  trouve  à  des 
hauteurs  différentes  ,  &  que  les  degrés  de  chaleur  varient. 

Premièrement ,  il  eit  maintenant  bien  certain  que  tant  que  le  poids  de  l’at- 
mofphére  arrêtera  l’efprit-de-vin  au  bas  du  tube  qui  le  contient  ,  quelque 
changement  qui  arrive  à  la  chaleur  de  l’air  ,  l’efprit-de-vin  dans  le  tube  ne 
changera  pas  de  fituation  ,  &  que  toute  l’adion  delà  raréfa&ion  de  la  liqueur 
fe  fera  du  côté  de  la  boëte  fupérieure. 

Il  eft  encore  bien  évident  que  dans  le  grand  froid  ,  quelque  hauteur  qu’ait 
I’efprit-de-vin'dans  le  tube  qui  le  contient ,  il  marquera  toujours  précifément 
l'augmentation  ou  la  diminution  du  poids  de  l’atmofphére ,  puifque  c’eff  dans 
l’état  du  grand  froid  qu’on  fuppofe  que  le  Baromètre  a  été  réglé. 

Il  n’y  a  donc  uniquement  que  les  différentes  hauteurs  de  l’efprit-de-vin 
dans  le  tube  ,  hors  le  tems  du  grand  froid ,  qui  peut  apporter  quelque  al¬ 
tération  dans  la  précifxon  de  ce  Baromètre  ;  &  quoique  cette  altération  dans 
les  plus  grandes  hauteurs  de  l’efprit-de-vin,  dans  le  tems  des  plus  grandes  cha¬ 
leurs  ,  ne  puiffe  aller  au  plus  qu’à  environ  14  lignes  ,  &  quelle  eff  très-peu 
confidérable  dans  tous  les  autres  tems  où  la  chaleur  eff  moindre  ,  voici  ce- 
pendant  de  quelle  manière  on  en  pourra  faire  la  corredion  lorfqu’il  s’agira  de 
précifion  dans  les  obfervations. 

Si  dans  le  tube  qui  contient  l’efprit-de-vin  ,  il  y  étoit  monté  par  le  peu 
de  pefanteur  de  l’atmofphére,  dans  le  tems  des  grandes  chaleurs, à  la  hauteur 
de  28  pouces ,  il  y  auroitalors  fur  cette  hauteur  de  28  pouces  un  pouce  de  cor¬ 
rection  à  faire  ;  parce  qu’alors  ces  28  pouces  ne  peferoient  qu’autant  que  27 
pouces  dans  le  tems  du  grand  froid.  C’eff  pourquoi ,  fil’on  prend  ce  tube  de  28 
pouces  pour  l’une  des  jambes  d’autour  l’angle  droit  d’un  triangle  redangle  , 
qu’à  cette  hauteur  de  28  pouces  on  tire  une  ligne  d’un  pouce  perpendiculaire  an 
tube,  qui  faffe  l’autre  jambe  de  l’angle  droit  dudit  triangle  ;  cette  dernière  jam? 
Le  étant  divifée  en  autant  de  parties  égales  que  le  Thermomètre  contient  de 
degrés  de  l’hyver  à  l’été  ,  &  numérotés  de  même,  par  exemple  ,  en  8  avec  les 
mêmes  chiffres  ,  &  que  de  chacune  de  ces  parties  on  mene  des  lignes  droites 
à  l’extrémité  de  l’autre  jambe,  enforte  qu’elles  partagent  le  triangle  en  huit 
triangles  égaux  ,  il  n'y  aura  plus  que  de  toutes  les  divifions  de  cette  première 
jambe  ,  mener  des  lignes  parallèles  à  la  fécondé  jambe  :  ces  parallèles  fe¬ 
ront  divifées  chacune  en  autant  de  parties  qu’elle  ,  par  les  lignes  menées 
de  fes  divifions  à  l’extrémité  de  la  première  jambe  ,  &  toutes  ces  divifions 
feront  analogiques  aux  degrés  du  Thermomètre  ,  &  indiqueront  la  cotre- 
dion  qu’on  doit  faire  à  la  liqueur  ,  c’eff-à-dire  ,  combien  on  doit  retrancher 
de  fa  hauteur. 

EXEMPLE . 

Le  Thermomètre  étant  à  5 6  pouces,  la  liqueur  du  Baromètre  à  27,  on 
retranchera  de  la  hauteur  de  la  liqueur  une  quantité  égale  à  la  partie  de  la 
parallèle  27  comprife  entre  les  lignes  50  A  &  56  A ,  &  ainfi  des  autres. 
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Pour  ce  qui  e(l  du  Baromètre  fimple,  comme  toute 
l’étendue  de  là  marche  eû  bornée  en  un  trop  petit  es¬ 
pace  pour  qu’une  échelle  femblable  à  la  précédente 
-  put  fervir  utilement  à  faire  la  correction  néceilaire,  on 
peutfe  fervir  delà  table  fuivante  ,  qui  marque  de  com- 
[  bien  une  colomne  de  mercure  de  28  pouces  7  lignes 
s’allongeroit  ou  diminueroit  à  tous  les  degrés  de  cha- 
p  leur  indiqués  par  mon  Thermomètre. 

Cette  augmentation  ou  diminution  eit  exprimée  dans 
jq  cette  table  par  des  jr  de  ligne.  Ainfi ,  par  exemple  , 
vis-à-vis  55  pouces  5  lignes  on  trouve  6  5  ,  ce  qui  veut 
■  dire  que  clans  le  tems  que  mes  Thermomètres  marquent 
5  $  pouces  5  lignes  ,  il  faut  diminuer  la  hauteur  du  mer- 
yture  du  Baromètre  fimple  d’une  quantité  égale  à  2  li¬ 
gnes  jr  de  ligne. 

Il  eft  encore  bon  d’avertir  ici  que  quoique  28  pou¬ 
ces  9  lignes  ne  foient  pas  la  hauteur  moyenne  du  Ba¬ 
romètre  timple  ,  cette  hauteur  étant  le  plus  ordinaire¬ 
ment  de  27  pouces  6  lignes  ;  on  peut  néanmoins  fe  fer¬ 
vir  utilement  de  cette  table  ,  fans  craindre  de  tomber 
dans  aucune  erreur  fenfible. 

’  TABLE  DES  HAUTEURS  DE  MERCURE 
qu il faut  ajouter  ou  ôter  de  celle  du  Baromètre  Jîrnple  , 
fuivant  les  différens  degrés  de  chaleur  indiqués  par  mon 
.  Thermomètre. 
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LE  Formica-leo  efl  un  infeêle  qui  reffemble  aiTez  bien  à  l’araignée  ,  par 
les  inclinations  ,  par  fa  manière  de  filer ,  par  la  figure  &  par  la  moleffe 
de  fon  corps.  Il  a  aufîi  quelque  chofe  du  cloporte  ,  &  du  premier  coup  d’œil 
on  le  prendroit  pour  ce  petit  animal.  Il  efl  d’un  grisfale  ,  &  marqué  de  points 
noirs ,  qui  font  comme  autant  de  petites  aigrettes  qui  le  font  paroître  tout 
armé  de  piquans  comme  un  porc-épic ,  quand  on  le  regarde  avec  la  loupe. 
Son  corps  efl  entouré  de  plufieurs  anneaux  qui  le  rendent  tout  ridé.  Il  a 
fix  pieds  ;  quatre  font  attachés  à  fa  poitrine ,  &  deux  à  une  longue  avance 
qu’on  peut  prendre  pour  fon  col.  Sa  tête  efl:  menue  &  pîatte  ,fes  deux  cornes 
font  dures,  creufes  ,  longues  de  deux  lignes ,  un  peu  plus  grades  qu’un  cheveu, 
&  crochues  par  le  bout  comme  les  ongles  d’un  chat.  Quand  on  les  regarde 
avec  le  microfcope ,  elles  paroiffenî  à  peu-près  comme  les  cornes  d’un  grand 
fcarabé  ,  qu’on  appelle  cerf-volant.  Il  y  a  à  chacune  de  leur  bafe  un  petit  œil 
noir  qui  voit  fort  clair  ;  car  l’animal  fuit  au  moindre  objet  qu’il  apperçoit. 

Cet  infeélea  été  nommé  Formica-leo,  parce  qu’il  vit  ordinairement  des 
fourmis  qui  donnent  dans  fes  embufcades  :  mais  cela  ne  mérite  pas  de  le  faire 
nommer  un  lion  ,  car  il  n’a  que  la  fineffe  du  renard;  il  feroit  donc  mieux  de 
l’appeîler  Formica  vulpes. 

La  fobriété  efl  d’un  grand  fecours  à  ce  petit  animal ,  d’autant  qu’il  ne  vit 
que  de  quelques  fourmis  ,  ou  autres  infeêles  qui  donnent  par  hazard  dans  fes 
pièges  :  mais  il  n’y  en  a  guère  qui  luf  conviennent  mieux  que  la  fourmi ,  parce 
que  tous  les  petits  animaux  qui  ont  des  ailes  évitent  fes  furprifes  ;  la  plupart 
des  autres  font  trop  gros,  ou  bien  ils  ont  la  peau  trop  dure  pour  être  percés 
avec  fes  cornes. 

Voici  de  quelle  manière  il  s’y  prend  pour  attraper  les  infeéfes.  Il  fe  campe 
ordinairement  fous  le  pied  d’une  vieille  muraille  pour  être  à  couvert  de  la 
pluie.  Il  faut  que  cet  endroit  foit  garni  d’un  fable  fort  menu  &  bien  fec,  afin 
qu’il  y  puiffe  faire  une  foffe  ou  trémie  qui  ait  la  figure  d’un  cône  concave 
renverfé. 

Quand  il  ne  veut  creufer  qu’une  petite  foffe  ,  il  courbe  en  bas  fon  derrière 
qui  efl  fait  en  pointe,  dont  il  fe  fert  comme  d’une  efpéce  de  foc  de  charrue  , 
avec  lequel  il  laboure  la  terre  en  marchant  à  reculons  &  à  petites  fecouffes. 
Lorsqu’il  efl  arrivé  à  une  petite  profondeur ,  il  jette  le  fable  fort  haut  avec  fa 
tête  à  divers  coups  réitérés  promptement ,  &  fa  trémie  fe  trouve  faite. 

Mais  lorfqu’il  veut  faire  une  foffe  profonde ,  il  trace  d’abord  un  grand  cer- 
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de  qui  eft  la  bafe  du  cône  ou  de  la  foffe  qu’il  veut  creufer.  ïî  s’enfonce  en-  gg*”Ë!ËgËg*g? 
fuite  fous  le  fable  ,  qu’il  jette  fort  haut  avec  fa  tête  à  chaque  pas  qu’il  fait  Mem.  de  l’Acad. 
toujours  à  reculons.  En  defcendant  il  décrit  une  ligne  fpirale ,  qui  va  finir  R-  ^es  Sciences 
intérieurement  à  la  pointe  du  cône  concave  qu’il  a  formé.  DE  Paris- 

Sa  tête  eft  fort  propre  pour  jetter  le  fable ,  car  elle  eft  platte  ,  &  fon  col  Ann.  1704.. 
fort  long  quand  il  ne  le  retire  pas  :  ainfi  il  peut  donner  de  grandes  fecoufies  ,  FlS-  5  •  &  4* 
comme  je  l’ai  vû  faire  à  ceux  que  j’ai  obiervés ,  qui  jeîtoient  quelquefois  à 
un  demi  pied  de  leurs  trémies  les  petits  animaux  qu’ils  avoient  fucés.  Quand 
la  foffe  eft  achevée  ,  il  fe  tient  à  côté  de  fon  fond ,  &  il  ne  fait  paroître  que 
fes  deux  cornes  qu’il  écarte  dans  la  pointe  de  la  folie. 

Pendant  qu’il  eft  ainfi  en  embufcade ,  fi  quelque  fourmi  ou  autre  infede 
femblable vient  à  paffer  furie  bord  de  fa  foffe,  &  qu’il  faffe  ébouler  du  fable 
dans  le  fond ,  cela  avertit  le  Formica-leo  qu'il  y  a  du  gibier  pour  lui.  Alors  il  pag.  237. 
jette  du  fable  avec  la  tête  fur  la  fourmi  pour  la  faire  tomber  dans  le  fond  de 
la  foffe  entre  fes  deux  cornes  :  car  il  ne  court  jamais  après  elle.  Mais  comme 
cela  n’arrive  pas  toujours  du  premier  coup,  &  qu’elle  s’apperçoit  des  pièges 
qu’on  lui  tend ,  elle  grimpe  pour  fortir  de  la  foffe  ,  &  quelquefois  elle  re¬ 
tombe  à  caufe  de  la  mobilité  du  fable  ;  elle  veut  enfin  remonter  ,  mais  le 
Formica-leo  qui  eft  toujours  à  l’aguet,  jette  encore  du  fable  fur  la  fourmi. 

Si  elle  tombe  entre  fes  cornes  ,  il  la  ferre  ,  &  les  plonge  affez  avant  dans 
fon  corps  :  car  il  les  peut  même  croifer  l’une  fur  l’autre  ;  il  la  tire  quelque¬ 
fois  fous  le  fable  ,  &  la  fuce  tant  qu’il  y  trouve  de  1  humeur.  Quand  il  ne 
refte  plus  que  la  peau  de  la  fourmi ,  il  ia  jette  hors  de  fa  trémie  ;  &  fi  elle 
eft  démolie  ,  il  la  raccommode  pour  une  fécondé  chaffe. 

Cet  animal  mourroit  plutôt  de  faim  que  d’aller  chercher  fa  vie  comme 
font  les  autres  infeétes  :  mais  ce  n’eft  pas  par  lâcheté ,  comme  on  le  pourroit 
croire  ,  qu’il  fait  cette  guerre  de  renard  ;  il  ne  la  peut  faire  autrement ,  parce 
qu’il  ne  marche  jamais  qu’à  reculons ,  &  à  petites  fecouffes.  Il  eft  jour 
nuit  à  î’aftut  caché  fous  le  fable  dans  le  fond  de  fa  foffe  ;  parce  que  ne  pou¬ 
vant  chercher  fon  gibier,  il  faut  que  le  hazard  le  lui  amène,  ce  qui  arrive 
rarement;  ainfi  il  eft  obligé  de  faire  avec  le  tems  ,  ce  que  la  nature  ne  lui 
permet  pas  de  faire  par  la  courfel 

Mais  il  femble  par  les  raifons  que  je  vais  apporter,  que  toutes  ces  rufes 
font  inutiles  pour  la  fubftftance  de  ce  petit  animal ,  qu’on  diroit  n’attraper  les 
infeétes  que  par  inclination ,  &  pour  s’en  divertir  comme  fait  le  chaffeur,  qui 
ne  va  à  la  chaffe  que  pour  fon  plailir. 

1°.  Il  ne  ferre  jamais  les  infeétes  qu’avec  l’extrémité  de  fes  cornes  ,  qui 
femblent  n’être  point  percées  par  le  bout;  ainftil  eft  difficile  de  fe  perfuader 
qu’il  attire  le  fuc  de  ces  petits  animaux  par  cet  endroit. 

20.  Quand  on  le  regarde  avec  la  loupe  ,  on  n’apperçoit  point  qu’il  allonge, 
un  aiguillon  pour  fucer  les  petits  animaux  qu’il  attrape  ,  comme  font  plu- 
■  fteurs  infeétes ,  &  l’on  voit  toujours  une  diftance  confidérable  entre  fa  tête ,  pag.  238» 

&  l’animal  qu’il  tient  avec  la  pointe  de  fes  cornes. 

3°.  L’on  a  mis  plufieurs  Formica-leo  dansune  boëte  qu’on  a  fermée  exacte¬ 
ment  pendant  fix  mois ,  de  peur  qu’il  ne  tombât  quelques  infectes  dans  leurs 
foffe  s  ;  cependant  ils  ont  vécu  comme  ceux  à  qui  l’on  a  donné  des  mouchés, 

&  ils  ont  fait  leurs  trémies  ,  &  les  changemens  dont  on  parlera  dans  la  fuite  : 
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ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le  Formica-leo  peut  vivre  fans  recevoir  de 
nourriture. 

Mais  quand  on  confidére  que  fes  cornes  croiflent  après  qu’on  les  a  coupées; 
qu’il  devient  plus  petit  quand  il  ne  prend  point  d’aliment;  qu’a  près  avoir  feu¬ 
lement  attrapé  un  infecleftl  paroît  beaucoup  plus  gros  qu’il  n’étoit,  &  qu’ayant 
fucé  une  mouche  pendant  deux  ou  trois  heures  ,  elle  devient  féche  à  fe  ré¬ 
duire  en  poudre  en  la  froiflant  entre  les  doigts  ;  l’on  eft  perfuadé  que  ,  quoi¬ 
qu’il  puifte  vivre  fans  qu’on  s’apperçoive  par  quel  endroit  il  tire  fa  nourriture, 
il  ne  laide  pas  d’en  recevoir. 

Je  crois  donc  qu’on  pourroit  regarder  les  cornes  du  Formica-leo  comme 
deux  feringues  avec  lefquellesil  pompe  le  fuc  des  animaux.  En  effet ,  je  les 
ai  confidérées  avec  un  microfcope  à  liqueurs  qui  groffit  extrêmement  les 
objets  ,  &  j’ai  apperçu  un  corps  tranfparent  &  membraneux ,  qui  va  tout  du 
•long  de  la  concavité  de  la  corne ,  qui  pourroit  bien  être  le  pifton  de  la  fe- 
ringue. 

Quand  le  Formica-leo  eft  parvenu  a  un  certain  âge  ,  &  qu’il  veut  fe  re- 
nouveller  ,  afin  de  paroître  fous  une  autre  forme  ;  alors  il  ne  fait  plus  de  tré¬ 
mies,  mais  il  laboure  le  fable  ,  fur  lequel  on  ne  voit  plus  que  des  traces ,  &Z 
des  routes  fort  irrégulières. 

Après  qu’il  a  long-tems  labouré ,  il  s’arrête  fous  le  fable  où  il  fait  une  boule 
creufe  dans  laquelle  il  fe  renferme  pour  changer  de  forme.  Cette  boule  eft 
faite  de  foie  ,  de  colle  &  de  fable ,  le  tout  mêlé  enfemble.  Il  file  la  foie  avec 
fon  derrière  à  peu-près  comme  fait  l’araignée  :  la  colle  fort  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps  ,  &  il  prend  le  fable  dans  le  lieu  où  il  fait  fa  retraite. 

Pour  faire  cette  boule  il  tourne  infenfiblemént  en  rond  comme  fur  un  centre, 
en  portant  fon  derrière  à  droit  &  à  gauche,  qu’il  fait  toucher  au  fable  pour 
y  attacher  la  foie  ,  lbit  quelle  s’embarraffe  aux  inégalités  des  grains  de  fable, 
loit  quelle  s’y  colle  avec  la  matière  gluante  dont  elle  peut  être  empreinte. 
De  quelque  manière  que  la  chofe  arrive  ,les  grains  de  fable  font  fi  bien  atta¬ 
chés  à  la  foie  ,  qu’il  eft  allez  difficile  de  les  en  féparer ,  même  en  la  fecouant 
très-fort  tandis  que  l’ouvrage  eft  encore  tout  molaffe ,  ou  bien  en  la  frottant 
avec  les  doigts. 

Cette  foie  eft  incomparablement  plus  fine  que  la  foie  ordinaire ,  puifqu’on 
ne  la  peut  guère  appercevoir  qu’avec  le  fecours  du  microfcope.  Pour  la  bien 
voir  il  faut  déterrer  l’ouvrage  de  ces  petits  animaux  avant  qu’il  foit  entière¬ 
ment  achevé  ;  on  le  trouvera  mou  comme  du  cotton  ,  parce  qu’il  n’a  pas  en¬ 
core  été  endurci  par  la  colle  qui  ne  fort  que  fort  lentement  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  :  on  lèvera  cette  foie  en  l’air  avec  la  pointe  d’une  aiguille ,  &  l’on  verra 
de  l’efpace  entre  les  grains  de  fable  qui  font  fufpendus ,  fans  qu’on  puifte  ap¬ 
percevoir  la  foie ,  à  moins  de  fe  fervir  d’une  loupe ,  tant  il  eft  vrai  que  cette 
foie  eft  fine. 

Il  eft  impoffible  ,  fans  quelque  artifice,  de  voir  comme  ces  petits  animaux 
filent  leur  foie  ,  &  comme  ils  bâtiflent  leurs  loges  ,  parce  qu’ils  travaillent 
toujours  fous  le  fable.  Il  faut  pour  cela  leur  ôter  plufieurs  fois  leurs  ouvrages 
avant  qu’ils  foient  achevés  ;  ils  les  recommenceront ,  &  à  la  fin  ces  petits 
animaux  deviendront  fi  foibles  qu’ils  n’auront  plus  la  force  de  fe  cacher  fous 
Je  fable  comme  ils  ont  accoutumé  de  faire  9  &  alors  on  leur  verra  filer  len- 
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tement  leur  foie  avec  le  derrière  fur  la  fuperficie'  du  fable  ,  de  la  manière 
«ue  je  l’ai  déjà  fait  remarquer.  Mem.  de  l’Acad. 

^  Aprèsquele  Formica-leo  a  long-tems  travaillé,  il  fe  trouve  au  milieu  d’une  R.  des  Sciences 
sroffe  boule  molle  ,  qui  neft  encore  faite  que  de  foie  &  de  fable  mêlés  en-  DE  Paris. 
femble.  Cette  boule  s’endurcit  peu-à-peu  en  s’humeûant  de  la  vifcofité  qui  Ann.  1704. 
fort  du  corps  de  l’animal ,  laquelle  pénétre  cette  loge  de  tous  côtés. 

Ce  qui  m’affura  principalement  qu'il  transfudoit  une  humeur  gluante  du  pag.  240. 
corps  de  ces  petits  animaux  ,  c’efi  qu’il  s’attacha  plufieurs  grains  de  fable  fur 
le  col  d’un  de  mes  Formica-leo  ,  qui  formèrent  un  petit  rocher  allez  dur. 

Pendant  qu’il  eut  cette  maffe  fur  le  col  il  ne  fît  plus  de  trémie ,  parce  que  ce 
fardeau  lui  empêchoit  le  mouvement  de  la  tête.  Je  caffai  ce  petit  rocher  avec 
des  pinces ,  auliî-tôt  le  Formica-leo  fît  fa  trémie ,  &  quelque  tems  après  il 

travailla  à  former  fa  loge. 

Quand  le  Formica-leo  efl  renfermé  dans  fa  maifonnette  ,  il  la  drape  par 
dedans  avec  la  foie  qu’il  file.  Cette  foie  ne  fe  mêlant  plus  avec  le  fable ,  il 
fe  forme  un  tifîu  fort  ferré ,  qui  reffemble  à  un  petit  latin  couleur  de  perle  , 
dans  lequel  l’animal  refte  en  repos  la  tête  entre  les  jambes.  On  pourroit  croire 
d’abord  que  ce  latin  eft  une  colle  féche  qui  s’efl  détachée  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  :  mais  fi  cela  étoit ,  on  le  cafferoit  aifément  quand  on  le  plie  ,  ce  qui 
n’arrive  point,  &  il  ne  feroit  pas  flexible  comme  il  eft.  D’ailleurs  cette  petite 
étoffe  efl  continue  à  la  loge  ,  du  moins  elle  y  efi  fi  bien  attachée  qu’on  ne  l’en 
peut  féparer  fans  détruire  la  boule.  J'ai  mis  ce  fatin  dans  de  l’eau  pendant 
quelques  jours,  il  ne  s’eft  point  fondu  comme  il  femble  que  devroit  faire  de 
la  colle  ,  mais  il  a  perdu  fa  belle  couleur;  ce  qui  perfuade  que  le  peu  de  colle 
qui  s’étoit  mêlée  avec  la  foie  &  qui  lui  donnoit  peut-être  cette  belle  couleur 
s’efi:  fondue  ,  que  l’étoffe  efi  refiée  toute  feule.  Ce  petit  latin  refîemble  un 
peu  à  celui  que  font  certaines  araignées  fur  les  feuilles  des  arbres  ,  qui  leur 
fiert  de  loge  ou  de  nid  pour  faire  leurs  œufs.,  mais  il  efi  plus  épais  que  celui 
de  ces  araignées. 

Pour  marquer  que  le  Formica-leo  ne  travaille  à  draper  fa  maifonnette  par 
•dedans  qu’après  quelle  efi  achevée ,  c’eft  que  fi  on  l’ouvre  avant  qu’elle  l'oit 
endurcie  ,  en  ne  la  verra  point  îapiffée  du  fatin  dont  on  a  parlé. 

Mes  Formica-leo  relièrent  dans  leurs  loges  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois  avant  que  de  fe  changer  en  vermifleaux  ;  mais  le  tems  qu'ils  y  retient 
•n’eft  point  fixé.  Os  avoienî  la  tête  entre  les  jambes  afin  de  s’arrondir  autant  pag.  24I0 
qu’ils  pouvoient  pour  occuper  moins  déplacé,  &  s’accommoder  à  la  figure 
concave  de  leurs  petites  boules. 

Quand  il  fut  tems  de  changer  de  figure ,  ils  commencèrent  à  fe  dépouiller 
de  leur  première  peau  ,  à  laquelle  leurs  cornes  ,  leurs  yeux  &  leurs  poils 
relièrent  attachés.  Cette  peau  refiembloit  pour  lors  à  un  petit  peloton  rata¬ 
tiné  ,  blanchâtre  par  dedans ,  qui  avoit  une  ouverture  tout  au  long  du  ventre, 
par  laquelle  étoit  forti  un  infecte  dont  on  va  parler. 

Après  que  le  Formica-leo  a  quitté  fa  peau,  il  paroît  fous  la  forme  d’un  c  &g 
vermiiïeau  qui  a  environ  trois  lignes  de  long  ,  quatre  ailes  membraneufes ,  ’  7’ 

fix  pieds  ,  deux  grofies  cornes  ou  antennes  molles  &  creufes  ,  deux  yeux 
noirs  ,  &  deux  tenailles  en  forme  de  feie  qui  lui  fervent  de  dents.  Ce  ver- 
mffieau  refie  encore  quelque  tems  dans  fa  petite  retraite  avant  que  de  pa- 
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roître  fous  une  nouvelle  forme  :  mais  en  ne  peut  fçavoir  le  tems  qu’il  y  de- 
Mem.  pf.  l’Acad.  meure  ,  parce  que  le  Formica-leo  dont  il  fort,  eft  caché  dans  fa  loge  quand 
Pv.  des  Sciences  il  fe  metamorphofe  en  ver. 

DE  pARIS-  Lorfque  le  vermiffeau  veut  fortir  de  fa  maifonnette  pour  fe  métamorpho- 

fer  ,  il  y  fait  un  petit  trou  rond  avec  fes  dents  qui  reffemblent  affez  bien  à 
celles  des  fauterelîes.  Cependant  le  trou  qu’il  y  fait ,  ne  paroit  pas  rond ,  parce 
que  la  pièce  y  demeure  ordinairement  attachée  par  un  côté  ,  ce  qui  rend  le 
paffage  fi  étroit ,  que  la  moitié  du  vermiffeau  relie  dans  la  loge  ,  &  l’autre 
moitié  dehors.  En  cet  état  le  vermiffeau  n’eff  plus  vivant ,  ce  n’ell  au’un  four¬ 
reau  membraneux  &  tranfparent ,  qui  a  des  cornes  ou  antennes  ,  des  yeux  , 
des  dents ,  des  ailes  ,  des  pieds  ,  &c.  qui  font  les  étuis  de  femblables  parties 
d’une  belle  mouche  qu’on  appelle  demoifelle,  qui  ell  fortie  de  ce  fourreau 
par  une  crevalfe  qui  s’ell  faite  fur  fon  dos  proche  de  fa  tête.  Cetre  mouche  a 
quinze  ou  feize  lignes  de  long  ;  mais  fes  ailes  n’en  ont  d’abord  que  deux  ,  parce 
qu’ayant  été  emboëtées  en  des  étuis  qui  n’ont  auffi  que  deux  lignes ,  elles  en 
ont  pris  la  figure  &  la  grandeur.  Elles  font  humides  &  pliffées  de  plufieurs 
plis  qui  fe  développent  en  deux  minutes  de  tems,  &  deviennent  plus  longues 
que  fon  corps.  Lorlque  la  demoifelle  efl  fortie  de  fon  fourreau, elle  refie  quel¬ 
que  tems  fur  fes  pieds  fans  mouvement  pour  defiëcher  fes  ailes  afin  de  pren¬ 
dre  la  volée  ,  &  jouir  d’une  vie  plus  heureufe  que  celle  quelle  menoit  fous 
la  peau  du  pauvre  Formica-leo. 

Tandis  que  la  demoifelle  efi  renfermée  dans  fon  vermiffeau  ,  elle  ne  peut 
avoir  que  trois  lignes  de  long  ,  parce  qu’il  n’a  lui-même  que  cette  grandeur  : 
mais  aufii-tôt  quelle  en  efi  fortie ,  elle  s’allonge  de  plus  de  quinze  lignes. 
Ce  déployement  fubk  vient  de  ce  que  pendant  que  la  demoifelle  efi  encore 
dans  fon  fourreau  ,  elle  efi  raccourcie  &  pliée  comme  un  courcaillet  qu’on 
prefferoit  par  les  deux  bouts.  Mais  aufii-tôt  qu’elle  en  efi  fortie ,  elle  s’étend 
de  toute  fa  grandeur  ,  comme  une  éponge  qu’on  ferre  entre  les  doigts ,  qui 
reprend  fa  groffeur  quand  on  11e  la  preffe  plus. 

En  l’année  1703 ,  les  Formica  leo  que  j’avois  obfervés  ne  fe  changèrent  point 
en  demoifelles  ;  cette  métamorphofe  n’arriva  que  l’année  fuivante.  Cela  me 
fait  croire  que  ces  petits  animaux  ne  changent  pas  dès  la  première  année  , 
6z  qu’il  leur  faut  un  certain  âge  avant  que  de  fe  métamorphofer. 

Après  que  la  demoifelle  efi  fortie  ,  fi  l’on  ouvre  la  maifonnette  où  s’étoit 
renfermé  le  Form;ca-leo  ,  on  verra ,  comme  nous  avons  dit ,  qu’elle  efi  ta- 
piffée  d’un  petit  latin  poli  &z  couleur  de  perle.  On  y  trouvera  la  peau  du 
Formica-leo,  qui  efi  ce  petit  peloton  ratatiné  ,  applati  &  hériffé  de  poils, 
dont  on  a  déjà  parlé.  On  y  remarquera  auffi  le  fourreau  membraneux  qui 
enveloppoit  immédiatement  la  demoifelle.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  finguîier  , 
c’eft  qu’on  y  trouve  quelquefois  un  œuf  que  la  mouche  y  fait  avant  que  d’en 
fortir.  Cet  œuf  a  deux  lignes  de  long ,  une  d’épaiffeur ,  Sc  reffemble  un  peu 
à  un  petit  gland  allongé.  Sa  coquille  efi  dure  ,  &  toute  femblabîe  à  celle  des 
œufs  de  poules.  La  fubftance  qu’il  contient  n’eft  pas  fluide  ,  &  j’ai  remarqué 
que  l’œuf  changeoit  de  couleur  en  difFérens  tems.  J’ai  expofé  un  de  ces  œufs 
pendant  quelques  jours  aux  grandes  chaleurs  du  foleil ,  la  matière  qu'il  ren- 
fermoit  efi  devenus  dure  &  noire  comme  de  l’encre. 

I]  fembl.e  que  ces  petites  demoifelles  ne  font  qu’un  œuf  ;  car  on  n’en  a  trouvé 
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qu'un  dans  le  corps  de  quelques-unes  qu’on  a  ouvertes  :  un  feul  qu’une  autre 
avoit  dépofé  dans  fa  loge  avant  que  d’en  fortxr  ;  &  une  demoilelie  étant  Mem.de  l’Acad. 
montée  au  haut  de  la  b.oëte  dans  laquelle  on  l’avoit  renfermée,  quelques^  dbs  Sciences 
heures  après  elle  fît  auffi  un  œuf.  Cependant  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  DL  ARIS‘ 
chacune  de  ces  demoifelles  ne  faffent  qu’un  œuf,  parce  qu’il  s’en  trouve  tou-  Ann.  1704. 
jours  quelques-uns  qui  ne  font  pas  féconds  ,  &  quelques-àutres  produifent 
des  mâles ,  d’où  il  eff  aile  de  conclurre  que  peu-à-peu  l’efpéce  auroit  entiè¬ 
rement  manqué. 

On  peut  voir  par  la  précipitation  avec  laquelle  ces  demoifelles  font  leurs 
œufs  ,  quelles  n’attendent  pas  toujours  les  approches  du  mâle  pour  les  dé- 
pofer.  C’eff  peut-être  à  caufe  delà  rareté  de  ces  accouplemens  que  les  For- 
mica-leo  &  les  petites  demoifelles  qui  en  fortent  font  affez  rares. 

Les  petites  boules  dans  lefquelles  fe  renferment  les  Formica-leo  font  ab- 
folument  néceffaires  pour  la  naiffance  des  demoifelles;  car  j’en  ai  rompu 
quelques-unes  pour  mettre  le  Formica-leo  à  nud  fur  le  fable  dans  le  tems  qu’ils 
étoient  prêts  de  fe  métamorphofer  ;  ils  n’ont  pas  laiffé  de  fe  dépouiller  de 
leur  peau;  mais  les  demoifelles  n’ont  pu  fortir  des  vCrmiffeaux  dans  lelquels 
elles  étoient  renfermées  ,  quoiqu’elles  ayent  vécu  fort  long-tems  après ,  6c 
fait  pîufieiirs  mouvemens  pour  en  fortir.  Un  des  principaux  ufages  de  cette 
boule  ,  c’eff  que  par  fon  moyen  ,  la  demoifelle  fe  dépouille  du  vermiffeau 
dans  lequel  elle  eil  renfermée  ,  en  paffant  avec  difficulté  par  le  petit  trou  que 
le  même  vermiffeau  y  fait  avec  les  dents. 

ïl  faut  remarquer  que  les  différentes  demoifelles  qu’on  voit  voltiger  durant 
l’été  le  long  des  ruiffeaux  oc  autour  des  buiffons  ,  ne  fortent  pas  toutes  de  ce 
petit  animal.  Celles  qui  en  viennent  ont  deux  antennes  qui  font  menues  pro-  pag.  244» 
che  la  tête  ,  &  vont  en  groffiffant  jufqu’au  bout.  Elles  ont  deux  gros  yeux 
aux  côtés  de  la  tête,  6c  n’en  ont  point  deffus  comme  les  autres  efpéces  de 
demoifelles.  Leur  ventre  n’eft  point  cannelé  tout  du  long  comme  il  arrive  aux 
autres ,  6c  le  bout  de  leur  queue  eff  hériffé  de  poils.  Leurs  ailes  font  d’un 
blanc  cendré ,  marquées  de  quelques  points  noirs  ,  &  ne  font  bigarrées  d’au» 
cunes  vives  couleurs.  Ainfi  il  y  a  de  l’apparence  que  les  belles  mouches, que  la 
variété  des  couleurs  a  fait  nommer  demoifelles,  auffi-bien  que  toutes  leurs 
différentes  efpéces  ,  ont  une  autre  origine. 

Il  y  a  deux  autres  belles  efpéces  de  grandes  demoifelles  ,  dont  l’origine 
eff  bien  différente  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  viennent  de 
deux  animaux  aquatiques  qui  ne  reffemblent  point  au  Formica-leo. 

Nous  ferons  voir  quelque  jour  que  les  animaux  d’où  fortent  ces  grandes 
efpéces  de  demoifelles  font  de  véritables  poiffcns  :  car  nous  avons  remarqué 
leurs  ouies ,  6c  nous  les  avons. fait  deffiner  par  avance  à  la  figure  14  &  I  5  ,  & 
les  animaux  tous  entiers  à  la  figure  12.  13.  &  16. 
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I.  Ette  figure  repréfente  le  Forraica-leo  defîiné  trois  fois  aufïï  grand 
V-jque  nature  ,  pour  faire  voir  comme  il  efl  hériffé  de  piquans.  Il  n’y  a 

rien  de  plus  naturel  que  ce  deffein, 

2.  Le  défions  du  Formica-leo. 

3 .  La  tête  &  le  col  du  Formica-leo  féparés  de  la  poitrine ,  &  défîmes  beau¬ 
coup  plus  grands  que  nature  ,  afin  qu’on  puifîe  voir  diflinélement  les  plus  pe¬ 
tites  parties. 

4.  La  foffe  ou  trémie  que  le  Formica-leo  a  faite  pour  y  faire  tomber  les 
infectes.  Il  efl  caché  au  fond  ,  où  il  ne  faitparoître  que  fes  cornes  ,  qu’il  tient 
écartées  pour  être  tout  prêt  à  faifir  les  petits  animaux. 

5.  La  loge  dans  laquelle  le  Formica-leo  s’efl  renfermé  pour  changer  de 
forme. 

6.  VermifTeau  qui  paroît  après  que  le  Formica-leo  a  quitté  fa  peau  ,  dans 
lequel  la  Demoifelle  (  10  )  efl  renfermée. 

7.  Cette  figure  repréfente  le  vermifTeau  (  6  )  defîîné  beaucoup  plus  grand 
que  nature  ,  afin  qu’on  puifîe  voir  diflinêlement  fes  yeux,  fes  pieds,  fes  ai¬ 
les,  qui  font  des  fourreaux  dans  lefquels  les  mêmes  parties  delà  Demoifelle 
font  renfermées. 

8.  Cette  figure  grotefque  qu’on  a  defîinée  beaucoup  plus  grande  que  na¬ 
ture  ,  efl  le  vermifTeau  qu’on  a  repréfenté  à  la  figure  6  &  7  ,  en  la  fituation 
où  il  efl  dans  fa  loge.  Il  a  le  dos  courbé  ,  afin  de  s’accommoder  à  la  figure 
de  fa  loge  ,  &  d’occuper  moins  de  place. 

9.  La  houle  ou  loge  du  Formica-leo  avec  le  vermifTeau  marqué  6  ,  qui  efl 
partie  dedans  &  partie  dehors  ,  dont  la  Demoifelle  (  10  )  efl  fortie  par  une 
crevaffe  qui  s’efl  faite  fur  le  dos  du  vermifTeau. 

10.  Cette  figure  repréfente  la  Demoifelle  qui  efl  fortie  du  vermifTeau  6  , 
ou  7  ,  ou  8.  Il  femble  que  ce  defîéin  vole  ,  &  que  c’efl  un  corps  aérien  tant 

11  paroît  léger. 

II.  Les  œufs  que  les  Demoifelles  font  prefque  aufîi-tôt  quelles  fontfor- 
ties  de  leur  petites  loges  ou  boules. 

12.  Animal  aquatique  ,  d’où  fort  une  grande  efpéce  de  Demoifelle,  au¬ 
tre  que  celle  qui  vient  du  Formica-leo.  Ce  petit  animal  efl  un  véritable 
poifTon. 

13.  Le  défions  de  l’animal  aquatique  repréfenté  à  la  figure  12. 

14.  Manière  de  mafque  qui  couvre  la  tête  de  l’animal  aquatique  marqué 

1 2  ,  qui  font  fes  oiiies  vùës  par  dehors. 

15.  Mafque  qui  couvre  le  devant  de  la  tête  de  l’animal  aquatique  marqué 
12  ,  qui  font  fes  oùies  vues  par  dedans. 

16.  Autre  animal  aquatique  un  peu  différent  du  précédent,  d’où  fort  une 
grande  efpéce  de  Demoifelle  bigarrée  de  belles  couleurs.  On  diroit  que  ces 
trois  petits  animaux  feroient  vivans. 
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DES  MOUVE MENS  DE  L'IRIS, 

Ét par  occajion ,  de  la  partie,  principale  de  l'organe  de  la  vue. 

Par  M.  Mer  y. 

L’Iris  eff  un  cercle  membraneux ,  pofé  fur  le  devant  de  l’œil.  On  l’a  ainfi 
nommé  à  caufe  des  différentes  couleurs  qui  dans  l’homme  paroiffent  fur 
4a  furface  au  travers  de  la  cornée  tranfparente. 

Ce  cercle  forme  dans  fon  centre  un  trou  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  pru¬ 
nelle  3  apparemment  parce  qu’il  paroît  de  couleur  noire.  Ce  trou  eft  abfoiu- 
ment  néceffaire  pour  la  vifion  ;  car  s’il  avoir  été  fermé  par  l’iris  qui  eff  opa¬ 
que  ,  les  rayons  de  la  lumière  ,  fans  lefquels  la  vifion  ne  fe  peut  faire  ,  n’au- 
roient  pu  paffer  dans  l’œil. 

La  prunelle  fe  dilate  dans  l'ombre  &  dans  l’eau  :  elle  fe  refferre  dans  l’air 
étant  expofée  aux  rayons  de  la  lumière  ,  fans  qu’on  s’apperçoive  que  la  vo¬ 
lonté  ait  part  à  fes  mouvemens.  Quand  la  prunelle  fe  dilate  ,  les  fibres  de 
1  iris  s’accourciffent  ;  quand  elle  fe  refferre ,  ces  fibres  s’allongent. 

Or  comme  on  ne  remarque  point  de  fibres  circulaires  dans  l’iris  pour  ré¬ 
trécir  la  prunelle  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  fa  dilatation  dépend  uniquement 
du  reffort  des  fibres  droites  de  l’iris  ,  qui  toutes  vont  fe  terminer  à  la  circon¬ 
férence  interne  de  ce  cercle. 

Mais  quoiqu’il  paroifie  que  le  rétréciffement  de  la  prunelle  dépende  abfo- 
kiment  des  rayons  de  la  lumière ,  néanmoins  ces  rayons  ne  peuvent  pas  d’eux- 
mêmes  prolonger  les  fibres  de  l’iris ,  ni  rétrécir  la  prunelle.  Tout  ce  qu’ils 
peuvent  faire  c’eft  de  donner  feulement ,  par  leur  entrée  dans  l’œil ,  occafion 
aux  efprits  animaux  de  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  plus  abondamment  qu’ils 
ne  font  dans  l’ombre  :  ce  font  donc  ces  efprits  qui ,  en  prolongeant  les  fibres 
de  l’iris ,  font  effeélivement  la  caufe  de  la  dilatation  de  la  prunelle.  D’où  il  s’en¬ 
fuit  que  ce  trou  doit  plus  ou  moins  fe  rétrécir  ,  félon  que  la  lumière  ,  étant 
jdus  ou  moins  forte  ,  détermine  une  plus  ou  moins- grande  quantité  d’efprits 
à  couler  dans  les  fibres  de  l’Iris  :  mais  pour  cet  effet  la  refpiration  doit  être  de 
la  partie  ;  car  quand  elle  vient  à  manquer ,  le  mouvement  des  efprits  animaux 
s’arrête  ,  &  alors  la  lumière  devient  inutile. 

L’oblervation  que  je  vais  rapporter  prouve  cette  hypothèfé  dans  toutes  fes 
parties.  Quand  l’on  plonge  dans  l’eau  la  tête  d’un  chat  vivant ,  fi  l’on  expofe 
fes  yeux  aux  rayons  du  foleil ,  la  prunelle  fe  dilate  au  lieu  de  fe  rétrécir  ;  au 
contraire  expofés  dans  l’air  aux  mêmes  rayons  de  cet  affre  ,  la  prunelle  fe 
rétrécit  au  lieu  de  fe  dilater. 

Par  l’explication  du  prémier  de  ces  deux  phénomènes  qui  femble  détruire 
l’hypothèfe  que  je  veux  établir,  je  vais  démontrer  que  la  dilatation  de  la  pru¬ 
nelle  dépend  uniquement  du  reffort  des  fibres  de  l’iris.  Par  celle  du  fécond  , 
je  ferai  connoître  que  les  efprits  animaux  font  la  caufe  immédiate  de  fonré- 
fréciffément ,  &  que  la  lumière  n’en  peut  être  que  l’occafion. 

Quant  au  premier  phénomène  ,  il  faut  remarquer  que  ,  lorfque  la  tête  du 
Tome  1 1.  Y 
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chat  eft  plongée  dans  l’eau  ,  cet  animal  ne  peut  plus  refpirer  :  or  le  mouve¬ 
ment  de  toute  la  matière  des  efprits  animaux  dépendant  du  mouvement  cir¬ 
culaire  du  fang  ,  &  celui-ci  de  la  respiration  ,  il  eft  évident  que  quand  elle 
vient  à  manquer,  la  circulation  du  fang  &  le  mouvement  des  efprits  animaux 
doivent  ce{fer  bien-tôt  après.  On  obfervequà  mefureque  le  mouvement  de 
ces  efprits  lé  ralentit  ,  la  prunelle  fe  dilate  ,  les  efprits  animaux  ne  peuvent 
donc  pas  être  la  caufe  de  Ion  élargiffement.  Il  faut  donc  néceffairement  que 
fa  dilatation  dépende  uniquement  du  reffort  des  fibres  de  l’iris. 

A  l’égard  du  fécond  phénomène  ,  fi  l’on  retire  le  chat  de  l’eau  encore  vi¬ 
vant  ,  &  qu’on  expofe  les  yeux  aux  rayons  du  foleil ,  on  voit  la  prunelle  fe 
rétrécir  à  mefure  que  la  refpiration  fe  rétablit.  Donc  les  efprits  animaux  qui 
pour  lors  viennent  à  couler  dans  les  fibres  de  l’iris,  font  la  caufe  immédiate 
du  rétréciîfement  de  la  prunelle  :  car  l’on  ne  peut  pas  l’attribuer  aux  rayons, 
de  la  lumière  ;  parce  que  les  yeux  de  cet  animal  étant  plongés  dans  l’eau 
la  prunelle  fe  dilate  ,  quoiqu’il  entre  dans  leur  globe  beaucoup  plus  de  lumiè¬ 
re  que  îorfqu’ils  font  dans  l’air  expofés  à  les  rayons  :  la  lumière  ne  peut 
donc  être  que  l’occaiion  de  l’écoulement  des  efprits  animaux  dans  les  fibres 
de  l’iris  ;  mais  elle  ne  le  peut  procurer  ,  fi  l’animal  ne  refpire;  d’où  il  eft  aifé 
de  juger  que  la  lumière  ne  ceffe  de  produire  cet  effet ,  quand  la  tête  du  chat 
eft  plongée  dans  l’eau  ,  que  parce  que  le  mouvement  des  efprits  animaux  eft 
arrêté  dans  leur  fource  par  le  défaut  de  la  refpiration  dont  il  dépend  abfoiu- 
inent ,  de  même  que  celui  du  fang. 

Que  la  dilatation  de  la  prunelle  dépende  uniquement  du  reffort  des  fibres 
de  l’iris  ,  Son  rétréciîfement  des  efprits  animaux  immédiatement ,  par  oc- 
cafion  de  la  lumière  ;  en  voici  des  preuves  bien  convaincantes. 

Premièrement  ,  quand  par  1’obftruction  des  nerfs  optiques  les  efprits  ani¬ 
maux  ne  peuvent  plus  s’écouler  dans  les  yeux  de  l’homme  ,  la  prunelle  fe  di¬ 
late  ;  il  eft  donc  vifibîe  que  fa  dilatation  ne  dépend  pas  de  ces  efprits  ,  mais 
du  reffort  des  fibres  de  l’iris  ,  qui  fait  que  dans  cette  maladie  ces  fibres  s’ac- 
courciffent. 

Secondement ,  fi  pendant  l’obftruéfion  de  ces  nerfs  on  expofe  les  yeux  de 
cet  homme  à  la  plus  grande  lumière ,  la  prunelle  relie  dans  la  même  dilatation; 
les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  donc  pas  être  d’eux-mêmes  la  caufe  de  fon 
rétréciffement. 

Troifiémement ,  fi  on  lève  i’obftruâion  des  nerfs  optiques ,  oc  qu’on  ex¬ 
pofe  enfuite  les  yeux  de  cet  homme  aux  rayons  de  la  lumière  ,  la  prunelle 
fe  refferre  ;  il  eft  donc  évident  que  les  efprits  animaux ,  qui  dans  ce  moment 
viennent  à  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  qu’ils  prolongent ,  font  la  caufe  im¬ 
médiate  du  rétréciffement  de  la  prunelle  ,  &  que  la  lumière  n'en  peut  être 
que  l’occafion  ;  d’où  il  s’enfuit  que  la  force  du  reffort  des  fibres  de  l'iris  étant 
en  équilibre  avec  la  puiffance  des  efprits  animaux ,  la  prunelle  doit  relier  dans 
une  moyenne  dilatation  :  mais  pour  cela  il  ne  faut  qu’une  lumière  médiocre, 
car  quand  elle  eft  trop  foible  ou  trop  forte  ,  l’équilibre  fe  rompt ,  &  alors  la 
prunelle  fe  dilate  ou  fe  rétrécit  confidérablement. 

Line  lumière  foible  ,  telle  quelle  eft  dans  l’ombre  ,  déterminant  peu  d’efprits 
animaux  à  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  ,leur  reffort  l’emporte  fur  ces  efprits*. 
&  clans  ce  moment  la  prunelle  s’élargit  davantage.  Au  contraire  5  une  lumière 
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forte  donnant  occafion  aux  efprits  animaux  de  couler  plus  abondamment 
dant  îes  fibres  de  l’iris  ,  ces  elprits  furmontent  par  leur  puîfîanc  ;a  force  du  Mem.  de  l’Acad. 
refibrt  de  ces  fibres  ,  &  alors  la  prunelle  fe  rétrécit  beaucoup  plus.  R-  des  Sciences 

De  ces  preuves  foutenues  par  des  expériences  fi  évidentes  l’on  peut  enfin  DE  Paris- 
conclurre.  i°.  Que  les  efprits  animaux  lont  la  caulé  immédiate  du  rétrécilïé-  Ann.  1704- 
ment  de  la  prunelle.  20.  Que  la  lumière  ne  fait  que  donner  occasion  à  l  coa- 
lement  de  ces  efprits.  30.  Que  la  volonté  n’y  a  peint  de  part.  40.  Que  le 
reflortdes  fibres  de  l’iris  eft  l’unique  caufe  de  la  dilatation  de  la  prunelle. 

Sur  ce  fyfiême ,  quoique  fondé  fur  des  obfervations  indubitables,  il  fe  pré¬ 
fente  néanmoins  à  l’efprit  trois  difficultés  confidérables ,  dont  voici  la  pre¬ 
mière  :  Sçavoir  s’il  entre  moins  de  lumière  dans  les  yeux  iorfqi  'ils  font  dans 
l’air  ,  que  quand  ils  font  dans  l’eau  expofés  aux  rayons  du  foleib 

Pour  reconnoître  dans  lequel  de  ces  deux  élémensil  paffe  plus  de  lumière  pag.  265» 
dans  les  yeux,  il  n’y  a  qu’à  remarquer  qu’un  lieu  efi  d’autant  plus  éclairé  , 
qu’il  reçoit  plus  de  les  rayons  ;  Ôz  que  plus  ce  lieu  efi  éclairé ,  mieux  on  voit 
les  objets  qu’il  renferme. 

Or  on  ne  peut  difeerner  aucunes  des  parties  contenues  dans  les  yeux  expo¬ 
fés  dans  l’air  ;  ail  lieu  que  plongés  dans  l’eau ,  on  les  voit  fort  difiindement , 
excepté  les  humeurs  &  la  rétine  ,  qui  difparoifiènt  de  telle  forte ,  que  le  de¬ 
dans  du  globe  des  yeux  femble  nôtre  rempli  que  d’un  air  lumineux.  Il  entre 
donc  beaucoup  moins  de  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  expofés  à  l'air , 
que  plongés  dans  l’eau  ;  ce  qui  arrive  par  les  raifons  que  je  vais  rapporter. 

Quelque  polie  queparoiffe  la  fm-face  extérieure  de  là  cornée  tranfparente, 
il  efi  néanmoins  confiant  qu’elle  a  beaucoup  d'inégalités  imperceptibles  , 
qui  n’étant  point  applanies,  réfléchiffent  dans  l’air  un  grand  nombre  de  rayons 
de  la  lumière  qui  tombent  fur  cette  membrane. 

D’ailleurs  lorfque  les  yeux  font  expofés  dans  l’air  aux  rayons  dufoleil,  la 
prunelle  fe  rétrécit  confidérablament.  il  ne  peut  donc  pafler  en  cet  état  qu’un 
très-petit  nombre  de  fes  rayons  dans  les  yeux  ;  ce  qui  n’étant  pas  fuffifant 
pour  éclairer  leur  globe  ,  il  n’efi  pas  étrange  qu’on  ne  puifie  difeerner  aucune 
des  parties  qui  y  font  renfermées. 

Maisauffi  n’efi-il  pas  extraordinaire  de  lesy  appercevoir  quand  les  yeux  font 
plongés  dans  l’eau  ;  parce  que  les  inégalités  de  la  cornée  étant  applanies  par 
ce  liquide  ,  &  la  prunelle  tout-à-fait  dilatée  ,  tous  les  rayons  du  foleil  qui 
tombent  fur  la  cornée  tranfparente  paffent  à  travers ,  &  entrant  dans  le 
globe  des  yeux,  ils  l’éclairent  fi  fort,  qu’on  peut  voir  alors  très-diftindement 
l’extrémité  du  nerf  optique,  &  la  choroïde  avec  toutes  fes  couleurs  tk  fes 
vaiffeaux.  Mais  l’on  ne  peut  nullement  appercevoir  ni  les  humeurs ,  ni  la  ré¬ 
tine  ;  parce  qu’étant  tranfparentes  comme  l’eau ,  elles  lemblent  ne  faire  qu’un 
même  corps  avec  elle;  ce  qui  fait  qn’on  ne  peut  les  difiinguer  d’avec  l’eau. 

Que  la  furface  de  la  cornée  ,  quelque  polie  qu’elle  paroiffe  ,  l'oit  remplie  pag,  2.661 
d’inégalités  que  l'eau  applanit  ^  en  voici  une  preuve  bien  fenfible.  Dans  la 
goutte  fereine ,  la  prunelle  de  l’homme  fe  dilate  entièrement ,  &  fes  yeux 
étant  expofés  à  la  plus  grande  lumière  ,  ce  trou  ne  peut  le  rétrécir. 

Or  fi  la  furface  de  la  cornée  étoit  parfaitement  polie  ,  tous  les  rayons  de 
lumière  qu’elle  recevroit  devroient  pafler  dans  les  yeux  de  l’homme  expo¬ 
fés  à  fair ,  comme  ils  font  dans  ceux  du  chat  plongés  dans  l’eau ,  &  For  dé- 
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couvriroit  également  dans  l'un  &  dans  l’autre  la  choroïde.  On  n’appefçok 
Mi,m.  de  l’Acad.  point  cette  membrane  dans  les  yeux  de  l’homme  ,  on  la  voit  dans  ceux  du 
R.  des  Sciences  chat  ;  il  faut  donc  qu’il  y  ait  fur  la  furface  de  la  cornée  des  inégalités  imper- 
de  Paris.  ceptibles  que  l’air  ne  peut  unir,  mais  que  l’eau  applanit.  Et  c’efl  par  cette 

Ann.  1704.  raifon  qu’un  homme  ,  pour  peu  qu’il  ait  les  yeux  plongés  dans  l’eau ,  apper- 
çoit  un  objet  au  fond  d’une  rivière  ,  qu’il  ne  peut  plus  voir  lorfqu’il  lésa  hors 
de  l’eau  appliqués  à  demie  ligne  de  fa  fuperficie.  C’efl  auffi  par  la  même  rai¬ 
fon  ,  la  vie  étant  éteinte  ,  que  la  choroïde  d’un  chat  que  l’on  voit  dans  l’eau, 
ne  peut  être  apperçue  dans  l’air ,  quoique  la  prunelle  relie  également  dilatée 
dans  ces  deux  élémens  après  la  mort  de  cet  animal. 

L’a  pplani  lie  ment  des  inégalités  de  la  cornée  par  l’eau  ,  fe  vérifie  encore 
par  l’exemple  du  verre.  Il  relie  toujours  au  plus  poli  des  parties  raboteufes 
qui  réfléchirent  dans  l'air  quand  il  y  ell  expolé  ,  une  grande  partie  des  rayons 
de  la  lumière  qui  viennent  fe  rendre  fur  fa  furface  :  mais  lorfqu’il  ell  plongé 
dans  l’eau ,  tous  ces  rayons  paffent  à  travers  ;  parce  que  toutes  les  inégalités 
du  verre  étant  applanies  par  ce  liquide  ,  il  ne  fe  fait  plus  de  réflexion  dans 
l’air  d’aucune  partie  de  la  lumière. 

Il  ell  donc  certain  par  toutes  ces  expériences  ,  premièrement ,  que  les  iné¬ 
galités  de  la  cornée  ne  pouvant  être  applanies  par  l’air  lorfqu’elle  y  ell  ex- 
polee  ,  elles  doivent  repoulfer  la  plus  grande  partie  des  rayons  de  la  lumière 
qui  viennent  frapper  cette  membrane  ;  ce  qui  fait  qu’il  en  palfe  li  peu  dans 
le  globe  des  yeux  ,  qu’on  ne  peut  voir  la  choroïde  ,  lors  même  que  la  pru» 
nelle  ell  entièrement  dilatée  dans  un  grand  jour, 
pag.  267*  Secondement ,  que  les  inégalités  de  la  cornée  étant  applanies  par  l’eau  , 
alors  tous  les  rayons  de  lumière  que  reçoit  cette  membrane  ,  doivent  paffes? 
à  travers  ,  &  rendre  ,  en  entrant  dans  le  globe  des  yeux  ,  la  choroïde  vifible 
avec  toutes  fes  couleurs  &  fes  vaiffeaux. 

La  fécondé  difficulté  confifle  à  fçavoir ,  fi  les  rayons  de  la  lumière  qui  en¬ 
trent  dans  le  globe  des  yeux  par  la  prunelle ,  déterminent  effeélivement  les 
elprits  animaux  à  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  ,  ou  fi  ces  rayons  s’infirmant 
dans  ces  fibres  ne  font  feulement  que  raréfier  ce  qu’ils  renferment  de  ces  es¬ 
prits  ;  ce  qui  pourroit  produire  le  même  effet ,  c’efl-à-dire  ,  prolonger  les 
fibres  de  l’iris ,  comme  peuvent  faire  les  efprits  animaux  par  leur  épanche" 
ment. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  ,  il  ne  faut  qu’examiner  fi  la  matière  des 
efprits  animaux  peut  s’exhaler  fi-tôt  que  leur  mouvement  vient  à  ceffer» 
Comme  il  n’y  a  pas  d’apparence  quelle  fe  diffipe  avant  la  mort ,  il  efl  ailé  de 
décider  la  queflion  par  l’expérience  de  la  tête  du  chat  que  je  viens  de  rap¬ 
porter. 

Quand  la  tête  d’un  chat  vivant  efl  plongée  dans  l’eau  ,  fes  yeux  expofés 
au  foleil ,  il  efl  confiant  qu’il  entre  beaucoup  plus  des  rayons  de  cet  aflre 
dans  leur  globe ,  que  lorfqu’ils  font  dans  l’air  expofés  à  fa  lumière. 

Dans  l’eau  la  prunelle  fe  dilate,  &  le  mouvement  des  efprits  animaux  ceffe» 
Donc  tous  les  rayons  du  foleil  qui  entrent  dans  les  yeux  du  chat ,  ne  font 
pas  capables  par  eux- mêmes  de  raréfier  la  matière  de  ces  efprits  renfermée 
dans  les  fibres  de  l’iris ,  puifque  ces  fibres  s’accourciffent  dans  l’eau. 

Au  contraire  ,  fi  on  retire  de  l’eau  la  tête  du  chat  encore  vivant ,  &  qu'on 


QUE,  flff 

les  efprits  animaux  reprennent  leur  : 


Ann. 

Paë- 


1704, 

26S, 


1  À  ;C  A  D  É  M  I 

expofe  les  yeux  aux  rayons  du  Soleil 
cours  ,  &  alors  la  prunelle  fe  reflerre.  Donc  le  peu  de  lumière  qui  entre  dans  Mem.  de  l’Acad, 
le  globe  des  yeux  ,  détermine  efle&ivement  les  efprits  animaux, à  couler  dans  R-  °ES  Science^ 
les&fibres  de  l’Iris  ,  puifque  ces  libres  s’allongent  dans  l’air.  -  D£PARIS- 

On  me  demandera  peut-être  comment  les  rayons  de  la  lumière  peuvent 
donner  occafion  à  l’écoulement  des  efprits  animaux  dans  les  fibres  de  l’iris. 

Voici  fur  cela  quelle  ell  ma  conjedure. 

Je  viens  de  faire  remarquer  que  ce,  n’eft  point  en  raréfiant  la  matière  de 
ces  efprits.  On  peut  donc  penfer  qu’en  même  tems  que  les  rayons  de  la  lumière 
entrent  dans  le  globe  des  yeux  ,  ils  s’infinuent  dans  leurs  nerfs ,  &  rendent  la 
matière  des  efprits  animaux  plus  fluide  quelle  n’eft  naturellement  ;  ce  qui 
donne  occafion  à  ces  efprits  de  couler  dans  les  fibres  de  l'iris  plus  abondam¬ 
ment  qu’ils  ne  font  dans  l’oblcurité. 

La  troiliéme  difficulté  qui  fe  préfente  à  fefprit  contre  l’hypothèfe  que  je 
foutiens ,  c’eft  qu’on  a  peine  à  comprendre  que  les  fibres  de  l’iris  puiflent 
s’alonger  à  mefure  de  ce  qu’ils  reçoivent  d’elprits  animaux  ;  parce  qu’on  eft 
prévenu  que  tous  les  mufcles  s’accourciflënt  d’autant  plus ,  qu’ils  en  font  pé¬ 
nétrés  d’une  plus  grande  quantité  ;  au  lieu  que  les  fibres  de  l'iris  s’allongent 
d’autant  plus  qu’ils  en  reçoivent  davantage. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  qui  paraît  la  plus  embarraflante ,  je  me  repré¬ 
fente  la  ftruciure  des  fibres  de  l’iris  femblable  à  celle  des  corps  caverneux  de 
la  verge,  qui  s’allongent  à  mefure  qu’ils; reçoivent  plus  ou  moins  d’efprits 
animaux.  Les  fibres  de  l’iris  doivent  clone  s’étendre  de  même  ,  félon  qu’ils  en 
font  plus  ou  moins  remplis ,  fi  leur  ftruciure  eft  la  même  que  celle  des  corps 
caverneux. 

Ce  qui  femble  confirmer  davantage  cette  idée ,  c'eft  qu’il  eft  certain  que 
le  raccourciftement  des  fibres  de  l’iris  dépend ,  de  même  que  celui.des  corps 
caverneux  ,  de  leur  reflort. 

Au  relie  ,  l’expérience  qui  m’a  appris  que  les  humeurs  des  yeux  difparoif- 
fent  lorfqu’elles  font  dans  l’eau  expofées  aux  rayons  du  loleil  ,  me  fournit 
un  moyen  alluré  pour  réfoudre  aifément  ce  problème  ;  fçavoir ,  quelle  eft  la 
partie  principale  de  l’organe  de  la  vue. 

On  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  celle  fur  laquelle  fe  va  peindre  l’image  des 
objets.  Or  les  trois  humeurs  de  l’œil  donnant  paflage  aux  rayons  delà  lu- 
miére  ,  il  eft  confiant  que  l'image  des  objets  ne  peut  fe  former  fur  aucune  0 
de  ces  humeurs ,  nulle  cl’entr’elles  ne  peut  donc  être  la  partie  principale  de 
l’organe  de  la  vûë. 

Et  parce  que  ces  mêmes  rayons  de  la  lumière  ,  qui  entrent  dans  le  globe 
de  l’œil ,  traverfent  encore  la  rétine  ,  il  n’y  a  pas  non  plus  d’apparence  que 
cette  membrane  puifle  être  la  partie  principale  de  cet  organe  à  laquelle  on 
.  doive  rapporter  la  vifion  ;  puifque  l’image  des  objets  ne  peut  pas  auffi  fe  pein¬ 
dre  fur  cette  membrane ,  qui  ,  comme  les  humeurs  ,  difparoît  dans  l’eau 
étant  expofée  aux  rayons  du  foleil  ;  ce  qui  confirme  l’ observation  de  M, 

Mariotte. 

Ce  fçavant  Académicien  a  remarqué  il  y  a  long-tems  ,  que  lorfque  les 
rayons  de  la  lumière  réfléchie  par  les  objets  tombent  fur  l’extrémité  du  nerf 
optique  où  la  choroïde  eft  percée  ,  on  ne  peut  appercevoir  l’objet  d’où  ils 
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1  partent  ;  parce  que  ces  rayons  s’enfoncent  dans  le  corps  de  ce  nerf,  où  ils  s’a- 
Mem.  de  l’Acad.  morriflent  &:  s’éteignent. 

R.  des  Sciences  Or  la  rétine  n’étant  qu’un  développement  fort  fuperficiel  de  fa  moelle 
que  ces  rayons  peuvent  percer  beaucoup  plus  aifémênt,  ne  peut  pas  les  ar- 
1704.  rêter  ;  donc  cette  membrane  ne  peut  pas  être  la  partie  principale  de  l’orga¬ 
ne  de  la  vite. 

D’ailleurs  cette  même  expérience  qui  m’a  fait  découvrir  ,  que  les  rayons 
de  la  lumière  traverfent  les  humeurs  &  la  rétine  ,  m’a  fait  auffi  connoître  que 
ces  mêmes  rayons  l'ont  enfin  arrêtés  par  la  choroïde  qui  efl:  opaque  ;  il  y  a 
donc  bien  de  l’apparence  que  c’efl  plutôt  fur  la  furface  de  cette  membrane 
que  fur  la  rétine  ,  qui  efl:  tranfparente  ,  que  va  fe  peindre  l’image  des  ob¬ 
jets  ;  la  choroïde  efl  donc  la  partie  principale  de  l’œil.  C’efl:  ce  que  la  ma¬ 
nière  dont  fe  fait  la  vifion  fera  aifémênt  comprendre. 

Lorfque  la  lumière  vient  dire&ement  du  corps  lumineux  frapper  la  cho¬ 
roïde  ,  fes  rayons  réfléchis  par  cette  membrane  contre  la  rétine  ,  ébranlent 
les  filets  de  celle-ci ,  &  donnent  aux  efprits  animaux  dont  ils  font  remplis 
une  modification  particulière  ,  qui  produit  dans  famé  le  fentiment  de  lu¬ 
mière. 

£70*  Quand  au  contraire  la  lumière  fortant  du  corps  lumineux  fe  porte  fur  un 
objet  capable  de  la  réfléchir  ,  &  que  par  réfléxion  elle  tombe  fur  la  choroï¬ 
de  ,  fes  rayons  répondes  par  cette  membrane  ,  donnent  alors  aux  efprits  ani¬ 
maux  renfermés  dans  les  blets  de  la  rétine  qu’ils  ébranlent  par  leur  retour ,  une 
autre  modification  qui  caufe  dans  lame  le  fentiment  de  couleur. 

Et  parce  que  la  lumière  en  fe  réfléchiflant  fe  revêt  de  la  figure  &  de  la 
grandeur  du  corps  qui  la  renvoyé  ,  cela  fait  qu’avec  la  couleur  on  apper- 
çoit  auffi  la  figure  la  grandeur  de  l’objet  ;  61  c’eft  en  quoi  confifle  toute 
l'on  image. 

Contre  l’ufage  de  la  choroïde  que  je  viens  d’établir  fur  des  expériences  fen- 
flbles  ,  On  pourrait  cependant  me  faire  cette  objeûion. 

La  manière  dont  vous  expliquez  la  vilion  ,  montre  qu’elle  dépend  de  l’é¬ 
branlement  des  petits  filets  nerveux  de  la  rétine  ,  &  de  la  modification  des 
efprits  animaux  qui  y  font  renfermés.  Cela  étant  ,  les  rayons  de  la  lumière 
font  donc  capables  ,  étant  réfléchis  feulement  par  les  objets  ,  de  donner  d’a¬ 
bord  en  entrant  dans  l’œil  ,  aux  filets  de  la  rétine  &  aux  efprits  animaux  , 
ce  mouvement  particulier  que  vous  dites  être  néceffaire  pour  la  ferifàtion. 
La  rétine  eft  donc  dans  votre  principe  la  principale  partie  de  l’œil  qui  fert  à 
la  vifion  ,  &  non  la  choroïde. 

Pour  répondre  à  cet  argument ,  je  dis  que  fi  les  rayons  de  la  lumière  ré¬ 
fléchis  par  les  objets  ,  n’étoient  une  fécondé  fois  réfléchis  par  la  choroïde  , 
nous  ne  pourrions  voir  les  objets.  C’efl:  ce  que  nous  montre  l’expérience  :  car 
quand  les  rayons  de  la  lumière  modifiés  feulement  par  les  corps  qui  les  ren- 
voyent  vers  nos  yeux ,  tombent  fur  le  centre  du  nerf  optique  où  la  choroïde 
efl:  percée,  nous  ne  pouvons  pas,  comme  a  fort  bien  remarqué  M.  Mariotte  , 
appercevoir  les  objets  ;  nous  les  voyons  quand  ces  rayons  viennent  frapper  la 
choroïde.  C’efl;  donc  cette  membrane  ,  qui  répondant  une  fécondé  fois  les 
rayons  de  la  lumière  contre  la  rétine  ,  modifie  les  filets  nerveux  de  cette 
pag'  ljU  membrane  d’une  manière  propre  à  faire  fentir  à  l’ame  ,  &  la  lumière  & 
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les  objets.  La  choroïde  efi  donc  enfin  la  partie  principale  de  f organe  de 
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DISCOURS  SUR  1RS  BAROMÈTRES . 
Par  M.  A  M  o  N  T  o  N  s. 


PArmi  les  découvertes  de  Phyfique  du  dernier  fiécle  ,  celle  du  Baromé-  i7®4- 

tre ,  ou  de  la  manière  de  meliirer  le  poids  de  l’atmofphére  ,  peut  bien  te-  lz'  Novemt,re. 
nir  le  premier  rang.  baS*  27I* 

La  netteté  &:  l’évidence  avec  lefquelles  on  explique  à  préfent  pîufieurs  ef¬ 
fets  de  la  nature  ,  où  l’on  ne  voyoit  avant  cette  découverte  qu’obfcurité 
qu  incertitude  ,  en  font  des  preuves  affez  convainquantes.  Peribnne  prefque 
11’ignore  que  les  effets  qu’on  attribuoit  autrefois  à  l’horreur  du  vuide  ,  avoient 
des  caufes  qui  étoient  alors  tout-à-fait  inconnues  à  ceux-mêmes  qui  fe  fer- 
voient  le  plus  volontiers  de  cette  expreffion. 

C’eft  airrfi  que  ce  qui  eft  très-obf  cur  &  prefque  impénétrable  dans  un  tems  s 
^devient  de  la  dernière  évidence  dans  un  autre. 

Mais  quoiqu’il  loit  vrai  que  depuis  cette  découverte  on  ait  éclairci  fur  ce 
fujet  une  infinité  de  chofes  très-difficiles  avec  toute  la  clarté  qu’on  peut  fouhai- 
ter  ;  on  ne  peut  néanmoins  douter  qu’il  n’en  refie  encore  un  grand  nombre  , 

&:  que  ces  dernières  le  font  d’autant  plus  ,  quelles  font  moins  apparentes,  &c 
quelles  ne  fe  préfentent  pas  d’abord  à  l’efprit  comme  les  premières. 

Dans  la  nouveauté  du  Baromètre ,  les  effets  furprenans  du  poids  de  l’air 
ont  feuls  attiré  toute  l’attention  de  ceux  qui  les  voyoient.  On  fe  laiflbit  vo¬ 
lontiers  prévenir  qu’il  étoit  la  feule  caufe  du  mouvement  du  mercure  ;  & 
fi  l’on  faifoit  réfléxion  qu’il  n’y  a  rien  fur  quoi  la  chaleur  n  agiffe  ,  on  croyoit 
qu’en  ce  rencontre  c’étoit  fi  peu  de  chofe  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  pag.  2J21 
de  s’y  arrêter.  On  pafîoit  aifémentpar-defîùsun  raifonnement  qui  n’avoitrien 
de  nouveau  ,  pour  admirer  un  fyfiême  dont  la  nouveauté  furprenoit  agréa¬ 
blement  par  fon  heureux  fuccès  ;  &  l’on  n’avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  des  yeux 
que  pour  confidérer  une  foule  d’expériences  toutes  curieufes  ,  qui  fe  préfen- 
toient  &  s’expliquoient  comme  d’elles-mêmes  ,  fans  qu’il  fut  befoin  de  rien 
déterminer  de  précis. 

En  effet ,  il  importoit  peu  pour  rendre  vaifon  ,  par  exemple  ,  des  pompes , 
des  fiphons  ,  &  de  prefque  toutes  les  autres  expériences  de  la  pefanteur  de 
l’air ,  de  fçavoir  que  le  poids  du  mercure  n’étoit  pas  le  même  en  été  qu’en 
hyver.  Il  fuffifoit  qu’on  fût  affuré  que  ce  n’étoit  pas  d’une  quantité  afl’ez  con- 
fidérable  pour  empêcher  de  déterminer  en  général  l’élévation  du  mercure 
dans  les  tubes  environ  à  28  pouces ,  &  celle  de  l’eau  à  3  2  pieds. 

Mais  enfin  ces  effets  appareils  &  palpables  du  poids  de  l’atmofphére  étant 
maintenant  fuffifamment  expliqués  d’une  manière  générale  ,  il  nous  refie' à 
le  faire  d’une  manière  plus  particulière  ôc  plus  précife ,  &  à  porter  notre 
attention  fur  d’autres ,  qui ,  pour  être  plus  cachés  ,  n’en  font  pas  moins 
utiles. 

La  feule  chofe  qui  pourroit  en  cela  nous  faire  de  la  peine  ,  c’eff  que  le 
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Baromètre  propre  à  expliquer  en  gros. l’effet  des  pompes  &  des  fîphons ,  de-’ 
Mem.  de  l’Acad.  vient  fautif  &  mauvais  quand  il  s’agit ,  par  exemple  ,  de  mefurer  les  vicif- 
R.  des  Sciences  fitudes  du  poids  de  l’atmofphére  ,  d'en  déterminer  la  hauteur  &  de  niveler 
de  Paris.  plufieurs  points  fur  la  furface  de  la  terre.  Dans  l’obfervation  du  plus  ou  du 
Ann»  1704.  moins  de  pefanteur  de  l’atmofphére  ,  on  peut  trouver  une  différence  de  trois 
lignes  &  plus  dans  la  hauteur  du  mercure  ,  quoique  véritablement  le  poids 
de  l’atmofphére  n’ait  point  changé  ,  ce  qui  provient  de  l’effet  que  la  chaleur 
produit  fur  le  mercure  du  Baromètre  ,  l’expérience  ayant  fait  connoître  qu’u¬ 
ne  colonne  de  mercure  de  28  pouces  9  lignes  en  hyver ,  &  une  de  29  pou¬ 
ces  en  été  ,  ne  péfent  pas  plus  l’une  que  l’autre.  De  même  le  Baromètre  fim- 
ple  étant  porté  dans  le  tems  du  grand  froid  de  notre  climat  ,  d’un  lieu  élevé 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  dans  un  autre  creufé  au-deffous ,  pourra  donner  une 
«différence ,  dans  la  hauteur  du  mercure  ,  d’une  ligne  &  demie  ,  qu’on  attri- 
bueroit  fauffement  au  poids  de  la  colonne  d’air  qui  l'eroit  entre  ces  deux  lieux  : 
&  fi  l’on  s’avifoit  de  vouloir  déterminer  fur  cette  expérience  ,  la  hauteur 
de  l’atmofphére ,  ou  la  différence  du  niveau  de  deux  endroits  de  la  terre ,  on 
courroit  grand  rifque  de  faire  très-mal  l’un  &  l’autre. 

Les  Baromètres  où  font  fimples  ,  c’eif-à-dire  ,  chargés  feulement  de  mer¬ 
cure  ;  ou  bien  ils  font  doubles ,  c’efl-à-dire  ,  qu’outre  le  mercure  on  y  em¬ 
ployé  encore  une  fécondé  liqueur  qui  efl  ordinairement  de  l’huile  de  tartre 
teinte.  Pour  ce  qui  efl  des  Baromètres  fimples  ,  l’étendue  de  leur  mouve¬ 
ment  efl  fort  médiocre  *  n’excédant  guère  23  à  24  lignes  ,  &  à  ceux-ci  il 
n’y  a  autre  chofe  à  faire  pour  éviter  l’erreur  ,  que  de  dreffer  une  table  de 
correction  qui  montre  les  quantités  proportionnelles  dont  la  chaleur  fait  allon¬ 
ger  la  colonne  de  mercure  del’hyver  à  l’été ,  &  qu’il  convient  par  conféquent 
retrancher  des  hauteurs  indiquées  par  le  Baromètre  lors  de  l’obfervation. 
Par  exemple  ,  mes  Thermomètres  ,  c’efl-à-dire ,  ceux  dont  on  trouve  la  def- 
cription  à  la  .fin  de  la  connoiffance  des  temps  de  1704,  &  dans  les  Mémoires 
de  1702  &  1703  ;  ces  Thermomètres  ,  dis-je  ,  marquant  58  pouces  ,  qui  efl  le 
tems  de  nos  grandes  chaleurs  ,  il  y  a  .3  lignes  à  retrancher  de  la  hauteur  où 
fe  trouve  le  mercure  dans  le  Baromètre  fimple  ;  2  lignes  lorfque  ces  Ther¬ 
momètres  marquent  5  3  pouces  4  lignes  ;  1  ligne  feulement  lorsqu’ils  ne  mar¬ 
quent  que  5  2  pouces  8  lignes  ,  &  o  ou  rien  lorfqu’ils  ne  marquent  que  50 
pouces  ,  &  ainfi  des  autres  corrections  à  faire  pour  tous  les  autres  degrés  de 
chaleur  entre  ceux-ci  ,  qu’011  trouvera  en  dreffant  une  table  exacte  fur  ce 
fondement. 

Mais  quant  aux  Baromètres  doubles  dont  le  mouvement  efl  beaucoup  plus 
confidérable  ,  fur  lefquels  la  chaleur  produit  des  effets  différens  dont  la 
combinaifon  empêche  qu’on  n’en  puiffe  facilement  faire  la  correction  par  une 
table  ,  joint  que  les  perfonnes  qui  fe  fervent  de  ces  Baromètres  font  pour  la 
plupart  peu  accoutumés  à  ces  fortes  de  corrections  ;  voici  le  moyen  dont 
je  me  fuis  fervi  afin  que  cette  correction  fe  pût  faire  comme  d’elle-même  &C 
fans  table. 

Ces  Baromètres  font  compofés  de  deux  boëtesde  verre  AB ,  qui  ont  com¬ 
munication  fune  à  l’autre  par  un  tube  recourbé  AC  B. 

La  boëte  A  fe  termine  en  une  pointe  qui  efl  fcellée  hermétiquement.  La 
moitié  fupérieure  de  cette  boëte  efl  yuide  d’air  groffier  :  l’autre  moitié  ,  le 
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tube  ACB  ,  &  'la  moitié  inférieure  de  la  boëte  B ,  contiennent  du  __ 
mercure.  Cette  boule  B  fe  termine  en  un  tube  fort  menu  BD  ,  ou¬ 
vert  enZ>.  La  moitié  fupérieurede  la  boëte,  &  une  partie  du  tube 
BD  contiennent  une  liqueur  qui  bande  &  baille  dans  le  tube  , 
fuivantqueratmofphére  eft  plus  ou  moins  légère  ;  le  mercure  AC 
contre-balançant  &  faifant  toujours  équilibre  avec  le  mercure  CB ,  a 
la  liqueur  BD  &  l’atmofphére. 

Tout  ceci  eft  à  préfent  connu  prefque  de  tout  le  monde  :  mais 
Ce  qui  paroît  n’avoir  encore  été  remarqué  de  perfonne ,  c’eft  que 
£  m  ercure  contenu  en  AB  devenant  plus  léger  en  été  qu’en  hy- 
ver  ,  l’atmofphére  repoufle  vers  le  bas  la  liqueur  contenue  dans 
le  tube  B  D  allez  fenfiblement  ,  comme  de  3  à  4  pouces  ,  & 
donne  fauftement  à  préfumer  que  l’atmofphére  eft  devenu  plus 
pefant  de  cette  quantité  ,  quoiqu’en  effet  fa  pefanteur  n’ait  point 
changé. 

Pour  prévenir  donc  ce  défaut,  il  faudroit  que  la  colonne  de  mer¬ 
cure  AB  put  s’allonger  fuftifamment  pour  remplacer  le  poids  que 
la  chaleur  leur  fait  perdre  ,  fans  que  la  liqueur  du  tube  change  de 
place.  Pour  cela  ,  j’ai  pris  une  liqueur  qui  fe  raréfiât  aifémentpar 
la  chaleur ,  comme  fait  l’efprit-de-vin  ;  j’ai  fiibftitué  cette  liqueur 
â  l’huile  de  tartre ,  qu’on  employé  ordinairement,  &  qui  ne  fie  ra¬ 
réfie  pas  à  beaucoup  près  11  fenfiblement. 

J’ai  augmenté  la  capacité  de  la  boëte  B  ,  qui  contient  ordinai¬ 
rement  cette  liqueur  ,  afin  qu’il  y  en  pût  tenir  davantage  ,  &  afîez 
pour  produire  une  raréfaftion  fuffifante  pour  faire  baifter  le  mer¬ 
cure  de  la  même  boëte  ,  &  allonger  par  ce  moyen  la  colonne  de 
mercure  AB  ,  qui  fans  cela  ne  s’allongeroit  pas  ,  quoique  la  cha¬ 
leur  l’eût  renduë  plus  légère  ;  parce  que  l’atmofphére  ne  pefant 
pas  immédiatement  fur  le  mercure  delà  boëte  B ,  mais  fur  la  li¬ 
queur  du  tube  D  ,  il  feroit  baifter  cette  liqueur  ,  &  fuppléeroit 
par  ce  moyen  à  la  légèreté  du  mercure  ;  ce  qui ,  comme  j’ai  déjà 
dit ,  donnerait  fauftement  à  préfumer  que  l’atmofphére  feroit  de¬ 
venue  plus  pefante  ,  quoiqu’elle  n’ait  point  changé  :  au  lieu 
que  la  liqueur  de  la  boëte  B  trouvant  dans  fa  raréfaction  tou¬ 
jours  la  même  réfiftance  du  côté  de  l’atmofphére  ,  fuppofé  que 
ion  poids  n’ait  point  changé  ;  Sc  en  trouvant  moins  du  côté  du 
mercure  ,  rendu  plus  léger  par  la  chaleur ,  cette  liqueur  employé 
toute  i’aétion  de  fa  raréfaction  contre  le  mercure  qu’elle  repoufle 
ôc  quelle  remet  toujours  en  équilibre  avec  l’atmofphére  ,  fans 
que'  la  liqueur  du  tube  D  fur  laquelle  l’atmofphére  agit  immé¬ 
diatement  foit  contrainte  de  changer  de  place  ,  que  lors  feulement 
que  l’atmofphére  change  de  poids  ;  &  tout  l’artifice  qu’il  3^  a  en 
cela  ne  gît  qu'a  bien  proportionner  la  capacité  qui  contient  la  li¬ 
queur  à  la  capacité  du  tube  du  Baromètre  :  car  une  trop  petite  ne 
corrigerait  pas  entièrement  l’erreur  ;  &  une  trop  grande  ,  en  répondant  trop 
le  mercure  ,  feroit  que  la  liqueur  dans  la  raréfaction  trouverait  à  la  fin  trop 
de  réfiftance  de  la  part  du  mercure  ,  êe  feroit  obligée  d’agir  du  côté  de  Fat- 
Tome  I  h  X 
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mofphére  ,  ce  qui  donneroit  faufTement  à  préfumer  que  l'air  feroit  devenu- 
plus  léger. 

Il  me  refie  à  remarquer  qu’encore  que  par  ce  moyen  l'erreur  qui  pour- 
roit  arriver  par  le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  mercure  fe  corrige  d’el« 
le-même  ,  il  y  en  a  encore  une  fécondé  à  éviter  qui  pourroit  être  caufée  par 
le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  la  liqueur. 

Cette  erreur  ne  feroit  pas  à  la  vérité  fi  confidérable  que  la  première  ,  <k 
pourroit  fort  bien  être  négligée  fans  grande  conféquence  :  mais  il  fera  tou¬ 
jours  mieux  d'y  avoir  égard ,  principalement  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  pré- 
cifion  ;  &  c’eft  ce  qu’on  pourra  faire  par  le  moyen  de  la  graduation  ,  ainfî 
que  je‘  le  vais  dire. 

On  divife  ordinairement  cette  graduation  en  parties  égales  êntr’elles ,  qui 
ne  lignifient  rien  ,  &  qui  ne  font  feulement  que  pour  exprimer  par  leur  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  ,  que  la  liqueur  eft  plus  ou  moins  haute,  &  par  con- 
féquent  que  l’atmofphére  eft  plus  ou  moins  légère  ;  mais  non  pas  de  combien^ 
&  ces  nombres  n’expriment  jamais  le  poids  de  l’atmofphére. 

J’ai  donc  jugé  qu’il  feroit  plus  à  propos  que  ces  parties  ,  quoique  de  beau¬ 
coup  plus  grandes  ,  repréfentaffent  les  pouces  &  les  lignes  que  le  mercure 
parcourt  dans  le  Baromètre  fimple  de  la  moindre  à  la  plus  grande  légèreté  de 
î’atmofphére. 

Ainfi  je -divife  toute  ma  graduation  qui  e fi  d’environ  28  pouces  en  24  par¬ 
ties  égaies,  qui  expriment  les  24  lignes  comprifes  dans  le  Baromètre  fimple 
entre  28  pouces  4  lignes ,  qui  eft  la  plus  grande  pefanteur  que  j’aye  expé¬ 
rimentée  dans  i’atmofpliére  ,  2 6  pouces  4  lignes  qui  eft  la  moindre. 

Je  donne  à  cette. graduation  une  largeur  d’environ  14  lignes  par  haut,  &C 
feulement  une  ligne  un  quart  ou  environ  par  bas. 

Je  divife  chacune  de  ces  largeurs  en  huit  parties  égales  ,  &£  je  mène  des 
lignes  droites  des  diviiions  den-haut  à  celles  d’en-bas;  ce  qui  forme  huit  tra¬ 
pèzes  d’environ  28  pouces  de  longueur. 

Finalement ,  je  coupe  tous  ces  trapèzes  par  des  lignes  paralelles  enrr’elles 
tirées  des  24  diviiions  qui  montent ,  &  après  avoir  numéroté  ces  24  divifions- 
en  defcendant  depuis  26  pouces  4  lignes  jufqu’à  28  pouces  4  lignes  ,  je  nu¬ 
mérote  les  8  divifions  latérales  depuis  50  jufqu’à  58  ,  le  tout  ainfi  qu’on  le 
peut  voir  par  la  figure  ci-jointe. 

Ces  huit  divifions  latérales  repréfentent  les  huit  pouces  compris  fur  la  gra¬ 
duation  de  mon  Thermomètre  depuis  50  jufqu’à  58  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  le 
plus  grand  froid  jufqu’au  plus  grand  chaud  de  notre  climat ,  &  me  fervent  à 
faire  la  correction  de  l’erreur  que  le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  la  liqueur 
du  Baromètre  pourroit  caufer ,  &  cela  en  la  manière  qui  fuit. 

Je  regarde  premièrement  fur  mon  Thermomètre  à  quelle  divifion  il  eft  ; 
enfuite  je  prends  fur  mon  Baromètre  vis-à-vis  l’endroit  où  il  fe  trouve  la  par¬ 
tie  latérale  comprife  entre  la  première  ligne  mentante  de  la  graduation  ,  tk. 
la  ligne  montante  qui  répond  à  la  divifion  que  j'ai  obfervée  fur  le  Ther¬ 
momètre. 


Ajoutant  cette  partie  à  la  hauteur  du  mercure  que  le  Baromètre  indique  , 
,j’ai  précifément  le  poids  de  l’atmofphére. 

Ce  fer  ç>it  ici  l’endroit  de  rendre  raifon  de  la  ccnftruclion  particulière  de 
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ce  Baromètre  &  de  fa  graduation  :  mais  comme  elle fe  déduit  dun  détail  qui 
feroit  ennuyeux  ,  tk  que  je  l’ai  déjà  donnée  dans  les  Mémoires  du  18  Juin  Mem.  de  l’Acad. 
dernier  ;  ceux  qui  en  voudront  lçavoir  davantage  pourront  y  avoir  recours.  R-  DES  Sciences 
Je  me  contenterai  d’avertir  que  ce  Baromètre  ,  outre  fa  grande  précifion 
a  encore  l’avantage  d’être  prefque  de  moitié  plus  lènflble  que  les  autres ,  & 
qu’il  faut  foigneufement  prendre  garde  qu’il  ne  refte  point  d’air  dans  le  haut 
,de  la  boëte  fupérieure  au-deffous  du  mercure. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’effet  de  la  chaleur  fur  les  liqueurs  dont 
le  Baromètre  double  eft  rempli ,  il  relie  à  examiner  quelle  peut  être  fon  ac¬ 
tion  fur  le  verre  qui  contient  ces  liqueurs  ,  &  s’il  n’y  a  point  lieu  de  crain¬ 
dre  que  cela  n’altére  encore  1  indication  du  plus  ou  du  moins  de  pefanteur 
de  l’atmofphére  ;  ce  qui  neft  pas  fans  fondement.  Car  enfin  nous  ne  connoil- 
fons  rien  dans  la  nature ,  de  tout  ce  qui  tombe  fous  les  fens  ,  fur  quoi  la  cha¬ 
leur  ne  manifefte  fon  pouvoir  :  ainfi  il  n’y  a  point  de  doute  quelle  n’agilfe 
fur  le  verre  comme  fur  toute  autre  chofe  ,  &  qu’elle  ne  le  dilate  de  forte  que , 
véritablement  parlant ,  la  capacité  d’un  vafe  ou  bouteille  de  verre  eft  plus 
grande  en  été  qu’en  hyver.  Mais  la  queftion  eft  de  fç, avoir  fi  cela  pourroit  être 
aflez  confidérable  pour  caufer  quelque  altération  dans  le  Baromètre.  p3gs  2781 

Or  par  plufieurs  expériences  exaétes ,  j’ai  trouvé  qu’une  bouteille  de  verre 
blanc ,  aflez  épais ,  de  figure  cylindrique  ,  &  telle  que  font  celles  qu’on  bou¬ 
che  ordinairement  d’un  bouchon  de  verre  ,  pleine  d’eau  commune  ,  dont  le 
degré  de  chaleur  mefuré  par  mon  Thermomètre  étoit  égal  à  54  pouces  ,  & 
qui  contenoit  environ  14  onces  de  cette  eau  ,  n’a  augmenté  fa  capacité  que 
de  — 1 yü  lorfque  je  l’ai  plongée  dans  d’autre  eau,  dontle  degré  de  chaleur  me¬ 
furé  par  le  même  Thermomètre  étoit  de  64  pouces  :  d’où  l’on  peut  bien  juger 
que  cet  effet  eft  fl  peu  de  chofe  ,  qu’il  ne  peut  être  fenfible  dans  le  verre  d’un 
Baromètre ,  dont  la  capacité  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fx  confidérable  que  celle 
de  cette  bouteille. 


MANIÈRE  DE  RECOMPOSER  LE  SOUFRE  COMMUN 
par  la  réunion  de  fies  principes  ,  &  d'en  compofer  de  nouveau  par  le  mélange  de 
fimblablesfubjîances ,  avec  quelques  conjectures  fur  la  composition  des  métaux. 


Par  M.  G  E  o  F  F  R  O  Y, 

Rîen  ne  nous  découvre  mieux  la  nature  d’un  corps  mixte  que  fanaîyfe 
exaéle  que  l’on  en  fait  en  le  réduifant  parfaitement  à  fes  principes.  Il 
A  eft  pas  facile  d’y  parvenir.  Le  feu ,  qui  eft  le  principal  agent  que  nous  pou¬ 
vons  y  employer  ,  fépare  bien  à  la  vérité  les  différentes  fùbftances  du  mix¬ 
te  :  mais  elles  en  font  fl  altérées  qu’elles  ne  peuvent  nous  conduire  à  la  vraie 
connoiffance  de  la  nature  du  corps  qu'elles  compofoient.  Pour  les  autres  dif- 
folvans  dont  on  pourroit  fe  fervir  ,  ou  ils  ne  rendent  pas  ces  principes  plus 
Amples  &  plus  purs  ,  ou  bien  ils  ne  les  féparent  pas  tous.  Ce  n’eft  donc 
qu’en  traitant  de  différentes  manières  les  corps  dont  on  veut  découvrir  la  com- 
pofttion  ,  &  en  comparant  les  différentes  fùbftances  que  l’on  en  a  féparées 
.dans  ces  différentes  opérations  ,  que  Ton  peut  parvenir  à  quelque  chofe  de 
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Mais  ce  qui  nous  aflùre  entièrement  que  nous  avons  réiiffi  dans  îâ 

a  compofinon  des  corps ,  c’eft  lors  qu’  après 


DE 


des^  Sciences  avoir  réduit  le  corps  mixte  en  des  fùbftances  aufli  fimples  que  la  Chymie 
puiffe  les  réduire  ,  nous  le  recompofons  par  la  réunion  de  ces  mêmes  fub- 
Ann.  1704*  fiances. 

Le  foufre  commun  dont  M.  Homberg  avoir  entrepris  l’analyfe  il  y  a  quel¬ 
que  tems  ,  eft  un  des  corps  mixtes  des  plus  difficiles  à  décompôfer. 

Les  principes  dont  il  eft  formé  ,  volatils  de  leur  nature ,  ou  s’élèvent  tous 
enlemble  fans  pouvoir  être  définis  ,  ou.  bien  échappent  à  l’artifte  dans  l’i  li¬ 
ftant  de  leur  défunion.  Le  fourre  dans  des  vaiffeaux  fermés  s’élève  en  fleurs 
par  le  feu  ,  &  ces  fleurs  ne  font  que  le  foufre  même  :  fi  on  le  travaille  dans 
des  vaiffeaux  ouverts  ,  l’acide  &  la  partie  bitumineufe  qui  le  compofent  fe 
divifent  bien  à  la  vérité  :  mais  elles  s’envolent. 

Après  bien  des  moyens  employés  pour  retenir  ces  fubflances  féparées, 
M.  Homberg  eft  enfin  parvenu  à  retirer  par  deux  différentes  fuites  d’opé¬ 
rations,  rapportées  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  ,  trois  fubflances 
de  ce  minéral ,  un  fel  acide  ,  un  foufre  ou  une  fubflance  bitumineufe  ,  8c  de 
la  terre  mêlée  de  quelques  parties  métalliques. 

Par  cette  analyfe  du  foufre  qui  paroît  auffi  exaéfe  qu’elle  le  peut  être ,  &: 
par  les  idées  qu’elle  nous  donne  du  foufre  dans  fes  principes  ;  il  nous  a  ren¬ 
du  fi  fenfible  la  compofition  du  foufre  commun  dans  la  terre  ,  que  j’ai  cru 
qu’il  ne  feroit  pas  impoffible  d’imiter  la  nature  &  de  compofer  ce  foufre  , 
foit  en  réunifiant  les  mêmes  principes  ,  foit  en  mêlant  des  fubflances  toutes 
femblables  à  ces  principes. 

Pour  y  réiiffir ,  j’ai  confidéré  ce  qui  le  pourvoit  paffer  dans  les  entrailles  de 
pag.  28c.  la  terre  pour  la  produélion  de  ce  minéral ,  &  j’ai  obfervé  que  l’acide  vitrio- 
lique  &  le  bitume  de  la  terre  qui  fe  rencontrent  tous  deux  très-abondam¬ 
ment  dans  les  lieux  d’où  fe  tire  le  foufre  ,  s’uniffoient  enfemble  par  une  lon¬ 
gue  &  forte  digeflion  ,  pendant  laquelle  une  portion  de  ces  fubflances  mê¬ 
lées  très-intimement  avec  l’alkaii  de  la  terre  formoit  enfin  le  foufre. 

Sur  cette  idée  j’ai  mêlé  l’efprit  de  foufre  bien  déflegmé  ,  du  baume  de  fou¬ 
fre  tiré  félon  le  procédé  de  M.  Homberg ,  de  chacun  parties  égales  ;  j’ai  fait 
digérer  ce  mélange  quelque  tems  ;  j’y  ai  joint  une  partie  d’huile  de  tartre  y 
8c  le  mélange  ayant  digéré  de  nouveau  ,  je  l’ai  pouffé  par  la  cornue  à  un 
feu  aftez  vif  ;  il  en  eft  forti  du  flegme  ,  quelque  peu  d’huile  ,  &la  diftillation 
finie ,  j’ai  trouvé  dans  la  cornuë  une  matière  faline  jaune  en  quelques  en¬ 
droits  ,  &c  rouge  en  d’autres ,  rendant  une  odeur  de  foufre  allez  forte  ;  j’ai  fait 
une  Ieffive  de  toute  la  matière  ,  je  l’ai  filtrée  ,  j’y  ai  verfé  enfuite  du  vinai¬ 
gre  diftillé  qui  l’a  troublée  ,  &  en  a  fait  exhaler  une  odeur  de  lait  de  foufre 
très-défagréable.  Il  s’eft  précipité  à  la  fin  une  poudre  blanchâtre  qui  étoit  du 
foufre  brûlant  tout  pur. 

J’ai  joint  dans  cette  occafion  le  fel  de  tartre  aux  autres  matières  ,  pourfup- 
pléer  à  l’alkali  terreux  qui  fert  de  bafe  au  foufre  minéral  dans  la  terre. 

J’ai  voulu  voir  fi  des  fubflances  de  même  nature  que  celles  que  l’on  fépare 
du  foufre  ne  pourroient  pas  en  produire  de  la  même  manière  ;  8c  pour  cela , 
j’ai  choifi  l’huile  de  vitriol  8c  l’huile  de  térébenthine. 

J’ai  mêlé  parties  égales  de  l’une  8c  de  l’autre  ;  j’ailaiffé  digérer  le  tout  pen- 
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dant  quelques  tems ,  d’abord  le  mélange  s’eft  échauffé  très-confidérablement , 
il  eft  devenu  fort  rouge,  &il  a  rendu  une  odeur  affez  agréable  approchante  Mem.  de  l’Acad. 
du  citron  :  cette  odeur  eft  devenue  un  peu  plus  forte  par  la  fuite  &:  moins  R*  DES  Sciences 
agréable.  J’ai  mêlé  dans  cette  liqueur  qui  s’étoit  épaiflie  ,  de  l'huile  de  tar¬ 
tre  :  les  matières  ont  fermenté  pendant  un  long  tems ,  mais  fans  grande  vio¬ 
lence  ;  la  fermentation  finie  ,  il  s’en  eft  fait  une  liqueur  affez  épaiffe  &  favon- 
neufe  ,  dont  j’ai  diflillé  une  portion  ;  j’en  ai  retiré  une  huile  jaune  ,  tranf- 
parente  ,  d’une  odeur  forte  &  d’un  goût  très-âcre  ,  avec  un  flegme  auffi  très- 
âcre.  Il  eft  venu  enfuite  une  huile  plus  brune  ,  plus  épaiffe ,  douce  fur  la  lan¬ 
gue  ,  &  d’une  odeur  d’huile  de  cire.  Enfin  il  efl  venu  une  huile  épaiffe  ,  dou¬ 
ce  ,  de  la  même  odeur  &  de  la  même  confiflance  que  le  beurre  de  cire.  J’ai 
trouvé  au  fond  de  la  cornue  une  maffe  faline ,  jaune  &  d’une  odeur  de  fou- 


fre  ou  d’œufs  pourris  affez  forte.  J’ai  diflous  cette  matière  dans  l’eau ,  fk  j’ai 
verfé  fur  la  diffolution  du  vinaigre  diflillé  qui  l’a  blanchie  ;  il  s’efl  précipité 
une  poudre  grife  inflammable  ,  qui  efl  du  foufre  pur. 

J’ai  voulu  effayer  fl  je  ne  pourrais  pas  abréger  cette  opération  en  la  fai- 
fant  à  feu  ouvert  ;  &  pour  cela  j’ai  fait  deflecher  l’autre  portion  du  mélange 
d’huile  de  vitriol  ,  d’huile  de  térébenthine  &  d’huile  de  tartre.  Je  l’ai  jettée 
enfuite  dans  un  creufet  rougi  entre  les  charbons,  elle s’eft  enflammée  d’abord, 
rendant  une  odeur  toute  femblable  à  celle  de  l’oliban  que  l’on  brûle.  Enfin 
cette  matière  achevant  de  brûler  ,  fon  odeur  d’oîiban  s’eft  convertie  en  une 
odeur  de  foufre  très-pénétrante.  J’ai  retiré  pour  lors  la  matière  à  demi  fon¬ 
due  ,  &  je  l’ai  trouvée  en  partie  jaune  couleur  de  foufre ,  en  partie  brune 
avec  une  odeur  de  foufre  très-forte. 

J’ai  employé  avec  le  même  fuccès  î’efprit  de  foufre  &  l’efprit  d’alun  en  la 
place  de  l’huile  de  vitriol  dans  la  diftillation ,  ces  liqueurs  acides  ne  différant 
point  effentiellement. 

Comme  il  m’a  paru  que  dans  ces  opérations  je  faifois  un  tartre  vitriolé  par 
le  mélange  de  l'huile  de  tartre  avec  les  efprits  acides,  j’ai  effayé  fl  le  tartre 
vitriolé  fk  les  autres  fels  de  la  même  nature  ne  produiraient  pas  le  même 
effet.  L’événement  a  répondu  à  mon  attente.  Le  tartre  vitriolé  ,1e  fel  fixe  de 
vitriol ,  autrement  fel  de  colcotar  ,  le  fel  qui  réfulte  du  mélange  de  l’efprit 
de  foufre  <k  de  l’huile  de  tartre  ,  le  fel  de  glauber  qui  n’eft  que  l’acide  du 
vitriol  fixé  par  l’alkali  du  fel  marin  ,  l'alun  calciné  qui  efl  un  acide  vitriolique  PaS’  2ô2< 
concentré  dans  beaucoup  de  terre  ,  tous  ces  fels,  dis-je,  joints  avec  différen¬ 
tes  fortes  d’huiles  ,  m’ont  donné  du  foufre  brûlant.  Voici  un  exemple  du  pro¬ 
cédé  que  j’ai  tenu  pour  cela  dans  la  compofltion  du  foufre  par  le  mélange 
de  l’efprit  de  vin  avec  le  fel  fixe  du  vitriol. 

J’ai  mêlé  une  once  de  fel  de  colcotar  avec  deux  gros  de  fel  de  tartre  ;  j’ai 
fait  fondre  la  matière  à  grand  feu  ,  fk  dans  le  tems  qu’elle  commençoit  à 
fondre  ,  j’y  ai  verfé  à  diverfes  reprifes  une  once  d’efprit  de  vin.  Lorfque  la 
matière ,  en  cedant  de  brûler  ,  à  commencé  à  rendre  une  odeur  de  foufre' 
pénétrante ,  je  l’ai  retirée  du  feu ,  la  flamme  en  étoit  bleuâtre ,  <k  loflqu’eîle 
a  été  refroidie ,  la  matière  étoit  jaune  en  quelques  endroits ,  &  rouge  en  d’au¬ 
tres  ,  avec  une  odeur  de  foufre  ou  d’œufs  pourris  ;  j’en  ai  fait  la  leffive  fur 
laquelle  j’ai  verfé  du  vinaigre  diflillé  ,  qui  en  a  précipité  du  foufre  brûlant. 

J’ai  joint  dans  cette  opération  un  peu  de  fel  de  tartre  au  fel  de  colcotar , 
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pour  aider  à  la  fufion  qui  rend  le  mélange  des  foufres  avec  les  fels  beaucoup 
Mem.  de  l’Acad.  P^us  exad,  &i  qui  fournit  par  conféquent  une  plus  grande  quantité  de  foufre 
R.  des  Sciences  brûlant. 

de  Paris.  IJ  eft  furprenant  qu’un  foufre  auffi  fubtil  &  auffi  volatil  que  paroît  être 

Ann.  1704.  celui  de  l’elprit  de  vin,  puiffe  fe  fixer  fi  promptement  avec  un  fel  tout  em- 
brafé  &  en  fufion,  au  milieu  d’un  feu  très-violent  &  dans  un  creufet  ouvert» 
J’ai  fubffitué  à  l’elprit-de-vin  differentes  fubffances  bitumineufes  &  luii- 
leufes  ,  comme  la  matière  bitumineufe  du  foufre ,  le  pétrole  ,  l’huile  diftillée 
de  fuccin  ,  l’huile  de  térébenthine ,  &  les  huiles  fétides  tirées  des  animaux. 
Ces  fubffances  unies  avec  ces  fels  m’ont  toutes  donné  du  foufre. 

Toutes  les  autres  matières  inflammables,  comme  le  bois  ,  le  charbon  de 
bois  ,  le  charbon  de  terre  ,  ou  autres ,  unies  avec  quelqu’un. de  ces  fels  ,  ne 
manquent  point  de  produire  du  foufre  de  la  même  manière. 

J’ai  voulu  faire  la  même  opération  avec  le  fel  marin  décrépité  ,  &  avec 
le  nitre  fixé  ;  mais  je  n'en  ai  point  du  tout  retiré  de  foufre:  peut-être  ces  fels 
étant  d'une  autre  nature  que  le  fel  vitriolique  ng  fçauroient-ils  produire  de 
foufre. 

Je  n’oferois  encore  cependant  rien  prononcer  de  général  là-deflus,  jufqu’à 
ce  que  je  m’en  fois  affuré  par  un  plus  grand  nombre  d’expériences. 

Les  différentes  compofitions  du  fouffre  commun  que  je  viens  de  décrire 
nous  affinent  pleinement  de  ce  que  M.  Homberg  avoir  déjà  montré  par  fon 
Anaîyfe  ,  que  le  foufre  minéral  n’eff  qu’un  compofé  de  fel  acide ,  de  foufre 
principe  ,  &  d’un  alkali  falin  ou  terreux. 

Boyie  &  Glauber  qui  ont  travaillé  tous  deux  à  faire  du  foufre  commun  , 
ont  donné  chacun  une  manière  différente  de  le  compofer. 

Le  procédé  de  Boyie  eft  un  mélange  d’huile  de  vitriol  &  d’huile  de  téré¬ 
benthine  ,  qui  rend  par  la  diffillation  ,  premièrement  une  huile  qui  paroît  peu 
différente  de  l’efprit  de  térébenthine ,  enfuite  une  liqueur  un  peu  acide ,  blan¬ 
châtre  ,  trouble  ,  au  fond  de  laquelle  fe  précipite  une  poudre  jaune  qui  eft 
du  foufre  commun.  L’opération  finie  on  trouve  de  ce  même  foufre  attaché 
au  haut  de  la  cornue  le  long  du  col  ,  Sc  aux  parois  du  récipient.  Il  refte  au 
fond  une  maffe  légère ,  noire  &  luifante  ,  qui  n’eff  pas  une  fimple  terre  coin- 
me  je  le  dirai  ci-après. 

J’ai  fait  la  même  opération  en  employant  l’efprit  de  vin  au  lieu  de  l’huile 
de  térébenthine  ,  &:  j’en  ai  retiré  du  même  foufre  brûlant. 

Je  ne  doute  point  après  cela  que  fuivant  ce  même  procédé  on  ne  tirâtdu 
foufre  de  toutes  les  liqueurs  inflammables  mêlées  avec  les  acides  vitrioliques. 

Dans  cette  opération ,  le  foufre  s’élève  &  paffe  par  le  bec  de  la  cornue 
dans  le  récipient  ,  parce  qu'il  n’y  a  pas  afi'ez  de  matières  fixes  pour  le  rete¬ 
nir  ;  &  dans  les  deux  autres  opérations  que  j’ai  rapportées ,  il  refte  au  fond 
delà  cornue  ou  du  creufet  où  il  eft  retenu  parie  fel  fixe  du  tartre,  ouia  terre 
du  fel  fixe  du  vitriol. 

Le  procédé  de  Glauber  eft  un  mélange  de  fel  connu  fous  le  nom  de  fal 
mlrabile  Glauhri ,  &  charbon  de  bois  réduit  en  poudre.  Ce  mélange  jetté  dans 
un  creufet  au  milieu  d’un  grand  feu  ,  &  fondu ,  rend  une  odeur  de  foufre 
r  ffez  forte.  Si  on  le  retire  du  feu  dans  ce  même  tems ,  la  matière  qui  eft  rouge 
brune  ,  rend  clu  foufre  brûlant  parla  Jeffive  &  par  la  précipitation  avec  le 
vinaigre  diffillé. 
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Glauber  n'a  voit  donné  cette  opération  qu’avec  fon  fel  &  le  charbon ,  &  je 
l’ai  rendue  générale  en  faifant  voir  que  le  mélange  de  tous  les  fols  vitrioliques 
&;  toutes  les  matières  inflammables  ,  produifoient  le  même  effet. 

Glauber  prétend  que  le  foufre  qu’il  a  par  fon  opération  ,  n'efi  que  celui 
du  charbon.  Boyle  réfute  ce  lentiment  par  l'impoflibilité  qu’il  y  a  que  ce  fou- 
fre  fût  contenu  dans  une  fi  petite  quantité  de  charbon:  il  croit  qu’il  étoit  plu¬ 
tôt  renfermé  dans  le  fel,  de  même  qu’il  fe  perfuade  que  celui  qu’il  a  tiré  par 
fon  opération  étoit  dans  l’huile  de  vitriol.  Mais  ils  fe  trompent  tous  deux  : 
car  il  paroît  par  les  différentes  compofitions  que  j’ai  faites  du  foufre  ,  &  par 
l’analylé  de  ce  minéral ,  que  le  foufre  commun  n’eff  contenu  ni  dans  les  tels 
vitrioliques  ,  ni  dans  les  matières  huileufes  féparément ,  6c  qu’il  ne  fe  forme 
que  de  l’union  des  deux  enfomble. 

Je  n’entreprens  point  de  rendre  ici  raifon  de  la  manière  dont  ces  principes 
s’unifient  pour  compofer  le  foufre  commun ,  6c  toutes  les  autres  matières 
bitumineufes  6c  inflammables  que  l’on  peut  aufli  produire  par  leurs  différentes 
combinaifons.  M.  Homberg  doit  donner  tout  ce  détail  dans  fon  Traité  parti¬ 
culier  du  foufre  principe. 

J’ajouterai  feulement  une  conjeélure  que  m’ont  fournie  les  travaux  que  j’ai 
eu  occafion  de  faire  furies  matières  fulphureufes  en  cherchant  à  les  recom- 
pofer ,  qui  efi:  que  les  métaux  pourroient  bien  n’être  que  des  bitumes  ou  des 
compofés  de  foufre  principe  ,  de  fel  vitriolique  6c  de  terre. 

Si  la  difficulté  qu’il  y  a  de  pénétrer  la  compofition  des  métaux  ne  m’a  pas 
encore  permis  de  fuivre  cette  conjeêlure  dans  tous,  du  moins  fuis-je  prefque 
convaincu  qu’elle  efi:  vraie  pour  la  compofition  du  fer  en  particulier. 

Si  on  obferve  ce  métal ,  outre  fon  fel  vitriolique  qui  fe  découvre  parle  goût, 
6c  parce  qu’il  fe  diffout  facilement  de  lui-même  à  la  moindre  humidité  ,  on 
reconnoît  qu’il  efi  prefque  fulphureux.  Il  s’allume  très-promptement  lorfqu’on 
le  jette  en  limaille  fur  la  flamme  d’un  flambeau.  La  vapeur  fulphureufe  qui 
s’élève  de  fa  diffolution  par  les  efprits  acides  ,  s’enflamme  très-aifém.ent  6c 
brûle  affez  long-tems. 

Mais  ce  qui  paroît  devoir  convaincre  entièrement  de  la  vérité  de  ce  que 
j’avance,  ce  font  les  deux  expériences  fuivantes. 

J’ai  fait  fécher  de  l’argile  dont  on  fait  les  briques  ,  j’ai  mêlé  cette  terre 
pulvérifiée  avec  une  quantité  d’huile  de  lin  fuflîfante  pour  en  pouvoir  former 
une  pâte  que  j’ai  réduite  en  petites  boules  ;  j’ai  rempli  de  ces  boules  une  cor¬ 
nue  ,  &  j’en  ai  difiillé  au  feu  pouffé  par  degrés,  jufqu’à  l’extrême  violence  , 
une  huile  fort  pénétrante  femblable  à  l’huile  de  brique  ou  des  Philofophes. 
J’ai  retiré  de  la  cornue  les  boules  toutes  noires  après  les  avoir  réduites  en 
poudre  ,  j’en  ai  emporté  toute  la  terre  par  un  grand  nombre  de  lotions.  Il  efi 
refié  après  ces  lotions  une  poudre  noire  6z  pefante  qui  s’attache  à  l’aiman  ,  6c 
qui  paroît  être  du  fer. 

Dans  cette  expérience  que  j’ai  faite  fur  le  procédé  que  Becker  en  a  donné 
dans  fon  Livre  Di  Pyhjicâ Ifuburramâ, l’acide  vitriolique  contenu  dans  l’argile, 
&  le  principe  du  foufre  contenu  dans  l’huile  de  lin,  femblent  avoir  compofé 
le  fer  par  leur  mélange  6c  par  la  violente  cuiffon  qu’ils  ont  reçue. 

Il  me  reftoit  cependant  quelques  doutes  fur  cette  production  du  fer ,  &c  quoi¬ 
que  je  me  fuffe  affuré  autant  qu’il  m’étoitpoflîble,  que  ces  petites  parties  métal- 
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liques  n’étoîent  point  contenues  dans  l’argile  ,  je  ne  laiffois  pas  de  me  défier 
M-em.  de  l’Acad.  encore  de  mes  épreuves  ;  lorfque  je  fis  réflexion  que  fi  mon  raifonnement  fur 
Sciences  la  compofition  de  ce  métail  étoit  vrai ,  je  devois  pareillement  trouver  du  fer 
dans  le  caput  mortuum  du  mélange  de  l’huile  de  vitriol  &  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  après  leur  diflillation. 

Pour  m’en  affurer ,  j’examinai  ce  caput  mortuum  ,  ou  la  matière  noire  Sz 
luifante  qui  étoit  reliée  après  la  diflillation  de  ce  mélange  :  j’y  trouvai ,  de 
même  que  dans  la  précédente ,  des  petites  parties  qui  s’attachoient  à  l’aiman , 
&  que  je  crois  être  de  fer. 

Je  travaillerai  à  m’affurer  fi  ces  petites  parties  font  véritablement  du  fer  » 
j’obferverai  avec  foin  ce  qui  fe  paffe  dans  la  compofition  de  ce  métail ,  &z 
je  rendrai  compte  de  mes  travaux  à  la  Compagnie. 
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DESCRIPTION 

De  deux  cfpices  de  Chamserhoçlodendros  obfervies  fur  les  côtes  de  la  mer  noire* 

Par  M.  T  O  Ü  R  N  E  F  O  R  T. 

Chamcerhododendros  Pontica ,  maxima  ,  folio  Laurocerafi ,  fore  è  cceruleo  pur * 
purafeente,  Coroll.  infl.  rei  herb.  42. 

*704*  J^Et  arbriffeau  s’élève  ordinairement  à  la  hauteur  d’un  homme.  On  en 
ïo.  eccm  ie.  trouve  quelquefois  de  plus  grands  ,  dont  le  principal  tronc  efl  prefque 
PflS*  34)*  auffi  gros  que  ja  jambe.  Sa  racine  trace  jufqu’à  cinq  ou  fix  pieds  de  long, 
partagée  d’abord  en  quelques  autres  racines  groffes  comme  le  bras  ,  diflri- 
buées  en  fubdivifions  qui  ne  font  guéres  plus  épaiflés  que  le  pouce.  Celle-ci 
diminue  infenfiblement  ,  oz  font  accompagnées  de  beaucoup  de  chevelu. 
Elles  font  dures  ,  ligneufes  ,  couverte  d’une  écorce  brune  ,  &  produifent 
plufieurs  tiges  de  différentes  grandeurs  qui  environnent  le  tronc.  Le  bois  en 
efl  blanc ,  caffant ,  revêtu  d’une  écorce  grifâtre ,  qui  tire  en  quelques  endroits 
fur  le  brun.  Les  branches  font  affez  touffues  ,  &  naiffent  fouvent  dès  le  bas  : 
mais  elles  font  mal  formées,  inégales  &  garnies  de  feuilles  feulement  vers  les 
extrémités.  Ces  feuilles  quoique  rangées  fans  ordre  font  d’une  grande  beauté, 
&:  reffemblent  tout-à-fait  à  celles  du  laurier-cerife.  Les  plus  grandes  ont  fept 
ou  huit  pouces  de  long  fur  environ  deux  ou  trois  pouces  de  large  vers  le  mi¬ 
lieu  :  car  elles  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  bouts.  Leur  couleur  efl 
verd  gai  ,  leur  furface  liffe  Sz  prefque  luifante  ,  leur  conhflance  ferme  &z 
folide.  Le  dos  en  efl  relevé  d’une  groffe  côte  arrondie  ;  ce  n’efl  qu’un  allon¬ 
gement  cle  la  queue ,  laquelle  a  près  de  deux  pouces  de  long  fur  une  ligne 
de  large.  Cette  côte ,  qui  efl  fillonée  en  devant,  diflribue  des  vaiffeaux  de 
part  &  d’autre ,  qui  fe  répandent  &z  fe  fubdivifent  fur  ces  côtes  dans  un  ordre 
comme  alterne.  Les  feuilles  deviennent  moindres  à  mefure  qu’elles  appro¬ 
che 
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diamètre ,  composés  chacun  de  vingt  ou  trente  fleurs  qui  naiffent  chacune  des 
aiffelles  d’une  feuille  longue  d’un  pouce  &  demi ,  membraneufe ,  blanchâtre, 
large  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  pointue  ,  creufée  en  gouttière  &  pofée  en 
écaille  avec  fes  voifines.  Le  pédicule  des  fleurs  a  depuis  un  pouce  jufqu’à 
quinze  lignes  de  long  ,  mais  il  n’efl  épais  que  d’environ  demi-ligne.  Chaque 
fleurs  efl  d’une  feule  pièce  ,  longue  d’un  pouce  &  demi  ou  deux  ,  rétrécie 
dans  le  fond,  évafée  &  découpée  en  cinq  ou  fix  quartiers.  Celui  d’en-haut , 
qui  ell  quelquefois  le  plus  grand ,  efl  large  d’environ  fept  ou  huit  lignes  ,  ar¬ 
rondi  par  le  bout  ainfi  que  les  autres ,  légèrement  frifé  ,  orné  vers  le  milieu 
de  quelques  points  jaunes,  ramaffés  en  manière  d’une  greffe  tache.  Les  quar¬ 
tiers  d’en-bas  font  un  peu  plus  petits ,  &  découpés  plus  profondément'  que 
les  autres.  A  l’égard  de  leur  couleur ,  le  plus  fouvent  elle  efl  violette  tirant 
fur  le  gris  de  lin.  On  trouve  des  pieds  de  cette  plante  à  fleurs  blanches  ,  & 
d’autres  à  fleurs  purpurines ,  plus  ou  moins  foncées.  Toutes  ces  fleurs  font 
marquées  de  points  jaunes  dont  on  vient  de  parler  ,  &  leurs  étamines  qui 
naiffent  en  touffe,  font  plus  ou  moins  colorées  de  purpurin  ,  mais  blanches 
&  cotoneufes  à  leur  naiffance.  Ces  étamines  font  inégales  ,  crochues  &  en¬ 
tourent  le  pilule  :  leurs  fommets  font  pofés  en  travers  ,  longs  de  deux  lignes 
fur  une  ligne  de  large ,  divifés  en  deux  bourfes  pleines  d'une  pouffiére  jaunâ¬ 
tre.  Le  calice  des  fleurs  n’a  qu’environ  une  ligne  &  demie  de  largeur,  légè¬ 
rement  cannelé  en  fix  ou  fept  po'ntes  purpurines.  Le  piflile  efl  une  efpéce  de 
.  cône  de  deux  lignes  de  long ,  relevé  à  fa  bafe  d’un  ourlet  verdâtre  <k  comme 
frifé.  Un  hlet  purpurin  ,  courbe  &  long  de  1 5  ou  18  lignes  termine  ce  piflile, 
&:  finit  par  un  bouton  verd-pâle.  Les  bouquets  des  fleurs  font  très  gluans  avant 
quelles  s’épanouiffent  :  lorfqu’elles  font  paffées  ,  le  piflile  devient  un  fruit 
cylindrique,  long  d’un  pouce  à  quinze  lignes  ,  épais  d’environ  quatre  lignes, 
cannelé  ,  arrondi  par  les  deux  bouts.  Il  s’ouvre  vers  le  haut  en  cinq  ou  fix 
parties ,  &  laiffe  voir  autant  de  loges  qui  le  partagent  en  fa  longueur ,  & 
qui  font  féparées  les  unes  des  autres  par  les  ailes  d’un  pivot  qui  en  occupe 
le  milieu.  C’efl  ce  pivot  qui  efl  terminé  par  le  filet  du  piflile  ;  &  bien  loin 
de  fe  deffécher  il  devient  plus  long  tandis  que  le  fruit  efl  verd  &  ne  tom¬ 
be  point.  Les  graines  font  très-menues  ,  brun  clair  ,  longues  de  près  d’une 
ligne. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  fliptiques  fans  autre  faveur.  Les  fleurs  ont 
une  odeur  agréable ,  mais  qui  fe  paffe  facilement. 

Cette  plante  aime  la  terre  graffe  &  humide.  Elle  vient  fur  les  côtes  de  la 
mer  noire  le  long  des  ruiffeaux  ,  depuis  la  rivière  d’Ava  ,  qui  n’efl  qu’à  trente 
lieues  de  la  fortie  du  Bofphore  de  Thrace  ,  jufqu’à  Trébifonde. 

Chamœrhododendros  Pontica  ,  maxima  ,  Mefpili  folio  ,  fore  luteo . 

Coroll.  infl.  rei  herb.  42. 

Cette  efpéce  s’élève  quelquefois  plus  haut  que  la  précédente  ,  &  produit 
un  tronc  de  même  groffeur  ,  accompagné  de  plufieurs  tiges  plus  menues  , 
divifées  en  branches  inégales  ,  foibles ,  caffantes  ,  blanches  en  dedans ,  cou¬ 
vertes  d'une  écorce  grifâtre  &  liffe  ,  fi  ce  n’efl  aux  extrémités  où  elles  font 
velues  &  garnies  de  bouquets  de  feuilles  affez  femblables  à  celles  du  Néflier 
Tome.  //,  Y 
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des  bois.  Ces  feuilles  font  longues  de  quatre  pouces  fur  un  pouce  &  demi  de 
Mem.  de  l'Acad.  largeur  vers  le  milieu  ,  pointues  par  les  deux  bouts ,  &  fur-tout  par  celui  d’en- 
11.  des  Sciences  bas  f  verd  gai  9  légèrement  velues ,  excepté  fur  les  bords  où  les  poils  forment 
'  ;  comme  une  efpéce  de  fourcil.  Leur  côte  efl  afîez  forte  ,  &  fe  diftribuë  en 

Ann.  1704.  nervure  fur  toute  la  furface.  Cette  côte  n’eft  que  la  fuite  de  la  queue  des 
feuilles  ,  qui  le  plus  fouvent  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  fur 
une  ligne  d’épaifleur.  Les  fleurs  naiflent  dix-  huit  ou  vingt  enfemble ,  ramaf- 
fées  en  bouquets  à  l’extrémité  des  branches ,  foutenuës  par  des  pédicules  d’un 
pouce  de  long  ,  velus  &  qui  naiflent  des  aiflelles  de  petites  feuilles  rnem- 
braneufes ,  blanchâtres ,  longues  de  fept  ou  huit  lignes  fur  trois  lignes  de  lar¬ 
ge.  Chaque  fleur  eft  un  tuyau  de  deux  lignes  &  demie  de  diamètre  ,  légère¬ 
ment  cannelé ,  velu  ,  jaune  tirant  fur  le  verdâtre.  ïl  s’évafe  au-delà  d’un  pouce 
d’étendue  ,  &  fe  divife  en  cinq  quartiers  ,  dont  celui  du  milieu  a  plus  d’un 
pouce  de  long  fur  prefque  autant  de  largeur  ,  réfléchi  en  arriére  ainfl  que  les 
autres  ,  &  terminé  en  arcade  gothique  ,  jaune  pâle ,  quoique  doré  vers  le 
milieu.  Les  autres  quartiers  font  un  peu  plus  étroits  &  plus  courts  ,  jaune  pâ¬ 
le  aufli.  Cette  fleur  efl  percée  en  derrière  ,  &  s’articule  avec  le  piflile  qui  efl 
pyramidal ,  cannelé  ,  long  de  deux  lignes  ,  verd  blanchâtre ,  légèrement  ve¬ 
lu  ,  terminé  par  un  filet  courbe  long  de  deux  pouces  ,  lequel  finit  par  un  bou¬ 
ton  verd  pâle.  Des  environs  du  trou  de  la  fleur  fortent  cinq  étamines  plus 
pag.  34 p.  courtes  que  le  piflile  ,  inégales ,  courbes  ,  chargées  de  fommets  longs  d’une 
ligne  oc  demie  ,  remplis  de  poufliére  jaunâtre.  Les  étamines  font  de  même  ■ 
couleur  ,  velues  de  leur  naiflànce  jufques  vers  le  milieu  ,  &  toutes  les  fleurs 
ainfi  que  celles  de  l’efpéce  précédente  font  panchéesfur  les  côtés  de  même 
que  celles  de  la  Fraxinelle.  Le  piflile  devient  dans  la  fuite  un  fruit  d’environ 
quinze  lignes  de  long  ,  du  diamètre  de  fix  ou  fept  lignes  ,  relevé  de  cinq 
côtes ,  dur  ,  brun  &  pointu.  Il  s’ouvre  de  la  pointe  à  la  bafe  en  fept  ou  huit 
parties ,  creufées  en  goutiére  ,  lefquelles  aflemblées  avec  le  pivot  cannelé 
qui  en  occupe  le  milieu ,  forment  autant  de  loges.  Je  n’en  ai  pas  vû  la  grai¬ 
ne  mûre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftiptiques.  L’odeur  des  fleurs  approche  de 
celle  de  la  chèvrefeuille  ,  mais  elle  efl  plus  forte  &  porte  à  la  tête. 

Cette  fleur  me  parut  fi  belle  que  j’en  fis  un  bouquet  pour  préfenter  à  Nu- 
man  Coprogli  Pacha  de  Candie  présentement ,  &  Pacha  d’Erzeron  dans  lê 
îemsque  j’eus  l’honneur  de  l’accompagner  fur  la  mémoire  :  mais  je  fus  averti 
par  fon  Chaia  que  cette  fleur  excitoit  des  vapeurs  &  caufoit  des  vertiges.  La 
raillerie  me  parut  allez  plailante  :  car  le  Pacha  fe  plalgnoit  de  ces  fortes  d’in¬ 
commodités  :  cependant  le  Chaia  ne  railloit  pas  ,  &  venoit  d’apprendre  par 
les  gens  du  pays  que  cette  fleur  étoit  nuifible  au  cerveau.  Ces  bonnes  gens 
par  une  tradition  fort  ancienne  ,  fondée  apparemment  fur  plufieurs  obfe r va¬ 
lions,  aflurent  aufli  que  le  miel  que  les  abeilles  font  de  ce  qu’elles  fucent  fur 
cette  fleur ,  étourdit  ceux  qui  en  mangent  &  leur  donne  des  naufées. 

Diofcoride  a  parlé  de  ce  miel  à  peu-près  dans  les  mêmes  termes  :  »  Autour 
55  d’Heraclée  du  Pont ,  dit-il,  en  certains  tems  de  l’année  ,  le  miel  rend  in- 
£, ,J  fenfés  ceux  qui  en  mangent ,  Sz  c’efi  fans  doute  par  la  vertu  des  fleurs  d’où 
f#j8.  ”  il  efl  tiré.  Us  Aient  frès-copieufement  :  mais  on  les  foulage  en  leurdon- 
»  nant  de  la  rue  ,  des  falines  &  de  l’hydromel  à  mefure  qu’ils  vomifTe.it. 
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s»  Ce  miel ,  ajoute  le  même  Auteur  ,  ed  acre  &  fait  éternuer.  Il  efface  les 
»  ronfleurs  du  vifage  fi  on  le  broyé  avec  du  Codus  ,  mêlé  avec  du  tel  ou  de  ^EM-  DE  l  Acad. 
»  l’aloës  :  il  difiipe  les  noirceurs  que  laiffent  les  meurtriffures.  Si  les  chiens  ^  p^i^i^CIENCES 
»  ou  les  cochons  avalent  les  excrémens  des  perfonnes  qui  ont  mangé  de  ce 
»  miel,  ils  fouffrent  les  mêmes  accidens.  Ann.  1704. 

Les  deux  plantes  dont  on  vient  de  parler  ,  fe  trouvent  autour  d’Héraclée  Pag*  3  5°* 
du  Pont  ,  que  Ton  appelle  aujourd’hui  Pendérachi  ou  Elegri ,  &  naiÉent  en 
abondance  tout  le  long  des  côtes  &  dans  les  bois  jüfqu’au  delà  deTrébifon- 
de.  La  première  efpéce  paffe  auffi  pour  mal-faifante.  Les  bediaux  n’en  man¬ 
gent  que  lorsqu’ils  ne  trouvent  pas  de  meilleure  nourriture. 

Pline  a  mieux  débrouillé  l’hidoire  de  ces  arbriffeauxque  Diofcoride  ni  qu’A-  Arifl.  de  Mlrak 
ridote  ,  qui  a  cru  que  les  abeilles  amaffoient  ce  miel  fur  le  bonis  ;  qu’il  ren-  Aufcult. 
doit  infenfés  ceux  qui  en  mangeoient  &  qui  fe  portoient  bien  auparavant  ; 
qu’au  contraire  il  guériffoit  les  infenfés.  Pline  s’en  explique  de  la  forte:  »  11  ed 
»  des  années ,  dit-il ,  où  le  miel  ed  très-dangereux  autour  d'Héraclée  du  Pont.  Lib.  11.  cap.  t  a. 
55  Les  Auteurs  n’ont  pas  connu  de  quelles  fleurs  les  abeilles  le  tiroient.  Voici 
»  ce  que  nous  en  fçavons.  Il  y  a  une  plante  dans  ces  quartiers  ;  appellée  Æ- 
»  golethron  ,  dont  les  fleurs  dans  lesprintems  humides  acquiérent  une  qualité 
»  très-clangereufe  lorsqu’elles  fe  flétriffent.  Le  miel  que  les  abeilles  en  font 
«  eft  plus  liquide  que  l’ordinaire  ,  plus  pelant  &  plus  rouge.  Il  a  une  odeur 
»  étrangère  ,  &  provoque  à  éternuer.  Ceux  qui  en  ont  mangé  ,  fuent  hor- 
»  riblement ,  fe  couchent  à  terre  ,  ne  demandent  que  des  rafraîchiffemens. 

Il  ajoute  enfuite  les  mêmes  choies  que  Diofcoride  ,  dont  il  femble  qu’il  ait 
traduit  les  paroles  :  mais  outre  le  nom  d 'Ægolethron  qui  ne  fe  trouve  pas  Caprarumperni - 
dans  cet  Auteur  ,  voici  une  excellente  remarque  qui  appartient  uniquement  ««• 
à  Pline. 

»  On  trouve  ,  continue-t’ il  ,  fur  les  mêmes  côtes  du  Pont  un  autre  forte 
»  de  miel  qui  ed  nommé  Manomenon  ,  parce  qu'il  rend  infenfés  ceux  qui  en- 
»  mangent.  On  croit  que  les  abeilles  l’amaffent  fur  la  fleur  du  Rhododendros 
»  qui  s’y  trouve  communément  parmi  les  forêts  ;  &  les  peuples  de  ce  quar-  PaS*  3  51’ 

»  tier-là  quoiqu’ils  payent  aux  Romains  une  partie  de  leur  tribut  en  cire  , 

’•>  fe  gardent  bien  de  leur  donner  de  leur  miel. 

Il  femble  que  fur  ces  paroles  de  Pline  l’on  peut  déterminer  les  noms  de  nos 
deux  efpéces  de  Chamærhododendros.  La  fécondé  fuivant  les  apparences  ed 
V Ægolethron  de  cet  Auteur  :  car  la  première  qui  fait  des  fleurs  purpurines  ap¬ 
proche  beaucoup  plus  du  Rhododendros  ,  &c  l’on  peut  la  nommer  Rhododen- 
dros  Pontica  Plinii  pour  la  didinguer  du  Rhododendros  ordinaire  ,  qui  ed  no¬ 
tre  Laurier-rofe  connu  par  Pline  fous  le  nom  de  Rhododaphne  &  Nerium.  Il  dib.  14.  cap.  XL 
ed  certain  que  le  Laurier-rofe  ne  croît  point  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ,  cette 
plante  aime  les  pays  chauds.  On  n’en  voit  guère  paflè  les  Dardanelles  :  mais 
elle  ed  fort  commune  le  long  des  ruiffeaux  dans  les  Ifles  de  l’Archipel ,  ainfi 
le  Rhododendros  du  Pont  ne  fçauroit  être  notre  Laurier-rofe  :  mais  il  ed  très- 
vrai-femblabîe  que  le  Chamærhododendros  à  fleur  purpurine  ed  le  Rhododen¬ 
dros  de  Pline. 

Quand  l’armée  des  dix  mille  approcha  de  Trébifonde  ,  il  lui  arriva  un  ac-  Xenophonlib.  4; 
cident  fort  étrange  ,  &  qui  caufa  une  grande  conflernation ,  ainfi  que  le  rap-  Retraite  des  dix - 
porte  Xenophon  qui  étoit  un  des  principaux  chefs  de  ces  troupes.  Comme  ml^e' 
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il  y  avoit  plufleurs  ruches  d’abeilles  ,  dit  cet  Auteur  ,  les  foldatshen  épaf- 
gnérent  pas  le  miel.  Il  leur  prit  un  dévoyement  par  haut  &  par  bas ,  fuivi  de 
rêveries  ;  de  forte  que  les  moins  malades  reffembloient  à  des  yvrognes  ,  & 
les  autres  à  des  personnes  furieufes  ou  moribondes.  On  voyoit  la  terre  jon¬ 
chée  de  corps  comme  après  une  bataille.  Perfonne  néanmoins  n’en  mourut , 
&  le  mal  ceffa  le  lendemain  environ  l’heure  qu’il  avoit  pris  ;  de  forte  que 
les  foldats  fo  levèrent  le  troiüéme  &  le  quatrième  jour  ,  mais  en  l’état  qu’on 
eff  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  le  même  fait  dans  les  mêmes  circonftances.  Il 
y  a  toute  apparence  que  ce  miel  avoit  été  tiré  de  quelqu’une  de  nos  efpéces 
de  Chamœrhododendros.  Tous  les  environs  de  Trébifonde  en  font  pleins ,  &  le 
Pere  Lamberti ,  Millionnaire  Théatin  ,  convient  que  le  miel  que  les  abeilles 
fucent  fur  un  certain  arbriffeau  de  la  Colchide  ou  Mengrelie  ,  eff  dangereux 
&:  fait  vomir.  Il  appelle  cet  arbriffeau  Oleandro  giallo ,  c’eft-à-dire  ,  Laurier- 
rofe  jaune,  qui  fans  contredit  eft  notre  Chamærhododendros  Pontica ,  maxima , 
Mefpili  folio ,  flore,  luteo.  La  fleur  ,  dit-il ,  tient  le  milieu  entre  l’odeur  du  mufc 
&  celle  de  la  cire  jaune.  Elle  nous  paroîtaffez  femblable  à  celle  delà  Chèvre¬ 
feuille  9  mais  incomparablement  plus  forte. 
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PHYSIQUE  GENERALE, 


SUR  UN  NOUVEAU  BAROMÈTRE  A  L’USAGE  DE  LA  MER . 

Uifque  les  changemens  de  la  ccnftitution  de  l’air  énoncés  &  pré-  p3g.  j. 
dits  par  le  Baromètre  ,  regardent  les  vents ,  les  pluies  ,  les  tem-  Voy.  les  Mem, 
pètes  ,  ou  la  férénité  du  tems  ,  on  ne  peut  douter  que  fes  prédic-  pag-  49* 
tions  ne  fuffent  beaucoup  plus  utiles  fur  la  mer  que  fur  la  terre. 

Mais  c’eft  juftement  fur  mer  qu’il  n’a  pu  encore  être  d’aucun  ufage. 

La  colonne  de  mercure  ne  faifant  équilibre  que  par  fa  hauteur  avec  l’armof- 
phére  ,  &  cette  hauteur  ne  pouvant  être  prife  que  félon  une  ligne  verticale  ,  p3g.  2. 
dès  que  le  Baromètre  eft  incliné ,  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  dimi¬ 
nue  ,  l’équilibre  eft  rompu  ,  &  il  ne  peut  fe  rétablir  ,  à  moins  que  le  poids 
de  l’atmofphére  ,  alors  ftipérieur,  preftantla  colonne  de  mercure  ne  la  re- 
poufle  en  en-haut ,  &  ne  l’allonge  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  même  hauteur  ver¬ 
ticale  qu’auparavant.  Mais  corïime  un  Pendule  tiré  de  fon  point  de  repos  ,  &: 
remis  en  liberté  d’y  retourner ,  y  pafte  &  y  repafle  un  grand  nombre  de  fois 
avant  que  de  s’y  arrêter  entièrement ,  de  même,  &  par  la  même  raifon  ,  la 
colonne  de  mercure  repoufîee  en  en-haut  avec  impétuoftté  par  le  poids  de 
l’atmofphére  ,  ne  fe  remet  à  la  hauteur  néceflairo  pour  l’équilibre  qu’après 
avoir  monté  bien  des  fois  au-deflus ,  &  être  redefcendue  autant  de  fois  au- 
defîous  ;  en  un  mot  après  plufieurs  vibrations  qui  font  d’autant  plus  grandes 
&  plus  fenftbles  que  le  mercure  eft  un  corps  plus  péfant ,  &  plus  capable  de 
conferver  long- tems  un  mouvement  qu’il  a  reçu.  Or  un  vaifîeau  fur  mer  étant 
dans  un  balancement  continuel ,  lors  même  qu’il  eft  le  moins  agité ,  il  eft 
clair  qu’un  Baromètre  n’y  peut  jamais  avoir  le  repos  néceftaire  pour  fes  fonc¬ 
tions. 

C’eft-là  ce  qui  a  obligé  M.  Amontonsà  chercher  la  conftru&ion  d’un  Baro¬ 
mètre  ,  oui  ne  fût  point  fujet  à  cet  inconvénient ,  &  qui  pût  fervir  fur  mer.  Il 
en  a  imaginé  un  fort  fimple,  Ce  n’eft  qu’un  tuyau  recourbé  ,  dont  une  bran- 
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che  eft  fort  longue  par  rapport  à  l’autre  ,  qui  fe  termine  en  une  aflez  greffe 
Hist.  de  l’Acad.  boule.  La  longue  branche  ,  toujours  ouverte  par  le  haut ,  eft  pleine  en  partie 
R.  DES  Sciences  de  quelque  liqueur  ,  qui  ne  va  de  l’autre  côté  que  jufqu’à  l’entrée  de  la 
DE  Paris.  boule  ,  où  il  n’y  a  que  de  l’air  enfermé.  Si  l’air  exrérieur  eft  plus  péfant  que 

Ann.  1705 .  celui  de  la  boule,  la  liqueur  baille  dans  la  longue  branche ,  h  c  eft  le  contraire, 
elle  hauffe.  Comme  ce  Baromètre  n  agit  que  par  la  différence  de  l’air  exté¬ 
rieur  &  de  celui  de  la  boule  ,  &c  non  par  la  hauteur  d’une  colonne  ,  il  eft  clair 
que  les  caufes  qui  rendent  inutile  le  Baromètre  commun ,  dès  qu’il  a  le  moin¬ 
dre  mouvement ,  n’ont  point  ici  de  lieu. 

pag.  3.  Tout  l’inconvénient  de  ce  Baromètre  de  mer ,  c’eft  qu’il  eft  Thermomètre 
aufti  bien  que  Baromètre  ;  car  6c  la  liqueur  6c  1  air  de  ia  boule  le  raréfieront 
ou  fe  condenferont  par  l’augmentation  ou  la  diminution  de  la  chaleur.  Mais 


M.  Amontons  a  trouvé  le  remède  à  ce  mal.  Il  ne  fe  contente  pas  de  faire  la 
longue  branche  d  un  fort  petit  diamètre,  de  forte  que  la  liqueur  n’y  foit  qu’en 
très-petite  quantité ,  ni  de  choifir  une  liqueur  très-peu  capable  de  raréfaction, 
comme  de  l’eau  fécondé  ,  ou  de  l’huile  de  tartre  ,  tout  cela  ne  feroit  que  di¬ 
minuer  l’erreur  :  il  fait  une  double  graduation  cà  l’inftrument ,  l’une  en  tant 
qu’il  eft  Baromètre  ,  l’autre  en  tant  qu’il  eft  Thermomètre.  La  première  efl 
mobile,  &  la  fécondé  fixe.  Il  connoîtpar  le  moyen  d’un  de  les  Thermomètres 
nouveaux  à  quel  degré  doit  être  la  liqueur  de  i’inftrument  en  tant  que  Ther¬ 
momètre,  il  amène  fur  ce  degré  le  milieu  de  la  graduation  qu’il  doit  avoir  com¬ 
me  Baromètre  ,  &c  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  degré  où  il  devroitêtre 
comme  Thermomètre  &  celui  où  il  eft  effectivement ,  lui  appartient  entiè¬ 
rement  en  qualité  de  Baromètre.  M.  Amontons  a  obfervé  pendant  un  affez 
long-tems,  qu’avec  cette  double  graduation  ,  fon  Baromètre  de  mer  étoit 
*  Voy.  l’Hlft.  aufti  jufte  que  fon  Baromètre  reêtifté  *  qui  n’eft  que  Baromètre, 
de  1704.  pag.  1.  Tout  le  jeu  du  Baromètre  fimple  ordinaire  n’a  que  2  pouces  d’étendue  , 
la  colonne  de  mercure  eft  de  26  pouces  4  lignes  dans  fa  moindre  hauteur, 
&C  de  28  pouces  4  lignes  dans  la  plus  grande.  Par  conféquentil  fuffit  que  la 
liqueur  contenue  dans  la  longue  branche  du  Baromètre  de  mer  égale  en  pé- 
fanteur  ces  deux  pouces  de  mercure ,  &c  fon  mouvement  qui  doit  repréfen- 
ter  celui  du  mercure  dans  l’efpace  de  deux  pouces  ,  aura  d’autant  plus  d’éten¬ 
due  qu’elle  fera  plus  légère  par  rapport  au  mercure.  Ainft  fi  elle  eft  14  fois 
plus  légère  que  ce  minéral ,  fon  mouvement  aura  28  pouces  d’étendue.  Il 
faut  encore  ajouter  pour  cela  que  la  capacité  delà  longue  branche  foit  ex¬ 
trêmement  petite  par  rapport  à  celle  de  la  boule.  Car  quand  l’augmentation 
4*  du  poids  de  l’atmofphére ,  par  exemple  ,  fait  baifter  la  liqueur  dans  la  lon¬ 
gue  branche  ,  elle  pafle  néceffairement  dans  la  boule ,  ^diminue  le  volume 
de  l’air  qui  y  eft  renfermé.  Elle  ne  peut  diminuer  ce  volume  fans  en  augmen¬ 
ter  le  reffort ,  6c  cet  air  ayant  acquis  par-là  plus  de  force  ,  ne  permet  pas  à 
la  liqueur  de  la  longue  branche  de  defcendre  autant  qu’elle  l’auroitdû  par  la 
feule  péfanteur  de  l’air  extérieur.  Mais  ft  la  boule  eft  li  groffe  par  rapport  au 
peu  de  capacité  de  la  longue  branche  ,  que  la  quantité  de  liqueur  qui  pafte 
de  la  branche  dans  la  boule  ne  caufe  qu’une  diminution  infenfible  au  volume 
de  l’air  de  la  boule  ,  alors  on  peut  compter  que  le  mouvement  de  la  liqueur 
fuppofée  14  fois  plus  légère  que  le  mercure,  parcourra  les  28  pouces  dans 
toute  leur  étendue.  Si  cette  hauteur  de  28  pouces  eft  incommode  dans  l’ufàge, 
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&  qu  on  veuille  accoucir  l’inflrument ,  il  n’y  a  qu’à  prendre  une  liqueur  plus 

péfante ,  ou  un  tube  dont  la  longue  branche  ait  plus  de  capacité  par  rapport  Hist.  de  e’Acad, 
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SUR  LA  DILATATION  DES  VAISSEAUX  PAR  LA  CHALEUR . 

IL  a  été  dit  dans  l’Hiffoire  de  1704.  *  que  quand  on  échauffe  avec  la  main  Voy>  jcs  Mcm< 
la  boule  d’un  Thermomètre  ,  la  liqueur  qui  devrait  monter  auffi-tôt  dans  pag.  75. 
le  tuyau  ,  ne  monte  qu’après  avoir  un  peu  baiffé.  Cette  defcente  fi  contraire  *  Pag-  n-  A 
à  ce  qu’on  aurait  dû  attendre  de  la  chaleur  étoit  rapportée  par  M.  Amontons 
à  la  dilatation  de  la  boule,  dont  la  chaleur  augmente  la  capacité,  avant  qu’elle 
ait  pu  agir  fur  la  liqueur  même ,  d’où  il  fuit  nécessairement  que  cette  liqueur 
doit  baiffer  quelques  inffans  avant  que  de  monter. 

M.  Geoffroy  donnoit  une  autre  raifon  d’un  femblable  fait.  *  Il  prétendoit  *  Voy-  l’Hift.  de 
qu’à  la  première  approche  de  la  chaleur,  les  liqueurs  commencent  par  fe  con-  I7°0,  P1  *3-&54- 
denfer,  &  enfuite  fe  dilatent,  &  en  imaginoit  même  quelque  raifon  Phyfi-  Pa»‘  5e 
que  ,  qui  avoit  fa  vraifemblance. 

Pour  démêler  la  véritable  raifon ,  M.  Amontons  jugea  qu’il  falîoit  faire 
l’expérience  avec  deux  liqueurs  inégalement  fufceptibles  de  raréfa&ion , 
telles  que  l’efprit  de  vin  &  l’eau  fécondé.  La  raréfadion  &ila  condenfation 
n’étantque  la  même  chofe  prife  en  difFérens  degrés  ,  l’elprit  de  vin  qui  fe  ra¬ 
réfie  plus  aifément  que  l’eau  fécondé  ,  fe  condenfera  plus  aifément  aufîi  , 

&  fi  la  condenfation  des  liqueurs  à  la  première  approche  de  la  chaleur  caufe 
üeur  defcente  dans  le  tuyau  du  Thermomètre ,  lorfque  la  boule  eft  échauffée, 
l’efprit-de-vin  defcendra  plus  vite  &  plus  bas  que  l’eau  fécondé.  Au  contrai¬ 
re ,  fi  la  dilatation  de  la  boule  caufe  cette  defcente  ,  l’efprit-de-vin  baiffera 
moins  que  l’eau  fécondé  ,  parce  qu’il  recevra  plus  vite  l’impreffion  delà  cha¬ 
leur  ,  &  que  la  grandeur  &  la  promptitude  de  fa  raréfaftion  répareront  & 
furmonteront  l’effet  de  la  dilatation  de  la  boule.  Il  pourra  même  arriver  qu’il 
ne  baiffera  point  du  tout  ,  parce  que  cet  effet  de  la  dilatation  de  la  boule 
fera  réparé  dans  le  même  inffant  par  la  raréfadion  de  l’efprit-de-vin. 

L’expérience  décida  pour  M.  Amontons.  On  la  tourna  même  encore  au¬ 
trement  pour  plus  d’affùrance  ;  la  defcente  des  liqueurs ,  &  la  vîtefiè  de  la 
defcente  furent  toujours  telles  que  les  demandoit  le  fyffême  de  la  dilatation 
des  vaifléaux  ,  &  M.  Géoffroy  ,  qui  ne  cherchoit  que  la  vérité  ,  fe  rendit 
fans  peine. 

SUR  U  AI  MAN  ET  SUR  U  AIGUILLE  AIMANTÉE. 

L’Aiman  eff  une  fource  inépuifabîe  de  phénomènes  furprenans  &  fingu-  y0y.  les  Mena. 

liers  ,  qui  attireraient  la  curiofité  de  ceux  même ,  qui  ont  le  moins  d’at-  pag.  97- 
tendon  à  obferverla  nature  ;  mais  de  plus  ces  phénomènes  font  devenus  im-  Pag*  6. 
porîans  par  le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  à  la  bouffole ,  &  à  la  navigation. 

L’efhme  du  chemin  d’un  vaiffeau  fe  régie  fur  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée  ,  &  fi  dans  un  même  lieu  &  dans  un  même  tems  ,  cette  déclinaifon 
peut  être  différente  par  des  caufes  particulières ,  on  fera  expofé  à  tomber 
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gggjssssssss . dans  des  erreurs  dangereufes.  C’eft  par  cette  raifon  que  M»  de  la  Hire  le  fîfsr 

Hist.  de  l’Acad.  a  examiné  fi  une  môme  aiguille  ,  ou  plutôt  deux  aiguilles  parfaitement  fem- 
R.  des  Sciences  bîables  ,  pouvoient  avoir  différentes  déclinaifons  pour  avo  r  été  touchées  par 
dilférens  aimans.  Heureufement  il  a  trouvé  que  non  ,  &  c’eil  une  caufe  d’er¬ 
reur  que  l’on  a  de  moins  à  craindre  ;  mais  il  a  trouvé  aufïi  que  la  différente 
fabrique  des  aiguilles ,  ou  leur  différente  figure  ,  pouvoit  mettre  quelque  va- 
riété  dans  leur  déclinaifon. 

Ce  réfultat  des  expériences  paroît  affez  conforme  au  fyftême  qu’on  s’efï 
fait  de  l’aiman  ,  fur  les  vues  que  M.  Defcartes  a  données.  La  matière  qui 
paffe  au  travers  de  chaque  aiman  ,  &  qui  entrant  &  fortant  par  fes  pôles  9 
&  rentrant  d’où  elle  eft  fortie  ,  forme  un  tourbillon  alentour  ,  a  la  même 
dire&ion  de  mouvement  que  celle  qui  forme  un  tourbillon  général  autour  de 
la  terre  ,  le  premier  de  tous  les  aimans  ,  &  par  conféquent  elle  a  la  même 
dire&ion  en  différais  aimans  ,  foit  forts ,  foit  foibles  ;  car  leur  force  ou  leur 
foibleffe  ne  vient  que  d’une  plus  grande  ou  moindre  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  magnétique  ,  &  la  dire&ion  du  mouvement  ne  change  pas  félon  cette 
quantité.  Mais  il  eft  clair  qu’elle  peut  changer  félon  que  les  différentes 
parties  d’une  aiguille  de  fer  dans  laquelle  la  matière  magnétique  s'ouvre 
un  palfage  ,  feront  différemment  difpofées  à  la  recevoir ,  ou  ,ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  hétérogènes ,  ou  même  félon  que  l’aiguille  fera  d’une  figure 
capable  de  modifier  différemment  en  fes  différentes  parties  le  cours  de  la 
matière  magnétique.  On  verra  fur  cela  dans  le  Mémoire  de  M.  de  la  Hire 
le  fils  fes  expériences  ,  &  des  détails  de  pratique  affez  délicats. 

On  reconnoît  pour  aiman  toute  matière  ou  maffe  ,  autour  de  laquelle  la 
matière  magnétique  forme  naturellement  un  tourbillon  ,  &  l’on  décou  vre  fei> 
fiblement  ce  tourbillon  par  fes  deux  pôles  qui  ont  des  vertus  &  des  effets  con¬ 
traires.  Si  une  maffe  revêtue  d’un  femblable  tourbillon  attire  par  un  certain 
bout  une  aiguille  de  fer ,  elle  la  repouffera  par  le  bout  oppofé.  Tout  tour¬ 
billon  ,  dès  qu’il  exifte  ,  a  néceffairement  ces  deux  effets  contraires  ;  mais  il 
peut  d’ailleurs  être  fi  foibîe  qu’il  ne  foutiendra  pas  le  plus  petit  morceau  de 
fer  ou  de  limaille,  attaché  à  la  maffe  qu’il  enveloppe.  Ainfi  le  caractère  ef- 
fentiel  ,  &  la  marque  sûre  d’un  aiman  ,  ce  fontles  deux  pôles  ,  fuppofé  qu’il 
les  ait  par  lui-même.  Une  aiguille  aimantée  n’eff  pas  un  aiman  ,  quoiqu’elle 
ait  deux  pôles  :  car  elle  ne  les  a  que  parce  quelle  a  été  aimantée  ou  touchée 
d’une  pierre  d’aiman.  Mais  on  a  obfervé  ,  il  y  a  déjà  du  tems  ,  que  ce  que  le 
fer  n’eftpas  par  lui-même ,  la  rouille  de  fer  l’étoit  quelquefois ,  je  veux  dire  , 
un  véritable  aiman.  M.  de  la  Hire  le  pere  ayant  enfermé  dans  une  pierre  qu’il 
laiffa  à  l’air  des  fis  placés  dans  le  plan  du  Méridien  ,  de  manière  qu’ils  fai- 
foient  avec  l’horifon  de  ce  pays-ci  le  même  angle  que  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  la  terre  ,  a  trouvé  au  bout  de  dix  ans,  que  ces  fils,  qu’il 
avoit  pris  affez  déliés  ,  étoient  entièrement  changés  en  roiiille  ,  &  en  même 
tems  étoient  devenus  des  aimans  véritables.  Il  en  avoit  aimanté  quelques- 
uns  ,  avant  que  de  les  enfermer  dans  la  pierre  ,  &  ceux-là  n’acquirent  pas  une 
plus  forte  vertu  d’aiman  que  les  autres ,  tant  le  paffage  feul  de  la  matière  ma¬ 
gnétique  du  tourbillon  de  la  terre  dans  ces  fils  bien  difpofés  à  la  recevoir  fé¬ 
lon  fa  direftion  ,  eut  de  force  pour  les  aimanter. 

Du  fer  entièrement  rouillé  étant  friable ,  &  propre  à  fe  mettre  en  pouffié- 

re  , 
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re  ,  ail  lieu  qu  il  étoit  auparavant  mou  ,  6c  malléable  ,  il  doit  être  devenu 
par-là  plus  femblable  à  une  pierre  ,  6c  par  conféquent  à  un  aiman  ,  dont  il  Hisr.  del’Acad. 
tient  toûjours  beaucoup  parla  configuration  de  les  pores.  AuffiMrs*  de  la  DES  Sciences 
Hire  croyent-ils  qu’une  pierre  ferrugineufe  ,  ou  de  la  mine  de  fer  eff  prefque 
toûjours  un  aiman  ,  quoique  fouvent  allez  foible. 

Nous  avons  parlé  dans  l’Hifloire  de  1701.  *  dufyftême  de  M.  Halley  fur 
la  déclinaifon  de  l’aiman ,  6c  de  cette  courbe  qui  félon  fes  obfervations  étant 
exempte  de  déclinaifon  ,  embraffe  le  globe  de  la  terre  ,  &  qui  efl  le  terme 
d’où  l’on  doit  compter  toutes  les  déclinaifons  Orientales  6c  Occidentales. 

Mrs.  de  la  Hire  ont  repréfenté  le  globe  terreflre  par  une  pierre  d’aiman  qu’ils 
ont  entre  les  mains,  médiocrement  bonne  ,  qui  pefe  100  livres  ,  6c  a  près 
d’un  pied  de  diamètre.  Ils  l’ont  arrondie ,  6c  après  avoir  trouvé  fes  pôles ,  ils 
ont  tracé  fur  fa  furface  un  Equateur  6c  des  Méridiens.  Une  aiguille  de  bouf- 
fole  placée  fur  ces  différens  Méridiens  ,  a  tantôt  une  déclinaifon  vers  l’Eff , 
tantôt  vers  l’Ouefl: ,  6c  tantôt  elle  n’en  a  point  ;  ce  qui  efl  tout-à-fait  confor¬ 
me  au  fyffême  de  M.  Halley,  6c  en  donne  une  image  fenfible. 

Il  efl  plus  que  vraifemblable  que  la  variation  &  l’inégalité  des  déclinaifons 
fur  l’aiman  de  Mrs-  de  la  Hire  ,  viennent  de  ce  que  les  parties  véritablement 
magnétiques  de  cette  pierre  font  mêlées  avec  d’autres  parties  hétérogènes  , 
irrégulièrement  femées  &  répandues.  Il  en  va  de  même  de  la  terre  qui  efl  un 
aiman  encore  plus  mêlé.  Mais  il  fe  fait  dans  la  terre  des  générations  nou¬ 
velles  ,  6c  non  pas  dans  la  pierre  d’aiman  ,  6c  de-là  vient  que  les  déclinai¬ 
fons  qui  feront  toujours  les  mêmes  aux  mêmes  endroits  de  cette  pierre  , 
font  changeantes  fur  le  globe  terreflre. 

La  lenteur  des  générations  qui  fe  font  dans  le  fein  de  la  terre ,  6c  celle  des 
changemens  de  déclinaifon  qui  ne  font  guéres  que- de  12  minutes  par  an  dans 
un  même  lieu ,  conviennent  affez  enfemble  ;  mais  il  paroît  que  quand  quel¬ 
qu’une  de  ces  générations ,  qui  dans  le  tems  quelle  fe  formoit  6c  fe  perfe- 
Ûionnoit,  détournoit  toûjours  de  plus  en  plus  l’aiguille  du  Nord  vers  l’Ouefl, 
par  exemple  ,  efl  enfin  parvenue  à  fa  dernière  perfeélion  ,  l’aiguille  devroit 
être  quelque  tems  fiationnairc  6c  arrêtée  au  même  point  de  déclinaifon ,  par-  pag, 
ce  qu’il  n’efl  guère  vrai-femblable  qu’il  fe  faffe  aufli-tôt  dans  la  terre  une  au¬ 
tre  génération  ,  qui  donne  à  l’aiguille  un  mouvement  contraire ,  6c  le  rappelle 
de  l’Ouefl  au  Nord  ,  6c  de-là  à  i’Efl  :  cependant  on  ne  voit  pas  que  l’aiguille 
ait  de  ces  fortes  de  dations  ;  mais  il  efl  vrai  aufîi  qu’il  n’y  a  pas  beaucoup 
plus  de  ioo  ans  que  l’on  obferve  les  déclinaifons  ,  6c  dans  un  tems  fi  court 
par  rapport  à  la  lenteur  de  ce  mouvement ,  on  n’a  pas  encore  des  obferva^- 
tions  en  affez  grand  nombre.  C'efl  pour  cela  que  Mrs-  de  îa  Hire  apportent 
tant  de  foin  à  celles  qu’ils  font  depuis  plus  de  20  ans  à  l’Obfervatoire  ,  6c  en 
tiennent  un  regiflre  fort  exaêl.  Il  peut  arriver  que  fur  ces  fortes  de  matières 
le  tems  donne  le  fyflême  ,  en  donnant  une  quantité  de  phénomènes  fu£* 
fifante. 

Comme  l’Académie  a  trouvé  l’idée  de  M.  Halley  fur  les  variations  de 
î’aiman  très- belle  &  digne  d'être  fuivie  avec  beaucoup  d’attention  ,  les  oc~ 
cafions  que  l’on  a  eues  de  l’examiner  6c  de  la  vérifier  ,  n’ont  pas  été  négli¬ 
gées.  M.  Caflim  le  fils  ayant  entre  les  mains  des  Obfervations  fur  la  décli-  Voy.  les  Mem; 
aiaifon  faite  par  M.  de  May  Millionnaire ,  pendant  le  voyage  qu’il  a  fait  à  la  PaS*  &  8o». 

Tome  II.  Z 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1705. 


pag»  10. 


Voy.  les  Mem. 
pag.  61.  1 10.  119. 
xiÿo  171, 


pag.  11. 


178  Collection 

Chine  en  1703*  avec  le  Légat  du  Pape  ,  &  les  ayant  rapportées  fur  la  carte 
générale  des  déclinaifons  dreflee  par  M.  Halley  pour  l’année  1700 ,  il  a  trou¬ 
vé  tant  de  conformité  ou  de  fi  légères  différences,  que  le  fyftême dufçavant 
Anglois  en  eft  extrêmement  confirmé. 

Il  y  a  plus.  Suppofé  que  par  d’autres  obfervations  ce  fyffême  continuât 
à  être  auffi  heureux  ,  6c  auffi  juffe  ,  M.  Caflîni  le  fils  lui  donne  un  ufage  , 
auquel  on  ne  fçait  fi  M.  Halley  a  penfé.  C’eff  la  détermination  des  longitu¬ 
des  ,  du  moins  en  quelques  endroits  du  globe  terreffre  ,  où  les  cercles  de  dé- 
clinaifon  de  M.  Halley  différent  peu  des  Méridiens  ;  car  les  déclinaifons  étant 
pofées  fur  tout  le  globe  ,  on  fçauroit  en  ces  lieux-là  ,  par  la  déclinaifon  que 
l’on  trouveroit ,  fous  quel  Méridien  on  feroit  arrivé.  Il  eft  vrai  que  les  décli¬ 
naifons  changent  toujours  ;  mais  on  commence  à  fçavoir  ,  6c  on  fçaura  un 
jour  encore  mieux  ,  quel  changement  répond  à  chaque  année.  Enfin ,  il  pa- 
roit  que  nous  fommes  à  cet  égard  fur  de  bonnes  voyes  ;  mais  il  n’y  a  point 
de  chemin  qui  fe  puiffe  faire  qu’en  un  certain  tems. 


SUR  LA  RARÉFACTION  ET  LA  CONDENSATION  DE  L'AIR . 

LA  raréfa&ion,  oti  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  prife  à  contrefens ,  la  con- 
denfation  de  l’air,  aaffez  occupé  l’Académie  pendant  cette  année. Quoi¬ 
que  cette  matière  foit  une  de  celles  oit  la  Philofophie  moderne  a  le  plus  réùf- 
fi ,  quoiqu’elle  ait  été  tournée  en  mille  façons  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  on  va  voir  quelle  n’eft  pas  encore  bien  parfaitement  connue  ,  6c 
qu’il  nous  refte  beaucoup  à  défirer  pour  le  fyftême. 

Feu  M.  Mariotte  a  établi  par  expérience  que  les  différentes  condenfations 
de  l’air  fuivoient  la  proportion  des  poids  dont  il  étoit  chargé.  En  fuppofant 
d’ailleurs  que  le  mercure  au  bord  de  la  mer  fe  tienne  dans  le  Baromètre  à 
28  pouces,  qui  égalent  par  conféquent  le  poids  de  toute  l’atmofphére  ,  6c 
qu’au  niveau  de  la  mer  60  pieds  d’air  en  hauteur  faffent  équilibre  avec  une 
ligne  de  mercure  ,  de  forte  que  le  Baromètre  porté  à  60  pieds  au-deffùs  de 
la  mer  defcendroit  d’une  ligne  ,  il  eft  très-ailé  de  trouver  ,  parle  principe  de 
M.  Mariotte  ,  quelle  hauteur  d’air  répondroit  à  une  fécondé  ligne  de  mer¬ 
cure;  car  comme  28  pouces  de  mercure  moins  une  ligne  font  à  28  pouces, 
ainfi  une  hauteur  de  60  pieds  d’air  fera  à  un  quatrième  terme  ,  qui  eft  la  hau¬ 
teur  d’air  correfpondante  à  la  fécondé  ligne  de  mercure.  On  trouvera  de  mê¬ 
me  toutes  les  autres  hauteurs  d’air  correfpondantes  à  chaque  ligne  ,  6c  toû- 
jours  plus  grandes,  puifqu’elles  font  chargées  d’un  moindre  poids  de  l’atmof- 
phére.  Elles  feront  néceffairement  une  progreffion  géométrique,  &  il  ne  faut 
qu’avoir  la  fomme  de  cette  progreffion  pour  déterminer  la  hauteur  de  toute 
î’atmofphére.  Par  conféquent  une  certaine  partie  de  cette  fomme  donnera 
la  hauteur  d’une  montagne  ,  au  fommet  de  laquelle  le  Baromètre  fera  def- 
cendu  d’une  certaine  quantité. 

M.  Mariotte  ,  apparemment  pour  la  facilité  du  calcul  ,  changea  fa  pro¬ 
greffion  géométrique  en  arithmétique  ,  6c  prétendit  que  ce  changement  ne 
produifoitpas  d’erreur  confidérable.  Il  appliqua  fa  nouvelle  progreffion  à  deux 
obfervations  de  hauteurs  de  montagnes  ,  faites  par  le  Baromètre  ,  6c  trouva 
que  fon  calcul  en  approchoit  affez. 
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Maïs  M«.  Caffini  &  Maraldi  ayant  mefuré  par  le  Baromètre  la  hauteur 
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de  plufieurs  montagnes,  ainli  qu’il  a  été  dit  dans  l’Hiftoire  de  1703.  * ils  re-  Hist.  de  l’Acad, 
connurent  que  ni  le  principe  de  M.  Mariette  ,  ou  la  progreffion  géométri-  R.  des  Sciences 
que  qui  s’en  enfuit  ,  ni  la  progreffion  arithmétique  qu  il  y  fubffituë  ,  ne  ré-  OE  Paris. 
pondoientpas  affez  jufte  à  leurs  obfervations  ,  &  quelles  s’en  écartoient  d’au-  Ann.  1703. 
tant  plus  que  les  hauteurs  des  montagnes  étoient  plus  grandes.  M.  Caffini  le  *Pag.  11.  &  fuir, 
fils  prit  la  peine  de  dreffer  une  table  de  toutes  les  hauteurs  d’air, telles  que  les 
donne  la  progreffion  géométrique  de  M.  Mariotte  depuis  le  niveau  de  la  mer, 
jufqu’à  une  hauteur  où  le  Baromètre  baifferoit  de  7  pouces.  Ces  hauteurs  fe 
trouvent  toujours  moindres  que  celles  que  donne  la  progreffion  arithméti¬ 
que  ,  &  celles-ci  moindres  encore  que  celles  qui  ont  été  obl'ervées.  Ce  fut 
par  cette  raifon  que  Caffini  &  Maraldi  établirent  une  nouvelle  progref- 
lion  arithmétique  ,  qui  s’accorde  beaucoup  mieux  avec  les  obfervations.  Elle  » 
a  été  rapportée  dans  l’endroit  ci-deffus  cité  de  l’Hiftoire  de  1703. 

Puifque  les  hauteurs  des  montagnes,  telles  qu’on  les  trouve  par  la  progrefi 
Bon  géométrique  de  M.  Mariotte,  font  beaucoup  trop  petites,  il  s’enfuit  que 
cette  progreffion  donne  auffi  les  raréfactions  de  l’air  à  différentes  hauteurs 
plus  petites  quelles  ne  doivent  être  ;  car  ce  n’eff  que  de  ces  raréfactions  que 
l’on  conclut  les  hauteurs,  &  par  conféquent  la  raréfaction  de  l’air  à  ces  dif-  pag.  1 1, 
férentes  hauteurs  eft  réellement  plus  grande  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
fa  condenfation  eft  plus  petite  ,  que  ft  ellefuivoit ,  félon  M.  Mariotte  ,  la  pro¬ 
portion  des  poids. 

Nous  avions  déjà  dit  dans  l’Hiftoire  de  1702.  *  que  la  régie  de  M.  Ma¬ 
riotte  ne  pouvoir  être  vraie  fans  reftriction  ,  &  quelle  devoit  fe  renfermer 
dans  les  raréfactions  moyennes.  En  effet ,  M.  de  la  Hire  ayant  voulu  autre¬ 
fois  la  vérifier  par  expérience  ,  &  d’une  manière  très-fimple  ,  prit  un  reffort 
qu’il  allongeoit  par  différens  poids ,  &  il  en  trouva  toujours  les  extenfions 
proportionnelles  à  ces  poids ,  tant  quelles  n’étoient  que  moyennes.  Cela  s’ap¬ 
plique  de  foi-même  à  l’air  qui  eft  une  matière  à  reffort.  Enfin  il  eft  vifible  par 
le  raifonnement ,  que  la  proportion  des  poids  ne  peut  fubfifter  que  dans  les 
extenfions  ou  condenfations  moyennes  ;  car  un  corps  comprimé  &  réduit , 
par  exemple  ,  à  la  moitié  de  fa  première  hauteur  par  un  certain  poids  ,  feroit 
donc  réduit  à  une  hauteur  nulle  ou  à  rien  par  un  poids  double  ,  &  à  moins  que 
rien  par  un  plus  grand  poids  ,  ce  qui  eft  entièrement  abfurde. 

Cependant  il  fautavouer  qu’en  faifant  d’autres  expériences  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici ,  la  propofition  de  M.  Mariotte  fe  trouve  vraye$ 
même  dans  de  très-grandes  raréfaClions  de  l’air.  On  prend  un  tuyau  plus  long 
que  28  pouces  ,  que  l’on  ne  remplit  pas  entièrement  de  mercure  ,  &  où  il 
refte  par  conféquent  une  certaine  quantité  d’air.  On  le  renverfe  enfuite  à 
la  manière  ordinaire  dans  un  vafe  plein  de  mercure  ,  &  auffi-tôt  l’air  qu’on 
a  laiffé  dans  le  tuyau  gagne  le  haut.  Le  mercure  de  ce  tuyau  ne  peut  pas 
fe  tenir  fufpendu  à  la  hauteur  de  28  pouces  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  feul  à  fou- 
tenir  le  poids  de  Fatmofphére  ,  &  qu’il  eft  aidé  par  l’air  enfermé  avec  lui. 

Il  defeend  donc  plus  bas  que  les  28  pouces  ,  &  l’air  qui  doit  occuper  l’efpace 
abandonné  par  le  mercure  fe  dilate  néceflairement ,  &  perd  en  même-tems 
quelque  ckofe  de  fa  force  de  reffort  ;  de  manière  que  le  reffort  affoibli  de  j  j; 

cet  air  ,  &  la  hauteur  à  laquelle  le  mercure  eft  demeuré  fufpendu  ,  par 
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exemple  ,  26  pouces  ,  font  enfemble  équilibre  à  tout  le  poids  de  î’atmofphé- 
re  ,  égal  à  28  pouces  de  mercure  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  l’air  dilaté 
dans  le  tuyau  eff  alors  chargé  d'un  poids  égal  à  2  pouces  de  mercure  ;  au 
lieu  que  ce  même  air ,  tel  qu’on  l’avoit  d'abord  enfermé  dans  le  tuyau ,  étoit 
dans  l’état  de  condenfation  où  l’avoit  mis  le  poids  de  toute  l’atmofphére  qu’il 
foutenoit.  Or  la  longueur  du  tuyau  ,  la  quantité  d’air  qu’on  y  a  laiffée  ,  le 
nouvel  efpace  qu’occupe  cet  air  après  le  renverfement ,  &  la  hauteur  où  fe 
tient  le  mercure  étant  des  chofes  connuës  ,  il  eft  ailé  de  voir  fi  les  deux  ef- 
paces  qu’occupe  l’air  avant  &  après  le  renverfement  font  proportionnels  aux 
différons  poids  dont  il  eff  chargé.  M.  Mariotte  avoit  trouvé  dans  cette  ex¬ 
périence  la  proportion  affez  juffe  ,  &  c’eff  fur  quoi  il  avoit  fondé  fa  régie  gé¬ 
nérale. 

Comme  il  avoit  quelque  lieu  de  la  révoquer  en  doute  ,  M.  Caffini  le  fils 
recommença  des  expériences  pareilles  à  celles  de  M.  Mariotte  ,  &  le  fuc- 
cès  en  fut  toûjours  conforme  à  fon  principe.  Il  eff  vrai  qu’il  fembloit  quel¬ 
quefois  ne  l’être  pas,  &  l’on  trouvoit  l’air  plus  ou  moins  dilaté  qu’il  ne  fal- 
loit  ;  mais  on  doit  obferver  qu’il  eff  très-difficile  &z  peut-être  impoffible  d’avoir 
des  tuyaux  dont  le  diamètre  intérieur  foit  par  tout  exactement  égal.  S’il  eff 
plus  grand  au  haut  du  tuyau  ,  c’eff-à-dire  ,  dansl'e  ’pace  qu’occupe  l’air  après 
le  renverfement  ,  l’air  paroît  moins  dilaté  qu’il  ne  i’eff  en  effet  ;  c’eftle  con¬ 
traire  ff  le  diamètre  du  tuyau  eff  plus  petit.  M.  Caffini  le  fils  mefuroit  donc 
exactement  par  des  quantités  égales  de  mercure  qu’il  verfoit  les  unes  après- 
les  autres  dans  un  tuyau  ,  les  différentes  capacités  qu’il  pouvoit  avoir  en  dif¬ 
férentes  parties  de  fa  longueur  ,  &  cela  étant  connu ,  il  voyoit  que  les  ob- 
fervations  fe  rapprochoient  affez  du  principe  de  M.  Mariotte  pour  devoir  le 
confirmer.  On  ne  compte  pas  de  légères  différences  qui  pourvoient  relier  en¬ 
core  ,  ou  même  venir  d’ailleurs  ,  elles  font  inévitables  dans  toute  opération. 

Il  eff  vifible  par  ce  qui  a  été  dit ,  que  plus  un  tuyau  excède  la  longueur 
de  28  pouces  ,  &  en  même-tems  moins  on  y  laiffe  d’air  avant  le  renverfe¬ 
ment,  plus  cet  air  après  le  renverfement  doit  être  dilaté.  Il  eff  difficile  d’a¬ 
voir  de  fort  longs  tuyaux  ,  &  ceux  de  M.  Caffini  le  fils  n’avoient  guéres  que 
44  pouces.  M.  Amontons  pour  faire  l’expérience  plus  en  grand  ,  s’avifa  de 
faire  faire  un  tuyau  dont  un  bout  fe  terminoit  en  une  très-grofle  olive  de  la 
figure  d’un  cervelas.  Ce  bout  étoit  celui  d’en-haut  après  le  renverfement,  de 
forte  que  l’air  qui  y  montoit  fe  dilatoit  beaucoup  dans  un  fi  grand  efpace  9 
ÔC  telle  étoit  la  capacité  de  cette  olive ,  que  quant  à  cette  dilatation  de  l’air 
elle  valloit  un  tuyau  qui  eût  eu  475  pouces  de  long  &  un  diamètre  égal  à 
celui  d’un  tuyau  ordinaire  long  de  46  pouces  qu’avoit  M.  Amontons.  Le  tuyau 
entier  avec  fon  olive  valoit  un  tuyau  long  de  près  de  5 12  pouces,  Ôz  du  mê¬ 
me  diamètre  que  celui  de  46  pouces. 

M.  Amontons  fit  les  expériences  avec  ce  nouveau  tuyau  ,  &  n’y  ayant 
laiffe  une  fois  que  2  pouces  6  lignes  d’air,  il  trouva  qu’après  le  renverfement 
cet  air  devoit  s’être  dilaté  près  de  200  fois  plus  qu’il  n’étoit  auparavant ,  & 
que  cette  grande  dilatation  fuivoit  encore  la  proportion  de  M.  Mariotte.  A 
plus  forte  raifon  de  moindres  dilatations  la  fuivoient-elles. 

Voilà  ce  qui  peut  furprendre  les  Phyficiens  même.  Les  différentes  dilata¬ 
tions  où  eff  l’air  depuis  le  niveau  de  la  mer  jufqu’au  haut  des  montagnes ,  ne 
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tonfervent  pas  la  proportion  des  poids  ,  &  elles  la  conservent  d’autant  moins 
que  ces  montagnes  font  plus  élevées  ;  c’eft-à-dire  ,  que  dans  cette  étendue  Hist.  del’Acad; 
les  dilatations  de  deux  extrémités  font  trop  différentes  entre-ellespour  être  R-  Sciences 
renfermées  les  unes  &  les  autres  dans  les  bornes  de  dilatations  moyennes  où  DE  Paris' 
la  proportion  peut  avoir  lieu  ;  &  cependant  quelles  montagnes  a-t’on  jamais  Ann.  1705* 
vues  ,  où  l’air  loin  d’être  dilaté  200  fois  plus  qu’il  ne  l’eff  au  niveau  de  la 
mer  ,  le  fût  feulement  une  fois  davantage  ?  Car  il  faudroit  pour  cela  que  le 
mercure  fur  le  haut  de  ces  montagnes  baifsât  de  14  pouces  lelon  la  régie  de  pag.  15» 

M.  Mariotte  ,  &  à  peine  baiffe-fil  de  5  ou  6  fur  les  plus  hautes  où  l’on  ait 
obfervé.  Comment  donc  l’air  auffi  prodigieulement  dilaté  qu’il  l’eft  dans  le 
tuyau  à  olive  de  M.  Amontons ,  fuit-il  la  proportion  des  poids  ,  &  comment 
ne  la  fuit-il  plus  dans  le  peu  de  dilatation  qu’il  a  au  haut  des  montagnes  ?  l’air 
libre  effil  différent  de  celui  qu’on  enferme  dans  un  tuyau  ?  ou  l’air  qui  eft  de¬ 
puis  lafurface  de  la  terre  jufqu’au  haut  des  montagnes,  doit-ii  être  confidéré 
comme  une  matière  hétérogène  &  inégalement  fufceptible  de  dilatation  en 
fes  différentes  parties ,  deforte  qu’il  entrera  dans  fes  différentes  dilatations 
quelque  autre  principe  que  l’inégalité  des  poids  ,  au  lieu  que  l’air  pris  lùr  la 
furface  de  la  terre  fera  parfaitement  homogène  ,  &ne  fe  dilatera  ou  ne  fe  con- 
denfera  que  félon  les  poids  ? 

11  y  a  du  moins  quelque  apparence  que  l’air  dilaté  dans  un  tuyau  n’eft  pas 
tout-à-fait  de  la  même  nature  que  l’air  du  haut  d’une  montagne.  Si  l’on  met 
de  l’eau  tiède  dans  la  machine  du  vuide ,  elle  bout  très-fort ,  dès  qu’on  a  pom¬ 
pé  la  moitié  de  l’air  ,  parce  que  celui  qui  étoit  naturellement  mêlé  dans  cette 
eau,  &  qu’on  avoit  déjà  un  peu  échauffé ,  étant  foulagé  de  la  moitié  du  poids 
qui  le  preffoit,  tend  à  fe  dégager  entièrement.  De-là  M.  Mariotte  avoit  con¬ 
jecturé  que  fi  l’on  étoit  à  une  hauteur  où  le  poids  de  l’atmofphére  fût  diminué 
de  moitié  ,  le  fang ,  beaucoup  plus  chaud  que  de  l’eau  tiède,  &  toûjours  plein 
d’air  ,  bouillonneroit  de  manière  qu’il  ne  pourroit  plus  circuler  ,  &  il  faut 
convenir  que  la  conjedure  étoit  affez  bien  fondée.  Cependant  Mrs.  Caffini 
&  Maraldi  qui  ont  monté  à  des  hauteurs  ,  où  ,  félon  leur  calcul ,  le  poids  de 
l’atmofphére  étoit  à  peu-près  de  la  moitié  moindre,  n’ont  fenti  aucune  incom¬ 
modité  caufée  par  la  raréfadion  de  l’air.  Beaucoup  de  gens  qui  ont  été  en- 
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Quoiqu’il  en  foit ,  toute  cette  matière  demande  encore  de  grands  éclair- 
ciffemens.  M.  Amontons  avoit  imaginé  ,  &  il  commençoit  à  exécuter  des 
expériences  qui  auroient  pû  donner  de  nouvelles  lumières  ,  mais  il  mourut, 
L’Académie  ne  perdra  pas  de  vûë  ce  deffein.  Jnfqu’à  préfent  il  faut  fe  con¬ 
tenter  de  bien  connoitre  la  difficulté  ;  car  c’eff-là  une  connoiffance  ,  &  quel» 
quefois  même  affez  confidérable. 


M 


I§2 


Collection 


Hist.  de  l’Acad.  S[/R  UNE  irrégularité  de  quelques  baromètres . 

K.  des  Sciences  x- 


de  Paris. 

Ann.  170?. 

Voy.  les  Mem. 
P-  ^9-  iji.  iJ4- 

167. 


FS«  17» 


VOici  encore  ,  à  peu-près  fur  la  même  matière,  de  grands  fujets  de  dou¬ 
te  ,  6c  un  nouveau  befoin  d’éclairciflemens. 

Il  y  a  déjà  quelques  tems  qu’on  avoit  remarqué  à  l’Obfervatoire  que  deux 
Baromètres  fimples  ,  remplis  du  même  mercure  ,  chargés  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  pareils  en  tout ,  pouvoient  cependant  ne  s'accorder  jamais  ;  c’eft-à- 
dire ,  n’être  jamais  exactement  6c  précifément  à  la  même  hauteur.  Comme 
la  différence  étoit  légère ,  6c  que  l’on  eft  accoûtumé  à  ne  trouver  jamais  une 
entière  précifion  dans  tout  ce  qui  eft  d’exécution  6c  de  pratique ,  on  n’étoit 
pas  fort  furpris  de  ce  phénomène ,  6c  on  fe  contentoit  d’en  rapporter  la  caule 
en  général  à  quelque  différence  de  conftruêiion  infenftble  6c  inévitable. 

Mais  un  Baromètre  ftmple  de  M.  le  Chancelier,  dont  on  verra  l’Hiftoire 
dans  les  Mémoires  de  M.  Amontons ,  6c  qui  fe  tenoit  18  ou  19  lignes  plus 
bas  que  les  autres  ,  étonna  fort  toute  l’Académie.  Quand  on  l’inclinoit ,  6c 
que  l’on  laiffoit  venir  le  mercure  jufqu’au  haut  du  tuyau  ,  il  le  rempliffoit 
exactement ,  6c  l’on  n’y  voyoit  aucune  bulle  d’air  ,  d’où  l’on  eoncluoit  né- 
ceffairement  que  le  vuide  étoit  parfaitement  bien  fait ,  6c  ‘qu’il  n'étoit  refté 
aucun  air  qui  pût  tenir  le  mercure  plus  bas  qu’il  ne  devoit  être. 

Ce  n’étoit  point  non  plus  que  le  mercure  eût  une  pefanteur  extraordinaire , 
car,  outre  que  l’on  n’a  point  encore  vû  un  mercure  qui  pesât  plus  qu’un  au¬ 
tre  ,  quand  on  mettoit  d’autre  mercure  dans  ce  même  tuyau  ,  il  ne  fe  tenoit 
pis  plus  haut,  6c  le  mercure  de  ce  tuyau  tranfporté  dans  un  autre  s’y  tenoit 
à  la  hauteur  qu’avoient  les  autres  Baromètres  en  ce  tems-là.  D’où  pouvoit 
donc  venir  une  fi  grande  inégalité  de  hauteur ,  6c  une  ft  étrange  irrégularité 
Lorfque  M.  Amontons  apporta  ce  nouveau  fait  dans  une  aflemblée  ,  on 
propofa  fur  le  champ  plufieurs  penfées  différentes.  Les  uns  conjeCturoient 
qu’il  peut  y  avoir  une  matière  moyenne  entre  la  matière  fubtile  qui  rem¬ 
plit  le  haut  des  Baromètres  ,  6c  l’air  groftier  que  le  verre  empêche  d’y  en¬ 
trer  ,  6c  que  le  verre  du  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  pouvoit  avoir  des 
pores  plus  grands  que  les  verres  ordinaires,  &  laifter  cette  matière,  dont  le 
poids  abaiffoit  fi  confidérablement  le  mercure..  D’autres  croyoient  que  ce 
tuyau  pouvoir  avoir  quelque  humidité  graffe  ,  dans  laquelle  étoit  contenu  de 
l’air  qui  fe  dilatoit  beaucoup  dès  que  le  vuide  étoit  fait.  D’autres  enfin  foup- 
çonnoient  que  peut-être  ce  verre  étoit  tel,  que  le  mercure  en  corrodoit  la  lub- 
ftance  ,  6c  par-là  dégageoit  de  l’air  enfermé  dans  fes  cellules  ;  6c  en  effet , 
en  examinant  ce  verre  avec  un  microfcope  ,  ils  croyoient  le  voir  plein  de 
bulles  ,  comme  les  Larmes  de  Hollande  ,  du  moins  en  fa  partie  fupérieure. 
Chacun  propofoit  les  expériences  ,  qui  pouvoient  appuyer  ou  détruire  fon 
opinion  ,  mais  on  ne  pouvoit  pas  les  faire  toutes  fur  un  même  tuyau ,  6c  il 
y  en  avoit  quelques-unes  dont  le  lùccès  dépendoit  d’un  tems  allez  long. 

M.  Amontons  étoit  perfuadé  qu’il  entroit  Je  l’air  fubtil  par  les  pores  du 
tuyau  de  M.  le  Chancelier  ;  6c  comme  c’étoit  lui  qui  en  étoit  faili  6c  que  le 
fait  avoit  d’abord  paffé  par  les  mains  ,  il  fut  chargé  par  l’Académie  d'exami¬ 
ner  cette  matière  ,  6c  il  commença  par  les  expériences  qui  avoient  rapport 
â  fon,  opinion. 
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Il  s’apperçut  d’abord  d’une  nouvelle  circonftance  du  phénomène  affez  fin- 
guliére  ;  c’efi  qu’ayant  plufieurs  fois  vuidé  &  rechargé  de  mercure  ce  tuyau 
qui  étoit  le  fujet  de  toutes  les  recherches  ,  il  trouva  qu’après  cela  fa  diffé- 
rence  de  hauteur  d’avec  les  autres  Baromètres  étoit  diminuée  de  moitié  ,  ôc 
qu’il  n 'étoit  plus  que  de  9  lignes  plus  bas. 

Enfuite  on  vint  à  fçavoir  que  quelque  tems  auparavant  il  avoit  été  lavé  en 
dedans  avec  de  l’efprit-de-vin  par  M.  Homberg  qui  en  avoit  voulu  ôter  une 
tache  ,  après  quoi  le  mercure  s’y  étoit  tenu  plus  bas  que  dans  les  autres  Ba¬ 
romètres  ,  &  alors  M.  le  Chancelier  s’étoit  apperçu  de  fon  irrégularité. 

M.  Amontons  crut  que  tout  cela  s’accordoit  affez  bien  avec  fa  penfée.  L’ef¬ 
prit-de-vin  ayant  bien  nettoyé  le  verre  avoit  enlevé  de  dedans  fes  pores  tous 
les  petits  corpufcules  étrangers  qui  auroient  fermé  le  paffage  à  l’air  ,  &  ce 
même  tuyau  ayant  été  plufieurs  fois  déchargé  de  fon  mercure  &  rechargé 
depuis  qu’il  étoit  entre  les  mains  de  M.  Amontons  ,  le  mercure  y  avoit  laide 
quelque  efpéce  de  craffe  fort  déliée  ,  qui  avoit  bouché  une  partie  des  pores 
du  verre  ,  ou  en  avoit  rendu  le  paffage  plus  difficile.  De-là  venoit  que  le  mer¬ 
cure  n’y  étoit  plus  fi  bas.  Et  en  effet  M.  Amontons  ayant  de  nouveau  lavé  ce 
tuyau  avec  de  l’efprit-de-vin ,  le  mercure  s’y  remit  enfuite  auffi  bas  qu’il  étoit 
d’abord. 

Cette  craffe  que  l’on  fuppofe  que  le  mercure  peut  laiffer  en  paffant  &  re¬ 
payant  plufieurs  fois  dans  un  même  tuyau ,  ne  manque  pas  tout-à-fait  de  vrai- 
femblance.  M.  Amontons  fit  voir  des  bouteilles  où  il  y  avoit  du  mercure,  qu’il 
avoit  portées  dans  fes  poches  pendant  un  an  &  plus.  Non-feulement  elles 
étoient  devenues  fort  l’aies  en  dedans  ,  mais  une  partie  du  mercure  s’étoit 
changée  en  une  poudre  noirâtre ,  ce  qui  convient  parfaitement  avec  ce  qui 
a  été  dit  fur  ce  fujet  dans  l’Hiftoire  de  1700.  *  mais  comme  il  paroît  que  le 
mercure  ne  produit  cette  faleté  que  par  un  mouvement  répété  un  grand 
nombre  de  fois  ,  &  pendant  un  long-tems  ,  il  refie  à  fçavoir  fi  elle  peut  être 
produite  dans  un  tuyau  qui  aura  été  déchargé  &  rechargé  ,  peut-être  cinq 
ou  fix  fois.  Il  efi  vrai  que  l’on  n’a  befoin  ici  que  d’une  faleté  infenfible. 

Si  la  conjeêlure  de  M.  Amontons  étoit  vraie  ,  un  tuyau  d’une  matière  plus 
poreufe  que  le  verre  ,  &  chargé  de  mercure  comme  un  Baromètre  ,  devoir 
laiffer  paffer  un  air  moins  fubtil ,  ou  en  laifl'er  paffer  une  plus  grande  quantité 
que  le  tuyau  de  M.  le  Chancelier.  Ce  fut  dans  cette  vûëqueM.  Amontons  prit 
un  moyen  canon  de  fiifil ,  long  d’un  peu  plus  de  34  pouces  ,  &  en  fit  une 
efpéce  de  Baromètre.  Mais  le  fer  n’étant  pas  tranfparent  ,  la  difficulté  étoit 
de  fçavoir  à  quelle  hauteur  fe  tiendrait  le  mercure  dans  ce  Baromètre  nou¬ 
veau.  On  verra  dans  le  mémoire  de  M.  Amontons  un  expédient  affez  ingé¬ 
nieux  qu’il  imagina.  Cela  fait,  ilfe  trouva  que  le  mercure  étoit  dans  le  tuyau 
de  fer  5  2  lignes  plus  bas  que  dans  les  tuyaux  de  verres  ordinaires. 

Ce  tuyau  ayant  été  laiffé  en  expérience  comme  un  Baromètre  ,  le  mer¬ 
cure  y  baiffa  toujours,  mais  lentement  ;  c’efi-à-dire ,  qu’il  en  fortoit  toujours , 
de  forte  qu’au  bout  de  30  ou  3  ï  heures  ,  il  n’y  en  reftoit  qu’à  peu-près  la 
onzième  partie  de  ce  qu’il  y  en  avoit  eu  immédiatement  après  le  renverfe- 
ment.  Peut-être  y  avoit-il  dans  ce  canon  quelque  ouverture  imperceptible , 
par  où  l’air  s’infinuoit  toujours  ;  mais  enfin  on  11e  pouvoir  attribuer  à  cette 
caufe  le  peu  de  hauteur  où  s’étoit  tenu  le  mercure  auffi-tôt  apès  le  renverfe- 
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ment  du  tuyau  ,  puifque  les  diminutions  de  hauteur  qui  fuivirent  nefe  fai— 
(oient  que  dans  de  certains  tems  ,  &  avec  affez  de  lenteur. 

M.  Amontons  qui  avoit  obfervé  dans  cette  expérience  la  durée  des  écou- 
lemens  du  mercure  ,  de  leur  différente  quantité  en  certain  tems  ,  avoit  def- 
Ann.  1705.  le  in  de  recommencer  le  tout  plufieurs  fois ,  &  de  voir  fi  les  écoulemens  n’au- 
roient  pas  été  plus  lents  en  hyver  qu’en  été  ,  ce  qui  auroit  pu  avoir  fon  ufa- 
ge  par  rapport  à  la  tranfpiration ,  &  fût  peut-être  devenu  plus  important 
que  la  première  recherche  ;  mais  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  il  mou¬ 
rut  ,  au  milieu  de  tant  d'entreprifes  ,  que  l’on  peut  dire  qui  avoient  befoin 
de  lui. 

Il  ne  faut  donc  pas  encore  trop  compter  fur  l’expérience  du  tuyau  de  fer 
qui  n’a  été  faite  qu’une  fois.  Peut-être  même  a-t’on  fuppofé  trop  légèrement 
que  le  fer  fût  plus  poreux  ,  &  plus  facilement  pénétrable  à  l’air  que  le  ver¬ 
re.  Enfin  ,  plufieurs  Académiciens  ne  convinrent  point  du  lyffême  de  M. 
Amontons. 

Ils  foutenoient  que  l’expérience  du  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  étoit 
trop  finguliére ,  pour  devoir  rendre  fufpedes  une  infinité  d’expériences  pré¬ 
cédentes  ,  dans  lefquelles  on  avoit  toujours  fuppofé  qu’aucun  verre  ne  laif- 
foit  paffer  aucune  matière  capable  de  pefer  fur  le  mercure.  M.  Homberg  en 
particulier  rapportait  tout  le  phénomène  à  l’efprit-de-vin  dont  le  tuyau  avoit 
été  lavé.  Plufieurs  goutelettes  de  cette  liqueur  fubtile  s’étoient  logées  dans  les 
pores  du  verre  ,  d’où  elles  étoient  forties  dans  l’inflant  que  le  vuide  s’étoit 
fait ,  &  s’étant  extrêmement  raréfiées  ,  avoient  abaiffé  le  mercure.  Il  pré- 
tendoit  que  le  tuyau  ayant  été  lavé  avec  de  l'eau  on  voyoit  le  même  ef¬ 
fet  ,  &  que  des  particules  aqueufes  fe  raréfioientde  la  même  manière ,  &  de- 
venoient  vapeurs  ;  &  pour  preuve  de  cela  ,  fi  ces  tuyaux  après  avoir  été 
lavés  ,  étoient  bien  féchés  au  feu  ,  le  mercure  y  reprenoit  fa  hauteur  na¬ 
turelle. 

M.  Amontons  oppofoit  à  ce  raifonnement ,  qu’il  étoit  incroyable  que  quel¬ 
ques  goutelettes  d’efprit-de-vin  ou  d'eau ,  extrêmement  raréfiées  ,  &  par  con- 
féquent  extrêmement  affoiblies  quant  à  leur  force  de  reffort  ,  en  euff'ent  ce¬ 
pendant  une  égale  à  18  lignes  de  mercure  ;  qu’en  inclinant  ces  tuyaux  ,  où 
l’on  prétendoit  qu’éroient  contenues  ces  matières  raréfiées ,  &  en  faifant  ve¬ 
nir  le  mercure  jufqu’auhaut ,  on  auroit  donc  dû  voir  ces  mêmes  matières  re- 
condenfées  par  le  poids  du  mercure  ,  former  des  bulles  ,  pareilles  à  celles 
2  j,  que  forme  l’air ,  pour  peu  qu’il  en  foit  reffé  dans  le  tuyau ,  &  que  cependant 
on  ne  voyoit  rien  de  fembîable  ;  qu’afin  que  de  l’air  laiffé  dans  le  tuyau  ab- 
baifsât  le  mercure  de  18  lignes,  il  en  falloit  laiffer  une  quantité  fort  confi- 
dérable ,  &  entièrement  difproportionnée  à  celle  de  ces  goutelettes,  aufquel- 
les  on  attribuoit  le  même  effet.  Enfin  M,  Amontons  montroit  deux  tuyaux 
neufs  ,  pris  chez  le  fieur  de  Ville  Emailleur,  cpie  l’on  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  d’avoir  jamais  été  lavés  ,  ni  avec  de  l’eau  ,  ni  avec  de  l’efprit-de-vin  ,  &c 
où  le  mercure  fe  tenoit  6  à  7  lignes  plus  bas  que  dans  les  autres  Baromètres. 
Ce  qui  eft  encore  favorable  au  fyflême  de  M.  Amontons  ,  c’eff  que  cette  dif¬ 
férence  de  hauteur  diminuoit ,  à  mefure  qu’il  les  déchargeoit  &  rechargeoit 
de  mercure. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Rien  encore.  L’Académie  remet  la  décifion 

aux 
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âux  expériences  fpffeïle  fera ,  &  peut-être  en  faudra-t’il  une  longue  fuite.  Elle 
ne  prétend  pas  ne  faire  au  public  que  l’Hiffoire  de  fes  découvertes ,  elle  croit 
lui  devoir  auffi  celle  de  fes  doutes  ,  &  elle  verra  avec  une  extrême  fatisfa- 
élion  que  fes  doutes  contribuent  aux  découvertes  d’autrui. 


SU  R  LES  TUYAUX  CAPILLAIRES. 

UN  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  étant  à. demi  plongé  dans  une  li¬ 
queur  ,  elle  y  entre  ,  &  s’y  met  au  niveau  du  reffe  de  fa  furface  ,  à 
moins  que  le  tuyau  ne  foit  Capillaire ,  c’eff-à-dire  ,  d’un  fort  petit  diamètre  ; 
alors  il  arrive  ordinairement  qu’elle  monte  au-deffus  de  fon  niveau.  Je  dis 
ordinairement ,  car  la  liqueur  peut  être  telle  ,  &  le  tuyau  d’un  fi  petit  dia¬ 
mètre  ,  qu’elle  demeurera  au-deffous  ,  ou  même  n’entrera  point  du  tout  dans 
le  tuyau.  C’eff  ce  qu’on  a  éprouvé  avec  du  mercure.  Mais  il  ne  s’agit  main¬ 
tenant  que  de  l’élévation  des  liqueurs  au-deffus  de  leur  niveau  dans  les  tuyaux 
capillaires  ,  le  fécond  cas  viendra  fans  peine  à  la  fuite  du  premier. 

Cette  élévation  des  liqueurs  n’eff  point  une  exception  peu  importante  de 
la  régie  générale ,  &  la  recherche  des  caufes  n’eff  point  une  vaine  curiofi- 
té.  Le  corps  humain  eff  une  machine  hydraulique  ,  &  dans  le  nombre  pref- 
que  infini  de  tuyaux  qui  la  compofent  ,  celui  des  capillaires  eff  fans  compa- 
raifon  le  plus  grand  ,  &  c’eff  par  conséquent  la  connoiffance  de  cette  eipéce 
de  tuyaux  qui  nous  intéreffe  le  plus. 

Quelques  Philofophes  ont  prétendu  que  l’air  n’exerçant  pas  librement  l’a- 
élion  de  fa  pefanteur  fur  l’eau  dans  un  tuyau  capillaire  à  caufe  de  la  petiteffe 
de  l’efpace  ,  l’eau  extérieure  plus  preflèe  par  le  poids  de  l'air  devoit  faire 
monter  celle  qui  répondoit  à  l’ouverture  du  tuyau.  D’autres  ont  cru  qu’elle 
s’y  foutenoit  jufqu’à  une  certaine  hauteur ,  en  s’attachant  &  en  fe  colant , 
pour  ainfi  dire  ,  aux  parois  intérieures,  &  que  le  diamètre  étant  fuppofé  fort 
petit ,  il  falloit  regarder  toute  la  colonne  d’eau  comme  fufpenduë  de  cette 
manière.  Ces  deux  différentes  caufes  font  les  feules  que  l’on  ait  imaginées , 
&  même  ,  à  ce  qu’il  paroît,  les  feules  que  l’on  ait  pû  imaginer. 

M.  Carré  ,  aidé  de  M.  Géoffroy ,  a  cherché  à  décider  entre-çlles  par  un 
grand  nombre  d’expériences  qu’il  a  faites  fur  cette  matière,  En  voici  deux  qui 
femblent  ne  laiffer  aucun  doute. 

i.  L’eau  s’étant  élevée  au-deffus  de  fon  niveau  dans  un  tuyau  capillaire., 
fi  enfuite  on  pompe  l’air  ,  auffi  exactement  qu’il  foit  poffible  ,  elle  ne  redef- 
cend  point ,  au  contraire ,  elle  s’élève  encore  un  peu. 

2.  Si  l’on  enduit  de  fuif  le  dedans  d’un  tuyau  capillaire  ,  l’eau  ne  s’y  met 
que  de  niveau  aureffe  de  fa  furface.  Mais  fi  ce  tuyau  n’eff  enduit  de  fuif  que 
jufqu’à  une  hauteur  moindre  que  celle  oit  il  eff  plongé  dans  l’eau,  elle  monte 
à  fon  ordinaire  au-deffus  de  fon  niveau  ,  &  s’il  n'eff  enduit  de  fuif  que  d’un 
côté  ,  l’eau  de  ce  côté-là  fe  met  de  niveau  ,  &  monte  au-deffus  de  l’au-f 
tre  côté. 

Ce  n’eff  donc  pas  l’inégalité  de  la  preffion  de  l’air  qui  caufe  l’élévation  de 
l’eau  ,  puifque  dans  un  lieu  vuide  d’air  cette  élévation  fubfifte  ,  &  même  aug¬ 
mente  ,  &  en  mème-tems ,  il  faut  rapporter  cet  effet  à  l’adhérence  de  l’eau 
Tome  IL  A  a 
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aux  parois  intérieures  du  tuyau  capillaire ,  puifqu’elle  s’élève  dans  îa-  partie  où 
TIist.  de  l’Acad.  l'on  ne  l’empêche  pas. 

A-  des  Sciences  Mais  on  doit  bien  remarquer  ici  que  l’adhérence  n’efi  pas  une  force  mou- 
de  Paris.  vante ,  elle  ne  fait  que  donner  lieu  à  une  force  mouvante  d’exercer  fon  aélion. 

Ann.  1705.  Toutes  les  colonnes  d'eau  tendent  par  leur  pefanteur  à  defcendre  ,  Sc  à  s’é¬ 
lever  par  conféquent  les  unes  les  autres  ;  &  ce  n’efl  que  l’égalité  de  leurs 
forces  qui  les  met  toutes  de  niveau.  Si  quelqu’une  fe  trouve  moins  pefante 
que  les  autres  ,  auffi-tôt  elle  doit  être  élevée  ,  jufqu’à  la  hauteur  néceffaire 
pour  l’équilibre.  Quand  on  met  fur  la  fur  fa  ce  de  l’eau  contenue  dans  un  vaif- 
feau  un  tuyau  capillaire  ,  les  gouttes  d’eau  comprifes  dans  fon  ouverture 
s’attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme  ,  en  font  foutenuës  en  par¬ 
tie  ,  &  par  conféquent  d’autant  moins  pefantes  par  rapport  à  toute  l’eau  ex¬ 
térieure  qui  pefe  librement  fur  le  fond  du  vaifîeau.  La  colonne  d’eau  à  la¬ 
quelle  appartiennent  ces  gouttes  ainfi  foutenuës  ,  c’efl-à-dire  ,  la  colonne  qui 
répond  à  l'ouverture  du  tuyau  capillaire  ,  efl  donc  dans  fon  tout  plus  légère , 
ou  ,  pour  parler  plus  précifëment ,  exerce  moins  fa  pefanteur  fur  le  fond  du 
vaiffeau ,  que  les  autres  colonnes  dont  elle  efl  environnée  ;  &  par  conféquent 
elles  la  doivent  élever  dans  le  tuyau  capillaire  jufqu’à  une  hauteur  où  elle 
regagnera  par  une  plus  grande  quantité  d’eau  de  ce  qu’elle  perd  par  être  en 
partie  foutenuë.  Ce  raifonnement  que  M.  Carré  a  tiré  des  loix  de  la  mécha- 
nique  ,  &  qui  feul  met  dans  fon  jour  le  fyflême  de  l’adhérence  de  l’eau  ,  le 
lui  rend  en  quelque  forte  particulier ,  parce  que  ceux  qui  l’ont  imaginé  avant 
lui ,  n’a  voient  pas  été  jufques-là ,  &  que  faute  de  cette  explication  ,  leur  opi¬ 
nion  ,  quoique  vraie  ,  pouvoit  être  aifément  combattuë ,  &  même  détruite. 
Il  ne  fuffit  pas  d’être  dans  le  vrai  ,  il  faut  y  être  arrivé  par  le  vrai  chemin. 

Il  fuit  manifeflement  de  cette  méchanique  ,  que  plus  le  tuyau  efl:  d’un  pe- 
pag.  24*  tit  diamètre ,  ou  plus  il  efl  plongé  dans  l’eau ,  plus  l’eau  s’y  doit  élever.  Dans 
le  premier  cas ,  un  tuyau  d’un  petit  diamètre  a  plus  de  furface  à  proportion , 
&  par  conféquent  un  plus  grand  nombre  de  gouttes  d’eau  font  foutenuës  par 
les  parois  intérieures  ,  &  d’ailleurs  les  gouttes  du  milieu  font  d’autant  plus 
foutenuës  par  celles  que  les  parois  foutiennent ,  qu’elles  font  en  plus  petite 
quantité  ,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  que  le  tuyau  efl  plus  étroit.  Dans  le 
fécond  cas  ,  une  plus  grande  partie  de  la  colonne  d’eau  qui  entre  dans  le 
tuyau  eft  foutenuë.  Ce  cas-là  feroit  inexpliquable  par  l’inégalité  de  la  prefîion 
de  l’air. 

Ce  n’efl  pas  cependant  que  l’air  n’entre  jamais  pour  rien  dans  ces  fortes 
de  phénomènes.  Si  l’eau  élevée  dans  un  tuyau  capillaire  ,  s’élève  encore  une 
ligne  de  plus  ,  lorfqu’elle  efl  tranfportée  dans  le  vuide  ,  cet  effet  vient  de 
l’air  contenu  dans  l’eau ,  &:  qui  foulagé  du  poids  de  l’air  extérieur  s’étend  un 
peu  ,  &  fouleve  l’eau  où  il  demeure  enfermé. 

De  même  ,  fi  l’on  retire  de  l’eau  un  tuyau  capillaire  où  l’eau  ne  fe  foit  pas 
élevée  autant  quelle  auroit  fait ,  fi  on  l’avoit  plongé  ,  elle  n’en  fort  point , 
&  y  demeure  fufpenduë  ,  parce  que  le  peu  de  pefanteur  qu’elle  a  ,  &  par  fa 
petite-quantité  ,  &  par  l’appui  que  lui  donnent  les  parois  du  tuyau  ^  n’efl  pas 
capable  de  vaincre  la  réfiflance  que  l’air  apporte  à  fa  divifion ,  ou  ,  fi  l’on 
veut  ,  la  prefîion  p&r  laquelle  il  repouffe  en  en-haut  les  corps  plus  légers 
que  lui. 
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Cette  réfiftance  des  liqueurs  à  leur  diviiion  fait  que  le  mercure  ne  monte 


pas  même  au  niveau  dans  les  tuyaux  extrêmement  étroits  que  l’on  y  plonge.  Hist.  df  l’Acad. 

M.  Carré  en  faifant  les  expériences  des  tuyaux  capillaires  avec  un  grand  R.  des  Sciences 
nombre  de  liqueurs  différentes  ,  a  trouvé  que  l’eau  eff  celle  qui  s’élève  le  DE  Paris' 
plus  haut ,  non  pas  quelle  l'oit  plus  aifément  divifible  que  toutes  les  autres  ,  Ann.  lyof . 
car  il  ne  paroît  pas  quelle  le  doive  être  plus  que  l’efprit-de-vin ,  mais  parce 
que  les  furfaces  de  les  petites  parties  font  d’une  telle  configuration  ,  quelles 
touchent  en  un  plus  grand  nombre  de  points  la  lurface  du  verre.  pag,  2 

C’ell  cette  conformité  &c  cette  homogénéité  des  furfaces  qui  fait  une  plus 
grande  facilité  ,  &  même  une  plus  grande  force  de  l’adhérence.  Et  comme 
les  parties  de  l’eau  ont  encore  plus  d’homogénéité  entre-elles  qu’avec  celles 
du  verre  ,  l’eau  s’unit  plus  aiiement  à  l’eau  ,  &:  de-là  vient  que  dans  un 
tuyau  capillaire  mouillé  en  dedans  avant  l’expérience  ,  l'eau  s’élève  da¬ 
vantage. 

Par  la  même  raifon ,  fi  l’on  approche  d’une  goutte  d’eau ,  pofé  fur  un  plan 
l’extrémité  inférieure  d’un  tuyau  capillaire  où  l’eau  demeure  fufpenduë  ,  quoi¬ 
qu’on  l’ait  retiré  du  vaiffeau ,  ainii  que  nous  l’avons  dit ,  on  voit  l’eau  du 
tuyau  qui  defcend  un  peu  ,  fi  elle  étoit  à  une  grande  hauteur  ,  ou  qui  s’élève 
un  peu ,  fi  elle  n’étoit  qu’à  une  hauteur  médiocre.  C’eft  qu’alors  l’eau  du  plan 
s’unifiant  à  celle  du  tuyau  ,  &  ne  faifant  plus  avec  elle  qu’une  même  colon¬ 
ne  ,  elle  la  rend  trop  pefante  ,  fi  cette  eau  fufpenduë  étoit  fur  le  point  de 
n’être  plus  en  équilibre  avec  la  prefiion  de  l’air  ,  ou  bien  dans  le  cas  oppofé  , 
elle  efl  pouffée  en  en-haut  avec  elle. 

Par  la  facilité  que  les  parties  d’une  même  liqueur  ont  à  s’unir ,  M.  Carré 
explique  pourquoi  un  filtre  imbibé  de  vin  ,  &un  autre  imbibé  d’huile,  fépa- 
rent  du  vin  &  de  l’huile  mêlés  enfemble  le  mieux  qu’il  efl:  poffible  ,  chacun 
n’attirant  que  la  liqueur  dont  il  a  été  imbibé. 

De-là  s’enfuivra  ,  fi  l’on  veut ,  une  explication  affez  fimple  &  allez  natu¬ 
relle  des  filtrations  du  corps.  Puifque  félon  la  plus  faine  Philofophie  ,  il  faut 
fuppofer  que  tous  les  corps  organifés  ont  été  formés  immédiatement  par  les 
mains  du  fouverain  Ouvrier,  long-tems  avant  ce  qu’on  appelle  leur  naiffance, 
il  n’y  a  qu’à  fuppofer  aufli  que  les  filtres  de  ces  machines  imperceptibles 
ont  été  dès  cette  première  formation  abreuvés  des  liqueurs  qu’ils  dévoient  fé- 
parer.  Ce  n’efl  point-là  faire  entrer  Dieu  mal-à-propos  dans  la  Phifique,  c’eft: 
ramener  la  Phifique  à  fa  première  fource. 


SUR  UN  NOUVEL  INSTRUMENT  APPELLÈ  MANOMÈTRE. 

DE  toutes  les  nouvelles  machines  que  la  Philofophie  moderne  a  entre  les 
mains  ,  &  qu’elle  employé  à  fes  recherches  ,  il  n’y  en  a  peut-être  au¬ 
cune  qui  ait  produit  plus  d’expériences  utiles  &  curieufes  ,  &z  ,  pour  tout  dire , 
plus  de  vérités ,  que  la  machine  du  vuide.  On  ne  fçauroit  donc  trop  en  per¬ 
fectionner  l’ufage ,  ni  trop  s’appliquer  à  rendre  plus  fûres  &  plus  exactes  les 
connoiffances  qu’on  en  peut  tirer.  Comme  il  refie  toujours  de  l’air  dans  le 
récipient  ou  balon  de  cette  machine  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  compter  fur  un  vuide 
parfait, mais  feulement  fur  un  air  beaucoup  plus  raréfié  que  celui  que  nous  ref- 
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pirons  ,  irefr  quelquefois  important  de  fçavoir  le  degré  de  cette  raréfaction* 
6c  M.  Varignon  en  donna  la  régie  générale  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  ,  imprimés  en  1693.  Les  capacités  de  la  pompe,  &  du  balon  étant  con¬ 
nues  d’un  côté  ,  &  de  l’autre  le  nombre  des  coups  de  pompe  qu’on  avoit  don¬ 
nés  pour  vuider  l’air  ,  il  déterminoit  géométriquement  le  rapport  de  la  ra¬ 
réfaction  de  l’air  relié  dans  la  machine  à  celle  de  l’air  de  dehors.  Si ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  animal  meurt  dans  la  machine  ,  on  fçait  par  là  à  quel  coup  de  pom¬ 
pe  ,  &  par  conséquent  à  quel  degré  de  raréfaction  ,  l’air  qu’il  refpiroit  aupa¬ 
ravant  celle  d’être  refpirable  pour  lui ,  &  propre  à  entretenir  fa  vie. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  l’on  n’a  cette  connoiffance  que  pour 
le  teins  &  pour  le  moment  ,  où  l’expérience  a  été  faite.  L’air  que  refpiroit 
cet  animal  a  celle  d’être  refpirable  à  un  certain  degré  de  raréfaction  ,  mais 
comme  la  raréfaction  de  l’air  qui  nous  environne  varie  incefîamment  &  par  l'i¬ 
négalité  de  chaleur  ,  &  par  celle  du  poids  de  l’aîmofphére  ,  le  même  animal 
pris  dans  un  autre  tems  auroit  peut-être  fcutenu  un  plus  grand  nombre  de 
coups  de  pompe  fans  mourir  ,  ou  n’en  auroit  pas  tant  foutenu  ;  parce  qu’on 
auroit  enfermé  d’abord  avec  lui  dans  la  machine  un  air  qui  de  lui-même  auroit 
été  plus  ou  moins  raréfié  ,  &  qui  par  conféquent  auroit  demandé  plus  ou 
moins  de  coups  de  pompe  pour  venir  à  un  certain  degré  de  raréfaction  déter¬ 
miné.  Et  fi ,  comme  il  eit  fort  aile  que  cela  arrive  ,  l’expérience  rouloit  fur 
quelque  chofe  de  plus  délicat  que  la  vie  d’un  animal ,  cette  obfervation  feroit 
encore  plus  néceffaire. 

il  faudroit  alors  un  infiniment  qui  mefurât  les  différens  degrés  de  la  raré- 
faCtion  de  l’air  en  différens  tems  ,  &  l’on  fçauroit  non-feulement  combien  l’air 
primitif  enfermé  dans  la  machine  auroit  été  raréfié  par  un  certain  nombre  de 
coups  de  pompe  ,  mais  encore  de  combien  un  air  primitif  qu’on  y  auroit  en¬ 
fermé  dans  un  certain  tems  ,  auroit  été  plus  ou  moins  raréfié  de  lui-même  , 
que  celui  qu’on  y  auroit  enfermé  en  un  autre  tems ,  ce  qui  donneroit  le  moyen 
■de  comparer  très-exaêtemenf  les  expériences  qui  auroient  befoiu  de  cette 
précifion. 

Le  Baromètre  &  le  Thermomètre  marquent  tous  deux  les  différens  degrés 
de  la  raréfaction  de  l’air  ;  l’un  ceux  qui  viennent  de  la  variation  du  poids  de 
l’atmofphére  ,  l’autre  ceux  qui  viennent  de  la  variation  du  chaud;  mais  ces 
deux  caufes  agiffant  toujours  enfemble  ,  6c  fe  modifiant  l’une  l’autre  ,  foit 
qu’elles  confpirent  au  même  effet ,  foit  quelles  fe  combattent ,  mettent  l’air 
dans  un  degré  de  raréfa&ion  qui  n’efl  ni  celui  que  marque  le  Baromètre  ,  ni 
Celui  que  marque  le  Thermomètre.  Ces  deux  inflrumens  ont  leurs  fonction  s 
féparées ,  &  d’autant  plus  féparées  qu’ils  font  plus  excelîens ,  &  pour  les  vues 
qui  viennent  d’être  expofées  on  auroit  bêfoin  d’un  troifiéme  infiniment  qui 
eût  les  deux  fonctions  à  la  fois  ,  &  qui  marquât  le  degré  de  la  raréfaction 
de  l’air  ,  tel  que  le  produifent  à  chaque  moment  les  deux  ca-ufes  différentes, 
qui  ont  part  à  cet  effet. 

C’elt  cet  infiniment  que  M.  Varignon  a  imaginé,  &  qu’il  a  appellé  Ma¬ 
nomètre  ;  c’en- à-dire  ,  induré  de  la  raréfaction.  Voici  les  principes  furlefqüeîs 
il  eft  confirait. 

Que  l’on  conçoive  un  tuyau  de  verre  recourbé  par  en-bas  qui  ait  fesdeux 
.  branches  de  tellelongueur  qu’on  voudra, de  toutes  deux  ouvertes  ;  fi  l’oi}.yerfe 
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^ar  l’autre  quelque  liqueur  qui  ne  faffe  que  remplir  la  partie  inférieure  clés— - - - 

deux  branches ,  il  eftviftble  quelle  fe  mettra  de  niveau.  Si  enfuite  onfcelleHisT.  de  l’Acad. 
hermétiquement  une  des  deux  branches  ,  l’air  qui  y  demeurera  enfermé  fera  ^  p^i^CI£NCE* 
précifëmentau  même  degré  de  raréfaction  que  l’air  extérieur  du  lieu  où  cette 
opération  a  été  faite.  ^  Ann.  1705* 

Maintenant  ,  ii  l’on  âippofe  que  dans  ce  même  lieu  le  poids  de  l’atmof- 
phére  vienne  à  augmenter ,  l’air  qui  pefe  fur  la  branche  ouverte  devenu  plus 
fort  que  celui  qui  eu  enfermé  dans  la  branche  fceliée  ,  fera  bailler  la  liqueur 
dans  la  branche  ouverte  ,  la  fera  monter  dans  l'autre ,  &  par  conféquent  en 
condenfera  l’air  ,  mais  il  ne  le  mettra  pas  au  même  degré  de  condenfation  où 
il  ell  lui-même  ;  car  l’air  extérieur  porte  feul  tout  le  poids  de  l’atmofphére  , 

&  l’air  enfermé  ne  le  porte  qu’avec  le  fccours ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  quan¬ 
tité  de  liqueur  qui  eft  montée  dans  fa  branche  au-deffus  du  niveau.  Il  s’en 
faut  donc  le  poids  de  cette  quantité  de  liqueur  que  l’air  enfermé  ne  foit  auftï 
condenfé  que  l’air  extérieur  ;  fans  cela  l’un  auroit  marqué  précifément  le  chan¬ 
gement  arrivé  à  l’autre. 

Pour  remédier  à  cette  différence  ,  ou  plutôt  pour  la  prévenir  ,  il  ne  faut 
■qu’imaginer  que  la  branche  fceliée  ,  n’ell  plus  droite  ni  verticale  ,  mais  repliée 
en  zic-zac.  La  liqueur  y  paffera  toujours  par  la  même  caufe  qui  l’y  faifoit 
palfer  ,  mais  elle  ne  montera  prefque  pas  à  caufe  de  l’obliquité  des  parties 
ou  plis  du  zic-zac  ;  ck  ces  plis  peuvent  être  fi  obliques  ,  &  d’ailleurs  fi  ferrés 
les  uns  contre  les  autres  ,  qu’en  quelque  quantité  que  la  liqueur  vienne ,  elle 
•ne  s’élèvera  que  d’une  hauteur  infenfible  ,  &  qui  pourra  n’être  comptée  pour 
rien.  Or  ce  n’étoit  que  par  fa  hauteur  verticale  que  la  liqueur  aidoit  à  l’air 
enfermé  à  porter  le  poids  de  l’atmofphére  ;  par  conféquent  l’air  enfermé  étant  pag,  29, 
alors  feul  à  porter  ce  poids  ,  il  fera  au  même  degré  de  condenfation  que  l’air 
•extérieur  ,  &  repréfentera  le  changement  qui  lui  eff  arrivé.  Il  ell  bon  de  re¬ 
marquer  qu’afin  que  l’air  enfermé  foit  au  même  degré  de  condenfation  que 
l’air  extérieur ,  il  faut  qu’il  foit  plus  condenfé  qu’il  ne  l’étoir  dans  le  cas  de  la 
branche  droite  ,  &  par  conféquent  que  dans  le  cas  de  la  branche  en  zic-zac  ., 
il  y  doit  palfer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  qui  réduite  en  un  moin- 
-dre  efpace  l’air  enfermé.  En  effet ,  il  eft  vilible  qu’avec  une  même  augmen¬ 
tation  de  force  ,  l’air  extérieur  doit  faire  paffer  plus  de  liqueur  dans  la  bran¬ 
che  fceliée  ,  quand  cette  liqueur  ne  s’élève  plus  ,  &  par  conféquent  n’agit  plus 
contre  lui  par  fon  poids. 

On  ne  doit  point  avoir  de  fcrnpule  fur  cette  élévation  infenfible -qui  eft 
négligée.  Il  faut  32  ou  33  pieds  d’eau  pour  contrebalancer  le  poids  de  l’at- 
mofphére  ,  &  fur  ce  pied-là  dans  un  zic-zac  qui  auroit  un  pouce  de  hauteur-, 
l’eau  élevée  à  lapins  grande  hauteur  poftible  n’égaleroit  qu’à  peu-près  la 
■  40Cme  partie  du  poids  cle  l’atmofphére  ,  &  on  ne  ncgligeroit  que  cette  4CO  nic 
partie  ,  quand  on  négligeroit  le  plus  qui  fe  puife  négliger  ,  ce  qui  arrive  très- 
rarement.  D’ailleurs ,  comme  011  employé  ordinairement  l’efprit-de-vin  qui 
eft  beaucoup  plus  léger  que  l’eau  ,  l’erreur  fera  encore  moindre. 

Le  tuyau  étant  tel  qu’il  étoit  d’abord  ,  ft  au  lieu  qu’on  a  fuppofé  que  le  poids 
de  l’atmc  phére  étoit  venu  à  augmenter  ,  on  fuppofe  préfentement  qu’il  foit 
diminué  ,  l’air  enfermé  plus  fort  que  l’air  extérieur  fera  defcendre  la  liqueur 
dans  fa  branche  tte.  la  fera  monter  dans  l’autre  ,  &  par  conféquent  fe  raréfiera 
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auffi-bien  que  l’air  extérieur  ,  mais  non  pas  autant  ;  car  outre  la  colonne  de 
Hisr.  de  l’Acad.  fatmofphére  qui  eft  le  i'eul  poids  que  l’air  extérieur  porte  ,  l'air  enfermé  aura 
R.  DES  Sciences  encore  à  foutenir le  poids  delà  quantité  de  liqueur  montée  au-deflùs  du  ni- 
de  aris.  veau  dans  la  branche  ouverte.  L’air  enfermé  fera  donc  d’autant  plus  éloigné 
Ann.  1705.  du  degré  de  raréfadion  de  l’air  extérieur  ,  que  cette  hauteur  delà  liqueur 
Pag*  3°-  fera  plus  grande ,  &  par  conféquent  on  ramènera  ces  deux  airs  au  même  de¬ 
gré  de  raréfadion ,  fi  l’on  peut  taire  que  cette  hauteur  devienne  nulle  ,  ou  du 
moins  infenfible.  Or  c’eft  ce  qui  eft  très-ailé  ;  il  faut  feulement  que  la  bran¬ 
che  ouverte  devienne  une  grolfe  boule  ,  dans  laquelle  une  grande  quantité 
de  liqueur  pourra  palier  ,  prefque  fans  s’élever. 

On  voitaffez  qu’il  eft  indifférent  pour  cet  effet  que  l’autre  branche  foit  droi¬ 
te  ou  repliée  en  zic-zac  ,  &  par  conféquent  voilà  la  figure  du  tuyau  de  M. 
Varignon  déterminée  quant  aux  variations  de  la  raréfadion  de  l’air  caufées 
par  le  poids  de  fatmofphére.  La  branche  fermée  fera  en  zic-zac  &  de  la  moin¬ 
dre  hauteur  polîible  ,  la  branche  ouverte  le  terminera  en  une  greffe  boule. 

Il  ne  faut  plus  qu’appliquer  de  femblables  railonnemens  aux  variations  de 
îa  raréfadion  de  l’air  caufées  par  l’inégalité  de  la  chaleur.  Suppofons  encore 
le  tuyau  à  deux  branches  droites.  Si  l’air  enfermé  fe  raréfie  par  l’augmenta¬ 
tion  de  la  chaleur  ,  il  prend  cette  nouvelle  extenfion  en  s’appuyant  fur  le  bout 
fermé  du  tuyau  ,  &  par  conféquent  il  fait  defcendre  dans  cette  branche  & 
monter  dans  l’autre  la  liqueur  qui  auparavant  étoit  de  niveau.  Il  eft  encore 
à  remarquer  que  cette  liqueur  ,  fe  raréfiant  aufti  par  la  chaleur  ,  fe  raréfiera 
toujours  &  beaucoup  moins  ,  &  moins  promptement  que  l’air,  quelle  quelle 
puiffe  être  ;  que  d’ailleurs  elle  ne  prendra  fa  nouvelle  extenfion  que  du  côté 
de  la  branche  ouverte  ,  parce  quelle  trouvera  de  ce  côté-là  moins  deréfiftan! 
ce  ,  &  que  par  conféquent  l’air  enfermé  fe  raréfiera  autant  que  l’augmenta¬ 
tion  de  la  chaleur  le  demandera  ;  c’eft-à-dire  ,  autant  que  l’air  extérieur.  Mais 
la  liqueur  montée  au-deffus  du  niveau  dans  la  branche  ouverte  feroit  un  nou¬ 
veau  poids  que  l’air  enfermé  auroit  à  foutenir  outre  celui  de  fatmofphére ,  &C 
qui  le  recondenferoit  jufqu’à  un  certain  point.  Il  faut  donc  que  la  branche 
ouverte  devienne  une  greffe  boule ,  moyennant  quoi  l’air  enfermé  &  l’air 
extérieur  font  au  même  degré  de  raréfaction.  De  même,  fi  l’air  enfermé  fe 
pag.  3 1.  condenfe  par  la  diminution  de  la  chaleur  ,  il  ne  peut  à  caufe  du  bout  fermé 
du  tuyau  fe  refferrer ,  &  fe  retirer  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  bas  en  haut. 
Au  contraire  ,  l’air  extérieur  qui  fe  condenfe  aufti  en  même-tems  fe  refferre 
de  haut  en  bas  ,  parce  qu’il  s’appuye  fur  la  terre  ,  &  par  conféquent  la  li¬ 
queur  qui  étoit  de  niveau  defcend  dans  îa  branche  ouverte  ,  &  monte  dans 
l’antre.  Mais  fa  hauteur  au-deffus  du  niveau  dans  la  branche  fcellée  aideroit 
à  l’air  enfermé  à  foutenir  le  poids  de  fatmofphére  ,  &  il  feroit  un  peu  moins 
condenfé  que  l’air  extérieur.  Il  faut  donc  pour  l’amener  au  même  degré  de 
condenfation  que  la  branche  fcellée  foit  en  zic-zac. 

Les  deux  caufes  différentes  de  la  variation  des  raréfactions  de  l’air  ,  s’ac¬ 
cordent  donc  à  demander  la  même  figure  dans  le  Manomètre.  En  vertu  de 
cette  figure  ,  l’air  qu’on  y  aura  enfermé  dans  le  îems  de  fa  conftruêtion  fera 
toujours  raréfié  ou  condenfé  au  même  degré  que  celui  du  lieu  où  il  fera  ,  8c 
les  différens  efpaces  qu’on  verra  occuper  à  l’air  du  Manomètre  feront  la  me- 
fure  de  tous  les  changemens  qui  arriveront  à  la  raréfadion  de  cet  air  exté- 
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fleur.  Il  efi:  évident  que  l’efpace  qti’occupoit  l’air  du  Manomètre  au  tems  de 
fa  confira&ion  a  dû  être  marqué  fur  l’infirament ,  &  que  c’eft  à  ce  premier  Hisr.  de  l’Acid. 
efpace  que  l’on  doit  enfuite  comparer  tous  les  autres.  K-  des  Sciences 

Si  ce  même  Manomètre  efl  tranfporté  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  il  DE  rARIS- 
a  été  confirait ,  il  marquera  de  combien  l’air  du  fécond  lieu  fera  plus  ou  moins  Ann.  1 705. 
raréfié  que  l’air  du  premier  ,  lorfqu’il  y  étoit. 

Mais  li  l’on  veut  comparer  les  difiërens  degrés  de  raréfaction  où  efi:  en 
même-tems  l’air  de  difiërens  lieux  ,  il  faut  qu’il  y  ait  un  Manomètre  dans 
chacun  ,  &  que  les  deux  Manomètres  ayent  été  conflruits  dans  l’un  de  ces 
deux  lieux.  Il  ferait  plus  commode  qu’ils  l’eufient  été  auffi  en  même-tems  , 
mais  il  n’y  a  pas  de  néceffité  ,  parce  que  deux  Manomètres  étant  conflruits 
dans  un  même  lieu  en  difiërens  tems  ,  il  fera  aifé  de  trouver  le  rapport  des 
deux  difiërens  états  de  l’air.  Ce  moyen  que  le  Manomètre  de  M.  Varignon 
fournit  de  comparer  l’air  de  difiërens  lieux  dans  un  même  tems  ,  efi:  la  plus  Pag*  32s 
utile  conféquence  de  fa  découverte.  Si  on  veut  répéter  à  Paris  ,  par  exem¬ 
ple  ,  certaines  expériences  délicates  qui  auront  été  faites  à  Londres ,  &  qui 
auront  rapport  à  la  raréfaclion  de  l’air  ,  il  fera  fort  avantageux  de  fçavoir 
quel  fera  dans  le  tems  des  expériences  le  rapport  des  denfités  de  l’air  de  ces 
deux  Villes.  Sans  cela,  on  aurait  peut-être  été  fort  étonné  devoir  que  ce 
qui  aurait  réùfli  à  Londres  ,  ne  réüiïîroit  pas  à  Paris  ,  &  avec  cette  connoif- 
fance  ,  on  pourra  fuppléer  à  la  différence  de  la  denfité  d’air. 

Sans  avoir  à  Paris  &  à  Londres  deux  Manomètres  ,  qui  ayent  été  con- 
firaits  tous  deux  à  Paris ,  par  exemple ,  011  peut  arriver  à  la  même  connoif- 
fance  avec  deux  Manomètres  dont  l’un  aura  été  confirait  à  Paris  ,  l’autre  à 
Londres  ,  pourvu  feulement  que  l’on  tranfporté  l’un  des  deux  dans  l’autre 
lieu.  M.  de  Varignon  donne  le  calcul  qu’il  faut  faire  en  ce  cas-là  ,  mais 
parce  que  ce  tranfport  n’efl  guère  pratiquable  ,  nous  renvoyons  cela  au  Mé¬ 
moire  de  l’Auteur ,  comme  une  curiofné  ,  <&  un  exemple  d’un  calcul  allez 
fin.  Nous  y  renvoyons  auffi  quelques  oblervations  &  quelques  délicatefiès 
qui  regardent  la  conflra&ion  de  rinfirument. 

— -aa» .  a  ■■■—»■■!— 1. ■— — —  — .  .i  ■  ——  . — — 

SUR  LES  DIFFÉRENTES  HAUTEURS  DE  LA  SEINE 

en  différé  ns  tems. 


TOut  efi:  à  obferver  ,  &  fobfcurité  de  la  Phyfique  ne  vient  peut-être  pas 
plus  de  ce  que  les  caufes  font  cachées  ,  que  de  ce  que  les  effets  même 
font  encore  inconnus.  M.  Amontons  avoit  commencé  à  faire  obferver  les 
hauteurs  de  la  Seine  en  difiërens  tems  par  un  de  fes  amis  ,  à  qui  la  fituation 
de  fa  maifon  en  donnoit  la  commodité.  Cet  ami ,  obfervateur  exaél  &  habi¬ 
le  ,  avoit  pris  un  point  fixe  fur  le  maffif  du  Pont-neuf  qui  porte  la  fiatue  éque- 
ftre  de  Henry  IV.  De-là ,  il  comptoir  jour  par  jour  les  élévations  ou  les 
abaiffement  de  la  Seine  fur  une  graduation  immobile  qu’il  y  avoit  pofée , 
&  qu’il  voyoit  avec  une  lunette.  M.  Amontons  ayant  le  Journal  de  ces  ol> 
fervations  depuis  le  14  Septembre  1703.  jufqu’au  dernier  Décembre  1704, 
les  réduiiit  de  la  manière  fuivante. 

Il  partagea  tout  en  élévations  tk  en  defcentes  de  l’eau  ,  marquant  d’a- 
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bord  ,  par  exemple  ,  combien  de  jours  l’eau  s’étoit  élevée  depuis  le  C6m~ 
Hist.  de  l’Acad.  mencement  des  obfervations  ,  &  de  combien  elle  s’étoit  élevée  ;  enfuite 
R.  des  Sciences  combien  de  jours  elle  avoit  baide,  &  de  combien  ;  après  cela  combien  de 
jours  elle  avoit  recommencé  à  monter  ,  &  toujours  ainii  de  fuite. 

Par  le  Ample  Journal  des  obfervations  on  voyoit  en  quel  tems  de  l’année 
l’eau  avoit  été  la  plus  haute  ,  ou  la  plus  baffe  ;  de  combien  elle  l’avoit  été 
une  année  plus  que  l’autre  ,  &c.  &  par  ce  partage  des  obfervations  en  élé¬ 
vations  &  en  defcentes  de  l’eau  ,  on  voyoit  le  nombre  des  élévations  &  des 
defcentes  de  chaque  année  ,  leur  durée. ,  leur  grandeur  ,  tous  leurs  rap¬ 
ports  félon  ces  différens  égards. 

Par  exemple  ,  M.  Amontons  trouvoit  que  depuis  le  14  Septembre  1703» 
jufqu’au  10.  Février  1704.  il  y  avoit  eu  8  élévations  qui  toutes  enfemble  fai- 
foient  223  pouces ,  &  avoient  duré  77  jours;  que  depuis  le  10  Février  1704. 
jufqu’au  18  Septembre  fuivant,  il  y  avoit  eu  8  autres  élévations  qui  n’avoient 
fait  que  163  pouces  ,  &  avoient  duré  70  jours,  d’où  il  concluoit  que  les 
pluies  qui  contribuent  à  grofîir  la  Seine  avoient  été  beaucoup  plus  précipi¬ 
tées  &  s’étoient  fuivies  de  plus  près  depuis  l’Equinoxe  d’ Automne  1703.  juf- 
qu’à  celui  du  Printems  1704.  que  depuis  ce  dernier  Equinoxe  jufqu’à  celui 
d’Automne  fuivant ,  puifque  la  fomme  des  premières  élévations  étoit  pref- 
que  double  de  celle  des  autres ,  &  que  cependant  les  tems  étoient  prefque 
égaux. 

Pour  les  différentes  defcentes  de  l’eau  dans  ces  mêmes  tems  ,  il  fe  rrou- 
voit  que  leur  grandeur  ou  quantité  avoit  plus  de  proportion  avec  leur  du¬ 
rée  ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  eaux  ne  baiffant  pas  auffi  promptement 
qu’elles  montent ,  il  eft  vrai-femblable  que  les  rivières  dans  le  tems  qu’elles 
font  groffes  ,  pouffent  dans  la  terre  des  eaux  qui  leur  reviennent  enfuite  , 
fervent  à  les  entretenir. 

Nous  ne  donnons  ici  cespenfées  que  comme  un  échantillon  des  conféquen- 
ces  qu’on  pourroit  tirer  d’un  nombre  fuffifant  d’obfervations  exaéfes  fur  la 
hauteur  des  rivières  en  différens  tems.  Nous  efpérons  que  ceux  qui  feront  à 
portée  de  les  faire  ,  &  qui  auront  du  goût  pour  l’avancement  de  la  Phyfique  * 
feront  invités  par-là  à  s’en  donner  la  peine. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE , 

I.  T  Es  matières  qu’on  expofe  au  miroir  ardent  du  Palais  Royal,  ne  peu- 
JL* i  vent  être  mifes  que  dans  un  gros  charbon  creufé  ,  parce  que  tout  au¬ 
tre  vaiffeau  ou  fe  fondroit  ou  fe  cafferoit  à  un  fi  grand  feu.  Mais  M.  Homberg 
a  obfervé  qu’il  faut  que  ce  charbon  foit  de  bois  vert ,  &  non  pas  de  bois  fec» 
Celui-ci  efF  tout  crevaffé  ,  à  caufe  que  quand  on  l’a  fiait  }  la  flamme  a  paffé 
au  travers  du  bois  trop  rapidement ,  &  en  trop  grande  quantité,  &par  con-* 
féquent  il  efF  peu  propre  à  contenir  des  matières  en  fufion  &  que  l’on  veut 
conferver. 

II.  Le  Pere  Laval  Jéfuite  qui  efl  à  MarfeilLe  ,  &  Mrs.  de  Plantade  &  Cia- 
piés  qui  font  à  Montpellier,  envoyèrent  à  M.  Cafîîni,  avec  diverfes  obfer- 
v.ations  Aflronomiques  ,  la  rélation  d’un  phénomène  lumineux  qui  avoit  été 

vu 
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vûîe  16  Décembre  1704.  à  5I1.  30'  du  foir  à  Marfeille  ,  &  à  5A  {  à  Mont- 
pellier.  On  ne  pouvoir  douter  par  les  circonffances  des  deux  rélations  que  Hist.  de  l’Acad. 
ce  ne  fût  le  même.  A  Marfeille  où  il  fut  mieux  obfervé  ,  le  Pere  Laval  vit  R-  des  Sciences 
une  poutre  fort  lumineufe  ,  pouffée  de  FEft  à  FOuefl  allez  lentement.  Le  DE  Paris- 
vent  étoit  à  FEft.  Elle  partit  d'auprès  de  Venus  ,  au  moins  à  en  juger  parla 
vûë ,  &  alla  jufqu’à  la  mer  où  elle  fe  plongea  ,  tout  au  plus  à  deux  lieues  au 
large.  On  avoit  vu  auparavant  à  Marfeille  ,  ou  aux  environs  ,  deux  poutres 
femblables  ,  &  ayant  le  même  mouvement.  A  Montpellier  ,  on  vit  à  l’heure 
marquée  un  globe  de  feu  tomber  à  quelque  diffance  de  la  Ville.  L’air  étoit 
alors  fort  ferein  &  fort  calme  ,  &  une  couleur  jaune  très-foible  tenoit  tout 
le  couchant  à  la  hauteur  de  plus  de  10  degrés. 

III.  M.  Lémery  a  appris  de  M.  Delide ,  Maître  Apoticaire  à  Angers ,  que 
les  mëilleurs  vins  d’Anjou  faits  en  1704.  avoient  eu  quinze  jours  ou  un  mois 
après  avoir  été  vendangés  ,  une  odeur  de  corne  brûlée  ,  qui  n’avoit  fait  qu’aug¬ 
menter  avec  le  tems.  Ils  en  retenoient  toûjours  beaucoup ,  quoiqu’on  les  chan¬ 
geât  de  tonneau. 

IV.  Le  même  M.  Delide  a  trouvé  en  Anjou  dans  une  carrière  peu  pro¬ 
fonde  ,  fort  éloignée  des  rivières  &  des  étangs  ,  de  ces  prétendues  langues 
de  ferpent  pétrifiées  que  l’on  trouve  à  Malte ,  &  qui  font  en  effet  des  dents 
du  poiffon  Carcharias  pétrifiées. 

Il  a  trouvé  auffi  dans  une  carrière  dont  la  pierre  ed  fort  tendre  &  fe  durcit 
cnfuite  à  l’air  ,  une  infinité  de  petites  figures  de  coquille  ,  qui  dans  quelques 
endroits  n’avoient  que  les  premiers  traits  ,  &  n’étoient  que  comme  des  Em- 
brions ,  dans  d’autres  étoient  plus  formées ,  &  dans  d’autres  parfaites. 

O11  peut  rejoindre  à  ces  obfervations  ce  qui  a  été  dit  fur  la  même  matière 
dans  l’Hidoire  de  1703.  * 

V.  M.  Dodart  ayant  reçu  de  M.  Lippi ,  Licentié  en  Médecine  de  la  Fa-  fuivantesf 
culté  de  Paris  ,  qui  fait  le  voyage  d’Ethiopie  avec  M.  du  Roule  envoyé  du  pag, 

Roi ,  une  lettre  dattée  de  Siout  dans  la  haute  Egypte,  du  5.  Septembre  1704. 

&  qui  contenoit  un  fait  fingulier,  en  fît  part  à  la  Compagnie.  M.  Lippi  trouva 
fur  les  montagnes  de  Siout  à  l’entrée  d’une  vafle  caverne  un  corps  véritable¬ 
ment  pierre  ,  de  figure  irrégulière  ,  mais  tout  poreux  ,  qu’il  eut  la  curiofité 
d’ouvrir.  Il  fut  fort  furpris  de  le  voir  tout  partagé  en  cellules  ovales  de  3  li¬ 
gnes  de  larges,  &  de  4.  lignes  de  long ,  pofées  en  tout  fens  les  unes  à  l’égard 
des  autres  ,  ne  communiquant  nullement  enfemble  ,  tapiffées  toutes  en  de¬ 
dans  d’une  membrane  fort  délicate,  &  ,  ce  qui  eft  le  plus  merveilleux  ,  ren¬ 
fermant  chacune  ou  un  ver ,  ou  une  fève  ,  ou  une  mouche  parfaitement  fem- 
blable  à  une  abeille.  Les  vers  étoient  fort  durs  &c  fort  folides ,  &  pouvoient 
palier  pour  pétrifiés  ;  ni  les  fèves ,  ni  les  mouches  ne  F  étoient  ,  mais  feule¬ 
ment  defféchées  ,  &  bien  confervées  comme  d’anciennes  momies.  Souvent 
les  mouches  avoient  fous  elles  de  petits  grains  ovales  ,  qui  paroiffoient  des 
ce u fs.  Il  y  avoit  au  fond  de  quantité  de  cellules  un  fuc  épaiffi  ,  noirâtre ,  très- 
dure  ,  qui  paroiffoit  rouge  à  contre  jour  ,  fort  doux  ,  qui  rendoit  la  falive 
jaune,  &  s’enflammoit  comme  une  réfine.  C’étoit  en  un  mot  de  véritable  miel, 

Qui  fe  fût  attendu  à  trouver  du  miel  dans  le  fein  d’une  pierre  ? 

M.  Lippi  conçût  que  c’étoit-là  une  ruche  naturelle ,  qui  avoit  été  d  abord 
formée  d’une  terre  peu  liée  ,  légère  ,  fabloneufe  ,  &  qui  enfuite  s’étoit  pé« 
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trifiée  par  quelque  accident  particulier.  Les  animaux  qui  f  habitoient  avoient 
été  furprispar  la  pétrification  ,  &  comme  fixés  dans  l’état  où  ils  fe  trouvoient 
alors.  Leur  mucofité  defTéçhée  avoit  formé  la  membrane  qui  tapiffoit  les  cel¬ 
lules.  Dans  le  tems  que  la  ruche  étoit  encore  molle  ,  les  vers  &  les  mou¬ 
ches  en  fortoient  pour  chercher  leur  nourriture  ,  &  les  mouches  y  faifoient 
leur  miel. 

En  cherchant  dans  ce  même  lieu  de  nouveaux  éclairciffemens  fur  ce  fait , 
M.  Lippi  trouva  enplufieurs  endroits  des  commencemens  d'une  pareille  ruche. 
C’en  étoit  comme  la  première  couche  ,  formée  de  quantité  de  petites  cellu¬ 
les  qui  la  plupart  étoient  ouvertes  ,  &  contenoient  l’animal  foit  en  ver ,  foit 
en  fève  ,  foit  en  mouche ,  mais  defféché  très-dur ,  auffi-bien  que  ces  ruches 
commencées.  De  plus ,  fur  une  de  ces  premières  couches  ,  il  en  vit  une  fé¬ 
conde  compofée  par  un  amas  de  petites  boffes  d’environ  5  lignes  de  hauteur  , 
&  d’un  pouce  de  diamètre  à  leur  bafe.  Elles  étoient  grumeleufes  ,  faciles  à 
réduire  en  poudre ,  &c  reffembîoient  affez  en  petit  à  celles  que  font  les  tau¬ 
pes  en  remuant  la  terre.  M.  Lippi  les  ouvroit  en  les  frappant  affez  légèrement, 
&  il  y  trouvoit  toujours  2  ou  3  cellules  ovales  ,  remplies  d’un  ver  jaune ,  &£ 
plein  de  fuc ,  qui  les  occupoit  entières. 

Il  efl  aile  de  concevoir  que  fur  une  première  couche  une  fois  formée  ,  il 
s’en  forme  plufieurs  autres,  qui  font  toute  la  ruche.  Mais  comment  ces  cou¬ 
ches  fe  forment-elles  ?  D’où  vient  la  terre  dont  elles  font  faites  ?  l’animal 
l’apporre-fil-là  ?  &  comment  l’apporte-t’il  ,  &  en  fi  grande  quantité  ?  Ors 
ne  le  fçait  point  encore.  Le  temps  feu!  peut  amener  ces  fortes  de  con- 
noiffances. 

VI.  M,  Homberg  a  dit  qu’en  diffdîant  de  l’efprit-de-vin  ,  les  gouttes  qui 
tombent  du  bec  de  l’Alembic  d’environ  un  pied  &  demi  de  haut  fur  la  li¬ 
queur  déjà  diftillée  ,  y  roulent  comme  des  pois  fur  une  table  ,  que  plus  elles 
tombent  de  haut ,  mieux  elles  roulent  ;  de  forte  que  fi  elles  ne  tomboient  que 
d’un  pouce  ,  cela  n’arriveroit  point  ,  qu’elles  roulent  encore  d’autant  mieux 
qu’elles  font  plus  chaudes ,  &  qu’enfîn  h  c’étoit  de  l’eau  au  lieu  d’efprit-de-vin , 
l’expérience  ne  réüfîiroit  jamais.  Il  prétend  que  des  liqueurs  fulphureufes  étant 
de  toutes  parts  pénétrées  de  la  matière  de  la  lumière  ,  &  en  étant  hériffées 
dans  toute  leur  fuperficie  ,  &  cela  d’autant  plus  qu’elles  font  plus  chaudes , 
ou  que  par  une  plus  longue  chute  elles  en  ont  ramaffé  une  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  l’air  ,  cette  matière  fait  l’effet  d’une  infinité  de  petites  pointes  qui 
fortent  en  dehors  ,  foutiennent  les  gouttes  de  ces  liqueurs ,  &  les  font  rou¬ 
ler.  Ce  petit  fÿftême  fe  rapporte  à  celui  qu’on  a  vu  du  même  M.  Homberg  % 
fur  la  chaleur  des  vaiffeaux  dans  l’Hifloire  de  1703.  * 

VIL  Quelqu’un  ayant  demandé  ,  fi  pour  empêcher  l’eau  de  fe  gâter  dans 
les  voyages  de  long  cours  ,  on  ne  la  pourroit  pas  fouffrer  comme  le  vin ,  M. 
Homberg  répondit  que  le  vin  ne  fe  confervoit  de  cette  manière  ,  que  parce 
que  les  acides  qu’il  a  naturellement  n’étant  pas  en  affez  grande  quantité  par 
rapport  aux  autres  principes ,  tous  fes  principes  fe  défuniffoient  facilement  par 
la  fermentation  que  caufoit  la  chaleur  des  climats  par  où  l’on  paffoit  ,  ou  le 
fimple  mouvement  du  voyage  ,  après  quoi  le  vin  n’étoit  plus  vin  ,  &  que  le 
fouffre  lui  donnoit  de  nouveaux  acides  ,  qui  rendoient  la  dofe  de  ce  princi¬ 
pe  fuffifante  ,  mais  que  cela  ne  pouvoir  avoir  de  lieu  pour  l’eau  ,  qui  ne  fe 
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gâte  que  par  quelques  matières  étrangères ,  qui  y  font  mêlées  \  &  qui  fer¬ 
mentent  ,  ou  que  par  des  œufs  de  vers  qui  éclofent ,  foit  que  ces  œufs  fuf- 
fent  dans  l’eau  même  ,  ou  dans  le  bois  des  vaiffeaux.  Il  faudrait  pour  ce  der¬ 
nier  cas  une  matière  qui  les  empêchât  d’éclore  fans  gâter  l’eau. 

VIII.  A  cette  occafion  ,  M.  Homberg  ajoîita  qu’une  perfoimede  qualité  en 
Provence  ,  ne  fçachant  comment  faire  pour  avoir  du  parquet ,  que  les  vers 
ne  lui  mangeaffent  point  en  peu  d’années  ,  ainii  qu’il  arrive  en  ce  païs-là  ,  il 
lui  avoit  confeillé  de  tremper  fon  parquet  dans  l’eau  ,  où  l’on  aurait  mêlé  du 
fublimé  corrofïf ,  ce  qui  avoit  très-bien  réüffi. 

IX.  M.  de  Plantade  écrivit  à  M.  Caffini  une  rélation  de  l’exceffive  cha¬ 
leur  que  l’on  avoit  fentie  cet  été  à  Montpellier  ,  fur  tout  le  30  Juillet.  Il  n’y 
avoit  point  de  mémoire  de  rien  d’approchant.  L’air  fut  ce  jour-là  prefque 
auffi  brûlant  que  celui  qui  fort  des  fours  d’une  verrerie  ,  &  on  ne  trouva  point 
d’autre  azile  que  les  caves.  En  plulieurs  endroits  on  fît  cuire  des  œufs  au  fo- 
leil.  Les  Thermomètres  de  M.  Hubin  cafférent  par  la  liqueur  qui  monta  juf- 
qu’au  haut.  Un  Thermomètre  de  M.  Amontons  ,  qu’avoit  M.  de  Plantade , 
quoiqu’il  fût  dans  un  lieu  où  l’air  n’entroit  pas  librement ,  monta  fort  près  du 
degré  où  le  fuif  doitfe  fondre.  La  plus  grande  partie  des  vignes  furent  brû¬ 
lées  en  ce  feul  jour  ,  ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé  en  ce  païs-là.  Mis.  les  Agro¬ 
nomes  de  Montpellier  remarquèrent  que  durant  cet  été  fi  ardent  les  pendu¬ 
les  avancèrent  beaucoup. 

A  Paris  le  6.  Août  fut  beaucoup  plus  chaud  que  le  30  Juillet.  Un  Ther¬ 
momètre  de  M.  Hubin  ,  dont  M.  Caffini  fe  fervoit  depuis  36  ans  caffa  fur 
les  deux  heures  ;  de  forte  qu’il  eft  certain  que  depuis  36  ans  pour  le  moins  , 
il  n’avoit  fait  un  fi  grand  chaud  à  Paris. 

X.  Qui  ne  croirait  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  ce  même  été  ,  le  mi¬ 
roir  ardent  du  Palais  Royal  aurait  dû  faire  de  plus  grands  effets  qu’en  tout 
autre  tems  ?  C’eft  tout  le  contraire  ,  &  certainement  on  ne  l’eût  deviné  par 
aucun  fyftême.  M.  Homberg  a  vû  que  les  rayons  du  foleil  réunis  par  le  mi¬ 
roir  ,  n’avoient  prefque  aucune  force  ,  tandis  que  les  feuls  rayons  direêls  em- 
brâfoient  l’air.  La  raifon  qu’il  imagine  d’un  phénomène  fi  furprenant ,  c’eflque 
la  grande  chaleur  éleve  de  la  terre  une  infinité  d’exhalaifons  fulphureufes  5 
&  que  ces  matières  ,  par  l’homogénéité  qu’elles  ont ,  félon  le  fyflême  de  M. 
Homberg  ,  avec  celle  de  la  lumière  ,  embaraffent  ,  arrêtent ,  &  en  quel¬ 
que  forte  abforbent  les  rayons  ,  foit  quelles  en  interceptent  abfoîument  une 
partie  ,  &  les  empêchent  de  tomber  fur  le  miroir ,  foit  quelles  faffent  à  leur 
égard  le  même  effetqu’un  fourreau  à  l’égard  d’une  épée  ,  &  qu’elles  leur  ôtent 
par-là  leur  extrême  fubtilité  ,  néceffaire  pour  inciter  promptement  les  corps 
durs.  Cette  conjeélure  eil  confirmée  par  une  expérience  qu’a  faite  M.  Hom¬ 
berg.  11  a  mis  entre  le  miroir  &  le  foyer  un  réchaut  plein  de  charbon  allumé , 
de  forte  que  les  rayons  qui  alloient  au  foyer  traverfoient  la  vapeur  de  ce 
charbon  ,  &  il  a  vû  que  le  miroir  en  étoit  confidérablement  affoibli.  Voilà 
l’image  de  ce  qui  fe  pafie  dans  les  grandes  chaleurs ,  ou  piûtôt ,  la  chofe  mê¬ 
me  en  petit.  Auffi  M.  Homberg  a-t’il  toujours  obfervé  ,  même  dans  les  cha¬ 
leurs  médiocres  &  ordinaires  ,  que  quand  le  foleil  a  été  découvert  plulieurs 
jours  de  fuite ,  l’effet  du  miroir  n’eft  pas  fi  grand  ,  que  quand  le  foleil  vient 
a  fe  découvrir  immédiatement  après  une  grande  pluie.  C’eft  que  cette  pluie 
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a  précipité  les  matières  fuiphureufes  ,  &  nettoyé  l’air.  Le  tremblement  de  la 
lumière  qu’on  a  toujours  obfervé  par  les  grandes  lunettes  ,  &  qui  dans  de 
fort  grands  gnomons  rend  le  terme  de  l’ombre  incertain  ,  s’explique  fort  na¬ 
turellement  ,  par  le  lyrtême  de  M.  Homberg  ,  en  ert  une  nouvelle 
preuve. 

Sur  cela  on  peut  faire  réfléxion  que  le  miroir  ardent ,  qui  eft  un  nouveau 
fourneau  pour  les  Chimirtes  ,  infiniment  fupérieur  aux  fourneaux  anciens  ôc 
ordinaires  ,  a  cette  incommodité  qu’on  ne  le  peut  employer  que  rarement , 
du  moins  dans  toute  fa  force.  Il  faut  que  ce  foit  en  été,  depuis  9  heures  juf- 
qu’à  3  ;  il  faut  que  le  foleil  foit  découvert ,  &  qu’il  ne  parte  aucuns  nuages 
pendant  tout  le  tems  des  opérations  ,  il  faut  des  jours  médiocrement  chauds, 
&  qui  n’ayent  pas  été  précédés  de  plufieurs  jours  de  fécherefle.  Il  y  a  telle 
année  où  à  peine  fe  trouve-fil  huit  jours  bien  conditionnés. 


IL  Œ  Onfieur  le  Marquis  de  Bonnac  ,  envoyé  extraordinaire  de  France  au- 
lYlprès  du  Roy  de  Suède  ,  ayant  vu  dans  une  terre  que  M.  Gr  tta  ,  Gé¬ 
néral  des  Portes  de  Prude  ,  a  près  de  Dantzic ,  de  l’Ambre  jaune  foflile  de 
même  nature  que  celui  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  commença  à 
faire  plus  d’attention  à  ce  mixte  qu’il  n’en  avoit  encore  fait ,  &  à  douter  qu’il 
fe  formât  de  l’écume  de  la  mer  comme  on  le  croit  communément  M.  le  Car¬ 
dinal  Primat.de  Pologne  avec  qui  il  étoit ,  eut  la  même cmortté  ,  &  lui  dit 
qu’il  feroit  bon  de  fçavoir  fur  cela  le  fentimenî  de  l'Académie  des  Sciences, 
M.  de  Bonnac  écrivit  à  Paris  ,  &  aurti-tôt  l’Académie  fongea  à  rartembler 
toutes  les  connoirtances  qu’elle  pouvoir  avoir  fur  cette  matière.  Après  qu’elle 
eut  fait  ce  qui  étoit  en  fou  pouvoir  ,  elle  en  envoya  le  réfultat  à  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Bonnac  dans  le  Mémoire  luivant,. 

MÉMOIRE  SUR  L’AMBRE  JAUNE . 

CO  mine  V  Ambre  jaune  le  plus  beau  vient  des  deux  Pruffes  ,  &  qu’il  envient  en 
plus  grande  quantité  que  d'aucun  autre  pais  ,  V Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  efl  moins  in (Imite fur  ce  fujet  ,  que  ne  peuvent  l' être  ceux  qui  lui  font  V honneur 
de  la  confulter.  Cependant  elle  dira  ce  qu’elle  en  fçait  par  elle-même  ,  &  y  ajou¬ 
tera  fes  réjléxions.  Elle  n’ira  point  chercher  dans  les  Auteurs  ce  qu’ils  en  ont  écrit  3 
perfuadée  que  ces  Auteurs  font  connus  ,  &  que  ce  n’eji  pas  une  compilation  qu'on 
lui  demande. 

Mrs.  C a  (fini  &  Maraldi  étant  allés  en  IJOO-  dans  les  provinces  Méridiona¬ 
les  de  la  France  pour  y  travailler  à  la  prolongation  de  la  Méridienne  de  Paris  , 
ils  trouvèrent  des  mines  de  Jais  ou  Jayet ,  &  une  efpéce  d' Ambre  jaune  dans  une 
montagne  de  Languedoc  ,  appellée  Bugarach  ,  qui  efl  éloignée  de  la  mer  de  zy6  0  O 
toij'es  ,  &  en  efl  Jéparée  par  quantité  d’autres  montagnes  fort  élevées.  Quelques- 
uns  croyent  que  le  Jais  efl  aufji-bien  que  l’ Ambre  jaune  une  efpéce  de  fuccin.  Les 
habitans  de  Bugarach  fe  fervent  de  leur  Ambre  jaune  pour  brûler  dans  leurs  lam¬ 
pes.  Il  reffemble  affee  à  une  rèfine  ,  &  n’a  pas  la  même  dureté  que  celui  de  Pruffe , 
Prés  des  mines  de  Bugarach  il  y  a  des  fources  d’eau  falée  qui  forment  une  petite 
jiviére. 
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Dans  l'Hifioire  de  V Académie  de  tannée  iJOO.  il  efi  dit ,  page  10.  qu'i\ 
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On  efi  affuré par  des  rélations  très-dignes  de  foi  ,  qu'il  s'en  trouve  encore  en  Ann.  1705» 
Sicile  ,  fur  le  bord  de  la  tuer  ,  le  long  des  côtes  d'Agrigento  ,  de  Catanea  ,  de 
Leocata  ,  dans  l'Ifie  de  Corfe  ,  &  même  à  Boulogne  en  Italie  y  vers  Ancône  y  & 
dans  l'Ombrie  ,  en  pleine  terre ,  &  loin  de  la  mer. 

Cela  joint  à  ce  que  mande  M.  le  Marquis  de  Bonnac  qu'il  a  vû  lui-même  tirer 
d'une  terre  de  M.  Grata  ,  féparée  de  la  mer  par  de  grands  bois  &  par  de  grandes 
hauteurs  ,  de  l'Ambre  tout  femblable  à  celui  qu'on  trouve  au  bord  de  la  mer  3 
femble  décider  que  cette  matière  efi  toujours  produite  par  la  terre. 

De  plus  ,  on  voit  de  petits  animaux  enfermés  dans  le  Succin 3  &  ce  font  toujours 
des  animaux  terreflres  ,  comme  des  mouches  ,  des  fourmis  ,  &c. 

Cependant  pour  une  plus  grande  sûreté  il  fer  oit  bon  d' examiner  fi  les  Succins 
terreflres  ont  tous  le  caractère  &  la  perfection  du  Succin  qui  fe  trouve  au  bord  de 
la  mer ,  car  ilne  feroit  pas  impoffible  que  la  mer  achevât  par  fon  fel  de  travailler 
cette  madère  ,  &  lui  donnât  comme  un  dernier  degré  de  coclion. 

Suppofé  que  le  Succin  foit  toujours  produit  par  la  terre  ,  du  moins  quant  à  fa  P^B’  43* 
première  formation ,  il  refie  à  J ç avoir  s'il  efi  végétal  ou  minéral. 

On  n  a  jamais  entendu  dire  ,  que  dans  la  Prujfe  il  y  ait  aucuns  arbres  qui  di~ 
fiillent  le  Succin  en  forme  de  réfine  ,  ni  aucune  matière  approchante  ;  cependant 
U  paroît  plus  naturel  que  les  fourmis  &  les  mouches  qu'on  y  voit  quelquefois  y  & 
qui  marquent  certainement  qu'il  a  été  liquide  ,  ayent  été  enveloppés  par  une  réfine 
qui  aura  coulé  d'un  arbre  ,  que  par  un  minéral  qui  fe  fera  formé  dans  la  terre . 

Il  faut  pour  fauver  cette  difficulté  Jûppofer  que  ce  Succin  ait  coulé  de  quelques  ro¬ 
chers  comme  une  huile  de  Pétrole  ,  ou  du  moins  que  celui  ou  l'on  trouve  de  ces  petits 
animaux  ait  été  quelque  tems  liquide  fur  la  furface  de  la  terre . 

Soit  qu'on  croye  le  Succin  végétal  ou  minéral  ,  perfonne  n  a  jamais  dit  qu'il 
Vont  vû  liquide  ,  ou  feulement  mollaffe.  Cependant  il  a  dû  l'être  ,  &  même  expofi 
à  la  vue  dans  le  tems  où  il  a  enveloppé  les  animaux  qu'on  y  trouve. 

L'analyfe  de  ce  mixte  qui  a  été  faite  par  les  Chimifies  de  V Académie  ne  déter¬ 
mine  pas  entièrement  de  quel  genre  il  efi.  On  y  a  toujours  trouvé  une  très-petite 
quantité  de  liqueur  aqueufe  qui  avoit  l'odeur  du  Succin  frotté  ,  beaucoup  de  Jèl  vo¬ 
latil  acide ,  &  beaucoup  d'huile  en  partie  blanche  comme  de  l'eau ,  en  partie  rouffe  0 
&  en  partie  fort  noire  ,  félon  les  degrés  de  feu  qu  'on  avoit  donnés  à  la  difiillation. 

Il  y  refe  une  tête  morte  ,  légère  ,  fpongieufe  ,  noire  &  luifante  ,  qui  ayant  été 
calcinée  au  feu  nu  ,  s'en  va  prefque  en  fumée  ,  &  dont  on  n'a  pu  tirer  de  fel  fixe. 

La  feule  différence  des  anqlyfes  des  diférens  Succins ,  efi  que  les  plus  tranfpa- 
rens  ou  Us  plus  blancs  o?it  donné  plus  d'huile  &  de  fel  volatil ,  &  moins  de  tête 
morte  que  ceux  qui  ètoient  plus  fales  ou  plus  noirs.  Ceux-ci  n'ont  jamais  donné 
de  fel  fixe  ,  quoiqu  'ils  donnajfent  plus  de  tête  morte. 

L'huile  du  Succin  a  une  odeur  d'huile  bitumineufe  ,  es  qui  fembleroit  mar¬ 
quer  que  le  Succin  efi  un  Bitume  ,  mais  il  y  a  certaines  réfines  dont  l'huile  difiiU 
lée  ah  même  odeur. 

Il  y  en  a  auffi  ,  comme  le  Benjoin  ,  qui  donnent  un  fel  volatil  acide. 

Mais  on  n  en  connaît  point  qui  donnent  en  même-tems  &  un  fel  volatil  acide  y 
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&  une  huile  qui  ait  une  odeur  bitumineufe.  Ainfi  V  Académie  a  plus  de  penchant 
Hist.  de  l’Acad.  éi  croire  que  le  Succin  ejl  un  Bitume  ,  &  par  conféquent  un  minéral. 

R.  des  Sciences  II  ejl  aifé  de  voir  combien  V Académie  auroit  encore  de  connoiffances  à  déjirer  f 
pour  ofer  faire  une  détermination  plus  prècife  Jur  tout  ce  qui  regarde  le  Succin. 
Il  feroit  bon  de  fçavoir  : 

10.  Si  dans  le  voijinage  des  endroits  d'où  fe  tire  le  Succin  ,  il  n'y  a  pas  quel- 
qu'eau  falée  ou  vitriolique. 

2°.  S'il  fe  trouve  ordinairement  enveloppé  ou  mêlé  de  quelque  terre ,  ou  fub- 
flance  particulière . 

30.  S'il  y  a  quelques  marques  pour  reconnaître  dans  la  terre  les  endroits  où  il 
y  a  du  Succin. 

40.  Si  le  Succin  fojjile  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de 
la  mer. 

30.  Si  l'on  en  tire  de  blanc  de  la  terre  ,  auffi-bien  que  du  jaune  ,  &■  fi  ce  n  ejl 
point  V air  ou  la  chaleur  du  fokil  qui  change  le  jaune  en  blanc. 

6°.  Si  dans  les  mêmes  endroits  d'où  fe  tire  le  jaune  ,  on  y  en  trouve  aufjl 
de  noir. 

70.  S'il  ejl  bien  certain  ,  comme  le  difent  P hilippes- Jacques  Hartmann  dans 
fon  Hi flaire  du  Succin  de  Prujfe  ,  &  Bartholin  fur  celui  de  Dannemarc  ,  qu'il 
fe  trouve  fous  une  ejpéce  de  terre  foliée  &  femblable  à  des  écorces  d'arbres  ,  &  qu'il 
y  foit  accompagné  d'une  efpéce  de  bois  fojjile  ,  où  l'on  ne  dijlingue  cependant  ni 
moelle ,  ni  fibres  ,  ni  nœuds  ,  ni  boutons . 

Tous  ces  faits  bien  avérés  donneraient  de  grandes  lumières  fur  la  nature  du  Suc- 
cin  1  &  fi  M.  le  Cardinal  Primat  voulait  bien  employer  quelqu  habile  homme  à 
ces  recherches  ,  ce  feroit  à  fon  Eminence  que  V Académie  auroit  l' obligation  de  fes 
connoiffances  les  plus  sûres  en  cette  matière. 
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SUR  LA  STRUCTURE  DES  REINS. 

Voy  les  Mem.  ’Eft  le  plus  fouvent  aux  maladies ,  &  principalement  aux  maladies  d’ob- 
2.  /n.  V^sftru&ion  qui  dilatent  les  parties  ,  que  Fon  doit  la  connoiffance  de  leur 

pag.  45.  flrufture  ,  toujours  fort  délicate  &  fort  compliquée.  Les  plus  grandes  ob- 

ftruélions  font  les  plus  favorables  à  la  curiofité  des  Anatomiftes  ;  déjà  M. 
Littré  avoit  découvert  par-là  quelques  particularités  remarquables  de  la  ftru- 
*Pa<r.  2.6. 6c  17.  dure  des  reins  ,  ainfi  qu’on  Fa  vu  dans  FHiftoire  de  1702.  *  mais  depuis  ce 
tems-là  une  occalion  plus  heureufe  lui  a  fait  voir  encore  plus  à  nud  l’artifice 
de  cette  ftru&ure.  Nous  en  donnerons  ici  le  deffein  ,  tel  qu’il  a  paru  à  M, 
Littré  dans  fon  obfervation. 

Un  rein  reffemble  à  une  grappe  de  raifin.  Il  efttout  compofé  de  véfàctiîes 
'membraneufes  ,  fort  petites  ,  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  atta¬ 
chées  enfemble  par  des  rameaux  d’artéres  ,  de  veines  ?  &  de  nerfs  5  qui  fe 
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divifent  &  fe  fubdivifent  encore  presque  à  l’infini  fur  leur  fuperficie,  de  forte 
qu’ils  l’embraflént  toute  entière,  &  même  communiquent  entre  eux  en  plu-  Hist.  de  l’Acap, 
fieurs  endroits.  Chaque  véficule  efi  compofée  de  deux  membranes  ,  entre  R-  des  Sciences 
lefquelles  font  des  fibres  charnuës  difpofées  en  réfeau  ,  dont  les  intervalles  DE  1,AR1S- 
font  occupés  par  de  petits  facs  rouges  ,  pleins  de  fang.  De  chacun  de  ces  facs  A”"  T' 
fort  un  petit  conduit ,  &  quatre  ou  cinq  de  ces  conduits  fe  joignant  enfem- 
ble  vers  leur  fin  en  forment  un  commun  ,  qui  fe  décharge  dans  une  véficule 
par  un  trou  dont  fa  membrane  intérieure  efi  percée.  Il  y  a  plufieurs  trous 
lëmblables  dans  chaque  véficule. 

Il  efi  plus  que  vrai-femblable  que  le  fang  de  l’artére  émulgente  diftribué 
dans  tous  les  petits  rameaux  qui  fe  répandent  fur  la  membrane  extérieure 
d’une  véficule  ,  &  par  ce  moyen  déjà  fort  divifé  ,  ôc ,  pour  ainfi  dire  ;  at¬ 
ténué  ,  entre  dans  les  petits  lacs  ,  à  qui  il  donne  leur  couleur  rouge  ,  que 
là  il  fe  filtre  ,  &  fe  fépare  d’avec  la  férofité  qui  fait  burine  ;  que  cette  filtra¬ 
tion  efi:  aidée  par  les  contractions  &  les  gonflemens  des  fibres  charnuës  qui 
enferment  les  petits  facs  ;  qu’après  la  filtration  la  partie  du  fang  qui  demeure 
fang,  efi  reprife  parles  rameaux  capillaires  des  veines,  que  la  férofité  fépa- 
rée  entre  par  les  conduits  excrétoires  dans  les  véficules  ,  premiers  récepta¬ 
cles  de  burine. 

De  chaque  véficule  part  un  conduit  plus  gros  que  ceux  dont  on  a  parlé 
jufqu’ici ,  &  qui  va  du  côté  du  balfinet.  Plufieurs  conduits  qui  viennent  des 
véficules  voifines  fe  joignent  en  chemin  ,  &  forment  un  conduit  commun 
qui  aboutit  dans  le  balfinet ,  où  fe  rend  par  conféquent  burine  de  toutes  les 
véficules.  Après  cela  ,  tout  le  relie  efi  vifible  ,  &  connu. 

Quelques  gonflés  que  fuffent  les  reins  fur  îefquels  M.  Littré  a  fait  des  ob- 
fervations  ,  il  n’a  pû  découvrir  qu’avec  le  microfcope  le  plus  grand  nombre 
des  particularités  que  nous  venons  de  remarquer. 

On  peut  légitimement  croire  que  les  autres  parties  du  corps  deftinées  à 
des  filtrations  font  à  peu-près  difpofées  félon  la  même  méchanique.  La  na¬ 
ture  elL  aulfi  uniforme  qu’ingénieufe  ,  &  même  d’autant  plus  ingénieufe  ? 
qu’elle  efi  plus  uniforme. 


SUR  UNE  MATRICE  DOUBLE, 

QUand  l’uniformité  de  la  nature  femble  fe  démentir  ,  rien  ne  doit  plus  v0y.  les  Merns 
exciter  l’attention  des  Philofophes.  M.  Littré  en  diflequant  une  petite  pag.  382. 
fille  morte  à  l’âge  de  deux  mois ,  trouva  qu’elle  avoit  le  vagin  partagé  par  pag.  47» 
une  efpéce  de  cloifon  en  deux  cavités  égales  ,  l’une  à  droite  ,  l’autre  à  gau¬ 
che  ,  de  manière  cependant  que  la  cloilbn  n’éîoit  entière  ,  ne  formoit 
deux  cavités  abfolument  féparées  que  depuis  le  milieu  du  vagin  jufqu’à  la 
matrice.  Chacune  de  ces  deux  cavités  aboutiffoit  à  une  matrice  particulière 
qui  avoit  fon  orifice  ,  fon  cou ,  fon  fond  ,  le  tout  parfaitement  féparé  de  la 
matrice  voifine  ,  mais  parfaitement  femblable  en  figure,  en  confifiance,  en 
dimenfions.  Les  deux  matrices  depuis  le  cou  ,  jufqu’à  une  certaine  profon¬ 
deur  ,  n’étoient  que  comme  une  feule  partagée  en  deux  par  une  cloifon ;mais 
leurs  fonds  étoient  entièrement  difiinds  ,  &  détachés  l’un  de  l’autre.  Chaque 
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matrice  n’avoit  qu’une  trompe  &  qu’un  ovaire ,  qu’un  ligament  rond ,  &  qu’un: 
Hist.  de  l’Acad.  ligament  large. 

R.  des  Sciences  Les  difpofitions  extraordinaires  des  parties  internes,  doivent  faire  naître 
de  Paris.  dans  la  Médecine  des  cas  imprévus,  qui  rompent  toutes  les  mefures  de  l’art. 

Ann.  1705.  Selon  l’opinion  commune  affez  confirmée  par  l’expérience  ,  la  fuperféta- 
tion  eftimpoffible  ,  ou  du  moins  très-difficile.  Il  paroît  que  ,  comme  l’a  cru 
Hippocrate  ,  après  la  conception  ,  le  cou  de  la  matrice  fe  refferre  ,  & 
que  fon  orifice  fe  ferme  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  laiffer  rien  entrer.  En- 
fuite  fe  joint  une  autre  caufe  ;  la  femence  ne  peut  plus  aller  de  la  matrice 
dans  les  ovaires  par  les  trompes  ,  dont  l’embouchure  dans  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  eft  alors  fermée  par  le  placenta  du  fœtus  naiffant ,  ou  ,  fi  l’on  veut , 
un  œuf  fécondé  ne  peut  plus  entrer  dans  la  matrice  par  une  trompe  ainfi  bon- 
pag.  48.  chée  ;  car  dans  ces  premiers  tems  la  matrice  étant  encore  fort  petite  &  fort 
étroite  ,  le  fond  en  efl  aifément  occupé  par  le  placenta  ,  toujours  d’autant 
plus  grand  à  proportion,  que  le  fœtus  efl:  plus  petit.  Enfin  ,  le  fœtus  devenu 
plus  grand  abaiffe  par  fon  poids  le  fond  de  la  matrice  ,  qui  ne  répond  plus 
à  l’orifice  interne  ,  &  par  conféquent  la  femence  entreroir  vainement  dans 
la  matrice  ,  &  elle  ne  peut  plus  prendre  la  route  des  trompes  qui  fe  font  trop 
abaiffiées  avec  le  fond  auquel  elles  font  attachées.  Toutes  ces  raifons  com> 
traires  à  la  fuperfétation  fuppofent ,  comme  l’on  voit ,  une  matrice  unique  , 
mais  elles  n’auroient  pas  eu  également  lieu  pour  la  petite  fille  de  deux  mois, 
fi  elle  eût  vécu.  Peut-être  la  Dame  dont  on  a  parlé  dans  l’Hifioire  de  1702. 
30;  *  qUi  paroît  avoir  eu  une  fuperfétation  véritable  ,  étolt  elle  dans  le  mê¬ 

me  cas. 

Il  efl:  très-utile  de  remarquer  avec  foin  ces  difpofitions  finguliéres  de  par¬ 
ties.  Il  y  a  des  occafions  extraordinaires  où  toutes  les  régies  font  à  bout ,  & 
alors  on  peut  conjecturer  que  l’irrégularité  tient  à  quelque  flruéture  pareille, 
dont  on  connoît  la  poffibilité  ,  &  lé  conduire  par  rapport  à  cette  vue.  C’efl 
par  cette  raifon  que  M.  Littré  examine  dans  fon  Mémoire  les  Angularités 
qui  auroient  pû  arriver  dans  les  accouchemens  de  cette  petite  fille. 

Si  tous  les  animaux  ont  été  immédiatement  formés  par  la  main  du  Souve¬ 
rain  ouvrier  ,  on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  croire  que  tous  ceux  d’une  mê¬ 
me  efpéce  ont  été  formés  entièrement  femblables,&  que  les  configurations  ou 
difpofitions  extraordinaires  de  parties  viennent  de  quelques  accidens  fortuis 
du  développement  des  œufs,  &  les  monftres ,  du  mélange  de  plufieurs  œufs , 
ainfi  qu’il  a  été  expliqué  dans  l’Hiltoire  de  1702.  *  Mais  comment  cette  ma¬ 
trice  double  a-f  elle  pû  être  l’effet  d’un  accident  fortuit  du  développement  ? 
il  efl  difficile  de  l’imaginer.  Ces  accidens  peuvent  détruire ,  déplacer ,  altérer 
quelques  parties ,  mais  non  pas  en  produire  de  nouvelles.  Seroit-ce  que  deux 
pzg‘  49’  œufs  femelles  fe  feroient  attachés  enfemble  ,  &  que  toutes  les  parties  de 
l’un  auroient  péri ,  excepté  fit  matrice  ,  qui  par  conféquent  fe  feroit  trouvée 
double  dans  le  fœtus  ,  réfultant  de  ce  mélange  ?  cette  fuppofition  paroît  un 
peu  forcée  ,  &  peut-être  cependant  n’y  a-f  il  rien  de  plus  recevable. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  A  NA  T  O  MI  QUE  S. 

I.  1"  TN  garçon  âgé  cîe  ij  ans  tomboit  du  haut-mal,  pluffeurs  fois  toutes 
Itt/  les  femaines ,  depuis  fort  long-tems.  Son  tempérament  étoitpituiteux, 
fon  vifage  bouffi  &  plombé  ,  fon  efprit  ffupide ,  &  cependant  très-prompt  à 
s’irriter  ,  ce  qui  eff  ordinaire  à  ces  fortes  de  malades.  Son  dernier  accès  fut 
de  cinq  jours  ,  pendant  lefquels  il  demeura  fans  mouvement ,  fans  parole  , 
fans  aucun  fentiment ,  &  tous  les  remèdes  qu’on  lui  ht  furent  inutiles.  Après 
fa  mort  M.  Poupart  lui  fcia  le  crâne.  Il  trouva  fous  les  îégumens  beaucoup 
de  fang  épais  &:  noir.  Après  avoir  levé  la  moitié  du  crâne ,  il  vit  fous  la  du- 
re-mere  une  pituite  blanche ,  épaiffe ,  &  plus  folide  que  de  la  gelée.  La  dure- 
mere  étoit  tellement  gonffée  ,  &:  confondue  avec  cette  pituite  qui  s’y  étoit 
filtrée  ,  qu’à  peine  l’en  pouvoit-on  démêler.  Cette  limphe  endurcie  entouroif 
toute  la  moitié  de  la  partie  fupérieure  de  la  dure-mere  ,  qui  fembloit  n’être 
attachée  au  crâne  que  par  cette  efpéce  de  colle.  La  dure-mere  auroit  été  en 
affez  bon  état  fi  fa  furface  n’avoit  pas  été  légèrement  enduite  d’une  matière 
gluante.  Lafubftance  du  cerveau  étoit  fort  belle ,  &  même  plus  ferme  quelle 
n’a  coutume  d’être.  On  pourrait  croire  que  la  dure-mere  étant  fpongieufe  fu~ 
çoit ,  pour  ainfi  dire ,  les  férofités  du  cerveau.  Il  n’y  avoit  rien  d’extraordinai¬ 
re  dans  les  ventricules. 

L’exceffive  quantité  de  limphe  épaiffe  qui  inondoit  ce  cerveau  ,  &  en  ap- 
péfantiffoit  les  mouvemens  ,  paraît  une  caufe  naturelle  de  l’épilepfie  ,  &  on 
n’auroit  pas  befoin  d’en  chercher  d’autre  ,  h  ce  mal  n’étoit  accompagné  que 
de  ffupidité  d’efprit ,  &  d’une  profonde  mélancolie.  Mais,  félon  la  remarque 
de  M.  Poupart ,  il  y  a  des  Epileptiques  qui  rient,  qui  chantent,  qui  danfent, 
quelques-uns  même ,  fur-tout  des  femmes ,  qui  tiennent  des  difcours  agréa¬ 
bles,  &plus  ingénieux  qu’il  ne  leur  appartient.  La  limphe  feule  ne  peut  guère 
produire  ces  effets  ,  mais  peut-être  auffi  y  a-t’il  alors  deux  maladies  compli¬ 
quées  ,  l’épileplie  &  la  folie. 

M.  Poupart  connoît  un  Epileptique  ,  qui  lorfqu’il  fent  venir  fon  mal ,  fe 
frotte  le  front  avec  la  main  ,  renverfe  tant  qu’il  peut  fa  tête  en  arriére  en  l’ap¬ 
puyant  contre  une  muraille  ,  &  par  ce  moyen  fe  garantit  de  la  convuîf  on. 
Il  eff  affez  vrai-femblable  que  par-là  il  donne  un  penchant  à  la  limphe  ,  pour 
la  faire  couler  hors  de  l’endroit  quelle  afflige. 

IL  A  cette  occafion ,  M.  Poupart  ajouta  qu’il  connolffoit  une  fille  Epilep¬ 
tique  ,  qui  aux  premières  approches  de  fon  mal  ,  s’affied  dans  une  chaife ,  y 
demeure  immobile  ,  fans  parole ,  fans  fentiment ,  les  yeux  ouverts  ,  &  ne  fé 
fouvient  nullement  d’être  tombée  dans  cet  état  après  qu’elle  en  eff  revenue. 
Si  elle  avoit  commencé  un  difcours  que  fon  accès  ait  interrompu ,  elle  le  re¬ 
prend  précifément  au  même  endroit  où  elle  l’avoit  quitté ,  &  elle  croit  avoir 
parlé  tout  de  fuite. 

■  III.  Sur  ce  que  quelqu’un  avoit  dit  dans  une  affemblée,  que  la  dure-mere  a 
un  mouvement  par  lequel  elle  s’élève  &  s’abaiffe  ,  M.  Méry  ayant  nié  la 
poffibilité  du  fait ,  &  fourenu  que  cette  membrane  eff  exaélement  collée  à 
toute  la  fuperfîcie  intérieure  du  crâne  >  il  apporta  dans  une  affemblée  fui- 
Tome  IL  C  e 
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vante  le  crâne  d'un  homme  de  40  à  50  ans  ,  tout  fraîchement  mort ,  dans 
lequel  on  vit  effectivement  la  dure-mere  adhérente  en  toute  fon  étendue. 

IV.  M.  du  Verney  le  jeune  ayant  extirpé  une  tumeur  carcinomateufe,  groffe 
comme  un  œuf,  qu’une  hile  de  24  ou  25  ans  avoit  à  l’entrée  du  Vagina,  il 
l’ouvrit ,  &  au  lieu  de  chairs  ou  de  quelque  autre  fubflance  de  pareille  na¬ 
ture  ,  il  ne  trouva  qu’une  maffe  dure  ,  blanchâtre  ,  &  qui  reffembloit  à  un 
amas  de  tendons  qu’on  auroit  battus ,  &  comme  collés  enfemble.  A  l’endroit 
d’où  cette  tumeur  avoit  été  enlevée,  il  ne  paroiffoit  rien  qui  marquât  quelle 
y  eût  jetté  des  racines. 

V.  M.  Poupart  a  parlé  de  deux  gros  ligamens  ronds  ,  fort  viftbles ,  puif- 
que  dans  les  grandes  perfonnes  ils  font  longs  de  plus  d’un  demi-pied  ,  &  dont 
cependant  les  Anatomifles  n’ont  point  traité  ,  apparemment  parce  qu’ils  n’en 
ont  pas  connu  les  ufages.  Ils  font  attachés  par  un  bout  fur  la  crête  de  l’os  des 
Iles ,  par  l’autre  bout  fur  la  crête  de  l’os  pubis  ,  &  le  milieu  porte  à  faux.  Ils 
font  la  fonélion  d’os  en  cet  endroit ,  car  ils  foutiennent  les  trois  grands  mut 
clés  de  l’Abdomen  ;  c’eff-à-dire  ,  l’oblique  externe  ,  l’oblique  interne  ,  &  le 
tranfverfe.  Leurs  fibres  tendineufes  à  peu-près  parallèles  entre-elles  vont 
s’attacher  à  ces  ligamens.  Ils  font  fitués  immédiatement  au  -  deffous  des  an¬ 
neaux. 

La  penfée  de  M.  Poupart  eff  qu’ils  peuvent  foutenir  &  rompre  en  partie 
l’impulfion  que  de  grandes  toux ,  des  fauts  violens  ,  &c.  donnent  aux  inte- 
ffins  ,  &  par-  là  les  empêcher  de  s'infatuer  entre  les  anneaux  ,  &  de  former 
des  hernies.  De  plus  ,  ces  ligamens  tenant  lieu  d’os ,  quelques  os  que  la  na¬ 
ture  eût  mis  à  leur  place  ,  le  ventre  en  auroit  eu  moins  de  liberté  de  s’éten¬ 
dre,  fur  tout  dans  les  groffeffes.  Par  ces  raifons  ,  M.  Poupart  appelle  ces  deux 
ligamens  Sufpenfeurs  de  i Abdomen. 

VI.  M.  Lémery  a  rapporté  fur  la  foi  de  M.  Delifle ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  qu’un  jeune  homme  de  28  ans  ,  fujet  à  des  accès  d’épilepfie  très-fâ¬ 
cheux  ,  tk.  très-fréquens  ,  avoit  été  guéri  par  de  la  cervelle  humaine  qu’on 
lui  avoit  fait  manger  dans  fa  foupe  pendant  IO  ou  12  jours,-  fans  qu’il  le  fçût. 

VII.  Une  femme  de  38  ans ,  groffe  de  7  mois ,  &  pour  la  première  fois  , 
étant  morte  dans  un  mauvais  travail ,  pendant  lequel  l'orifice  interne  de  la  ma¬ 
trice  ne  s’étoit  jamais  dilaté  au-delà  d’une  largeur  d’une  pièce  de  4  fous,  M* 
Littré  lui  fît  ouvrir  promptement  le  ventre  &  la  matrice  ,  afin  de  baptifer 
l’enfant  ,  &  de  lui  fauver  la  vie  ,  s’il  étoit  pofiible  ;  mais  il  le  trouva  mort, 
il  chercha  auffi-tôt  la  caufe  qui  avoit  empêché  la  dilatation  de  l’orifice  in¬ 
terne  ,  &  il  la  découvrit  fans  peine.  Il  vit  que  le  col  de  la  matrice  étoit  bou¬ 
ché  dans  fon  commencement  par  une  fubflance  glanduleufe  ,  continué  au 
corps  de  la  matrice  ,  &  percée  feulement  de  quelque  petits  trous  ,  par  où 
avoit  dû  s’écouler  le  fang  des  régies ,  &  par  où  étoit  entrée  la  partie  la  plus 
fpiritueufe  de  la  femence  pour  la  génération  de  l’enfant. 

Il  trouva  dans  l’ovaire  droit  un  trou  rond ,  large  à  recevoir  le  bout  d’une 
foye  de  porc ,  &  bordé  d’une  fubflance  fort  femblable  à  celle  qu’on  voit  dans 
les  cicatrices.  Ce  trou  fe  terminoit  dans  une  cellule  ronde  ,  large  &  profon¬ 
de  de  3  lignes  ,  où  il  y  avoit  du  fang  noir  &  caillé  de  la  groffeur  d’un  poids. 
On  peut  croire  que  c’étoit  de  cette  cellule  ,  &par  ce  trouqu’étoit  forti  l’œuf, 
&  ce  qui  appuyé  encore  cette  conjeélure  ,  c’eff  que  la  trompe  de  ce  côté- 
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là  étoit  pins  dilatée ,  &  avoit  fes  tuniques  plus  minces  que  l’autre. 

VIIL  M.  Littré  a  parlé  d’un  polype  ,  remarquable  pour  fa  grandeur  &  Hist.  de  l’Acad: 
pourfon  étendue  ,  qu’il  a  vû  dans  un  garçon  de  13  ans.  Ce  polype  étoit  R.  des  Sciences 
contenu  dans  la  cavité  de  l’oreillette  droite  du  cœur,  fans  y  être  attaché  par  Paris. 
aucun  endroit.  Il  avoit  deux  branches  ,  chacunè  environ  de  4  lignes  de  grof-  Anii.  1705. 
feur,  l’une  fe  portoit  aux  parties  fupérieures ,  &  fe  continuant  par  le  tronc  pag. 
fupérieur  de  la  veine  cave  ,  par  les  fouclaviéres  ,  &  les  jugulaires ,  alloit  juf- 
ques  dans  les  finus  latéraux  de  la  dure-mere  ,  &  jufque  dans  les  avant-bras 
par  les  axillaires  ;  l’autre  defcendoit  par  le  tronc  inférieur  de  la  veine-cave , 
par  les  iliaques  ,  &  les  crurales ,  jufqu’au  milieu  des  cuifies  ;  toutes  deux  fe 
divifoient  prefque  en  autant  de  rameaux  que  les  veines  que  nous  venons  de 
nommer. 

IX.  Dans  un  enfant  de  9  jours  ,  mort  d’un  polype  qui  bouchoit  l’embou¬ 
chure  du  ventricule  droit,  comme  un  bouchon  de  figure  conique  ,  M.  Littré 
n’a  trouvé  nulle  apparence  de  véficule  du  fiel ,  quoique  le  foye  fût  d’ailleurs 
très-bien  formé  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  parties.  Les  deux  artères  qui  doi¬ 
vent  fe  difiribuer  à  cette  véficule  ,  fe  difiribuoient  au  foye  à  l’endroit  où  elle 
auroit  dû  être.  Le  canal  hépatique  ,  beaucoup  plus  gros  que  de  coûtume ,  fe 
îerminoit  à  l’ordinaire  par  un  feul  tronc  dans  l’inteftin  duodénum. 

X.  M.  Littré  a  vû  un  garçon  de  20  ans ,  qui  étoit  devenu  fur  le  champ 
miiet  &  fourd  ,  pour  avoir  été  ferré  fortement  à  la  gorge  par  un  homme  ro- 
bufie  ,  avec  qui  il  s’étoit  battu.  Tous  les  remèdes  qu’on  avoit  pû  imaginer 
avoient  été  inutiles.  Les  muets  ordinaires  ne  le  font  par  aucun  vice  des  or¬ 
ganes  de  la  parole  ,  mais  feulement  parce  qu’ils  font  nés  fourds  ;  celui-là  efi 
muet  parce  que  les  organes  de  la  parole  font  altérés  &  blefies  ;  il  n’efi  point 
muet  parce  qu’il  efi  fourd  ,  mais- muet  &  fourd  parla  même  caufe. 

XI.  Le  P.  Gouye  a  dit  qu’un  homme  de  fa  connoifiance  ,  à  qui  on  avoit 

fait  l’opération  pour  une  filiale  à  l’anus ,  ayant  après  cela  une  démangeai-  pag.  54» 
fon  univerfelle  à  la  peau  ,  qui  l’empêchoit  même  de  dormir  ,  s’étoit  avifé  par 
une  efpéce  d’inftinft  de  manger  beaucoup  de  laitue  commune  fans  aucun  aprêt, 
ce  qui  l’avoit  guéri  au  bout  de  quelques  jours  ,  &lui  avoit  rendu  le  fommeil. 

XII.  Un  criminel  jeune  &  fort ,  qui  devoit  être  roué  ,  voulant  prévenir 
fon  jugement ,  prit  fa  fecoufié  de  1 5  pieds  dans  le  cachot  où  il  étoit  enfer¬ 
mé  ,  &c  la  tête  baifiee  ,  les  mains  derrière  le  dos  ,  alla  donner  de  la  tête 
contre  le  mur  oppofé  en  courant  de  toute  fa  force.  Il  tomba  fur  la  place  roi- 
de  mort ,  fans  proférer  une  parole ,  ni  pouffer  un  feul  cri. 

M.  Littré  appellé  pour  vifiter  le  cadavre  ,  commença  par  examiner  la  tête 
en  dehors.  Il  fut  furpris  de  n’y  trouver  aucune  contufion  ,  tumeur  ,  playe  , 
ni  fraélure.  Il  coupa  &  fépara  enfuite  tous  les  tégumens  du  crâne  au  fom- 
met  de  la  tête  ,  où  le  coup  avoit  été  donné  ,  félon  le  rapport  de  quelques 
autres  criminels  du  même  cachot,  qui  avoient  été  témoins  de  Faction.  I?  exa¬ 
mina  ces  tégumens  par  dedans  ,  &  n’y  trouva  pas  plus  d’altération  qu’ên 
dehors.  Il  n’en  remarqua  même  aucune  aux  os  du  crâne  ,  après  les  avoir  dé¬ 
couverts  ,  finon  que  la  partie  écailleufe  de  l’os  temporal  droit  étoit  écartée 
du  pariétal  d’environ  un  tiers  de  ligne  ,  &cet  écartement  continuoit  en  quel¬ 
ques  endroits  jufqu’à  deux  lignes  de  profondeur ,  en  d’autres  jufqu’à  une  au 
plus.  Il  n’y  avoit  nulle  apparence  que  ce  fût-là  une  caufe  de  mort ,  &  en» 
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core  moins  d’une  mort  fi  prompte  ,  Se  par  conféquent  il  n’en  paroiïïbit  au- 

Hist.  del’Acad.  cune  jufque-la. 

R.  des  Sciences  II  fallut  clone  fcier  le  crâne  ,  Se  examiner  le  cerveau.  Mais  l'étonnement 
de  Paris.  de  yp  Lifâ-g  augmenta  ,  quand  il  y  trouva  tout  dans  un  état  naturel  ,  Se  , 

Ann.  1705»  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  parfaite  fanté.  Seulement  le  cerveau  ne  remplifioit 
pas  à  beaucoup  près  toute  la  capacité  intérieure  du  crâne  ,  comme  il  fait  or- 
PaS*  5  h  dinairement  ,  Se  fa  fubftance  auffi-bien  que  celle  du  cervelet ,  Se  de  la  moëlle 
allongée ,  étoit  au  toucher  Se  à  la  vue  plus  ferrée  Se  plus  compacte  que  de 
coutume.  M.  Littré  s’afliira  encore  plus  de  ce  fait  en  remettant  à  leur  place 
les  parties  du  cerveau  coupées  ,  Se  la  calotte  du  crâne  par-delfus  ,  ce  qu’il 
fit  très-aifément ,  au  lieu  qu’on  ne  le  pourroit  faire  qu’avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  dans  d’autres  cadavres. 

Voilà  la  feule  chofe  à  quoi  l’on  puifie  rapporter  la  mort  fubite.  Le  cerveau 
s’étoit  affaiiîè  très-confidérablement  par  la  violente  commotion  du  coup  ,  Se 
comme  il  a  peu  de  refîort  il  11’avoit  pu  revenir  de  cet  état,  Se  par  conféquent 
la  difiribution  des  efprits  dans  tout  le  refie  du  corps ,  néceflaire  pour  tous  les 
mouvemens  ,  avoir  cefie  dans  Imitant.  De-làM.  Littré  a  tiré  une  raifonfort 
naturelle ,  pourquoi  il  ne  s’étoit  fait  aucune  conîufion  fur  les  tégumens  du 
crâne  à  l’endroit  du  coup.  Une  contufion  efi  formée  par  du  fang  ,  qui  circu¬ 
lant  à  fon  ordinaire  fort  de  quelques  vaifleaux  qu’il  trouve  rompus  ou  déchi¬ 
rés  ,  Se  fe  fige  dans  les  chairs.  Ici  le  fang  avoit  cefie  de  circuler  dans  le  ^.ê- 
me  moment  qu’il  pouvoir  s’être  rompu  quelques  vaifieaux  des  tégumens ,  car 
le  cœur  avoit  auffi-tôt  perdu  fon  mouvement  faute  d’efprits. 

XIII.  Un  enfant  de  deux  ans  Se  demi,  ayant  joui  jufque-là  d'une  fanté  par¬ 
faite  ,  commença  à  tomber  en  langueur  ,  la  tête  lui  grofiiffoitpeu-à-peu  ,  Se 
le  refte  du  corps  maigrifïoit.  Au  bout  de  18  mois  il  cefla  de  parler  auffi  di- 
ftinfiement  qu’il,  avoit  fait,  il  n’apprit  plus  rien  de  nouveau,  au  contraire, 
toutes  les  fondions  de  l’ame  s’altérèrent  à  tel  point  qu’il  vint  à  ne  plus  donner 
aucun  ligne  de  perception  ni  de  mémoire ,  non  pas  même  de  goût ,  d’odorat, 
ni  d’ouië.  Il  mangeoit  à  toute  heure  ,  Se  recevoir  indifféremment  les  bons  Se 
les  mauvais  alimans.  Il  étoit  toujours  couché  fur  le  dos  ,  ne  pouvant  foute- 
nir  ni  remuer  fa  tête  qui  étoit  devenuë  fort  grofié  Se  fortlourde.  Il  dormoit 
psg.  f°rî:  peu  ?  &  crio.it  nuit  Se  jour.  Il  avoit  la  refpiration  foible  Se  fréquente  , 

Se  le  poulx  fort  petit ,  mais  réglé.  Il  digéroit  afiez  bien  ,  Se  avoit  le  ventre 
libre.  Il  fut  toujours  fans  fièvre. 

Il  mourut  après  deux  ans  de  maladie  ,  Se  M.  Littré  l’ouvrit,  mais  avec  une 
extrême  précipitation ,  Se  beaucoup  d’incommodité  à  caufe  de  plufieurs  cir- 
confiances  particulières. 

Le  crâne  de  cet  enfant  étoit  de  plus  d’un  tiers  plus  grand  qu’il  ne  devoit 
.être  naturellement  à  cet  âge ,  Se  plus  grand  même  de  beaucoup  que  celui 
d’un  adulte.  M.  Littré  le  feia  ,  Se  coupa  la  dure-mere ,  Se  parce  qu’il  n’en  vit 
.point  fortir  d’eau  ,  il  fit  un  trou  au  cerveau  ,  par  oùfortit  fur  le  champ  une 
.grande  quantité  d’eau  claire  ,  Se  fans  mauvaife  odeur.  Toutes  les  parties  du 
cerveau  étaient  en  leur  entier  ,  mais  plus  molles  ,  plus  humides ,  Se  plus  di¬ 
latées  que  dans  l’état  naturel.  L'entonnoir  étoit  large  d’un  pouce  ,  Se  profond 
de  deux  ,  la  glande  pituitaire  avoit  la  dureté  d’un  cartilage  ,  la  figure  Se  la 
.grandeur  d’une  lentille.  La  Maille  allongée  qui  efi  comme  une  baie  commune 
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du  cerveau  &  du  cervelet ,  du  cerveau  par  fa  partie  antérieure  ,  &  du  cer¬ 
velet  par  la  poflérieure  ,  éîoit  molle  clans  fa  moitié  antérieure  ,  mais  moins  Hist.  df  l’Acad; 
que  le  cerveau.  Le  cervelet  étoit  fquirrheux  ,  ainfi  que  la  moitié  poflérieure  R-  des  Sciences 
delà  moelle  allongée  ,  avec  laquelle  il  étoit  tellement  confondu  qu’ils  ne  deParis- 
formoient  enfemble  qu’une  même  maffe  blanche  comme  de  la  craye  ,  &  Ann.  1705* 
toute  homogène  ,  excepté  que  le  dedans  en  étoit  un  peu  moins  blanc  &  plus 
dur  que  le  dehors  ,  &  qu’il  y  refloit  encore  deux  fort  petits  endroits  dans  l’état 
naturel.  La  moëlle  de  l’épine  ,  &  les  nerfs  qui  en  fortent  ,  auffî-bien  que  ceux 
de  la  moëlle  allongée  étoient  plus  petits  &  plus  mous  que  de  coûmme. 

Les  Anatomiftes  font  perfuadés  que  la  glande  pinéale  &  celle  du  Plexus 
Choroïde  filtrent  continuellement  une  limphe  qui  fe  rama  fie  dans  l’entonnoir, 
d’où  elle  paffe  dans  les  pores  de  la  glande  pituitaire  ,  &  de  ces  pores  ,  en 
partie  dans  les  veines  ,  en  partie  dans  les  vaiffeaux  limphatiques  de  cette  pag.  yj* 

glande.  Les  veines  déchargent  la  limphe  dans  les  finus  latéraux  de  la  bafe 
du  crâne  les  plus  proches  ,  &  qui  fe  terminent  aux  veines  jugulaires  inter¬ 
nes  ;  les  vaiffeaux  limphatiques  ,  dans  les  troncs  cervicaux  limphatiques  qui 
fini  fient  aux  veines  fouclaviéres.  Pulfque  dans  l’enfant  dont  nous  parlons ,  le 
tiffu  de  la  glande  pituitaire  étoit  devenu  très-ferré  &  très-compact ,  M.  Lit¬ 
tré  crut  avec  afifez  d’apparence  que  l’origine  du  mal  avoit  été  l’obftruction 
de  les  pores  ,  comblés  par  quelques  matières  épaiffes  &  vifqueufes  ,  &  que 
cependant  la  glande  pinéale  ,  &  celles  du  plexus  choroïde  continuant  tou¬ 
jours  à  faire  leurs  fondrions  ,  la  limphe  quelles  fîltroient  n'ayant  plus  d’iflùë, 
avoit  dû  regorger  &  s’amaffer  dans  l’entonnoir  &  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  &  étendre  peu-à-peu  ces  cavités  jufqu’à  les  rendre  enfin  capables  de 
contenir  deux  pintes  &c  demie  de  limphe. 

Le  cervelet  fquirrheux  ,  aufïi-bien  que  la  moitié  de  léyjnoëlle  allongée  qui 
lui  répond ,  prouvent  que  ces  parties  ne  font  pas  fi  néc<£Ëîires  à  la  vie  ,  qu’on 
le  croit  ordinairement.  Il  leur  a  fallu  un  tems  confiderabîe  pour  s’endurcir 
&  pour  fe  pétrifier  ,  ces  fortes  de  changemens  font  toujours  lents  ,  &  par 
conféquent  elles  ont  dû  être  affez  long-tems  à  peu-près  dans  le  même  état 
où  'M.  Littré  les  a  trouvées  ;  cependant  l’enfant  vivoit  &  confervoit  plufieurs 
fondions  vitales.  Le  cerveau  &  la  moëlle  de  l’épine  filîroient  donc  par  leurs 
glandes  les  efprits  néceffaires ,  &  les  diflribuoient  par  des  nerfs  ,  dont  elles 
doivent  être  l’origine.  Cela  revient  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  l’Hifloire  de 
1703.  *  Il  n’efl  pas  étonnant  que  dans  un  fujet  dont  le  cerveau  étoit  inondé ,  *Pag.  16.  &  z7» 
&  le  cervelet  prefque  pétrifié  ,  les  fondions  qui  dépendent  précifément  de 
lame  ayent  été  les  plus  altérées. 

XIV.  A  cette  occafion  M.  Dodart  a  rapporté  un  exemple  beaucoup  plus 
extraordinaire  de  la  dépendance  où  font  les  fondions  fpirituelles  de  Famé  à  pag.  5 S» 
l’égard  des  difpofitions  matérielles  du  cerveau.  Un  enfant  de  8  ans  qui  ap- 
prenoit  le  latin  parfaitement  bien ,  oublia  tout  d’un  coup  prefque  tout  ce  qu’il 
en  fçavoit ,  quand  les  grandes  chaleurs  de  1705.  commencèrent.  Deux  ou 
trois  jours  de  fraîcheur  lui  rendirent  la  mémoire  ,  &  il  la  perdit  une  fécon¬ 
dé  fois  par  la  chaleur  qui  revint. 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 
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I  E. 


S  U  R  LE  CAMPHRE. 


Yoy.  les  Mem.  "T  T  N  mixte  n'eft  connu  ,  que  quand  il  a  été  bien  tourmenté  par  la  Chimie  , 
Pag*  38«  \aJ  &  pour  ainli  dire  ,  mis  à  la  queftion.  C’a  été  de  cette  manière  que  M. 

pag.  <ro.  Lémery  a  examiné- le  camphre  ,  qui  méritoit  affezee  travail  par  les  ufages 
qu’il  a  dans  la  médecine.  O11  s’en  l'ert  pour  la  carie  des  os  ,  ou  pour  déterger 
les  playes  ,  &c  pour  réftfter  à  la  gangrène. 

Le  camphre  eft  une  réline  qui  coule  du  tronc  &  des  grottes  branches  d’un 
arbre  femblable  au  noyer ,  que  l’on  trouve  dans  l’Kle  de  Bornéo  ,  &  à  la 
Chine.  Elle  fe  fige  au  pied  de  cet  arbre  en  petits  grains  fecs ,  friables  ,  lé¬ 
gers  ,  blancs ,  tranfparens  ,  d’une  odeur  forte  &  pénétrante ,  d’un  goût  âcre 
tirant  fur  l’amer ,  &  échauffant  beaucoup  la  bouche.  Plulieurs  grains  tombant 
les  uns  fur  les  autres  fe  collent  légèrement  enfemble  ,  &  font  des  maffes  plus 
ou  moins  grottes  ,  qui  étant  un  peu  preffées  entre  les  doigts  s’égrennent  aifé- 
ment.  On  les  ramaffe  doucement ,  en  prenant  garde  qu’il  ne  s’y  mêle  de  la 
terre  ,  ou  quelques  autres  ordures.  C’eff  cette  matière  qu’on  appelle  cam¬ 
phre  brut.  On  le  raffine  en  Hollande  ,  &  on  eft  fi  perfuadé  que  les  Hollan- 
dois  feuls  en  ont  le  l'ecret  ,  que  quand  nos  marchands  ont  du  camphre  brut  , 
ils  le  leur  envoyent  pour  le  raffinage  ;  mais  M.  Lémery  en  a  fait  l’opération 
qui  eft  la  plus  limpjgy§c  la  plus  facile  du  monde  ,  &ilne  tient  plus  qu’à  nous 
de  revenir  d’une  prévention  trop  favorable  aux  étrangers.  Le  camphre  eft 
très-combuftible ,  &  il  brûle  même  fur  l’eau.  On  s’en  fert  dans  les  feux  d’ar- 
pag.  60.  tifîce  ,&  c’étoit  le  principal  ingrédient  qui  entroit  dans  le  feu  Grégeois,  dont 
on  faifoit  autrefois  tant  d’ufage.  On  s’apperçoit  que  le  camphre  diminue  tou¬ 
jours  à  être  gardé  ,  tant  fes  parties  font  volatiles  ,  &  de-là  vient  que  les  mar¬ 
chands  l'enveloppent  dans  de  la  graine  de  lin  ,  dont  la  vifeofité  peut  arrêter 
les  premières  parties  qui  s’éyaporent ,  &  par  conféquent  en  empêcher  d’au¬ 
tres  de  s’évaporer. 

M.  Lémery  a  fait  toutes  fes  opérations  fur  le  camphre  brut ,  qui  eft  affez 
rare  en  France.  Il  a  voulu  féparer  les  principes  de  ce  mixte  ,  fans  y  mêler 
aucune  matière  étrangère  qui  facilitât  leur  défunion ,  mais  il  n’en  a  jamais 
pu  venir  à  bout.  Ces  principes  ,  qui  félon  toutes  les  apparences  ,  font  une 
huile  &  un  feî  volatil  ,  font  trop  étroitement  liés  enfemble  ;  ainfi  tout  s’eft 
réduit  à  de  fimples  dittolutions  ou  lublimations  du  camphre  ,  pareilles  à  celles 
des  métaux  ou  des  minéraux  ,  lorfque  leur  tiffu  intérieur  n’eft  point  décora- 
pofé.  Voici  le  réfultatdes  principales  opérations  de  M.  Lémery. 

La  camphre  ne  fe  dittout  point  par  les  liqueurs  aqueufes,  &  flegmatiques  , 
mais  par  les  fulphureufes  ,  &  cela  lui  eft  commun  avec  tous  les  autres  mix¬ 
tes  fulphureux ,  du  moins  quant  à  la  partie  par  laquelle  ils  le  font. 

Si  l’on  met  le  feu  à  une  dittolution  de  camphre  par  l’efprit-de-vin ,  on  voit 
«ne  flamme  bleuâtre  ,  produite  par  l’efprit-de-vin  qui  brûle  le  premier  ;  à 
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mefure  qu’il  fe  confume  ,  le  camphre  paroît  comme  en  maffe  ,  &c  lorsqu’il  efl 
entièrement  confumé  ,  la  flamme  ne  difcontinuë  pas  ,  mais  feulement  elle  Hist.  del’Acad» 
devient  blanche  ,  parce  qu’alors  c’efl  le  camphre  qui  brûle.  Cette  diffolu-  R-  DES  Sciences 
tion  du  camphre  par  l’efprit-de-vin  étant  mife  dans  l’eau  ,  le  camphre  fe  re-  DE  Paris* 
vivifie  en  une  efpéce  de  beurre  très- blanc  ,  parce  que  l’eau  affoiblit  l’efprit-  Ann.  170^ 
de-vin  ,  qui  tenoit  le  camphre  cliffous. 

Onfçait  que  l’efprit-de-vin  ,  &  l’efprit  volatil  defel  armoniac  mêlés  enfem- 
ble  ceffent  d’être  liqueurs  ,  &  font  un  coagulum  affez  ferme.  M.  Lémery  a 
éprouvé  qu’en  jettant  dans  la  diffolution  du  camphre  par  l’efprit-de-vin  de  Pag*  6ï« 
l’efprit  de  fel  armoniac  fait  avec  le  fel  de  tartre,  ilfe  faifoit  dans  le  moment 
un  caillé  fort  blanc  ,  &  qu’en  y  jettant  de  l’efprit  de  fel  armoniac  fait  avec 
la  chaux,  il  ne  fe  faifoit  qu’un  léger  précipité  qui  fe  diffolvoit  en  peu  de  tems. 

Quoique  l’huile  de  tartre  foit  un  alkali  auffi-bien  que  l’efpritde  fel  armoniac , 
elle  11e  produit  aucun  effet  fur  la  diffolution  du  camphre  par  l’efprit-de-vin. 

L’efprit  ou  huile  éthérée  de  térébenthine ,  &  l’huile  d’olive,  qui  font  auffi- 
bien  que  fefprit-de-vin  ,  des  liqueurs  fulphureufes ,  diffolvent  auffi  le  cam¬ 
phre.  Elles  n’en  diffolvent  toutes  deux  que  le  quart  de  leur  poids. 

En  faifant  diftiller  ces  diffolutions ,  on  voit  la  différente  légèreté  ou  pefan- 
teur  des  différentes  fubflances  dont  elles  font  compofées  ;  car  il  efl  évident 
que  dans  une  même  diffolution  ,  la  fubflance  qui  s’élève  la  première  par  la 
,  diflillation  ,  ou  s’élève  feule  ,  efl  la  plus  légère  ,  &  que  celles  qui  s’élèvent 
enfemble  le  font  également.  Par-là  ,  M.  Lémery  a  reconnu  que  le  camphre 
efl  plus  pefant  que  fefprit-de-vin  ,  auffi  pefant  que  l’huile  de  térébenthine  , 

&  moins  que  l’huile  d’olive. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  diffolution  du  camphre  par  les  liqueurs'  fulphu- 
reufes  ;  il  refloit  à  l’examiner  par  les  liqueurs  acides  &  par  les  alkalines. 

ïl  ne  fe  diffout  point  du  tout  par  les  alkalines  ,  telles  que  l’huile  de  tartre , 

&  l’efprit  de  fel  armoniac. 

Il  ne  fe  diffout  point  non  plus  par  certaines  liqueurs  acides  ,  telles  que  l’ef- 
prit  de  vitriol ,  l’efprit  d’alun  ,  le  vinaigre  diflillé  ;  il  ne  fait  que  fe  fiiblimer 
au  haut  du  matras  fans  aucun  changement.  Il  fe  dilfout  par  quatre  fois  au¬ 
tant  d’huile  de  vitriol  noire,  parce  quelle  contient  un  peu  de  fouffre.  Il  fe  dif¬ 
fout  imparfaitement  &  à  demi  par  trois  fois  autant  de  bon  efprit  de  fel ,  mais 
il  fe  fait  une  diffolution  parfaite  par  deux  fois  autant  d’efprit  de  nitre.  Le 
camphre  efl  la  feule  réfine  connue  qui  fe  diffolve  par  cet  efprit ,  ce  qui  efl 
à  remarquer. 

Cette  diffolution  efl  ce  qu’on  appelle  ordinairement  huile  de  camphre ,  &  pag.  6zî 
c’efl  à  cette  huile  qu’appartiennent  les  vertus  médecinales  dont  nous  avons 
parlé  d’abord.  L’ufage  n’efl  pas  de  la  prendre  intérieurement ,  on  l’a  redou¬ 
tée  à  caufe  de  fon  âcreté  un  peu  corrofive  ,  mais  M.  Lémery  n’a  pas  laiffé 
d’en  faire  prendre  quelques  gouttes  parla  bouche  ,  dans  des  maladies  d’ob- 
flruclion ,  dans  des  vapeurs  de  mere  ,  &  il  n’en  a  vu  que  de  bons  effets. 

Il  efl  vrai  qu’il  l’a  prefque  toujours  mêlée  avec  autant  d’huile  de  Karabé. 

L’huile  de  camphre  n’étant  que  ce  que  nous  avons  dit ,  il  efl  aifé  de  pré¬ 
voir  que  fi  on  y  jette  de  l’huile  de  tartre,  ou  de  l’efprit  de  fel  armoniac ,  il  fe 
fera  des  coagulations  ,  &  que  le  camphre  fe  revivifiera  ,  parce  que  les  aci¬ 
des  du  nitre  qui  le  tenoient  diflbus  ,  l’abandonneront  ,  fe  joindront  aux 
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alkali  de  ces  deux  liqueurs ,  ou  parce  que  les  pointes  du  nitre  auront  été 


Hist.  de  l’Acad.  rompues  par  les  alkalis. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 
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SUR  LA  GRATIOLE. 
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LEs  remèdes  qui  nous  viennent  de  loin  font  peut-être  en  une  trop  grande 
eftime  ,  &  ceux  de  ce  pays-ci  trop  négligés.  Ce  qui  eft  éloigné  ,  de 
quelque  manière  qu’il  le  fbit ,  nous  impofe  preique  toujours.  Cette  réfléxion 
a  fait  fufpendre  à  M.  Boulduc  le  travail  qu’il  avoit  commencé  fur  les  pur¬ 
gatifs  étrangers  ,  &  dont  on  a  vit  de  grands  morceaux  dans  les  Hiftoires  de 
1700.  *  1701.  *  &  1702.  *  Il  a  pafle  aux  purgatifs  de  nos  climats  ,  &  pour 
fuivre  toujours  le  meme  deffein  dans  ce  changement,  il  a  étudié  les  plus  vio- 
lens  ,  ou  ceux  qu’on  craint  le  plus  d’employer. 

îl  s’eft  d’abord  attaché  à  la  Gratiole.  C'efT  une  plante  dont  les  Médecins 
n’ofent  faire  beaucoup  d’ufage  ,  mais  M.  Boulduc  s’eft  guéri  de  cette  crainte 
par  une  longue  expérience.  Outre  les  vertus  qu’on  lui  connoifibit  de  faire  vui- 
der  les  eaux  par  haut  &  par  bas  ,  prife  en  fubftance  ,  ou  en  infulion  ,  &  de 
nettoyer  les  playes  aufquelles  on  l’applique  ,  il  a  trouvé  qu’infufée  dans  le 
lait ,  elle  réiiffiffoit  très-bien  pour  l’hydropifie  afcite  ,  &  chaffoit  les  vers  , 
&  faifoitces  deux  effets  fans  aucune  violence  ;  &  de  plus,  que  la  racine  prife 
en  poudre  au  poids  de  demi  gros ,  étoit  prefque  aulïi  bonne  pour  la  diffen- 
terie  que  llpécacuanha  ,  pourvu  que  le  mal  ne  fût  pas  trop  invétéré.  Cette 
plante  efl  extrêmement  amère  ,  &  peut-être  eft-ce  de-là  que  vient  fa  vertu 
contre  les  vers.  Outre  l’amertume,  fa  racine  paroît  encore  afîringente  au  goût , 
ce  qui  peut  la  rendre  propre  pour  la  di (Tenter ie. 

M.  Boulduc  a  travaillé  ce  mixte  de  plufieurs  manières  différentes.  D’abord 
il  a  tiré  par  une  forte  expreffion  le  fuc  de  la  plante  verte ,  les  racines  n’y  étant 
pas  comprifes.  De  ce  fuc  ,  dépuré  félon  toutes  les  régies  de  l’Art ,  il  en  fit 
un  extrait  fort  folide  ,  d’un  goût  falé  acide  ,  laiffant  fur  la  fin  un  peu  d’amer¬ 
tume  avec  âcreté  &  aûriétion.  Il  l’effaya  fur  des  malades  avec  les  précau¬ 
tions  néceffaires.  Cet  extrait  purge  ,  mais  moins  que  l’on  n’auroit  cru  ,  fui- 
vant  l’idée  que  l’on  a  communément  de  la  Gratiole.  Une  fait  point  vomir ,  & 
pouffe  beaucoup  par  les  urines. 

Le  fuc  étant  tiré  ,  il  étoit  refté  un  marc  fort  amer  ,  ce  qui  fit  juger  à  M. 
Boulduc  qu’il  11e  devoir  pas  être  fans  vertu.  Il  en  fit  donc  un  autre  extrait , 
qui  fut  bien  moins  falé  acide  que  le  premier  ,  mais  beaucoup  plus  amer  ,  & 
plus  âpre.  Il  purgea  beaucoup  plus  à  même  dofe. 

Jufqu’ici  on  s’eft  contenté  des  extraits  des  fucs  des  plantes ,  &  on  a  négligé 
le  marc  comme  inutile  ,  mais  il  paroît  que  c’étoit  une  erreur  à  l’égard  des  plan¬ 
tes  qui  ont  beaucoup  de  fuc  ,  &  dont  par  conféquent  le  marc  en  retient  une 
quantité  confidérabîe.  L’extrait  du  marc  de  la  Gratiole  non-feulement  eut  plus 
de  vertu  ,  mais  encore  fut  en  plus  grande  quantité  que  celui  de  fon  fuc.  M. 
Boulduc  a  fait  la  même  expérience  fur  le  lirop  de  fleurs  de  pêcher  ,  &de  ro- 
fes,  le  firop  de  la  décoction  du  marc  paroît  aufîi  purgatif,  &  même  davantage. 

Il  eft  afîez  vrai-femblable  que  le  fuc  chargé  du  l'el  effentiel  de  la  plante  , 
n’efl  point  en  état  de  diffoudre  oc  d’entraîner  les  principes  aûifs ,  qui  reftent 

dans 
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«[ans  les  parties  ligneufes  de  la  plante  ;  c’eft-à-dire ,  dans  le  marc.  Ils  doivent 
le  plus  fouvent  être  les  mêmes  &  conditionnés  de  la  même  manière  que  ceux  Hist.  de  l'Acad. 
qui  ont  paffé  d’abord  avec  le  lue  ,  principalement  quand  la  plante  elt  fort  R-  "es  Sciences 
fucculente,  mais  ils  pourroient  auffi  être  différens.  L’expérience  feule  peut  DE  pARIS- 
décider  fur  ce  point,  &  il  fuffit  que  l’on  foit  averti  de  la  poffibilité  de  cette  Ann.  17O). 
différence. 

Cette  manière  d’examiner  une  plante  par  le  fuc  qui  en  fort,ouparle  marc 
qui  relie  ,  eli  la  plus  fimpîe  de  toutes.  M.  Boulduc  palfa  enfuite  à  d’autres 
opérations,  &  appliqua  à  la  Gratiole  les  deux  grands  dilfolvans,  l’eau  &  lef- 
prit-de-vin.  Alors  la  plante  étoit  féche. 

Comme  l’eau  tire  beaucoup  plus  de  Gratiole  que  ne  faitl’efprit-de-vin,  il  eli 
certain  que  cette  plante  a  plus  de  parties  faîines  que  de  fulphiireufes.  Sur¬ 
tout  ,  c’eli  dans  la  racine  que  les  fels  dominent  le  plus. 

L’extrait  fait  avec  l’efprit-de-vin  purge  plus  violemment  que  celui  qui  eli 
fait  avec  l’eau ,  ce  que  l’on  voit  qui  convient  à  la  nature  des  foulfres.  L'ex¬ 
trait  de  la  racine  purge  moins  que  celui  des  feuilles ,  l’un  &  l’autre  étant  fait 
avec  l’eau.  Peut-être  la  vertu  de  la  racine  eli-elle  affoiblie  par  la  quantité 
d’humidité  fuperfluë  dont  elle  eli  abreuvée ,  ou  plutôt  noyée.  Quatorze  on¬ 
ces  delà  racine  verte  ne  péfent  plus  ,  étant  bien  féchées,  que  trois  onces 
&  demie. 


SUR  LA  GÉNÉRATION  DU  FER. 

TRouver  le  dénouement  des  anciennes  difficultés  ,  c’elï  fans  doute  un  Voyez  les  Mem. 

progrès  dans  les  fciences  ;  mais  c’en  eli  un  aulfi  que  de  trouver  des  diffî-  pag-  3 
cultés  nouvelles  ,  &  encore  plus  d’en  trouver  où  il  n’en  paroilfoit  point  du  PaS*  ê>5* 
tout.  M.  Géoffroy  demande  ici  aux  Chimilies ,  fi  l’on  peut  avoir  des  cendres, 
où  il  n’y  ait  nul  mélange  de  fer  ?  apparemment  on  fera  étonné  de  la  que- 
liion  ,  car  d'où  pourroit  venir  l’impoffibilité  ?  Pourquoi  des  cendres  de  bois 
brûlé  contiendroient-elles  du  fer  ?  Cependant  le  fait  eli  quelles  en  contien¬ 
nent  toujours ,  du  moins  toutes  celles  que  M.  Géolfroy  a  examinées,  &  voi¬ 
ci  à  quelle  occafion  il  s’en  eli  apperçm 

Il  avoitfaitdu  fer  artificiel,  compofé,  comme  le  fouffre  commun ,  dufouf-  Voy.  i'Hîft.  de 
fre  principe  ,  ou  d’une  matière  inflammable,  d’un  fel  vitriolique ,  &  d’une  r7°4-  pag-  3?- 
terre.  Pour  recommencer  cette  expérience  ,  &  pour  s’en  affûter  davantage , 
il  chercha  une  terre  ,  ou  des  cendres  parfaitement  dépouillées  de  feîs  vitrio- 
liques,  &  fur  tout  de  parties  ferrugineufes  ,  puifque  fon  intention  étoit  de 
faire  du  fer  ;  mais  quelques  précautions  qu'il  prît ,  quoiqu’il  fît  des  cendres 
dans  des  lieux  où  il  n’y  avoit  point  de  fer ,  &  qu’il  les  fit  d’un  bois  qui  n’a- 
voit  point  été  fcié  avec  du  fer  ,  jamais  il  ne  les  put  avoir  entièrement  exem¬ 
ptes  de  particules  de  fer  ,  fi  du  moins  on  peut  compter  pour  telles  des  par¬ 
ticules  qui  s’attachent  à  l’aimant  ,  ce  qui  paroît  hors  de  doute. 

Il  n’eft  guère  vrai-femblable  que  ces  parcelles  de  fer  ,  pe  fan  tes  comme  elles 
font ,  &  fi  peu  homogènes  à  la  fève  des  plantes ,  ayent  pu  monter  avec  elles 
dans  le  bois  ,  dont  on  a  fait  les  cendres.  Seroit-ce  donc  que  toutes  les  fois  que 
du  bois  brûle  ,  il  fe  produit  du  fer  par  le  mélange  des  trois  matières  dont  il 
Tome  IL  ~  D  d 
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efi  formé  ?  M.  Géofiroy  commence  à  le  conjecturer  ,  &  rien  ne  s'accorderont 
Hist.  de  l’Acad.  mieux  avec  la  penfée  qu’il  a  déjà  eue  fur  fon  fer  artificiel ,  mais  avant  tou- 
It.  des  Sciences  tes  chofes ,  il  faut  être  bien  sûr  s’il  n’y  a  point  de  cendres  fans  fer.  Ne  point 
de  Paris.  précipiter  les  fyfiêmes  eft  une  des  grandes  difficultés  de  la  Philofophie. 

Ann.  1705.  _ _ 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

F:Io*  66.  î.  Th  /ITOnfieur  Lémery  a  eu  entre  les  mains  un  fel  tiré  du  Mont-Vefuve 
JLv  JL&:  que  l’on  appelle  fel  armoniac  naturel.  11  étoit  compaéï  ,  ai- 
fez  pefant ,  d’une  grande  blancheur  ,  criilallin  en  dedans  ,  ne  s’humeclant 
pas  beaucoup  à  l’air  ,  fans  odeur  ,  d’un  goût  falé  âcre  ,  &z  approchant 
beaucoup  de  celui  du  fel  armçniac.  M.  Lémery  l’a  effayé  de  différentes  ma¬ 
nières.  Entre  autres  expériences  ,  il  l'a  mêlé  avec  trois  fois  autant  d’efprit  de 
niîre ,  &  en  a  fait  de  l’eau  régale  ,  toute  pareille  à  celle  qu’on  auroit  faite 
avec  le  fel  armoniac  ordinaire.  Il  lui  a  encore  trouvé  plufieurs  effets  du  fel 
armoniac  ,  &  même  du  fel  marin  ,  ce  qui  n’eft  pas  furprenant ,  puifque  dans 
le  fel  armoniac  ,  tel  que  nous  l’avons  ,  il  y  entre  ,  outre  fa  partie  urineufe  „ 
alkaline  &  volatile ,  une  partie  fixe  de  fel  marin.  M.  Lémery  croit  que  fou 
fel  du  vefuve  n’efi  qu’un  fel  foffile ,  femblable  à  celui  que  la  mer  a  diffous  , 
fubîimé  au  haut  de  la  montagne  par  les  feux  foûterreins. 

IL  M.  Komberg  a  dit  que  le  caillou  ,  &  le  marbre  ,  expofés  féparément 
au  miroir  ardent  du  Palais-Royal,  fe  calcinent ,  &  que  mis  en  poudre  &  mê¬ 
lés  enfembîe  ,  ils  fe  fondent. 

III.  M.  Lémery  a  examiné  l’eau  minérale  de  Vézelay  en  Bourgogne.  Il 
reconnut  d’abord  par  les  effais  Chimiques  qu’elle  ne  devoit  avoir  ni  fel  vi- 

pag.  67.  triclique  ,  ni  aucun  autre  acide,  du  moins  en  une  quantité  confidérable  ,  ni 
aucun  alkaîi  manifefle  &  développé.  Et  en  effet  ,  après  l’avoir  diffillée  au 
Bain-Marie ,  il  trouva  fur  4  livres  d’eau  2  gros  &  2  grains  d’un  fel  gris  ,  tout 
femblable  au  fel  marin  ;  or  on  fçait  que  le  fel  marin  n’efi:  ni  un  acide  ni  un 
alkali,  maisun  compofé  des  deux.  Le  fel  de  l’eau  de  Vézelay  contenoit  enco¬ 
re  quelque  terre  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  quelque  partie  alkaline  ,  qui 
n’avoit  point  été  pénétrée  par  un  acide, car  il  bouillonnait  un  peu  avec  l’efprit 
de  vitriol ,  &  M.  Lémery  l’ayant  purifié  &  en  ayant  féparé  un  peu  de  terre 
grife  ,  ce  bouillonnement  n’arriva  plus. 

Le  fel  gris  ,  quoique  plus  terrefire  ,  avoit  un  goût  plus  falé  <k  plus  piquant , 
qu’après  avoir  été  purifié  ,  parce  que  les  opérations  employées  pour  le  pu¬ 
rifier  en  avoient  brifé  ou  emporté  les  pointes  les  plus  fubtiles  &  les  plus  avi¬ 
ves.  C’eft  ainfi  que  le  fel  marin  formé  par  coagulation  dans  les  marais  fa- 
ians  de  la  Rochelle  ,  quoique  mêlé  avec  de  la  terre  grife,  eff  plus  falé  &  plus 
fort  que  celui  qu’on  tire  par  évaporation  en  Normandie ,  &  qui  efi:  plus  pur 
&  plus  blanc. 

IV.  M.  Lémery  a  au  fil  examiné  l’eau  minérale  de  Carenfac  dans  le  bas 
Roüergue.  Elle  a  un  goût  tant  foit  peu  âcre  vitriolique ,  elle  efi:  froide  ,  & 
fans  odeur.  Douze  onces  de  cette  eau,  étant  évaporées,  laiffent  18  grains 
d’un  fel  gris ,  tirant  fur  le  Blanc ,  falé  ,  Sz  un  peu  vitriolique.  Elle  efi:  apériti- 
ve  &  purgative ,  on  s’en  fert  comme  de  l’eau  de  Forges. 
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2.  Il 


Es  expériences  de  M.  GéofFroy  fur  les  diffolutions  &  les  fermentations  r.^Ês^ciences 
jfroides  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1700.  *  partirent  à  M.  deParis. 
Amontons  ft  importantes  pour  le  fyftême  du  chaud  &  du  froid  ,  que  quand  Ann.  1705. 
il  eut  trouvé  fon  nouveau  Thermomètre ,  plus  exact  &  plus  fûr  que  l’ancien  ,  pH(T>  ^g. 
il  s’en  fervit  à  les  répéter ,  &  voulut  même  que  ce  fût  dans  les  caves  de  l’Ob-  Yoy.'  lcs  Menu 
fervatoire ,  parce  que  la  température  de  l’air  y  étant  toujours  à  peu-près  éga-  pag.  83. 
le  ,  on  ne  pourrait  foupçonner  que  les  changemensde  l’air  extérieur  enflent  *  J3» 

aucune  part  aux  effets  que  l’on  verrait.  Le  détail  de  ces  expériences  eft  dans 
les  Mémoires. 


ssz^ 


BOTANIQUE, 


OBSERVATION  BOTANIQUE. 

Onfieur  Lippi  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  *  étant  à  Malte  ,  y  vit  la  * 
.plante  nommée  Fungus  coccimus  Melitenjis  tip houles.  Bocc.  rar.  plant . 
Quoiqu’il  n’eût  pû  la  voir  jufque-là  que  féche  ,  il  n’avoit  pû  fe  perfuader  que 
ce  fût  un  champignon  ;  fes  racines  ligneufes  ,  le  vermeil  &  la  folidité  de  fa 
chair  ,  le  duvet  ferré  qui  la  tapifle  ,  &  fes  graines  luifembloient  contraires  au 
nom  qu’elle  porte.  Il  fut  confirmé  dans  fa  penfée  par  la  vue  de  la  plante  ; 

&C  comme  elle  eft  rare  ,  il  la  deffina  exactement ,  pour  la  pouvoir  mieux  con- 
fulter  aux  Botaniftes ,  &  trouver  avec  eux  à  quel  genre  on  la  doit  rapporter» 

En  attendant  il  en  envoya  par  avance  une  petite  description  à  M.  Dodart» 
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Mem.  de  l’ÀCAD. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1705. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRESDE  L’ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’A  n  n  é  e  M,  D  C  C  V. 


OBSERVATIONS  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE 

qui  ejl  tombée,  à  /’ Obfervatoire  Royal pendant  l' année  dernière  l y  0 4.  avec  les 
hauteurs  du  Baromètre  &  du  Thermomètre ,  &  des  remarques  Jur  les  vents  qui 
ont  régné* 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 


S705\ 
90.  Janvier. 

pag.  1. 


PaS*  Voici  la  quantité  de  l’eau  pendant  chaque  mois. 


Janvier 

15  Kg- 

Juillet 

9  i 

Février 

i5  f 

Août 

27 

Mars 

19  i 

Septembre 

34 

Avril 

16 

Odobre 

8  i 

Mai 

*7  i 

Novembre 

T9  ? 

Juin 

24  i 

Décembre 

23. 

Somme  de  l’eau  de  toute  Tannée  238  é  lignes,  ou  bien  19  pouces  10  lignes,- 
ce  qui  ed  fort  proche  des  19  pouces  que  nous  avons  déterminés  pour  la  quan¬ 
tité  moyenne  de  l’eau  qui  tombe  chaque  année. 

Sur  les  vents. 

Dans  tout  le  mois  de  Janvier,  le  vent  a  régné  vers  le  Nord ,  en  tirant  dans 
îe  commencement  vers  l’Ed ,  &c  à  la  fin  vers  l’Oueft  :  Il  n’a  pas  plu  depuis  le 
10  jufqu’au  24. 

Dans  le  mois  de  Février,  le  vent  a  été  prefque  toujours  à  l’Oued,  &  quel¬ 
quefois  au  Sud. 

En  Mars  ,  le  vent  a  été  prefque  toujours  au  Sud  :  dans  le  commencement 


Endant  l’année  1704. 1  eau  qui  ed  tombée  a  été  didribuée  affez 
également  dans  tous  les  mois  ,  fi  l’on  en  excepte  les  deux  de  Juil¬ 
let  &  d’Ocfobre  oii  il  a  plu  très-peu.  Laféchereffe  de  ce  dernier 
ed  fort  utile  pour  faire  commodément  les  l’emences.  * 


agjjgaagggr 
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il  droit  à  l’Oueft  ,  &  à  la  fin  vers  l’Eft  :  Il  n’a  pas  plu  depuis  le  1 5  jufqu’au  5^^ 

3  du  mois  fuivant.  <  _  Mem.  de  l'Acad. 

En  Avril  le  vent  a  été  de  même  ,  hormis  dans  les  derniers  jours  oiiil  s’eff  R-  D£S  Sciences 
/  1  tut  1  de  Paris. 

tourne  vers  le  Mord. 

En  Mai  il  y  a  eu  beaucoup  d’inconffance  dans  le  vent.  Ann.  1705.- 

En  Juin  le  vent  étoit  dans  le  commencement  entre  le  Nord  &  l’Eft ,  &  à 
la  dn  vers  l’Oueft. 

En  Juillet  le  vent  d’Oueff  a  été  le  dominant ,  &c  il  n’a  plu  que  4  lignes 
depuis  le  27  Juin  jufqu’au  28  de  ce  mois. 

En  Août  le  vent  a  paffé  de  l’Eff  au  Nord  ,  &  enfuite  a  l’Oued. 

En  Septembre  le  vent  a  prefque  toujours  été  au  Sud-Oued. 

En  Oêlobre  le  principal  vent  a  été  celui  du  Nord ,  tirant  tantôt  à  l’Ed  , 

&;  tantôt  à  l’Oued.  Depuis  le  4  de  ce  mois  jufqu’au  27.  il  n’a  plu  qu’une  ligne. 

En  Novembre  le  vent  étoit  au  commencement  vers  le  Nord ,  &  au  milieu 

jufqu’à  la  dn  vers  le  Sud- Oued. 

En  Décembre  ,  le  vent  principal  &  dominant  ,  étoit  le  Sud-Oued.  Pag*  3-* 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  que  le  vent  qui  a  le  plus  régné  a  été 
celui  de  l’Oued  ,  comme  il  arrive  prefque  toujours  dans  ces  païs-ci  ;  &  c’ed 
aufli  de  ces  fortes  de  vents  qu’il  pleut  ordinairement.  Mais  les  pluies  qui  ont 
été  les  plus  abondantes  ,  mais  qui  n’ont  pas  paffé  un  pouce  de  hauteur ,  font 
venuës  avec  un  vent  du  côté  du  Nord.  Il  n’y  a  pas  eu  d’orages  confidérables 
pendant  cette  année. 

Sur  le  Baromètre* 

Ce  qui!  y  a  de  plus  confidérable  dans  le  Baromètre  qui  nous  marque  la 
pefanteur  de  l’air,  ce  font  les  changemens  qui  lui  arrivent  en  deux  ou  trois 
jours  ,  où  nous  le  voyons  fouvent  defeendre  &  monter  de  plus  d’un  pouce  ; 
ce  qui  nous  fait  connoître  les  grandes  variations  qui  arrivent  en  peu  de  tems 
à  la  hauteur  de  l’atmofphére.  Car  pour  rendre  raifon  de  ces  différentes  pe- 
fanteurs  de  l’air  ,  il  ne  me  paroît  pas  vrai-femblable  de  fuppofer ,  comme 
font  quelques  Philofophes ,  différons  liquides  &  de  différente  pefanteur  fur 
la  furface  de  la  terre  ,  qui  font  tantôt  portés  d’un  côté  &  tantôt  de  l’autre  ; 
car  ils  devraient  être  ordinairement  plus  légers  quand  l’air  eff  plus  chargé  de 
vapeurs ,  comme  les  Obfervations  nous  le  font  connoître. 

Il  me  femble  qu’on  peut  fort  bien  expliquer  ,  comme  il  fuit ,  tout  ce  que 
nous  obfervons  de  la  pefanteur  de  l’air  ou  de  l’atmoiphére  dans  toutes  fes 
circonffances.  Nous  fçavons  par  des  obfervations  très-exactes  ,  que  le  Baro¬ 
mètre  s’élève  en  général  moins  haut  entre  les  tropiques  que  dans  les  pais 
Septentrionaux  ;  d’où  l’on  peutconjeêturer  que  la  figure  de  l’atmofphére  eff 
lin  fphéroïde  long,  dont  l’axe  eff  joint  à  celui  de  la  terre ,  ce  qui  eff  affez  fa¬ 
cile  à  expliquer  dans  le  Syftême  de  Copernic.  Mais  comme  par  tout  où  il  y 
a  de  l’air  il  peut  y  avoir  des  vents,  fi  le  même  vent  régné  dans  toute  la  maffe 
de  l’air  &  qu’il  vienne  du  midi ,  il  abaiffera  la  hauteur  de  l’atmofphére  dans 
ces  païs-ci  ;  &  au  contraire,  s’il  vient  du  Septentrion ,  il  s’élèvera.  Mais  auffï  pag*  4’ 
comme  les  vents  du  Midi  nous  apportent  de  la  pluie  ,  il  s’enfuivra  qu’il  doit 
pleuvoir  quan  J  l’air  paraîtra  léger  :  tout  le  contraire  arrivera  de  l’autre  côté. 

C’eft  en  général  ce  qui  doit  fuivre  de  cette  fuppofiîion ;  mais  file  vent  dç 
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Midi  ne  régné  que  fur  la  furface  c!e  la  terre  ,  &  qu’il  n’y  ait  un  vent  de  Nord 
Mem.  de  l'Acad.  dans  la  partie  fupérieure ,  il  pourra  pleuvoir  quoique  l’air  paroifl’e  fort  pelant, 
R.  des  Sciences  &  par  line  raifon  contraire  ,  il  pourra  faire  un  tems  fort  ierein  avec  un  vent 
de  Nord  j  &  le  Baromètre  étant  fort  bas  ;  car  nous  ne  pouvons  obferver  que 
les  vents  qui  font  fort  proche  de  la  terre. 

Pendant  cette  année  le  Baromètre  efl  monté  affez  fouvent  au-delà  de  28 
pouces  ;  mais  il  eft  monté  au  plus  haut  le  25  Décembre  au  matin  à  28  pouces 

3  lignes  à ,  &  le  plus  basa  été  le  25  Novembre  à  26  pouces  11  lignes  à  la  hau¬ 
teur  de  la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire,  où  eft  placé  mon  Baromètre.  Toute 
la  différence  de  hauteur  entre  le  plus  haut  &  le  plus  bas  a  donc  été  de  1  pouce 

4  lignes  j. 

On  ne  peut  rien  conclure  des  vents  qui  ont  régné  dans  les  plus  grandes  ou 
moindres  hauteurs  du  Baromètre  par  les  raifons  que  j’ai  rapportées  ci-deffus , 
puifque  nous  ne  pouvons  obferver  que  les  vents  qui  font  vers  la  furface  de 
la  terre.  J’ai  feulement  remarqué  qu’il  n’a  pas  plu  dans  le  tems  où  le  Baro¬ 
mètre  a  été  au  plus  haut ,  &  qu’il  a  plu  beaucoup  quand  il  a  été  au  plus  bas; 
tantôt  avec  un  vent  de  Nord  ,  &:  tantôt  avec  un  vent  de  Sud-Oueft. 

Sur  le  Thermomètre. 


Mon  Thermomètre  efl  defcendu  au  plus  bas  le  23  Janvier  à  14  degrés}. 
Son  état  moyen  tel  qu’il  eft  dans  le  fond  de  la  carrière  de  l’Obfervatoire  à 
14  tiofes  au-deffous  du  rez  de  chauffée  étant  à  48  degrés  ,  &  la  gelée  com¬ 
mençant  quand  il  eft  à  32  degrés  ;  mais  il  efl  remonté  aufli  tôt  vers  les  30  de¬ 
grés.  La  chaleur  a  été  la  plus  grande  le  28  Juillet ,  le  Thermomètre  ayant 
monté  à  66  degrés}. 

pag.  J.  Ces  obfervations  du  Thermomètre  font  toujours  faites  vers  le  lever  du 

foleil  ,  qui  efl  le  tems  de  la  journée  où  l’air  efl:  le  plus  froid. 

On  voit  par-là  que  le  froid  a  été  à  peu-près  dans  le  même  degré  que  la 
chaleur  par  rapport  à  un  état  moyen ,  fl  l’on  en  excepte  le  23  Janvier.  Aufli 
pendant  le  jour  &  vers  les  2  heures  après  midi  la  chaleur  efl  beaucoup  plus 
grande  que  le  matin  ,  &  j’ai  trouvé  le  Thermomètre  àjj  degrés  à  l’abri  du 
Soleil  ;  &  par  conféquent  il  a  fait  plus  chaud  que  froid  cette  année  en  ces 
pa:s-ci. 

Sur  La  dèclinaifon  de  l'Aiguille  amiantée. 


J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée  le  30  Oélobre  de  9  de¬ 
grés  20  minutes  vers  le  couchant ,  avec  la  même  Aiguille  de  8  pouces  de  lon¬ 
gueur,  &  dans  le  même  lieu  où  j’ai  accoutumé  de  robferver. 
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COMPARAISON  DES  OBSERVATIONS  SUR  LA  PLUIE  YfUSs 

&  fur  Us  vents  ,  faites  par  M.  de  Pont-briant ,  au  Château  du  Pont-briant  ,  DE  Paris. 
à  deux  limes  de  faim  Malo  ,  &  vers  le  bord  de  la  Mer  pendant  Vannée  IJ04 ;  ^nn.  170?. 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à  VObJervatoire  au  même- teins . 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 


C^Es  Obfervations  qui  ont  été  faites  en  Bretagne  avec  beaucoup  d’exafti- 
jt  tude ,  ayant  été.  communiquées  à  l’Académie  par  M.  clu  Torar,  à  qui 
M.  de  Pont-briant  les  avoit  envoyées  ;  on  a  trouvé  à  propos  de  les  comparer 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à  Paris  au  même  tems  ,  dont  j’ai  déjà  donné  le 
Journal.  On  ne  donne  ici  que  la  quantité  de  pluie  qui  efl  tombée  pendant 
chaque  mois  ;  maison  remarquera  qu’il  pleut  fortfbuvent ,  dans  le  même  tems, 
dans  ces  deux  lieux  éloignés  d’environ  80  lieues ,  dont  l’un  efl:  à  l’Occident 
de  l’autre ,  ôcprefque  dans  le  même  parallèle  :  mais  il  arrive  bien  plus  fouvent 
des  orages  à  faint  Malo  qu’à  Paris. 


A  Paris. 

A  Pont-briant. 

A  Paris. 

A  Pont-briant . 

Janvier. 

15  %• 

II  nS-  \ 

S  Juillet.  9  lig. -t 

13  ljs-i 

Février. 

M  T 

21  ~ 

jj  Août.  27 

27  i 

Mars. 

19  ? 

M  1 

lSeptemb.34 

51 

Avril. 

l6 

21  | 

lOftobre.  8^ 

18  i 

May. 

27  ! 

,  17 

jNovemb.  19^ 

57  i 

Juin. 

24  4 

2 

iDécemb.  23 

M  i 

i7oy. 

15.  Février. 
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Somme  de  l’eau  à  Paris  238  b  \  ,  .  19  .  10  b  \ 

au  Pont-briant  284  °U  ïen  23  8  \ 


O11  voit  par-là  que  la  quantité  de  la  pluie  dans  chaque  mois  ,  n’a  pas  été 
fort  différente  ,  fl  ce  n’efl  en  Septembre  &  en  Novembre  où  il  a  plu  beaucoup 
plus  au  Pont-briant  qu’à  Paris.  Aufli  dans  le  mois  de  Juin  il  a  plu  bien  moins 
au  Pont  briant  qu’à  Paris  ;  mais  l’un  ne  recompenfe  pas  l’autre  ,  puifqu’il  efl 
tombé  près  de  4  pouces  plus  d’eau  au  Pont-briant  qu’à  Paris  ;  quoiqu’à  Paris 
la  quantité  ait  été  à  peu-près  de  même  que  dans  les  années  moyennes. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  ,  qui  efl  à  préfent 
Préfident  de  l’Académie  ,  fit  faire  ces  mêmes  obfervations  dans  la  Citadelle 
de  Lille  en  Flandre.  J’en  fis  alors  la  comparaifon  avec  celles  de  Paris ,  &z  je 
trouvai  qu’il  pleuvoit  ordinairement  un  peu  plus  en  Flandre  qu’à  Paris. 

Par  les  obfervations  des  vents  faites  à  Paris  &  au  Pont-briant ,  on  remar¬ 
que  que  le  vent  n’efl  pas  ordinairement  le  même  dans  ces  deux  endroits ,  & 
qu’il  tire  toujours  plus  au  Sud  à  Paris  qu’en  ce  lieu-là.  Pour  les  pluies  qui  ac¬ 
compagnent  les  vents ,  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  des  tems  &  dans  des 
années.  Ce  n’efl  pas  qu’en  général  on  trouve  dans  les  Obfervations  de  cette 
année  ,  qu’au  Pont-briant  les  grandes  pluies  avec  orage  ont  toujours  été  ac*>  pag, 
compagnées  d’un  vent  de  Nord-Ouefl,  &  quelquefois  de  Mord  &:  rarement 
de  Nord-Eft.  A  Paris  elles  viennent  prefque  toujours  du  Sud-Oueft.  Le  voifl-* 
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nage  cîe  la  mer  à  S.  Maîo ,  &  la  difpofition  de  la  Manche  à  l’égard  de  cette 
Mem.  de  l’Acad.  côw  de  Bretagne  peuvent  caufer  cette  différence  ,  tant  pour  la  direftiondes 
R.  des  Sciences  vents  ,  que  pour  la  pluie. 

de  Paris.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que  les  vents  foient  différens  en  des  lieux  peu 

[Ann.  1705.  éloignés  par  rapport  à  toute  la  furface  de  la  terre ,  puifque  nous  voyons  affez 
fouvent  que  dans  le  meme  lieu  il  y  a  des  vents  différens  qui  régnent  dans  l’air, 
&  quelquefois  entièrement  oppofés ,  ce  qu’on  obferve  par  le  mouvement  des 
nuées.  Un  des  vents  peut  avoir  fon  origine  dans  un  endroit  &  l’autre  dans 
un  autre ,  ou  plus  ou  moins  éloigné  d’un  même  lieu.  Ces  vents  fe  mêlent  enfin 
&  n’en  font  qu’un  moyen ,  ou  l’un  prend  le  deffus  &  l’emporte  fur  l’autre  ; 
&:  il  peut  arriver  que  le  combat  de  ces  vents  contraires ,  quand  ils  font  très- 
violens  ,  caufent  des  orages  &  des  ouragans. 

M.  de  Pont-briant ,  remarque  dans  fa  Lettre  écrite  à  M.  du  Torar  ,  qu’il 
gele  bien  moins  à  S.  Malo  qu'à  Rennes ,  mais  on  n’en  doit  attribuer  la  caufe 
qu’à  la  proximité  de  la  mer  :  car  la  grande  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  l’eau  de  la  mer  ,  &  qui  peuvent  retenir  quelques  fels  marins  ,  peuvent  em¬ 
pêcher  la  gelée  ,  puifqu’on  connoit  par  expérience  que  l’eau  de  la  mer  ne  gele 
pas  fi  facilement  que  l’eau  douce  ,  &  que  l’eau  dans  laquelle  on  a  diffout  un 
peu  de  fel  marin  nefe  gele  pas  facilement.  J’ai  aufîi  remarqué  autrefois  à  Breft 
qu’on  y  avoit  confervé  en  pleine  terre  des  Ananas  pendant  tout  l’hy  ver ,  quoi¬ 
qu’ils  fuffent  expofés  à  l'air. 


R  ÉFLÉX  IONS 

\ 

Sur  les  obfervatlons  de  la  variation  de  V Aimant ,  faites  dans  lc  voyage  du  Légat 
du  Pape  à  la  Chine  ,  Van  IJ03' 

Par  M.  C  A  s  s  I  N  1  le  Fils. 

I70î*<  TkTOus  avons  reçu  depuis  quelques  jours  une  Carte  réduite  qui  nous  a  été 
0.  Janvier.  ^  envoyée  de  Pondicheri  par  M.  de  May  Millionnaire  ,  qui  eff  allé  avec 
pag.  0.  ]yp  Tournon,  Légat  du  Pape  ,  à  la  Chine. 

Il  a  marqué  clans  cette  Carte  par  des  lignes  ponéhiées  la  route  que  le  Vaif- 
feau  le  Maurepas  a  faite  jour  par  jour  depuis  les  Canaries,  d’où  ils  partirent  le 
I  Mai  1703.  jufqu’à  Pondicheri,  où  ils  arrivèrent  le  6  de  Novembre  après  une 
navigation  de  plus  de  fix  mois  ,  dans  laquelle  ils  ne  s’arrêtèrent  que  dix-huit 
jours  dans  fille  de  Mafcaregne  ou  de  Bourbon. 

Ils  ont  obfervé ,  pendant  ce  voyage  en  plufieurs  endroits  ,  la  variation  de 
l’aiguille  aimantée  par  le  lever  &  le  coucher  du  foîeil  ;  &  ils  ont  eu  foin  de 
le  marquer  fur  la  Carte  le  long  de  la  route  au  jour  que  l’obfervation  a  été  faite. 

Comme  la  nouvelle  Carte  des  variations  de  M.  Halley,dreffée  pour  l’année 
1700.  comprend  tous  les  endroits  qui  font  marqués  fur  cette  route  ,  cela  nous 
a  donné  occalion  d’examiner  fi  elle  s’accordoit  avec  ces  nouvelles  obferva- 
tions,  &C  l’on  a  placé  fur  la  Carte  de  M.  Halley  tous  les  endroits  où  M.  de 
May  marque  que  l’on  a  obfervé  les  variations  ,  ayant  égard  aux  différentes 
longitudes  qui  font  marquées  fur  ces  deux  Cartes  ;  la  différence  entre  les  Mé¬ 
ridiens 
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rîdlens  de  Plde  de  Fer  &  de  Pondicheri ,  fuivant  M.  Halley,  étant  de  99  de-  : 
grés ,  &  félon  la  nouvelle  Carte,  de  101  f.  Mem.  de  l’Acad. 

Le  18  Mai  1703.  à  358  degrés  de  longitude,  &  5  degrés  40  minutes  de  R-  £ES  Sciences 
.latitude  Septentrionale  ,  la  variation  fut  obfervée  par  le  coucher  du  foleil 
de  idfdu  Nord  vers  l'Oued. 

Le  lieu  où  cette  oblérvation  a  été  faite  étant  placé  fur  la  Carte  de  M.  Hal¬ 
ley  ,  fe  trouve  un  peu  à  l’Occident  de  la  ligne  où  il  marque  qu'il  n’y  a  point 
de  variation  ,  du  côté  que  la  variation  commence  à  être  Orientale  ;  de  forte 
que  fuivant  la  comparaifon  de  ces  obfervations  cette  ligne  devrait  être  à  l’Oc¬ 
cident  de  l’endroit  où  elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley ,  ce  qui 
s’accorde  à  ce  que  j’ai  déjà  marqué  dans  un  Mémoire  du  6  Décembre  1704. 

Le  6  Juin  à  3  56^  cîe  longitude  &  5^  10'  de  latitude  Méridionale ,  la  varia¬ 
tion  fut  obfervée  parle  lever  du  foleil  de  id  Nord-Ed,  ce  qui  s’accorde  affez 
bien  à  la  Carte  de  M.  Halley ,  où  ce  lieu  ed  placé  entre  un  &  deux  degrés  de 
variation  Orientale. 

Le  1 1  Juin  à  3  52^  40'  de  longitude  &  1  id  1 5'  de  latitude  méridionale  ,  la 
variation  fut  obfervée  de  i<D  Nord-Ed.  Elle  ed  marquée  dans  cet  endroit  fur 
la  Carte  des  variations  un  peu  plus  de  3  degrés. 

Le  19  Juin  à  1  degré  environ  au  Sud  de  l’Ifle  la  plus  méridionale  de  l’Af- 
cendon  à  3  5  cri  de  longitude  &  2ld  q  de  latitude  méridionale,  la  variationfut 
obfervée  de  6d  ~  Nord-Ed.  Elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley 
de  yd  f. 

Le  3  Juillet  à  7e*  45'  de  longitude  &  34e*  40'  de  latitude  méridionale  ,  la 
variationfut  obfervée  de  }d  2  Nord-Ed,  à  peu-près  la  même  que  celle  de 
M.  Halley. 

Le  8  Juillet  à  i^d  10'  de  longitude  &  36  degrés  de  latitude  méridionale  , 
la  variationfut  obfervée  de  3  d  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  cet  endroit 
fur  la  Carte  de  M.  Halley  entre  3  4  degrés. 

Suivant  ces  deux  dernières  obfervations  dans  l’une  defquelles  la  variation 
a  été  trouvée  du  Nord  vers  PEd ,  &  dans  l’autre  du  Nord  vers  l’Oued ,  &c 
qui  s’accordent  allez  bien  à  celle  qui  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley; 
la  ligne  où  il  n’y  a  point  de  variation,  traverfe  la  route  de  M.  de  May  à  peu- 
près  dans  le  même  endroit  011  M.  Halley  fait  pader  cette  ligne. 

Le  13  Juillet  dans  le  banc  des  aiguilles  un  degré  au  Sud  du  Cap  de  bonne 
Efpérance  à  4H  de  longitude  &  36^  20'  de  latitude  méridionale  ,  la  varia¬ 
tion  fut  obfervée  de  13*1  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  de  1 1  degrés  dans  la 
Carte  de  M.  Halley. 

Le  ï9  Juillet  à  53c!  30'  de  longitude  &  35^  35  'de  latitude  méridionale ,  la 
variation  fut  obfervée  de  19  degrés  Nord-Oued: ,  de  même  que  celle  qui  ed 
marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley. 

Le  25  Juillet  à  69^3 o’  de  longitude  &  28^  de  latitude  méridionale ,  la  va¬ 
riation  fut  obfervée  de  2  5dè  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de 
M.  Halley  entre  24  &  25. 

Le  12  Septembre  à  98^30' de  longitude  &  28^  de  latitude  méridionale  , 
la  variation  fut  obfervée  de  19  degrés  Nord-Oued.  Elle  ed  ftiarquée  dans  la 
Carte  de  M.  Halley. 

Le  17  Septembre  a 96^  3  5' de  longitude  &:  22^40' de  latitude  méridionale, 
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la  variation  fut  obfervée  de  1 5  degrés  Nord-Oueft.  Elle  eft  marquée  dans 
la  Carte  de  M.  Hailey  entre  15  &  16. 

Le  2  Oclobre  à  io6d  de  longitude  &  O  20'  de  latitude  méridionale,  la  va¬ 
riation  fut  obfervée  de  qd  Nord-Oueft.  Elle  eft  marquée  dans  la  Carte  de  M. 
Hailey  entre  5  &  6  degrés. 

Enfin  le  2  Novembre  à  105^20'  de  longitude  &  14^  40'  de  latitude  méri¬ 
dionale  ,  la  variation  fut  obfervée  de  qd  45'  ,  précifément  de  même  quelle 
eîl  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Hailey. 

L’on  voit  par  cette  comparaifon  que  quelques  unes  de  ces  obfervations 
s’accordent  à  déterminer  la  variation  précifément  de  même  quelle  eft:  mar¬ 
quée  dans  la  Carte  de  M.  Hailey  ;  que  la  pliipart  ne  s’en  écartent  pas  d’un 
clegré  entier  ,  &  que  les  plus  éloignées  ne  le  font  que  de  deux  degrés.  Cet 
accord  avec  fi  peu  de  différence  doit  paroître  confidérable ,  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  difficulté  qu’il  y  a  fur  mer  d’obferver  avec  précifion  la  variation  de 
1  aimant,  &  aux  changemens  qui  peuvent  y  être  arrivés  depuis  3  ans  qui  fe 
font  écoulés  entre  la  conflruclion  de  la  Carte  de  M.  Hailey  &  le  voyage  de 
M.  de  May. 

L’on  ne  fçait  pas  fi  M.  Hailey  a  eu  d’autres  vues  dans  la  conflruêrion  de  fa 
Carte  ,  que  celle  de  déterminer  la  variation  de  l’aimant  pour  la  commodité 
des  Navigateurs  :  mais  il  paroît  que  fi  dans  l’examen  des  obfervations  faites 
dans  plufieurs  autres  routes ,  l’on  trouvoit  une  conformité  pareille  à  celle  que 
Ton  vient  de  trouver  dans  celle-ci ,  l’on  pourrait  auffi  en  faire  quelque  ufage 
pour  la  détermination  des  longitudes ,  principalement  dans  les  mers  qui  font 
au-delà  de  l'Equateur  ;  car  les  lignes  qui  marquent  les  variations  de  degré  en 
degré  ,  coupent  les  parallèles  en  ces  endroits  affez  direélement ,  &  elles  font 
fort  proches  les  unes  des  autres  ,  comme  il  paroît  dans  cette  route,  depuis  la 
ligne  où  il  n’y  a  point  de  variation  jufqu’à  celle  où  elle  efl  de  25^ ,  qui  répon¬ 
dent  ici  à  34  degrés  de  différence  de  longitude. 

L’on  peut  effedivement  placer  fur  la  Carte  de  M.  Hailey  prefque  tons  les 
lieux  ou  M.  de  May  a  obfervé  la  variation  par  finterfedion  des  parallèles  , 
avec  les  lignes  qui  marquent  la  variation  obfervée  ,  fans  qu’il  y  ait  d’autres 
différences  que  celles  que  l’on  peut  attribuer  ordinairement  à  la  difficulté  qu’il 
y  a  de  déterminer  fur  mer  la  longitude  du  lieu  où  l’on  fe  trouve. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  la  variation  de  l’aimant  étant  une  fois  bien  établie, 
l’on  pût  trouver  une  régie  des  changemens  qui  y  arrivent  dans  la  fuite  des 
tems.  Il  faudrait  pour  y  parvenir  avoir  un  grand  nombre  d’obfervations  faites 
avec  beaucoup  de  foin  par  des  Obfervateurs  exacls  dans  des  intervalles  de 
tems  confidérables ,  &  c’efl  un  fecours  dont  on  a  été  privé  jufqu’à  préfent  ; 
car  quoique  le  P.  Riccioli  ait  fait  un  grand  Recueil  de  ces  fortes  d’obfervations, 
comme  il  n’a  pas  marqué  dans  la  plupart  le  nom  des  Obfervateurs,  ni  le  tems 
que  les  obfervations  ont  été  faites  ,  on  ne  peut  pas  en  tirer  cet  avantage. 

On  le  peut  mieux  tirer  de  quelques  obfervations  qui  ont  été  faites  par  les 
PP.  Jéfuites  dans  leur  voyage  aux  Indes  Orientales,  &  qui  font  rapportées 
par  le  P.  Gouye  dans  les  Obfervations  Phyfiques  de  1692.  qui  pourront  fervir 
à  faire  connoître  quelques  changemens  qui  font  arrivés  dans  la  variation  de 
l’aimant. 

le  P. Noël  en  allant  à  la  Chine  en  1684.  remarqua  qu’à  2 1 5  lieues  à  l’Quefè 
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du  Cap  de  bonne  Efpérance  ,  l’aiguille  n’avoit  aucune  déclïnaifon.  ____________ 

Suivant  cette  obfervation  la  ligne  où  il  n’y  avoit  point  de  variation  étoit  mEm.  de  l’Acad. 
confidérablement  à  l’Orient  de  l’endroit  où  elle  doit  être  placée  ftiivant  R.  dus  Sciences 
les  obfervations  de  M.  de  May  ,  puifqu’il  trouva  vers  cet  endroit-là  en  1703.  DE  Paris- 
îa  variation  de  3d  Nord-Oueft.  Ann.  1705, 

Le  P.  Noël  obferva  auffi  en  1684.  au  Cap  des  Eguilles  la  déclinaifon  de 

10  degrés  Nord-Oùeft  ,  qui  dans  la  Carte  de  M.  de  May  eft  marqué  de  13  de¬ 
grés  ,  ce  qui  s’accorde  à  la  différence  qui  a  été  trouvée  par  l’obfervation  pré¬ 
cédente  ,  &  donne  trois  degrés  d’augmentation  en  19  années,  ce  qui  eft  en 
raifon  de  10  minutes  par  an. 

Le  Pere  Riccioli ,  dans  le  Recueil  qu’il  a  fait  des  obfervations  de  la  décîi- 
naifon  de  l’aimant ,  ne  donne  aucune  déclinaifon  à  ce  Cap  ,  &  il  y  a  apparen¬ 
ce  qu’il  n’y  en  avoit  point  lorfqu’on  lui  donna  le  nom  cle  Cap  des  Eguilles. 

11  rapporte  au  Livre  8  de  fa  Géographie  plufieurs  obfervations  qui  ont  été 
faites  aux  environs  de  ce  Cap,  &  entre  autres  une  de  Gérard  de  Dieppe  , 
qui  obferva  en  l’an  1639.  à  14  lieues  au-delà  du  Cap  de  bonne  Efpérance, 
c’eff-à-dire,  près  du  Cap  des  Eguilles ,  la  déclinaifon  Occidentale  de  idf. 

En  comparant  cette  déclinaifon  à  celle  qui  eft  marquée  dans  la  nouvelle 
Carte  de  M.  Halley,  il  y  a  eu  en  64  ans  iid^de  variation  du  Nord  vers 
l’Oueft ,  ce  qui  eft  en  raifon  d’un  peu  moins  de  1 1  minutes  par  an  ,  à  peu-  pag.  13, 

près  de  même  que  l’on  a  trouvé  par  la  comparaifon  des  obfervations  précé¬ 
dentes. 

Le  Pere  Noël  remarque  auffi  que  les  Pilotes  Portugais  difent ,  que  depuis 
le  Cap  des  Eguilles  jufqu’à  Madagafcar  la  déclinaifon  au  Nord-Oueft  croît  de 
î  3  degrés  ;  enforte  que  fi  elle  eft  de  2  degrés  au  Cap  ,  elle  fera  de  1 5  degrés 
à  la  vûë  de  Madagafcar.  Cela  s’accorde  auffi  à  la  variation  marquée  dans  la 
nouvelle  Carte  qui  eft  de  13  degrés  au  Cap  desÉguilles  ,  &c  de  25  Ÿ  fous  le  / 

Méridien  de  Madagafcar. 

Depuis  Madagafcar  jufqu’à  Pondichéry  la  déclinaifon  de  l’aimant  va  en  di¬ 
minuant  ,  &  elle  eft  marquée  dans  la  Carte  de  M.  de  May  un  peu  à  l'Orient 
de  Pondichéry  de  4<1 43"  Nord-Oueft.  Elle  fut  obfervée  à  Pondichéry  par  le 
P.  Richaud  en  1689.  deydo";  ainftft  Ton  fuppofe  quelle  ait  été  à  Pondichéry 
en  1703  ,  de  même  qu’on  l’obferva  un  peu  à  l’Orient  de  cette  Ville ,  l’on 
aura  pour  14  ans  une  diminution  de  déclinaifon  de  2  degrés  \ ,  ce  qui  eft  à 
raifon  de  10  minutes  par  an,  au  lieu  qu’au  Cap  des  Eguilles  l’on  y  a,  trouvé 
une  augmention  à  peu-près  femblable.  Le  P.  Richaud  trouva  à  Louvo  ,  par 
l’intervalle  de  deux  années,  une  diminution  pareille  à  celle  que  l'on  a  trouvée 
à  Pondichéry,  ce  qui  pourroit  faire  conje&urer ,  que  dans  les  Indes  Orientales 
depuis  le  Méridien  de  Fille  de  Madagafcar  vers  l’Orient  la  déclinaifon  Occi¬ 
dentale  diminue  tous  les  ans  dans  la  même  proportion  ,  qu’elle  augmente 
depuis  cette  Me  vers  le  Cap  de  bonne  Efpérance.  Voilà  les  régies  qu’on  peut 
tirer  de  ces  comparaifons» 
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UN  homme  âgé  de  34  ans,  d’une  bonne  conftitution  ,  mais  foible  d’efprit 
depuis  cinq  ans,  tomba  dans  un  violent  accès  de  folie  ,  pendant  lequel 
étant  au  lit  couché  fur  le  dos  ,  il  fe  donna  dix-huit  coups  de  couteau  dans  le 
ventre  ,  fans  fentir ,  à  ce  qu’il  me  dit,  aucune  douleur;  s’imaginant  feulement 
qu’il  enfonçoit  le  couteau  dans  une  motte  de  beurre.  La  lame  de  ce  couteau 
étoit  longue  de  cinq  pouces ,  &  avoit  fept  lignes  de  largeur  près  du  manche  ; 
elle  alloit  toujours  en  diminuant  jufqu’à  la  pointe. 

Dix  de  ces  plaies  n’intereffoient  que  quelques-uns  des  tégümens  du  ventre. 
Les  huit  autres  pénétroient  dans  la  capacité  avec  léfion  de  quelques-unes  des 
parties  qui  y  font  contenues.  La  fécondé  m’affura  de  la  pénétration  de  ces 
plaies ,  les  accidens  qui  y  furvinrentme  firent  comprendre  que  quelques-unes 
des  parties  contenues  étoient  bîefîees.Ces  accidens  furent  la  fièvre ,  la  tenfion 
du  ventre  ,  la  refpiration  difficile  &  douloureufe  ,  des  naufées,  le  vomiffe- 
ment ,  le  cours  de  ventre  ,  &c. 

Parmi  les  matières  que  le  malade  rendoit  par  la  bouche  en  vomiffiant ,  iî 
y  avoit  des  filets  de  fang  ,  dont  les  uns  étoient  noirs ,  &  les  autres  d’un  rouge 
foncé.  On  remarquoit  dans  les  matières  qui  fortoient  par  le  fiége  ,  de  petits 
caillots  &  des  filets  de  fang.  Les  caillots  étoient  noirs ,  &c  les  filets  d’un  rouge 
clair.  La  diverfité  de  ces  couleurs  de  fang  venoit  vrai-femblablement  du  plus 
ou  du  moins  de  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  la  cavité  de  l’eflomach  tk  des 
inteffins. 

Quoique  cette  maladie  parût  incurable  par  le  grand  nombre  des  plaies, 
par  la  nature  &  la  fituation  des  parties  bleffiées,  & 1  par  les  accidens  dont  elles 
furent  fuivies  ;  le  malade  ne  laiffapas  d’en  guérir  dans  l’efpace  de  deux  mois, 
de  la  manière  qui  fuit. 

Cet  homme  fut  faigné  fept  fois  des  bras  les  quatre  premiers  jours;  fçavoir, 
trois  le  premier  jour  ,  deux  le  fécond  ,  &  une  fois  feulement  le  troifiéme  & 
le  quatrième.  On  lui  tira  à  chaque  faignée  quatre  palettes  de  fang.  Il  obferva 
durant  le  cours  de  la  maladie  un  régime  de  vivre  très -tenu  &  très-exacL 
Son  bouillon  étoit  fait  avec  le  veau  ,  la  volaille  Sc  les  écreviffes  ,  &  on  y 
ajoutoit  de  tems  en  tems  de  la  laituë  ,  du  pourpier  &  de  la  chicorée  douce. 
On  faifoit  fa  tifanne  avec  les  fleurs  de  pas-d’âne  ,  la  racine  de  grande  confon¬ 
de  ,  les  capillaires  &  les  feuilles  de  coquelicoc.  11  prenoit  quelquefois  le  foir 
des  émulfions  ,  du  firop  de  pavot  blanc  ,  ou  du  laudanum. 

Je  me  propofois  par  tous  ces  moyens  de  calmer  l’agitation  des“efprits,  de 
donner  de  la  confiance  au  fang,  de  faire  ceffer  les  naufées,  le  vomiffement 
&  le  cours  de  ventre  ,  de  prévenir  le  hoquet  &  la  toux ,  &  d’arrêter  l’écou¬ 
lement  du  fang  des  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  ,  dont  l’épanchement 
pouvoit  avoir  de  fâcheufes  fuites. 
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Je  fis  tenir  le  malade  couché  fur  le  dos  ,  parce  qu’étant  dans  cette  fituation 
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lorfqu’il  fe  bleffa ,  j’efpérois  qu’il  s’épancheroit  dans  la  capacité  du  ventre  Mm.  de  l’ Acad,' 
moins  des  matières  contenues  dans  la  cavité  des  inteftins  ,  que  je  conjectu-  R-  oes^Sciences 
rois  être  percés ,  par  la  fituation  des  plaies  &c  par  le  fang ,  qu’il  rendoit  par  DI:  A  IS’ 
la  bouche  &  par  le  fondement.  Ann.  1705» 

On  panfoit  le  malade  une  fois  le  jour  au  commencement  de  la  maladie,  & 
dans  la  fuite  de  deux,  trois  ,  ou  quatre  jours  l’un  feulement.  On  mit  les  fix 
premiers  jours  dans  la  plaie  la  plus  grande  &  la  plus  baffe  de  celles  qui  péné- 
troient  dans  la  capacité ,  une  tente  de  charpie ,  mollette  ,  mouffe  par  le  petit 
bout ,  &  chargée  de  baume  d’Arceus  ,  pour  ccnferver  une  iffuë  aux  matières 
qui  pouvoient  être  épanchées  ou  s’épancher  dans  la  capacité  du  ventre.  Mais 
voyant  qu’il  en  fortoit  peu  de  chofe  ,  &  que  la  tente  empêchoit  la  réunion  de 
cette  plaie,  je  la  fis  fupprimer,  mécontentant  d’y  faire  mettre  ,  comme  aux 
autres,  un  fimple  pîumaceau  chargé  du  même  baume. 

Au  milieu  du  traitement,  on  fe  fervit  de  baume  verd  à  la  place  de  celui 
d’Arceus.  Sur  la  fin  on  trempa  les  plumaceaux  dans  l’eau  vulnéraire.  Enfin 
dans  tous  les  panfemens ,  on  effuya  peu  &  très-doucement  les  plaies ,  &  on 
les  laiffa  expofées  à  l’air  le  moins  qu’il  futpofiible. 

Le  malade,  étant  ainfi  guéri  defes  bleffures,  fë  porta  mieux  qu’il  n’avoit  en¬ 
core  fait:  fon  efprit  reprit  fonaffiette  naturelle, &  fa  conduite  fut  plus  régulière 
qu’auparavani.  Je  préfumois  que  ce  nouvel  étalferoit  de  longue  durée ,  fondé 
fur  les  bons  effets  de  quantité  de  remèdes  qu’on  lui  avoit  faits  ,  &  fur  la  diète 
exacte  qu’il  avoit  obfervée  durant  le  cours  de  la  maladie ,  &  qu’il  promettoit  ^ 
de  continuer  à  l’avenir.  Ma  conjecture  par  malheur  fe  trouva  fauffe  ,  car  dix- 
fept  mois  après  ,  cet  homme  étant  tombé  dans  un  nouvel  accès  de  folie  ,  fe 
jetta  dans  la  rué  par  une  fenêtre  d’un  troifiéme  étage ,  &  mourut  fur  le  champ. 

Je  vifitai  le  cadavre  ;  mais  avant  que  d’en  ouvrir  le  ventre ,  j’examinai  plus  Pae>#  3)» 
exactement  que  je  n’avoisfait  les  cicatrices  des  dix-huit  plaies  ,  dont  il  a  été 
parlé.  Je  remarquai  que  toutes  ces  cicatrices  étoient  fermes  &  à  peu-prèsde 
niveau  à  la  furface  du  relie  de  la  peau  ,  à  la  réferve  d’une  où  la  peau  étoit 
enfoncée  d’environ  deux  lignes  ,  &  qui  cédoit  au  doigt ,  quand  je  la  preffois 
un  peu  fortement. 

En  ouvrant  le  ventre  ,  je  pris  toutes  les  précautions  dont  je  me  pus  avifer , 
pour  ne  couper ,  ni  déranger  aucune  des  parties  renfermées  dans  la  capacité , 
afin  de  voir  exactement  celles  qui  a  voient  été  bîeffées,  &de  quelle  manière 
la  réunion  s’en  étoit  faite.  Voici  ce  que  j’y  obfervai. 

Première  Ohfervation.  Le  lobe  moyen  du  foye ,  au-deffous  du  mufcle  droit 
de  l’épigaftre  du  côté  droit,  tenoit  fortement  au  péritoine  par  un  petit  en¬ 
droit.  Cette  adhérence  étoit  formée  par  une  cicatrice  commune  à  ces  deux 
parties.  îl  y  avoit  une  autre  cicatrice  à  la  peau  qui  répondoità  celle  là.  Ces 
deux  cicatrices  avoient  chacune  trois  lignes  de  longueur  fur  une  demie  de 


largeur. 


Seconde  Ohfervation.  Deux  parties  de  l’inteftin  jéjunum  ,  fitnées  au-deffous 
de  l’eftomach  à  un  pouce  du  mufcle  droit ,  étoient  collées  enfembîe  par  le 
côté  où  elles  fe  iouchoient.  Ayant  féparé  ces  deux  parties  ,  j’obfervai  dans 
celle  qui  étoit  placée  du  côté  gauche ,  une  cicatrice  de  trois  lignes  &  demie 
de  longueur  fur  deux  tiers  de  ligne  de  largeur  ,  &  dont  la  dire&ion  étoit 
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tranfverfe  par  rapport  à  la  longueur  du  corps ,  de  même  que  celle  de  la  cica- 
Mem.  de  l’Acad.  trice  de  la  peau  qui  étoit  vis-à-vis.  Je  ne  trouvai  point  de  cicatrice  à  la  partie 
r.  des  Sciences  droite  de  ce  boyau  à  laquelle  celle  du  côté  gauche  étoit  adhérente  ;  ainfi  il  y 
de  Paris.  avoit  eu  une  plaie  à  la  première  partie ,  6c  il  n’y  en  avoit  pas  eu  à  la  fécondé. 

Ann.  1705.  TroiJîémeObfervation.  Je  remarquai  à  la  partie  antérieure  du  colon  près  du 
rein  droit,  une  cicatrice  fort  oblique  de  cinq  lignes  de  longueur,  6c  d’une  & 
demie  de  largeur.  ïl  s’élevoit  le  long  de  cette  cicatrice  dix-huit  à  vingt  filets, 
pag.  36.  dont  les  uns  étoient  blancs  6c  auffi  déliés  que  des  cheveux  fort  fins  ,  6c  les 
autres  avoient  une  légère  teinture  de  rouge  6c  étoient  plus  gros  que  les  blancs. 
Tous  ces  filets  fortoient  dans  le  même  ordre  de  la  capacité  du  ventre  par  une 
fente  qui  répondoit  à  la  cicatrice  ,  longue  de  fix  lignes  &  large  de  deux  6c 
demie ,  6c  qui  étoit  refiée  au  péritoine ,  aux  mufcles  tranfverfes  6c  obliques 
de  la  plaie  que  le  malade  s’étoir  faite  en  cet  endroit ,  6c  ils  s'alloient  attacher 
à  une  cicatrice  qui  étoit  commune  à  la  graiffe  6c  à  la  peau  ,  6c  dont  la  direélion 
étoit  la  même  que  celle  de  la  fente  6c  de  la  cicatrice  du  boyau. 

Les  filets  élevés  de  la  cicatrice  du  colon  n’étoient  vrai-femblablementque 
quelques  unes  des  fibres  coupées  des  tuniques  de  cet  inteflin  ;  fçavoir ,  les  rou¬ 
ges  de  la  tunique  charnue ,  6c  les  blanches  de  la  membraneufe.  Les  unes  6c 
les  autres  avoient  infenfiblement  crû ,  6c  s’étoient  avancées  jufqu’à  la  graiffe, 
n’ayant  trouvé  dans  leur  chemin  aucun  obftacle  ni  aucune  partie  ou  elles 
euffent  pu  fe  coller,  parce  que  les  lèvres  de  la  plaie  du  péritoine  6c  des  mufcles 
s’étoient  cicatrifées  féparément ,  &  ne  s’étoient  pas  jointes  enfemble  par  une 
même  cicatrice  comme  dans  tes  autres  plaies. 

Quatre  chofes  pouvoient  avoir  donné  lieu  à  cette  fente  ;  fçavoir ,. la  tente, 
la  longueur  de  la  plaie ,  fa  grande  obliquité  6c  fa  fituation.  La  tente ,  en  tenant 
écartées  les  lèvres  de  la  plaie  ;  la  longueur  de  la  plaie  ,par  l’incifion  de  quan¬ 
tité  de  fibres  des  mufcles  du  ventre  ;  la  grande  obliquité  ,  en  coupant  dans 
fon  trajet  les  fibres  de  tous  les  mufcles  ,  quoiqu’elles  ayent  dans  chacun  des 
directions  fort  différentes  ;  enfin  la  fituation  de  la  plaie  pouvoir  avoir  donné 
lieu  à  la  fente  ,  parce  quelle  étoit  toute  entière  dans  la  partie  charnue  des 
mufcles  ,  dont  il  a  été  parlé. 

Or  de  ce  que  les  fibres  charnues  de  tous  ces  mufcles  ont  été  coupées  à  l’en¬ 
droit  de  la  plaie  ,  il  s’enfuit  :  io.  Que  chaque  portion  des  fibres  coupées  a  dû 
fe  retirer  de  fon  côté  ,  comme  l’expérience  le  fait  voir.  20.  Que  les  deux 
pa„  lèvres  de  la  plaie  ont  dû  fe  cicatrifer  féparément  6c  former  une  fente  ;  parce 

■  b"  *  '  que  Je  mufcle  tranfverfe  étant  fortement  attaché  au  péritoine ,  fes  fibres  char¬ 
nues  n’ont  pû  fe  retirer  fans  entraîner  avec  elles  de  part  &  d’autre  les  par¬ 
ties  coupées  de  cette  membrane.  La  même  chofe  n’eff  pas  arrivée  à  la  graiffe 


eft  fort  étroitement  unie  à  la  peau. 

Enfin  les  deux  lèvres  de  cette  plaie  fe  font  réunies  dans  la  graiffe  6c  dans 
la  peau  par  une  feule  6c  même  cicatrice ,  parce  qu’il  y  a  naturellement  une 
îiaifon  très-étroite  entre  ces  deux tégumens,  comme  je  viens  de  dire  ,  &  que 
d’ailleurs  n’ayant  ni  l’un  ni  l’autre  des  fibres  charnues ,  ils  n’ont  pû  ,  quoique 
coupés ,  fe  retirer  de  part  6c  d’autre ,  ni  fe  cicatrifer  féparément  comme  lçs 
^nufcles,. 
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Voici  à  préfent  quelques  obfervations  que  je  iis  dans  la  tête  de  cet  hom- 
me  ,  dont  on  pourra  peut-être  tirer  quelques  conjedures  fur  fa  folie.  Mem.  de  e’Acad. 

10.  Les  os  ,  qui  compofoient  le  crâne  ,  étoient  fort  durs  Si  fort  épais  ;  il  R-  DES  Sciences 
y  avoit  très-peu  de  pores  entre  leurs  deux  tables  ,  &  les  futures  en  ■  étoient  DtpARIS* 
prefque  effacées ,  quoique  cet  homme  n’eût  encore  que  trente- quatre  ans.  Ami.  17O). 

20.  La  dure  &  la  pie-meres  étoient  fort  dures  ,  &  d’un  tifTu  très-ferré. 

3°.  La  fubhance  du  cerveau  avoit  beaucoup  de  conhhance  ,  celle  du  cer¬ 
velet  avoit  à  peu-près  fa  molleffe  naturelle. 

4°.  Le  plexus  choroïde  qui  eh  dans  le  cerveau,  éroit  fec  &  mince  ;  on 
y  obfervoit  peu  de  vaiffeaux  fanguins  &  qui  étoient  fort  déliés  ;  fes  glandes 
étoient  imperceptibles. 

5°.  Je  ne  trouvai  point  de  lymphe  dans  la  cavité  des  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  ni  dans  celle  du  ventricule  du  cervelet. 

Enfin  la  glande  pituitaire  étoit  fort  petite  ék  extrêmement  dure. 


DU  CAMPHRE . 
Par  M.  L  E  M  E  R  Y. 


LE  foin  que  prennent  les  Kollandois  de  fe  faire  apporter  le  Camphre  brut 
pour  le  rafïner  ,  eh.caufe  que  nous  en  voyons  allez  rarement  en  France. 
Il  m’en  eh  tombé  entre  les  mains  quelque  quantité  ,  qui  m’a  donné  occalion 
de  faire  des  expériences ,  dont  je  vais  parler  après  que  j’aurai  dit  quelque  cho- 
fe  de  l’hihoire  de  ce  mixte. 

Le  Camphre  eh  appellé  en  Latin  Camphora  &  Caphura  ,  noms  qui  viennent 
apparemment  des  mots  arabes  Capur  &  Caphur  ,  qui  lignifient  la  même  chofe» 
C’eh  une  efpéce  de  réline  légère ,  blanche  ,  fort  volatile  ,  Si  fi  combuhible 
quelle  brûle  Si  conferve  fa  flamme  même  fur  l’eau  où  elle  nage  ,  fe  confu- 
m'ant  tont-à-fait ,  d’une  odeur  forte  &  pénétrante ,  d’un  goût  âcre  tirant  fur 
l’amer ,  &  échauffant  beaucoup  la  bouche  ;  ce  qui  fait  croire  que  ce  n’eh  qu’un, 
mélange  naturel  d’un  fouffre  &  d’un  fel  volatil  unis  &  liés  étroitement  en- 
femble.  Cette  réfine  découle  du  tronc  &  des  grolfes  branches  d’un  arbre  qu’on 
dit  reflembler  au  noyer  ,  &  qui  croît  dans  fille  de  Bornéo  en  Afie  Si  en  la 
Chine.  On  la  trouve  au  pied  de  l’arbre  où  elle  eh  figée  en  petits  grains  de 
différentes  groffeurs  &  figures,  fecs,  friables,  légers ,  blancs ,  tranfparens , 
-  de  l’odeur  Si  du  goût  qui  a  été  dit.  Ces  petits  grains  tombant  les  uns  fur  les 
.autres  s’aglutinent  légèrement ,  Si  font  des  malfes  plus  ou  moins  grolfes  , 
lesquelles  étant  un  peu  prefiees  entre  les  doigts  fe  leparent  &  s’égrainent  en 
forme  à  peu-près  de  grains  de  fel  ou  de  grains  de  fable.  C’eh  cette  matière 
qu’on  appelle  camphre  brut.  On  la  ramalfe  doucement,  prenant  garde  autant 
qu’on  peut  qu’il  ne  s’y  mêle  de  la  terre  ,  du  fable,  ou  quelque  autre  ordu¬ 
re  ;  car  elle  eh  plus  ou  moins  ehimée  fuivant  qu’elle  eh  plus  ou  moins  pure. 
O11  en  rencontre  en  Hollande  de  fort  fale  :  celle  qui  vient  de  la  Chine  n’eh 
pas  fi  bonne  que  celle  qui  naît  en  l’Ihe  de  Bornéo. 

On  tire  par  incifion  de  la  racine  de  l’arbre  qui  porte  la  canelle  ,  une  li¬ 
queur  qui  a  une  forte  odeur  de  camphre  ;  ce  qui  a  fait  croire  autrefois  à 
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. . . quelques  Naturalises  mal  informés ,  que  tout  le  camphre  venoît  de  cet  ar- 

Mem.  de  l’Acad.  bre  :  mais  une  connoiflance  plus  exafle  de  l’origine  du  camphre  a  fait  re- 
R.  des  Sciences  jetter  cette  opinion. 

DE  Paris.  On  trouve  une  odeur  de  camphre  dans  plufieurs  plantes  ,  comme  dans 

Ann.  1705.  celle  qui  a  caufe  de  cette  odeur  eil  appellée  camphorata ,  dans  l’abrotanum  , 
dans  l’afpic  ou  grande  lavande  ,  dans  le  romarin. 

Les  Hollandois  pour  rafiner  le  camphre  brut ,  le  mettent  fublimer  par  un 
petit  feu  dans  des  pots  fublimatoires  ;  il  ne  s’en  éleve  que  la  partie  pure  , 
la  terre  6c  les  autres  impuretés  demeurent  au  fonds  ,  enfuite  ils  le  liqué¬ 
fient  par  une  douce  chaleur  6c  le  jettent  dans  des  moules  pour  lui  donner  la 
forme  qu’ils  veulent.  On  nous  l’apporte  en  pains  plats  6c  orbiculaires  ,  ayant 
à  peu-près  la  figure  d’un  couvercle  de  pot.  C’eft  celui  dont  nous  nous  fer- 
vons  en  Médecine  ;  il  doit  être  choifi  blanc  tranfparent ,  net ,  léger.  Les 
Marchandsl’enveloppent  ordinairement  dans  de  la  graine  de  lin, afin  que  cette 
femence  par  fa  vifcofité  retienne  les  parties  du  camphre  ,  6c  les  empêchent 
defe  difflper  fi  aifément  ;  car  ils  s’apperçoivent  que  cette  drogue  diminue  étant 
gardée. 

Il  feroit  inutile  que  je  rapportaffe  ici  les  ufages  du  camphre  pour  la  Mé¬ 
decine  ,  ils  ne  font  ignorés  d’aucun  Médecin  ,  &  les  Livres  en  parlent  affez. 
Je  remarquerai  feulement  que  les  Indiens  aux  Indes  Orientales  le  font  entrer 
dans  une  efpéce  de  trochifques  qu’ils  compofent  avec  le  Chofool  ou  fruit  de 
l’Aréca ,  la  feuille  de  bette  ,  leshuitres  calcinées ,  les  girofles  ,  le  bois  d’aloës , 
6c  quelques  autres  drogues  dont  ils  s’a  vifent.  Ils  mâchent  ces  trochifques  quand 
ils  veulent  fé  faire  cracher  6c  décharger  le  cerveau. 

Le  camphre  eft  auffi  employé  dans  la  matière  des  feux  d’artifice  ,  6c  dans 
les  vernis. 

pag.  40.  C’eff-là  ce  que  j’avois  à  dire  du  camphre  en  général.  Je  pafferai  préfen- 
tement  aux  expériences.  Je  les  ai  faites  avec  le  camphre  brut  ;  6c  il  efl  bon 
d’avertir  que  celui  que  j’ai  employé  étoit  du  plus  net  6c  plus  beau  qu’on  puiffe 
trouver. 

J’ai  mis  deux  onces  de  camphre  brut  dans  une  cucurbite  de  verre  ;  je  l’ai 
couverte  d’un  chapiteau  aveugle  ,  6c  j’ai  lutté  exaftement  les  jointures.  J’en 
ai  mis  deux  autres  onces  dans  un  matras  ,  que  j’ai  bouché  d’un  fimple  pa¬ 
pier  ;  j’ai  placé  mes  deux  vaiffeaux  fur  le  fable  ,  &  j’ai  donné  défions  un 
petit  feu  que  j’ai  continué  pendant  une  heure  6c  demie.  Le  camphre  s’efl  fon¬ 
du  en  liqueur  fort  claire  ,  6c  il  s’en  eff  élevé  beaucoup  de  fleurs.  J’ai  laide 
refroidir  les  vaiffeaux  ,  6c  j'ai  caffé  le  matras  pour  en  féparer  plus  commo¬ 
dément  ces  fleurs  ;  j’en  ai  tiré  une  once  trois  dragmes  :  elles  font  belles,  blan¬ 
ches  comme  de  la  neige,  argentines ,  &  reffemblant  beaucoup  au  plus  beau 
fperma-céti ,  d’une  odeur  qui  a  du  rapport  avec  celle  du  romarin  ,  mais  plus 
forte  6c  plus  pénétrante.  Ces  fleurs  étoient  attachées  à  toutes  les  parois  in¬ 
ternes  du  matras ,  &  même  au  coït  :  celles  d’e  n-bas  qui  avoient  le  plus  chauf¬ 
fé  s’étoient  rendurcies  6c  rendues  tranfparentes  comme  le  camphre  ordinai¬ 
re.  J’ai  trouvé  au  fond  du  matras  une  petite  maffe  reffemblant  beaucoup  à 
de  la  cire  ,  plus  légère  ,  un  peu  moins  jaune  ;  mais  auffi  dure  ,  d’une  odeur 
6c  cl’un  goût  de  camphre  ,  fe  fondant  aifément  fur  le  feu  :  cette  petite  maffe 
péfe  demi-once  6c  dix-huit  grains.  Il  s’eft  donc  diffïpé  dans  l'opération  cin- 

c  quante» 
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quante-quatre  grains  des  deux  onces  de  camphre  que  j’avois  employées  dans  11 
le  marras.  Mhm.  de  l’Acad. 

Quant  à  la  cucurbite  il  n’a  pas  été  befoin  que  jel’aye  caffée  pour  en  retirer  R-  DES  Sciences 
les  fleurs,  je  les  ai  détachées  facilement  de  fes  parois  &  de  celles  du  cha-  DE  Pa1us* 
piteau  :  elles  ont  été  toutes  femblables  à  celles  du  matras  &  en  pareille  quan-  Ann.  170  J. 
tité.  J’ai  trouvé  aufli  au  fond  de  la  cucurbite  une  mafle  dure  femblable  à 
l’autre  ,  fort  adhérente  au  verre  ;  je  l’en  aurois  détachée  facilement  en  la 
chauffant  un  peu ,  mais  j’ai  trouvé  plus  à  propos  d’effayer  fl  j’en  tirerois  en¬ 
core  quelques  fleurs.  J’ai  donc  réadapté  le  chapiteau  à  la  cucurbite  ,  &  je  PaS*  41® 
l’ai  mife  fur  un  petit  feu  comme  devant  ;  il  s’en  eft  élevé  trois  dragmes .  & 
demie  de  fleurs  pareilles  aux  premières  ,  &  il  n’eft  reflé  au  fond  qu’environ 
une  dragme  de  matière  dure  ,  grafle  ,  terreftre  ,  de  couleur  rouge  brune  , 
d’une  odeur  de  camphre  ,  ayant  très-peu  de  goût.  Je  l’ai  mis  tremper  dans 
de  l’efprit-de-vin  ;  il  s’en  efl  diffout  une  portion  ,  l’autre  efl;  demeurée  en 
fable  gris  ;  c’eft  tout  ce'que  les  deux  onces  de  camphre  avoient  pris  de  faleté 
au  pied  de  l’arbre. 

Toutes  ces  fleurs  ,  par  les  expériences  que  j’en  ai  faites  ,  m’ont  paru  ne 
.différer  que  dans  la  forme  du  camphre  rafiné  qu’on  nous  envoyé  d’Hollande  : 
ii  on  les  liquéfie  par  un  peu  de  feu  ,  on  les  réduira  en  morceaux  blancs  & 
tranfparens  comme  lui. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  que  rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
purifier  le  camphre  en  tout  pais  ,  &  qu’il  n’efl:  pas  néceffaire  d’envoyer  le 
camphre  brut  en  Hollande  pour  le  rafîner  ,  comme  font  nos  marchands  de 
France  quand  ils  en  ont.  On  fe  prévient  aifément  en  faveur  des  Hollandois 
pour  la  perfe&ion  de  certains  ouvrages  ,  &  faute  d’expérience  on  s’imagine 
qu’il  efl:  trop  difficile  d’y  atteindre  aufli-bien  qu’eux. 

Des  dijjolvans  du  camphre. 

Les  liqueurs  aquçufes  ou  phlegmatiques  ne  diffolvent  point  le  camphre. 

Il  efl  bien  vrai  qu’en  plongeant  un  morceau  de  camphre  allumé  plufieurs 
fois  dans  de  l’eau  ,  l’on  fait  recevoir  à  la  liqueur  une  légère  imprefïïon  &  une 
odeur  du  camphre  :  mais  cette  odeur  vient  principalement  d’une  pellicule  qui 
fe  fait  à  la  furface  de  l’eau ,  &  qui  a  été  produite  par  une  petite  portion  du 
camphre  même  liquéfiée  parle  feu,  &  condenféepar  la  fraîcheur  de  l’eau.  On 
fait  avaler  de  cette  eau  camphrée  aux  femmes  hyftériques  pour  calmer  leurs 
vapeurs.  L’efprit-de-vin ,  les  huiles  &  les  graiffes  diffolvent  facilement  oc. 
promptement  le  camphre.  On  fait  ordinairement  l’efprit-de-vin  camphré  ,  en  pag.  42. 
mêlant  dans  chaque  once  d’efprit-de-vin  demie  dragme  de  camphre  ;  mais 
j’ai  voulu  voir  combien  l’efprit-de-vin  en  pourroit  recevoir  pour  en  être  en¬ 
tièrement  faoulé.  J’en  ai  donc  diffout  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  prît  plus  ;  j’ai  trou¬ 
vé  qu’il  étoit  entré  dans  chaque  once  d’efprit-de-vin  demie  once  de  camphre. 

Cette  diffolution  a  une  odeur  forte  de  camphre ,  &  un  goût  âcre  &  brûlant , 
mais  paffant  vite. 

J’ai  mis  le  feu  à  une  cuillerée  de  la  même  diffolution  de  camphre  :  l’efprit- 
de-vin  a  brûlé  le  premier  ,  rendant  une  flamme  bleuâtre  à  Ion  ordinaire ,  6c 
àmefure  qu’il  s’efl  confommé  ,  le  camphre  a  paru  comme  en  mafle ,  la  flam¬ 
me  n’a  pourtant  pas  difcontinué  ;  mais  dès  qu’il  n’y  a  plus  eu  d’efprit-de- 
Tome  II.  F  f 


pi  g 


ll6 


Collection 


EM.  DE  l’Ac.AD. 

des  Sciences 


de  Paris. 


Ann.  1705. 


pag.  43- 


pag.  44. 


vin  ,  elle  eft  devenue  blanche  ,  &c  tout  le  camphre  a  brûlé  en  fa  manière 
ordinaire. 

J’ai  verfé  dans  l’eau  une  portion  de  la  même  diffolution  ,  le  camphre  s’eft 
revivifié  en  une  manière  de  beurre  liquide  très-blanc  ;  je  l’ai  féparé  de  l’eau  , 
il  a  pris  la  folidité  du  camphre.  J’ai  mêlé  une  autre  portion  de  la  diffolution 
avec  autant  d’efprit  de  nitre  ,  il  s’eft  fait  d’abord  une  très-petite  chaleur ,  mais 
fans  ébullition  fenfible.  J’ai  laiffé  la  liqueur  trois  jours  en  digelïion  ,  la  re¬ 
muant  fouvent ,  puis  je  l’ai  mife  circuler  dans  un  vaiffeau  de  rencontre  par 
le  moyen  d’une  douce  chaleur  ,  &  il  ne  s’eft  fait  aucune  effervefcence  ,  il 
faut  que  le  camphre  ait  empêché  la  fermentation  ;  car  on  fçait  que  les  efprits- 
de-vin&  de  nitre  mêlés  enfemble  bouillonnent  &  s’échauffent  violemment. 
J’ai  verfé  fur  une  partie  delà  liqueur  circulée  un  peu  d’huile  de  tartre  faite 
par  défaillance  ,  il  s’eft  fait  ébullition  avec  chaleur  ,  &  incontinent  après 
coagulation  de  prefque  toute  la  liqueur  en  une  manière  de  beurre  très-blanc. 

J’ai  verfé  fur  une  autre  partie  de  la  même  liqueur  un  peu  d’elprit  volatil 
de  fel  armoniac  ,  il  s’eft  fait  pareille  ébullition  &  congélation  ;  mais  il  y  a  eu 
moins  de  matière  butireufe  ,  &  il  s’eft  féparé  beaucoup  de  ferum. 

J’ai  ÿerfé  fur  une  autre  portion  de  la  même  liqueur  un  peu  d’efprit  de  fel 
le  mélange  a  jetté  une  légère  fumée,.  &  eft  devenu  blanchâtre  d’abord ,  puis 
il  s’eft  éclairci. 

J’ai  verfé  beaucoup  d’eau  fur  une  autre  partie  de  la  même  liqueur  ,  il  s’eft 
fait  un  coagulum  très-blanc  qui  a  nagé  deffus. 

Je  reviens  à  ma  diffolution  de  camphre  faite  dans  l’efprit-de-vin  ,  j’en  ai 
mêlé  une  portion  avec  un  peu  d’efprit  volatil  de  fel  armoniac  fait  avec  le 
fel  de  tartre  ,  il  s’eft  fait  à  l’inftant  un  caillé  fort  blanc  &  d’une  odeur  très- 
forte  :  ce  caillé  étoit  le  camphre  qui  avoit  quitté  l’efprit-de-vin  ;  il  s’en  étoit 
féparé  aufti  un  ferum. 

J’ai  verfé  fur  une  autre  partie  de  la  diffolution  de  l’huile  de  tartre  faite  par 
défaillance  ,  il  ne  s’eft  point  fait  de  coagulum  ni  d'autre  changement  appa¬ 
rent  dans  la  liqueur.  Ilfemble  étonnant  que  deux  alkalis  agiffent  fi  différem¬ 
ment  fur  la  diffolution  de  camphre  :  la  raifon  que  j’en  puis  apporter  eft  que 
i’efprit-de-vin  &  l’efprit  de  fel  armoniac  mélangés  enfemble  fe  coagulent  na¬ 
turellement  ,  comme  tout  le  monde  le  fçait.  Or  le  camphre  y  étant  ajouté 
ne  peut  qu’augmenter  la  coagulation ,  au  lieu  que  l’huile  de  tartre  ne  fe  coa¬ 
gule  jamais  avec  l’efprit-de-vin:mais  comme  l’efprit  de  fel  armoniac  faitavec  la 
chaux  ne  fe  coagule  point  avec  l’efprit-de-vin  ,  j’ai  voulu  voir  s’il  feroit  quel¬ 
que  coagulation  fur  notre  diffolution  de  camphre  ;  j’ai  donc  mêlé  enfemble 
parties  égales  des  deux  liqueurs  ,  le  mélange  ne  s’eft  point  congelé  ;  mais  il 
s’eft  fait  d’abord  précipitation  des  parties  du  camphre  en  manière  de  nuages 
blancs  :  ce  précipité  s’eft  en  peu  de  tems  diffout ,  en  forte  qu’il  n’a  plus  paru., 
&  la  liqueur  eft  devenue  claire. 

J’ai  voulu  voir  fi  par  la  diftillation  le  camphre  monteroit  en  liqueur  avec 
l’efprit-de-vin  ,  ou  lequel  des  deux  feroit  le  plus  léger.  J’ai  mis  en  diftillation. 
par  un  alembic  de  verre  environ  une  livre  d’efprit-de-vin  camphré  ordinai¬ 
re  :  l’efprit-de-vin  a  diftillé  pur ,  &  l’on  a  vu  le  camphre  coagulé  au  fond  de 
la  cucurbite  :  j’ai  continué  un  petit  feu ,  ce  camphre  s’eft  entièrement  fublimé 
fans  avoir  été  altéré  en  aucune  manière  j  je  n’ai  même  pas  reconnu  quel’ef- 
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prit-de-vîn  eût  retenu  une  odeur  considérable  du  camphre.  Cette  opération 
montre  donc  que  le  camphre  diffout  dans  de  FeSprit-de-vin  ne  paiTe  point 
en  liqueur  par  la  diftillation  ,  &  que  l’efprit-de-yin  eft  plus  léger  que  le 
camphre. 

J’ai  mis  en  diffolution  du  camphre  dans  de  l’efprit  ou  huile  æthérée  de  té¬ 
rébenthine  bien  claire  :  ce  diffolvant  n’en  a  pu  recevoir  que  le  quart  de  Son 
poids  ;  car  à  peine  une  once  d’efprit  de  térébenthine  a-t-il  diffout  deux  drag- 
mes  de  camphre ,  quoique  je  les  aye  laides  enfemble  en  digeftion  chaude¬ 
ment  pendant  quelques  heures.  J’ai  verfé  beaucoup  d’eau  fur  une  partie  de  la 
diffolution  :  elle  s’eft  toute  élevée  fur  l’eau  fans  aucun  changement ,  &  le  cam¬ 
phre  ne  s’en  eft  point  féparé. 

J’ai  mis  en  diftillation  par  un  petit  feu  dix  dragmes  de  la  diffolution  de 
camphre  faite  dans  l’efprit  de  térébenthine  :  elles  ont  tout-à-fait  diftillé  en 
une  liqueur  un  peu  trouble  ,  d’un  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune  ,  d’une  odeur 
beaucoup  plus  forte  &  plus  puante  que  celle  de  l’efprit  de  térébenthine  ;  j’ai 
pefé  cette  liqueur  diftillée  ,  il  y  en  a  eu  dix  dragmes  ,  ce  qui  eft  juftement 
le  même  poids  de  la  diffolution  que  j’avois  employée, il  ne  s’étoit  féparé  ni  Su¬ 
blimé  dans  la  cornue  ni  aucune  partie  du  camphre. On  voit  donc  par  cette  opé¬ 
ration  que  le  camphre  diffcut  dans  une  huile  æthérée  telle  qu’eft  l’efprit  de 
térébenthine  ,  peut-être  diftillé  en  liqueur  ;  ce  que  je  n’ai  point  vu  arriver 
quand  il  a  été  diffout  avec  les  huiles  communes  ,  il  faut  que  le  camphre  &C 
l’efprit  de  térébenthine  foient  de  même  pefanteur.  J’ai  effayé  de  faire  féparer 
îe  camphre  de  la  liqueur  diftillée  ,  j’en  ai  verfé  une  partie  dans  beaucoup  de 
liqueur  bien  froide  ,  il  s’eft  élevé  à  la  furface  de  l’eau  une  huile  blanchâtre  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  diffolution  de  camphre  un  peu  plus  condenfée 
quelle  n’étoit  avant  la  diftillation  ,  mais  il  ne  s’eft  fait  aucune  féparation. 

J’ai  mis  en  diffolution  du  camphre  dans  de  l’huile  d’olive  :  une  once  d’huile 
n’a  pû  diffoudre  que  deux  dragmes  de  camphre.  J’ai  mis  diftiller  la  diffolution  : 
mais  le  camphre  s’eft  fublimé  tout-à-fait  avant  que  l’huile  ait  diftillé  ,  ce  qui 
montre  que  le  camphre  eft  plus  léger  que  l’huile  commune. 

Après  avoir  fait  des  diffolutions  du  camphre  dans  les  liqueurs  fulphureufes  9 
j’ai  examiné  celles  qu’on  pouvoit  faire  avec  des  efprits  acides. 

J’ai  mis  dans  un  petit  matras  une  once  de  camphre  brut  &  deux  onces  d’ef¬ 
prit  de  nitre  ,  le  camphre  s’eft:  réfout  en  huile  en  moins  de  demi-heure  fans 
aucune  chaleur ,  &  plus  aifément  que  n’a  coutume  de  faire  le  camphre  ordi¬ 
naire  ;  mais  l’huile  a  été  jaune ,  au  lieu  que  celle  qui  fe  fait  avec  du  camphre 
rafîné  n’a  point  de  couleur.  Cette  huile  jaune  a  pefé  une  once  trois  dragmes 
&  demie  :  elle  contient  donc  trois  dragmes  &  demie  d’efprit  de  nitre.  C’eft 
ce  diffolvant  qui  ayant  pénétré  fes  parties  les  a  réfoutes  en  liqueur  :  le  cam¬ 
phre  ordinaire  qu’on  réfout  en  huile  de  la  même  manière  ,  reçoit  moins  d’ef¬ 
prit  de  nitre  ;  car  d’une  once  de  ce  camphre  je  n’ai  tiré  qu’une  once  deux 
dragmes  &  demie  d’huile.  Cette  circonftance  fait  que  l’huile  de  camphre  brut 
eft  plus  âcre  que  l’huile  de  camphre  rafîné. 

Il  s’eft  trouvé  une  très-petite  quantité  de  craffe  brune  au  fond  de  l’huile  du 
camphre  brut  nageant  fur  l’efprit  de  nitre  ,  au  lieu  qu’il  ne  s’en  trouve  point 
fur  celle  du  camphre  rafîné. 

De  toutes  les  réfines  jen’enconnoispointd’autrequele  camphre  quipuiffg 
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Mem.  de  l'Acad.  pointes  les  plus  aëlives  ,  car  il  a  perdu  après  la  diffolution  beaucoup  de  fa 
R.  des  Sciences  force.  J’ai  voulu  voir  combien,  celui  qui  ell  relié  des  deux  onces  que  j’avois 
employées  pourroit  diffoudre  encore  de  nouveau  camphre  ,  j'y  en  ai  mis  peu 
Ann.  170Ç.  à  peu  en  digellion  chaudement,  j’ai  trouvé  qu’il  n’en  avoit  diffout  qu’une  drag-' 
pag.  46.  me ,  le  relie  del’efprit  de  nitre  a  été  bien  foible  ;  j’y  ai  mis  de  nouveau  cam¬ 
phre  ,  mais  il  ne  s’ell  fait  aucune  diffolution  ;  je  crois  que  les  acides  de  l’efprit 
de  nitre ,  s’ils  étoient  feuls ,  ne  réduiroient  pas  le  camphre  en  huile  ;  mais  que 
les  parties  de  feu  dont  ils  font  accompagnés  leur  fervent  de  véhicule  ,  &  con¬ 
tribuent  le  plus  à  la  diffolution.  Quoiqu’il  en  foit ,  je  n’ai  point  vû  que  les  au¬ 
tres  acides  liquéhaffent  le  camphre  comme  fait  l’efprit  de  nitre. 

L’ufage  ordinaire  de  l’huile  de  camphre  ell  pour  la  carie  des  os  ,  pour  dé- 
terger  les  playes ,  pour  réfiller  à  la  gangrène ,  &  pour  la  douleur  des  dents. 
O11  ne  s’en  fert  pointa  l’ordinaire  intérieurement  à  caufe-de  fort  âcreté  un 
peu  corrolive.  J’ai  néanmoins  effayéilya  long-tems  d’en  faire  prendre  quel¬ 
ques  gouttes  par  la  bouche  dans  les  vapeurs  hyllériques  &  dans  les  obdruc- 
tions  ,  je  n’en  ai  vu  que  de  bons  effets  ;  il  ell  vrai  que  je  l’aiprefque  toujours 
donnée  mêlée  avec  autant  d’huile  de  Karabé. 

J’ai  jetté  dans  de  l’eau  commune  un  peu  d’huile  de  camphre, il  s’ell  précipité 
au  fond  du  vaiffeau  un  coagulum  blanc  qui  ell  un  camphre  revivifié  ;  car 
Feau  ayant  affoibli  Fefprit  de  nitre  qui  faifoit  fa  confillance  liquide  ,  les  par¬ 
ties  du  camphre  fe  font  rapprochées  ,  agglutinées  &  précipitées  par  leur  pe¬ 
lant  eu  r.  Il  s’ell  fait  auffi  à  la  furface  de  l’eau  une  pellicule  blanche,  qui  a  été 
îa  partie  du  camphre  la  plus  détachée  de  Fefprit  de  nitre.  Il  faut  que  le  pré-  ‘ 
cipité  du  camphre  ait  retenu  des  pointes  de  l’efprit  de  nitre  qui  lui  ayent  don¬ 
né  de  la  pefanteur  ,  car  le  camphre  pur  nage  lur  Feau. 

J'ai  mêlé  de  l’huile  de  camphre  avec  autant  d’efprit  volatil  de  fel  armo- 
niac  ;  il  s’ell  fait  en  même-tems  une  ébullition  conlidérabîe  ,  avec  une  petite 
fumée  &  un  peu  de  chaleur  ,  puis  une  coagulation  d’une  partie  de  la  liqueur 
en  une  matière  affez  ferme  ,  légère  ,  blanche  ,  très-rarénée  ,  nageant  fur  du 
ferum ,  d’une  odeur  forte  &  pénétrante. 

J’ai  mêlé  une  autre  portion  d’huile  de  camphre  avec  une  pareille  quantité 
d’huile,  de  tartre  ;  il  s’ell  fait  les  mêmes  choies,  mais  l’ébullition  a  été  un  peu 
moins  violente  ,  &  la  matière,  coagulée  moins  raréfiée.  Ces  deux  coagula- 
pag.  47.  tions  font  encore  des  portions  de  camphre  que  les  aikalis  ont  revivifiées  en 
rompant  les  pointes  de  Fefprit  de  nitre. 

J’ai  mis  dans  une  cornuë  de  verre  une  autre  portion  de  la  même  huile  de 
camphre  ,  &  je  l’ai  fait  dilliller  par  un  feu  médiocre  ;  il  en  ell  forti  premiè¬ 
rement  un  efprit  de  nitre  clair  ,  d’une  odeur  défagréable  très-pénétrante  , 
puis  il  s’ell  fublimé  au  haut  de  la  cornuë  un  camphre  blanc  &  jaune  ,  d’une 
odeur  très-puante  ,  d’un  goût  de  camphre  :  j’ai  continué  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  s’élevât  plus  rien. 

J’ai  caffé  la  cornuë  après  qu’elle  a  été  refroidie  ;  j’ai  trouvé  dans  fon  fond 
line  matière  réfineufe  ou  gommeufe  ,  dure  &  noire  comme  de  la  poix  ;  j’ai 
mis  le  camphre  fublimé  dans  fon  efprit  de  nitre  dillillé  ,  il  s’ell  diffout  de  re¬ 
chef  fans  feu  en  peu  de  tems,  &  il  s’ell  refait  une  huile  de  camphre  plus  belle 
que  la  première ,  parce  que  la  partie  groffiére  en  a  été  féparée.  Cette  huile 
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s’eft  trouvée  toute  pareille  à  celle  qu’on  a  faite  avec  le  camphre  raffiné  ,  ex-  «t- 

cepté  quelle  a  fenfi  bien  plus  mauvais ,  car  elle  a  acquis  par  la  diftillation  une  Mem.  de  l’Acad. 
odeur  d’empireume  très-défagréable.  R-  des  Sciences 

J’ai  voulu  voir  fi  les  autres  acides  diffoudroient  le  camphre  comme  faitl’ef-  DE  Paris- 
prit  de  nitre  ;  j’en  ai  mis  en  digeffion  chaudement  dans  le  double  de  fon  poids  Ann,  1705» 
d’eau  régale  ,  il  s’en  eft  diffout  la  plus  grande  partie  en  huile  ,  mais  il  en  eft 
demeuré  une  portion  qui  n’a  point  été  réduite  en  liqueur  :  j’y  ai  ajoûté 
encore  un  peu  d’eau  régale  ,  tout  s'eft  diffout.  On  pourroit  donc  faire  de 
l’huile  de  camphre  par  le  moyen  de  l’eau  régale  ;  mais  au  lieu  que  par  la 
méthode  ordinaire  on  n’employe  que  deux  parties  d’efprit  de  nitre  fur  une 
partie  de  camphre  ,  il  faudroit  par  celle-ci  employer  trois  parties  d’eau  ré¬ 
gale  fur  une  partie  de  camphre  :  la  raifon  de  cette  augmentation  du  diffol- 
vant ,  eft  que  le  fel  armoniac  ni  l’efprit  de  fel  qui  entrent  l’un  ou  l’autre  dans 
la  composition  de  l’eau  régale  ne  font  pas  un  grand  effet  fur  le  camphre  , 
il  n’y  a  que  l’efprit  de  nitre  qui  foit  capable  de  le  bien  raréfier  en  huile.  Or  il 
ne  s’en  rencontre  pasaffez  en  deux  parties  d’eau  régale  ,  il  en  faut  encore  une 
rroifiéme. 

J’ai  mis  en  digeffion  chaudement  dans  un  matras  une  portion  de  camphre 
avec  trois  fois  autant  pelant  de  bon  efprit  de  fel  ,  une  partie  de  la  matière 
s’eft  à  demi  diffoute  en  une  manière  d’huile  congelée  blanche  l’autre  s’efl: 
fublimée  en  camphre  entier  :  j’y  ai  ajoûté  encore  autant  d’efprit  de  fel  ,  &c 
je  l’ai  remife  en  digeffion  fur  le  feu  ;  mais  il  ne  s’eff  point  fait  davantage  de 
diffolution. 

J’ai  mis  en  digeffion  une  autre  portion  de  camphre  dans  quatre  fois  autant 
d’efprit  de  vitriol  ordinaire ,  il  ne  s’efl:  fait  aucune  diffolution ,  le  camphre  s’efl: 
fubiimé  au  cou  du  matras. 

J’ai  mis  en  digeffion  une  autre  portion  de  camphre  dans  quatre  fois  au¬ 
tant  d’huile  de  vitriol  noire  ou  la  plus  cauftique  ,  le  camphre  s’y  eff  diffout , 
deffnaniére  qu’il  n’a  plus  paru  ni  en  fubftance  ni  en  huile  ,  mais  fans  ébullition, 

J’attribuë  cette  diffolution  à  un  fouffre  qui  eft  dans  l’huile  de  vitriol, le  mélange 
avoit  une  odeur  d’huile  de  fuccin  ;  j’ai  jetté  de  l’eau  dans  la  diffolution,  elle 
eff  devenue  blanchâtre  ,  &  il  s’en  eff  féparé  un  peu  de  camphre. 

J’ai  mis  en  digeffion  une  autre  portion  de  camphre  ,  avec  quatre  fois  au¬ 
tant  pefant  d’efprit  d’alun  très-fort ,  il  ne  s’eff  fait  aucune  diffolution  ,  le  cam¬ 
phre  s’eff  fubiimé  au  haut  du  matras. 

J’ai  mis  dans  un  matras  deux  dragmes  de  camphre  ,  j’ai  verfé  deffus  quatre 
onces  de  vinaigre  diftillé  ,  j’ai  fait  digérer  &  bouillir  le  mélange  au  feu  de 
fable  ,  il  ne  s’efl:  fait  aucune  diffolution ,  &  le  camphre  s’eff  fubiimé. 

Après  avoir  eflayé  les  diffolutions  du  camphre  par  des  liqueurs  acides ,  j’en 
ai  effayé  auffi  par  des  liqueurs  alkalines. 

J’ai  mis  en  digeffion  à  froid  une  portion  de  camphre  dans  fix  fois  autant 
d’efprit  volatil  de  fel  armoniac  ,  il  ne  s’efl:  point  fait  de  diffolution. 

J’ai  mis  en  digeffion  chaudement  une  portion  du  même  camphre  dans  huit 
fois  autant  d’huile  de  tartre  faite  par  défaillance ,  il  ne -s’eff  point  fait  de  dif¬ 
folution  ,  &  le  camphre  s’eft  fubiimé  en  fubftance. 

J’ai  donc  reconnu  par  ces  deux  dernières  expériences  ,  que  le  camphre  ne 
pouvoir  être  diffout  par  les  fels  alkalis. 
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J’ai  eflayé  plufieurs  fois  de  féparer  les  principes  du  camphre  fans  addition 
foitparles  diftillations  ordinaires,  foit  par  les  méthodes  dont  on  fe  fert  pour 


A 


tirer  l’efprit  de  fouffre  ,mais  je  n’ai  pû  y  rétiffir  :  ce  mixte  s’efl 
toujours  fublimé  entier  fans  aucune  féparation  de  fel  volatil 
ni  d’huile,  ces'  principes  y  font  trop  bien  liés  pour  fe  défunir. 
Au  refte  ce  n’eft  pas  un  grand  malheur  que  cette  défunion  ne  fe 
fade  point ,  le  camphre  efl  affez  volatil  &  adif  en  fon  état  natu¬ 
rel  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  développé  ou  analyfé. 


BAROMÈTRES  SANS  MERCURE 

à  i'ufage  de  la  mer . 

Par  M.  A  M  O  N  T  O  N  s. 

S’il  y  a  de  l’air  enfermé  dans  une  boule  de  verre  D  ,  jointe 
à  un  tube  auffi  de  verre  E ,  C ,  B  ,  A  ,  recourbé  en  C,  ou¬ 
vert  en  A ,  &  contenant  une  liqueur  depuis  l’entrée  E  de  la  bou¬ 
le  ,  jufqu’en  quelque  endroit  de  fa  partie  AB  ;  on  fçait  il  y  a 
déjà  long-tems  que  cet  air  enfermé  en  D  augmente  ou  diminue 
fon  volume  ,  non-feulement  à  mefure  que  l’air  extérieur  change 
de  chaleur ,  mais  encore  à  mefure  qu’il  change  de  pefanteur.  Je 
ne  fçache  pas  cependant  que  perfonne  ait  encore  diftingué  & 
déterminé  la  quantité  de  ces  deux  effets,  je  veux  dire  deéom- 
bien  la  chaleur  &  la  pefanteur  de  l’air  extérieur  ,  en  agiffant 
conjointement  fur  celui  qui  efl  enfermé  en  D  ,  feroient  chacune 
en  leur  particulier  diminuer  ou  augmenter  ce  même  volume 
d’air  enfermé  ,  en  un  mot ,  quel  feroit  le  mouvement  de  la  li¬ 
queur  dans  le  tube  AB.  Ces  deux  effets  ont  toujours  paru  diffi¬ 
ciles  à  féparer  l’un  de  l’autre  ,  à  caufe  de  la  combinaifon  de  plu- 
fieurs  circonflances  qui  les  font  varier  prefcju’en  une  infinité  de 
manières. 

Quant  à  l’effet  que  la  chaleur  produit  fur  cet  air,  je  crois  l’a¬ 
voir  fuffifamment  expliqué  dans  les  Mémoires  des  années  1702 
&c  1703  :  ainfi  je  n’en  dirai  préfentement  rien  davantage. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’effet  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  fur 
ce  même  air  ;  à  la  vérité  M.  Mariotte  nous  a  déjà  donné  quel¬ 
ques  expériences  Sc  quelques  régies  là-deffus  ;  mais  il  ne  paroît 
nulle  part  que  fon  deffein  fût  de  mefurer  par  ce  moyen  les  vi- 
ciffitudes  du  poids  de  l’atmofphére,  en  empêchant  que  nous  n’at¬ 
tribuions  l’effet  de  la  pefanteur  à  celui  de  la  chaleur ,  &  réci¬ 
proquement  celui  de  la  chaleur  à  l’effet  de  la  pefanteur.  Com¬ 
me  cela  peut  néanmoins  avoir  fon  utilité  ,  je  vais  tâcher  de  le 
faire  du  mieux  qu’il  me  fera  poffible  ,  en  continuant  de  me  fer- 
vir  de  ce  que  M.  Mariotte  a  déjà  établi  là-deffus.  Or  par  ces 
mêmes  expériences  il  efl:  clair  que  plus  les  volumes  d’air  en  D 
feront  considérables  3  plus  la  liqueur  baiffera  ou  hauffera  dans  le 
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tube  AB,  par  une  même  furcharge  ,  ou  par  une  même  diminution  du  poids 
de  l’atmofphére  ;  &  que  fi  cette  liqueur  en  AB  n’avoit  aucune  pefanteur,  Mem.  de  i/Acad. 
les  volumes  d’air  enfermés  fuivroient  dans  leurs  changemens  les  proportions  R-  des  Sciences 
des  poids  dont  ils  feraient  chargés  ,  enforte  que  ces  volumes  feraient  en  rai- DE  Paris“ 
fon  inverfe  de  ces  poids.  Ann.  iyof.®' 

Ainfi  donc  fuppofant  la  boule  D  allongée  en  un  long  cylindre  fort  menu  Fig.  I. 
de  la  même  grofleur  que  le  tube  AC ,  &  le  tout  dans  une  fituation  horizon-  Fig-  II. 
taie  pour  éviter  le  poids  de  la  liqueur  ;  fi  cette  boule  ainfi  allongée  avoit  par 
exemple  14  pieds  de  long,  &  que  la  liqueur  en  E  fût  au  commencement  pag.  510 
de  ces  14  pieds  lorfque  le  poids  de  l’atmofphére  égale  26  pouces  de  mer¬ 
cure  ;  cette  liqueur  avancerait  d’un  pied  lorfque  le  poids  de  l’atmofphére  fe~ 
roit  de  28  pouces  ,  ces  volumes  14  &  XIII.  étant  en  raifon  inverfe  des  poids 
26  XXVIII  ,  &  le  même  changement  du  poids  de  l’atmofphére  aurait 
fait  avancer  différemment  la  liqueur  fuivant  que  la  boule  allongée  aurait  eu 
plus  ou  moins  de  capacité  ou  de  longueur  ;  ainfi  elle  aurait  avancé  de  deux 
pieds  ,  fi  la  longueur  de  la  boule  allongée  avoit  été  de  28  pieds  au  lieu  de 
14  ;  de  4  pieds  fi  cet  allongement  eût  été  de  56  pieds  ,  &  ainfi  du  refie. 

Où  Ton  voit  que  l’effet  du  poids  de  l’atmofphére  fur  l’air  de  la  boule  D  ,  de¬ 
vient  toujours  de  plus  grand  en  plus  grand  ,  fuivant  que  la  grandeur  de  cette 
boule  augmente  ;  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  de  l’effet  de  la  chaleur  qui , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  ailleurs  ,  ferait  toûjours  égal  nonobfiant  l’aug¬ 
mentation  de  ces  volumes. 

On  pourrait  donc  fuppoferla  boule  D  fi  prodigieufement  grofle  ,  que  l’ef- 
fetdes  change m  ens  de  chaleur  de  l’atmofphére  ne  ferait  plus  rien  de  fenfible 
en  comparaifon  de  l’effet  des  changemens  de  fa  pefanteur  ;  ce  qui  fuppofe 
toujours  que  le  tube  A  B  foit  dans  une  fituation  horizontale.  Mais  comme 
dans  l’ufage  une  pareille  fituation  efi  incommode  ,  &  qu’il  efi  plus  à  propos 
quelle  foit  verticale  ;  dans  cette  fituation  la  liqueur  ne  peut  paffer  du  tu¬ 
be  AC  dans  celui  CD  ,vou  de  celui-ci  dans  l’autre  ,  fans  diminuer  l’impre£= 
fion  du  poids  de  l’atmofphére  contre  l’air  enfermé  en  D  ,  ou  de  celui-ci  con¬ 
tre  l’atmofphére  ;  &  cela  d’autant  plus  que  la  liqueur  dont  on  fe  fervira  fera 
plus  pefante.  Ainfi ,  par  exemple  ,  fi  le  poids  de  cette  liqueur  efi  à  celui  de 
mercure  comme  1  à  14  ,  &c  qu’une  quantité  de  cette  liqueur  contenue  en  AB 
dans  l’étenduë  de  28  pouces  paffe  dans  la  boule  D  vers  E ,  il  efi  clair  que 
cet  abaiffement  de  28  pouces  de  liqueur  égalerait  l’effet  de  l’atmofphére  , 
dont  le  poids  ferait  augmenté  d’une  quantité  égale  à  deux  pouces  en  hauteur 
de  mercure  ;  &  comme  nous  fçavons  par  expérience  que  le  mouvement  du  pag0 
Baromètre  fimple  caufé  par  le  plus  ou  le  moins  de  pefanteur  de  l’atmofphé- 
re ,  ne  paffe  pas  ici  cette  étendue  de  deux  pouces  ;  il  efi  clair  aufiî  que  la 
marche  de  la  liqueur  dans  le  tube  A  B  fitué  verticalement ,  ne  fçauroit,  par 
le  changement  du  poids  de  l’atmofphére ,  excéder  avec  une  pareille  liqueur 
28  pouces ,  quelque  groffe  que  foit  la  boule  D  ;  elle  ne  fçauroit  même  ,  à 
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1 1  "  le  bien  prendre  ,  aller  jufques-là  ;  parce  que  le  relfort  de  l’air  en  D  fait  tou-* 
Mem.  de  l’Acad.  jours  quelque  réfiftance  à  la  diminution  de  fon  volume  ,  pour  petite  que 
R.  des  Sciences  toit  cette  diminution  ;  8c  que  quelque  menu  que  foit  le  tube  AB  &c  par  coh¬ 
ue  Paris.  féquent  quelque  petite  que  l’oit  la  quantité  de  la  liqueur  contenue  dans  l’é- 
•Ann.  1705»  tenduë  de  28  pouces  de  ce  tube  ,  il  efi:  impolîîble  que  cette  quantité  de  li¬ 
queur  étant  paflee  de  A  B  en  E  ne  diminué  le  volume  de  l’air  en  D  de  quel¬ 
que  chofe.  L’étendue  de  cette  marche  de  la  liqueur  dans  le,  tube  A  B  fera 
même  considérablement  moindre  de  28  pouces  ,  lorfque  la  boule  D  ne  fera 
que  d’une  médiocre  grolfeur  ,  8c  l’expérience  m’a  fait  connoître  qu’avec 
une  liqueur  dont  la  pefanteur  eft  à  celle  du  mercure  environ  comme  1  à  14 , 
f  étendue  de  cette  marche  ne  peut  guère  être  que  de  20  pouces  avec  des 
boules  de  2  pouces  de  diamètre  ;  8c  feulement  de  16  pouces  avec  des  boules 
d’un  pouce  \  ;  ce  qui  diminuëroit  encore  fi  la  liqueur  étoit  plus  pefante. 
Mais  comme  au  contraire  on  peut  fort  bien  y  en  employer  qui  foit  plus  légè¬ 
re  ,  8c  que  déjà  cette  marche  de  20  pouces  efl:  au  moins  aufii  confidérable 
que  celle  du  Baromètre  double  de  M.  Huguens  ;  rien  n’empêche  qu’on  ne 
puilfe  utilement  fe  fervir  des  tubes  ACD  ,  dans  lefquels  il  y  aura  de  la  li¬ 
queur  depuis  le  milieu  de  la  partie  AB  jufqu’en  E  ,  pour  connoître  par  le 
mouvement  de  la  liqueur  en  AB  les  changemens  de  l’atmofphére  ,  de  la 
même  manière  qu’on  le  fait  avec  les  Baromètres  ordinaires  ,  d’autant  plus 
qu’ils  font  plus  portatifs  ,  8c  que  n’étant  pas  à  beaucoup  près  fi  fufceptibles 
de  mouvement ,  on  peut  fort  bien  s’en  fervir  fur  mer  ,  où  le  branle  du  vaif- 
Pago  53“  feau  n’empêcheroit  point  d’y  remarquer  exaélement  les  différens  change¬ 
mens  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  avec  les  ordinaires. 

Après  avoir  reconnu  que  l’étenduë  de  la  marche  de  la  liqueur  dans  ces 
tubes  par  les  feuls  changemens  du  poids  de  l’atmofphére  étoit  alfez  confidé¬ 
rable  pour  s’en  fervir  en  Baromètre  ,  8c  après  avoir  partagé  en  24  parties 
égales  cette  étenduë  pour  en  faire  une  graduation  qui  marquât  les  quantités 
de  mercure  qui  égalent  le  poids  de  l’atmofphére  dans  tous  les  changemens  ; 
il  me  reftoit  à  appliquer  cette  graduation  à  ces  nouveaux  Baromètres.  Cela 
ne  me  parut  pas  d’abord  fort  aifé  ,  à  caufe  de  l’aûion  de  la  chaleur  ,  qui 
changeant  continuellement  ,  ne  me  permettoit  pas  de  pouvoir  affigner  fur 
ces  tubes  aucun  endroit  fixe  à  cette  graduation.  Mais  ayant  confidéré  que 
cela  même  qui  me  paroifi’oit  un  obltacle  ,  pouvoit  me  fervir  de  régie  en  ce 
que  cette  graduation  devoit  toujours  fuivre  le  mouvement  que  la  chaleur 
cauferoit  à  la  liqueur  ;  8c  que  lorfque  la  chaleur  ne  lui  caufoit  aucun  mouve¬ 
ment  ,  cette  graduation  devoit  de  même  relier  au  même  endroit  ;  je  pris  le 
parti  de  le  faire  mobile  ,  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

Je  mis  pendant  un  tems  allez  confidérable  un  de  ces  tubes  auprès  de  mes 
Thermomètres  ,  8c  j’obfervai  la  marche  de  l’un  &c  de  l’autre  dans  des  tems 
où  j’étoisafiùré  par  l’obfervation  du  Baromètre  que  le  poids  de  l’atmofphére 
n’eùt  point  changé  :  ce  qui  me  donna  le  moyen  de  faire  à  côté  de  ce  tube 
une  graduation  femblabîe  à  celles  de  mes  Thermomètres  ,  quoique  plus  gran¬ 
de.  Cette  graduation  marquoit  les  changemens  que  la  chaleur  caufoit  à  la 
liqueur  de  ce  tube.  Après  cela  j’appliquai  à  côté  de  cette  graduation  de  l’ef¬ 
fet  de  la  chaleur  ,  la  graduation  que  j’avois  premièrement  faite  de  l’effet  de 
la  pefanteur  de  l’atmolpkére  de  forte  que  je  la  pouvois  haùlfer  8c  baifler  à 
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ma  volonté  ,  &  en  amener  le  milieu  à  tel  degré  de  celle  de  la  chaleur  qu’il 
me  plaifoit  :  &  lorfque  je  voulois  connoitre  le  poids  de  l’atmofphére  ,  je  re-  Mem.  de  l’Acad. 
gardois  premièrement  le  degré  où  mon  Thermomètre  fe  trouvoit ,  j’amenois  R-  dfs  Sciences 
enfuite  le  milieu  de  la  graduation  du  Baromètre  furie  même  degré  de  celle  DE  Paris- 
que  j’avois  faite  à  côté  du  tube  ,  pour  marquer  les  changemens  caufés  par  la  Ànn.  1705. 
chaleur  à  la  liqueur  du  tube  ,  qui  me  marquoit  alors  fur  la  graduation  mobile  pag.  54» 
le  poids  de  l’atmofphére  que  je  cherchois.  * 

Ayant  enfuite  vérifié  ces  obfervations  pendant  un  tems  confidérable  fur 
mon  Baromètre  reètiné ,  je  puis  affiner  que  j’ai  toujours  trouvé  les  unes  & 
les  autres  précifément  les  mêmes.  On  aura  d’autant  moins  de  peine  à  le  croi¬ 
re  ,  fi  l’on  confidére  qu’il  n’entre  point  de  mercure  dans  la  conflruûion  de 
ces  nouveaux  Baromètres  ,  &  que  la  chaleur  n’agit  que  très-foiblement  fur 
la  liqueur  qu’ils  contiennent ,  qui  d’ailleurs  eft  en  très-petite  quantité  ;  ce  qui 
fait  que  ces  Baromètres  doivent  être  exempts  des  défauts  que  j’ai  fait  remar¬ 
quer  dans  les  ordinaires  où  l’on  employé  du  mercure.  Il  eft  vrai  que  la  gra¬ 
duation  de  ces  nouveaux  Baromètres ,  qui  doit  comprendre  l’effet  de  la  cha¬ 
leur  &  celui  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  ,  oblige  de  les  faire  d’une  hau¬ 
teur  qui  excède  l’ordinaire  :  mais  enfin  cela  ne  fçauroit  aller  jufqu’à  les  ren¬ 
dre  inutiles  ;  ceux  dont  les  boules  auroient  2  pouces  de  diamètre  pouvant 
n’avoir  que  5  pieds  de  long  ,  &  les  autres  feulement  4  pieds ,  ce  qui  n’eft 
qu’environ  dix  pouces  plus  que  les  ordinaires  lorfqif  ils  font  montés  ;  &  cela 
ne  doit  pas  empêcher  que  par  les  obfervations  qu’on  en  pourra  faire  fur  mer , 
on  ne  tente  d'en  retirer  quelque  chofe  d’utile  pour  la  navigation. 


R  É  F  L  E  X  I  O  N  S 
Sur  les  régies  de  la  condenfation  de  l'air . 

Par  M.  C  A  s  S  I  N  1  le  Fils. 

NOus  avons  déterminé  dans  le  voyage  fait  pour  la  prolongation  de  la 
Méridienne  de  Paris  ,  la  hauteur  de  plufieurs  montagnes  fur  la  furface 
de  la  mer  ,  &  entr’autres  celle  du  Puy  de  Dôme  ,  où  M.  Perier  fît  des  ob¬ 
fervations  de  la  hauteur  du  mercure  ,  rapportées  dans  le  Traité  de  l’Equili¬ 
bre  des  liqueurs  de  M.  Pafcal. 

Comme  ces  obfervations  ont  fervi  à  M.  Mariette  pour  confirmer  fes  ré¬ 
gies  de  la  condenfation  de  l’air  ,  cela  m’a  donné  occafion  de  comparer  fes 
régies  à  nos  obfervations. 

M.  Mariotte  dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Second  EjJ'ai  de  la  nature  de  V air  , 
rapporte  quelques  expériences  qu’il  a  faites  pour  déterminer  la  condenfa¬ 
tion  de  lair  ,  defquelles  il  conclud  (  pag.  ij.  )  quon  peut  prendre  pour  une 
réglé  certaine  ou  loi  de  la  nature  ,  que  V air  fe  condenfe  à  proportion  des  poids 
dont  il  e{l  chargé. 

Sur  ce  principe  il  détermine  dans  la  -fuite  ,  d’une  manière  très-ingénieufe  , 
la  hauteur  de  l’atmofphére  d’environ  1  f  lieues  de  2000  toifes  chacune. 

Il  fuppofe  que  le  mercure  dans  fon  état  naturel  au  niveau  de  la  mer  ,  f$ 
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tient  dans  un  Baromètre  à  la  hauteur  de  28  pouces ,  qui  font  équilibre  avec 
Mem.  de  l’Acad.  toute  la  colomne  de  fatmofphére  ,  &  qu’alors  une  ligne  de  vif-argent  fou- 
dÊ  PariSCIENCES  tient  piecis  dair  5  &  la  12e  partie  de  la  ligne  5  pieds. 

s’  Si  l’on  fuppofe  que  le  mercure  foit  tranfporté  dans  un  lieu  élevé  ,  enforte 

Ann.  1705.  qu’il  ne  fe  tienne  fufpendu  qu’à  la  hauteur  de  14  pouces,  il  ne  fondent  plus 
que  la  moitié  du  poids  de  fatmofphére  ,  &  par  conféquent  l’air  ,  qui  félon 
M.  Manotte  fe  condenfe  à  proportion  du  poids  dont  il  eft  chargé  ,  y  doit 
etre  deux  fois  plus  raréfié  ;  &  une  ligne  de  vif-argent  qui  dans  l’état  naturel 
au  bord  de  la  mer  foutient  60  pieds  d’air  ,  foutiendra  dans  cet  endroit -là 
120  pieds  ,  &  un  douzième  de  ligne  10  pieds. 

On  pourra  ,  ajoute  M.  Mariotte  ,  fç avoir  V augmentation  de  chaque,  douziè¬ 
me  de  ligne  par  les  règles  dont  on  fe  fert  pour  trouver  les  logarithmes  ;  mais  parce 
que  la  fommedes  progrefjions  Géométriques  ne  diffère  guère  de  la fomme  qu'on  trou¬ 
verait  en  prenant  ces  progre  ffons  félon  la  proportion  Arithmétique ,  je  fais  ici  le 
■calcul  fuivant  cette  dernière  proportion  ,  &  pour  avoir  la  fomme  je  prends  y  & 
demi  moyen  Arithmétique  entre  S  &  10  ■>  que  je  multiplie  par  20 1 6  douzièmes 
de  lignes  ,  c’eft-à-dire  14  pouces  ;  le  produit  15 120  ou  2520  toifes  fera 
toute  f  étendue  de  l'air  depuis  le  lieu  de  l'obfervation  faite  au  bord  de  la  mer  juf- 
qu'à  la  moitié  de  l'air  en  pefanteur  ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  l’endroit  où  le  mer¬ 
cure  fe  tient  fufpendu  à  la  hauteur  de  14  pouces. 

M.  Mariotte  détermine  enfuite  par  la  même  méthode  le  refte  de  la  hau¬ 
teur  de  fatmofphére  ;  &  pour  confirmer  la  bonté  de  ce  calcul  de  la  hauteur  de 
pag.  63.  r  'air ,  il  l'applique  à  deux  célèbres  obfervations  ,  dont  l'une  efi  rapportée  dans  le 
Livre  de  M.  Pafcal  de  V Equilibre  des  liqueurs ,  &  V autre  à  été  faite  depuis  quel¬ 
ques  années  par  M.  Caffni.  Celle  de  M.  Cajffni  efi  telle. 

Il  prit  la  hauteur  d'une  montagne  de  Provence  qui  efi  fur  le  bord  de  la  mer  , 
&  il  la  trouva  de  1 07  0  pieds .  Le  mercure  du  Baromètre  dont  il  fe  fervoit  étoit  à  28 
pouces  au  plus  bas  lieu  ,  &  ait  fornmet  de  la  montagne  il  fe  trouva  defeendu  de 
1 6  lignes  un  tiers. 

M.  Mariotte  fe  fert  de  l'examen  de  Cette  obfervation  d’une  progreffion 
Arithmétique  ,  fuivant  laquelle  fuppofant  qu’au  niveau  de  la  mer  63  pieds 
de  hauteur  d’air  répondent  à  une  ligne  de  vif-argent  ,  il  trouve  que  la  hau¬ 
teur  où  le  mercure  à  du  diminuer  de  16  lignes  ÿ  efi  de  1080  pieds  ,  ce  qui 
approche  de  fort  près  les  lOJO  pieds  obfervés  par  M.  Caffni . 

Comme  les  proportions  Arithmétiques  dont  fe  fert  M.  Mariotte  dans  î’é- 
xamen  de  l’obfervation  de  mon  Fere  &  de  celle  de  M.  Pafcal  ,  ne  font  pas 
entièrement  conformes  aux  progreffions  Géométriques  qui  réfultent  de  la 
régie  de  la  condenfation  de  l’air  qu’il  a  établie  ,  ce  qui  quoique  peu  fenli- 
ble  dans  les  petites  hauteurs  ,  peut  caufer  des  différences  plus  confjdérables 
dans  les  plus  grandes  ;  j’ai  crû  devoir  dreffer  une  Table  fuivant  les  principes 
de  M.  Mariotte ,  où  j’ai  marqué  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  chaque  li¬ 
gne  de  diminution  de  hauteur  du  mercure  depuis  le  niveau  de  la  mer.  J’ai 
fuppofé  dans  cette  Table  ,  de  même  que  M.  Mariotte  ,  que  le  mercure  fe 
foutient  fufpendu  à  28  pouces  au  niveau  de  la  mer  ,  &  qu’alors  63  pieds  de 
hauteur  d’air  répondent  à  une  ligne  de  mercure. 

L’on  voit  par  cette  Table  que  lorfque  le  mercure  a  diminué  de  16  lignes 
}  ?  la  hauteur  de  l'air  qui  convient  à  la  dernière  ligne  efi  de  66  pieds  1  pou- 
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ce  9  lignes ,  &  que  la  hauteur  du  lieu  où  l’on  a  fait  robfervation  fur  le  ni¬ 
veau  de  la  mer  doit  être  de  176  toifes  5  pouces  &  7  lignes  ,  c’eft-à-dire  de  Mem.  df.  l’Acad. 
1056  pieds  5  pouces  7  lignes  ,  plus  petite  de  23  pieds  que  celle  que  M.  Ma-  R-  DES  Sciences 
riotte  a  déterminée  par  la  progreffion  Arithmétique  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  DE  PaRis- 
manière  dont  il  s’eft  fervi  pour  examiner  cette  obfervation  ,  diffère  confi-  Ann.  1705. 
dérablement  des  principes  qu’il  a  établi.  Cela  paroîtra  encore  plus  vifible-  Pi'lg«  64. 
ment  dans  les  obfervations  que  je  rapporterai  dans  la  fuite  ,  qui  ont  été  fai¬ 
tes  à  des  hauteurs  plus  confidérables. 

Si  au  lieu  de  prendre  63  pieds  pour  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  une 
ligne  de  mercure  au  niveau  de  la  mer  ,  on  la  fuppofoit  de  60  pieds  ,  telle 
que  M.  Mariotte  s’en  fert  pour  déterminer  la  hauteur  de  l’atmofphére  ,  l’on 
auroit  pour  16  lignes  4-  de  diminution  de  mercure,  la  hauteur  de  l’air  de 
1005  pieds  beaucoup  plus  petite  qu’on  ne  l’a  trouvée  parla  fuppofition  pré¬ 
cédente.  Mais  parce  qu’il  feroit  facile  d’accorder  l’obfervation  de  mon  Pere 
avec  la  régie  de  M.  Mariotte  en  fuppofant  la  hauteur  de  l’air  au  niveau  de 
la  mer  un  peu  plus  grande  que  celle  qu’il  a  établie  ,  il  eft  à  propos  d’examiner 
la  fécondé  obfervation  qui  eft  rapportée  dans  le  Traité  de  l’Equilibre  des  li¬ 
queurs  de  M.  Pafcal ,  &  qu’il  tâche  d’accorder  avec  fes  principes. 

La  fécondé  obfervation  ,  dit-il  ,  a  été  faite  en  une  haute  montagne  proche  la  ^  ^ 

ville  de  Clermont  en  Auvergne  ,  dont  voici  les  principales  circonflances.  ' 

Le  mercure  du  Baromètre  au  plus  bas  lieu  étoit  a  z6  pouces  3  lignes  &  demie. 

Ayant  été  porté  à  2  y  toifes  de  hauteur  ,  il  defcendit  à  26  pouces  1  ligne  ;  à  1.5  O 
toifes  il  defcendit  à  z5  pouces  ,  &  enfin  vers  le  deffius  de  la  montagne  5o  O  toifes 
plus  haut  que  le  plus  bas  lieu  de  Clermont  ,  le  mercure fe  mit  à  23  pouces  z  lignes . 

La  première  obfervation  fait  connoître  que  le  plus  bas  lieu  de  Clermont  e(l  beaucoup 
plus  élevé  que  les  caves  de  V Obfcrvatoire  ,  &  par  conféquent  qu'une  ligne  de  mer¬ 
cure  y  doit  valoir  plus  de  Cj  pieds  :  on  le  peut  calculer  en  cette  forte. 

La  différence  entre  z6 pouces  J  lignes  &  demie  &  z8  pouces  ,  efi  ZO  lignes  & 
demie  ,  &  félon  le  calcul  cy-deffus  la  dernière  divifion  doit  augmenter  d'environ 
y  pieds  au-deffus  de  63  ;  car  le  produit  de  63  par  zi  divifé  par  168  donne  un 
peu  plus  de  y  pieds  ,  qui  ajoutés  à  63  donnent  y  o  pieds.  Suppofant  donc  que  PaS* 
la  première  ligne  de  mercure  valût  alors  y  0  pieds  d'air  à  compter  depuis  le  plus 
bas  lieu  de  Clermont ,  M.  Mariotte  rrouve  la  hauteur  du  lieu  de  la  dernière 
obfervation  de  2940  pieds  d'air  ou  de  490  toifes. 

M.  Mariotte  fe  fert  dans  l’examen  de  cette  obfervation  de  deux  progref¬ 
fions  Arithmétiques.  Par  la  première  il  trouve  qu’à  20  lignes  |  de  diminution 
de  hauteur  de  mercure  ,  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  la  dernière  ligne  du 
vif-argent  eft  de  70  pieds  ,  au  lieu  que  fuivant  la  Table  elle  ne  doit  être  que 
de  67  pieds  ;  de  forte  qu’entre  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  une  ligne  de 
mercure  au  niveau  de  la  mer  ,  celle  qui  réfulte  de  fon  calcul  lorfque  le 
mercure  eftdefcendu  de  20  lignes  7, il  trouve  par  fa  progreffion  Arithmétique 
7  pieds  de  différence  ,  au  lieu  de  4  pieds  qui  réfultent  de  la  progreffion  Géo¬ 
métrique  ,  ce  qui  caufe  une  erreur  de  près  du  double. 

Il  fe  feroit  apperçû.  aifément  de  ces  différences  ,  fi  en  fuivant  fa  régie  il 
avoit  fait  comme  28  pouces  9  hauteur  du  mercure  au  niveau  de  la  mer  ,  eft 
à 26  pouces  3  lignes  7*  hauteur  du  mercure  au  plus  bas  lieu  de  Clermont  : 
ainfi  63  pieds  hauteur  de  l’air  au  niveau  de  la  mer  ,  eft  à  67  pieds  1  pouce 
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hauteur  de  l’air  qui  répond  à  une  ligne  de  mercure  au  plus  bas  lieu  de  Cler¬ 
mont. 

La  fécondé  progreffion  qu’il  fait  enfuite  ,  l’éloigne  encore  plus  de  la  vérita¬ 
ble  ;  mais  afin  de  ne  pas  entrer  dans  un  trop  long  détail  ,  il  fuffira  de  com¬ 
parer  avec  ce  qui  réfulte  de  cette  progreffion ,  ce  qui  eft  marqué  dans  la 
Table  dreffiée  fur  ces  principes.  L’on  y  verra  que  la  hauteur  du  mercure 
étant  diminuée  à  Clermont  de  20  lignes  \  ,  la  hauteur  de  cette  Ville  fur  le 
niveau  de  la  mer  doit  être  de  222  toifes  2  pieds  1  ligne  ou  1334  pieds.  Que 
le  mercure  étant  diminué  de  37  lignes  f  depuis  Clermont  jufqu’au  haut  du 
Puy  de  Dôme  ,  c’eft-à-dire  de  58  lignes  en  tout  depuis  le  niveau  de  la  mer, 
la  hauteur  de  cette  montagne  doit  être  de  670  toifes  fur  le  niveau  de  la  mer , 
d’où  retranchant  222  toifes  hauteur  de  Clermont  fur  le  même  niveau  ,  l’on 
a  la  hauteur  du  Puy  de  Dôme  fur  Clermont  de  448  toifes ,  au  lieu  que  M. 
Mariotte  l’avoit  déterminée  par  fon  calcul  de  490  toifes ,  &  M.  Pafcal  de 
500  toifes. 

L’on  verra  dans  la  fuite  que  la  hauteur  du  Puy  de  Dôme  fur  Clermont 
eft  de  plus  de  500  toifes  ,  &  diffère  par  conféquent  davantage  des  448  toi¬ 
fes  qui  rélultent  des  principes  de  M.  Mariotte. 

L’on  peut  à  préfent  examiner  ft  les  obfervations  que  M.  de  la  Hire  a  faites 
depuis  fur  le  Mont  Clairet  en  Provence ,  &  celles  que  nous  avons  faites  dans 
le  voyage  de  la  Méridienne  s’accordent  avec  les  principes  de  M.  Mariotte. 

Celle  de  M.  de  la  Hire  eft  telle.  Il  obferva  furie  mont  Clairet  la  hauteur 
du  mercure  de  26  pouces  4  lignes  ~  ,  &  trois  heures  après  on  fît  au  bord  de 
la  mer  la  même  opération  ,  ôc  on  la  trouva  de  28  p.  3  lignes.  Dont  la  dif¬ 
férence  1  p.  9  1.  f  La  hauteur  de  cette  roche  fut  mefurée  de  277  toifes. 

Suivant  la  Table  calculée  fur  les  principes  de  M.  Mariotte  ,  la  hauteur  de 
l’air  qui  répond  à  1  p.  9  1.  \  ,  eft  de  233  toifes  3  p.  plus  petite  de  23  toifes 
êc  demi  que  celle  que  M.  de  la  Hire  a  déterminée  par  fes  obfervations. 

Une  des  plus  exaêtes  obfervations  que  nous  ayons  faites  dans  le  voyage 
de  la  Méridienne  ,  a  été  fur  la  Tour  de  la  Maffane  près  de  Collioure.  La  di- 
ftance  de  cette  Tour  au  lieu  d’où  nous  obfervâmes  fa  hauteur  ,  éto.'t  déter¬ 
minée  par  les  triangles  de  la  ligne  Méridienne.  La  hauteur  du  lieu  d’où  nous 
©bfervions  à  Collioure  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  avoit  été  mefurée 
îrès-exaftement  par  le  moyen  d’un  cordeau  ,  &  l’angle  de  la  hauteur  ,  pri- 
fe  avec  un  infiniment  exa&  étoit  de  plus  de  7  degrés  ;  de  forte  qu’une  er¬ 
reur  d’une  minute  dans  l’obfervation  n’en  auroit  pas  fait  une  d’une  toife  dans 
la  détermination  de  cette  hauteur. 

Cette  hauteur  fut  encore  vérifiée  par  une  obfervation  faite  de  la  Tour  de 
S.  Elme  ,  dont  on  connt  ffioit  exactement  la  hauteur  fur  le  niveau  de  la 
mer.  Par  la  première  obfervation  l’on  a  déterminé  la  hauteur  de  cette  Tour 
fur  le  lieu  où  nous  avions  mis  à  Collioure  le  Baromètre  en  expérience  de 
397  toifes  ,  &  fur  le  niveau  de  la  mer  de  408  toifes. 

Le  12  Mars  ayant  obfervé  à  Collioure  la  hauteur  du  Baromètre  de  28  p. 
O  1.  nous  le  transportâmes  au  pied  de  la  Tour  de  la  Maffane  ,  &  nous  trou¬ 
vâmes  que  le  mercure  s’y  tenoit  fufpendu  à  25  p.  5  1.  La  différence  eft  de 
2  pouces  7  lignes,  qui  répondent  à  397  toifes.  En  regardant  dans  la  Table 
Ja  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  deux  pouces  7  lignes ,  on  trouvera  342  toi- 
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fes  au  lieu  de  397  qu’on  a  trouvé  par  l’obfervation.  L’on  voit  par-îà  que  les 
hauteurs  qui  réfultent  des  principes  de  M.  Mariette  ne  s’accordent  pas  avec  Mem.  de  l’Acad. 
les  observations ,  &  s’en  éloignent  davantage  plus  les  diftances  Sont  grandes  ;  R-  des  Sciences 
car  l’on  ne  peut  pas  vrai-Semblablement  attribuer  une  différence  de  55  toj.  de  Paris. 
fes  qui  Se  trouve  entre  ces  hauteurs  ,  à  l’erreur  qui  auroit  pu  Se  gliffer  tant  Ann.  1705. 
dans  la  meSure  de  la  hauteur  de  cette  montagne  ,  que  dans  celle  de  la  hau¬ 
teur  du  mercure  ;  ces  observations  ayant  été  faites  avec  toute  l’éxaditude 
que  l’on  peut  Souhaiter. 

Nous  obServâmes  en  trois  différentes  manières  près  du  bord  de  la  mer  ,  la 
hauteur  de  Bugarach  montagne  du  Languedoc  ,  que  nous  déterminâmes  de 
648  toiSes. 

La  hauteur  du  vif-argent  y  fut  trouvée  le  1 5  Janvier  à  deux  heures  après 
midi  de  23  p.  8  1.  7.  Elle  étoit  à  Paris  le  1 5  à  7  heures  du  matin  de  27  p.  3 
î.  i  ,  &  elle  diminua  pendant  toute  la  journée  d’une  demie  ligne  ,  de  Sorte 
qu’on  peut  la  SuppoSer  de  27  p.  3  1.  y  ajoutant  4  lignes  qui  conviennent  à  40 
toiSes  hauteur  de  la  Salle  de  l’ObServatoire  Sur  le  niveau  de  la  mer  ,  l’on  au¬ 
ra  la  hauteur  du  mercure  au  niveau  de  la  mer  de  27  p.  7 1.  plus  grande  que 
celle  que  l’on  a  trouvée  à  Bugarach  de  3  p.  10 1.  7 

L’on  trouve  dans  la  Table  que  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à  3  p.  10  1. 7, 

•eft  de  527  toiSes  ,  plus  petite  de  12 1  toiSes  que  celle  que  l’on  a  déterminée 

par  l’obServation  de  la  hauteur  de  cette  montagne  ,  qui  fut  trouvée  de  648 

toiSes.  Si  l’on  avoit  pu.  obServer  au  bord  de  la  mer  la  hauteur  du  mercure  en 

même  tems  que  nous  l’avons  obServée  Sur  cette  montagne  ,  l’on  n’auroit  rien  „  ^g 

eu  à  déSirer  pour  l’exa&itude  de  cette  obServation  :  mais  nous  ne  pûmes  pas  ^  s 

le  faire  étant  appliqués  à  d’autres  obfervations. 

Les  deux  plus  confidérables  obfervations  que  nous  ayons  faites  après  cel¬ 
les  que  je  viens  de  rapporter  ,  furent  celles  de  deux  montagnes  d’Auvergne 
près  du  Mont-d’or  ,  dont  l’une  eft  appellée  la  Coffe  ,  &  l’autre  la  Courlande. 

Nous  obServâmes  fur  la  première  qui  eft  élevée  fur  le  niveau  de  la  mer  de 
851  toiSes  le  9  Oélobre  1700  à  3  heures  après  midi  ,  la  hauteur  du  mercure 
de  23  p.  4  1.  Elle  fut  obServée  à  Paris  à  5  heures  du  Soir  de  27  p  10  1.  plus 
haute  de  4  p.  6  1.  que  Sur  le  Sommet  de  cette  montagne. 

Le  12  Oéfobre  à  midi  nous  obServâmes  fur  la  Courlande  qui  eft  élevée 
fur  le  niveau  de  la  mer  de  838  toiSes  ,  la  hauteur  du  mercure  de  23  p.  4  1. 

Elle  étoit  à  Paris  de  27  p.  îo  1.  plus  haute  de  4  p.  6  1.  que  Sur  le  Sommet  de 
cette  montagne  ,  de  même  que  nous  l’avions  trouvé  le  9  du  même  mois  fur 
la  montagne  delà  Cofte.  Cette  différence  auroit  dû  être  un  peu  plus  petite, 
à  caufe  que  la  hauteur  de  la  Courlande  eft  moins  confidérable  que  celle  de 
la  Cofte  ;  mais  l’on  ne  peut  pas  efpérer  d’arriver  à  une  plus  grande  préci¬ 
sion,  étant  impoftible  qu’il  n’y  ait  quelque  erreur  tant  dans  les  obfervations 
des  hauteurs  prifes  avec  les  inftrumens ,  que  dans  celles  du  Baromètre  ob¬ 
servées  en  deux  lieux  différens.  Ajoutant  4  lignes  qui  conviennent  à  la  hau 
teur  de  la  Salle  de  l’Obfervatoire  ,  à  4  pouces  6  lignes  différence  entre  les 
hauteurs  du  mercure  obfervées  en  même-tems  à  SObServatoire  &  fur  ces 
montagnes  ,  l’on  aura  4  pouces  10  lignes  pour  la  différence  entre  le  niveau 
de  la  mer  &  la  hauteur  de  ces  montagnes ,  que  l’on  peut  fuppofer  de  844. 
toiSes ,  en  prenant  un  milieu  entre  les  deux  obfervations. 
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Suivant  ta  Table  Ton  a  pour  4  pouces  10  lignes  66ç  toiles  cîe  hauteur  ,  an 
Mem.  de  e’Acad.  heu  de  844  toiles  que  l’on  a  déterminé  par  les  oblérvations,  ce  qui  donne 
R.  des  Sciences  une  différence  de  175  toifes,  quiefi  trop  grande  pour  qu’on  puiffe  l’attribuer 
js>e  Paris.  à  quelque  erreur  dans  les  oblérvations  :  car  quoique  cette  montagne  foit  éloi- 
Ann.  1705.  gnée  de  la  mer  ,  l’on  ne  laiffe  pas  de  fçavoir  fa  hauteur  avec  affez  d’exa&i- 
pag.  69.  tude  fans  beaucoup  d’opérations  ,  puifque  d’une  montagne  du  Roiiergue  l’on 
découvroit  d’un  côté  les  Pirenées ,  &  de  l’autre  les  montagnes  du  Cantal  qui 
font  dans  l’Auvergne  ,  &  que  ces  oblérvations  fe  trouvent  vérifiées  par  plu- 
lieurs  autres  qui  concourent  à  déterminer  la  même  hauteur  à  peu  de  diffé¬ 
rence  près. 

L’on  peut  préfentement  examiner  ce  qui  réfulte  de  l’obfervation  du  mer¬ 
cure  faite  fur  le  Puy  de  Dôme  ,  dont  nous  avons  déterminé  la  hauteur  fur  le 
niveau  de  la  mer  de  8 10  toifes. 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  pendant  que  M.  Perier  fit  l’obfervation  du 
mercure  fur  le  haut  de  cette  montagne  &  à  Clermont  ,  elle  eût  été  faite  en 
même-tems  à  Paris  ,  dont  l’on  fçait  la  hauteur  furie  niveau  de  la  mer.  Voici 
pourtant  comme  on  peut  y  fuppléer  par  quelques  oblérvations  de  la  plus 
grande  &  de  la  plus  petite  hauteur  du  vif-argent  qui  ont  été  faites  à  Paris  & 
à  Clermont,  &  qui  font  rapportées  dans  une  Lettre  de  M.  Perier  inférée  dans 
le  T^ité  de  l’Equilibre  des  liqueurs. 


A  Clermont  le  plus  haut 
A  Paris  le  plus  haut 

A  Clermont  le  plus  bas 
A  Paris  le  plus  bas 


26 

28 


25 


pouc. 

pouc. 

pouc. 

pouc. 


1 1 


hgn. 

hgn. 

hgn. 

hgn. 


7 

7 

8 

3 

1  pouc.  7  lign.  {  Différence. 


27  pouc. 


lign. 


7  le  14  Février  1651. 

le  3  &  le  5  Nov.  1649. 
7  Différence. 

le  5  Oélob.  1649. 
7  le  4  Oclob.  1  649. 


La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  plus  haut  état  du  Baromètre  à  Paris 
&  à  Clermont  elt  de  1  p.  7  1.  ~  ,  la  même  qui  fe  trouve  entre  l’obfervation 
faite  entre  ces  deux  Villes  lorfque  le  Baromètre  étoit  dans  fon  plus  bas  état  ; 
ce  qui  fait  conjeélurer  qu’il  y  avoit  alors  de  part  &  d’autre  à  peu-près  la  mê¬ 
me  confiitution  de  l’air.  Si  l’on  fuppofe  que  cette  déférence  foit  celle  qui 
convient  à  la  différence  entre  la  hauteur  de  Clermont  &  de  Paris,  &  que  le 
lieu  où  l’on  a  fait  l’obfervation  à  Paris  foit  élevé  fur  le  niveau  de  la  mer  de 
pag.  70.  25  toifes ,  aufquelles  répondent  2  lignes  &  demie  de  hauteur  de  vif  argent , 

l’on  aura  1  pouce  10  lignes  de  mercure  pour  la  hauteur  de  Clermont  fur  le 
niveau  de  la  mer. 

Suivant  la  Table  l’on  a  pour  1  pouce  10 lignes  239  toifes  hauteur  de  Cler¬ 
mont  fur  le  niveau  delà  mer,  qui  étant  retranchées  de  810  toifes  hauteur  du 
Puy  de  Dôme  fur  le  niveau  de  la  mer  :  refie  571  toifes  pour  la  hauteur  du 
Puy  de  Dôme  fur  Clermont ,  au  lieu  de  500  toifes  que  la  fuppofoit  M.  Pe¬ 
rier  ,  de  490  que  M.  Mariotte  avoit  conclu  par  fon  calcul ,  &  de  448  qui  ré- 
fultent  de  fes  principes. 

Toutes  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  concourent  à  donner, 
à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  terre  ,  une  dilatation  de  l’air  plus  grande  que 
celle  qui  réfulte  des  principes  de  M.  Mariotte.  Il  femble  même ,  danslesdeux 
obfervations  que  M.  Mariotte  avoit  comparées  avec  fes  régies ,  qu’il  ait  fenti 
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cette  difficulté  ,  &  que  c’eft  ce  qui  l’a  obligé  de  les  abandonner  'en  partie 
pour  employer  une  progreffion  Arithmétique  qu’il  fuppofe  néanmoins  ne  pas  Mem.  de  l’Acad, 
différer  fenfiblement  de  la  Géométrique ,  quoiqu’elle  s’en  éloigne  fort ,  com- R>  DES  Sciences 
me  je  l’ai  fait  voir  dans  l’examen  de  ces  obfervations.  DE  Pari:>* 

La  hauteur  de  l’air  qui  réfulte  des  régies  de  M.  Mariotte  s’écartant  fi  fort  Ann.  1705* 
des  obfervations  que  je  viens  de  rapporter ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  elle  ne 
s’accorde  pas  avec  celle  que  M.  Maraldi  a  établie  ,  qui  efi  fondée  fur  l'expé¬ 
rience  ,  &  qui  repréfente  affez  bien  toutes  nos  obfervations.  On  pourra  ai- 
fément  les  comparer  enfemble  ,  ayant  mis  dans  la  Table  vis-à-vis  des  hau¬ 
teurs  de  l’air  qui  rélultent  de  la  régie  de  M.  Mariotte  ,  celles  qui  font  con¬ 
formes  à  nos  obfervations.  L’on  y  verra  qu’à  5  pouces  de  diminution  de  vif- 
argent  ,  la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à  une  ligne  de  mercure  y  doit  être 
àe  20  toifes  ,  deux  fois  plus  raréfié  qu’au  niveau  de  la  mer  ,  au  lieu  de  1 2 
toifes  4  pouces  8  lignes  qui  réfultent  des  régies  de  M.  Mariotte  ,  &c. 

L’on  aura  auffi  de  la  peine  à  concilier  les  conféquences  qui  fuivent  de  fes 
expériences  &  de  fes  raifonnemens. 

»  1 J.  Que  fi  on  mettoit  de  l’eau  tiède  à  £  de  lieue  de  hauteur  ,  elle  boiiil-  psg.  71; 

«  liroit  ;  puifque  fi  on  en  met  dans  la  machine  du  vuide  ,  elle  bout  très-fort 
*j  dès  qu’on  a  diminué  de  moitié  l’air  qui  eft  fous  le  récipient.  20.  Que  s’il 
»  y  avoit  une  montagne  d’une  lieue  &  demie  ,  les  hommes  &  les  oifeaux 
jj  n'y  pourroient  vivre  ;  parce  que  leur  fang  n’étant  plus  preffié  que  par  la 
sj  moitié  du  poids  de  l’air  &  encore  moins ,  &  étant  plus  chaud  que  de  l’eau 
jj  tiède  ,  il  en  fortiroit  quantité  de  bulles  d’air  qui  empècheroient  fa  circula- 
sj  tion ,  &  troubleroient  foeconomie  naturelle  du  cœur  &  des  autres  parties 
»  du  corps.  «  Suivant  nos  obfervations  la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à  une 
ligne  de  vif-argent  à  la  hauteur  de  844  toifes ,  efi  de  19  toifes  3  pieds  un 
peu  moins  du  double  de  la  hauteur  qui  convient  à  une  ligne  au  niveau  de  la 
mer ,  &  cependant  nous  n’y  avons  fenti  aucune  incommodité  caufée  par  la 
raréfaction  de  l’air.  Si  l’on  fuppofe  que  la  dilatation  de  l’air  fuive  pendant 
quelque  tems  la  régie  que  l’on  a  établie  par  l’expérience  ,  l’on  aura  fur  le 
Canigou  qui  efi  élevé  de  1450  toifes  ou  \  de  lieue  fur  le  niveau  de  la  mer , 
la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à  une  ligne  de  mercure  de  24  toifes  ;  mais 
quand  même  on  ne  la  fuppoferoit  que  d’un  peu  plus  de  20  toifes  ,  cela  fuffi- 
roit  pour  faire  tous  les  effets  que  M.  Mariotte  dit  devoir  arriver.  Cependant 
quoiqu’il  y  ait  plufieurs  perfonnes  qui  ayent  été  fur  cette  montagne  ,  que 
même  on  y  ait  élevé  en  1700  par  ordre  du  Roy  une  pyramide  fur  le  fommet 
pour  fervir  à  nos  obfervations  ,  nous  n’avons  pas  entendu  dire  qu’il  leur  foit 
.arrivé  aucun  accident. 
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QUE  LES  EXPÉRIENCES  SUR  LESQUELLES  ON  SE  FONDE 

pour  prouver  que  les  liquides  fe  condenfent  &  fe  refroidirent  d'abord  avant  Di  pARIS. 
que  de  fe  dilater  à  l'approche  de  la  chaleur  ,  ne  le  prouve  point ,  &  que  cette 
condenfadon  apparente  ef  purement  V effet  de  la  dilatation  du  verre  &  des  vaif-  r  nn*  I7°)  • 
féaux  qid  contiennent  ces  liqueurs. 


Par  M.  A  M  O  N  T  O  N  s. 

QUoiquil  fembîe  que  les  raifonnemens  que  nous  fondons  fur  l’expérien¬ 
ce  ,  doivent  toujours  être  les  plus  allurés  &  les  plus  juftes  ;  toutefois 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  différentes  manières  dont  nous  envifa- 
geons  les  chofes  ,  jettent  nos  raifonnemens  dans  l’erreur  ,  &  que  manque 
de  nous  tenir  foigneufement  fur  nos  gardes  ,  nos  fconclufions  font  faillies  fur 
des  faits  qui  nous  paroiffent  très-certains ,  parce  que  nous  les  croyons  appuyés 
fur  l’expérience. 

Dans  l’Affemblée  du  12  Novembre  dernier,  je  fis  voir  qu’une  bouteille  de 
verre  qui  fe  terminoit  en  un  col  ou  tube  fort  étroit ,  étant  pleine  d’eau  juf- 
qu’environ  la  moitié  du  tube  ;  je  fis  voir  ,  dis-je  ,  que  la  chaleur  des  mains 
appliquées  contre  la  bouteille  faifoit  baiffer  la  liqueur  du  tube  avant  que  de 
la  faire  monter. 

M.  Géoffroy  dans  l’Affemblée  du  12  Mai  1700,  rapporta  un  fait  femblabîe» 
»  J’ai  mis  ,  dit-il ,  de  l’eau  froide  dans  un  grand  baffin  ;  j’ai  plongé  au  milieu 
&  de  l’eau  une  cucurbite  de  verre  pleine  d’eau  également  froide  ,  &  j’ai 
jfq  ^  »  mis  dans  la  cucurbite  un  Thermomètre  très-fenfible. 

*>  Après  avoir  jetté  quatre  ou  cinq  pellées  de  braife  al- 
«  lumée  dans  l’eau  du  baffin  ,  la  liqueur  du  Thermomé- 
tre  eft  defeenduë  dans  l’in  fiant  de  deux  à  trois  lignes  , 
»  &  après  quelques  momens  eft  remontée  c. 

Dans  mon  petit  Traité  de  remarques  &  d’expérien¬ 
ces  Phyfiques  imprimé  en  1694  ,  page  53  ,  en  parlant 
de  deux  Thermomètres ,  dont  l’un  étoit  plein  d’eau  fé¬ 
condé  ou  de  départ ,  &  l’autre  d’efprit-de-vin  ;  je  dis 
qu’ayant  appliqué  la  main  fur  celui  à  eau  fécondé,  je  la 
vis  d’abord  baiffer  dans  le  tube  de  plus  d’une  ligne ,  après 
quoi  elle  remonta  confidérablement  pendant  que  le  Ther¬ 
momètre  à  efprit-de-vin  ,  que  je  tenois  de  l’autre  main  , 
fe  dilata  ,  fans  qu’on  remarquât  d’abaiffement  dans  la 
liqueur. 

Avant  tout  cela  Borelli  &  Ifaac  Voffius  ,  le  premier 
dans  fon  Traité  de  la  Percuffion  Prop.io^  ?  l’autre  dans 
fon  Traité  du  mouvement  des  vents  &  de  la  mer,  chap. 
II.  rapportent  l’un  &  l’autre  de  femblables  expériences  : 
Fiat ,  dit  Borelli, phiala  vitrea  ABC  ,  éjufque  fifulatemdf- 
fma  AB  ,  impleaturque  aquâ  vel  quolibet  alio  fuido  ufque 
ad  terminum  D  :  Jî poflca  eadem phiala  immer gatur  intra  vas 
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y.r.'P!I— EFGH  ,  aqud  calidâ  plénum  ,fubito  aqua  deprimitur  à  Jigtio  D  ufque  ad  O  ;  & 
Mem.  de  l’Acad.  e  contra  fi  immer gatur  intra  aquam  glacialem  ,  fubitb  aqua  fub levât ur  ufque  ad 
R.  des  Sciences Jignum  I. 

Pour  ce  qui  eft  d’Ifaac  Voflius  ,  voici  comme  le  Châtelain  de  Crecy  dans 
fa  Traduéfion  rapporte  cette  expérience  :  »  Si  l’on  prend  ,  dit-il,  une  bou- 
»  teille  de  verre  qui  ait  le  ventre  large  6c  l’embouchure  étroite  &  foit  plei- 
»  ne  d’eau  froide  ,  6c  qu’on  la  plonge  dans  l’eau  chaude  ou  tiède  fimple- 
»>  ment  ;  après  le  premier  reflerrement  qui  n’eft  que  d’un  moment  ,  6c  qui 
»  au  foudain  attouchement  fait  tant  foit  peu  bailler  l’eau  froide  ,  l’eau  in- 
”  continent  fe  hauffera.  Mais  fi  vous  chauffez  tant  foit  peu  l’eau  qui  eft  dans 
«  la  phiole  de  verre  ,  &  que  vous  le  plongiez  dans  de  l’eau  froide  ;  vous 
”  verrez  tout  le  contraire. 

Or  quoique  chacune  de  ces  expériences  ait  quelque  chofe  de  particulier 
qui  marque  quelles  ont  été  faites  féparément  ;  elles  conviennent  toutes  en 
un  point,  qui  eft  que  la  liqueur  baiffe  d’abord  ,  avant  que  de  fe  dilater  à  l’ap¬ 
proche  de  la' chaleur  :  ce  qui  ne  fçauroit  être  à  moins  que  la  capacité  de  la 
boule  ou  bouteille  de  verre  n’augmente  ,  ou  bien  que  la  liqueur  qu’elles  con¬ 
tiennent  ne  fe  condenfe  véritablement ,  ou  enfin  que  l’un  6c  l’autre  ne  fe  faf- 
fe  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  deux  opinions  différentes.  Vofîius  6c  M.  Géoffroy 
tiennent  pour  la  condenfation  de  la  liqueur  ;  Borelli  au  contraire  pour  la  dila¬ 
tation  du  verre  ;  6c  c’eft  aufîi  mon  fentiment  :  mais  la  vérité  étant  unique  ,  il 
faut  néceflairement  que  l’une  des  deux  opinions  foit  fauffe  ,  à  moins  qu’on 
ne  les  prouve  toutes  deux  véritables.  Cependant  il  peut  fort  bien  être  que 
ce  qu’on  prend  pour  un  paradoxe  ne  foit  au  fonds  qu’un  pur  paralogifme  , 
6c  il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  la  chaleur  pourroit  comprimer  une 
liqueur  qui  réflfte  à  la  comprefîion  autant  que  fait  l’eau  commune.  Tout  ce 
qu’on  pourroit  dire  de  plus  vrai-femblable  là-deffus,  feroit  que  les  parties  ignées 
qui  font  répandues  dans  tous  les  corps  ,  tant  folides  que  fluides  ,  tendent  à  fe 
réiinir  aux  endroits  où  elles  fe  trouvent  en  plus  grande  quantité  ;  ce  qui  leur 
feroit  abandonner  pour  un  tems  les  endroits  où  elles  feroient  en  plus  petit 
nombre  :  Mais  outre  qu’on  ne  voit  pas  clairement  la  caufe  de  cette  réunion , 
il  faudrait  du  moins  que  ce  raifonnement  fût  appuyé  de  l’expérience  ;  ce  qui 
n’efl  pas  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  difeours. 

Au  refle  ,  comme  il  eft  de  la  dernière  importance  ,  fi  nous  voulons  éten¬ 
dre  nos  connoiflances ,  de  n’admettre  aucun  faux  principe  ;  6c  que  nous  ne 
penchons  naturellement  que  trop  du  côté  de  ce  qui  nous  parait  furprenant  : 
il  efl  bon  d’examiner  foigneufement  de  ces  deux  opinions  quelle  peut  être  la 
véritable  ,  d’autant  plus  que  tout  le  monde  ne  pouvant  pas  par  foi-même  con- 
fulter  l’expérience  ,  on  croît  celles  qui  vrai-femblablement  doivent  être  les 
moins  fufpedes.  Pour  le  faire  d’une  manière  qui  put  ne  laiflër  aucun  doute  , 
voici  comme  j’ai  raifonné. 

S’il  eft  vrai  que  la  condenfation  de  la  liqueur  ,  à  l’approche  de  la  chaleur 
ne  foit  pas  Amplement  apparente ,  mais  qu’elle  foit  véritable  ;  il  fuit  que  l’effet 
en  doit  être  plus  fenflble  ,  plus  la  liqueur  dont  on  fe  fervira  fera  fufceptible 
de  condenfation  :  Et  A  e’eft  au  contraire  la  boule  qui  augmente  fa  capacité; 
l’effet  doit  être  au  contraire  moins  fenfible  avec  une  liqueur  qui  fe  condenfe 
aifément ,  parce  qu’elle  ne  peut  avoir  cette  qualité  fans  avoir  en  même-tems 
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fon  oppofée  ,  fçavoir  la  raréfaction  ,  &  que  celle-ci  doit  effacer  l’effet  de 
l’augmentation  de  la  capacité  de  la  boule  plus  promptement  que  celle  qui  Mem.  de  l’Acad. 
fe  raréfierait  plus  difficilement;  &c  c’eft  ce  qui  arrive  en  effet.  Car  dansl’ex-  R-  des  Sciences 
périence  rapportée  ci-deffus  des  deux  Thermomètres ,  l’un  plein  d’eau  fecon-  °e  Paris. 
de  ,  l’autre  plein  d'efprit-de-vin  ,  il  eft  certain  qu’ayant  échauffé  avec  mes  Ann,  1705» 
mains  le  plus  également  qu’il  me  fût  poffibîe  l'un  &  l'autre  ,  je  n’apperçûs 
dans  f  efprit-de~vin  aucune  condenfation  apparente  avant  fa  dilatation ,  com¬ 
me  il  arriva  à  l’eau  fécondé  qui  baiffa  de  plus  d’une  ligne  avant  que  de  fe 
raréfier  ,  quoique  la  boule  pleine  d’efprit-de-vin  fût  12  fois  moins  capable 
ue  la  boule  pleine  d’eau  fécondé.  Or  s’il  étoit  vrai  que  la  liqueur  fe  con- 
ensât  d’abord  à  l’approche  de  la  chaleur  ,  cette  petite  maffe  auroit  dû  être 
plutôt  pénétrée  de  l’impreffion  que  fi  elle  eût  été  plusgroffe  :  car  nonobftant  fa 
petiteffe,fa  dilatation  fut  plus  de  fix  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau  fécondé; 
de  forte  qu’il  n’y  avoit  aucune  railon  qui  pût  empêcher  que  l’efprit-de-vin  quel¬ 
le  renfermoit ,  ne  fe  condensât  plus  confidérablement  que  l’eau  fécondé  ,  fi 
la  condenfation  avoit  véritablement  eu  lieu.  D’où  il  faut  néceffairement  con¬ 
clure  que  ce  n’eft  que  la  dilatation  du  verre ,  qui  en  augmentant  la  capacité  des 
boules  ,  produit  cette  apparence  de  condenfation  dans  la  liqueur  ;  &  qu’on 
ne  doit  pas  inférer ,  comme  a  fait  Ifaac  Voffius ,  que  la  chaleur  condenfe  d’a¬ 
bord  les  liqueurs  avant  que  de  les  dilater  :  on  ne  doit  pas  non  plus  dire  que  ces 
liqueurs  foient  plus  froides  dans  ce  moment  ,  puifqu’il  n’y  a  rien  qui  nous 
porte  à  le  croire  ,  &  qu’un  pareil  raifonnement  jette  dans  de  faux  principes  , 
dont  les  fuites  font  toujours  préjudiciables  au  progrès  qu’on  fe  propofe  de  fai-  pag.  79* 
re  dans  les  Sciences. 

Quoique  cette  expérience  pût  fuffire  feule  à  faire  voir  que 
celles  qui  ont  été  rapportées  ci-deffus  ne  prouvent  point  la 
condenfation  ni  le  refroidiffement  des  liqueurs  à  l’approche  de 
la  chaleur,  je  m’en  fuis  encore  afiuré  par  cette  autre.  Je  fisdef- 
cendre  le  tube  de  verre  A  B  qui  paffe  à-  travers  le  bouchon  de 
liège  C  qui  bouche  la  bouteille  DE  ,  d’un  peu  moins  de  3 
pouces  de  diamètre  &  d’environ  4  pouces  de  haut;je  fis  defcen- 
are  ,  dis-je  ,  le  tube  de  verre  AB  jufques  proche  le  fonds  de 
la  bouteille, enforte  que  le  bas  de  ce  tube  trempoit  dans  un  peu 
d’eau  refiée  au  fonds  de  cette  bouteille  le  refte  de  la  capacité 
de  la  bouteille  ne  contenant  que  de  l’air  qui  foûtenoit  dans  le  tu¬ 
be  AB  l’eau  en  F  deux  ou  trois  pouces  au-deffus  du  bouchon  C. 

Tout  le  monde  fçait  que  l’air  reçoit  très-promptement  l’im- 
preffion  du  froid  &  du  chaud  ,  &  que  nous  n’avons  aucuns 
Thermomètres  plus  fenfibles  que  ceux  qui  font  faits  de  cette 
manière.  Cependant  ayant  appliqué  les  deux  mains  contre  cet¬ 
te  bouteille  ,  l’eau  du  tube  n’a  pas  baiffé  de  plus  de  deux  à  trois 
lignes  ;  &  même  ayant  réitéré  plufienrs  autres  fois  cette  ex¬ 
périence  ,  elle  n’a  pas  baiffé  du  tout ,  &c  efi  enfuite  remontée 
très-promptement  jufqu’au  haut  du  tube  ;  au  lieu  que  lorfque 
cette  bouteille  efi  entièrement  pleine  d’eau  ,  la  defcente  de 
l’eau  dans  le  tube  AB  efi  de  plus  de  fix  lignes  par  la  feule 
chaleur  de  la  main.  J’aurois  bien  réitéré  encore  ces  expérien- 
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ces  par  des  degrés  de  chaleur  plus  confidérabies  que  ceux  de  la  main:  mais 
cela  m’a  paru  inutile  ;  celles-ci ,  félon  moi  ,  prouvant  fuffifamment  ce  dont 
il  eft  que lïion.  Ce  n’eft  pas  que ,  fi  la  Compagnie  le  juge  à  propos  ,  je  ne 
les  pouffe  auffi  loin  qu’elle  témoignera  le  fouhaiter. 

Avant  de  finir  ,  il  eff  bon  de  remarquer  que  par  ces  mots  de  Borelli  :  Im- 
pleaturque  aqua  vel  quolibet  alio  f,uido  ,  on  voit  clairement  que  quoiqu’il  n'ait 
pas  pris  le  change  ,  6c  qu’il  ait  véritablement  attribué  la  defcente  de  l’air  à 
la  dilatation  de  la  boule  ,  il  n’a  pas  néanmoins  fait  attention  à  la  différente 
fenfibilité  des  liqueurs  ;  quoique  dette  différence  de  fenfibilité  des  liqueurs 
prouve  feule  cette  dilatation  du  verre  ,  6c  que  fou  expérience  ,  à  le  bien 
prendre  ,  ne  prouve  rien  ,  puifqu’on  pourroit  fort  bien  fuppofer  que  la  cha¬ 
leur  pourrait  produire  cette  condenfation  dans  la  liqueur ,  fi  nous  n’avions  des 
expériences  qui  prouvent  le  contraire. 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  DISSOLUTIONS 

&  fur  Us  fermentations  froides  de  Monfeur  Geoffroy  }  réitérées  dans  les  caves 
de  V  ObfervatoirC', 

Par  M.  A  M  o  N  T  o  N  s. 

APrès  que  M.  Géoffroy  eut  donné  fes  expériences  fur  les  diffolutions  & 
fur  les  fermentations  froides  ,  j’eus  la  curiofté  d’afïigner  leur  place 
fur  la  graduation  de  mon  Thermomètre  ,  6c  d’y  marquer  les  degrés  de  cha¬ 
leur  de  ces  expériences.  Mais  M.  Géoffroy  n’ayant  déterminé  que  fort  gé¬ 
néralement  6c  le  Thermomètre  dont  il  s’ell  fervi ,  6c  la  température  du  lieu 
où  il  a  fait  fe  sexpériences ,  je  le  priai  de  vouloir  bien  que  nous  en  réïtéraf- 
fi ons  enfemble  les  plus  confidérabies  avec  mes  Thermomètres  dans  les  caves 
de  l’Obfervatoire  ,  dont  la  température  toujours  égale  fembloit  mieux  con¬ 
venir  pour  ces  expériences  qu’aucun  autre  lieu. 

Après  avoir  pris  jour  ,  je  fis  porter  dès  la  veille  dans  ces  caves  toutes  les 
liqueurs  6c  tous  les  Thermomètres  néceffaires  ,  entre  lefquels  il  y  en  avoir 
deux  fort  fenfibles  à  air  &  à  eau  fécondé  :  j’y  joignis  un  Baromètre  double 
pour  m’affurer  fi  le  changement  du  poids  de  l’atmofphére  ne  cauferoit  point 
d’erreur  dans  ces  Thermomètres  qui  font  ouverts  par  le  haut  de  leur  tube. 
De  ces  deux  Thermomètres  à  air  ,  l’un  étoit  defliné  à  refter  toujours  proche 
le  Baromètre  en  un  lieu  écarté  ,  où  l’on  aurait  foin  à  chaque  fois  qu’on  fe  fe¬ 
rait1  fervi  de  l’autre  ,  de  rapporter  celui-ci  auprès  du  premier  pour  le  laiffer 
revenir  à  la  température  des  caves  ,  6c  pour  s’affurer  en  même  tems  par 
l’obfervation  du  Baromètre  s’il  n’y  ferait  point  arrivé  de  changement  de  la 
part  du  poids  de  l’atmofphére  :  Ces  précautions  prifes  ,  nous  finies  le  lende- 
main  ,  M.  Géoffroy  6c  moi ,  les  Expériences  fuivantes. 

Première  Expérience.  Dans  la  pinte  d’eau  commune  où  M.  Géoffroy 
dans  fes  expériences  particulières  avoir  jetté  quatre  onces  de  fel  armoniac  , 
6c  où  il  dit  que  fon  Thermomètre  avoir  baiffé  de  trente-trois  lignes  ,  celui  à 
air  baiffa  de  huit  pouces  ,  qui  par  réduérion  valent  dix-fept  lignes  de  la  gra¬ 
duation  de  mon  Thermomètre.  Ce  qui  marquerait ,  fi  l’on  pouvoir  compter 
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eonftamment  fur  l'effet  des  expériences,  que  le  Thermomètre  dont  M.  Géof-  « 
froy  s’eft  fervi  feroit  d’une  feniibdité  prefque  double  du  mien  ,  à  quoi  ce-  mEm.  de  i’Acad. 
pendant  il  y  a  affez  d’apparence ,  puifque  M.  Géoffroy  rapporte  que  fon  R.  des  Sciences 
Thermomètre  eftun  Thermomètre  ordinaire  de  18  pouces  de  long  ,  &  que  DE  Paris. 
l’étendue  du  mien  ,  de  nos  plus  grands  froids  à  nos  plus  grandes  chaleurs,  eft  Ann.  1705. 
de  huit  à  neuf  pouces.  _  pag»  85» 

Nous  répétâmes  la  même  expérience  ,  excepté  qu’on  ne  jetta  que  demi- 
once  de  fel  armoniac  dans  demi-feptier  d’eau  ,  &  qu’on  fe  fervit  d’un  de 
mes  Thermomètres  que  je  nomme  à  efprit-de-vin  ,  qui  ne  font  cependant  la 
plupart  qu’à  eau-de-vie  ,  lequel  ne  baiffa  que  de  dix  lignes  ;  c’eff-à-dire  ,  7 
lignes  moins  que  celui  à  air  ;  de  quoi  nous  pouvons  donner  deux  raifons  :  la 
première  ,  que  l’eau-de-vie  recevant  l’imprefîion  plus  lentement  que  l’air  , 
l’effet  du  refroidiffement  eft  paffé  avant  que  toute  l’eau-de-vie  en  ait  reçu 
l’impreffion  entière  :  la  fécondé  ,  que  la  clofe  du  fel  armoniac  ,  comparée  à 
celle  de  l’eau  éroit  de  moitié  moindre. 

II.  Exp.  Dans  la  pinte  d’eau  commune  où  M.  Géoffroy  avoit  jetté  qua¬ 
tre  onces  de  falpêtre  &  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  quinze  lignes  , 
celui  à  air  baiffa  de  cinq  pouces  quatre  lignes  ,  qui  par  rédudion  valent  en¬ 
viron  douze  lignes  de  mon  Thermomètre. 

La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  demi  -  once  de  falpêtre 
dans  demi-feptier  d’eau  avec  mon  Thermomètre  à  eau-de-vie  ,  il  ne  baiffa 
que  d’environ  huit  lignes. 

III.  Exp.  Au  lieu  de  la  pinte  d’eau  commune  où  M.  Géoffroy  avoit  jetté 
quatre  onces  de  vitriol ,  &  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  douze  lignes, 
nous  ne  mîmes  que  demi-once  de  vitriol  dans  demi-feptier  d’eau ,  &  mon 
Thermomètre  à  eau-de-vie  n’a  ni  baiffé  ni  monté. 

IV.  Exp.  Au  lieu  de  la  pinte  d’eau  commune  où  M.  Géoffroy  avoit  jetté 
quatre  onces  de  fel  marin  ,  &  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  dix  li¬ 
gnes  ,  nous  ne  mîmes  que  demi-once  de  fel  marin  dans  demi-feptier  d’eau  ; 

&  mon  Thermomètre  à  eau-de-vie  baiffa  à  peine  de  demi-ligne. 

V»  Exp.  Dans  les  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé  où  M.  Géoffroy  avoit 
jetté  une  once  de  fel  armoniac  ,  &  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  27 
lignes  ,  mon  Thermomètre  à  eau-de-vie  ne  baiffa  que  de  neuf  lignes. 

VI.  Exp.  Dans  les  trois  onces  d’huile  de  vitriol  où  M.  Géoffroy  avoit 
jetté  demi-once  de  fel  armoniac  ,  &  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de 
quarante-deux  lignes  ,  mon  Thermomètre  à  eau-de-vie ,  ne  baiffa  que  de 
neuf  lignes. 

A  la  vapeur  de  cette  mixtion  où  M.  Géoffroy  rapporte  que  fon  Thermo¬ 
mètre  monta  confidérablement  fans  marquer  la  quantité  ,  le  Thermomètre 
à  air  ne  monta  que  de  quatre  pouces  deux  lignes  ,  qui  par  réduction  ne  va¬ 
lent  que  neuf  lignes  de  mon  Thermomètre. 

Dans  cette  dernière  expérience  ,  &  dans  les  ^  ,  4e  ,  3e  ,  &  2 e  ,  l’effet 
du  refroidiffement  eft  plus  confidérable  par  les  expériences  particulières  de 
M.  Géoffroy  ,  que  par  celles  que  nous  avons  faites  conjointement. 

VII.  Exp.  Au  lieu  des  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé  ,  dans  lefquelles 
M.  Géoffroy  avoit  jetté  une  once  de  fel  volatil  d’urine  ,  &  où  fon  Ther¬ 
momètre  a  baiffé  de  vingt-une  lignes  ,  nous  mîmes  dans  trois  onces  de  vi~ 
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SSJU  ""^üSüiü  naigre  diffillé  demi-once  de  fel  volatil  :  ainfi  la  dofe  du  vinaigre  étoit  plu? 

Mem.  de  l’Acad.  forte  que  celle  du  fel  volatil  :  mon  Thermomètre  à  eau-de-vie  eft  baiffé 

R.  des  Sciences  de  quatorze  lignes. 

de  Paris.  VIII.  Exp.  Dans  les  trois  livres  de  vinaigre  diffillé  dans  lefquelles  M. 

Ann.  1705.  Géoffroy  après  M.  Homberg  avoit  jetté  une  livre  de  fublimé  corrofif  &une 
pag.  87.  livre  de  fel  armoniac  ,  &  où  il  ne  marque  point  l’abaiffement  de  fon  Ther¬ 
momètre  ,  le  mien  à  eau-de-vie  baiffa  de  trente  lignes  ;  ce  qui  eff  précifé- 
ment  l’endroit  de  la  congélation  de  l’eau  commune  :  &i  le  Thermomètre  à  air 
baiffa  de  dix-fept  pouces ,  qui  par  réduôion  valent  trente-fept  lignes  de  mon 
Thermomètre  ;  ce  qui  eft  fept  lignes  plus  que  la  congélation  de  l’eau  :  d’où 
on  peut  conclure  que  cette  mixtion  empêche  l’eau  de  fe  geler  ,  quoiqu’elle 
lui  caufât  un  plus  grand  froid  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  cela  :  peut-être  auffî 
n’eft-ce  qu’à  caufe  que  ce  froid  n’eft  qu’inconftant. 

Outre  ces  expériences  que  M.  Geoffroy  a  rapporté  dans  le  Mémoire  de 
1700.  nous  fîmes  encore  les  trois  fuivantes. 

IX.  Exp.  Dans  demi-feptier  d’eau  commune  demi-once  de  fel  de  tartre 
fit  monter  le  Thermomètre  à  eau-de-vie  ,  de  treize  lignes. 

X.  Exp.  Dans  une  pinte  d’eau  où  il  y  avoit  quatre  onces  de  fel  de  tartre , 
le  Thermomètre  à  air  a  monté  cinq  pouces  trois  lignes  ,  qui  par  réduction 
valent  un  peu  plus  d’onze  lignes  de  mon  Thermomètre. 

XI.  et  dern.  Exp.  Dans  une  chopine  d’efprit-de-vin  ,  demi-feptier  ou 
chopine  d’eau  a  fait  monter  le  Thermomètre  à  air  7  pouces  ,  qui  par  rédu¬ 
ction  valent  quinze  lignes  de  mon  Thermomètre 


SUITE  DES  ESSAIS  DE  CHIMIE. 

ARTICLE  TROISIÈME» 

Pu  soufre  Principe , 

Par  M.  Homberg. 

T7°î'  TVTOus  noils  appercevons  d’une  matière  fenfiblement  huileufe  ou  graffe 

3.1.  Avril.  dans  les  Analyfes  de  tous  les  animaux  ,  de  toutes  les  plantes  &  de 

pag.  88.  quelques-uns  des  minéraux,  laquelle  jufqu’à  préfent  a  été  prife  pour  le  prin¬ 
cipe  Chimique  du  foufre  ,  mais  comme  ,  félon  notre  idée  ,  nous  ne  prenons 
pas  pour  principe  Chimique  les  matières  qui  pourront  être  divifées  par  nos 
analyfes  en  matières  plus  fimples  ,  &  que  les  huiles ,  telles  que  nos  analyfes 
nous  les  donnent ,  fe  peuvent  réduire  par  une  analyfe  particulière  en  des 
matières  plus  fimples  qui  compofent  ces  huiles ,  elles  ne  peuvent  pas  être 
notre  foufre  principe. 

Puis  ayant  fuppofé  dans  le  commencement  de  ces  Effais  ,  que  le  foufre 
principe  eff  le  feul  principe  aétif,  qui  doit  par  conféquent  fe  trouver  dans 
tous  les  mixtes ,  &  que  cette  matière  fenfiblement  huileufe  ,  manquant  dans 
la  plus  grande  partie  des  matières  minérales  ,  elle  ne  pourra  pas  être  notre 
Teul  principe  aètif. 

Dan? 
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Dans  les  analyfes  que  nous  avons  faites  des  huiles ,  toute  leur  fubfiance  fe 


Ann.  1705. 
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réduit  en  beaucoup  de  liqueur  aqueufe  ,  en  une  partie  de  terre  infipide ,  êc  Mem.  de  l’Acad. 
en  un  peu  de  fel  en  partie  fixe  ,  en  partie  volatil  ,  le  vrai  foufre  principe  R.  des  Sciences 
qui  lioit  ces  autres  principes  enfemble  pour  en  faire  de  l’huile  fe  perd  ab-  DE  Paris- 
folument  dans  l’analyfe  ,  parce  que  tout  le  foin  de  l’Artifte  dans  cette  opé¬ 
ration  ne  va  qu’à  féparer  les  principes  les  uns  des  autres  ;  &  comme  le  fou- 
fre  principe  ne  peut  pas  nous  être  fènfible  que  pendant  qu’il  efi  joint  à  quel¬ 
qu’un  des  autres  principes  qui  lui  ferve  de  véhicule  ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  dans  notre  premier  Article  ,  il  échapera  toujours  à  celui  qui 
voudra  le  dépouiller  de  toute  matière  hétérogène. 

Nous  pouvons  confidérer  la  matière  fulphureufe  mêlée  ou  enchafiee  dans 
quelque  matière  aqueufe  ,  faline  ,  terreufe  ou  mercurielle  ,  &  alors  elle 
nous  paroîtra  fous  différentes  figures  ,  d’efprit-de-vin  ,  d’huile  ,  de  bitume  , 
de  matière  métallique  ,  &c.  qui  ne  font  pas  notre  foufre  principe. 

Nous  la  pouvons  confidérer  aufii  toute  pure  fans  aucun  mélange  :  c’efi 
dans  cette  dernière  lignification  que  nous  l’appellerons  notre  foufre  princi¬ 
pe  &  notre  feul  principe  adif ,  lailfant  aux  premiers  mélanges  le  nom  fim- 
plement  de  foufres  ou  de  matières  fulphureufes. 

Tous  les  mixtes  qui  palfent  par  une  analyfe  rigoureufe  ou  très-exade  , 
perdent ,  comme  nous  avons  dit ,  le  foufre  principe  qui  avoit  compofé  ces 
mixtes  :  enforte  que  plus  l’Artifte  fe  met  en  peine  de  le  débrouiller ,  moins  il 
le  trouve.  Nous  n’avons  donc  aucune  connoifiance  pofitive  du  foufre  prin¬ 
cipe  par  le  moyen  de  nos  analyfes ,  ou  par  la  décompofition  des  mixtes  ; 
ce  qui  m’a  fait  penfer  que  l’on  pourroit  peut-être  en  découvrir  quelque  chofe 
dans  les  compofitions  des  mixtes  artificiels.  En  effet  ,  plulieurs  opérations 
de  cette  nature  m’ont  donné  des  indices  que  c’efi:  la  matière  de  la  lumière 
qui  efi  notre  foufre  principe  ,  &  le  feul  principe  adif  de  tous  les  mixtes. 

Pour  rendre  cette  opinion  intelligible  &  vrai  -  femblable  ,  il  faut  que  je 
fafie  concevoir  premièrement  que  la  matière  de  la  lumière  efi  toujours  agifi 
fante ,  ce  qui  me  paroit  un  attribut  inféparable  du  principe  adif.  En  fécond 
lieu,  que  cette  matière  fe  peut  introduire  dans  les  autres  principes ,  les  changer 
de  figure  ,  les  augmenter  de  poids  &  de  volume  ,  &  les  joindre  différem¬ 
ment  enfemble  pour  en  produire  tous  les  mixtes  qui  nous  tombent  fous  les 
fens ,  ce  qui  efi  le  caradére  que  nous  donnons  à  notre  foufre  principe. 

Pour  établir  le  premier  ,  fçavoir  que  la  matière  de  la  lumière  efi  toujours 
agifiante  ,  il  faut  que  je  fuppofe  d’abord  que  cette  matière  efi  la  plus  petite 
de  toutes  les  matières  fenfibles  ;  de  forte  qu’elle  pafie  librement  au  travers 
&  par  les  pores  de  tous  les  corps  que  nous  connoiffons  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’af- 
femblage  des  parties  de  tous  les  autres  corps  laifle  d’affez  grands  vuides  entre 
elles  ,  pour  donner  un  paffage  très-libre  à  la  matière  de  la  lumière  ;  d’où 
il  s’enfuit  que  tous  les  autres  corps  ne  font  pas  capables  de  pouffer  &  de  mou¬ 
voir  la  matière  de  la  lumière  ,  à  peu-près  comme  une  raquette  pour  joiier  à 
la  paume  n’efi  pas  capable  d’enlever  des  grains  de  fable  ,  parce  que  les  mail¬ 
les  de  la  raquette  font  incomparablement  plus  larges  que  les  grains  de  fable 
ne  font  gros  ,  &  par  conféquent  pour  mouvoir  &  pour  pouffer  une  certaine 
malle  de  la  matière  de  la  lumière  ,  il  faudra  un  corps  très-folide  dont  les  po¬ 
res  foient  remplis  &  bouchés  par  la  matière  de  la  lumière  même  ,  qui  s’y  foifc 
''Tome  //,  I  i 
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arrêtée  ,  au  moins  pour  un  tems  ,  pour  empêcher  le  paflage  à  toute  autre 
matière  de  la  lumière  ,  que  ce  corps  pourra  rencontrer  lorsqu'il  remuera  où 
qu’il  changera  de  place. 

Mais  comme  tout  corps  qui  a  des  pores  a  aufli  des  parties  folides  ,  qui  ne 
font  pas  alternent  pénétrées  par  la  matière  de  la  lumière  ,  ces  parties  folides 
poufferont  &  déplaceront  toujours  la  matière  de  la  lumière  quelles  rencon¬ 
treront  en  leur  chemin  ;  mais  ce  n’en  fera  qu’une  petite  partie  ,  qui  ne  fera 
pas  confidérable  pour  la  production  de  la  plupart  des  effets  de  la  matière  de 
la  lumière ,  comme  par  exemple  les  grains  de  fable  qui  toucheront  les  cordes 
&  le  bois  de  la  raquette  ne  laifferont  pas  d’en  être  poufîes  ,  mais  ils  feront 
en  très  -  petit  nombre  en  les  comparant  à  ceux  qui  pafferont  au  travers  des 
mailles  de  la  raquette. 

Je  fuppofe  en  fécond  lieu  que  la  flamme  efl:  un  mélange  de  la  matière  de  la 
lumière  avec  l’huile  du  bois  ou  de  quelqu’autre  corps  que  ce  foit  qui  brûle  , 
&  que  cette  huile  étant  la  partie  fulphureufe  du  mixte  ;  c'eft-à-dire  celle 
dans  laquelle  s’eft  arrêtée  la  matière  de  la  lumière  qui  agit  dans  ce  mixte  , 
elle  efl;  plus  propre  qu’aucune  autre  partie  de  ce  mixte  ,  pour  en  recevoir  tk. 
pour  en  retenir  une  plus  grande  quantité  lorfqu’elle  fe  préfentera  pour  la  pé¬ 
nétrer.  La  matière  de  la  lumière  étant  entrée  en  aflez  grande  quantité  dans 
cette  huile  ,  elle  en  étend  la  mafle  &  en  augmente  le  volume  autant  que 
l’huile  efl  capable  de  s’étendre  ,  &  en  remplit  en  même  tems  tous  les  inter- 
flices  de  fa  propre  fubflance.  Ce  mélange  pour  lors  devient  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  flamme  ;  c’eft-à-dire  ,  un  corps  huileux  fans  pores  ,  ou  dont  les  pores 
font  exaélement  remplis  de  la  matière  de  la  lumière  qui  s’y  efl  arrêtée  ;  la 
flamme  eftpar  conféquent  plus  folide  ,  dans  ce  fens ,  que  tous  les  autres  corps 
que  nous  connoiflons  ,  elle  efl  continuellement  agitée  &  enlevée  par  l’air  , 
&  ne  donne  aucun  paflage  à  la  matière  de  la  lumière  qu’elle  rencontre  dans 
l’air  quelle  traverfe  ;  &  comme  la  flamme  fe  fait  place  pour  paffer  au  travers 
de  l’air  ,  &  quelle  change  continuellement  de  figure  ,  elle  pouffe  &  elle 
range  la  matière  de  la  lumière  qu’elle  touche  immédiatement ,  &z  qui  efl  ré¬ 
pandue  dans  les  interflices  de  l’air  qui  l’environne. 

Tous  les  interflices  de  l’air  étant  pleins  de  la  matière  de  la  lumière  ,  celle 
qui  efl  immédiatement  déplacée  par  la  flamme  ,  déplace  &  pouffe  fa  voiflne 
tout  à  l’entour  d’elle  ,  &  ainfi  de  fuite  une  grande  quantité  de  cette  matière 
efl  pouflee  &  remuée  félon  le  mouvement  &  félon  la  grofleur  de  la  flamme  ; 
c’eft-à-dire  félon  le  plus  ou  le  moins  de  volume  que  cette  flamme  prendra  fuc- 
cefîivement  dans  l’efpace  quelle  occupe.  Tous  les  corps  qui  fe  trouveront 
dans  la  fphére  fenfible  de  ce  mouvement ,  en  feront  preflès  plus  ou  moins 
fortement  qu’ils  feront  proche  de  la  flamme  qui  efl  le  centre  de  cette  fphére. 

Je  fuppofe  encore  que  tout  l’Univers  efl  rempli  de  la  matière  de  la  lumiè¬ 
re  ,  &  que  le  foleil  &  toutes  les  étoiles  Axes  qui  font  répandues  dans  l’ef- 
pace  infini  de  l'Univers  font  autant  de  flammes,  dont  le  principal  office  efl 
de  remuer  &  de  pouffer  continuellement  cette  matière  de  la  lumière  ,  qui 
par-là  heurte  &  pénétre  tout  ce  qu’elle  rencontre  de  corps  poreux  dans  tout 
cet.efpace  immenfe  qui  en  efl  rempli.  Et  comme  tous  les  corps  opaques  font 
une  ombre  à  l’oppoflte  du  foleil  ;  c’eft-à-dire ,  un  efpace  où  la  matière  de  la 
lumière  efl  moins  pouflee  que  dans  les  endroits  qui  font  immédiatement  ex- 
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pofés  au  foleiî ,  les  flammes  particulières  que  nous  faifons  par  le  moyen  des 
matières  combuflibles  ,  fuppléent  à  Fabfence  du  foleil ,  tant  pour  les  actions 
en  général  de  la  matière  de  la  lumière  ,  que  pour  celle  en  particulier  qui 
produit  en  nous  la  fenfation  de  la  vue. 

Il  efl  donc  confiant,  félon  ces  fuppofitions  ,  qui  font  vraies ,  que  la  matiè¬ 
re  de  la  lumière  efl  continuellement  en  mouvement  &  agiffante  fur  tous  les 
corps  poreux  qui  font  dans  l’Univers  ;  ce  qui  fuffit  pour  FéclaircifTement  du 
premier  point. 

Quant  au  fécond  ,  où  nous  nous  fommes  engagés  de  faire  voir  que  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  fe  peut  introduire  dans  les  autres  principes  ,  les  changer 
de  figure  ,  les  augmenter  de  poids  &  de  volume,  &  les  joindre  différemment 
enfemble  ,  ce  que  nous  avons  mis  pour  le  caraêlére  de  notre  foufre  principe , 
il  fuffira  de  rapporter  ici  quelques-uns  des  faits  qui  ont  été  loccafion  de  l’idée 
que  je  propofe  préfentement. 

Le  mercure  commun  ayant  été  purifié  fuffifamment  par  le  fer  &  par  l’an¬ 
timoine  ,  devient  plus  vif  &  plus  liquide  qu’il  n’étoit  avant  cette  purification  : 
cependant  en  le  mettant  en  digeflion  à  une  chaleur  qui  lui  convient ,  il  ar¬ 
rive  que  ce  mercure  ,  fans  y  ajouter  aucune  autre  matière  fenfible  ,  s’arrête 
peu-à-peu  &  11e  coule  plus  ,  contre  le  naturel  de  ce  minéral ,  fe  changeant 
en  une  poudre  noire  ,  blanche  ou  rouge  ,  félon  qu’il  plaît  à  l’Artifle  ;  cette 
poudre  devient  plus  pefante  que  n’étoit  le  mercure  quand  on  l’a  mis  en  di¬ 
geflion  ,  &  enfin  de  très-volatil  qu’étoit  ce  mercure  ,  jufqu’à  fe  fublimer 
par  un  petit  feu  de  lampe  ,  il  devient  par  une  longue  cuiffon  fi  parefiéux  au 
feu  ,  qu’il  en  foufre  la  rougeur  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  ,  &  en 
le  pouffant  vivement  au  feu  nud  ,  la  plus  grande  partie  s’en  va  à  la  vérité 
en  fumée  ,  mais  il  refie  un  petit  grain  de  métail  dur  ,  qui  s’efl  formé  dans 
ce  mercure. 

En  examinant  cette  opération  ,  Ton  voit  premièrement  qu’il  s’efl  introduit 
quelque  chofe  dans  ce  mercure  ,  puifqu’il  efl  devenu  plus  pefant  :  feconde- 
ment  que  ce  qui  s’y  ell  introduit  l’a  changé  de  nature  ,  puifqu’il  ne  coule 
plus  ,  &  qu’il  devient  en  partie  malléable  :  troifiémement  ce  qui  s’y  efl  in¬ 
troduit  s’unit  parfaitement  au  mercure  ,  de  forte  que  le  grand  feu  ne  l’en  fçau- 
roit  féparer  ,  puifqu’il  refie  un  grain  de  métail ,  qui  efl  à  l’abri  de  la  violen¬ 
ce  du  feu. 

Il  ne  fervira  de  rien  de  dire  ici  qu’il  n’y  a  qu’une  très-petite  quantité ,  peut- 
être  ,  un  deux-centiéme  du  mercure  qui  devient  métail  malléable  ,  il  fuffit 
qu’il  y  en  ait  un  peu  ;  il  y  en  auroit  peut-être  eu  davantage  fi  on  l’avoit  îaiffé 
pendant  plufieurs  années  en  digeflion  ,  ou  fi  on  l’avoit  traité  d’une  autre  ma¬ 
nière  qui  pourroit  être  meilleure  que  celle  dont  on  s’efl  fervi. 

Cependant  en  toute  cette  opération  il  n’y  a  eu  que  le  feu  feul  qui  ait  tou¬ 
ché  le  mercure  ,  non  pas  immédiatement ,  mais  au  travers  d’un  vaiffeaù  de 
verre.  Nous  avons  dit  ci-deffusque  le  feu  ou  la  flamme  n’efl  autre  chofe  qu'un 
mélange  de  la  matière  de  la  lumière  &  de  l’huile  du  charbon  ,  ou  de  cfïiel- 
qu’autre  corps  qui  brûle  ;  on  ne  pourra  pas  dire  ici  que  c’efl  l’huile  de  ce  char¬ 
bon  qui  a  échauffé  le  fourneau, qui  fe  foit  introduite  &  refiée  dans  le  mercure 
pour  le  rendre  plus  pefant ,  puifque  l’huile  ne  fçauroit  paffer  par  les  pores  du 
verre  :  c  efl  donc  la  partie  du  feu  qui  s’efl  féparée  de  l'huile  du  charbon  ;  c'efl= 
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à-cLre  ,  la  matière  de  la  lumière  qui  compofoit  avec  l’huile  du  charbon  1^ 
Mem.  de  l’Acad.  flamme  qui  a  échauffé  le  fourneau  ,  &  cela  doit  néceflairement  être  ainfi  > 
II.  des  Sciences  parce  qu’aucune  autre  matière  que  celle  de  la  lumière  n’a  pû  pafler  au  tra- 
PE  Paris-  vers  des  pores  du  verre  pour  fe  joindre  au  mercure.  Nous  pouvons  donc  être 

Ann.  1705*  aiïuré  qu’il  n’y  a  que  la  matière  de  la  lumière  feule  qui  s’efl  introduite  dans 
Pag’  94*  notre  mercure  ,  que  c’efl  cette  matière  qui  l’a  rendu  plus  pefant  &  qui  l’a  chan¬ 
gé  de  nature. 

Nous  avons  un  fait  inconte Aabîe  qui  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &C 
qui  prouve  que  la  matière  de  la  lumière  feule  ,  &  fans  l’approche  ou  le  mé¬ 
lange  de  quelque  matière  combuflible  ,  fe  peut  introduire  dans  un  corps  ,  y 
refler  ,  le  rendre  plus  fixe  &  l’augmenter  confldérablement  de  poids  ;  c’efl: 
la  calcination  du  régule  d’antimoine  aux  rayons  du  foleil  par  le  miroir  ardent. 

M.  Duclos  a  fait  cette  opération  autrefois  avec  un  des  miroirs  ardens  de 
1  Obfervatoire.  11  marque  avoir  trouvé  près  de  deux  gros  d’augmentation 
fur  quatre  onces  de  régule  ,  ce  qui  fait  environ  un  feiziéme  du  total  :  mais 
comme  les  miroirs  ardens  font  fort  incommodes  pour  cette  opération ,  à  caufe 
de  la  réflexion  des  rayons  du  foleil  qui  s’y  fait  de  bas  en  haut ,  je  l’ai  fait  plus 
aifément  avec  le  grand  verre  ardent  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  :  J’y 
ai  expofé  quatre  onces  de  régule  de  Mars  en  poudre  environ  un  pied  ôc  demi 
éloigné  du  vrai  foyer  du  verre  ardent  ;  je  l’ai  remué  de  tems-en-tems  avec 
une  cuillier  de  fer  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  fortit  plus  de  fumée  ,  qui  avoit  été 
très-épaifle  &  en  grande  quantité  pendant  letems  delà  calcination  ;  de  forte 
que  l’on  y  auroit  pu  foupçonner  plutôt  beaucoup  de  diminution ,  qu’une  aug¬ 
mentation  de  poids.  Cependant  après  une  bonne  heure  d’expofition  à  ce  de¬ 
gré  de  chaleur  ,  le  régule  n’y  fumant  plus  ,  il  a  pefé  quatre  onces  trois  gros 
&  quelques  grains  ,  ce  qui  fait  une  augmentation  environ  d’un  dixiéme. 

J’ai  voulu  voir  fi  cette  augmentation  refteroit  après  la  fonte  de  ce  régule 
calciné  ;  je  l’ai  donc  expofé  au  vrai  foyer  du  verre  ardent ,  il  s’y  eft  fondu 
promptement  en  un  verre  orangé  ,  qui  n’a  pefé  que  trois  onces  &  demie  9 
c’efl-à-dire  qu’il  a  perdu  dans  la  fonte  un  huitième  du  total  &  les  trois  gros 
d’augmentation. 

pag.  9  J*  Il  y  a  toute  apparence  que  cette  augmentation  n’efl  provenue  que  des  rayons 

du  foleil  ,  ou  de  la  matiérede  la  lumière  qui  s’efl  engagée  dans  le  régule  pen¬ 
dant  le  peu  de  tems  qu’il  a  été  expofé  au  verre  ardent, puifqu’aucune  auxre  ma¬ 
tière  ne  l’a  pû  toucher  pendant  tout  le  tems  de  la  calcination:  ce  régule  ayant 
étéTexpofé  enfuite  à  une  plus  forte  chaleur  ;  c’efl-à-dire  ,  au  vrai  foyer  de  ce 
verre  ardent ,  l’impétuofiré  de  ce  foyer  ,  en  fondant  ce  régule  calciné ,  a  en¬ 
levé  tout  çe  que  la  chaleur  modérée  y  avoit  introduit. 

Mais  comme  dans  la  fonte  il  s’efl  trouvé  une  demie-once  de  perte  fur  les 
quatre  onces  de  régule  ,  nous  pouvons  croire  que  la  grofle  fumée  qui  s’efl: 
évaporée  pendant  le  tems  de  la  calcination ,  a  été  cette  clemie-cnce  de  régule 
qui  s’eft  trouvée  perdue  après  la  fonte  ,  &  qu’ainfi  nous  devons  compter  fept 
gros  d’augmentation  par  les  rayons  du  foleil ,  puifqu’après  la  calcination  le 
régule  a  pefé  quatre  onces  trois  gros  ,  qui  font  fept  gros  de  plus  que  ce  qui 
eft  refté  après  la  fonte  ;  ce  qui  eft  un  effet  très-fenfible ,  &l’on  ne  fçauroit  dou¬ 
ter  qu’il  ne  foit  produit  par -la  matière  de  la  lumière. 

La  fabrique  du  minium ,  celle  de  la  chaux  vive  ,  &  plufieurs  autres  opé« 
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Tâtions  prouvent  la  même  chofe, avec  d’autres  circondances  que  je  rapporte-  ■■  -  ' 

rai  une  autre  fois.  Il  fuffit  que  par  cette  dernière  opération  j’aye  prouvé  que  Mem.  de  l’Acad. 
la  matière  cîe  la  lumière  s’introduit  dans  les  corps  poreux  ,  s’y  arrête  Si  en  R-  £ES  Sciences 
augmente  le  poids  &  le  volume  ,  &  que  par  la  précédente  opération  j*aye  DE  ARIS' 
prouvé  que  la  matière  de  la  lumière  qui  s’ed  engagée  dans  le  mercure  y  ed  Ann.  1705. 
reliée  inséparablement ,  même  au  grand  feu  ,  &  quelle  a  changé  la  forme 
du  mercure  en  celle  d’un  métaii  malléable  &  duélile. 

J’ai  mieux  aimé  donner  à  notre  Soufre  principe  le  nom  tle  matière  de 
la  lumière ,  que  celle  de  la  matière  du  feu  ,  quoique  ce  foit  proprement  la 
même  chofe  ,  &c  cela  pour  éviter  l’équivoque  que  le  mot  de  feupourroit  laif- 
fer  dans  l’efprit  de  quelques-uns  ;  parce  que  le  mot  feu  lignifie  communé¬ 
ment  trois  chofes  qui  ne  laiffent  pas  d’être  effentiellement  didinéles  ,  dont  pag. 
la  première  fignifîcation  &  la  plus  groffiére  ed  celle  de  l’attribuer  à  un  corps 
aéluellement  embrafé  ,  comme  par  exemple  à  un  fer  rouge  ,  aux  charbons 
ardens,  au  bois  qui  brûle  ,  &c.  La  fécondé  &  la  plus  commune  ed  celle  de 
l’attribuer  à  la  flamme  qui  rougit  le  fer ,  qui  rend  les  charbons  ardens  ,  & 
qui  enflamme  le  bois  :  mais  la  troidéme  lignification  &c  la  plus  propre  ed 
celle  qui  produit  la  flamme  ,  laquelle  fait  tous  ces  autres  effets  que  nous  re¬ 
marquons  dans  le  fer  rouge  ,  dans  les  charbons  ardens  ,  &c.  ce  qui  n’ed  autre 
chofe  que  la  matière  de  la  lumière  lorfqu’elle  pénétre  en  affez  grande  quan¬ 
tité  un  corps  combudible  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  le  commen¬ 
cement  de  cet  article. 

Etant  donc  perfuadé  que  la  matière  de  la  lumière  ed  la  feule  qui  peut  pé¬ 
nétrer  très-librement  tous  les  corps  poreux  ,  &  qui  ed  la  feule  qui  agit  tou¬ 
jours  ,  comme  nous  l’avons  montré  dans  la  première  partie  de  cet  article  ; 

&  que  cette  matière  ed  capable  de  s’introduire  dans  tous  les  autres  corps , 
de  s’y  arrêter  ,  &  de  les  changer  par-là  de  figure  ,  de  poids  &  de  volume  a 
nous  avons  crû  que  nulle  autre  matière  ne  pou  voit  être  notre  foufre  principe 
&  notre  feul  principe  adif ,  que  la  matière  de  la  lumière. 

Nous  nous  contenterons  pour  le  préfent  de  l’avoir  établi ,  il  rede  mainte¬ 
nant  à  montrer  de  quelle  manière  cette  matière  agit  fur  les  autres  principes 
pour  produire  les  matières  fulphureufes  connues ,  de  combien  d’efpéces  font 
ces  matières  fulphureufes  ,  &  en  reconnoître  les  propriétés  &  les  effets  ;  ce 
que  nous  tâcherons  de  faire  dans  un  autre  Mémoire. 


NOUVELLES  RE  MARQUES  SUR  L'AIMANT a 

&  fur  Us  aiguilles  aimantées. 

Par  M.  de  la  H  1  R  e  le  fils. 

JE  n’entreprends  pas  dans  ce  Mémoire  de  donner  un  nouveau  fydême  de  j70f< 
l’aimant,  ni  de  rapporter  ce  qui  ed  déjà  connu  des  vertus  de  cette  pierre,  zz.  Avril. 

&  de  tous  les  effets  qu’on  a  remarqués  tant  à  la  pierre  qu’aux  aiguilles  d’a-  pag.  97» 
cier  qui  en  font  touchées.  Je  tâcherai  feulement  declaircir  quelques  difficul¬ 
tés  qui  fe  rencontrent  dans  les  obfervations  des  aiguilles  aimantées  ,  avec 
quelques  remarques  particulières  fur  la  nature  de  l’aimant ,  ci  fur  la  compa- 
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raifon  qu’on  peut  faire  d’une  pierre  d’aimant  avec  le  globe  de  la  terre  ,  que 
l'on  peut  confidérer  comme  un  véritable  aimant ,  par  toutes  les  expériences 
qu’on  en  fait.. 

On  fçait  allez  que  les  obfervations  de  la  variation  de  l’aiguille  aimantée 
qu’on  peut  faire  fur  mer  dans  les  vailfeaux  ,  eff  lu  jette  à  beaucoup  d’erreurs-, 
à  caufe  du  fer  qui  y  eft  en  grande  quantité  ,  &  qui  par  fes  différentes  pofi- 
tions  doit  détourner  l’aiguille  de  fa  véritable  dire&ion  ,  fans  parler  de  la 
condrwdion  de  cette  aiguille  ou  compas  ,  comme  on  l’appelle  fur  mer ,  qui 
eff  trop  grodiére  pour  donner  une  déclinaifon  fort  exaéte.  Mais  les  obferva¬ 
tions  que  nous  faifons  à  préfent  fur  terre  avec  de  très-grandes  aiguilles  Sz 
très-délicatement  foutenuës  ,  comme  celle  de  8  pouces  de  longueur  dont 
nous  nous  fommes  fervis  les  premiers  depuis  l’année  1682.  après  avoir  dé¬ 
terminé  un  plan  méridional  avec  toute  la  judede  podîble  ,  &  fort  loin  de 
toute  matière  ferrugineufe  pour  y  appliquer  le  côté  de  la  boëte  ,  nous  ont 
affuré  de  la  jude  déclinaifon  de  l’aiguille  &  de  fa  progredion ,  ce  que  nous 
appelions  variation ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  que  nous  en 
avons  donné  au  public  en  différentes  occadons. 

Mais  comme  quelques  Philofophes  ont  penfé  ,  non  fans  quelque  apparen¬ 
ce  de  raifon  ,  fi  les  aiguilles  touchées  avec  différentes  pierres  ne  donnoient 
pas  différentes  déclinaifons  ,  à  caufe  des  variétés  qu’on  y  trouvoit  en  un  mê¬ 
me  lieu  par  différentes  aiguilles  ,  on  a  tâché  de  découvrir  d  ces  inégalités  ne 
viendroient  point  de  la  fabrique  des  aiguilles,  &  nonpasdesdifférensaimans  , 
qui  les  ont  touchées. 

Car  les  aiguilles  qui  ont  été  touchées  par  une  pierre,  ont  feulement  reçu  de  la 
pierre  une  difpodtion  dans  leurs  pores,pour  y  laiffer  paffer  la  matière  magné¬ 
tique  qui  circule  autour  de  la  terre  fuivant  une  certaine  direftion  ;  de  la  mê¬ 
me  manière  que  les  pierres  d’aimant  l’ont  reçûë  de  cette  même  matière  dans 
le  tems  de  leur  formation.  Aind  ce  ne  feront  pas  les  did'érens  aimans  qui  pour¬ 
ront  donner  une  différente  vertu  aux  aiguilles  ,  lefquelles  ne  fe  dirigent  que 
fuivant  le  cours  de  la  matière  magnétique ,  qui  étant  le  même  dans  un  même 
endroit  de  la  terre  ,  doit  leur  donner  la  même  direéffon quelle  a.  Mais  quoi¬ 
que  la  matière  magnétique  agiffe  également  &  fuivant  une  même  direéiion 
dans  un  même  endroit ,  elle  peut  néanmoins  en  être  détournée  diverfement 
fuivant  la  différente  figure  &  la  difpofition  des  corps  qui  font  capables  de  la 
recevoir  ;  comme  011  fçait  qu’il  arrive  à  deux  pierres  d’aimant  fufpenduës  li¬ 
brement  l’une  affez  proche  de  l’autre  ,  ou  à  deux  aiguilles  aimantées  pofées 
fur  leur  pivot  ,  &  qui  ne  feront  pas  placées  dans  la  ligne  de  la  direélion  de 
l’aimant ,  à  caufe  du  cours  de  la  matière  magnétique  qui  rencontre  ces  corps 
diverfement  placés  &  difpofés  pour  la  recevoir. 

C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  penfer  que  les  aiguilles ,  qui  portent  à  leurs  ex» 
trémités  deux  pièces  d’acier  lefquelles  font  jointes  par  un  fil  délié  ,  pour¬ 
raient  être  à  peu-près  comme  deux  pierres  d’ Aimant  différentes  en  force  & 
en  figure  ,  éloignées  l’une  de  l’autre  &  jointes  enfemble  par  quelque  corps 
moyen  ;  &  fi  ces  deux  pièces  d’acier  font  de  telle  nature  ou  figure  que  la  ma» 
tiére  magnétique  fe  divife  diverfement  dans  l’une  &  dans  l’autre  ,  &  qu’il  y 
en  ait  qui  reçoive  une  plus  forte  impreiïîon  que  l’autre  lorfqu’on  les  aimante  , 
il  s’enfuivra  nécçffairement  que  l’aiguille  prendra  une  direction  compoféç 
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des  deux  &  différente  de  celle  du  tourbillon  magnétique  de  la  terre.  Ainfi  ces  s 
fortes  d'aiguilles  pourront  donner  des  déclinaiforts  fort  différentes  les  unes  des  Mem.  de  l  Acad. 
autres  ,  &  de  celles  qui  feront  conftruites  d’une  autre  façon.  R-  DES  Sciences 

Les  aiguilles  qui  font  larges  dans  leur  milieu  ,  &  qui  fe  terminent  en  poin-  DE  Paris’ 
te  des  deux  côtés  ,  ne  font  pas  fi  fujettes  à  ces  irrégularités  que  les  autres  qui  Ann.  170^ 
portent  deux  pièces  d’acier  aux  deux  bouts  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  quel¬ 
les  en  foient  entièrement  exemptes ,  à  caufe  des  inégalités  de  la  matière 
dont  elles  font  compofées ,  &  de  leur  figure  qui  ne  fcauroit  être  parfaite. 

C’eft  pour  en  découvrir  quelque  chofe  que  nous  avons  fait  quatre  ai¬ 
guilles  de  bouffole  plus  fortes  dans  leur  milieu  que  vers  les  extrémités ,  & 
lefquelles  fe  terminoient  en  pointe  déliée.  Elles  a  voient  chacune  8  pouces  de 
longueur  ,  &  deux  de  ces  aiguilles  étoient  les  plus  droites  &  les  plus  éga¬ 
les  qu’il  étoit  pofïïble  ;  une  autre  étoit  courbée  en  A,  &  la  dernière  en  arc.  On 
aimanta  Tune  des  droites  &  les  deux  courbes  avec  une  très-bonne  pierre  d’ai¬ 
mant  que  nous  avons  entre  les  mains  ,  laquelle  pèle  7  livres ,  &  qui  a  affez  de 
force  pour  détourner  une  aiguille  de  bouffole  à  plus  de  fix  pieds  de  diffance  , 
enforte  qu’elle  a  autour  d’elle  un  tourbillon  fenfible  de  plus  de  1 2  pieds  de 
diamètre  :  l’autre  aiguille  droite  fut  aimantée  avec  une  pierre  très-forte  qui 
appartient  à  M.  Butterfield. 

Nous  examinâmes  la  boëte  de  la  bouffole  ,  laquelle  ell  longue  ,  pour  nous 
affurer  fi  les  côtés  étoient  parallèles  entre  eux  ,  à  la  ligne  paffant  par  le  pi¬ 
vot  &  par  les  premiers  points  de  la  divifion  des  deux  arcs  de  cercle  qui  fer¬ 
vent  à  mefurer  la  quantité  de  la  déclinaifon  par  rapport  à  la  pointe  du  pivot; 

&  le  tout  étant  bienreétifié  ,  nous  avons  reconnu  par  pîufieurs  obfervations 
que  les  deux  aiguilles  droites  &  celle  qui  étoit  courbée  en  S  avoient  leurs  PaS* 
pointes  &  le  fond  de  la  chapelle  où  s’applique  le  pivot  parfaitement  dans  une 
ligne  droite.  Pour  celle  qui  étoit  courbée  en  arc  ,  nous  avons  trouvé  qu’elle 
s’éloignoit  de  la  ligne  droite  par  l’une  de  fes  extrémités  de  2°  20'. 

Enfuite  le  28  de  Mars  de  cette  année  1705.  nous  avons  mis  dans  la  boëte 
l’aiguille  droite  qui  avoit  été  aimantée  avec  notre  pierre  ,  &  qui  eft  l’aiguille 
dont  nous  nous  fervons  ordinairement  pour  prendre  la  déclinaifon  de  l’Ai¬ 
mant  ,  &  le  côté  de  la  boëte  étant  placé  contre  notre  plan  méridional  ordinai¬ 
re  ,  cette  aiguille  nous  a  marqué  90  25'  de  déclinaifon  vers  l’Oueff,  ce  qui 
convient  aux  obfervations  que  nous  en  avions  faites  il  y  a  quelques  mois. 

Après  cela  nous  y  avons  mis  l’autre  aiguille  droite  qui  avoit  été  aimantée 
avec  la  pierre  de  M.  Butterfield  ,  &  nous  avons  trouvé  qu’elle  donnoit  exac¬ 
tement  la  même  déclinaifon  de  90  25'.  Cependant  une  autre  aiguille  plus 
grande  que  celle-ci ,  qui  avoit  deux  pièces  d’acier  à  fes  extrémités  ,  &  qui 
avoit  été  aimantée  avec  cette  même  pierre  ,  nous  avoit  donné  quelque  tems 
auparavant  dans  le  même  endroit  la  déclinaifon  de  90  22  ,  quoique  l’on  eût 
fait  l’obfervation  avec  une  très-grande  exactitude.  Enfin  l’aiguille  courbée 
en  S  ne  nous  a  marqué  que  8°  45’ ,  &  pour  la  dernière  qui  étoit  en  arc ,  elle 
n’a  donné  que  8°  22  . 

On  pourroit  donc  conclure  de  ces  obfervations  que  les  aiguilles  aimantées 
avec  différentes  pierres  ,  ne  donnent  pas  différente  déclinaifon ,  comme  nous 
l’avions  penfé  d’abord  ;  &  que  s’il  y  avoit  quelque  différence  ,  elle  ne  pour¬ 
roit  venir  que  de  la  matière  inégale  hétérogène  ,  ou  de  la  figure  de  l’ai- 
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. . .  guille ,  ce  qui  nous  a  été  confirmé  parles  deux  aiguilles  droites. 

Mem.  de  l’Acad.  Pour  celle  qui  étoit  courbée  en  S  ,  on  voit  que  ces  deux  moitiés  étant  po- 
R.  des  Sciences  fées  de  biais  par  rapport  à  la  ligne  droite  qui  paffe  par  fes  extrémités ,  la  poin- 
de  Paris.  te  qui  regardoit  le  Nord  ne  nous  a  marqué  que  8°  4^  au  lieu  de  90  25  com- 
■  Ami.  1705.  nie  les  autres  ,  ce  qui  pourroit  venir  du  compofé  des  direélions  de  la  matière 
pag.  101.  magnétique  dans  les  deux  parties  de  l’aiguille  qui  n’étoient  pas  en  ligne 
droite  ,  &  peut-être  auffi  de  la  matière  de  l’aiguille. 

Celle  qui  étoit  en  arc  nous  a  fait  voir  que  la  ligne  droite  qui  auroit  pâlie 
par  fes  deux  pointes  auroit  eu  9032'  de  déclinaifon  ,  ce  qui  s’écarte  peu  des 
obfervations  des  aiguilles  droites.  Ainfi  toutes  ces  obfervations  ferviront  à 
confirmer  que  les  différens  Aimans  dont  les  aiguilles  font  touchées  ne  leur 
doivent  pas  caufer  de  différentes  déclinaifons ,  mais  feulement  leur  figure  ou 
j.  leur  matière  inégale. 

Sur  les  inégalités  de  la  variation  de  l'Aimant. 
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Nous  ne  rapporterons  point  ici  ce  que  l’on  trouve  fur  les  différentes  déclinai¬ 
fons  de  l’Aimant  dans  plufieurs  Auteurs  dont  la  certitude  des  obfervations 
pourroit  être  fufpe&e  ;  mais  nous  donnerons  feulement  celles  que  nous  avons 
faites  nous-mêmes  en  les  comparant  avec  quelques-unes  dont  nous  pouvons 
être  très-affurés. 

M.  Picard  rapporte  à  la  fin  de  la  page  17  de  la  mefure  de  la  terre  qu’il  avoit 
obfervé  à  Paris  dans  l’été  de  l’année  1670.  qu’une  aiguille  de  bouffole  de  5 
pouces  déclinoit  du  Nord  au  couchant  de  10  30' ,  &  que  cette  même  aiguille 
dans  l’année  i666n’avoit  aucune  déclinaifon  lenfible  ;  mais  qu’en  1664  elle 
déclinoit  de  40'  vers  l’Orient ,  le  changement  ayant  été  de  207  chaque  année. 

Nous  trouvons  aufli  dans  les  obfervations  manufcrites  de  M.  Picard  ,  qu’en 
1680  le  premier  Juillet  la  déclinaifon  de  cette  même  aiguille  étoit  de  2°  40', 
&  par  conféquent  depuis  1670  jufqu’en  1680.  la  déclinaifon  n’auroit  augmen¬ 
té  que  de  p  10'  ou  70' ,  ce  qui  donneroit  par  an  feulement  7'  ce  qui  efl  fort 
éloigné  de  20  ,  comme  fes  premières  obfervations  le  marquoient. 

Nous  avons  fait  depuis  ce  tems-là  à  l'Obfervatoire  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  de  la  déclinaifon  de  l’Aimant  avec  l’aiguille  de  huit  pouces  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  &  dont  nous  rapporterons  feulement  les  principales. 

En  1683  le  dix  Mars  nous  trouvâmes  que  l’aiguille  déclinoit  de  30  50'  vers 
le  couchant. 

En  1684  à  la  fin  de  l’année  elle  déclinoit  de  40  10'. 

A  la  fin  de  l’année  1685.  elle  parut  encore  décliner  de  40  Io\ 

A  la  fin  de  1686.  elle  déclinoit  de  40  30'. 

A  la  fin  de  1692.  elle  déclinoit  de  50  50'. 

Vers  la  fin  de  1693.  de  6°  20  . 

A  la  fin  de  1696.  de  70  8'. 

A  la  fin  de  1698.  de  70  40'. 

En  1700.  cle  8°  12'. 

En  1701.  de  8°  25' ,  comme  je  l’ai  marqué  dans  les  Ephémérides  que  j’ai 
faites  de  ces  années-là. 

Et  enfin  dans  les  derniers  mois  de  l’année  1704.  elle  étoit  de  90  20'. 

Si  l’on  confidére  toutes  ces  obfervations  féparément ,  on  voit  que  la  dé- 
,  clinaifon 
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clinaifon  n’augmente  pas  également ,  &  que  quelquefois  elle  parôît  être  la 
même  dans  deux  années  différentes  ;  mais  enfuite  on  voit  quelle  avance  plus  Mem.  de  l’Acad. 
quelle  n’auroit  dû  faire.  C’eft  pourquoi  fans  entrer  dans  les  raifons  qui  peu-  R.  des  Sciences 
vent  cailler  ces  petites  variations  ,  on  a  crû  qu’il  valoit  mieux  comparer  les  DE  pARIS- 
obfervations  éloignées  pour  en  conclure  la  variation  de  déclinaifon  ,  piüf-  Ann.  1705. 
qu’auffi-bien  il  ne  me  femble  pas  que  depuis  quelle  a  commencé  à  fe  détour¬ 
ner  vers  le  couchant ,  elle  fe  l'oit  augmentée  ou  ralentie  jufqu’à  préfent.  Et 
fans  avoir  égard  à  l’obfervation  de  M.  Picard  de  168c.  nous  trouverons  que 
pour  38  années,  c’eft-à-dire  ,  depuis  1666.  julqii a  la  fin  de  l’année  dernière, 
la  déclinaifon  aura  augmenté  de  90  20' ,  ce  qui  donnera  pour  chaque  année 
environ  14  j ,  qui  eft  à  peu-près  ce  que  donnent  les  obfervations  rapportées 
ci-deffus. 

On  voit  auffi  dans  quelques  obfervations  anciennes  de  l’aiguille  aimantée , 
que  dans  l’année  1580.  en  ces  païs-ci  la  déclinaifon  étoit  de  11°  30'  à  l’Eft  , 
laquelle  étant  comparée  avec  celle  de  1666.  où  il  n’y  en  avoit  point ,  donne 
un  peu  moins  de  8'  par  an ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  variation  n’au¬ 
roit  pas  été  fi  grande  dans  ce  tems-là  quelle  eft  à  préfent. 

Il  eft  très-difticile  de  pouvoir  mefurer  &  eftimer  exactement  les  minutes  Pa^' 
fur  un  petit  cercle  de  quatre  pouces  de  rayon  ,  outre  que  la  matière  magné¬ 
tique  du  tourbillon  de  la  terre  n’eft  pas  affez  forte  pour  ramener  exactement 
une  grande  aiguille  fur  le  même  point.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  s’éton¬ 
ner  fi  d’une  année  à  l’autre  on  trouve  quelquefois  des  différences  affez  gran¬ 
des.  Mais  nous  rapportons  ce  que  nous  trouvons  par  l’obfervation ,  &  non 
pas  ce  que  nous  pourrions  conclure  par  les  obfervations  précédentes. 

Nous  avons  un  Livre  Efpagnol  intitulé  Théâtre,  Naval  Hydrographique  fait 
par  Dorn  Francifco  de  Seylas  &  Louera  ,  où  cet  Auteur  prétend  que  les  va¬ 
riations  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  viennent  de  deux  caufes  : 

Lune  des  différentes  mines  d’aimant  qui  fe  rencontrent  dans  la  terre  en  diffé¬ 
rais  endroits  ,  c k  l’autre  par  la  nature  des  pierres  d’aimant  dont  les  aiguilles 
font  touchées. 

Pour  la  première  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  de  gros  rochers  d’aimant  ne 
détournent  les  aiguilles  des  bouffoles  lorfqu’elles  en  font  proches  ;  mais  qu’à 
une  très  grande  diftance  ils  puiffent  faire  quelque  effet ,  cela  paroît  fouffrir 
quelque  difficulté. 

Pour  la  fécondé  ,  l’Auteur  fe  fonde  fur  des  expériences  qu’il  a  faites  dans 
une  mine  d’aimant  qu’il  découvrit  dans  la  Province  de  Honduras  en  Amérique. 

Il  dit  que  cette  mine  étoit  compofée  de  deux  veines  principales ,  l’une  s’é- 
tendoit  du  Nord  au  Sud  ,  &  l’autre  de  l’Eft  à  l’Oueft. 

Il  trouva  dans  la  veine  qui  s’étendoit  du  Nord  au  Sud  une  ligne  de  deux 
doigts  de  large  qui  étoit  d’un  excellent  aimant ,  &  lorfqu’il  pofa  au  long  de 
cette  ligne  une  aiguille  de  bouffole ,  elle  n’avoit  aucune  déclinaifon  ;  mais 
quand  il  la  pofa  fur  l’autre  veine  qui  ailoit  de  l’Eft  à  l’Oueft ,  elle  avoit  une 
déclinaifon  fenfible  d’un  côté  &  d’autre  de  celle  du  milieu.  11  ajoûte  qu’il  re¬ 
connut  par-là  que  la  veine  Nord  &  Sud  dominoit  fur  l’autre. 

Tout  ce  qu’il  dit  paroît  vrai-femblable  ;  mais  ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela 
que  quand  ces  pierres  font  tirées  hors  de  la  mine  &  qu’une  aiguille  en  a  été 
touchée  ,  elle  doive  fuiyre  la  di.reêlion  de  la  pierre  dans  la  mine  par  rapport  PaS*  10-4* 
Tome  II.  ,  K  k 
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au  Nord  &  au  Sud ,  puifque  l’aiguille  ne  fe  dirige  pas  fuivant  cette  dire&ion 
de  la  pierre  ,  mais  feulement  fuivant  celle  du  tourbillon  magnétique  de  la 
terre.  Car  autrement  ii  l’on  touchoit  la  pointe  d’une  aiguille  avec  le  côté  d’u¬ 
ne  pierre,  lequel  regarde  l’Eft  ou  l’Oueft  dans  fa  fi  tuât  ion  libre  ,  il  s’en  fuivroit 
que  la  pointe  de  cette  aiguille  fe  dirigeroit  vers  l’Eft  ou  vers  Y  Oued: ,  ce  qui 
eft  contraire  à  toutes  les  expériences. 

Il  ajoute  encore  qu’il  fit  fondre  de  cette  mine  d’aimant ,  &  qu’il  en  tira  du 
fer  qui  avoit  la  même  vertu  que  la  mine.  Cependant  nous  fçavons  que  l’ai¬ 
mant  rougi  au  feu  perd  toute  fa  vertu  ,  &  à  plus  forte  raifon  quand  il  a  été 
fondu  il  n’en  doit  plus  rien  retenir. 

Il  mit  deux  petits  morceaux  de  ce  fer  aux  extrémités  d’une  aiguille  ,  &  il 
dit  quelle  ne  varia  jamais  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  Cette  circonfïance  fera  dou¬ 
ter  de  tout  ce  que  rapporte  cet  Auteur  fur  l’aimant ,  parce  cela  ne  paroit  pas 
poffible ,  d’autant  que  l’on  fçait  que  deux  aimans  inégaux  en  force  étant  fuf- 
pendus  ,  le  plus  fort  fait  varier  le  plus  foible  ,  &  par  conféquent ,  félon  ce 
qu’il  a  avancé  d’abord,  l’on  aiguille  ,  plus  foible  fans  doute  que  les  rochers 
d’aimant  qui  fe  trouvent  dans  les  trajets  d’Amérique  en  Europe  ,  &.  qui  cau- 
fent  les  grandes  variations  qu’on  y  obferve  ,  auroit  dû  avoir  quelque  varia-* 
tion ,  ce  qu’il  dit  n’être  point  arrivé. 

Di  la  convirjîon  du  fer  en  Aimant. 

Si  toute  la  différence  qui  efl  entre  l’aimant  &  le  fer  aimanté  ne  confiüe 
qu’en  ce  qùe  l’aimant  eft  une  pierre  qui  peutfe  rompre  &  fe  réduire  en  pouf- 
fiére  très-fine  ,  au  contraire  du  fer  qui  ne  peut  fe  caffer  &  fe  réduire  en  pouf- 
ûére  fi  l’on  veut  le  broyer ,  à  caufe  que  fes  parties  font  liantes  &  molles ,  if 
efl  certain  que  le  fer  rouillé  qui  a  une  vertu  magnétique  ,  de  quelque  maniè¬ 
re  quelle  lui  ait  été  imprimé  ,  doit  être  conlidéré  comme  une  véritable 
pierre  d’aimant  ;  car  le  fer  dans  cet  état  ne  femble  plus  rien  retenir  de  la  na¬ 
ture  du  fer  ,  &  ne  paroit  que  comme  une  pierre  affez  facile  à  rompre  &  à 
réduire  en  poudre. 

M.  Gadendi  rapporte  dans  la  Vie  de  M.  Peiresk  ,  que  le  tonnerre  ayant 
renverfé  la  Croix  qui  étoir  fur  le  clocher  de  S.  Jean  d’Aix  en  Provence  ,  on 
remarqua  qu’une  croûte  de  rouille  qui  s’étoit  formée  fur  le  fer  de  cette  Croix 
qui  étoit  engagé  dans  la  pierre  ,  avoit  une  très-forte  vertu  d’aimant  ,  quoi- 
qu’elîe  n'eût  plus  aucune  qualité  de  fer.  Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  il  y  a 
quelques  années  à  des  curieux  de  Chartres,  d’examiner  fi  la  rouille  qui  étoit 
fur  les  barres  de  fer  qui  lioient  les  pierres  de  l’un  des  clochers  de  Notre-Da¬ 
me  ,  lorfqu’on  fut  obligé  de  le  rétablir  ,  ne  fe  feroit  point  auffi  changée  en 
aimant  &  après  en  avoir  examiné  plufieurs  morceaux  ,  ils  en  trouvèrent  en 
effet  qui  étoient  un  aimant  très-pur  &  qui  n’avoient  rien  du  fer  ,  les  autres 
n’ayant  aucune  vertu  fenfible  ,  &  d’autres  très-peu.  J’ai  plufieurs  de  ces  ai¬ 
mans  entre  les  mains. 

Mon  Pere  fit  alors  une  recherche  de  quantité  de  morceaux  de  rouille  de 
fer  ,  dont  il  y  en  avoit  de  très-épais  ,  qu’on  avoit  tirés  de  quelques  anciens 
édifices  ;  mais  il  n’en  trouva  aucun  qui  eût  rien  de  magnétique  ,  ce  qu’on 
connoît  fort  aifément  en  approchant  doucement  ces  morceaux  de  roiiiîle  d’u¬ 
ne  aiguille  de  bouffole  aimantée  ;  car  en  les  tournant  vers  une  même  poin- 
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te  ,  s’ils  ont  acquis  quelque  vertu  magnétique  ,  011  verra  que  d’un  côté  ils  at¬ 
tireront  cette  pointe ,  &  que  de  l’autre  ils  la  repoufferont. 

ïl  penfa  alors  au  moyen  de  faire  de  cette  efpéce  d’aimant  avec  du  fer  ne 
pouvant  attribuer  ce  changement  de  fer  en  aimant  qu’à  deux  caufes  ;  Ra¬ 
voir  ,  l’une  à  la  feule  difpofition  du  fer  dans  l’air  par  rapport  au  tourbillon 
magnétique  de  la  terre  qui  lui  auroit  pu  imprimer  une  vertu  magnétique  , 
telle  qu’étant  changée  en  roiiilîe  ou  en  pierre ,  il  en  auroit  retenu  la  vertu  : 
l’autre  à  une  nature  de  fer  qui  auroit  eu  la  propriété  de  fe  changer  en 
aimant. 

Il  prit  pour  cet  effet  un  quartier  de  pierre  de  Saint  Leu  qui  étoit  équarri , 
&  l’ayant  fcié  fous  un  angle  de  6o°.  à  peu-près  avec  l’horizon  ,  il  le  pofa 
à  l’air  félon  la  ligne  méridienne ,  &  il  fît  plufieurs  rainures  dans  le  plan  coupé 
pour  y  inférer  des  fîls  de  fer  félon  la  direction  de  la  matière  magnétique  au¬ 
tour  de  la  terre  par  rapport  à  notre  horizon. 

Il  y  plaça  ces  fîls  de  fer  en  1695  ,  &  recouvrit  cette  partie  de  la  pierre 
avec  l’autre  qui  en  avoit  été  coupée.  Il  aimanta  quelques-uns  de  ces  fîls  de 
fer  ,  &  les  autres  il  les  mit  fans  les  aimanter  ;  ils  étoient  éloignés  les  uns 
des  autres  d’environ  deux  pouces.  Il  prit  de  la  pierre  de  Saint  Leu  pour  faire 
cette  expérience  ,  parce  qu’il  avoit  appris  que  le  clocher  de  Notre-Dame  de 
Chartres  avoit  été  bâti  avec  cette  pierre. 

Il  eff  facile  de  voir  que  routes  les  précautions  qu’il  prit  dans  cette  expérien¬ 
ce  ,  n’étoient  que  pour  connoître  fi  dans  la  fuite  des  tems  lorfque  ce  fer  fe- 
roit  confumé  ,  la  roiiilîe  qui  en  viendroit  feroit  une  matière  magnétique  , 
&  s’il  y  auroit  quelque  différence  entre  le  fer  qui  avoit  été  aimanté  ôc  celui 
qui  ne  l’avoit  pas  été. 

Enfin  nous  avons  trouvé  que  depuis  10  années  ,  il  n’y  avoit  que  quelques- 
uns  de  ces  fîls  de  fer  qui  fuffent  tout-à-fait  changés  en  roiiilîe  ,  quoiqu’ils 
n’euïfent  qu’une  demie  ligne  de  diamètre  :  mais  tous  ces  fîls  rouilles  en  par¬ 
tie  ou  tout-à-fait  avoient  une  forte  vertu  d’aimant ,  comme  on  le  reconnoif- 
foiten  les  préfentant  à  l’aiguille  aimantée.  Ainfi  ceux  qui  n’avoient  point  été  ai¬ 
mantés  avoient  contrarié  une  auffi  forte  vertu  d’aimant  que  ceux  qui  l’a  voient 
été  y  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  longueur  du  tems  qu’ils  avoient  de¬ 
meuré  dans  la  pofîtion  propre  à  recevoir  l’impreflion  du  tourbillon  magné¬ 
tique  de  la  terre  ,  &  à  ce  qu’ils  étoient  ou  tout-à-fait  ou  en  partie  changés  en 
pierre.  Ces  fils  avoient  4  a  5  pouces  de  longueur ,  &  on  les  tenoit  dans  une 
fituation  horizontale  en  les  préfentant  à  l’aiguille  aimantée  ,  afin  de  ne  les 
pas  aimanter  par  le  tourbillon  de  la  terre ,  &  ainfi  ceux  qui  étoient  tout-à- 
fait  changés  en  rouille  étoient  de  vrais  aimans ,  comme  les  petites  écailles  qui 
fe  détachoient  facilement  des  autres.  Cependant  ces  petites  écailles  ne  s’at- 
tachoient  pas  à  l’extrémité  d’un  fil  de  fer  qui  n’étoit  pas  aimanté  ,  mais  elles 
s’atrachoient  fortement  à  la  pointe  d’un  couteau  aimanté  ;  ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  ces  petits  morceaux  de  roiiilîe  n’étoient  pas  changés  en  ai¬ 
mant  ,  &  qu’ils  avoient  encore  quelque  chofe  du  fer  :  mais  il  fe  peut  faire 
que  ces  petites  particules  d’aimant  n’étoient  pas  afîéz  fortes  par  rapport  à  leur 
pefanteur  pour  fe  foutenir  contre  du  fer  qui  n’étoit  pas  aimanté  ,  ôc  y  de¬ 
meurer  attachées. 

On  ne  peut  pas  dire  abfolument  que  la  rouille  ne  retient  plus  aucune  prc- 
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priété  du  fer ,  puifque  nous  avons  éprouvé  que  de  gros  morceaux  de  rouille 
Mem.  de  l'Acad.  qui  ne  faifoient  aucune  impreffion  liir  une  aiguille  de  bon  fiole  foûtenuë  fur 
R.  des  Sciences  fon  pivot ,  étant  réduits  en  poudre  ne  laiffoient  pas  de  s’attacher  à  la  pointe 
de  Paris.  d’un  couteau  aimanté. 

Ann.  17O).  Mais  ces  morceaux  de  roiiille  qui  n’ont  point  de  vertu  magnétique ,  ne  peu¬ 
vent  non-plus  en  recevoir  aucune  lorfqu’on  les  touche  avec  une  pierre  d’ai¬ 
mant  ,  puifqu’ils  ne  peuvent  pas  foûtenir  les  moindres  petits  fragmens  de  li¬ 
maille  de  fer  ou  d’acier.  Il  fe  pourrait  donc  faire  que  dans  cette  rouille  ,  qui 
eft  épaiffe  de  |  de  pouce  ,  &  femblable  en  tout  à  de  bon  aimant ,  les  parti¬ 
cules  de  fer  qui  y  font  reliées  feraient  trop  engagées  &  trop  liées  avec  les 
autres  matières  qui  s’y  font  mêlées  ,  pour  être  difpofées  à  recevoir  la  vertu 
magnétique  du  tourbillon  de  la  terre.  On  ne  peut  pas  douter  que  dans  les  pier¬ 
res  d’aimant  qui  font  de  véritables  pierres ,  il  n’y  ait  beaucoup  de  fer  ,  puif- 
qu’on  en  peut  tirer  par  le  feu  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  puiffe  retirer  du 
fer  de  celui  qui  aura  été  confirmé  par  la  roiiille. 

Cette  expérience  nous  a  porté  à  en  faire  une  autre.  Nous  avons  pris  de 
ces  petits  morceaux  de  fer  brûlé  &  fondu  qui  tombe  en  boules  &  en  écaille 
au  pied  de  l’enclume  des  Forgerons  ,  &  nous  les  avons  réduits  comme  une 
pierre  en  une  poudre  allez  fine  :  cette  poudre  s’attachoit  fortement  à  la  poin¬ 
te  d’un  couteau  aimanté.  Mais  de  plus  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui 
avoient  été  fondus  &  qui  pouvoient  fe  réduire  en  poudre,  recevoient très- 
|îag.  108.  bien  la  vertu  magnétique,  étant  touchés  avec  une  bonne  pierre  d’aimant, 
&  foûtenoient  beaucoup  de  limaille. 

Nous  voyons  par-là  que  le  feu  qui  fond  le  fer  ne  lui  ôte  pas  fa  nature  de 
fer,  quoiqu’il  ne  foit  plus  en  apparence  qu’une  pierre  après  avoir  été  fon¬ 
du  &  entièrement  ccnfumé.  Il  n’y  a  point  ou  très-peu  de  mine  de  fer  en  malle 
ou  pierre  ferrugineufe  qui  ne  foit  un  aimant  ,  ce  qu’on  connoîtra  facilement 
en  préfentant  de  plulieurs  côtés  la  pierre  de  mine  à  une  aiguille  de  boulîble, 
comme  nous  avons  déjà  dit  ;  &  quoique  ces  fortes  de  pierres  donnent  la  mar¬ 
que  d’un  véritable  aimant ,  elles  n’auront  pas  quelquefois  la  force  de  foûte¬ 
nir  de  très-petits  grains  de  limaille. 

Nous  avons  entre  les  mains  depuis  quelques  années  une  grade  pierre  d’ai¬ 
mant  qui  pefe  près  de  loo.  livres  ;  &  dont  la  matière  ne  paraît  pas  fort  ex¬ 
cellente  ,  quoique  paffabîement  bonne  dans  fes  effets  ,  puifqu’elle  détourne 
une  aiguille  de  boudole  à  lix pieds  {  de  didance  ,  ce  qui  fait  voir  quelle  a  au¬ 
tour  d’elle  une  fphére  de  13  pieds  de  diamètre.  Nous  l’avons  arrondie  en  par¬ 
tie  ,  &  les  plus  grandes  inégalités  ont  été  remplies  avec  du  ciment  de  plâtre 
.  de  la  couleur  de  la  pierre  ,  qui  paraît  d’un  marbre  gris  affez  dur  &  mêlé  de 
parties  métalliques.  Cette  boule  a  près  d’un  pied  de  diamètre. 

Nous  en  avons  cherché  les  Pôles ,  qui  fe  font  trouvés  dans  deux  points  dia¬ 
métralement  oppofés  ;  &  nous  avons  tracé  un  Equateur,  qui  a  été  divifé  de 
30°.  en  300  pour  y  faire  pafTer  des  Méridiens  ,  afin  d’y  obferver  avec  plus 
d’exaclitude  les  différentes  décünaifons  de  l’aiguille.  Nous  avons  aufii  marqué 
fa  déclinaifon  dans  tous  les  points  où  les  Méridiens  coupent  l’Equateur  ,  & 
l’on  voit  que  dans  un  certain  efpace  elle  eff  Oueft ,  dans  un  autre  Efi: ,  & 
dans  plufieurs  points  o.  On  a  trouvé  la  plus  grande  de  ces  décünaifons  de 
26°.  Eufuite  nous  avons  remarqué  que  l’aiguille  n’avoit  point  de  déclinai  fon 
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en  trois  endroits  fur  le  cercle  Polaire  Septentrional 
points  où  l’aiguille  étoit  fans  déclinaifon  ,  on  a  eu  deux  lignes  différentes  ,  Mhm.  de  e’Acad. 
dont  lune  commençoit  à  ce  Polaire,  &  y  revenoiî  enfuite  par  un  cercle  Mé-  R-  “Es  Sciences 
ridien  ,  après  être  defcenduë  jufqu’à  ioy.  environ  au-delà  de  l’Equateur,  &i 
avoir  parcouru  parallèlement  à  ce  cercle  un  efpace  à  peu-près  de  1 10°.  L’au¬ 
tre  qui  commence  affez  proche  de  la  première  dans  le  troifiéme  point  fur  le 
même  Polaire ,  fait  d’abord  plufieurs  détours  proche  de  ce  cercle  ,  &  enfuite 
prend  fon  cours  affez  Nord  &  Sud  ,  &  en  faifant  encore  quelques  détours  cou¬ 
pe  l’Equateur  &  va  fe  terminer  au  Polaire  Méridional. 

Toutes  ces  déclinaifons  différentes  &  ces  lignes  où  il  n’y  en  a  point  ,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu’on  a  obfervé  fur  le  globe  terreffre. 

On  pourra  connoître  par  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  que  les  différentes  déclinaifons  de  l’aimant  qu’on  remarque  fur  le 
globe  terreffre  ,  ne  viennent  que  des  matières  magnétiques  dilpofées  en  dif¬ 
férentes  manières  dans  la  terre  ,  comme  on  peut  juger  qu’elles  font  dans  no¬ 
tre  globe  d’aimant.  Car  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  le  tourbillon  de  la 
matière  magnétique  n’ait  été  la  caufe  première  de  tous  les  aimans  ,  puif- 
qu’il  en  produit  encore  tous  les  jours  de  nouveaux  ;  &  fi  cette  matière  a  pu 
prendre  tant  de  différens  détours  en  formant  notre  pierre  dans  fa  mine ,  elle 
n’en  prend  pas  moins  dans  tout  le  globe  ;  &  s’il  pouvoit  arriver  à  notre  ai¬ 
mant  des  changemens  femblables  à  ceux  qui  peuvent  fe  faire  dans  la  terre 
par  la  deftrudion  des  matières  aimantées ,  &  par  la  formation  de  nouvelles 
où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant ,  on  remarquerait  fur  cet  aimant  dans  la 
faite  des  teins  des  variations  femblables  à  celles  qui  arrivent  au  cours  de  la 
matière  magnétique  fur  la  terre. 


SUR  LA  CONDENSATION  ET  DILATATION  DE  L'AIR . 

Par  M.  de  la  H  1  R  e  le  fils. 

MOnfieur  Mariette  a  fondé  la  règle  générale  qu'il  a  donnée  pour  trou-  1705- 

ver  les  différentes  condenfations  de  l’air  par  des  poids  donnés  fur  une  May. 

expérience  qu’il  rapporte  d’abord  ,  laquelle  eff  confirmée  par  trois  autres  qui  Pa£b  1 
font  enfuite  ,  &  qu’il  a  faites  dans  un  tuyau  de  verre  recourbé  ,  dont  une  des 
branches  qui  avoit  un  pied  étoit  fcellée  hermétiquement,  &  l’autre  étoit  auffi 
grande  qu’on  vouloit.  11  meftoit  enfuite  du  mercure  dans  ce  tuyau  ,  &  con- 
tinuoit  l’expérience  comme  on  le  peut  voir  aux  pages  140  &  fuivantes  de  fon 
Traité  du  Mouvement  des  Eaux  ,  &  fes  expériences  lui  ont  donné  lieu  d’é¬ 
tablir  une  régie  générale  ,  &  d’avancer  que  la  condenfation  de  l’air  fuivoit  la 
proportion  des  poids. 

Mon  Pere  a  donné  auffi  à  l’Académie  ,  il  y  a  plufieurs  années  ,  une  régie 
générale  pour  la  condenfation  &  dilatation  de  l’air ,  qu’il  avoit  tirée  de  la  feule 
fuppofition  commune  ,  que  L'air  e(l  pefant  &  capable  de  reffort. 

Il  fit  plufieurs  expériences  pour  connoitre  dans  quelle  proportion  un  ref¬ 
fort  ,  pris  dans  un  état  moyen  d’extenfion  ,  s’étendoit  étant  chargé  de  diffé¬ 
rens  poids ,  &c  il  trouva  que  fes  extenfions  étoient  en  raifon  direde  des  poids  : 
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mais  ayant  voulu  voir  auffi  comment  un  reffort  le  relTerroit  ,  il  trouva  que 
Mem.  de  l’Acad.  fes  condensations  n’étoient  plus  en  raifon  direde  ,  mais  en  raifon  réciproque 
R.  des  Sciences  de  ces  mêmes  poids  ;  ce  qui  paroît  alTez  aile  à  comprendre,  filon  confidére 
Dh  ARIS'  que  dans  l’extenfion  à  proportion  que  les  poids  augmentent ,  les  refforts  aug- 
Ann.  17O).  mentent  auffi  de  volume  ,  &  au  contraire  dans  la  condenfation  ils  en  dimi¬ 
nuent.  Ce  fut  donc  fur  ces  expériences  qu’il  établit  fa  régie  générale  ,  qui  fe 
pag.  .111  trouve  entièrement  conforme  à  celle  de  M.  Mariotte  ,  &  aux  expériences 
qu’en  a  fait  dernièrement  M.  Amontons  en  préfence  de  l’Académie  ,  com¬ 
me  on  le  peut  voir  dans  la  petite  Table  fuivante  où  font  fes  expériences ,  & 
vis-à-vis  ce  que  donne  le  calcul  par  la  régie. 

TABLE. 
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OBSERVATION 

Sur  les  rems  d'un  fœtus  humain  de  neuf  mois. 
Par  M.  L  1  T  T  R  E. 
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CE  fœtus  étoit  gros  &  gras  ;  toutes  fes  parties  étoient  faines  &  avoient 
leur  conformation  ordinaire  ,  excepté  les  reins.  Il  étoit  mort  dans  le  ven¬ 
tre  de  fa  mere  pendant  le  travail  de  l’accouchement ,  qui  fut  fort  long  &  fort 
laborieux. 

Les  deux  reins  étoient  plus  grands  qu’à  l’ordinaire  ,  &  leur  membrane 
commune  étant  levée  ils  reffembloient  à  une  grappe  de  railin ,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  étoient  tous  compofés  de  véficules  membraneufes  de  différente  groffeur, 
de  figure  ronde  ou  ovale  ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  par  la  membrane 
propre  de  ces  vifcéres  ,  &  pleines  d’une  liqueur  femblable  à  de  l’eau  un  peu 
épaiffe  &i  d’une  odeur  urineufe. 

Les  veines  &  les  artères  émulgentes  au-dedans  &  au-dehors  des  reins  , 
étoient  plus  groffes  que  de  coutume.  Les  uretères  ,  depuis  la  vefîie  jufqu’à 
un  pouce  près  des  reins  ,  étoient  creux  à  l’ordinaire  ,  &  avoient  une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ;  le  pouce  reliant  étoit  tout-à-fait  folide  ,  &  n’avoit  qu’un 
quart  de  ligne  de  groffeur.  Les  parois  du  baffinet  dans  les  deux  reins  ^  4  l’en- 
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droit  du  centre  ,  étoient  fortement  collées  ensemble  de  la  largeur  de  quatre 
lignes  :  le  relie  des  deux  balîinets  étoit  creux ,  &  rempli  de  la  même  liqueur  Mem.  dp  uacap. 
que  lesvélîcules.  R.  des  Sciences 

Je  féparai  enfuite  la  membrane  propre  de  chaque  rein  ,  pour  en  découvrir  di  Paris. 
la  véritable  drachme.  _  Ann.  1705. 

Les  vélicules ,  qui  compofoient  ces  vifcéres ,  étoient  attachées  les  unes  aux 
autres  par  plufieurs  fortes  de  vailfeaux.  Il  fe  portoit  à  chacune  au  moins  un 
rameau  de  veine  ,  d’artére  &  de  nerf,  qui  s’y  divifoit  en  d’autres  plus  petits, 

&  ceux-ci  en  quantité  de  capillaires ,  qui  embrafîoient  la  véficule  de  toutes 
parts ,  &  quelques-uns  communiquoient  enfeux  en  plufieurs  endroits. 

Le  diamètre  de  ces  véficules  étoit  depuis  une  demi-ligne  jufqu’à  fix.  Les 
petites  étoient  opaques  &  rougeâtres  ,  &  plus  à  proportion  qu’elles  étoient 
plus  petites.  Les  grolfes  étoient  diaphanes  &  blanches ,  &  plus  à  proportion 
qu’elles  étoient  plus  grolfes.  Les  unes  &  les  autres  avoient  leurs  parois  plus 
minces  félon  quelles  étoient  plus  grodes. 

Les  petites  védcuîes  étoient  rougeâtres ,  &  les  grodes  ,  blanches  ;  parce 
que  les  rameaux  des  vaideaux  fanguins  étoient  plus  gros  &  plus  près  les  uns 
des  autres  dans  les  premières  que  dans  les  fécondés. 

Les  petites  étoient  opaques  ,  &  les  grodes  tranfparentes  ;  parce  que  les 
parois  des  petites  étant  épaides  Sc  les  parois  des  grodes  étant  minces  ,  la  di¬ 
rection  des  pores  étoit  droite  dans  celles-ci,  &  ne  l’étoitpas  dans  celles-là. 

Enfin  les  petites  véficules  avoient  leurs  parois  plus  épaides  que  les  grodes  ;  pagt  j  j  ^ 
parce  qu’ayant  été  peu  dilatées  ,  elles  avoient  peu  perdu  de  leur  première 
épaiffeur  :  au  lieu  que  les  grodes  contenant  beaucoup  de  liqueur  dans  leur 
cavité  ,  leurs  parois  étoient  devenuës  fort  minces  à  force  de  s’étendre. 

Il  partoît  de  chaque  véficule  de  ces  reins  du  côté  du  badinet ,  un  vaideau 
plus  gros  que  les  autres  ,  qui  avoit  une  demi-ligne  de  diamètre  dans  les  plus 
grodes ,  &  à  proportion  dans  les  plus  petites.  Ce  vaideau  fe  portoit  vers  le 
badinet ,  il  fe  joignoit ,  après  une  à  deux  lignes  de  chemin  ,  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  venoient  des  véficules  voifines  ,  &  formoit  avec  eux  un  tuyau 
commun ,  qui  fe  terminoit  immédiatement  dans  la  cavité  du  badinet.  C’ed 
fans  doute  à  caufe  de  la  communication  de  ces  conduits  urinaires  ,  qu’en  fouf- 
fiant  dans  la  cavité  d’une  véficule  ,  j’en  faifois  enfler  plufieurs  autres  des  voi¬ 
fines  :  car  les  parois  du  badinet  dans  ce  fœtus  étant  collées  enfemble  à  l’en¬ 
droit  de  fon  centre ,  comme  j’ai  dit ,  une  partie  de  l’air  poudé  par  le  foufile 
ne  pouvant  pader  dans  l’uretére  ,  étoit  obligé  de  refluer  dans  les  autres  véfi¬ 
cules  voifines ,  dont  le  conduit  particulier  concouroit  à  la  formation  d’un  con¬ 
duit  urinaire  commun. 

la  fuperficie  extérieure  de  ces  véficules  étoit  un  peu  inégale  ,  &  l’intérieu¬ 
re  très  -  unie  &  percée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  ,  dont  plufieurs 
étoient  fenfibles  fans  le  fecours  des  loupes.  Il  fuintoit  par  ces  trous  une  li¬ 
queur  aqueufe  ,  lorfque  je  predois  les  parois  des  véficules. 

Chaque  véficule  étoit  compofée  de  deux  membranes.  L’extérieure  étoit 
plus  mince  ,  &  d’un  tidu  moins  ferré  que  l’intérieure.  Je  remarquai  entre  ces 
deux  membranes  des  fibres  charnues  ,  difpofées  en  manière  de  rézeau  :  les 
intervalles  des  mailles  étoient  remplis  de  petits  facs  rouges ,  pleins  de  fang  , 
de  figure  ovale  ,  où  fe  terminoient  plufieurs  fortes  de  vaideaux  capillaires. 
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On  obfervoit  par  le  moyen  d’une  loupe  ,  qu’il  fortoit  un  conduit  fort  petit 
Mem.  de  l’Acad.  de  chacun  de  ces  facs  ;  que  quatre  ou  cinq  de  ces  conduits  fe  joignant  enfem- 
de  ParisCIENCES  vers  ^eur  ’  en  f°rm°ient- im  commun  qui  aboutifloit  à  un  des  trous  , 
dont  la  membrane  intérieure  des  véficules  étoit  percée,  &  qui  par  confé- 
quent  n’étoient  autre  chofe  que  fon  embouchure.  La  jon&ion  des  conduits 
particuliers  de  plufieurs  facs  étoit  caufe  qu'on  appercevoit  fans  loupe  les  trous 
de  la  membrane  intérieure  des  véficules. 

Voilà  la  defcription  des  reins  du  fœtus  dont  il  s’agit.  Voici  quelques  confé- 
quences  qu’on  peut  tirer ,  ce  me  femble ,  de  cette  defcription. 

La  iere.  conféquence  efl:  ,  que  les  reins  ne  font  naturellement  autre  cho¬ 
fe  qu’un  amas  de  véficules  garnies  de  petits  facs  glanduleux ,  qui  féparent 
la  matière  de  l’urine  ,  du  fang  qui  leur  efl:  fans  cefle  porté  par  les  artères  émul- 
gentes  ;  parce  que  les  véficules  ,  qui  compofoient  les  reins  de  ce  fœtus  , 
avoient  féparé  de  fonjang  l’urine  quelles  contenoient ,  qui  efl  l’unique  ufa- 
ge  des  reins  ;  &  que  d’ailleurs  elles  n’avoient  rien  d’extraordinaire  que  leur 
grofleur  ,  qui  étoit  devenue  exceflive  par  la  grande  quantité  d’urine  ,  qui 
faute  d’une  ifiuë  libre  ,  s’étoit  amafîee  dans  leur  cavité ,  &  en  avoit  extrême¬ 
ment  dilaté  les  parois. 

La  2e.  efl  ,  que  les  reins  des  fœtus  humains  féparent  du  fang  une  aflez 
grande  quantité  d’urine ,  pour  foupçonner  avec  raifon  que  ces  fœtus  pillent 
dans  la  cavité  de  l’amnios ,  ou  que  leur  urine  pafle  de  la  veflîe  par  l’ouraque 
dans  une  efpéce  d’allontoïde  ,  où  elle  efl  en  réferve  jufqu’au  tems  de  l’ac¬ 
couchement. 

La  3e.  efl,  que  les  véficules  des  reins  de  ce  fœtus  avoient  trois  fortes 
de  conduits  urinaires.  Les  premiers  ,  qui  étoient  très-petits  &  en  fort  grand 
nombre  ,  appartenoient  aux  petits  facs  contenus  entre  les  membranes  des  vé¬ 
ficules  ,  &  s’ouvroienf  dans  leur  cavité.  Les  féconds  ,  incomparablement 
plus  gros  que  les  premiers ,  fembloient  n’être  autre  chofe  ,  qu’une  produ¬ 
ction  des  véficules  ;  plufieurs  de  ceux-ci  s’unifiant  entre  eux  ,  après  une  à 
deux  lignes  de  chemin  ,  compofoient  les  troifiémes  conduits  urinaires  ,  qui 
fe  terminoient  immédiatement  dans  la  cavité  du  bafiinet ,  &  fermoient  les 
mammelons  des  reins  en  fe  joignant  plufieurs  enfemble. 

La  4e.  efl  ,  que  les  petits  facs  contenus  entre  les  deux  membranes  des 
véficules  font  glanduleux  ,  &  les  uniques  filtres  de  l’urine  ;  que  le  conduit 
qui  va  de  ces  facs  dans  la  cavivé  des  véficules  en  efl  le  canal  excrétoire  , 
dont  Tillage  efl  de  porter  dans  cette  cavité  l’urine  qu’ils  reçoivent  des  pe¬ 
tits  facs  glanduleux  à  mefure  quelle  y  efl  filtrée.  Cette  filtration  efl  occa- 
fionnée  par  l’impulfion  du  fang  ,  par  le  refiort  des  facs  glanduleux  ,  &  par 
la  conftru&ion  des  fibres  charnues  des  véficules  ,  dont  ces  facs  font  envi¬ 
ronnés. 

La  5e.  efl ,  que  Turine  tombée  dans  la  cavité  des  véficules  ,  s’écoule  par¬ 
leur  conduit  particulier  dans  celle  du  bafiinet.  Cet  écoulement  fe  fait  par 
l’impulfion  du  fang  ,  par  la  liquidité  &  la  pefanteur  de  l’urine  ,  par  Ta- 
âion  des  fibres  charnues  placées  entre  les  deux  membranes  des  véficules , 
par  la  contra  &ion  alternative  des  mufcles  du  ventre  &  du  diaphragme  ,  èc 
par  l’agitation  du  corps. 

La  6e.  efl  j  que  l’urine  a  trois  réceptacles  ,  fçavoir  les  véficules  des  riens , 
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leur  baËnet  &  la  veffie  urinaire.  Les  véficiiles  des  reins  font  le  premier  — ggBjjfeSSg 
réceptacle  de  l’urine  ,  les  .baffinets  le  fécond  ,  &  la  veffie  le  troifiéme.  Mem.  del'Acad. 
Lès  deux  premiers  réceptacles  font  toujours  ouverts,  afin  que  burine  ayant11-  °ES  SciEN'CES 
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toujours  font  cours  libre ,  ne  porte  jamais  aucun  obnacie  a  la  nitration. 

Aihiile  fang  peut  fe  débarraffer  de  cette  liqueur  ,  toutes  les  fois  quelle  1 7° 5 ^ 

ne  lui  ed  d’aucun  ufage.  Le  troifiéme  réceptacle  au  contraire  efl  très-exa- 
clement  fermé  par  un  mufcle  (phinder  fmié  à  fon  cou  ,  &z  retient  burine  jufi 
qua  ce  que  par  fa  quantité  ou  par  fa  qualité  étant  devenue  à  charge  à.la  na¬ 
ture  ,  elle  détermine  les  fibres  charnues  du  corps  de  ce  réceptacle  à  fe  mettre, 
en  contradion  pour  forcer  le  fpliinder  à  lui  donner  paiTage.  Par  cette  mécha- 
nique  l’homme  &z  les  animaux  fe  trouvent  à  couvert  de  la  fatigue  ,  de  l’ineom-  pag.  Iï&f 
modité  &  de  la  mal  propreté  où  iis  feroient  continuellement  expofés  ,  ii  bu¬ 
rine  s’écouloit  de  leur  veffie  à  mefure  qu’elle  y  feroit  verfée  par  les  uretères. 

La  7e  ed ,  que  la  ïlrudùre  des  glandes  ,  que  je  propofe  à  l’occafion  des 
reins  dont  je  viens  de  parler  ,  ed  plus  favorable  pour  la  filtration  des  hu¬ 
meurs  ,  &  répond  mieux  à  la  grandeur  oc  à  la  fagefle  de  l’Auteur  de  la  natu¬ 
re  ,  que  tomes  celles  qu’on  nous  a  données  jufqu’ici. 

i°.Par  cette  ftrudure  les  petits  fa  es  glanduleux  fe  trouvent  beaucoup  plus 
à  couvert  de  l’adion  des  caufes  qui  peuvent  les  détruire  ,  Sc  plus  fortement 
maintenus  en  leur  fituation  naturelle  1  car  outre  les  membranes  communes 
qui  les  envelopent ,  iis  font  encore  exadement  renfermés  entre  deux  mem¬ 
branes  ,  dont  le  tifiù  ell;  fort  denfe  6c  fort  ferré. 

20.  Le  nombre  de  ces  petits  facs  ed  incomparablement  plus  grand  ,  par 
Conféquent  les  glandes  qui  en  font  cornpofées  doivent  filtrer  une  quantité  de 
liqueur  incomparablement  plus  grande  ;  d’autant  plus  que  les  fibres  charnues 
dont  ces  facs  font  environnés  ,  facilitent  &  hâtent  par  leurs  contradions  réi¬ 
térées  la  réparation  des  humeurs  féparables. 

30.  Les  humeurs  féparées  font  beaucoup  plus  fûrement  conduites  jufqu’ à 
leurs  réceptacles  puifque  les  conduits  excrétoires  des  facs  glanduleux  font 
fort  courts  &  contenus  dans  i’épailfeur  d’une  membrane  très  -  cornpade  ,  6c 
qu’ils  fe  terminent  dans  la  cavité  des  véficuîes  qui  ed  affez  ample  pour  rece¬ 
voir  la  liqueur  qu’ils  y  dépofent ,  &  qui  d’ailleurs  ed  toujours  ouverte  pour 
îa  laider  couler ,  afin  qu’il  n’y  arrive  jamais  d’engorgement.  Tous  ces  avanta¬ 
ges  que  îa  dmdure  particulière  des  reins ,  que  je  propofe  ,  a  par  deffius  l’or¬ 
dinaire  ,  nous  doit  porter  à  croire  qu’elle  ed  la  même  dans  les  autres  glan¬ 
des  du  corps  ;  parce  quelle  ed  commode ,  dire  6c  favorable ,  6c  que  d’ailleurs 
la  nature  ed  uniforme  dans  fes  opérations. 

La  8e  ed ,  que  cette  dru&ure  de  glandes  fuppofée,  on  comprend aifément ,  pag.  1 iji 

1 Q .  Que  les  efpéces  de  petites  bouteilles  pleines  d’autre  liqueur  que  de 
fang,  qu’on  obferve  aux  endroits  des  glandes ,  &  dont  on  n’a  encore  qu’une 
idée  confufe ,  11e  font  autre  chofe  que  des  véficuîes  dont  ces  glandes  font  conv 
pofées  ,  6c  qui  ont  été  extrêmement  dilatées. 

2o.  Comment  ces  bouteilles  fe  forment  ;  car  dès  qu’il  fe  trouvera  dans  le 
conduit  particulier  d’une  véficule  une  obdruclion ,  un  refierrement ,  unaffaif- 
fement ,  &c.  infurmontable  au  mouvement  delà  liqueur  qui  y  coulera  ,  ou 
que  cette  liqueur  fera  trop  épaifie  ou  trop  vifqueufe  ;  alors  il  faudra  néceflai- 
sement  quelle  s’arrête  6c  qu’elle  s’amade  peu-à-peu  dans  la  cavité  de  la  vélL 
Tome  IL  ^  L1  . 
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cale  ;  qu'elle  dilate  à  proportion  les  parois;  que  la  dilatation  continue  pen¬ 
dant  la  vie  de  l’animal ,  puifque  ce  qui  la  caufe  agit  toujours  durant  ce  tems- 
îà  ;  que  cette  dilatation  le  faffe  fans  que  la  véficule  fe  rompe  ,  parce  qu’elle 
fe  fait  infenfiblement ,  &  que  la  liqueur  quelle  contient  dans  fa  cavité ,  hu¬ 
mecte  &  amollit  fes  membranes,  &  les  difpofe  à  prêter  &.  à  fe  laiffer  étendre 
{ans  fe  rompre. 

Or  dans  les  reins  de  ce  fœtus ,  les  parois  des  balîinets  &  des  uretères  ,  qui 
font  la  feule  voie  par  oit  s’écoule  l’urine  filtrée  par  les  facs  glanduleux  des 
reins  ,  étoient  fi  étroitement  unies  enfemble ,  que  ni  les  liqueurs  les  plus  fpiri- 
tueufes ,  ni  même  l’air  pouffé  par  le  fouine  ,  n’y  trouvoient  aucun  paffage  ; 
par  conféquent  l’urine  qui  eft  une  liqueur  épaiffe  ,  n’y  en  pouvoit  nullement 
trouver. 


EXP ÊRIENES  SUR  LA  RARÉFACTION  DE  L'AIR. 
Par  M.  A  M  o  N  T  o  N  s. 

J’Ai  empli  de  mercure  le  tube  de  46  pouces  ,  dont  je  me  fuis  fervi  ci  -  de¬ 
vant  :  il  y  en  eft  entré  7  onces  7  gros  8  grains. 

J’ai  aufti  empli  pareillement  de  mercure  un  autre  tube  ,  dont  un  bout  fe 
terminoit  en  une  groffe  olive  de  la  figure  d’un  cervelas  :  il  y  en  eft  entré  87 
onces  6  gros. 

L’olive  en  particulier  ,  jufqua  fon  infertion  au  tube  ,  en  contenoir  autant 
qu’un  tube  de  pareille  groffeur  que  celui  de  46  pouces  ,  &  de  475  pouces  5 
lignes  \  de  longueur.  Le  refte  du  tube  ,  qui  avoit  29  pouces  de  long  ,  en  con- 
tenoit  autant  que  trente-fix  pouces  fix  lmnes{  du  même  tube  de  quarante- 
iix  pouces. 

Ainfi  tout  le  tube  avec  fon  olive  en  repréfentoit  un  égal  de  5  î  1  pouces  8 
lignes  ^7  de  long ,  &  pareil  en  groffeur  à  celui  de  46  pouces. 

Le  tube  à  olive  étant  plein  de  mercure ,  j’ai  fait  le  renverfement  à  l’ordinai¬ 
re  ,  excepté  que  cîe  peur  d’échauffer  l’olive  &  ce  qu’elle  contenoit ,  je  l’ai 
toujours  maniée  avec  un  linge  :  ce  que  j’ai  obfervé  dans  toutes  les  expérien¬ 
ces  qui  fui  vent. 

Le  bout  d  en-bas  trempoit  d’un  pouce  dans  le  mercure  ,  qui  regorgeoif  par 
«deffus  les  bords  de  la  porcelaine  à  mefure  que  l’olive  fe  vuidoit  ;  &  le  mer¬ 
cure  s’cfrénfîn  arrêté  dans  le  tube  28  pouces  au- deffus  du  mercure  de  la  por¬ 
celaine  :  ce  qui  marquoit  que  l’atmofphéfe  étoit  alors  égale  à  ces  28  pouces. 

Pendant  l’évacuation  de  l’olive  ,  j’ai  remarqué  le  long  du  tube  beaucoup 
de  bulles  d’air  d’une  groffeur  confidérable ,  qui  faifoient  effort  pour  monter , 
&  qui  n’en  étoient  empêchées  que  par  la  defcente  continuelle  du  mercure  : 
car  enfin  elles  montèrent  &  gagnèrent  l’olive  lorfqu’il  ceffa  de  defcendre.  Il 
m’a  paru  que  cet  air  étoit  celui  dont  le  mercure  fe  purgeoit. 

Pour  voir  fi  cet  air  n’altéroit  point  la  hauteur  du  mercure  ,  je  répétai  l’ex¬ 
périence  avec  le  tube  de  46  pouces  ;  &  le  mercure  s’y  arrêta  pareillement 
28  pouces  au-deflus  du  mercure  de  la  porcelaine. 

Après  m’être  affuré  du  poids  de  l’atmofphére ,  je  remplis  de  rechef  le  tube 
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à  olive  :  après  quoi  j’en  fis  reflortir  un  peu  de  mercure  ,  que  je  verfai  dans  le 
tube  de  4 6  pouces  pour  voir  quelle  hauteur  il  y  occuperoit.  C’eA  ainû  que  je  Ms«.  de  i/Aca». 
connus  que  l’air  que  je  laiflbis  dans  le  tube  ,  égaloiî  2  pouces  6  lignes  du  tu-  R-  D£s  Sciences 
be  de  4 6  pouces  ,  &  ainfl  des  autres  ;  l’oit  qu’après  avoir  empli  entièrement  DE  PaRîs- 
.le  tube  je  me  fu  rafle  le  mercure  que  j’en  faifois  fortir,  ou  que  fans  l’emplir  je 
mefurafle  celui  que  j’y  mettois  en  lefouflrayant  de  là  totale  capacité  du  tube. 

Le  volume  naturel  étant  donc  de  2  pouces  6  lignes  ;  le  renverfement  fait , 
le  mercure  s’arrêta  2  lignes  plus  bas  que  les  28  pouces  ,  c’efl-à-dire  27  pou¬ 
ces  10  lignes  au  -  dèffus  du  mercure  de  la  porcelaine  :  ainli  ces  deux  pouces 
lix  lignes  étoient  répandus  dans  un  efpace  plus  de  190  fois  auffi  grand  que 
celui  qu’ils  occupoient  d’aborcl ,  &  ils  confervoient  encore  unrefîort  de  deux 
lignes. 

Ayant  laifle  dix-huit  pouces  fept  lignes  d’air  ;  le  renverfement  frit ,  le  mer¬ 
cure  efl:  relié  1  pouce  une  ligne  plus  bas  que  les  28  pouces  qui  feront  doréna¬ 
vant  le  terme  d'où  je  compterai  toujours  l’abbaiflement  du  mercure. 

Ayant  laifle  36  pouces  6  lignes  f  d’air  ;  le  mercure  efl:  relié  2  pouces  une 
ligne  f  plus  bas. 

Ayant  laifle  465  pouces  8  lignes  d’air  c’efl-à-dire  ,  n’ayant  mis  du  mer¬ 
cure  que  plein  le  tube  de  46  pouces  ;  il  s’efl  arrêté  vingt  -  cinq  pouces  neuf 
lignes  ~  plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  deux  fois  plein  le  tube  de  46  pouces  ;  le  mercure 
efl:  reflé  23  pouces  9  lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  3  fois  plein  le  tube  de  4 6  pouces  ;  le  mercure  efl 
reflé  21  pouces  1  ligne  plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  4  fois  plein  le  tube  de  46  pouces  ;  il  efl  reflé  18 
pouces  7  lignes  ~  plus  bas. 

Cette  manière  de  mefurer  avec  le  tube  de  46  pouces  le  mercure  ,  me  pa- 
raiflant  trop  longue  pour  continuer  ;  je  pris  le  parti  de  le  pefer. 

Ayant  donc  mis  2  livres  7  onces  3  gros  40  grains  de  mercure  ,  qui  efl  cinq 
fois  le  poids  de  celui  qui  emplit  le  tube  de  46  pouces  ;  le  mercure  efl  reflé 
16  pouces  1  ligne  q  plus  bas. 

Ayant  mis  2  livres  1 5  onces  2  gros  48  grains  de  mercure  ,  qui  efl  6  fois  au¬ 
tant  ;  il  efl  reflé  13  pouces  7  lignes  j  plus  bas. 

Ayant  mis  3  livres  7  onces  un  gros  56  grains  de  mercure ,  qui  efl  7  fois  au¬ 
tant  ;  il  efl  reflé  10  pouces  1 1  lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  3  livres  1  f  onces  64  grains  de  mercure  ,  qui  efl  8  fois  autant  ;  I1-  Expérience, 
il  efl  reflé  7  pouces  1 1  lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  4  livres  7  onces  de  mercure  ,  qui  efl  9  fois  autant  ;  il  efl  reflé  i*.  Expérience.: 

5  pouces  7  lignes  {  plus  bas. 

Ayant  mis  4  livres  14  onces  7  gros  8  grains  de  mercure  ,  qui  efl  10  fois  13.  Expérience: 
autant  ;  il  efl  reflé  3  pouces  plus  bas. 

Ayant  mis  5  livres  6  onces  6  gros  16  grains  de  mercure  ,  qui  efl  1 1  fois  au-  14.  &  dernier^ 
tant  ;  il  efl  reflé  4  lignes  plus  bas.  Expérience. 

Il  faut  remarquer  qu’en  fuppofant  exaéles  toutes  les  mefures  &  pefées  pré¬ 
cédentes  ,  il  devoir  y  avoir  à  dire  5  pouces  8  lignes  A-  que  le  tube  à  olive  ne 
fût  plein  :  ce  qui  devoir  être  le  volume  naturel  de  cette  expérience  ,  lequel 
ne  fe  trouva  cependant  être  que  de  5  pouces  6  lignes  :  fi  bien  que  l’erreur 
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—  étoît  de  i  ligne  ~~~  ,  ou  environ  i  ligne  Ÿj  ce  qui  n’eft  pas  confidérabie  fut 


l'Acad.  une  longueur  de  plus  de  5 1 1  pouces  ,  n’en  étant  pas  la  — ' —  partie  :  ce  que  je 
R.  des  Sciences  dis  feulement  pour  faire  voir  qu’il  n’y  a  point  eu  d’erreur  groffére  dans  les 
mefures  &  dans  les  pefées  ,  &  pour  avertir  de  prendre  le  volume  naturel  de 
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cette  expérience  de  5  pouces  6  lignes  ~f ,  au  lieu  de  5  pouces  8  lignes  ~ ,  qui 
avec  ï  1  fois  46  pouces  font  la  totale  îongeur  de  5 1 1  pouces  8  liges 

Ces  expériences  faites  ,  je  remplis  encore  entièrement  le  tube  à  olive;  & 
le  renveriernènt  fait ,  le  mercure  s’arrêta  de  même  que  devant  ces  expérien¬ 
ces  ,  à  28  pouces. 

Pour  voir  maintenant  û  ces  expériences  s’accordent  à  l’hypothéfe  ,  l’on 
peut  fa’re  une  Table  où  il  y  ait  d’un  côté  le  produit  du  volume  naturel  par 
l’atmofphére  ,  &  çie  l’autre  côté  le  produit  du  volume  dilaté  par  fa  charge. 

Mon  feutraient 'étoit  que  tous  les  termes  qui  donnent  ces  produits  nétoient 
déterminés  par  lés;  mefures  de  l’expérience  qu’à  peu-près  ,  &  non  dans  une 
entière  exàélitudë  ;  &  qu’ainfi  je  ne  pouvois  pas  fuppofer  véritables  les  unes 
plutôt  que  les  autres  ,  ni  par  conféquent  en  conclure  rien  de  certain  :  &  cela 
d’autant  plus  que  chacune  de  ces  mefures  ,  outre  fa  différence  particulière  de 
3a  vraie  grandeur ,  peut  différer  encore  de  l’hypothéfe  par  l’erreur  des  trois 
autres  mefures. 

Ainfi ,  par  exemple ,  fi  la  mefiire  du  volume  dilaté  eff  plus  petite  que  la  vé¬ 
ritable  grandeur  de  ce  volume  ;  l’expérience  paroîtra  cléja  s’éloigner  de  l  hy- 
pothéfe  par  l’erreur  particulière  de  cette  mefure  ,  en  donnant  ce  volume  di¬ 
laté  plus  petit  que  le  calcul.  J  avoué  que  s’il  n’y  avoit  point  d’autre  erreur  à 
craindre  ,  cela  ne  mériteroit  pas  qu’on  y  fit  attention  ,  d’autant  plus  que  c’eff 
3’ufàge  ordinaire. 

Mais  fi ,  outre  que  le  volume  dilaté  a  été  mefuré  plus  petit  qu’il  n’eft  ,  la 
mefure  du  volume  naturel  eff  prife  plus  grande  quelle  n’eft  véritablement  ; 
cette  féconde  erreur ,  après  le  renverfement  fait  ,  ajoûtera  encore  au  volu¬ 
me  dilaté  du  calcul  une  grandeur  qui  rendra  la  différence  du  calcul  &  de 
l’expérience  encore  plus  confidérabie. 

Que  fi  encore  la  mefure  de  l’atmofphére  eff  prife  moindre  que  le  poids 
de  îatmofphére  ,  un  même  poids  eaufantplus  de  changement  fur  un  volu¬ 
me  d’air  fort  dilaté  ,  que  fur  la  même  quantité  d’air  moins  dilatée  ;  le  calcul 
par'cette  raifon  donnera  encore  le  volume  dilaté  plus  grand  que  l’expérience. 

Enfin  ,  fi  en  mefurant  le  tube  ,  fa  mefure  eff  prife  plus  grande  que  fa  gran¬ 
deur  véritable  ;  cela  augmentera  encore  clans  le  calcul  la  grandeur  du  vo¬ 
lume  dilaté. 

A  caufe  de  ces  quatre  erreurs  de  mefure  ,  qui  ne  font  point  erreurs  d’hy- 
pothéfe  ,  il  me  paroiffoit  que  le  volume  dilaté  ,  trouvé  par  le  calcul ,  pou¬ 
voir  différer  affez  fenfiblement  de  celui  de  l’expérience  ,  fans  qu’on  en  pût 
rien  conclure,  contre  la  vérité  de  l’hypotnéfe. 

Au  contraire ,  il  me  paroiffoit  que  cela  jettoit  dans  l’impofti bilité  de  diftin- 
guer  d’où  la  différence  entre  le  calcul  &  l’expérience  pouvoit  provenir ,  à 
moins  que  l’expérience  ne  s’éloignât  confidérabîement  de  l’hypothéfe  :  car 
alors  il  faudroit  conclure  contre  Fhypothéfe  ,  les  mefures  ne  s’éloignant  de 
la  vérité  que  de  parties  peu  confidérables  3  &  ne  pouvant  par  cette  raifon  pro¬ 
duire  une  différence  fort  grande. 
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le  'croy ois' donc  que  tant  que  la  différence  du  calcul  &  de  l’expérience  fe-  .J 

Toit  peu  confidérable  ,  il  étoit  comme  imposable  de  dire  fi  elle  procédoit  de  Mem.  de  l’Acad., 
l’erreur  des  mefures ,  qui  parla  nature  de  la  chofe  fe  rejettent  toutes  à  la  fois  R-  SciEI*CES' 
les  unes  fur  les  autres ,  ou  de  la  fauffeté  de  l’hyporhéfe.  DE  ARIS' 

Mais  nonobflant  tout  cela,  quelques  perfonnes  très-habiles  de  la  Compa-  Ann.  I7°5* 
gnie,  au  jugement  defquelles  je  dois  déférer,  ayant  eftimé  que  i  on  peut  fup- 
poferpour  abfolument  vraies  les  mefures  de  l’atmofphére  ,  celles  du  volu¬ 
me  naturel ,  &  la  longueur  du  tube  ;  je  ne  foûtiendrai  pas  davantage  le  con¬ 
traire  ,  &  je  veux  bien  fuppofer  avec  eux  que  ces  grandeurs  font  vraies. 


Sur  ce  pied ,  la  différence  qu’il  y  aura  entre  le  produit  du  volume  naturel 
par  l’atmofphére ,  tk.  le  produit  du  volume  dilaté  par  fa  charge  ,  fera  la  dif¬ 
férence  qu’on  devra  croire  être  entre  l’hypothéfe  &  l’expérience  :  quoique  fi 
monfentiment  eût  eu  lieu,  tout  ce  qu’on  en  auroit  dû  conclure  ,  c’eftque  ces 
produits  étant  à  peu-près  égaux,  ce  feroit  une  grande  indu&ion  pour  croire  PaS*  I24# 
que  l’hypothéfe  &  l’expérience  ne  s’écartent  pas  l’une  de  l’autre. 


DES  ÉCUMES  PRINTANIÈRES. 

Par  M.  Poupart. 

ON  voit  naître  au  Printems  certaines  écumes  blanches  qui  s’attachent  in¬ 
différemment  à  toutes  fortes  de  plantes.  On  peut  les  appeller  Printa¬ 
nières  ,  parce  quelles  paroiffent  au  Printems,  plutôt  ou  plus  tard  félon  que 
la  faifon  efl  plus  ou  moins  avancée. 

Piufieurs  Naturalises  ont  parlé  de  ces  écumes  fans  en  avoir  connu  la  caufe. 
Ceux  qui  ont  recours  à  la  Phyfique  générale  croyent  que  ce  font  des  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  de  quelques  terres  par  la  chaleur  du  Printems  ,  &  vont 
s’attacher  aux  plantes  quelles  rencontrant.  Ils  apportent  pour  raifon  qu’on 
voit  quelquefois  un  petit  efpace  de  terre  dont  les  plantes  font  parfemées  de 
ces  écumes  ,  &  qu’erifuite  on  feroit  dix  lieues  fans  en  pouvoir  trouver  d’au¬ 
tres  ;  ce  qui  fait  voir  qu’il  n’y  a  que  certaines  terres  propres  à  former  ces 
écumes. 

ïlidore  de  Seville  croit  que  ces  écumes  font  des  crachats  de  coucou.  Cette 
penfée  peut  lui  être  venue  de  ce  quelles  reffemblent  à  de  petits  crachats  , 
ou  de  ce  qu’elles  naiffent  lorfque  le  coucou  commence  à  paraître  ,  &  de 
ce  quelles  difparoiffent  environ  le  îems  qu’il  fe  retire  ,  ou  enfin  de  ce  qu’en 
volant  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  il  fait  quelquefois  un  râlement  avec  la  gorge 
comme  s’ilvouloit  cracher. 

Quelques-uns  penfent  que  c’efl  le  fuc  des  plantes  qui  s’extravafe ,  &  Mou* 
fet  dit  que  c’eft  une  rofée  écumeufe. 

Sv/arnerdam  efl  de  tous  les  Naturalifles  celui  qui  a  le  mieux  connu  ces  écu¬ 
mes.  Il  prétend  que  ce  font  des  fauterelles  qui  les  font  avec  la  bouche.  Il  a 
eu  raifon  de  dire  que  ce  font  ces  petits  animaux  qui  les  font  ;  mais  ce  n’eft 
pas  avec  la  bouche  :  ainfi  il  n’en  a  parlé  que  par  conjeélure. 

Je  pourrais  rapporter  piufieurs  autres  penfées  que  l’on  a  eues  fur  ces  écu¬ 
mes  :  mais  comme  elles  font  toutes  fauffes,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  davanta¬ 
ge.  Voici  comme  la  chofe  fe  paffe.  , 
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On  voit  pendant  l’été  certaines  fauterelles  que  les  Naturalises  ont  appel- 
lées  fauterelles  puces ,  formica-pulex  ,  à  caufe  quelles  font  fort  petites  ,  6c 
quelles  fautent  comme  des  puces.  Leurs  pieds  de  derrière  n’excédent  pas  la 
hauteur  de  leur  dos  ,  comme  font  ceux  des  autres  fauterelles  :  Ils  font  tou¬ 
jours  pliés  fous  le  ventre  comme  ceux  des  puces ,  ce  qui  fait  qu’elles  fautent 
fort  vite  &  fans  perdre  de  tems  ,  parce  qu’il  n’y  en  a  point  entre  leurs  fauts. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  dans  le  Journal  des  Sçavans  du  Lundi  10  Août  de 
l’année  1693  ,  que  ces  petites  fauterelles  ont  un  aiguillon  roide  &  fort  poin¬ 
tu  ,  avec  lequel  elles  tirent  le  fuc  de  plantes. 

Cette  petite  remarque  eft  curieufe  ,  parce  qu’il  n’y  a  que  ces  efpéces  c!e 
fauterelles  qui  ayent  un  aiguillon.  Toutes  les  autres  qui  nous  font  connue  s 
ont  une  bouche ,  des  lèvres  &  des  dents  ,  avec  lefquelles  elles  mangent  les 
herbes ,  &  même  la  vigne. 

V os  locuflœ . . . 

Ne  meas  lœdatis  vîtes  :  funt  enirn  tenerce. 

Nos  fauterelles  puces  font  des  œufs,  d’où  il  fort  au  Printems  d’autres  pe¬ 
tites  fauterelles  qui  font  enveloppées  pendant  quelque  tems  d’une  fine  mem¬ 
brane.  Cette  membrane  eft  un  fourreau  qui  a  des  yeux  ,  des  pieds ,  des  ailes 
&  d’autres  organes  ,  qui  font  les  étuis  de  femblables  parties  du  petit  animal 
quelles  renferment.  Quand  il  fort  de  fon  œuf  il  paroiî  comme  un  petit  ver 
blanchâtre ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  que  la  pointe  d’une  aiguille.  Quelques 
jours  après  il  devient  couleur  de  verd  de  pré,  que  le  lue  des  plantes  dont  il 
fe  nourrit  ,  pourroit  bien  lui  communiquer.  Alors  il  reffemble  prefque  à  un 
petit  crapaut  ou  à  une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres  ,  &  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  Rana  arborea  ,  c’eft-à-dire  ,  grenouille  d’arbre.  Quoi¬ 
que  cet  infecle  foit  enveloppé  d’une  membrane  ,  il  ne  laifle  pas  de  marcher 
fort  vite  &  hardiment  ;  mais  il  ne  faute  &  ne  vole  point  qu’il  n’ait  quitté  fa 
pellicule. 

Aufli-tôt  qu’il  eft  forti  de  fon  œuf,  il  monte  fur  une  plante  qu’il  touche 
avec  fon  anus  pour  y  attacher  une  gouttelette  de  liqueur  blanche  &  toute  plei¬ 
ne  d’air.  lien  met  une  fécondé  auprès  de  la  première  ,  puis  une  troifléme, 
&  il  continué  de  la  forte  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout  enveloppé  d’une  groffe 
écume  ,  dont  il  ne  fort  point  qu’il  ne  foit  devenu  un  animal  parfait ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  ne  foit  délivré  de  la  membrane  qui  l’environne. 

Pont  jetter  cette  écume ,  il  fait  une  efpéce  d’arc  de  la  moitié  de  fon  corps, 
dont  le  ventre  devient  la  convexité  ;  il  recommence  à  l’inftant  un  autre  arc 
oppofé  au  premier  ,  c’eft-à-dire ,  que  fon  ventre  devient  concave  de  convexe 
qu’il  étoit.  A  chaque  fois  qu’il  fait  cette  double  compreftion  ,  il  fort  une  pe¬ 
tite  écume  de  fon  anus  ,  à  laquelle  il  donne  de  l’étenduë  en  la  pouffant  de 
côté  &  d’autre  avec  fes  pieds. 

J’ai  mis  fur  une  jeune  Mente  plufteurs  de  ces  petites  fauterelles  :  les  feuil¬ 
les  fur  lefquelles  elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point ,  &  celles  qui 
leur  étoient  oppofées  devinrent  de  leur  grandeur  naturelle.  Cela  fait  voir  que 
ees  infeftes  vivent  du  fuc  des  plantes  tandis  qu’ils  font  dans  leurs  écumes. 

Quand  la  jeune  fauterelle  eft  parvenue  à  une  certaine  grandeur ,  elle  quitte 
fon  enveloppe  quelle  laifle  dans  lecume  ,  &  elle  faute  dans  la  campagne. 

.  Cette  écume  la  garantit  des  ardeurs  du  foleil  qui  la  pourroient  deflecher. 
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Elle  la  préferve  encore  des  araignées  qui  la  fuceroient  ,  comme  je  l’ai  vu 
arriver  quelquefois. 

On  dit  à  la  campagne  que  ces  écumes  font  un  préfage  de  beau-tems  : 
mais  c’eft  qu’ellesn’y  paroiffent  que  quand  le  tems  eft  beau ,  le  mauvais  tems 
les  détruit. 


COMPARAISON  DES  OBSERVATIONS  DU  BAROMÈTRE 
faites  par  le  R.  P.  Sebafien  Truchet  avec  Us  nôtres. 

Par  M.  M  A  R  A  l  d  1. 

PArmi  les  obfervations  du  Baromètre  que  le  R.  P.  Sebaftien  rapporta  der¬ 
nièrement  à  l’Académie,  nous  avons  principalement  confédéré  celles  qu’il 
a  faites  à  Clermont  &  fur  le  fommet  du  Mont-dor  la  plus  élevée  des  mon¬ 
tagnes  d’Auvergne ,  dont  nous  avons  déterminé  la  hauteur  perpendiculaire 
fur  la  furface  de  la  mer  parles  angles  de  la  méridienne  ,  &  fur  laquelle  nous 
ne  pûmes  pas  faire  l’expérience  du  Baromètre  ,  parce  qu’elle  étoit  alors  cou¬ 
verte  de  neiges. 

Cette  année  1705.  le  8.  Juin  à  4  heures  après  midi  le  P.  Sebaftien  obferva 
fur  le  fommet  du  Mont-dor  que  le  vif-argent  fe  tenoit  fufpendu  dans  le  Ba* 
rométre  à  la  hauteur  de  22  pouces  2  lignes.  Le  même  jour  à  midi  nous  trou¬ 
vâmes  à  l’Obfervatoire  la  hauteur  du  mercure  de  27  pouces  9  lignes  { ,  &  à 
7b  24'  du  foir  il  étoit  à  27  pouces  9  lignes  | ,  n’ayant  augmenté  que  d’un  quart 
cl e  ligne  depuis  midi. 

Entre  la  hauteur  du  mercure  obfervée  au  Mont-dor  de  22  pouces  2  lignes , 
&  celle  de  27  pouces  9  lignes  \  obfervée  à  Paris  ,  il  y  a  une  différence  de  5 
pouces  7  lignes  \  ,  dont  le  mercure  à  l’Obfervatoire  s’efï  tenu  plus  élevé  que 
furie  haut  du  Mont-dor.  Nous  avons  tiré  de  nos  expériences  que  le  mercu¬ 
re  au  bord  de  la  mer  fe  tient  ordinairement  plus  élevé  qu’à  l’Obfervatoire 
de  4  lignes  &  j.  Donc  fur  la  montagne  le  mercure  étoit  plus  bas  de  5  pou¬ 
ces  1 1  lignes  f  qu’il  n’auroit  été  en  même-tems  au  bord  de  la  mer. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1703  ,  nous  avons  dit  que  la  hau¬ 
teur  perpendiculaire  du  Mont-dor  fur  la  furface  delà  mer  étoit  de  io]Otoi- 
fes  :  mais  M.  Cafîini  le  fils  par  un  calcul  plus  exaéî:  l’a  trouvée  depuis  14  toi- 
fes  plus  haute  ;  de  forte  que  fa  hauteur  perpendiculaire  fur  la  furface  de  la 
mer  fera  de  1047  toifes  ,  aufquelles  nous  avons  trouvé  ci-deffus  qu’il  répond 
une  variation  de  5  pouces  1 1  lignes  j  dans  la  hauteur  du  mercure. 

Par  la  progrefîion  fondée  fur  les  expériences  rapportées  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  de  l’an  1703a  cette  hauteur  du  Mont-dor ,  il  devoity  avoir 
un  abbaiffement  de  mercure  de  5  pouces  7  lignes  qui  font  4  lignes  de  moins 
que  par  l’obfervation. 

M.  de  la  Mire  nous  a  communiqué  les  obfervations  du  Baromètre  qu’il  a 
faites  les  mêmes  jours  ;  &  quoique  fon  Baromètre  &  le  nôtre  foient  dans  le 
même  plan  de  l’Obfervatoire ,  ces  obfervations  font  quelquefois  un  peu  diffé¬ 
rentes  entr’elles  ,  foit  que  cela  vienne  de  ce  quelles  ont  été  faites  à  différen¬ 
tes  heures  du  jour  ,  ou  de  quelqu’ autre  caufe. 
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Par  fobfervation  de  M.  de  la  Hire  faire  le  8  Juin  à  3  heures  f  du  matin  J 
la  hauteur  du  Baromètre  fut  de  27  pouces  8  lignés  j.  Si  on  compare  cette 
obfervation  à  celle  du  P.  Sebaftien  de  la  même  manière  que  nous  avons  fait 
la  nôtre ,  on  trouvera  par  cette  comparaifon  entre  le  niveau  de  la  mer  &  le 
Mont-dor  une  variation  de  5  pouces  ïo  lignes  f-  dans  la  hauteur  du  Baromè¬ 
tre  ,  ce  qui  s’accorde  à  3  lignes  près  à  ce  que  donne  la  progreftîon. 

Le  P.  Sebaftien  a  fait  une  obfervation  du  Baromètre  à  Clermont  près  du 
couvent  des  Minimes  ,  qui  eft  l’endroit  de  la  Ville  où  M.  Perler  fît  l’an  1641 
fon  expérience  du  Baromètre  ,  le  même  jour  qu’il  le  tranfporta  fur  le  Puy 
de  Domme  pour  trouver  la  variation  du  Baromètre  qui  répond  à  ces  deux 
hauteurs. 

Le  ïo  Juin  à  6h  du  foir  le  P.  Sebaftien  trouva  à  Clermont  la  hauteur  du 
mercure  de  26  pouces  6  lignes. 

A  Paris  par  les  obfervations  faites  avant  &  après ,  il  étoit  à  la  hauteur  de 
27  pouces  ïo  lignes. 

Donc  la  différence  du  mercure  entre  Clermont  &  Paris  étoit  de  1  pouce 
4  lignes. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’entre  Paris  &  le  niveau  de  la  mer ,  il  y  a  dans 
la  hauteur  du  mercure  une  variation  de  4  pouces  j. 

Donc  entre  Clermont  &  la  furface  de  la  mer,  il  y  aura  eu  alors  1  pouce 
,8  lignes  f. 

Par  les  obfervations  de  M.  Perier  faites  l’an  1641  entre  le  couvent  des  Mi¬ 
nimes  &  le  haut  du  Puy  de  Domme ,  il  y  eut  dans  la  hauteur  du  mercure 
line  variation  de  3  pouces  1  ligne  -f. 

Donc  du  niveau  de  la  mer  jufqu’au  fommet  du  Puy  de  Domme  ,  il  y  au- 
roit  eu  par  ces  différentes  obfervations  dans  la  hauteur  du  mercure  une  va¬ 
riation  de  4  pouces  9  lignes  \  ,  qui  répond  à  810  toifes  de  hauteur  perpendi¬ 
culaire  du  fommet  du  Puy  de  Domme  jufqu’au  niveau  de  la  mer.  Par  la  pro- 
greffion  établie  dans  les  Mémoires  il  conviendroit  à  cette  hauteur  5  5  lignes  ~ 
de  variation  du  mercure  ,  ce  qui  eft  différent  de  2  lignes  feulement  de  l’ob- 
fervation. 

Mais  par  l’obfervation  de  M.  de  la  Hire  faite  le  même  jour  10  Juin  ,  le  Ba¬ 
romètre  étoit  à  la  hauteur  de  27  pouces  8  lignes  ;  &  faifant  les  mêmes  rédu- 
êlions  &  comparaifons  que  dans  l’obfervation  précédente  ,  il  y  aura  entre 
îe  bord  de  la  mer  &  le  fommet  du  Puy  de  Domme  une  variation  de  5  5  j 
dans  la  hauteur  du  mercure  ,  comme  on  le  tire  de  la  progreffion  établie  dans 
les  Mémoires. 
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REMARQUES  SUR  QUELQUES  EXPÉRIENCES 

faites  avec  plujieurs  Baromètres  ,  &  fur  La  lumière  que  fait  un  de  ceux  dont 
on  s'efi  fervi  en  L'agitant  verticalement. 

Par  M.  de  la  H  I  R  E  le  fils. 

NOus  avons  deux  Baromètres  à  l’Obfervatoire  ,  dont  l’un  a  le  tuyau,  de 
1  ligne  7  de  diamètre  intérieur  ,  &  il  y  a  36  pouces  -  de  hauteur  ;  ôc 
par  confequent  lorfque  le  mercure  efl  à  28  pouces  ,  il  refie  8  pouces  7  de 
vuide.  Cefl  celui  dont  nous  nousfervons  ordinairement.  L’autre  à  deux  lignes 
de  diamètre  intérieur  ,  &  de  hauteur  32  pouces  7  ,  &  par  conséquent  il  ne 
refie  que  4  pouces  7  au-deffus  des  28  pouces.  Ce  Baromètre  efl  celui  dont 
M.  Picard  fe  lervoit ,  &  qui  a  été  le  premier  où  l’on  ait  remarqué  de  la  lumiè¬ 
re  en  l’agitant  verticalement.  Il  en  fait  encore  une  très-grande  à  fon  ordinai¬ 
re  :  l’autre  n’en  faifoit  point ,  quoiqu’il  eût  été  rempli  avec  le  même  mercu¬ 
re  que  celui  qui  en  fait  ;  ce  qui  efl  très  -  certain ,  car  on  y  avoit  regardé  fort 
Souvent.  Cependant  depuis  quelques  jours  ,  l’ayant  agité  nous  avons  vû  qu’il 
en  faifoit  prefqu  autant  que  l’autre. 

Ce  Baromètre  de  M.  Picard  a  été  vuidé  &  rempli  plufieurs  fois  fans  aucu¬ 
nes  précautions  ,  pour  nettoyer  le  mercure  &  le  tuyau  ;  cependant  il  fait 
toujours  la  même  lumière  qu’il  faifoit  d’abord.  Mais  nous  avons  obfervé  que 
quoique  cette  lumière  fût  très- vive ,  puifqu’on  la  voyoit  le  foir  à  la  chandel¬ 
le  &  au  clair  de  la  Lune  ,  le  tuyau  y  étant  expofé  :  fi  pendant  le  jour  on  fer^ 
moit  exa&ement  une  chambre  ,  enforte  qu’il  n’y  fit  point  clair ,  &  qu’un  peu 
de  tems  après  on  y  agitât  le  Baromètre  on  ne  lui  voyoit  point  faire  de  lumiè¬ 
re  ,  ce  qui  nous  avoir  d’abord  fait  croire  qu’il  ne  faifoit  point  de  lumière  pen¬ 
dant  le  jour  :  Mais  voulant  nous  affûter  davantage  de  cette  expérience ,  nous 
reliâmes  dans  la  chambre  où  il  ne  faifoit  point  clair  pendant  plus  d’un  quart- 
d’heure  ;  &  alors  agitant  le  Baromètre  que  nous  avions  mis  pendant  ce  te  ms- 
là  au  Soleil ,  nous  y  vîmes  la  lumière  aufïï  grande  qu’on  la  voit  la  nuit.  Cette 
dernière  expérience  détruifit  la  penfée  que  nous  avions  euë ,  &  nous  fit  con- 
noître  qu’il  falloit  un  tems  confidérable  à  la  rétine  pour  perdre  l’ébranlement 
que  lui  caufe  la  lumière  du  Soleil. 

La  hauteur  du  mercure  dans  ces  deux  Baromètres  efl  toujours  différente 
de  3  lignes  7  dont  celui  de  M.  Picard  efl  plus  haut.  Nous  en  avons  fait  un  au¬ 
tre  depuis  peu.  Le  mercure  a  été  pâlie  par  un  linge  fin  &  bien  net ,  &  le  tuyau 
qui  a  trois  lignes  de  diamètre  &  35  pouces  de  long  a  été  bien  nettoyé  avec 
de  l’efprit-de-vin ,  &  enfuite  bien  féché  avec  des  linges  bien  fecs  qu’on  a  paffé 
dedans  ;  &  après  l’avoir  rempli  avec  bien  du  foin  pour  n’y  point  laiffer  de  bul¬ 
les  d’air  fenûbles  ,  nous  avons  remarqué  que  le  mercure  s’y  tenoit  à  1  ligne 
y  plus  bas  que  dans  le  Baromètre  de  M.  Picard ,  &  plus  haut  que  dans  l’autre 
de  la  même  quantité  à  très-peu  près. 

Mais  en  mettant  ce  Baromètre  en  expérience,  nous  avons  remarqué  qu’a- 
près  avoir  rempli  le  tuyau  avec  le  mercure  &  en  avoir  fait  fortir  tout  l’air  , 
avoir  plongé  dans  le  mercure  le  bout  ouvert  qu’on  bouchoit  avec  le  doigt , 
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le  tuyau  étant  d’abord  fort  incliné  ;  quand  on  î’élevoit  &  que  le  vulde  com* 
m'ençoit  à  paroître  au  haut,  on  voyoit  de  petites  bulles  d’air  prefqu’imper- 
cepübles  ,  qui  devenoient  tout  d’un  coup  groffes  comme  de  petits  poids  ,  tk 
qui  entroient  dans  le  vuide  :  les  unes  étant  engagées  entre  le  mercure  &  le 
tuyau  ,  &  les  autres  paroiffant  fortir  du  mercure ,  &  faifant  le  même  effet 
que  s’il  eût  été  bouillant.  Nous  remarquâmes  aufîi  que  ces  bulles  qui  fortoient 
du  mercure  en  élevant  le  tuyau  lorfqu  elles  étoient  devenues  un  peu  groffes  5 
en  le  baillant  elles  difparoiffoient  &  fembloient  rentrer  dans  le  corps  du  mer¬ 
cure  ,  car  à  l’endroit  où  elles  difparoiffoient  on  ne  voyoit  rien  contre  le  tuyau. 
Ce  Baromètre  n’a  point  fait  de  lumière  en  l’agitant. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  toutes  ces  bulles  ,  tant  celles  qui  font  engagées 
entre  le  mercure  &  le  tuyau  ,  que  celles  qui  paroiflent  fortir  du  mercure  , 
11e  foient  de  petites  particules  d’air  qui  y  font  renfermées  &  engagées  ,  & 
qui  étant  alors  déchargées  de  toute  la  pefanteur  de  l’atmofphére  &c  de  la  hau¬ 
teur  du  mercure  qui  les  comprimoit  dans  le  tuyau  lorfque  le  bout  ouvert  étoit 
en  haut ,  n’occupent  un  volume  très-grand  par  rapport  à  celui  qu’elles  occu- 
poient  auparavant  ;  &  il  eff  certain  que  plus  le  tuyau  fera  long  par-deffùs  28 
pouces  ôz  menu,  &  plus  il  y  aura  de  ces  bulles  qui  s’échapperont  dans  l’efpace 
que  le  mercure  quitte  ,  puifque  tout  le  mercure  qui  occupoit  cette  place  s’y 
eff  purgé  d’air.  C’eff  pourquoi  il  paroîtroit  qu’il  faudroit  prendre  des  tuyaux 
d’une  longueur  proportionnée  aux  endroits  où  l’on  voudroit  mettre  les  Baro¬ 
mètres  ,  &  ne  leur  laiffer  qu’un  pouce  au-deffus  de  la  plus  grande  hauteur  du 
mercure  dans  l’endroit  où  ils  feroient ,  &  qu’ils  enflent  environ  3  lignes  de 
diamètre  plutôt  plus  que  moins  &  que  le  mercure  fût  bien  purgé  d’air.  Avec 
ces  précautions  je  crois  qu’on  pourrait  faire  des  Baromètres  juffes  autant 
qu’on  les  peut  faire. 

Nous  ne  doutons  plus  à  préfent  que  le  Baromètre  dont  nous  nous  fervons 
ordinairement ,  Sc  dont  le  tuyau  eff  menu  Sc  trop  long  au-deffus  de  28  pou¬ 
ces  ,  n’ait  eu  beaucoup  de  ces  particules  d’air  engagées  dans  le  mercure  ,  Sc 
entre  le  mercure  &  le  verre  ,  qui  s’étant  dégagées  en  le  mettanten  expérien¬ 
ce  ,  n'aïent  occupé  une  place  confidérable  dans  le  haut  du  tuyau ,  &  que  c’eft 
la  véritable  caufe  pourquoi  le  mercure  y  eff  plus  bas  que  dans  ceux  qui  font 
plus  larges  &  plus  courts  ,  où  ces  mêmes  bulles  dilatées  ne  font  pas  un  effet 
fi  fenfible ,  par  les  raifons  qu’on  vient  de  rapporter. 

On  doit  remarquer  que  les  circonffances  que  l’on  a  crû  néceffaires  pour 
rendre  un  Baromètre  lumineux  ,  paroiflent  détruites  par  ce  que  nous  venons 
de  dire. 


DE  LA  HAUTEUR  DU  MERCURE  DANS  LES  BAROMÈTRES . 
Par  M.  Amontons. 

\J Oici  une  expérience  très  -  confidérable  ,  en  ce  qu’elle  nous  met  dans  la 
néceflité  de  faire  repaffer  par  l’examen  toutes  les  obfervations  du  Baro¬ 
mètre  qui  ont  été  faites  jufqu’à  ce  jour. 

On  a  crû  jufqu’ici  que  la  hauteur  du  mercure  dans  les  Baromètres  étoit  tou- 


e 
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jours  fenfiblement  la  même  dans  un  même  lieu  ,  &  on  a  été  bien  éloigné  de 
croire  qu’avec  des  verres  à-peu-près  femblables ,  emplis  avec  le  même  foin  du  Mem.  de  l’Acad. 
même  mercure  ,  les  hauteurs  de  ce  mercure  puflent  différer  entr’elles  ,  dans  R.  des  Sciences 
le  même  endroit  &  dans  le  même  tems,  de  dix-huit  lignes  ou  environ.  C’eft  DE  Paris- 
cependant  ce  que  la  Compagnie  va  voir ,  après  que  j’aurai  remarqué  qu’une  Ann.  170$* 
des  principales  raifons  qui  peut  avoir  empêché  qu’on  ne  fe  foit  encore  ap- 
perçû  de  ce  phénomène  ,  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  conftruit 
les  Baromètres  ,  ont  négligé  mal  à  pros  d’y  mettre  des  graduations  qui  ex¬ 
priment  véritablement  les  hauteurs  du  mercure  ,  &:  qu’ils  ont  prefque  toû- 
jours  fubftitué  à  ces  graduations  véritables  des  graduations  arbitraires  ,  qui 
n’ont  nul  rapport  aux  hauteurs  du  mercure  :  ce  qu’ils  ont  fait  fans  doute  par¬ 
ce  qu’ils  ont  bien  fenti  la  difficulté  qu’il  y  a  de  rendre  ces  fortes  d’inftrumens 
uniformes  ,  &  que  cela  en  augmenterait  le  prix  &  en  diminuerait  le  débit. 

Ceft  ainfi  que  l’intérêt  eft  fouvent  un  obftacle  à  la  découverte  de  la  vérité. 

On  peut  donc  voir  que  ce  n’eft  pas  fans  grande  raifon  que  j’ai  rejette  de 
mes  Baromètres  ces  fortes  de  graduations  arbitraires ,  parce  que  je  fuis  bien  pag.  230»„ 
perfuadé  qu’on  ne  peut  fe  fervir  utilement  des  Baromètres  pour  faire  des  ob- 
fervations  exaéles  ,  s’ils  ne  font  gradués  en  parties  qui  expriment  les  pouces 
8c  les  lignes  des  hauteurs  du  mercure  dont  ils  font  chargés  ,  8c  fi  d’ailleurs  ils 
ne  font  réglés  fur  un  même  Baromètre  qui  en  foit  comme  l’étalon  &  la  régie , 
fans  quoi  il  n’y  a  rien  que  d’incertain  &  qui  ne  conduife  à  l’erreur. 

En  cherchant  la  raifon  du  phénomène  que  je  rapporte  il  eft  difficile  de  ne 
pas  l’attribuer  à  l’inégalité  des  pores  des  différens  verres ,  qui  donnent  paffage 
plus  ou  moins  aux  petites  parties  de  l’air  ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
ouverts  :  ce  qui  me  paraît  d’autant  plus  vrai-femblable ,  que  je  fuis  affuré  que 
les  verres  des  deux  tubes  avec  lefquels  je  vais  faire  cette  expérience  lont  dif¬ 
férons  en  qualité. 

Nous  fournies  redevables  de  cette  découverte  à  Monfeigneur  le  Chance¬ 
lier.  Il  a  un  Baromètre  fimple  monté  à  la  manière  d’Angleterre  ,  c’eft-à-dire  , 
de  ceux  qui  ont  deux  petites  platines  de  cuivre  fur  lefquelles  font  marquées 
les  différentes  difpofitions  qui  peuvent  arriver  dans  l’air ,  comme  beau  tems  ? 
changeant ,  pluie ,  &c. 

Monfeigneur  le  Chancelier  avoit  pendant  un  tems  confidérable  expéri¬ 
menté  avec  fatisffiélion  ce  que  fon  Baromètre  lui  indiquoit  :  mais  enfin  ce  Ba¬ 
romètre  s’étant  détraqué ,  il  eut  recours  à  M.  Homberg  qui  le  lui  remit  en  état. 

Depuis  ce  tems  les  variations  de  ce  Baromètre  fe  font  toûjours  faites  dans  les 

parties  baffes  des  platines  ,  c’eft-à-dire  aux  endroits  où  elles  n’indiquent  que 

de  la  pluie,  des  vents  &  de  l’orage.  Monfeigneur  le  Chancelier  ne  remarquant 

rien  de  femblable  dans  la  difpofition  de  fair ,  m’envoïa  quérir  pour  examiner 

fon  Baromètre.  La  première  chofe  que  je  fis  ,  fut  de  voir  ,  en  l’inclinant ,  û 

le  vuide  étoit  bien  fait  ;  8c  ayant  trouvé  qu’il  l’étoit  autant  bien  qu’il  le  pou- 

voit  être  ,  &  que  d’ailleurs  le  mercure  avoit  toute  la  liberté  du  mouvement 

qu’on  pouvoir  demander,  je  répondis  à  Monfeigneur  le  Chancelier  que  je 

si’y  voyois  rien  qui  pût  empêcher  qu’il  ne  fit  fon  effet.  Il  prit  alors  la  peine  de  pag,  23  îi 

m’expliquer  ce  qu’il  avoit  remarqué  ,  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire  ; 

&  je  lui  demandai  la  permiffion  de  faire  emporter  chez  moi  fon  Baromètre 
pour  l’examiner  plus  à  loifir 3  ce  qu’il  m’accorda.  Je  mefurai  auffi-tôt  que  je 
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le  pus  la  hauteur  du  mercure  ;  &  ne  l’ayant  trouvée  que  de  2 6  pouces  6  li~ 
Mem.  de  l’Acad.  gnes  ,  tandis  que  trois  autres  verres  qui  éioient  en  expérience ,  &  dans  lef- 
des  Sciences  quels  le  vuide  n’étoit  pas  même  fi  parfait ,  la  donnoient  de  28  pouces  ,  je 
x»e  Paris.  Crus  d’abord  que  cela  pouvoit  provenir  du  mercure, qui  peut-être  avoir  une  pe- 

Ann<  17°)  •  fanteur  extraordinaire  :  ce  qui  ht  que  je  démontai  fur  le  champ  ce  Baromè¬ 
tre  ,  &  ayant  avec  fon  mercure  même  chargé  un  de  mes  tubes  ,  il  s’y  arrêta 
à  28  pouces ,  comme  dans  les  trois  autres  qui  étoient  en  expérience.  Je  char- 
gai  après  cela  avec  d’autre  mercure  le  verre  du  Baromètre  ,  mais  le  mercure 
ne  s’y  arrêta  toûjours  qu’à  26  pouces  6  lignes  ;  ce  qui  ne  me  laifla  plus  au¬ 
cun  lieu  de  douter ,  &  je  connus  que  cet  effet  n’étoit  uniquement  caufé  que 
par  le  verre.  Je  pris  donc  le  parti  de  changer  ce  verre  ,  &  de  remonter  le  Ba¬ 
romètre  avec  un  autre  :  ce  qu’ayant  fait ,  le  mercure  fe  foutint  dans  ce  nou¬ 
veau  verre  ,  18  lignes  plus  haut  que  dans  celui  que  j’en  ôtois  ;  de  forte  que 
le  jeu  du  Baromètre  qui  fe  faifoit  avant  cela  dans  les  parties  baffes  des  plati¬ 
nes  ,  fe  feroit  fait  au  contraire  dans  les  parties  hautes  ,  fi  je  n'euffe  rehauffé 
les  platines  d’environ  4  à  5  lignes;  encore  Monfeigneur  le  Chancelier  juge- 
t-il  qu’elles  le  doivent  être  davantage  :  ce  qui  fait  conjecturer  que  le  verre 
que  j’en  ai  ôté  ,  n’eft  pas  celui  qui  y  étoit  en  premier  lieu  ,  dans  lequel  le 
vuide  fe  faifoit  apparemment  à  une  hauteur  moienne  de  celle  qu’on  remar¬ 
que  dans  ceux-ci. 

Au  refte  ces  remarques  m’ont  paru  affez  importantes  pour  en  faire  part  à 
la  Compagnie  ,  afin  que  chacun  puiffe  y  avoir  tel  égard  qu’il  jugera  à  pro¬ 
pos  ,  &  donner  une  autre  explication  de  ce  phénomène  ,  fi  celle  que  j’ai  rap¬ 
portée  n’eft  pas  la  véritable. 


SUITE  DES  RE  MARQUES  SUR  LA  HAUTEUR. 

du  mercure,  dans  les  Baromètres . 

Par  M.  A  M  O  N  T  o  N  s. 

ï7oj\  T) Ar  l’infpeéfion  du  verre  du  Baromètre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , 
19.  Août.  J.  ayant  jugé  qu’il  avoit  été  fourni  par  le  lieur  Deville  Emailleur  ,  je  le 

232.  fus  trouver  au  fortir  de  l’Académie  ;  &  le  lui  ayant  demandé  ,  il  me  dit  que 
cela  étoit  vrai.  Je  lui  en  fis  faire  auffi-tôt  quatre  autres  ;  fçavoir  ,  deux  du 
même  verre  ,  &  deux  autres  d’une  autre  forte  de  verre  ;  &  lorfque  j’eus  char¬ 
gé  les  uns  &  les  autres  de  mercure  conjointement  avec  les  deux  dont  je  m’é- 
tois  fervi  pour  faire  l’expérience  à  l’Académie  ,  le  mercure  s’arrêta  dans  tous 
à  des  hauteurs  différentes. 

La  plus  grande  hauteur  étoit  de  28  pouces. 

La  fécondé  ,  d’une  demie  ligne  moins.  C’étoit  le  verre  de  l’Académie  eu 
le  mercure  étoit  refié  le  plus  haut. 

La  troifiéme  ,  d’une  ligne  7  moins. 

La  quatrième  ,  de  7  lignes  moins. 

La  cinquième  de  7  lignes  \  moins. 

La  fixiéme  ,  de  10  lignes  moins.  C’étoit  le  verre  où  le  mercure  à  l'Acadé¬ 
mie  s’étoit  arrêté  le  plus  bas. 
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Si  bien  que  la  différence  de  la  fécondé  hauteur  que  j’avois  trouvée  le  ma- 
tin  de  dix-huit  lignes,  &  l’après-midi  à  l’Académie  de  dix-neuf  lignes  &  plus,  Mem.  de  l’Acad. 
ne  fe  trouva  à  huit  heures  &  demie  du  foir  ,  que  de  9  lignes.  R-  des  Sciences 

Je  laiffai  tous  ces  verres  en  expérience  ;  &  le  lendemain  je  trouvai  enco-  DE  PariSi 
re  ces  mêmes  hauteurs.  Mais  cette  grande  différence  de  dix-huit  lignes  ,  que  Ann.  1705» 
je  ne  trouvois  plus  que  de  neuf  lignes  ,  m’embarraffoit.  Je  jugai  que  n’étant 
point  arrivé  autre  chofe  ,  que  je  fçache  ,  au  mercure  ,  que  d’avoir  été  bien 
manié  ,  peut-être  que  la  craffe  &  l’humidité  des  mains  auroient  rebouché  en 
partie  les  pores  de  ce  verre.  Je  le  déchargai  donc  de  mercure  pour  le  bien 
laver  par  dehors  &  le  dégraiffer  ,  autant  que  je  le  pourrais  ,  avec  de  l’efprit-  pag.  233» 

de-vin  :  mais  après  l’avoir  fait  avoir  rechargé  ce  verre  de  fon  mercure  ,  je 
trouvai  cette  différence  encore  diminuée  d’une  ligne  &  demie  ,  ce  qui  me  fît 
réfoudre  de  n’y  plus  toucher.  Je  l’ai  laiffé  en  expérience  jufqu’aujourd’hui  9 
&  il  n’a  varié  que  comme  tous  les  autres  ,  c’eft-à-dire  qu’il  eff  baiffé  d’envi¬ 
ron  deux  ou  trois  lignes 

Comme  tout  ceci  eff  fort  bizarre  ;  pour  tâcher  d’apporter  quelque  lumière 
dans  une  chofe  où  il  y  en  a  fi  peu ,  fauf  l’avis  de  la  Compagnie  ,  le  mien  feroit 
de  choifir  dans  une  multitude  de  verres  ,  ceux  qui  chargés  de  mercure  don¬ 
neraient  des  hauteurs  fenffblement  différentes  les  unes  des  autres  ,  &  de  les 
appliquer  tous  fur  une  même  graduation  ou  ,  ce  qui  eff  la  même  chofe  ,  fur 
un  même  plan  vertical ,  au  bas  duquel  il  y  aurait  une  efpéce  d’auge  commu¬ 
ne  pleine  de  mercure  ,  dans  lequel  ils  tremperaient  tous.  Au-deffus  de  cette 
auge  ,  à  commencer  de  la  furface  du  mercure  ,  il  y  aurait  des  lignes  parallè¬ 
les  tracées  de  pouce  en  pouce  jufqu’à  29  ou  30  :  les  4  ou  5  derniers  feroient 
fubdivifés  de  ligne  en  ligne  par  d’autres  parallèles. 

Il  conviendroit  encore  ajouter  à  tous  ces  verres  un  autre  verre  de  pareille 
longueur  ,  mais  uniforme  d’un  bout  à  l’autre  fceîlé  hermétiquement  par  fes 
deux  extrémités  &  dans  lequel  il  y  aurait  environ  28  pouces  de  mercure  ;  le 
furplus  vuide  d’air  grodier. 

Ce  tube  ferviroit  à  faire  connoître  l’effet  de  la  chaleur  fur  le  mercure  ,  & 
toutes  les  fois  que  le  mercure  dans  les  autres  verres  n’auroit  eu  qu’un  mou¬ 
vement  égal  à  celui-ci ,  on  n’y  aurait  point  d’égard  ,  comme  n’étant  pas  un 
effet  du  poids  de  l’atmofphére.  Un  femblable  tube  ,  pour  bien  faire  ,  devrait 
déformais  accompagner  tous  les  Baromètres  fimples  dont  on  voudra  fe  fervir. 

Toute  cette  machine  conffruite  ,  comme  je  viens  de  dire  ,  devroit  être 
obfervée  exactement  pendant  un  tems  confidérable  ;  &  on  pourrait  s’affurer 
par-là  , 

1  ^  Si  les  variations  arrivent  dans  tous  les  verres  dans  le  même  tems. 

2°  Si  elles  font  égales  dans  tous  ,  ou  lî  elles  ne  font  pas  plutôt  proportion-  pag.  234* 
nelles  aux  hauteurs  du  mercure  dont  chaque  verre  eff  chargé  ,  à  quoi  il  y  a 
beaucoup  de  vrai-femblance  ,  s’il  eff  vrai  que  les  pores  du  verre  donnent  pa£ 
fage  aux  parties  d’air  qui  font  affez  petites  pour  cela. 
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DES  RE  MA  R  QUE  S  S  DR  LA 
du  mercure  dans  les  Baromètres . 

Par  M.  A  M  O  N  T  O  N  s. 


HAUTEUR 


1J°y  On^eiîr  Homberg  nous  ayant  appris  qu’il  avoit  lavé  avec  de  l’efprit-de- 

JL  ▼  JL  vin  le  tube  du  Baromètre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  cela  fîtfoup- 
çonner  à  quelques-uns  que  peut-être  c’étoit  ce  qui  étoit  caufe  que  dans  ce 
tube  le  mercure  s’y  étoit  foutenu  plus  bas  que  dans  les  autres  :  ce  que  je  ju- 
gai  d’autant  plus  vraï-femblable  ,  qu’il  me  fouvient  que  lorfque  j’examinai 
pour  la  première  fois  ce  Baromètre  ,  le  petit  reflet  de  lumière  que  la  cour¬ 
bure  du  haut  du  mercure  a  coutume  de  faire ,  me  parut  plus  obfcure  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ;  cela  étant  caufé ,  comme  je  le  juge  préfentement ,  par  quelque  peu 
d’efprit-de-vin  refté  dans  ce  tube. 

Ce  qui  m’empêcha  de  m’en  appercevoir  alors  ,  ce  fut , 

1 0  Que  le  mercure  me  parut  fort  net  tout  le  long  du  verre  ,  fans  petites 
bulles  d’air ,  telles  qu’elles  ont  coutume  de  fe  former  lorfque  le  tube  n’eftpas 
bien  fec. 

2°  Parce  qu’ayant  incliné  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  ce  Baromètre  ;  je  trou¬ 
vai  le  vuide  autant  bien  fait  qu’il  a  accoutumé  de  letre  dans  les  verres  les 
mieux  chargés. 

De  plus  cette  grande  différence  que  j’avois  d’abord  trouvée  dans  la  hauteur 
du  mercure  de  ce  Baromètre  ,  d’avec  celles  de  mes  autres  verres  ,  &  qui  di- 
minuoit  toujours  à  mefure  que  je  déchargeois  &  rechargeois  ce  tube  ,  me  fem- 
pag.  23  5.  bloit  une  confirmation  du  fait ,  en  ce  que  cet  effet  pou  voit  n’être  qu’une  fuite 
de  la  difîipation  de  ce  peu  d’efprit-de-vin. 

Enfin  pour  m’éclaircir  &  pour  fatisfaire  à  ce  qui  avoit  été  réfolu  ,  je  lavai 
avec  de  l’efprit-de-vin  ce  tube  par  dedans  ,  en  le  frottant  affez  fort  avec  un 
peu  de  coton  attaché  au  bout  d’un  fil  de  léton  :  puis  l’ayant  mis  en  égout 
pendant  une  nuit  entière  (  ce  qui  me  parut  fuffifant  ,  vû  la  grande  facilité 
avec  laquelle  on  fçait  que  l’efprit-de-vin  s’évapore  )  je  le  chargai  de  mercure 
conjointement  avec  l’autre  tube  dans  lequel  le  mercure  s’étoit  toujours  tenu 
fort  haut ,  que  je  ne  nettoïai  point ,  quoiqu’il  parût  fort  fale,.  Après  cela  je 
trouvai  effe&ivement  entre  les  hauteurs  de  mercure  de  ces  deux  verres  les 
19  lignes  de  différence  que  j’avois  trouvées  à  l’Académie  ,  &  le  petit  rebord 
de  mercure  obfcurci. 

Quoique  par-là  le  fait  paroiffe  fufiîfamment  éclairci  :  la  difficulté  d’en  ex^- 
pliquer  la  caufe  fubfifïe  néanmoins  toujours  toute  entière.  Car  enfin  il  ne  pa- 
roît  aucunement  que  cet  efprit-de-vin  fe  réduife  en  air  ,  comme  on  le  pour¬ 
voit  croire  ;  puifque  cet  air  devroit  avoir  une  force  de  reffort  égale  à  19  li¬ 
gnes  de  mercure  ,  &c  que  le  verre  étant  mis  dans  une  fituation  horizontale , 
cet  air  y  occuperoit  encore  près  de  cinq  lignes  ,  au  lieu  qu’on  n’y  apperçoit 
déjà  plus  rien  ,  &  que  le  tube  fait  encore  avec  l’horizon  un  angle  de  45  de¬ 
grés  ou  environ. 

.D’ailleurs  les  tubes  neufs  où  le  mercure  s’étoit  tenu  6  à  7  lignes  plus  bas 
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dans  les  uns  que  dans  les  autres  ,  &l  dont  la  différence  diminue  pareillement  à 
mefure  que  je  les  décharge  &  recharge  de  mercure  ,  fans  qu’on  y  puiffe  foup-  Mem.  de  l’Acab 
conner  d’y  avoir  jamais  eu  d’efprit-de-vin  ,  donne  lieu  de  croire  que  l’efprit-  R-  Sciences 
de-vin  n’occafionne  une  moindre  hauteur  de  mercure  ,  qu’en  ce  qu’il  rend  le  DE  ARIS" 
verre  plus  net  &:  empêche  que  le  mercure  ne  faffe  une  craffe  dans  l’intérieur  Ann.  1705. 
du  tube  ,  qui  peut-être  bouche  en  partie  les  pores  du  verre.  Mais  pourquoi 
cette  craffe  dans  les  Baromètres  qu’il  y  a  long-tems  qui  font  montés ,  11e  con- 
tinuë-t’elle  pas  de  boucher  tout-à-fait  ces  pores  ?  C ’eff  dequoi  il  n’eff  pas  aifé 
de  rendre  raifon. 

Il  eft  vrai  que  cette  obftrudion  des  pores  du  verre  ne  paroît  fe  faire  qu’à  pag.  236» 
mefure  qu’on  décharge  &  recharge  les  verres  de  leur  mercure  :  tk  peut-être 
n’a-t’ on  point  encore  déchargé  &  rechargé  de  la  forte  un  même  verre  affez 
de  fois  pour  s’en  être  apperçu. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  paroît  toujours  difficile  d’expliquer  le  phénomène  en 
queffion ,  qu’en  fuppofant  qu’il  paffeune  plus  grande  quantité  des  plus  petites 
parties  de  l’air  à  travers  les  verres  dont  les  pores  font  plus  ouverts  &  moins 
embarraffés  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mes  premières  remarques ,  &  qu’on 
trouveroit  peut  -  être  clés  différences  beaucoup  plus  confidérables  ;  fi  l’on  fe 
lervoit  de  tubes  faits  d’autre  matière  que  de  verre. 

Au  refie  ce  n’efi  que  du  tems  &  de  l’expérience  que  nous  devons  attendre 
un  plus  grand  éclairciffement  là-deffus. 


ÉTABLISSEMENT  DE  Q UE L Q UE  S  NOUVEAUX 

genres  de  Plantes » 

Par  M.  Touïinefort. 

TOut  le  monde  convient  que  rien  n’a  plus  contribué  à  la  perfedion  de  la  3705. 

Botanique  ,  que  letabliflement  exad  des  genres  des  plantes  ,  fous  lef-  Août* 
quels  ont  a  rangé  les  efpéces  qui  font  de  même  caradére.  Dans  cette  vûë  je 
fuis  perfuadé  qu’on  ne  ffi^uroit  mieux  faire  que  de  profiter  des  occafions  qui 
fe  prél’entent  pour  obferver  la  ftrudure  des  parties  effentielles  des  Plantes 
dont  le  genre  n’efi  pas  encore  connu.  C’eft  par  ce  feul  moyen  que  l’on  peut 
achever  de  clébroiiiller  une  fcience  qui  étoit  refiée  dans  une  étrange  confufion 
faute  d’un  fecours  fi  néceffaire.  Voici  quelques  genres  nouveaux  donnes  Au* 
teurs  de  Botanique  n’ont  pas  encore  déterminé  le  caradére. 

MORS  U  S  R  A  N  Æ. 

C’eft  un  genre  de  Plante  qui  produit  deux  fortes  de  fleurs  :  Des  noiiées  A9  p™ 

&  d’autres  qui  ne  font  pas  noiiées  B.  Les  unes  &  les  autres  font  en  rofe  com-  1  '  ° 
pofées  ordinairement  de  trois  feuilles  difpofées  autour  du  même  centre.  Le 
calice  C  des  fleurs  nouées  devient  un  fruit  D  oblong  ,  partagé  le  plus  fou- 
vent  en  fix  loges  E  remplies  de  femences  affez  menuës  F. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Moruis  ranæ  foliis  circinatis  ,  floribus  albis.  Nymphœa  minor  Jîve  Morfus  Ra-=> 
nœ  J  B.  J.  J  J  3>  Nymphœa  alba  ,  rninima  CB  Pin.  lÿj. 
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Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1705. 


MENISPERMUM. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  A  ,  compofée  de  pîufieurs  feuil¬ 
les  B ,  C  dilpofées  autour  du  même  centre.  Le  piftile  D  eft  à  trois  pièces  , 
dont  chacune  E  devient  une  baye  F ,  qui  renferme  ordinairement  une  fe- 
mence  plate  G  échancrée  en  croiffant. 

Je  ne  connois  qu’une  el’péce  de  ce  genre. 

Menifpermum  Canadenfe  ,  fcandens  umbilicato  folio.  Clematitis  liederacea, 
perennis  ,  Virginiana  umbilicato  folio  ,  pappofo  flore.  HR.  Par.  Clematis  He- 
derœ  folio  H  R  Blef-Mor. 


CHRYSANTHEMOIDES. 


C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  radiées  AB ,  dont  le  difque  C  eft  compofé 
de  pîufieurs  fleurons  D.  La  couronne  E  efl:  à  demi-fleurons  ,  F,  qui  portent 
chacun  fur  un  embryon  G  de  graine.  Le  calice  H  efl  ordinairement  fimple  6c 
fendu  jufqu’à  fabafe.  Lorfque  la  fleur  efl  paflee,  les  embryons  deviennent  au¬ 
tant  de  coques  /,  qui  ont  toute  l’apparence  d’une  baye  ;  mais  eiies  fe  dur- 
ciflent  dans  la  fuite  ,  6c  renferment  un  noyau  K. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font. 

pag.  238.  Chryfanthemoides  Ofleofpermum  ,  Africanum ,  odoratum  ,  fpinofum  6c  vif- 
cofum  Hort.  Amflel.  tom.  I.  8).  Chryfantlumum  Africanum  ,  frutefcens  , 
fpinofum  Flor.  Noriberg.  io5. 

Chryfanthemoides  Africanum  ,  Populialbæ  foliis.  Chrifanthemum  arborefcens  , 
Æthiopicum  ,  foliis  Populi  albcc  Breyn.  Cent.  1.  z3i. 


CHAMÆBUXUS. 


C’efl  un  genre  de  plante  à  fleur  irrégulière  AB  ,  qui  a  toute  l’apparence 
d’une  fleur  legumineufe  :  cependant  ellen’eft  compofée  que  de  trois  feuilles  , 
dont  les  deux  fupérieures  C  D  font  relevées  &  représentent  l’étendart.  L’in¬ 
férieure  E  efl  creufée  en  goutiére  terminée  par  une  efpéce  de  cuilleron  F. 
Le  piftile  G  qui  efl  renfermé  dans  cette  goutiére  devient  un  fruit  f/plat,  af- 
fez  rond ,  tout  femblable  à  celui  de  la  Polygala  :  dj^r  il  efl  partagé  en  deux 
loges  dans  fa  longueur,  lefquelles  s’ouvrent  lur  les  bords  /  K  ,  &  renferment 
des  graines  oblongues  L. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Chamæbuxus  flore  Coluteæ  flavefcente  C  B.  Pin.  471.  Anonymos  flore  Co¬ 
in  teæ  Cluf.  Hifl.  l5o. 

Chamæbuxus  flore  Coluteæ  ex  purpura  rubefcente  C  B.  Pin.  471.  Variété 
de  la  précédente. 

CAMPHORATA. 


C’efl  un  genre  de  plante  à  fleurs  à  étamines  A ,  qui  fortent  du  fond  d’un 
calice  B  ou  tuyau  évafé  ,  &  découpé  quelquefois  en  trois  parties  i? ,  quel¬ 
quefois  en  cinq  C.  Le  piftile  D  devient  une  graine  E  enveloppée  dans  une 
efpéce  de  capfule  fr ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  calice  dont  les  pointes  fe 
font  réiinies  GH ,  6c  laiffent  voir  une  petite  échancrure. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre, 
flhamphorata  hirfuta  CB.  Pin.  486.  FICOIDES. 


Académique. 


281 


F  I  C  O  I  D  E  S. 


Mem.  de  i/Acad. 


C’eft  un  genre  cîe  plante  dont  les  fleurs  A  B  font  des  cloches  évafées  ,  R-  des  Sciences 
“découpées  ordinairement  fort  menu  ,  &  percées  dans  le  fond  C  par  où  elles  DE  Paris* 
.s’articulent  avec  le  piflile  D.  Lorfquè  les  fleurs  font  paflees  ,  le  piflile  &  le  Ann.  1705. 
calice  E  deviennent  tous  les  deux  enfemble  un  fruit  F G  divifé  en  plufieurs  lo-  Pag*  2.39' 
g  es  HI  remplies  des  femences  K. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font  : 

1.  Ficoides  Africana  ,  folio  Planta ginis  undulato  ,  micis  argenteis  afperfo. 

2.  Ficoides  Africana  ,  acaulos ,  latifîimis ,  craflîs  &  lucidis ,  foliis  conjugatis 
flore  aureo  ampîiflîmo. 

3 .  Ficoides  Africana  ereda ,  Ocimaftri  folio ,  micis  argenteis  afperfo ,  flore 
rofeo  magno. 

4.  Ficoides  Africana  ,  ereda,  ramofa ,  Tripolii folio ,  flore  aureo  magno. 

Ficoides  feu  Ficus  afoides  ,  Africana  ,  major  ,  flore  jlavo  ,  folio  piano  ,  la- 
tiori.  H.  L.  Bat.  Chryfanthemum  afooides  AJricanum  primum feu  latifoliutn 
Breyn.  Cent.  1.  160. 

3.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  ,  Africana  ,  folio  anguftiori  H.  L.  Bat. 

6 .  Ficoides  feu  Ficus  aizoides ,  Africana ,  minor ,  multicaulis ,  flore  intus  ru- 
bente  extus  incarnato  H.  L.  Bat. 

7.  Ficoides  Africana  ,  folio  enfiformî ,  dilute  virenti ,  flore  aureo  ,  brevi 
pediculo  infldente.  Ficoides  feu  Ficus  humilis  ,  folio  triangulari  lucido  ,  ob- 
tufo  ,  flore  aureo  ,  magno  Flor.  Noriberg. 

8.  Ficoides  Africana  ,  folio  enfiformi ,  obfcure  virenti ,  flore  longo  pediculo 
infldente. 

9.  Ficoides  Africana  ,  folio  enfiformi  varie  incifo  ,  aureo  flore  pediculo 
infldente. 

JO.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides ,  Africana ,  procumbens  ,  folio  triangulari  en¬ 
fiformi  H.  L.  Bat. 

1 1.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  Africana  ,  triangulari  folio  longiflimo  ,  frudu 
multicapfulari  ,  flore  luteo  major  H.  L.  Bat.  Chryfanthemum  afooides 
Africanum  fecundum  feu  teretifolium  Breyn.  Cent,  1.  16 1. 

12.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari,  longiflimo  ,  flore  aureo.  Chryfan¬ 
themum  afooides  ,  Africanum  ,  triangulari  Folio  ,  flore  aureo  Breyn.  Cent .  pag.  240< 


z.  130. 

IJ •  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari  longiflimo  ,  flore  purpureo.  Chry¬ 
fanthemum  afooides  ,  Africanum  ,  triangulari  folio  flore  purpureo  Breyn. 
Cent.  1.  164. 

14.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari ,  longiflimo,  flore  carneo.  Chryfan¬ 
themum  aiçooides  ,  Africanum  ,  triangulari  folio  ,  flore  carneo  Breyn.  Cent . 
z.  164. 

15.  Ficoides  feu  Ficus  aizooides  ,  Africana  ,  major  ,  procumbens  ,  triangu- 
lari ,  folio  frudu  maximo  eduli  H.  L.  Bat. 

16.  Ficoides  Africana  ,  folio  longo  ,  triangulari ,  incurvo  ,  caule  purpureo. 

17.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari ,  recurvo  ,  floribus  umbelîatis ,  oI> 
foleti  coloris  ,  externè  purpureis. 

.18.  Ficoides  Africana,  folio  triangulari  ?  flore  flavefoente. 
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jp.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari  ,  lanceolaro  &  aculeafo. 

Mem.  de  l’Acad.  20.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari ,  incurvo  &  dentato. 

R.  des  Sciences  21.  Ficoides  Africana,  folio  triangulari ,  obtufo  ,  in  geminosaculeos  abeun- 
pe  Paris.  te  5  flore  aureo. 

Ann.  1705.  22.  Ficoides  Africana  ,  folio  triangulari ,  apice  rubro  ,  caule  purpurafcente» 

23.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  Africana  ,  minor  erecla  ,'  triangidari  folio  vi- 
ridi ,  flore  intus  aureo  ,  foris  purpureo  H.  L.  Bat. 

24.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  Africana  ,  minor  ,  ereéla  ,  folio  triangula¬ 
ri  ,  glauco  flore  luteo.  H.  L .  Bar. 

25.  Ficoides  Africana  ,  frutefcens  ,  perfoliata ,  folio  triangulari ,  glauco  pun- 
élato  ,  cortice  lignofo  ,  tenui ,  candido. 

26.  Ficoides  Africana,  ereéla  folio  triangulari,  glauco,  pun&is  obfcurioribus 
notato. 

27.  Ficoides  Africana  ,  humilis ,  folio  triangulari ,  glauco  bullato  ,  flore  luteo. 

28.  Ficoides  Africana  ,  humilis,  folio  triangulari,  glauco  ,  dorfo  aculeato  , 
flore  luteo. 

29.  Ficoides  Africana  ,  ereéla  ,  ramofa  ,  folio  triangulari  glauco  &  brevi , 
flore  carneo. 

pag.  241»  30.  Ficoides  Africana  ,  humifiifa  ,  folio  triangulari ,  longiori ,  glauco  ,  flore 

flavefcente. 

3 1.  Ficoides  noflras  ,  Kali  folio  ,  flore  albo.  Kali  Crafftilce  minons  foins  CBa 
Pin.  2.8  C).  Kali floridum  ,  reptns  ,  afooides ,  Neapolitamim  Col.  part,  y  2. 

32.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  ,  Africana  ,  folio  tereti ,  procumbens  ,  flore 
purpureo  H.  L.  Bat. 

33.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  ,  Africana  ,  folio  tereti,  procumbens,  flore 
coccineo  H.  L.  Bat. 

34.  Ficoides  Africana  ,  folio  tereti ,  in  villos  radiatos  abeunte.  Ficoides  Afri¬ 
cana  ,  erecla  ,  tcretifolia  ,  nonnihil  glauca  ,fummitatibus  foliorum  fpinofs  , 
fpinulis  in  Jlellam  difpoftis  Flor.  Noriberg. 

35*  Ficoides  Àfricana  ,  aculeis  longiflimis  &  foliatis  ,  nafeentibus  ex  folio¬ 
rum  alis. 

36.  Ficoides  Africana  ,  repens  &  læte  yirens  ,  flore  purpureo. 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  TUYAUX  CAP ILL AIRES .. 

Par  M.  Carré. 

LA  plupart  des  Auteurs  modernes  qui  ont  parlé  de  la  pefanteur  &  du  ref-- 
fort  de  l’air,  n’ont  pas  manqué  d’examiner  les  expériences  qui  fe  font  par 
le  moïen  des  tuyaux  Capillaires  ,  &  de  chercher  à  rendre  raifon  pourquoi 
Peau  y  monte  fort  au-dèflus  de  fon  niveau,  &:  cela  à  proportion  que  le  dia¬ 
mètre  du  tuyau  Capillaire  efl:  petit.  Les  fentimens  font  partagés  là-defliis. 
Les  uns  veulent  que  l’eau  monte  dans  ces  tuyaux  par  l’inégalité  de  preflion 
de  l’air  fur  l’eau  environnante  &  dans  le  tuyau  :  Les  autres,  parce  que  l’air 
enfermé  dans  le  tuyau  n’a  pas  la  liberté  de  fe  mouvoir  &  d’agir  par  toute  la 
force  de  fon  reffort  fur  l’eau  qui  monte  dedans  :  Les  autres  enfin  difent  que 
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cela  arrive ,  parce  que  l’eau  moiiilîant  les  parois  intérieures  clu  tuyau  ,  elle  y 
adhère  &  y  efl  en  partie  foutenuë  (  fans  néanmoins  expliquer  la  caufe  de  Mem.  de  i/Acad. 

cette  adhérence  )  de  forte  que  les  colomnes  latérales  de  l’eau  qui  environne  R-  des  Sciences 

le  tuyau  ayant  plus  de  force  ou  de  pefanteur  relative  ,  obligent  celles-ci  de  DE  Paris- 
monter.  Comme  en  matière  de  Phyfique  c’elt  à  l’expérience  à  régler  la  juflef  Ann.  17OÇ. 
fe  des  raifonnemens ,  j’ai  crû  que  cela  méritoit  bien  d’être  examiné ,  fur  tout 
à  caufe  du  grand  nombre  d’ Auteurs  célébrés  qui  en  ont  parlé  ,  &c  voici  les 
expériences  que  j’ai  faites ,  la  plupart  avec  M.  GéofFroy. 

1.  Nous  avons  pris  trois  tuyaux  Capillaires  ,  dont  le  plus  gros  avoit  f  de 
ligne  de  diamètre ,  le  fécond  avoit  ^  de  ligne  ,  &  le  plus  petit  en  avoit  On 
les  a  plongés  dans  l’eau  afin  de  les  bien  mouiller  en  l’y  faifant  palier  tout  au 
travers  ;  puis  les  mettant  dans  une  lituation  verticale ,  l’eau  a  monté  par  def- 
lus  fon  niveau  de  dix  lignes  dans  le  premier ,  d’un  pouce  &c  demi  dans  le  fé¬ 
cond  ,  &  de  deux  pouces  &  demi  dans  le  plus  petit. 

L’on  a  pris  enfuite  ces  trois  tuyaux ,  on  a  bouché  un  de  leurs  bouts  avec 
un  petit  morceau  de  cire  ,  &  les  ayant  attachés  l’un  après  l’autre  à  un  des 
ba/îîns  de  balances  très-juftes ,  lailfant  tremper  le  bout  ouvert  dans  l’eau  d’un 
vaifieau  qui  étoit  au  delfous  ,  étant  ainli  dilpofés  on  les  a  mis  dans  un  parfait 
équilibre.  Ce  morceau  de  cire  qui  bouchoit  l’ouverture  fupérieure  de  ces 
tuyaux  ,  étoit  mis  afin  d’empêcher  que  l’eau  n’entrât  dans  ces  tuyaux.  L’on 
a  ôté  ce  petit  morceau  de  cire ,  que  l’on  a  mis  dans  le  bafiin  de  la  balance  oii 
le  tuyau  étoit  fufpendu  ,  afin  de  ne  rien  changer  à  l’équilibre ,  &  auffi-tôt 
l’eau  a  monté  dans  ces  tuyaux  à  la  hauteur  que  l’on  vient  de  marquer.  Le  rai- 
fonnement  que  j’avois  fait  avant  l’expérience  ,  eft  que  fi  l’eau  monte  dans  ces 
tuyaux  par  l’inégalité  de  prefiion  de  l’air ,  l’équilibre  doit  demeurer  le  même  ; 
mais  fi  c’efi  parce  que  l’eau  mouille  &  adhère  aux  parois  des  tuyaux  ,  alors 
c’eftun  petit  poids  qui  eftajoûté  au  tuyau  ,  ÔC  ainli  l’équilibre  doit  fe  rompre.  p3gt  2 43; 
Voici  ce  qui  efl;  arrivé.  L’eau  en  montant  dans  le  petit  tuyau  ,  n’a  rien  chan¬ 
gé  à  l’équilibre  ,  mais  il  s’efl  rompu  en  montant  dans  le  moyen  ,  &  encore 
plus  fenfiblement  dans  le  gros  tuyau  ,  de  forte  que  la  balance  a  penché  du 
côté  du  tuyau.  Il  femble  d'abord,  après  le  raifonnement  qu’on  avoit  fait,  que 
la  caufe  de  l’élévation  de  l’eau  dans  les  tuyaux  ,  venoit  de  fon  adhéfion  aux 
parois  intérieures  ,  &  que  la  queflion  étoit  décidée  :  mais  faifant  réflexion 
•que  lorsqu’un  des  bouts  efl  bouché  avec  delà  cire  ,  on  doit  regarder  le  tuyau 
■&  l’air  qui  efl  dedans  comme  un  feul  corps  ,  dont  le  volume  efl  plus  léger 
que  celui  dont  il  occupe  la  place  ,  &  qu’ainfi  il  doit  demeurer  dans  un  cer¬ 
tain  équilibre  ;  mais  que  venant  à  déboucher  ce  tuyau  ,  l’air  ayant  la  liberté 
d’en  fortir  ,  &  l’eau  d’y  entrer ,  on  ne  doit  plus  confidérer  que  la  propre  ma¬ 
tière  du  tuyau  ,  dont  le  volume  efl  plus  pefant  qu’un  égal  volume  d’eau  ,  & 
ainfi  cette  feule  caufe  doit  rompre  l’équilibre.  Ces  expériences  ne  peuvent 
donc  rien  apprendre  de  la  véritable  raifon  pourquoi  l’eau  monte  dans  ces 
tuyaux. 

2.  L’on  a  pris  le  plus  gros  tuyau  ,  c’eft-à-dire  celui  qui  a  ÿ  de  ligne  de  dia¬ 
mètre  :  on  l’a  plongé  d’abord  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  la  liqueur  y  a  monté  de 
trois  lignes  &  demie  au-deflus  de  fon  niveau;  &  l’y  ayant  plongé  une  fécon¬ 
dé  fois ,  elle  a  monté  de  quatre  lignes. 

Ayant  plongé  ce  même  tuyau  dans  l’eau  commune  ?  elle  a  monté  de  5.  li~, 
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v,. —  lignes  \  :  la  fécondé  fois  elle  a  monté  de  7  lignes  \  ;  &  l’ayant  plongé  une 
Mem.  de  l’Acad  troifiéme  fois  ,  l’eau  y  a  monté  de  10  lignes. 

VpÏrScIENCES  L’on  a  plongé  ce  tuyau  dans  de  l’efprit  de  thérébentine  :  cette  liqueur  a 
A  IS‘  monté  de  4  lignes  au-defftis  de  fon  niveau. 

Ann.  1705.  L’  on  a  plongé  ce  même  tuyau  abreuvé  de  l’efprit  de  thérébentine  ,  après 
même  avoir  fait  paffer  de  l’efprit  de  vin  au  travers  afin  de  la  nettoyer ,  dans 
de  l’efprit  de  vin  :  cette  liqueur  n’a  pas  monté  jufqu’au  niveau  de  celle  du 
vaixTeau  ;  mais  on  s’efl  apperçû  que  cela  venoit  de  ce  qu’il  étoit  refté  une 
petite  goutte  de  liqueur  adhérente  aux  parois  du  tuyau, 
pag.  244.  L’  on  a  plongé  ce  tuyau  dans  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  elle  y  a 

monté  à  la  hauteur  de  5  lignes  &  un  peu  plus  :  On  l’y  a  plongé  une  fécondé 
fois  ,  elle  a  monté  de  6.  lignes. 

On  l’a  plongé  dans  de  l’efprit  de  nitre ,  qui  a  monté  de  4  lignes. 

On  l’a  plongé  dans  de  l’huile  d’olive  ,  elle  a  monté  de  5  lignes.  Ce  tuyau 
avoir  12  pouces  &  demi  de  long. 

L’on  en  a  pris  un  autre  de  même  diamètre  &  de  9  pouces  4  de  long  ;  l’ayant 
plongé  dans  l’eau  commune  ,  elle  a  monté  comme  dans  l’autre  de  10  lignes 
au-defîus  de  fon  niveau.  Et  l’ayant  plongé  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  il  a  mon¬ 
té  de  4  lignes.  D’où  l’on  peut  voir  que  la  longueur  différente  des  tuyaux  ne 
change  rien  dans  l’élévation  des  liqueurs. 

L’on  a  plongé  ce  tuyau  dans  le  mercure  ,  ôt  il  n’y  a  pas  monté  jufqu’au 
niveau.  En  ayant  plongé  un  de  plus  petit  diamètre  ,  le  mercure  n’y  a  point 
monté  du  tout. 

L’on  a  encore  pris  un  tuyau  de  1 5  pouces  de  long  &  de  }  ligne  de  diamè¬ 
tre  ;  on  l’a  plongé  dans  l’efprit  de  vin ,  qui  a  monté  dedans  près  de  12  lignes. 

On  l’a  plongé  dans  l’eau  commune  ,  elle  a  monté  de  deux  pouces  5  lignes. 

L’on  a  pris  un  autre  tuyau  de  5  pouces  de  long  &  de  même  diamètre  ; 
étant  plongé  dans  l’efprit  de  vin  ,  la  liqueur  a  auffi  monté  près  de  12  lignes  , 
&  étant  plongé  dans  l’eau  commune  ,  elle  a  monté  de  deux  pouces  trois  li¬ 
gnes  &  demie. 

L’on  a  pris  un  petit  bout  de  tuyau  Capillaire  que  l'on  a  plongé  dans  l’eau , 
elle  a  monté  jufqa’au  haut  &  s’y  eft  arrêtée. 

L’on  voit  que  dans  toutes  ces  expériences  ,  c’efc  toujours  l’eau  commune 
qui  a  monté  plus  haut.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu’on  en  puifTe  tirer  aucun  éclair- 
ciffement  pour  la  raifon  que  l’on  cherche  :  car  comme  les  liqueurs  fpirituëu- 
fes  font  plus  légères  que  l’eau  ,  il  femble  que  fi  leur  élévation  au-defîus  du  ni¬ 
veau  venoit  de  l’inégalité  de  preffion  de  l’air  ,  ces  liqueurs  devraient  monter 
plus  haut  que  l’eau ,  ce  qui  n’arrive  pas.  De  plus  comme  elles  font  beaucoup 
pag.  24? a  plus  fubîiles  ,  il  paraît  quelles  doivent  mouiller  plus  facilement  les  parois  des 
tuyaux  ,  &  par  conféquent  y  adhérer  davantage  ,  ce  qui  devrait  aufîi  les 
faire  monter  plus  haut. 

Ce  font-îà  les  expériences  qui  ont  été  faites  chez  M.  GéofFroy  ;  mais  en 
voici  d’autres  que  j’ai  faites  depuis. 

3.  J’ai  pris  un  tuyau  capillaire  que  j’ai  plongé  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau , 
elle  s’y  efl  élevée  trois  ou  quatre  pouces  au-dëfîùs  de  fon  niveau.  J’ai  fuf- 
pendu  &  arrêté  le  tuyau  capillaire  dans  cette  fiîuation ,  &  ai  mis  le  tout  fous 
un  baîon  de  la  machine  pneumatique.  Et  voici  comme  je  raifonnois  avant 
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qüe  de  faire  l’expérience  :  Si  c’eft  l’inégalité  de  preffion  de  Fair  qui  eft  la 
caufe  de  l’élévation  de  l’eau  dans  ce  tuyau  capillaire ,  lorfqu’on  aura  pompé  Mem.  de  l’àcad. 
l’air  du  balon  ,  cette  eau  doit  defcendre  èc  fe  remettre  au  niveau  de  celle  R-  des  Sciences 
qui  l’environne  ;  fi  c’eft  par  adhéfion  ,  il  ne  doit  arriver  aucun  changement.  DE  1>ARIS- 
Mais  l’expérience  a  été  contraire  à  ce  raifonnement  ;  car  après  que  l’air  a  Ann.  1705. 
été  pompé  ,  l’eau  bien  loin  de  defcendre  ,  s’eft  encore  élevée  dans  le  tuyau 
capillaire  de  plus  d’une  ligne.  La  raifon  en  eft  claire  ;  car  comme  l’eau  eft 
remplie  de  beaucoup  de  parties  d’air  ,  fon  reflort  n’étant  plus  bandé  par  la 
preffion  de  l'air  fupérieur  ,  il  fe  dilate  &  augmente  le  volume  de  l’eau.  Pour 
m’affurer  davantage  de  cette  augmentation  de  volume ,  j’ai  mis  le  tuyau  ca¬ 
pillaire  dans  un  autre  tuyau  de  demi-pouce  de  diamètre  que  j’avois  rempli 
d’eau ,  dont  j’avois  marqué  la  hauteur  avec  de  l’encre  ,  &  après  avoir  pom¬ 
pé  l’air  ,  l’eau  s’eft  un  peu  élevée  au-defliis  de  la  marque.  D’où  l’on  peut  con¬ 
clure  qu’il  y  a  aftez  de  parties  d’air  dans  l’eau  ,  pour  qu'elle  foit  fufceptible 
de  quelque  condenfation. 

4.  Enfin  voici  les  dernières  expériences  qui  décident  la  queftion  ,  &  pa- 
roiffent  ne  plus  laiffer  aucun  doute  que  c’eft  par  la  feule  adhéfion  aux  pa¬ 
rois  des  tuyaux  que  les  liqueurs  montent  au-deffus  de  leur  niveau ,  enforte  que 
les  autres  caufes  que  les  différens  Auteurs  en  ont  apportées ,  n’y  contribuent 
en  rien.  J?ai  fait  couler  une  goutte  de  fuif  dans  un  tuyau  capillaire ,  &  l’ai  fait 
fondre  jufqu’à  ce  que  la  couche  de  ce  fuif  le  long  des  parois  intérieures  fut  Pag*  2.4^ 
très-mince  ,  de  crainte  quelle  ne  bouchât  le  tuyau  :  Je  l’ai  plongé  dans  l’eau, 
elle  y  a  monté  à  la  même  hauteur,  c’eft- à-dire ,  que  l’eau  du  dedans  du  tuyau 
n’étoit  pas  plus  élevée  que  celle  qui  l’environnoit.  Cette  feule  expérience  fait 
bien  voir  que  l’inégalité  de  preffion  de  l’air  n’eft  pas  réelle.  En  effet  ,  com¬ 
ment  concevoir  cette  inégalité  ?  L’ouverture  de  ces  tuyaux  étant  très-gran¬ 
de  par  rapport  aux  pores  au  travers  defquels  l’air  peut  s’infinuer  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  ,  &  faire  les  mêmes  effets  que  s’il  étoit  en  liberté  :  ce  que 
l’on  peut  prouver ,  10.  Par  l’expérience  du  Baromètre  fimple ,  dont  on  a  bou¬ 
ché  un  des  bouts  avec  de  la  veffie  de  porc  ;  car  après  avoir  fait  le  vuide  à 
l’ordinaire  ,  &  que  la  preffion  de  l’air  environnant  tient  le  mercure  fufpendu 
à  27  ou  28  pouces  plus  ou  moins  félon  les  différentes  condenfations  ou  raré- 
faclions  de  l’air  ,  fi  l’on  vient  à  faire  un  petit  trou  avec  la  pointe  d’une  ai¬ 
guille  ,  dont  le  diamètre  eft  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  tuyaux  capil¬ 
laires  que  l’on  a  employés  dans  ces  expériences  ,  auffi-tôt  fair  s’infinuë  dans 
le  tuyau  &  fait  defcendre  le  mercure.  2°.  Parce  qu’il  m’arriva  un  jour  en  fai- 
fant  des  expériences  fur  le  vif-argent  ;  c’eft  qu’après  avoir  fait  le  vuide  ,  le 
mercure  ne  laiffoit  pas  de  defcendre  ;  &  en  cherchant  la  caufe  ,  je  m’apper- 
çûs  qu’il  y  avoit  une  petite  fêlure  au  tuyau  dont  je  me  fervois  :  je  colai  def- 
fus  deux  bandes  de  parchemin  le  plus  exaftement  que  je  pus,  je  réitérai  l'ex¬ 
périence  ,  &  le  mercure  defcendoit  encore  ,  mais  à  la  vérité  plus  lentement  ; 

*  ce  qui  fait  bien  voir  l’extrême  fubtilité  de  l’air  qui  peut  s’infinuer  par  les  plus 
petites  ouvertures  ,  &  y  communiquer  fon  aêlion. 

Ce,  qui  confirme  l’adhéfion  de  'i’eau  aux  parois  des  tuyaux ,  c’eft  que  fi  l’on 
ne  fai  t  fondre  du  fuif  que  dans  une  partie  du  tuyau  moindre  que  la  profon¬ 
deur  de  l’eau  où  on  le  plonge  ,  l’eau  monte  alors,  dans  ce  tuyau  axt-deffus  de 
fon  niveau  ;  &  fi  l’on  ne  fait  fondre  du  fuif  que  d’un  côté  du  tuyau  ,  on  voit 
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l’eau  du  côté  du  fuif  fe  mettre  de  niveau  ,  &  de  l’autre  côté  où  elle  mouille 
le  verre  ,  elle  s’élève  au  deffus  du  niveau.  Enfin  fi  on  laiffe  couler  une  goutte 
d’eau  le  long  de  la  furface  extérieure  du  tuyau  ,  lorfque  cette  goutte  fera  ar¬ 
rivée  à  fon  extrémité  ,  bien  loin  de  tomber ,  elle  entre  dedans  le  tuyau  :  mais 
fi  ce  tuyau  efl  enduit  de  fuif ,  elle  n’y  entre  point  du  tout.  Il  efl  donc  évi¬ 
dent  par  ces  dernières  expériences  que  l’eau  ne  monte  dans  les  tuyaux  capil-, 
laires  ,  &  s’élève  au-deffus  de  fon  niveau ,  que  parce  que  mouillant  les  pa¬ 
rois  du  tuyau ,  elle  y  efl  en  partie  foutenuë  en  y  adhérant  ;  de  forte  que  les 
colomnes  latérales  de  l’eau  qui  environne  le  tuyau  ayant  plus  de  pefanteur, 
ou  appuyant  davantage  l'ur  le  fond  du  vaiffeau  ,  obligent  celles  qui  répon¬ 
dent  à  l’ouverture  du  tuyau  de  s’élever  plus  haut. 

Pour  bien  entendre  comment  les  colomnes  latérales  de  l’eau  ont  plus  de 
force  que  celles  qui  touchent  &  font  appliquées  immédiatement  aux  parois 
intérieures  des  tuyaux  capillaires  ,,  on  va  démontrer  cette  propofition. 

Si  un  corps  quelconque  s’appuie  par  une  de  fes  extrémités  aux  inégalités 
d’un  autre  corps  vertical ,  foit  en  s’y  appliquant  par  un  conta  61  immédiat  , 
foit  en  entrant  par  fon  extrémité  dans  ces  inégalités ,  &c  qu’il  foit  foûtenu  par 
une  puiffance  appliquée  à  la  partie  oppofée  ;  je  dis  que  la  puiffance  fera  au 
poids  ou  à  l’effort  qu’il  fait  pour  defcendre  ,  comme  la  diflance  du  centre  de 
pefanteur  de  ce  corps  au  point  d’appui ,  efl  à  la  diflance  de  la  puiffance  au 

Soit  A  B  une  furface  verticale  ,  &  foit  un 
corps  quelconque  E  D  dont  une  des  extrémités 
efl  appuyée  ou  foûtenuë  au  point  D  de  cette 
furface ,  &  qui  a  pour  centre  de  pefanteur  le 
point  C  ;  il  efl  évident  que  fi  une  puiffance  le 
foutient  au  point  F ,  elle  n’en  portera  pas  tout 
le  poids  ,  puifqu’on  le  fuppofe  foûtenu  en  D  ; 
mais  je  dis  que  cette  puiffance  a  un  même  rap¬ 
port  à  l’effort  que  fait  le  corps  FD  pour  des¬ 
cendre  ,  que  la  diflance  D  C  efl  à  la  diflance 
F  D*  Car  on  peut  imaginer  ce  corps  comme 
fufpendu  ou  foutenu  au  milieu  d’un  levier  ho¬ 
rizontal  FD  par  deux  puiffances  appliquées  en 
F  &  en  Z).  Or  par  les  loix  de  l’Equilibre  la 
puiffance  F  efl  au  poids  du  corps  F  D  ,  com¬ 
me  CD  efl  à  FD  ;  donc  ,  &c. 

Il  efl  facile  d’appliquer  ce  raifonnement  aux 
tuyaux  capillaires  :  car  foit  le  vaiffeau  A  B 
rempli  d’eau ,  dans  lequel  on  ait  plongé  le  tuyau 
capillaire  CD:  foit  divifée  par  la  penfée  cette 
eau  en  colomnes  compofées  de  petites  parti¬ 
cules  d'eau  mifes  les  unes  fur  les  autres  comme  E  :  il  efl  clair  que  l’eau  étant 
entrée  dans  ce  tuyau  ,  toutes  les  parties  qui  toucheront  immédiatement  fes 
parois  feront  en  partie  Soutenues.  Or  par  les  loix  de  l’Equilibre  des  liqueurs  , 
l’eau  doit  fe  mettre  de  niveau  fi  rien  ne  l’en  empêche  ,  parce  que  toutes  les 
colomnes  font  également  pelantes ,  ou  preffent  également  le  fond  du  vaif- 
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feau  :  mais  celles  qui  touchent  les  parois  intérieures  du  tuyau  font  en  partie 
foûtenuës  ,  donc  elles  n’agiffent  pas  fur  le  fond  du  vaiffeau  avec  toute  leur  Mem.  de  e'Acad, 
force  ,  donc  les  colomnes  latérales  doivent  les  faire  monter ,  &  cela  jufqu’à  des  Sciences 
ce  quelles  récompenfent  en  hauteur  ce  quelles  perdent  de  force  par  leur  DE  Paris- 
adhéfion  ,  &  qu’il  fe  falfe  de  nouveau  Equilibre. 

Il  paroît  par  cette  explication  que  les  liqueurs  mouillant  auffi  les  furfaces 
extérieures  des  tuyaux  ,  devroient  de  même  s’élever  à  une  hauteur  confidé- 
rable  ,  ce  qui  efl  contraire  à  l’expérience  :  mais  il  faut  prendre  garde  qu’au 
dedans  des  tuyaux ,  les  parties  de  ces  liqueurs  fe  foûtiennent  les  unes  les  au¬ 
tres  &  contribuent  à  leur  élévation,  ce  qui  n’arrive  pas  au-dehors.  Auffi  voit- 
on  dans  les  tuyaux  fort  larges  que  l’eau  s’élève  fort  peu. 

Il  ed  évident  que  plus  le  diamètre  des  tuyaux  capillaires  ed  petit ,  plus 
l’eau  y  doit  monter  haut  :  car  la  force  de  l’adhéfion  ed  mefurée  par  la  fur- 
face  intérieure  des  tuyaux  ,  ôc  la  réfidance  ed  mefurée  par  le  poids  des  co¬ 
lomnes  d’eau  qui  y  font  contenues  :  mais  les  colomnes  de  même  hauteur  font 
en  raifon  doublée  du  diamètre  de  ces  tuyaux  ,  &  les  furfaces  font  feulement 
en  raifon  de  ces  diamètres  ;  donc  la  furface  d’un  grand  tuyau  ed  moindre  par 
rapport  à  la  quantité  d’eau  qu’il  contient ,  que  la  furface  du  petit  par  rapport 
à  fa  quantité  d’eau ,  donc  la  force  de  l’adhéfion  ed  moindre  dans  le  grand  que 
dans  le  petit  ;  donc  ,  &c. 

Il  ed  encore  évident  que  dans  les  tuyaux  égaux  également  ou  inégalement 
inclinés ,  l’eau  doit  toujours  monter  à  la  même  hauteur ,  quoiqu’en  plus  gran¬ 
de  quantité  que  lorfqu’ils  font  verticaux  :  car  dans  les  tuyaux  inclinés  le  mo¬ 
ment  de  l’eau  qui  preffe  ne  fe  mefure  pas  par  toute  la  longueur  du  tuyau  ? 
ou  par  le  poids  abfolu  de  toute  la  colomne  d’eau  du  tuyau  ,  mais  par  fa  hau¬ 
teur  verticale’,  parce  quelle  ne  fera  pouffée  que  par  le  poids  de  la  colomne 
d’eau  latérale  qui  preffe  librement. 

Voici  encore  quelques  expériences  fur  cette  même  matière ,  &  qui  fervent 
à  confirmer  ces  raifonnemens. 

Soit  le  tuyau  capillaire  A  B  dont  le  dedans  foit  fort  fec  ,  fi  l’on  fait  A 
feulement  toucher  le  bout  B  à  la  furface  de  l’eau ,  elle  y  monte  juf-  ■ 
qu’en  C  ;  mais  fi  on  le  mouille  en  faifant  paffer  l’eau  au  travers,  elle 
montera  plus  haut  jufqu’en  D  ;  que  fi  on  enfonce  ce  tuyau  dans  l’eau, 
elle  montera  encore  plus  haut  comme  en  E.  Si  l’on  retire  ce  tuyau  î 
hors  de  l’eau  ,  celle  qui  ed  dedans  defcend  peu-à-peu  ,  ce  il  fe  forme 
une  petite  goutte  d’eau  en  B  ,  ce  qui  arrive  lorfque  la  hauteur  B  E  » 
ed  fort  grande  ;  car  fi  elle  ne  l’ed  pas  trop  ,  l’eau  demeure  fufpenduë 
fans  fortir.  Si  maintenant  l’on  vient  à  faire  toucher  l’eau  qui  ed  en  B  ~ 
à  une  goutte  d’eau  pofée  fur  un  plan ,  on  verra  l’eau  du  tuyau  def-  * 
cendre  de  E  en  D  ,  qui  ed  l’endroit  même  où  elle  fe  tenoit  élevée 
lorfqu’on  faifoit  toucher  le  bout  B  à  la  furface  de  l’eau  :  A11  contrai¬ 
re,  fi  l’eau  n’étoit  élevée  que  jufqu’à  C  ,  &  qu’on  fit  toucher  le  bout 
B  à  la  même  goutte  d’eau  pofée  fur  le  plan  ,  on  verroit  l’eau  monter 
jufqu’en  D. 

La  raifon  de  ces  effets  dépend  des  mêmes  loix  de  l’Equilibre  :  car 
lorfque  la  goutte  qui  ed  en  B  en  touche  une  autre  ,  elle  s’y  unit  par 
un  conta 61  immédiat  ;  &c  alors  fi  l’eau  ed  en  E ,  comme  elle  ed  trop  13  pag.  250* 
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élevée  ,  elle  s’abaiffe  ,  parce  que  tout  doit  fe  mettre  en  équilibre  ;  &  fi  elle 
eft  fort  baffe  comme  en  C ,  elle  s’élève  par  la  même  raifon. 

Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  pourquoi  il  y  a  des  corps  qui  peuvent  être 
mouillés  plus  facilement  par  des  liqueurs  que  d’autres  ;  pourquoi  différentes 
liqueurs  peuvent  mouiller  différens  corps  ;  pourquoi  enfin  certaines  liqueurs 
fe  mêlent  enfemble  ,  ôc  d’autres  ne  peuvent  fe  mêler ,  mais  fe  féparent 
toujours. 

Pour  cela  je  pofe  ce  principe*  comme  confiant.  10.  Que  l'iinion  &  la  du¬ 
reté  des  corps  ne  viennent  que  d’une  compreflion  du  fluide  environnant  :  car 
fans  admettre  dans  les  parties  des  corps  homogènes  une  efpéce  de  gluten  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent  ,  nom  qui  n’eft  pas  plus  clair  &c  n’expli¬ 
que  pas  mieux  l’union  de  quelques  corps  ,  que  celui  de  fympathie  qui  unit 
ces  parties  les  unes  aux  autres  ,  on  doit  rapporter  en  bonne  Phyfique  toute 
l’a&ion  &  la  force  des  corps  à  leur  mouvement.  2°.  Que  cette  union  ou  cette 
dureté  eft  d'autant  plus  grande  que  les  parties  de  ces  corps  fe  joignent  par 
plus  de  furface  ,  &  laiflent  entr’elles  moins  de  fluide  qui  réfifte  à  l’aélion  de 
celui  qui  prefle  extérieurement  ;  de  forte  que  fila  réfiftance  eft  égale  à  la  corn» 
preflion ,  ces  parties  ne  s'unifient  point;  fi  au  contraire  le  fluide  intérieur  ré¬ 
fifte  davantage  que  l’extérieur  ,  ces  parties  s’écartent  ;  &  fi  l’extérieur  a  plus 
de  force  ,  ces  parties  s'unifient ,  &  cela  d’autant  plus  que  leurs  furfaces  font 
plus  polies  dans  chaque  endroit  ou  elles  s’unifient  ;  de  forte  que  fi  elles  étoient 
tellement  polies  ,  &  qu’elles  puffent  s’ajufter  fi  immédiatement  les  unes  aux 
autres  qu’elles  ne  laiffaffent  aucun  intervalle  entr’elies ,  &  par  conféquent  au» 
cnn  pafiage  au  fluide  environnant  ;  alors  elles  feroient  comprimées  de  toute 
la  force  de  ce  fluide  ,  &  c’eften  quoi  confifte  la  plus  grande.dureté  des  corps. 
C’eft  ainfi  qu’on  peut  bien  expliquer  l’union  de  deux  corps  polis  comme  de 
deux  morceaux  de  verre  ,  de  deux  marbres  ,  &c.  ou  l’union  de  deux  hémif- 
phéres  creux  de  cuivre  ,  dont  on  a  pompé  l’air  enfermé  dedans  ,  &  qui  réfi- 
ftent  tellement  à  leur  défunion  ,  qu’il  faut  un  grand  nombre  de  chevaux  pour 
les  féparer.. 

il  eft  aile  d’appliquer  ceci  aux  liqueurs  qui  mouillent  certains  corps  ,  & 
qui  n’en  peuvent  mouiller  d’autres  ;  car  îorfque  les  parties  des  liqueurs  ont 
le  tiffu  de  leur  petite  furface  tel ,  quelles  peuvent  s’appliquer  plus  immédia¬ 
tement  fur  la  furface  des  corps  qu’elles  touchent  en  laiffant  peu  de  fluide  en¬ 
tr’elles  &  la  furface  de  ce  corps  ;  alors  elles  y  adhérent ,  &  y  font  comme 
colées  &  foûtenuës  par  la  preflion  du  fluide  environnant,  &  c’eft  par  cette 
raifon  que  les  gouttes  d’eau  fufpenduës  aux  feuilles  des  arbres  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  font  fort  polies  ,  ou  à  d’autres  corps  ne  tombent  pas.  L’on  peut 
aufli  par  ce  même  principe  rendre  raifon  pourquoi  les  parties  d’une  même  li¬ 
queur  s’unifient ,  &  pourquoi  celles  de  quelques  liqueurs  différentes  ne  s’u¬ 
nifient  point  :  car  les  parties  d’une  même  liqueur  étant  homogènes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’ayantleurs  furfaces  à  peu-près  femblabies  ,  venant  à  fe  rencontrer, 
elles  s’approchent  plus  près  les  unes  des  autres  ,  &  laiffant  entr’elles  moins 
de  ce  fluide  qui  réfifte  à  l’a&ion  du  fluide  extérieur  ,  elles  s’unifient  plus  im¬ 
médiatement  :  Au  contraire  les  parties  de  différentes  liqueurs  étant  hétérogè¬ 
nes  ,  c’eft-à-dire,  que  leur  figure  étant  différente  ,  elles  laiflent  toujours  en¬ 
tr’elles  beaucoup  de  ce  fluide  qui  empêche  qu’elles  11e  s’unifient  :  Ainfi  ayant 
,  mêlé 
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•mêlé  de  l’huile  &  de  l’eau  enfemble  en  les  battant  quelque  tems ,  comme  tou¬ 
tes  les  parties  des  liqueurs  ont  chacune  un  mouvement  féparément  les  unes 
.des  autres  en-haut  en-bas  ,  à  droit  à  gauche  &  dans  toutes  les  dire&ions  pof- 
fibles ,  ce  qui  conftituë  leur  fluidité  ;  une  partie  d’huile  venant  à  rencontrer 
Æine  partie  d’eau  ,  elles  ne  peuvent  s’unir  &  fe  joindre  aflez  à  caufe  de  leur 
•figure  &  de  l’arrangement  de  leurs  parties ,  ce  qui  eft  caufe  quelles  gliffent 
d’une  auprès  de  l’autre  fans  s’arrêter  ;  mais  une  partie  d’huile  venant  à  rencon¬ 
trer  une  partie  d’huile ,  comme  leur  furface  eft  femblable  ,  elles  s’approchent 
de  plus  près  &  s’unifient ,  à  caufe  du  peu  de  réfiftance  qui  s’oppofent  à  l’ac¬ 
tion  du  fluide  environnant. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  cette  explication  tend  à  détruire  la  fluidité  des  li¬ 
queurs  ;  car  quoiqu’une  partie  foit  aflez  unie  à  une  autre  pour  être  élevée 
ou  foutenuë  à  caufe  de  fon  peu  de  pefanteur ,  elle  ne  l’eft  cependant  pas  aflez 
pour  réfifler  au  choc  de  quelqu’autre  partie  qui  vient  la  frapper  ,  ou  à  faction 
•de  la  matière  fubtile  qui  peut  encore  s’infinuer  entre  deux. 

Il  fera  facile,  en  fuivant  ce  raifonnement,  d’expliquer  cette  expérience  qui 
me  paroit  fort  curieufe.  Si  l’on  mêle  du  vin  &:  de  l’huile  enfemble  le  plus 
■qu’on  pourra  ,  &  qu’on  veuille  les  féparer  ;  on  prendra  deux  bandes  de  pa¬ 
pier  gris  dont  on  fe  fert  pour  les  filtrations  ,  on  les  trempera  féparément  l’une 
dans  du  vin  ,  &  l’autre  dans  l’huile ,  &c  plongeant  un  de  leurs  bouts  dans  ces 
liqueurs  mêlées  enfemble  ,  l’autre  bout  le  plus  long  paflant  par-defliis  le  bord 
du  vaifleau  qui  les  contient ,  on  verra  l’huile  fortir  par  le  papier  qui  en  efl: 
imbibé ,  &  le  vin  par  l’autre.  La  raifon  en  eft  évidente  :  car  une  partie  de 
vin  allant  frapper  contre  une  partie  d’huile ,  comme  par  fa  figure  elle  ne  peut 
pas  s’en  approcher  aflez  près  pour  chafler  le  fluide  qui  eft  entre  deux ,  au  lieu 
de  s’y  unir  ,  elle  en  eft  repouffée  ;  mais  au  contraire  une  partie  de  vin  allant 
rencontrer  une  partie  de  vin  ,  elle  s’en  approche  aflez  près  pour  chafler  ce 
fluide  ,  &  celui  qui  les  environne  les  comprimant,  elles  reftent  unies  6c  mon¬ 
tent  à  la  manière  ordinaire. 

Lorfqu’on  mêle  un  plus  grand  nombre  de  liqueurs  enfemble  ,  la  féparation 
s’en  fait  moins  exa&ement ,  &  il  paroit  en  faifant  l’expérience  ,  que  c’eft 
l’eau  qui  fe  dégage  le  mieux  des  autres  liqueurs  où  elle  eft  mêlée.  Ce  qui 
pourra  fervir  à  expliquer  la  grande  facilité  qu’a  l’urine  à  fe  féparer  du  fang 
en  paflant  au  travers  des  glandes  des  reins  ,  comme  on  le  va  voir. 

L’on  pourroit  peut-être  expliquer  par  ce  principe  les  différentes  filtrations 
du  corps  ,  c’eft-à-dire ,  comment  les  parties  différentes  dont  le  fang  eft  com- 
pofé  peuvent  fe  féparer  au  travers  des  glandes  des  différens  vil'céres  qui  les 
filtrent  :  car  les  autres  explications  qu’on  en  donne  fouffrent  de  grandes  dif¬ 
ficultés.  Il  y  en  a  deux  parmi  plufieurs  qui  paroiffent  les  plus  vrai-fembla- 
bles  :  La  première  eft  que  toutes  les  parties  du  fang  font  homogènes ,  mais 
que  les  pores  des  glandes  étant  différens,  ce  font  comme  autant  de  moules 
qui  leur  donnent  la  figure  propre  à  compofer  la  liqueur  qui  y  eft  contenuë  , 
ou  dans  les  réfervoirs  où  elle  eft  dépofée.  Or  Ton  ne  voit  pas  bien  comment 
le  -chyle  qui  doit  être  compofé  de  toutes  les  différentes  parties  des  alimens 
dont  on  ufe  ,  peut  fe  changer  de  manière  ,.que  toutes  fes  parties  &:  par  con» 
féquent  celles  du  fang  deviennent  homogènes.  De  plus ,  comment  conce¬ 
voir 'Taftion  de  ces  moules  fur  des  liqueurs  qui  reftent  toujours  fluides  r  La 
Tome  II,  O  o  • 
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fécondé  explication  efl  de  ceux  qui  croyent  qu’il  y  a  dans  le  fang  des  par¬ 
ties  de  matière  de  toutes  fortes  de  figures ,  ce  qui  paroît  très-vrai  ;  mais  que 
les  pores  des  glandes  étant  différemment  figurés  ,  ne  biffent  paffer  que  les 
parties  qui  leur  conviennent ,  c’eft-à-dire  ,  que  fi  un  pore  eft  prifmatique  ou 
pyramidal  ,  il  n’admettra  que  des  parties  prifmatiques  ou  pyramidales.  Ce 
fentiment  auroit  quelque  vrai-femblance  ,  fi  les  parties  du  fang  étoient  éga¬ 
lement  groffes  j  mais  comme  certainement  il  y  en  a  de  plus  petites  les  unes 
que  les  autres  ,  011  ne  voit  pas  pourquoi  une  partie  de  figure  cubique  ,  par 
exemple ,  qui  fera  beaucoup  plus  petite  que  le  pore  prifmatique  ,  n’y  paffera 
pas  ,  &c  ainfi  des  autres.  Mais  li  l’on  fuppofe  que  les  glandes  font  imbibées  des 
le  commencement  de  la  formation  du  corps  ,  de  la  liqueur  qu’elles  doivent 
filtrer  (  ce  qui  s’accorde  affez  avec  le  fentiment  *  que  l’on  a  maintenant  fur 
la  génération ,  qui  eff  que  les  petits  corps  organifés  ont  été  formés  dès  l’inftant 
de  la  création  ,  contenus  tous  &  pour  ainfi  dire  ,  emboîtes  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  ,  &C  qu’il  ne  fe  fait  maintenant  qu’un  développement  &  accroiffement  de 
parties  ,  accroiffement  infenfible  mais  très-réel  dans  les  uns  ,  &  accroiffement 
fenfible  dans  les  autres  ,  &  qui  font  ceux  qui  doivent  vivre  indépendamment 
du  corps  dans  lequel  ils  font  renfermés  )  alors  il  fera  facile  par  le  principe 
qu’on  a  pofé  ,  d’expliquer  comment  les  parties  hétérogènes  du  fang  fe  fépa- 
reront ,  &  compoferont  les  différentes  liqueurs  dont  les  réfervoirs  du  corps 
font  remplis.  Car  une  des  parties  de  la  bile  ,  par  exemple  ,  allant  frapper 
contre  une  des  parties  qui  doit  compofer  quelqu’autre  humeur  ,  ne  s’y  join¬ 
dra  pas  à  caufe  de  la  différente  tiffure  de  leur  furface  ;  mais  par  une  raifort 
contraire  elle  s’unira  à  une  autre  partie  de  bile ,  &  iront  remplir  le  réfervoir 
qui  la  contient.  C’efl  ainfi  qu’on  pourra  encore  expliquer  la  nourriture  &c 
l’accroilfement  des  plantes  différentes  ,  quoique  plantées  dans  un  même  ter¬ 
rain  ,  dans  cette  fuppofition  qu’il  y  a  dans  la  terre  des  parties  de  toutes  fortes 
de  figures  ,  dont  les  unes  font  propres  pour  la  nourriture  d’une  plante,  &les 
autres  pour  la  nourriture  d’une  autre. 


DES  CRI  P  T  ION  DE  EŒILLET  DE  LA  CHINE „ 
Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

Caryophyllus  Sinenjis  ,  fupinus  ,  Leucoii  folio  ,  fore  vario . 

IL  y  a  environ  trois  ans  que  M.  l’Abbé  Bignon  reçût  la  graine  d’une  belle 
efpéce  d’œillet  fous  le  nom  d’œillet  de  la  Chine.  Cette  graine  produifit  la 
plante  fuivante. 

Sa  racine  efl:  groffe  au  collet  comme  le  petit  doigt ,  &  quelquefois  même 
comme  le  pouce ,  dure  ,  ligneufe  ,  blanc  fale  tirant  fur  le  jaunâtre  dans  les 
eipéces  dont  les  fleurs  n’ont  pas  de  couleurs  foncées ,  mais  rougeâtre  comme 
celle  de  l’ofeilîe  dans  les  pieds  qui  portent  des  fleurs  rouges  ou  mêlées  de  pur¬ 
purin.  Ces  racines  fe  partagent  en  groffes  fibres  longues  de  huit  ou  dix  pou¬ 
ces  jufqu’à  un  pied  ,  ligneufes  aüffi  ,  fubdivifées  en  quelques  autres  racines 
plus  menues  ôc  chevelues» 
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Les  tiges  naiflent  en  foule ,  beaucoup  plus  couchées  fur  les  côt,és  que  celles  <™^™™^**>**«**m 
de  nos  œillets,  longues  d’un  pied  &  demi  ou  deux  ,  épaifl'es  d’environ  deux  Mem.  de  i’Acad. 
lignes,  verd  terne  &  fombre  ,  caftantes  ,  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  R.  des  Sciences 
oppofées  deux  à  deux  ,  femblables  parleur  figure  &  par  leur  couleur  à  cel-  DE  Paris- 
les  du  Giroflier  jaune  ,  ou  à  celles  de  l’œillet  des  Poètes.  Celles  del’efpéce  Ann.  1705. 
dont  nous  parlons  embraftent  la  moitié  de  la  tige  par  leur  bafe  ,  &  font  ion- 
gués  d’environ  deux  pouces  fur  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur ,  terminées 
en  pointe  ,  Mes  ,  relevées  fur  le  dos  d’une  côte  affez  fenfible  ,  accompa¬ 
gnées  de  veines  fort  légères. 

Ces  tiges  fe  divifent  vers  le  haut  en  plufieurs  branches  qui  naiflënt  des  a.if- 
felles  des  feuilles ,  &  fe  partagent  encore  en  plufieurs  brins  dont  les  feuil¬ 
les  reflemblent  allez  à  celles  delà  Linaire  ordinaire.  Tous  ces  brins  font  char¬ 
gés  de  fleurs  fur  les  extrémités. 

La  même  graine  a  produit  plufieurs  variétés  par  rapport  aux  couleurs  & 
au  nombre  de  feiiüles.  La  plupart  n’en  ont  que  cinq.  Il  y  a  des  pieds  dont  les  ^ 

.fleurs  font  à  demi  doubles  ,  mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence  quelles  de¬ 
viendront  doubles  dans  la  fuite. 

Les  premières  fleurs  que  j’en  ai  obfervées  font  à  cinq  feuilles  blanc  de 
lait,  colorées  de  verdâtre  au-deflous.  Ces  feUilles  débordent  d’environ  10 
lignes  hors  de  leur  calice  ,  &  leur  queue  qui  eft  enfoncée  dans  le  même  ca¬ 
lice  eft  prefque  auflî  longue.  Elles  s’arrondiflent  à  leur  extrémité  ,  où  elles 
ont  demi  pouce  de  large  ,  &  où  elles  font  crénelées  en  pointe  &  comme 
dentées.  Le  calice  efl:  un  tuyau  long  d’environ  10  lignes  fur  2  lignes  de  dia. 
métré  verd  de  mer,  découpé  en  cinq  pointes  ,  accompagné  à  fa  naiflance  , 
d’une  autre  efpéce  de  calice  compofé  de  cinq  ou  flx  feuilles  comme  pofées 
par  écailles ,  très-po,intuës  ,  longues  de  trois  ou  quatre  lignes.  Le  piftile  eft 
enfermé  dans  le  fond  de  ce  calice.  Il  efl:  long  d’environ  4  lignes  ,  cylindrique , 
verd  pâle ,  large  d’une  ligne  ,  fur  mon  té  par  deux  filets  blancs  &  crochus  par 
le  bout ,  accompagné  de  10  étamines  blanches ,  longues  d’un  pouce ,  déliées , 
chargées  chacune  d’un  fommet  cendré ,  pofé  en  travers ,  long  d’une  ligne  fur 
demi-ligne  de  large. 

Lorfque  la  fleur  efl:  paflee  ,  le  piftile  Fait  crever  le  calice  ,  &  devient  un 
fruit  cylindrique  ,  pointu ,  long  d’un  pouce ,  épais  de  trois  lignes  ,  qui  s’ou¬ 
vre  en  cinq  pointes  &  laifîe  voir  plufieurs  graines ,  noires ,  plates  ,  prefque 
ovales  ,  pointuës  ,  minces  &  comme  feuilletées  fur  les  bords  ,  longues  d’une 
ligne ,  un  peu  plus  étroites  ,  attachées  à  un  placenta  blanc  &  cylindrique  auffi 
relevé  de  petites  éminences  auxquelles  les  graines  font  attachées.  Quand  on 
les  dépouille  de  leur  peau  noire  ,  on  découvre  deux  lobes  blancs  minces  & 
charnus.  Les  feuilles  mâchées  font  douceâtres  ,  faveur  d’herbe.  La  racine  n’eft 
pas  tout-à-fait  fans  âcreté.  Les  fleurs  n’ont  prefque  pas  d’odeur.  Elles  varient 
étrangement. 

Outre  les  fleurs  blanches  que  l’on  vient  de  décrire  ,  il  y  en  a  de  blanches  pap%  2660 
avec  une  couronne  rouge  brun  vers  le  milieu ,  dont  les  traits  fur  chaque  feuil¬ 
le  font  furmontés  de  trois  rayons  purpurins  &  frangés. 

Il  y  a  des  fleurs  blanches  ,  veinées  de  pourpre  avec  une  couronne  à  trois 
points  de  même  couleur  fur  chaque  feuille* 

Quelques  fleurs  ont  des  feuilles  blanches  ?  mais  purpurines  dans  le 
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fond  ,  avec  une  couronne  noirâtre  au-delà  de  laquelle  la  couleur  de  pour¬ 
pre  fe  répand  fur  chaque  feuille  en  trois  grands  rayons  frangés. 

On  voit  d’autres  fleurs  purpurin  lavé,  veinées  de  pourpre  jufqu’aux  extré¬ 
mités  ,  avec  la  couronne  noirâtre. 

Il  y  en  a  de  même  couleur ,  mais  fans  couronne. 

Quelques-unes  font  purpurines  furies  bords ,  rouges  dans  le  refte  des  feuil¬ 
les  ,  avec  la  couronne  noirâtre. 

Il  y  en  a  de  femblables  avec  les  couleurs  plus  foncées. 

D’autres  couleur  de  poupre  veinées  de  grifdelin  avec  la  couronne  noire. 

De  couleur  de  lie  de  vin  avec  la  couronne  noire. 

Couleur  de  lie  de  vin  à  couronne  noire  avec  les  bords  blanchâtres. 

Enfin  on  en  voit  qui  font  purpurines  ,  pourpre  clair  à  la  bafe  ,  piquées  de' 
même  couleur  à  la  place  de  la  couronne. 

Toutes  ces  fleurs  font  blanc  fale  tirant  fur  le  verdâtre  luifant  par  défions  » 
excepté  celles  qui  font  pourpre  vif.  Cette  couleur  perce  des  deux  côtés.  Par 
rapport  à  la  grandeur  des  fleurs  elle  varie  fur  les  différens  pieds. 

Celles  qui  font  demi-doubles  font  à  deux  rangs  de  feuilles  ,  fçavoir  ,  cinq 
à  chaque  rang  ,  &  fous  les  mêmes  variétés  des  couleurs.  Il  y  en  a  une  forte 
dont  les  feuilles  font  blanches  veinées  de  purpurin  fans  couronne  ,  dont  le 
bas  a  une  tache  tout-à-fait  purpurine  à  trois  pointes. 

Il  y  a  une  figure  dans  Lobel  qui  ne  repréfente  pas  trop  mal  l’œillet  que 
l’on  vient  de  décrire  ;  mais  le  nom  ne  lui  convient  pas.  Il  l’appelle  Caryophyl- 
lus  minimus  humilis  ,  altcr ,  exoticus  ,  flore  candïdo  ,  amœno  Lob.  Icon.  4.4.5* 


SUITE  DES  REMARQUES  SUR  LA  HAUTEUR  DU  MERCURE 

dans  les  Baromètres. 


Par  M.  Amonton  s. 


1705. 

a.  Septembre. 

pag.  267. 


EN  fuivant  mes  premières  vues  ,  je  veux  dire  en  fuppofant  que  les  pores 
dans  quelques  tubes  font  plus  ouverts  que  dans  d’autres ,  &  que  permet¬ 
tant  le  paflage  à  plus  de  parties  d’air  ,  il  n’y  a  que  les  plus  groflîers  à  qui 
ce  palTage  eft  refufé ,  qui  foûtiennent  par  leur  poids  le  mercure  qui  refte  dans 
le  tube  ;  j’ai  pris  un  moyen  canon  de  fufil  de  34  pouces  f  de  longueur  ;  j’ai 
fait  fonder  à  la  forge  la  culafîe ,  ce  qui  eft  proprement  la  fceller  herméti¬ 
quement.  Après  l’avoir  laifle  refroidir  j’ai  empli  ce  canon  entièrement  de 
mercure  ,  il  y  en  efi  entré  le  poids  de  53  onces  7.  J’ai  remarqué  qu’il  le  con- 
îenoit  exadement ,  fans  qu’il  s’en  échapât  par  aucun  endroit  ;  après  quoi  je 
me  fuis  préparé  à  faire  le  renverfement  :  mais  ce  tube  n’étant  pas  tranfpa- 
rent ,  la  difficulté  étoit  de  fçavoir  à  quelle  hauteur  s’arrêteroit  le  mercure. 
Il  me  tomba  d’abord  en  l’efprit  de  pefer  celui  qui  refteroit  dans  le  tube  après 
le  renverfement  fait ,  pour  enfuite  en  le  comparant  au  poids  du  mercure  qui 
empliffoit  entièrement  ce  canon  ,  juger  de  la  hauteur  que  je  cherchois.  Mais 
outre  que  cela  me  parut  allez  embarraifant  à  exécuter  ,  je  ne  crus  pas  pour 
plufieurs  raifons  ce  moyen  fort  sûr ,  car  3  1.0.  Je  n’étoispas  afsûré  que  ce  ca~ 
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non  fut  exa&ement  de  même  groffeur  d’un  bout  à  l’autre  ;  au  contraire  il  g . . mil 

y  avoit apparence  que  cela  n’étoit  pas  :  partant  rien  de  précis  par  ce  moyen.  Mem.  de  l’Acad: 
20.  En  bouchant  avec  le  doigt  le  bout  ouvert  pour  ôter  la  communication  R-  Sciences 
du  mercure  de  la  tafle  d’avec  celui  du  tube  ,  il  étoit  comme  impofîible  que  Dï  PariSi 
Je  mercure  ne  fût  alors  dans  des  balancemens  qui  auroient  pu  me  donner 
des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes  que  les  véritables.  Après  avoir  fait  quel¬ 
que  attention  fur  tout  ceci ,  j’en  fuis  venu  à  bout  de  la  manière  fuivante. 

Je  fis  tourner  le  vafe  de  bois  ABCDE  ,  dont  le  vuide  avoit  la  figure  d’un 
cône  re&angle  renverfé  ,  &  l’extérieur  de  celle  d’un  cylindre. 

Ayant enfuite retiré  le  mercure  du  canon,  j’en  pré- 
fentai  le  bout  ouvert  dans  le  fond  du  cône  de  bois  ;  & 
le  tenant  incliné  le  plus  qu’il  me  fut  poffible  ,  je  ver- 
fai  un  peu  de  mercure  tout  à  l’entour  pourvoira  quelle 
hauteur  je  ferois  l’ouverture  FG,  qui  pût  fervir  de  dé¬ 
charge  au  mercure  du  vafe  ABC ,  pour  n’y  en  laiffer 
toujours  précifément  que  la  même  quantité  fuffifante 
pour  empêcher  l’entrée  de  l’air  extérieur  par  le  bas  du 
canon. 

Après  donc  avoir  percé  le  trou  F  G  un  peu  en  pente 
vers  F  ,  je  le  rebouchai  avec  un  petit  bouchon  de  bois  que  je  pouvois  ôten 
&c  remettre  à  ma  volonté  :  enfuite  je  remplis  entièrement  de  mercure  mon 
tube  de  fer  ,  y  fourrant  un  fil  de  même  matière  ,  que  je  tournai  affez  long- 
tems  en  tout  fens  pour  en  faire  fortir  toutes  les  petites  bulles  d’air  qui  pou» 
voient  être  refïées  attachées  aux  parois  intérieures  de  ce  tube. 

Alors  ayant  verfé  dans  le  vafe  ABC  du  mercure  en  quantité  fuffifante  pour 
y  plonger  le  bout  ouvert  du  tube  ,  je  mis  ce  vafe  dans  un  autre  plus  grand 
pour  recevoir  le  mercure  qui  regorgeroit  par  la  décharge  FG  pendant  l’ex¬ 
périence.- 

Après  donc  avoir  plongé  le  bout  ouvert  du  tube  plein  de  mercure  dans 
celui  du  vafe  ;  au  lieu  d’élever  ce  tube  à  plomb  comme  on  fait  ordinaire¬ 
ment  ,  je  le  tins  dans  une  fimàtion  fort  inclinée  ,  &  dans  laquelle  ,  fuivant 
toutes  les  apparences,  le  vuide  nefe  de  voit  pas  faire  dans  la  partie  fupérieure* 

Le  tout  étant  en  cet  état ,  je  débouchai  l’ouverture  G  pour  donner  lieu 
à  tout  le  mercure  fuperflu  de  fortir  ;  ce  qu’il  fit  auffi-tôt  :  après  quoi  je  re- 
dreffai  peu-à-peu  le  tube  ,  remarquant  exaéiement  le  moment  auquel  je  ^  ' 

voyois  le  mercure  couler  de  nouveau  par  Fouverture  G  :  car  cela  me  de¬ 
voir  marquer  le  point  où  le  vuide  devoit  commencer  à  fe  faire  ;  ce  qu’ayant 
exécuté  plufieurs  fois  avec  beaucoup  de  foin  ,  tenant  une  régie  graduée  par 
pouces  à  plomb  a  côté  du  tube  ,  j’ai  toujours  trouvé  la  hauteur  à  plomb 
du  mercure  au-deffus  de  F  de  23  pouces  4  lignes  ,  quoiqu’elle  fût  alors  dans 
d’autres  tubes  de  verre  à  27  pouces  8  lignes. 

J’ai  laiffé  enfuite  ce  tube  en  expérience  :  mais  pendant  les  cinq  premières 
heures  il  eft  forti  environ  le  poids  de  13  onces  &  \  de  mercure. 

Pendant  les  fix  heures  enfuivant  il  en  efl  forti  encore  6  onces  \  ,  puis  10 
onces  pendant  12  autres  heures ,  &  enfin  huit  onces  pendant  encore  huit  au¬ 
tres  heures  :  après  quoi  ayant  vuidé  ce  tube  entièrement,  j’y  en  trouvai  enco¬ 
re  4  onces  fi  bien  que  le  total  du  mercure  qui  étoit  refté  dans  le  tube  après  le 
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renversement  fait,  étoit  cle  43  onces.  Ges  43  onces  font  aux  53 

1  '  /Y*  .1-  j L  -  A  Mm*  /-loMr  1  -1  1  4/n  n  /-I  nr  ot  <-v  /Mi/inr  O  1 1  rv.-inr 


_ _ _ _ _ _ _ 7  _ U  ■  *  qui  etttr 

Me  Mu  DE  l’Acad.  pliffent  le  tube  ,  à  peu-près  dans  la  raifon  des  27  pouces  8  lignes  que  le  tube 
R.  des  Sciences  fie  verre  avoit  donné  ,  à  34  pouces  j  longueur  du  tube  de  fer  :  ce  qui  au- 
de  Paris.  rofi  £ajt  crofie  ?  fi  je  n’avois  eu  égard  qu’aux  pefanteurs  du  mercure  ,  que  le 

Ann.  1705.  yuide  fe  feroit  fait  dans  le  tube  de  fer  de  même  hauteur  que  dans  celui  de 
verre.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  le  tube  de  fer  ,  pendant  les  écoulemens , 
étoit  incliné  de  forte  que  le  mercure  s’y  devoit  tenir  environ  fix  lignes  plus 
haut  que  s’il  eût  été  à  plomb  ,  &  que  d'ailleurs  le  tube  de  fer  diminuoit  fé¬ 
lon  toutes  les  apparences  de  groffeur  vers  le  haut  ;  ce  que  j’avois  remar¬ 
qué  feulement  à  la  vûe  ,  &  par  l’introdudion  de  mon  doigt  avant  qu’il  fût 
foudé. 

Or  quoique  ces  écoulemens  faflent  voir  que  ce  tube  prend  air  ;  il  y  a  néan¬ 
moins  plufieurs  chofes  dignes  de  remarque  dans  cette  expérience.  Car ,  pre¬ 
mièrement  ,  on  ne  peut  pas  imputer  à  l’ouverture  par  où  l’air  s’eft  infinué  avec 
le  tems  dans  le  tube ,  la  différence  des 4  pouces  4  lignes  quis’eff  trouvée  d’a- 
jpags  kor(i  entre  les  hauteurs  du  mercure  contenu  en  même-tems  dans  le  tube  de 

fer  &:  dans  celui  de  verre  ;  puifqu’il  auroit  fallu  fuivant  l’obfervation  de  la 
durée  de  ces  écoulemens  ,  près  de  deux  heures  pour  laiiTer  entrer  tout  l’air 
néceffaire  pour  produire  cette  différence >  au  lieu  quelle  s’eft  trouvée  dans 
l’inftant. 

Secondement ,  cette  expérience  fait  voir  encore  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
que  les  parties  du  mercure  puiffent  paffer  par  les  ouvertures  où  patient  les 
plus  grofîiéres  parties  de  l’air  ,  lorfque  les  unes  &  les  autres  font  chargées 
également.  L’on  fçait  cependant  que  le  mercure  ,  lorfqu’il  eft  chargé  ,  paffe 
par  des  ouvertures  fort  étroites  ,  &  la  lenteur  avec  laquelle  l’air  a  pénétré 
dans  le  tube  de  fer  ,  me  fait  conjeûurer  qu’il  faut  que  l’ouverture  par  ou  il 
a  patfé  foit  des  plus  petites.  Dans  le  tems  de  ces  écoulemens  mes  Thermo¬ 
mètres  étoient  à  55  pouces  9  lignes.  Je  garderai  ce  tube  pour  voir  ft  dans 
le  froid  la  durée  de  ces  écoulemens  ne  fera  pas  encore  plus  grande.  Comme 
je  m’attends  bien  d’y  trouver  de  l’augmentation  ,  je  la  remarquerai  exacte¬ 
ment  :  cela  pourra  fervir  à  perfe&ionner  d’autant  la  do&rine  de  la  tranfpira- 
tion  ,  tk  à  porter  quelque  lumière  dans  cette  partie  de  la  Phyfique  ,  où  il  n’eft 
que  trop  ordinaire  de  fe  méprendre  en  fuppofant  prefque  toujours  trop  ou 


trop  peu. 

Enfin  il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe  facilement  rendre  raifon  de  cette  gran¬ 
de  différence  dans  les  hauteurs  du  mercure  ,  autrement  qu’en  fuppofant  avec 
moi  de  l’inégalité  dans  la  groffeur  des  parties  de  l’air  qui  compofent  l’atmote 
phére ,  &  des  pores  plus  grands  dans  le  fer  que  dans  le  verre.  Cependant  com¬ 
me  on  ne  fçait  pas  encore  fi  dans  d’autres  tubes  de  fer  la  même  choie  arriye- 
roit ,  je  n’ofe  non  plus  rien  conclure  là-defîùs,  &  je  ne  regarde  cette  expé¬ 
rience  que  comme  une  expérience  préliminaire  ,  qui  précédé  celles  qui  la 
doivent  confirmer  ou  l’expliquer  :  car  enfin  peut-être  que  la  rouille  ,  qui  eft 
affez  confidérable  dans  l’intérieur  de  ce  tube ,  retient  plufieurs  particules  d’air 
qui  empêchent  que  le  vuide  ne  fe  faffe  aufli  parfaitement  dans  ce  tube  que 
pag.  27I.  dans  ceux  de  verre  :  ce  que  j’ay  cependant  de  la  peine  à  croire  ,  vû  le  foin 
que  j’ai  pris  de  l’en  faire  fortir  ,  &  je  ne  fçaurois  m’imaginer  qu’il  en  puiffe 
être  refté  une  quantité  fuffifante  pour  produire.une  différence  fi  confidérable 
indépendamment  des  pores  du  métail. 
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An  relie  ,  )’ai  dit  dans  mon  dernier  Mémoire  que  l’efprit-de-vin  n’occa- 
fionnoit  peut-être  une  moindre  hauteur  dans  les  tubes  qui  ont  été  lavés ,  que  Mim.  de  l’Acad; 
parce  qu’il  les  rendoit  plus  nets  ,  8c  qu’il  empêchoit  la  c rafle  du  mercure  de  R.  des  Sciences 

sy  attacher.  .  DE  Paris- 

A  cette  occafion  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  que  je  rapporte  quelques  Ann.  1705^- 
expériences  que  j’ai  là-deflus ,  qui  m’ont  fait  connoître  que  le  mercure  le  plus 
pur,  long-tems  agité  dans  un  verre  très-net,  le  fallit  8c  l’obfcurcit  très-con- 
fldérablement.  Car  ayant  fouvent  porté  dans  mes  poches  de  petites  bouteil¬ 
les  dans  lefquelles  il  y  avoit  du  mercure  ,  8c  dans  quelques-unes  defquelles 
il  étoit  même  enfermé  fous  le  fcel  hermétique  ;  ayant,  dis-je  ,  porté  fur  moi 
de  ces  bouteilles  pendant  un  tems  confidérable  ,  comme  pendant  un  an  & 
plus ,  je  trouvois  toujours  non- feulement  la  bouteille  fort  fale  ,  mais  une  par¬ 
tie  du  mercure  réduit  en  une  poufliére  noire  8c  lèmb  able  à  du  charbon  pilé  9 
comme  la  Compagnie  l’a  pû  remarquer  dans  celle  dont  je  me  fuis  fervi  long- 
tems  ,  en  forme  de  ces  niveaux  qu’on  nomme  à  balle  ,  dans  lefquels  il  eft 
aflez  rare  que  les  côtés  oppofés  foient  parallèles  ;  ce  qui  eft  cependant  n$- 
ceflaire  pour  que  l’ufage  eîi'foit  sur  ,  &  ce  qui  n’efl  point  néceflaire  dans, 
celui-ci. 

Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  il  eft  donc  très-poftible  que  la  matière  qui 
pafle  à  travers  les  pores  du  verre,  que  jufqu’à préfent  on  a  crû  netre  autre 
que  celle  de  la  lumière ,  trouve  plus  ou  moins  obftacle  à  fon  pafiage  ,  félon 
que  l’entrée  de  ces  pores  eft  plus  ou  moins  embarraflee  d’une  matière  étran¬ 
gère  ,  telle  que  peut  être  la  crafle  8c  la  partie  plombeufe  du  mercure ,  ou 
de  quelqu’autre  matière  qui  nage  dans  l’air  ,  capable  de  produire  un  fembla- 
ble  effet  ;  de  même  qu’il  arriveroit  à  un  tamis  fort  fin  qui  auroit  été  quelque  pag,  272; 
tems  expofé  à  la  fumée  :  car  la  fuye  qui  s’y  attacheroit ,  pourroit  tellement 
boucher  fes  trous ,  que  ce  qui  y  paffbit  auparavant  avec  facilité  ,  n’y  pour¬ 
roit  plus  pafler  du  tout  ou  avec  peine  :  8c  comme  en  lavant  ce  tamis  on  pour¬ 
roit  le  remettre  en  fon  premier  état  ;  de  même  aufli  il  fe  peut  fort  bien  faire 
que  l’efprit-de-vin  ou  d’autres  liqueurs  emportaflent  cette  forte  de  fuye  qui 
refufe  aux  petites  parties  de  l’air  le  paflage  que  la  grandeur  des  pores  du  verre 
leur  permettroit  peut-être  fans  cela. 


NOUVELLES  RÉFLÉXIONS  SUR  LES  RÈGLES 

de  la  condenfation  de  U  air. 

Par  M.  C  A  s  s  1  N  1  le  Fils. 

J’Ai  déjà  lu  à  l’Académie  quelques  réfléxions  fur  les  régies  de  la  conden-  , 

fation  de  l’air  ,  que  M.  Mariotte  a  établies  dans  un  Traité  de  la  nature  a.  Septembre,1 
de  l’air.  J’ai  comparé  ce  qui  réfulte  de  fes  régies  aux  expériences  du  Baromè¬ 
tre  que  nous  avions  faites  fur  des  montagnes  élevées ,  &  j’ai  fait  voir  qu’elles 
ne  s’accordent  pas  exaftement  à  nos  expériences  ,  ni  même  à  celles  qu’il  rap¬ 
porte  pour  confirmer  la  bonté  de  fes  régies.  Voici  quelques  nouvelles  réflé¬ 
xions  à  l’occafion  des  expériences  que  le  Pere  Sebaftien  a  faites  depuis  peu  à 
Clermont  8c  fur  le  Mont-dor ,  qui  eft  la  plus  élevée  des  montagnes  de  l’Au- 


1 
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vergne.  La  hauteur  perpendiculaire  de  cette  montagne  fur  le  niveau  de  la 
Mem.  de  l'Acad.  mer  a  été  mefurée  de  ic>40toifes  par  les  obfervations  que  nous  en  avons  faites 
R.  des  Sciences  pour  déterminer  les  triangles  de  la  Méridienne.  La  hauteur  du  mercure  y  fut 
DE  Pari-s.  obfervée  par  le  Pere  Sebaltien  le  8  Juin  1705  de  22  pouces  2  lignes.  Elle 
Ann.  1705.  étoit  alors  à  Paris  dans  la  Tour  de  la  Salle  de  l’Obfervatoire  de  22  pouces  9 
Paë-  273‘  lignes  7.  Il  y  avoit  donc  une  différence  de  5  pouces  7  lignes  7  ,  à  laquelle,  fi 
l’on  ajoute  4  lignes  pour  la  différence  qui  convient  à  la  hauteur  de  l’Obferva- 
toire  fur  le  niveau  de  la  mer  ,  l’on  aura  pour  1040  toifes  hauteur  du  Mont- 
dor  fur  le  niveau  5  pouces  1 1  lignes  \  d’abbaiffement  du  vif-argent  ;  ce  qui 
eft  enraifon  de  14  toifes  3  pieds  &  quelques  pouces  de  diminution  pour  cha- 
*  Voyei  U  pag.  qUe  ligne  l’une  portant  l’autre.  Suivant  la  Table  *  que  j’ai  dreffée  fur  les  ré- 
7*'  ty-deflus,  g]es  Mariotte  ,  en  donnant  comme  lui  pour  la  première  ligne  de  vif- 

argent  qui  répond  au  niveau  de  la  mer  10  toifes  3  pieds  ,  l’on  a  pour  la’  ligne 
qui  répond  à  6  pouces  de  diminution  de  vif-argent ,  qui  efl:  à  peu-près  celle 
que  l’on  a  trouvée  furie  Mont-dor ,  13  toifes  2  pieds  2  pouces  2  lignes  moin¬ 
dre  que  celle  que  l’on  trouve  pour  chaque  ligne  de  vif-argent,  quand  même 
l’on  ne  fuppoferoit  aucune  augmentation  cauféë®  ar*  la  dilatation  de  l’air. 

En  continuant  de  comparer  la  Table  dreffée  fur  fes  régies  aux  expérien¬ 
ces  ,  l’on  voit  qu’à  6  pouces  de  diminution  de  vif-argent ,  la  hauteur  de  l’air 
fur  la  furface  de  la  mer  devroit  être  de  852  toifes,  au  lieu  de  1040  que  l’on 
a  trouvé  par  l’obfervation  ,  &  qu’à  la  hauteur  de  1044  toiles  fur  le  niveau 
de  la  mer ,  qui  efl  à  peu-près  celle  du  Mont-dor  ,  on  devroit  y  avoir  trouvé 
une  diminution  de  vif-argent  de  7  pouces  2  lignes,  c’eft à-dire,  plus  de  14 
lignes  davantage  que  l’on  n’a  trouvé  par  l’expérience  du  Pere  Sebaflien,  com¬ 
parée  à  celle  que  l’on  a  faite  en  même-tems  à  l’Obfervatoire. 

Cette  différence  efl  fi  confidérable  ,  qu’on  ne  peut  pas  l’attribuer  à  quel¬ 
que  erreur  que  l’on  pourroit  avoir  fait  en  mefurant  la  hauteur  des  monta¬ 
gnes  ,  ni  à  la  différente  température  de  l’air  qui  aurait  pû  faire  varier  diver¬ 
sement  la  hauteur  du  Baromètre  à  Paris  &  au  Mont-dor.  Car  par  la  compa- 
raifon  des  expériences  que  l’on  a  faites  en  même-tems  en  divers  endroits  beau¬ 
coup  plus  éloignés  que  Paris  ne  l’eft  du  Mont-dor  ,  l’on  a  trouvé  que  les  va¬ 
riations  dans  la  hauteur  du  mercure  arrivoient  ordinairement  dans  le  même 
pag.  274.  tems  ;  &  quand  il  y  a  eu  quelques  différences ,  elles  n’ont  jamais  été  à  beau¬ 
coup  près  fi  confidérables. 

L’obfervation  que  le  Pere  Sebaflien  a  faite  à  Clermont  ,  nous  donne  lieu 
d’examiner  avec  plus  d’exaélitude  l’expérience  que  M.  Perier  a  faite  fur  le 
Puy-de-Domme  ,  &  dont  M-  Mariotte  fe  fert  pour  la  confirmation  de  fes  ré¬ 
gies.  Le  10  Juin  1705  le  Pere  Sebaflien  y  obferva  près  des  Minimes  ,  qui 
efl  le  même  lieu  où  M.  Perier  fit  fes  expériences  ,  la  hauteur  du  mercure  de 
26  pouces  6  lignes.  Par  les  obfervations  faites  à  Paris  avant  &  après  ,  elle 
étoit  de  27  pouces  10  lignes.  La  différence  efl  de  1  pouce  4  lignes  ,  qui  con¬ 
vient  à  la  hauteur  de  Clermont  fur  l’Obfervatoire  ,  à  laquelle  fi  l’on  ajoûte 
4  lignes  pour  la  hauteur  de  l’Obfervatoire  fur  le  niveau  de  la  mer  ,  l’on  a  1 
pouce  8  lignes  pour  la  hauteur  de  Clermont  fur  le  niveau  de  la  mer.  Si  l’on 
ajoûte  à  cette  différence  3  pouces  1  ligne  7,  qui  efl  celle  que  M.  Perier  trou¬ 
va  entre  les  Minimes  de  Clermont  &  le  haut  du  Puy-de-Domme  ,  l’on  aura 
pour  812  toifes ,  hauteur  perpendiculaire  du  Puy-de-Domme  fur  le  niveau 
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de  la  mer,  déterminée  par  nos  obfervations ,  une  diminution  de  vif- argent 
de  4  pouces  9  lignes  f.  Suivant  les  régies  de  M.  Mariotte  la  hauteur  de  cette 
montagne  ne  devroit  être  que  de  66 3  toifes  ,  &  à  la  hauteur  de  812 
toiles  Ion  auroit  dû  trouver  5  pouces  9  lignes  de  diminution  de  mercure  , 
c’eff-àdire  ,  1 1  lignes  -  plus  que  l’on  n’a  trouvé  par  les  expériences.  L’on 
trouvera  encore  une  plus  grande  différence ,  fi  à  la  place  de  nos  obferva¬ 
tions  l’on  fe  fert  de  celles  que  M.  de  la  Hire  a  faites  à  l’Obfervatoire ,  qui 
donnent  la  hauteur  du  mercure  plus  baffe  que  celle  que  nous  avons  obfer- 
vée  de  plus  d’une  ligne.  Voilà  donc  plufieurs  obfervations  faites  par  diver- 
fes  perfonnes  en  différens  tems  ,  lefquelles  s’écartent  toutes  des  régies  que 
M.  Mariotte  a  établies  pour  la  condenfation  de  l’air  ;  ainli  l’on  voit  que  fes 
régies  ne  peuvent  pas  fatisfaire  exaélement  aux  expériences  ,  au  lieu  que  fui- 
vant  les  -remarques  que  M.  Maraldi  a  lu  dernièrement  à  l’Académie  ,  il  n’y 
a  qu’une  feule  obfervation  qui  s’éloigne  d’environ  4  lignes  de  la  régie  qu’il 
a  établie. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MALADIES  DES  PLANTES. 

Par  M.  T  o  u  R  N  E  F  O  R  T. 

TOus  les  corps  organifés  font  fujets  à  certains  changemens  que  l’on  peut 
appeller  maladies  ,  par  rapport  à  leur  état  naturel.  Un  arbre ,  par  exem¬ 
ple  ,  dont  le  tronc  fe  pourrit ,  ou  qui  perd  fes  feuilles  avant  la  faifon  eff  ma¬ 
lade  ,  parce  qu’on  ne  l’appelle  fain  que  lorfque  lés  parties  font  bien  con¬ 
ditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladies  des  plantes  aux  caufes  fuivantes.  10.  A 
la  trop  grande  abondance  du  fuc  nourricier.  2°.  Au  défaut  ou  manque  de 
ce  fuc.  30.  A  quelques  mauvaifes  qualités  qu’il  peut  acquérir.  40.  A  fa  diftri- 
bution  inégale  dans  les  différentes  parties  des  plantes.  Enfin  à  des  accidens 
extérieurs. 

La  trop  grande  abondance  de  fuc  nourricier  le  fait  fortir  de  lui-même 
hors  de  fes  vaiffeaux  :  ainfi  les  efpéces  de  pins  diffillent  naturellement  pref- 
que  pendant  toute  l’année.  L’épanchement  eff  encore  plus  grand ,  fi  l’on  fait 
des  incifions  à  ces  arbres  à  coups  de  hache.  La  liqueur  qui  en  découle  s’ap¬ 
pelle  térébenthine  lcrfqu’elle  conferve  fa  fluidité  ,  &  galipot  ou  réfine  quand 
elle  devient  folide  :  mais  fi  ce  même  fuc  faute  de  vîteffe  fe  grumelle  dans 
fes  propres  tuyaux  ;  s’il  eff  obligé  de  s’y  arrêter  parce  qu’ils  font  devenus 
craffeux,  &  par  conféquent  plus  étroits  qu’ils  n’étoient  ;  alors  le  fuc  qui  con¬ 
tinue  de  monter  de  la  racine  s’imbibe  peu-à-peu  dans  les  trachées  ,  que  l’on 
peut  appeller  les  poumons  des  plantes,  il  en  interrompt  le  commerce  de  l’air  ; 
&  la  circulation  étant  interceptée  ,  ces  arbres  font  fuffoqués  ,  &  meurent  par 
la  même  raifpn  que  les  animaux  que  l’on  étouffe. 

Les  fapins  ne  font  pas  fujets  à  cette  maladie.  Leur  fuc  nourricier  eff  moins 
abondant ,  plus  fluide  ,  &  les  vaiffeaux  qui  traverfent  l’écorce  de  ces  arbres 
font  plus  gros  :  cette  écorce  eff  moins  épaiffe  aufli ,  d’où  vient  que  dans  le 
printems  on  voit  les  fapins  qui  l’ont  unie  ,  &  fans  crevaffes ,  couverts  de  vel- 
fies  groffes  comme  des  noix.  On  peut  comparer  ces  veflîes  aux  varices  qui 
Tome  II.  P  p 
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s'élèvent  for  les  jambes  de  plufxeurs  perfonnes.  Celles  du  lapin  font  de  venta* 
blés  dilatations  des  vaiffeaux  qui  avoient  le  plus  de  foupleffe  ,  &  qui  ont  le 
moins  réiifté  au  cours  du  foc  nourricier.  La  plûpartfont  ovales  ,  rangées  en 
travers ,  &  pleines  d’une  excellente  térébenthine  plus  claire  ,  plus  fluide  que 
l’ordinaire  ,  &  qui  fent  l’écorce  de  citron  comme  le  baume  du  Levant. 

Dans  les  pais  chauds  la  trop  grande  abondance  de  fève  produit  au  bout 
des  branches  des  arbres  que  l’on  taille  en  buiffon,  des  tumeurs  d’une  fubftan- 
ce  fpongieufe  qui  fe  carie  facilement  ,  &  ces  arbres  en  portent  bien  moins  de 
fruit.  Si  l’on  coupe  du  bois  plus  qu’il  ne  faut  aux  arbres  à  haute  tige  ,  ils  don¬ 
nent  peu  de  fruit  ;  parce  que  la  fève  trop  abondante  par  rapport  aux  bois 
qu’elle  doit  nourrir  ne  fait  pouffer  que  de  nouvelles  branches,  au  lieu  de  faire 
fleurir  les  vieilles  dont  les  vaiffeaux  font  plus  difficiles  à  pénétrer  ;  ainfi  le 
grand  fecret  dans  la  -culture  des  arbres  fruitiers  ,  c’eft  de  ne  couper  que  les 
Branches  qui  fe  croifent ,  &c  qui  les  rendroient  difformes  ;  mais  les  mains  dé¬ 
mangent  aux  curieux. 

La  langueur  &  la  mort  de  plufieurs  plantes  monrrent  bien  que  le  foc  nouiv 
ricier  commence  à  leur  manquer.  Les  feuilles  ne  jauniffent  ,  ne  fe  fanent  r 
&  ne  tombent  hors  de  leur  laiton  que  faute  de  nourriture  ,  foit  qu’elle  leur 
foit  dérobée  par  les  petits  vers  qui  s’y  attachent  ,  foit  que  le  mal  vienne 
des  racines.  Ces  parties  perdent  peu -à-peu  leur  reffort.  Elles  fe  carient,  fe 
chanciffent ,  &  leurs  couloirs  fe  remplilfent  d’un  certain  limon  qui  empêche 
la  filtration  des  focs  propres  pour  les  autres  parties.  Si  les  racines  le  ca¬ 
rient  ,  le  fumier  de  vache  ou  de  cochon  les  rétablit  ,  &  arrête  la  carie ,  de 
même  que  le  Storax  liquide  arrête  la  gangreine  des  animaux.  Si  elles  font 
chancies  ,  il  n’y  a  qu’à  les  bien  laver  dans  l’eau  claire  pour  détacher  &  en¬ 
traîner  tous  ces  petits  filets  de  mouffes  qui  commençoient  à  s’y  engendrer. 
Pour  ce  qui  eft  du  limon  qui  fait  le  relâchement  des  fibres  ,  &  enfuite  des 
©bftmdions  ,  le  terreau  &  la  fiente  de  pigeon  y  remédient.  La  cendre  de 
Vigne ,  la  chaux  ,  la  fiente  de  poule-dc  de  pigeon  mêlées  en  automne  avec  la 
terre  qui  couvre  les  racines  des  oliviers  &  des  orangers  pareffeux  ,  les  ex¬ 
citent  à  fleurir  &  à  porter  des  fruits  :  mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  convien¬ 
nent  pas  à  toutes  fortes  de  plantes.  L’urine  ,  l’eau  de  chaux  ,  l’eau  de  fumier 
un  peu  trop  forte  ,  les  couches  mêmes  trop  chaudes  defféchent  &  brûlent  5 
comme  l’on  dit ,  le  chevelu  des  racines. 

Ce  n’eftpas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  mauvaife  qualité  de  la  fève  qui  vient 
du  défaut  des  terres  ;  je  réferve  cette  difeuffion  pour  un  Traité  d’ Agriculture 
raifonnée  qui  eft  déjà  fort  avancé.  Je  ne  parlerai  donc  que  d’un  vice  qui  rend 
les  plantes  ftériles  dans  les  meilleurs  fonds  ,  où  le  fuc  nourricier  devient  fi 
gluant  qu’il  ne  fçaurcit  circuler  ,  ni  faire  développer  les  parties  qui  doivent 
paroître  fucceftivement  les  unes  après  les  autres. 

La  fquille  ,  l’oignon  portant  laine  ,  les  efpéces  d’aloës,  &  plufieurs  plantes 
graffes  fleuriffent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  pais  chauds,  parce 
que  la  terre  leur  fournit  un  fuc  affez.  maigre ,  que  la  chaleur  fait  couler  ai- 
fément  ;  au  lieu  que  dans  les  pais  froids  ce  fuc  eft  gluant,  &  devient  com¬ 
me  une  efpéce  de  mucilage  qui  ne  fçauroit  faire  forrir  les  tiges  du  fond  de  leurs 
racines.  Le  feu!  remède  eft  d’élever  ces  fortes  de  plantes  for  couche  ,  &  dans 
des  terres  fabloneufes.  Malgré  cette  précaution  les  oignons  qui  viennent  des 
In  dp  s  ne  fleuriffent  qu’une  feule  fois  dans  ce  païs-ci ,  parce  que  la-  jeune 
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tîge  qui  eft  dans  le  fond  de  la  racine  fe  trouve  afîez  développée  avant  le  tranf- 
port  pour  pouvoir  s’élever  &  s’épanouir  ;  niais  après  cela  le  fuC  nourricier 
qui  devient  trop  gluant ,  n’a  pas  la  force  de  faire  développer  le  jeune  em¬ 
bryon  qui  eft  dans  le  cul  de  l’oignon ,  &  qui  ne  devoir  paroître  que  dans  un  an. 

La  plûpart  des  Narciflès&  clés  Jacinthes ,  dont  on  coupe  les  feuilles  après 
que  leur  fleur  eft  paffée  ,  ne  fleuriftent  pas  bien  fouvent  l’année  d’après.  Il 
l'emble  que  le  fuc  glaireux  qui  étoit  en  mouvement  dans  les  racines  de  ces  plan¬ 
tes  ,  &  qui  paflbit  à  l’ordinaire  dans  les  feuilles ,  le  décharge  fur  la  jeune  tige 
qui  efl:  au  fond  de  la  racine  :  il  s’imbibe  ,  il  s’épaiffit ,  il  fe  fige  dans  cet  em- 
brion,  &  l’empêche  de  fe  développer  dans  le  printems. 

La  fiérilité  de  plufieurs  plantes  ne  dépend  pas  toujours  cîe  la  mauvaife  qua¬ 
lité  du  fuc  nourricier.  Souvent  c’eft  une  maladie  qui  vient  de  la  diftribution- 
imparfaite  de  ce  fuc.  J’ai  vû  un  des  plus  beaux  pommiers  du  monde  ,  dont 
ïa  lève  fe  répandoit  fi  facilement  dans  les  feuilles ,  qu’il  ne  fleurifioit  pas.  On 
l’ébrancha  pendant  l’été  dans  le  deflèin  de  l’arracher  en  automne  ;  mais  il  s’a- 
yifa  ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme  ,  de  pouffer  des  branches 
toutes  chargées  de  boutons  à  fleurs ,  qui  ne  s’épanouirent  pas  feulement,  mais 
qui  donnèrent  quelques  avortons  de  fruits.  Cet  heureux  changement  lui 
fauva  la  vie.  Le  Pommier  continua  de  fleurir  ,  &  de  donner  de  bons  fruits 
pendant  long-tems.  N’eft-on  pas  obligé  dans  certaines  années  de  faire  man¬ 
ger  aux  beftiaux  les  bleds  qui  pouffent  trop  de  feuilles  ,  afin  de  contraindre 
le  fuc  nourricier  de  gonfler  la  tige ,  &  la  faire  élever  en  chalumeau  ?  Les  oran¬ 
gers  &  les  figuiers  qui  font  plantés  dans  de  petites  caiffes ,  donnent  beau¬ 
coup  plus  de  fruit  que  ceux  dont  la  fève  trouve  à  s’étendre  dans  les  racines, 
au  lieu  de  faire  éclore  les  fleurs  &:  les  embrions  des  fruits.  On  châtie  les  ra¬ 
cines  en  les  refferrant  dans  un  petit  terrein.  C’efl:  par  cette  méthode  que  l’on 
a  de  bonnes  graines  de  Pervenche  &  d’ Epitnedium ,  qui  en  pleine  terre  s’a- 
mufent  à  tracer  ,  &  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  par  des  accidens  extérieurs,  elles  fur- 
viennent  ordinairement  par  la  grêle  ,  par  la  gelée  ,  par  la  moififfure ,  par  les 
plantes  qui  naiffent  fur  d’autres  plantes ,  par  la  piqueure  des  infeèfes ,  par  dif¬ 
férentes  tailles  ou  incifions  que  l’on  fait  aux  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en  meurtrit  les  fibres ,  &:  fait  extrava- 
fer  le  fuc  nourricier  qui  forme  une  dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe 
avec  la  grêle  ,  l’impreffion  du  coup  eft  bien  moindre  ,  parce  que  les  fibres 
amolies  par  l’eau  obéïflènt  au  coup.  D’ailleurs  cette  eau  détergeant  &  em¬ 
portant  le  fuc  qui  commence  à  s’épancher ,  donne  lieu  aux  fibres  de  fe  réta¬ 
blir  par  leur  reflbrt ,  à  peu-près  comme  il  arrive  aux  parties  meurtries  que 
l’on  étuve  fur  le  champ. 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorfqu’elles  font  mouillées  ,  par¬ 
ce  que  l’eau  qui  fe  gèle  dans  leurs  pores  les  déchire  en  fe  dilatant ,  tout  com¬ 
me  elle  fait  cafter  les  vaiffeaux  où  elle  eft  enfermée. 

La  moififlùre  eft  encore  une  maladie  bien  dangerenfe  ,  qui  attaque  les  plan¬ 
tes  pendant  l’hyver  dans  les  ferres  qui  font  humides.  L’humidité  y  fait  éclorre 
les  œufs  ou  les  graines  de  certaines  efpéces  de  moufles  &  de  champignons 
qui  fe  trouvent  dans  le  raifeau  de  l’écorce  :  de  même  que  cela  arrive  aux  peaux 
de  maroquin  &  de  veau  que  l’on  tient  dans  des  caves.  Le  microfcope  fait  voir 
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que  la  chanciffùre  n’eft qu’un  parterre  de  plantes  que  l’on  vient  de  nommer;, 
cependant  leur  racine  ,  quelque  menue  quelle  foit ,  acquiert  un  certain  vo¬ 
lume  qui  dilate  peu-à-peu  les  parois  du  pore  qui  lui  tient  lieu  de  pot ,  &  ces 
parois  font  enfin  déchirées  ,  parce  que  tous  les  pores  voifins  font  remplis  de 
pareil  embarras.  La  difpofition  prochaine  à  fe  pourrir  par  trop  d’humidité  où 
le  trouvent  les  fibres  de  l’écorce  facilite  ce  déchirement ,  qui  eft  bien-tôt  fui- 
vi  de  la  gangreine. 

Pour  éviter  ce  mal ,  il  n’y  a  qu’à  tenir  les  ferres  bien  féches.  On  y  confer- 
ve  pendant  les  hy  vers  les  plus  rudes ,  les  plantes  même  qui  viennent  des  pais 
brûlés  ,  pourvu  qu’on  les  enferme  dans  desboëtes  bien  vitrées,  &  qui  ne  foient 
guère  plus  hautes  que  les  plantes.  Bien  loin  que  la  gelée  s’y  fafië  fentir ,  ou 
que  la  moififfure  s’y  introduife ,  l’air  que  l’on  y  renouvelle  pendant  que  le 
foleil  eft  dans  fa  force  ,  y  eft  aufiï  fec  que  dans  les  mois  les  plus  doux  de  l’an¬ 
née.  Avec  le  fecours  de  gros  fumier  dont  on  garnit  le  bas  de  ces  boëtes ,  0:1 
entretient  les  plantes  dans  ce  pais-ci  plus  heureufement  qu’avec  les  fourneaux 
dont  on  fe  fort  dans  les  pais  froids.  C’eft  un  focret  dont  l’invention  eft  dûë  à 
un  de  nos  plus  illuftres  Académiciens  ,  M.  Fagon ,  dont  le  nom  foui  fait  le 
plus  parfait  éloge. 

Le  Lierre  ,  la  Vigne  de  Canada ,  le  Jafrnin  de  Virginie  ,  plufieurs  efpéces 
de  Bignonia  ,  la  Culbute  ,  le  Guy  ,  l’Hypocifte  ,  le  Lichen  font  moins  de  tort 
aux  plantes  que  la  chanchiffure  ,  quoiqu’elles  vivent  aux  dépens  des  autres 
plantes  fur  lesquelles  elles  grimpent.  On  les  appelle  avec  raifon  des  plantes 
parafites  ;  car  leurs  racines  ne  reçoivent  leur  nourriture  que  de  l’écorce  des 
autres  ,  qu’elles  détruifont  à  la  fin  de  même  que  le  crepy  des  murailles. 

On  a  fait  voir  dans  l’Hift.  des  plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Paris 
comment  les  fruits  de  Guy  s’attachoient  par  leur  glu  à  l’écorce  des  arbres  , 
&  comment  ils  y  pouffoient  peu-à-peu  de  petites  racines.  Ces  racines  péné¬ 
trent  bien  avant  dans  le  corps  ligneux  ,  &  s’y  greffent  fi  bien  qu’ elles  ne  font 
plus  que  le  même  corps  avec  l'arbre  dont  elles  ont  pris  poffeffion. 

Il  n’eft  pas  fi  facile  d’expliquer  de  quelle  manière  î’hypocifte  fe  multiplie. 
Cette  plante  ne  croît  jamais  que  fur  les  racines  de  quelques  arbuftes  ,  que 
l’on  appelle  des  Ciftes  ,  qui  fe  plaifent  dans  les  Landes  les  plus  féches 
des  pais  chauds.  Environ  deux  pouces  au  -  deffus  du  collet  de  ces  arbu¬ 
ftes  ,  fort  en  manière  d’œilleton  une  plante  bien  différente  du  Cifte ,  charnue 
comme  une  afperge  ,  accompagnée  de  quelques  écailles  au  lieu  de  feuilles, 
&  garnie  d’un  bouquet  de_ fleurs  en  cloche ,  qui  laiffent  chacune  un  fruit  gros 
comme  une  noifette  ,  affez  rond  ,  charnu  ,  rempli  de  frmences  menuës  cou¬ 
vertes  d’une  humeur  gluante  qui  fe  defféche  lorsqu'elles  font  mûres ,  mais  qui 
revient  quand  on  les  humeéle.  Comme  cette  plante  pouffe  au-deftùs  du  collet 
de  la  racine  ,  qui  eft  quelquefois  couvert  d’environ  demi  pied  de  terre ,  je 
ne  vois  pas  d’autre  chemin  pour  y  faire  pafler  les  graines  que  lescrevaffes  de 
la  terre  ,  qui  dans  l’été  font  fort  communes  dans  les  landes  des  pais  chauds , 
&  qui  fe  refferrent  aux  premières  pluies  :  ainfi  la  glu  dont  elles  font  envelop¬ 
pées  s’humedant  peu-à-peu,  ne  les  colle  pas  feulement  contre  les  racines  du 
Cifte  ,  mais  elles  les  fait  éclorre ,  &  leur  fort  de  première  nourriture. 

Il  faut  préfontement  examiner  les  tumeurs  des  plantes  ,  &  fans  nous  arrê¬ 
ter  à  celles  qui  leur  font  naturelles  ,,  ou  qui  viennent  d’une  méchante  confor- 
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mation ,  nous  nous  attacherons  feulement  à  celles  qui  naifîent  à  foccafion  de  ^ 
la  piqueure  des  infectes.  Ces  petits  animaux  qui  n'ont  pas  la  force  de  bâtir  Mem.  de  l’Acad. 
leurs  nids  avec  de  la  paille  ou  d’autres  matières  oomme  font  les  oifeaux  ,vont  R-  Drs  Sciences 
décharger  leurs  œufs  dans  les  parties  des  plantes  qui  les  accommodent  le  DF  Paris‘ 
mieux.  La  piqueure  eft  fuivie  d’une  tumeur ,  &  cette  tumeur  eft  une  fuite  de  Ann.  1705» 
l'épanchement  du  fuc  nourricier  ,  qui  s’imbibant  dans  les  pores  voifins  ,  les 
fait  gonfler  à  mefure  qu’il  en  dilate  les  fibres.  L’œuf  ne  manque  pas  d’éclorre 
au  milieu  de  ce  nid  ,  &  le  ver  ou  le  puceron  qui  en  fort  y  trouve  fa  nourri¬ 
ture  toute  préparée.  C’eft  ainfi  que  le  forment  les  noix  de  galle  ,  &  toutes 
les  tumeurs  que  l’on  obferve  fur  les  plantes  piquées. 

Ce  que  l’on  appelle  en  Levant  les  pommes  de  la  fauge  ,  font  des  tumeurs 
qui  naiflent  fur  de  belles  efpéces  de  fauge  à  l’occafion  d’une  femblable  pi¬ 
queure.  Ces  pommes  qui  ont  neuf  ou  dix  lignes  de  diamètre  font  prefque  ron¬ 
des  ,  gris  cendré  ,  cottonneufes  ,  d’une  chair  blanche  ,  un  peu  rranfparente  , 
douce  ,  &  d’un  goût  fort  agréable.  On  en  porte  des  paniers  dans  les  marchés. 

Cependant  quoique  ces  efpéces  de  fauge  viennent  parfaitement  bien  dans  le 
Jardin  du  Roi,  on  n'y  voit  point  de  ces  fortes  de  pommes,  parce  qu’apparem- 
ment  il  n’y  a  pas  de  nos  infeéles  qui  ayent  du  goût  à  les  piquer. 

Il  fe  peut  faire  aufîi  que  la  fève  du  pais  contribue  à  la  bonté  de  ces  fortes 
de  productions.  Nous  n’avons  que  detrès-mauvaifesnoix  de  gallesfur  nos  chê-  PaS*  33 9* 
nés  ,  &  je  ne  vois  point  de  tubercules  fur  nos  plantes  quifoient  bons  à  man¬ 
ger.  Ceux  qui  fe  forment  fur  l’églantier  &  fur  le  chardon  hémorroïdal  ne 
fervent  que  pour  la  Médecine,  encore  leurs  vertus  me  paroiffentbien  fufpe&es. 

La  graine  d’écarlate  mérite  plus  d’attention.  On  obferve  une  petite  efpéce 
de  punaife  ,  couverte  d’un  duvet  très-fin  ,  attachée  fur  les  branches  d’une 
forte  de  chêne  verd  ,  qu’on  appelle  Kermes  ,  lequel  fe  trouve  en  abondance 
dans  les  pais  chauds.  Après  que  la  punaife  a  piqué  les  environs  de  la  queue 
des  feuilles  de  cet  arbriffeau ,  la  tumeur  s’arrondit ,  &  forme  des  grains  d’en¬ 
viron  deux  lignes  de  diamètre  ,  remplis  d’une  fubfiance  ,  d’un  rouge  très-vif 
qui  enveloppe  l’œuf  d’un  petit  ver ,  &  ce  ver  dans  la  fuite  laiiïe  échapper  une 
petite  mouche.  Le  rouge  vif  qui  fe  defteche  eft  le  paftel  de  l’écarlate  que 
l’on  emploie  fi  utilement  pour  les  teintures,  &  pour  la  confection  d’Alkermes. 

Les  moucherons  ,  quelque  petits  qu’ils  foient ,  s’en  prennent  fouvent  aux 
plus  grands  arbres.  Ils  piquent  les  feuilles  des  ormes  dans  leprintems,&  don¬ 
nent  lieu  à  la  formation  des  vefties  groftes  quelquefois  comme  le  poing.  Elles 
fe  rempliflent  d’un  beaume  excellent  pour  les  blefliires  ,  dans  lequel  on  voit 
flotter  des  pucerons  verdâtres  ,  fortis  des  œufs  des  moucherons  ;  &  ce  qu’il 
y  a  de  plaifant ,  c’eft  que  ces  pucerons  font  comme  autant  de  mafques  qui 
couvrent  de  nouveaux  moucherons. 

Il  en  eft  de  même  des  cornets  de  térébenthine.  Ils  grouillent  en  pucerons 
qui  nagent  dans  une  térébenthine  claire  ,  odorante  ,  épanchée  dans  des  cor¬ 
nets  coriaces  qui  fe  font  formés  fur  le  térébinthe  à  Foccafion  de  la  piqueure 
des  moucherons. 

Il  n’eftpas  aiféde  comprendre  comment  fe  forment  les  ruches  que  l’on  trou¬ 
ve  fur  les  extrémités  des  branches  de  la  Picea  ;  cependant  ces  ruches  ,  quel¬ 
que  régulières  quelles  foient,  font  l’ouvrage  des  moucherons.  Un  eftain  de 
ces  petits  animaux  vient  piquer  les  branches  de  la  Picea  dans  le  tems  quelles  Pag*  34oi 
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font  encore  tendres.  Chaque  moucheron  fait  fon  trou  à  la  naiffance  d’une  jeu» 
ne  feuille  juftement  dans  l’aiffèlle  ,  c’eft-à-dire,  dans  l’endroit  où  la  bafe  de 
la  feuille  ell  attachée  en  travers  contre  la  tige.  Ainfi  le  fuc  nourricier  qui 
s’extravafe  ,  élargit  le  trou  de  la  piqueure  ,  &  fait  écarter  la  bafe  de  cette 
feuille  qui  n’eit  encore  que  collée  contre  la  tige  ;  d’où  vient  que  cette  ef- 
péce  de  plaie  prend  d’abord  la  forme  d’une  petite  bouche  à  lèvres  velues ,  & 
enfuite  celle  d’une  gueule  qui  laide  voir  le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cel¬ 
lules  toutes  enfemble  compofent  la  ruche.  Elles  font  pleines  dans  l’été  de  pu¬ 
cerons  verdâtres  ou  rougeâtres  femblables  à  ceux  qui  naiffent  fur  les  herbes 
potagères.  Chaque  puceron  mis  fur  le  creux  de  la  main  fe  développe  dans 
moins  d’un  demi  quart-d'heure  ,  &  laiffe  échapper  un  petit  moucheron. 

La  caprification  ,  ou  la  manière  d  élever  les  figuiers  ,  dont  les  anciens  ont 
parlé  avec  tant  d’admiration  n’eft  pas  imaginaire  ,  comme  bien  des  gens  le  pen- 
fent  ;  elle  fe  pratique  tous  les  ans  dans  la  plupart  des  Lies  de  l’Archipel  par  le 
moyen  des  moucherons  :  les  figuiers  y  portent  beaucoup  de  fruit  ;  mais  ces 
fruits  qui  font  une  partie  des  richeffes  du  pais  ne  profiteroient  pas  ,  fi  l’on  ne 
s’y  prenoit  de  la  manière  que  je  vais  décrire.  On  cultive  dans  ces  Mes  deux 
fortes  de  figuiers  :  La  première  efpéce  s’appelle  Ornos ,  du  Grec  littéral  En- 
nos  ,  qui  fignifie  le  figuier  fauvage  ,  ou  le  Caprificus  des  Latins.  La  fécondé 
efpéce  eft  le  figuier  domeftique  :  le  fauvage  porte  trois  fortes  de  fruits  ,  qui 
ne  font  pas  bons  à  manger  ,  mais  qui  font  abfolument  néceffaires  pour  faire 
meurir  ceux  des  figuiers  domefiiques  :  les  fruits  du  fauvage  font  nommés  For-r 
ni  tes  ,  C rali  tir  es  &  Or  ni. 

Ceux  qu’on  appelle  Fornites  paroiffent  dans  le  mois  d’Août ,  &  durent  jufi» 
qu’en  Novembre  fans  meurir  :  il  s’y  engendre  de  petits  vers  de  la  piqueure  de 
certains  moucherons  que  l’on  ne  voit  voltiger  qu’autour  de  ces  arbres.  Dans 
les  mois  d’Odobre  &  de  Novembre  ,  ces  moucherons  piquent  d’eux-mêmes 
les  féconds  fruits  des  mêmes  pieds  de  figuier.  Ces  fruits  que  l’on  nomme  Cra- 
titires  ne  fe  montrent  qu’à  la  fin  de  Septembre,  &  les  Fornites  tombent  peu-à- 
peu  après  la  fortie  de  leurs  moucherons.  Les  Cratitires  au  contraire  relient  fur 
l’arbre  jufqu’au  mois  de  Mai ,  &  renferment  les  œufs  que  les  moucherons  des 
Fornites  y  ont  laiffés  en  les  piquant.  Dans  le  mois  de  Mai  la  troifiéme  efpéce 
de  fruits  commence  à  pouffer  fur  les  mêmes  pieds  des  figuiers  fauvages  qui  ont 
produit  les  deux  autres.  Ce  fruit  ell  beaucoup  plus  gros,  &  fe  nomme  Orni „ 
Lorfqu’il  ell  parvenu  à  une  certaine  groffeur ,  &  que  fon  œil  commence  à  s’en- 
tr’ouvrir ,  il  ell  piqué  dans  cette  partie  par  les  moucherons  des  Cratitires  ,  qui 
fe  trouvent  en  état  de  paffer  d’un  fruit  à  l’autre  pour  y  décharger  leurs  œufs. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  moucherons  des  Cratitires  tardent  à  fortir  dans 
certains  quartiers  ,  tandis  que  les  Orni  de  ces  mêmes  quartiers  font  difpofés 
à  les  recevoir.  On  ell  obligé  dans  ce  cas-là  d’aller  chercher  des  Cratitires  dans 
un  autre  quartier  ,  &  de  les  ficher  à  l’extrémité  des  branches  des  figuiers  dont 
les  Orni  font  en  bonne  difpofition  ,  afin  que  les  moucherons  les  piquent.  Si 
fon  manque  ce  tems-là ,  les  Orni  tombent ,  &  les  moucherons  des  Cratitires 
s’envolent  s’ils  ne  trouvent  pas  des  Orni  à  piquer.  Il  n’y  a  que  les  païfans  qui 
s’appliquent  à  la  culture  des  figuiers  qui  connoiffent  le  vrai  tems  auquel  il  faut 
y  pourvoir  ,  &  pour  cela  ils  obfervent  avec  foin  l’œil  de  la  figue  ;  car  cette 
partie  ne  marque  pas  feulement  le  tems  que  les  piqueurs  doivent  fortir ,  mais 
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celui  où  la  figue  peut  être  piquée  avec  lùccès.  Si  l’œil  eft  trop  dur  &  trop 
ferré  ,  le  moucheron  n’y  fçauroit  dépofer  fes  œufs  ,  &  la  figue  tombe  lorfque  Mm.  de  l’Acad» 
cet  œil  eft  trop  ouvert.  _  ^  >  R.  des  Sciences 

Ce  n’eft  pas-là  tout  le  myftére  ;  ces  trois  fortes  de  fruits  ne  font  pas  bons  DE  ARIS‘ 
à  manger ,  ils  font  deftinés  par  l’Auteur  de  la  nature,  comme  nous  l’avons  dit,  Ann.  1705» 
pour  faire  meurir  les  figues  des  figuiers  domeftiques.  Voici  l’ufage  qu’on  enfair. 

Dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet  les  païfans  prennent  les  Orni  dans  le  pag.  342,’ 
tems  que  leurs  moucherons  font  prêts  à  fortir  ,  &  les  vont  porter  fur  les  fi¬ 
guiers  domeftiques.  Ils  enfilent  plufieurs  de  ces  fruits  dans  des  fœtus  ,  &  les 
placent  fur  ces  arbres  à  mefure  qu’ils  le  jugent  à  propos.  Si  l’on  manque  ce 
tems-là  ,  les  Orni  tombent,  &  les  fruits  du  figuier  domeftique  ne  meuriflant 
pas ,  tombent  aufli  dans  peu  de  tems.  Les  païfans  connoiflënt  fi  bien  ces  pré¬ 
cieux  niomens ,  que  tous  les  matins  en  faifant  leur  revûë  ,  ils  11e  tranfportent 
fur  les  figuiers  domeftiques  que  les  Orni  bien  conditionnés,  autrement  ils  per- 
droient  leur  récolte.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  encore  une  reffource  quoique  légè¬ 
re  ;  c’eft  de  répandre  fur  les  figuiers  domeftiques  les  fleurs  d’une  plante  qu’ils 
nomment  Afcolimbros.  Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  têtes  de  ces  fleurs  des  Scolymus  Chryï 
moucherons  propres  à  piquer  ces  figues  ,  ou  peut-être  que  les  moucherons  fontIlemos  G&Pmc 
des  Omi  vont  chercher  leur  vie  fur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin  les  païfans 
ménagent  fi  bien  les  Orni ,  que  leurs  moucherons  font  meurir  les  figues  du  fi¬ 
guier  domeftique  dans  l’efpace  d’environ  quarante  jours. 

Ces  figues  fraîches  font  fort  bonnes.  Pour  les  fécher  on  les  expofe  au  fo- 
leil  pendant  quelque  tems  ,  après  quoi  on  les  pafte  au  four  afin  de  les  con- 
ferver  pendant  le  refte  de  l’année.  C’eft  une  des  principales  nourritures  des 
païfans  de  l’Archipel  ;  car  ils  n’ont  ordinairement  que  du  pain  d’orge  ,  &  des 
figues  féches  ,  il  s’en  faut  bien  pourtant  que  ces  figues  foient  aufli  bonnes  que 
celles  que  l’on  féche  en  Provence  ,  en  Italie  &c  en  Efpagne.  La  chaleur  du  four 
leur  fait  perdre  tout  leur  bon  goût  ;  mais  d’un  autre  côté  elle  fait  périr  les  œufs 
que  les  piqueurs  de  Y  Orni  y  ont  déchargés,  &  ces  œufs  ne  manqueraient  pas 
de  produire  de  petits  vers  qui  endommageraient  ces  fruits. 

Voilà  bien  de  la  peine  &  du  tems  perdu,  dira-fi on,  pour  n’avoir  que  de  mé¬ 
chantes  figues.  Je  ne  pouvois  aflez  admirer  la  patience  des  Grecs  qui  paflent 
plus  de  deux  mois  à  porter  les  piqueurs  d’un  figuier  à  l’autre  ;  mais  j’en  appris 
bien-tôt  la  raifon  :  car  leur  ayant  demandé  pourquoi  ils  ne  cultivoientpas  les 
efpéces  de  figuiers  que  l’on  éleve  en  France  &  en  Italie  ;  ils  me  répondirent  pag-  343» 
que  la  grande  quantité  de  fruits  qu’ils  retiraient  de  leurs  figuiers ,  les  leur  fai- 
foit  préférer  aux  nôtres.  Un  de  leurs  arbres  produit  ordinairement  jufqu’à  deux 
cens  quatre-vingt  livres  de  figues ,  au  lieu  que  les  nôtres  n’en  produifent  pas 
vingt-cinq  livres. 

Peut-être  que  les  piqueurs  contribuent  à  la  maturité  des  fruits  du  figuier 
domeftique  ,  en  faifant  extravaferle  fuc  nourricier  dont  ils  déchirent  les  tuyaux 
îbrfqu’iîs  y  déchargent  leurs  oeufs.  Peut-être  aufli  qu’avec  ces  œufs  ils  laiflent 
échapper  quelque  liqueur  qui  fermente  doucement  avec  le  lait  de  la  figue  , 

&  en  attendrit  la  chair.  Nos  figues  en  Provence  ,  &  à  Paris  même  ,  meurif- 
fent  bien  plutôt  fi  on  pique  leurs  yeux  avec  une  paille  ,  ou  avec  une  plume 
graiflëe  d’huile  d’olive.  Les  prunes  &  les  poires  qui  ont  été  piquées  par  quel¬ 
que  infecte  meuriffent  bien  plutôt  aufli ,  &  même  la  chair  qui  eft  autour  de 


404  Collection 

la  piqueure  ell  de  meilleur  goût  que  le  relie.  Il  elt  hors  de  doute  qu’il  arrive 
Mem.  DE  L’AcAD.un  changement  conlidérable  à  la  tiffure  des  fruits  piqués.  Il  femble  que  laprin- 
R.  des  Sciences  cipale  caufe  en  doit  être  rapportée  à  l’épanchement  de  fucs  qui  ne  s’altèrent 
DE  Paris.  pas  fouiement  lorfqu’ils  font  hors  de  leurs  vaifleaux ,  mais  qui  altèrent  les  par- 
Ami.  1705 .  ties  voifines  ;  de  même  qu’il  arrive  aux  tumeurs  des  animaux  furvenuës  à  l’oc- 
calion  des  piqueures  de  quelque  inllrument  aigu. 

Après  avoir  examiné  les  tumeurs  des  plantes  ,  il  fauf  examiner  les  blef- 
fures  que  l’on  y  fait  pour  les  enter  les  unes  fur  les  autres  ,  ou  pour  en  tirer 
des  liqueurs  propres  pourl’ufage  delà  vie.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais» 
Meilleurs ,  que  j’aye  l’honneur  de  vous  entretenir  de  la  manière  dont  on  tire 
le  mallic  en  larmes  des  lentifques  dans  l’Ille  de  Scio. 

Ce  n’eil  pas  la  culture ,  comme  l’on  s’imagine  ,  qui  rend  ces  arbres  pro¬ 
pres  à  donner  du  mallic  ;  car  dans  Scio  même  il  fe  trouve  beaucoup  de  len¬ 
tifques  qui  ne  rendent  prefque  rien  ,  &  qui  cependant  font  auffi  beaux  que 
pag,  344.  les  autres  ;  cela  n’ell  pas  furprenant.  Combien  y  a-t’il  de  pins  dans  nos  forêts 
qui  ne  donnent  prefque  pas  de  réfine ,  quoiqu'ils  foient  de  même  efpéce  que 
Cedrus  folio  Cu-  ceux  qui  en  fourniflent  beaucoup  ?  Ne  voit-on  pas  la  même  chofe  parmi  ces 
preffi,  major ,  fru-  fortes  de  cèdres  dont  on  tire  l’huile  de  Cade  ?  La  tiflure  des  racines  &  du 
Sh  flavefcente  CB.  k0js  varje  confidérablement  dans  les  individus  de  même  efpéce.  L’expérien¬ 
ce  donc  a  fait  connoitre  aux  habitans  deScio  ,  que  la  meilleure  précaution 
que  l’on  pouvoit  prendre  pour  avoir  beaucoup  de  mallic  ,  étoit  de  confer- 
ver  &  de  provigner  les  lentifques  qui  naturellement  en  donnent  beaucoup. 
C’ell  pour  cette  raifon  que  ces  arbres  ne  font  pas  alignés  dans  les  champs  , 
mais  qu’ils  font  difpofés  par  pelotons  ou  bofquets  gros  ou  petits ,  écartés  fort 
inégalement  les  uns  des  autres.  On  décharge  les  vieux  pieds  de  nouveaux  jets 
qui  empêcheroient  qu’on  ne  les  incisât  commodément.  Du  relie  on  ne  labou¬ 
re  pas  la  terre  qui  ell  au-defîbus.  On  arrache  feulement  les  plantes  qui  y  naif- 
fent.  On  la  balaye  proprement  pour  y  recevoir  le  mallic ,  &  il  ell  nécelfaire 
quelle  l’oit  dure  &  bien  applanie. 

On  commence  les  incifions  le  premier  jour  du  mois  d’Août ,  coupant  avec 
de  gros  couteaux  en  travers  &  en  plufieurs  endroits  l’écorce  des  troncs  des 
lentifques ,  fans  toucher  aux  jeunes  branches.  Le  lendemain  des  incifions  le 
fuc  nourricier  en  dillille  par  petites  larmes  ,  qui  s’unifiant  enfemble  forment 
les  grains  de  mallic.  Ces  grains  fe  durcilfent  fur  Ja  terre  ,  &  compofent  quel¬ 
quefois  des  plaques  allez  grofles.  Le  fort  de  la  récolte  du  mallic  ell  vers  le 
I  y  Août ,  pourvû  que  le  tems  foit  fec  &  ferein  ;  car  fi  la  pluie  détrempe  la 
terre ,  elle  y  enveloppe  les  larmes  &  les  fait  perdre.  Voilà  la  première  récol¬ 
te  du  mallic.  Les  mêmes  incifions  en  fournilîent  encore  vers  la  S.  Michel  , 
mais  en  moindre  quantité. 

A  l’égard  de  la  térébenthine  de  Scio ,  on  la  recueille  en  la  même  Ille  ,  en 
coupant  en  travers  avec  une  hache  les  troncs  de  gros  térébinthes.  Ces  inci¬ 
fions  fe  font  depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’en  Otlobre.  La  térébenthine  qui  en 
©ag.  ?.  dillille  tombe  fur  des  pierres  plates  que  les  païfans  placent  fous  ces  arbres.  Ils 

^  '  l’amalfent  avec  de  petits  bâtons  ,  &  la  font  couler  dans  des  bouteilles  ;  mais 

ils  ne  prennent  aucun  foin  des  térébinthes ,  quoique  de  toutes  les  efpéces  de 
térébenthine  celle-ci  foit  la  plus  ellimée.  Ces  arbres  naifîent  à  Scio  fur  les  bords 
des  vignes  ,  &  le  long  des  grands  chemins. 
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Pour  remplir  le  dénombrement  des  caufes  auxquelles  l’on  a  rapporté  les 
maladies  des  plantes  ,  il  nous  relie  à  parler  des  boffes  qui  naiffent  autour  des 
greffés.  Comme  les  vaiffeaux  de  la  greffe  ne  répondent  pas  bout  à  bout  aux 
vailfeaux  du  fujet  fur  lequel  on  l’a  appliquée  ,  il  n’eft  pas pofïible  que  le  fuc 
nourricier  les  enfile  en  ligne  droite  ,  fi  bien  que  le  cal  bolfu  elf  inévitable. 
D’ailleurs  il  fe  trouve  bien  de  la  matière  inutile  dans  la  filtration  qui  fe  fait  de 
la  fève  qui  palfe  du  fujet  dans  la  greffe  ;  &  cette  matière  qui  ne  fçauroitêtre 
vuidée  par  aucuns  vailfeaux  ni  déférens,  ni  excrétoires ,  ne  lailfe  pas  d’aug¬ 
menter  la  boffe. 

Les  lèvres  de  l’écorce  des  arbres  que  l’on  taille  pour  enter  ,  ou  pour  émon¬ 
der  ,  fe  tuméfient  d’abord  par  le  fuc  nourricier  qui  ne  fçauroit  palfer  outre  „ 
à  caufe  que  l’extrémité  des  vailfeaux  coupés  elf  pincée  ,  &  comme  cautéri- 
fée  par  le  relfort  de  l’air.  Il  s’y  fait  donc  comme  une  efpéce  de  bourlet ,  qui 
s’étend  infenfiblement  de  la  circonférence  vers  le  centre  par  l’allongement 
des  fibres  ,  &c  la  blelfure  fe  couvre  par  une  efpéce  de  calotte  qui  enveloppe 
le  bois  coupé.  Les  fibres  du  chicot  au  contraire  ne  pouvant  pas  s’allonger  ,, 
fe  delféchent ,  &  deviennent  extrêmement  dures.  C’eft  ce  qui  forme  les  nœuds 
dans  le  bois.  On  en  voit  fouvent  dans  les  planches  de  fapin  ,  qui  s’en  déta¬ 
chent  comme  une  cheville  que  l’on  chalfe  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui 
ont  été  fouvent  taillés  efl  revêche  (  comme  difent  les  Ouvriers  )  parce  qu’il 
efl  tout  traverfé  de  gros  chicots  endurcis  ,  dont  les  fibres  n’ont  pas  la  même 
direction  que  celle  du  refie  du  corps  ligneux. 


EXPÉRIENCE 

Sur  la  chaleur  que  nous  peuvent  caufer  les  rayons  du  Soleil  réfléchis  par  la  Lune* 

Par  M.  de  la  H  1  R  E  le  fils. 

ON  fçait  qu’un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  attribuent  à  la  Lune  beau¬ 
coup  de  qualités ,  fans  avoir  des  raifons  fondées  fur  de  bonnes  expérien¬ 
ces.  Je  n’entreprendrai  point  de  faire  le  détail  de  ces  qualités  ,  ayant  remar¬ 
qué  que  prefque  tous  ceux  qui  lui  en  attribuoient  étoient  de  différens  fenti- 
mens.  Celle ,  à  ce  qu’il  me  femble  ,  qu’on  auroit  pu  lui  attribuer  avec  plus 
de  raifon  ,  auroit  été  la  chaleur  ;  parce  que  fa  lumière  n’efl  que  celle  du  So¬ 
leil  réfléchie  qui  en  doit  caufer  une  ,  comme  tout  le  monde  fçait  :  Cependant 
comme  on  n’avoit point  fait ,  que  je  fçache  ,  d’expérience  pour  détruire  ni 
pour  foûtenir  les  raifons  qu’on  auroit  eues  de  lui  attribuer  cette  qualité ,  j’ai 
fait  celle  qui  fuit  le  plus  exaélement  qu’il  m’a  été  poffible  pour  fçavoir  ce  qu’on 
en  devoit  croire. 

Au  mois  d’OCtobre  de  cette  année  1705  ,  la  Lune  étant  dans  le  Méridien 
le  jour  de  fon  oppofition  ,  le  Ciel  étant  fort  ferein ,  j’y  expofai  le  miroir  ar¬ 
dent  de  3  5  pouces  de  diamètre  qui  efl  â  l’Obfervatoire  ,  &  vers  le  foyer  je 
mis  la  boule  d’un  Thermomètre  à  air  de  M.  Amontons ,  qui  efl  le  plus  fen- 
fible  que  nous  ayons  ;  enforte  que  cette  boule  qui  a  2  pouces  de  diamètre 
recevoir  exactement  fur  toute  fa  furface  tous  les  rayons  qui  aboient  fe  rate 
Tome  II »  Q  <j 
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fembler  au  foyer  ;  Se  ayant  examiné  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau 
après  l’y  avoir  laiffé  quelque  tems  3  je  ne  la  trouvai  point  différente  de  ce 
qu’elle  étoit  auparavant  ,  quoique  les  rayons  fuffent  raffemblés  dans  une  ef- 
pace  de  306  fois  plus  petit  que  leur  état  naturel ,  &  qu’ils  duffent  par  con- 
féquent  augmenter  la  chaleur  apparente  de  la  Lune  de  306  fois. 

Il  femble  que  fi  une  expérience  comme  celle-ci ,  où  non-feulement  on 
raffemble  les  rayons  de  la  Lune  dans  un  efpace  de  306  fois  plus  petit  que  leur 
état  naturel  ,  mais  où  on  les  oblige  de  fe  croifer  en  fe  raffemblant ,  ce  qui 
augmente  l’effet  de  ces  rayons  réunis  ,  comme  il  eff  évident  en  expofant  le 
miroir  au  Soleil  ,  ne  nous  montre  aucune  chaleur  apparente  ,  nous  devons 
croire  qu’elle  ne  peut  pas  faire  fur  nos  corps  aucune  impreffion  d’une  chaleur 
fenfible. 


PROBLÈME  DE  CHIMIE. 

Trouver  des  cendres  qui  ne  contiennent  aucunes  parcelles  de  fer. 

Par  M.  Geoffroy. 

COmme  je  cherchois  à  faire  différens  mélanges  de  matières  terreufes  avec 
l’huile  de  lin  pour  examiner  avec  foin  la  produèlion  artificielle  du  fer 
rapportée  dans  le  Mémoire  que  j’ai  donné  le  n  Novembre  1704,  je  me 
propofai  en  premier  lieu  de  mêler  cette  huile  avec  une  terre  entièrement  dé¬ 
pouillée  de  fels  ,  de  parties  vitrioliques  ,  &  de  parties  ferrugineufes. 

Je  crus  1  avoir  parfaitement  trouvée  dans  des  cendres  de  bois  bien  calci¬ 
nées  &  leffivées  exactement  :  lorfque  venant  à  examiner  ces  cendres  avec 
le  couteau  aimanté  ,  avant  que  de  faire  le  mélange ,  je  fus  furpris  de  les  trou¬ 
ver  remplies  d’une  très-grande  quantité  de  parcelles  de  fer. 

J’attribuai  d’abord  ces  parties  de  fer  aux  plaques  des  cheminées,  aux  gril¬ 
les  des  fourneaux  ,  &  aux  inftrumens  avec  lefquels  on  attife  le  feu  ,  &  je 
rejettai  cette  matière  comme  peu  propre  à  mon  deffein. 

Je  travaillai  donc  avec  beaucoup  de  précaution  à  faire  de  nouvelles  cen¬ 
dres  avec  du  bois  que  je  brûlai  fur  une  pierre  ,  éloignant  de  mon  feu  tous 
les  inftrnmens  de  fer  :  Mais  cette  précaution  n’empêcha  pas  que  je  n’y  trou- 
vaffe  quelques  parcelles  de  fer. 

Je  commençai  pour  lors  à  foupçonner  que  le  fer  pourroit  bien  être  produit 
dans  î’embrâfement  du  bois.  Cependant  comme  j’avois  quelque  fcrupule  , 
parce  que  ce  bois  qui  étoit  de  chêne  avoit  été  fcié  en  très-petits  morceaux , 
&  que  je  craignois  que  ce  fer  ne  vînt  delà  fcie  ,  je  pris  de  nouvelles  précau- 
tionspour  faire  des  cendres  qui  ne  pûffent  être  foupçonnées  d’avoir  emprunté 
du  fer  d’aucun  endroit  que  de  leur  propre  fein.  Pour  cela  je  fis  brûler  dans 
une  grande  bafîine  de  cuivre  quelques  bottes  de  farmentavec  quantité  d’her¬ 
bes  féches  ,  &  je  trouvai  de  même  dans  les  cendres  qui  me  relièrent  de  pe¬ 
tites  parties  de  fer. 

Quoique  les  différentes  expériences  que  j’ai  réitérées  fur  cette  matière  avec 
toute  la  précaution  poffible  me  faffent  regarder  comme  une  choie  impoffible 
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de  faire  des  cendres  fans  faire  auffi  du  fer,  j’ai  crû  cependant  ne  devoir  en¬ 
core  avancer  cette  proportion  que  comme  une  choie  problématique  ,  jufqu’à  Mem.  de  l'Acad. 
ce  que  mes  expériences  euffent  été  confirmées  par  d’autres.  ^  °£s  Sciencis 

Il  faut  obferver  que  pour  découvrir  plus  aiiément  les  parcelles  de  fer  qui  IS' 

font  ordinairement  difperfées  en  petite  quantité  dans  beaucoup  de  cendres,  Ann.  ijoy 
il  faut  faire  une  allez  grande  quantité  de  cendres  bien  calcinées  ,  les  jetter 
dans  beaucoup  d’eau  ,  les  bien  agiter  dans  cette  eau  ;  &  après  les  avoir  laide 
repofer  uninilant ,  pour  donner  le  tems  aux  parties  de  fer  de  tomber  au  fonds, 
il  faut  verfer  l’eau  par  inclination.  On  continuera  à  y  remettre  de  nouvelle 
eau  ,  jufqu’à  ce  quelle  ne  paroiife  prefque  plus  fe  troubler.  Pour  lors  on  fera 
fécher  ce  qui  relie  ;  &  en  promenant  dedans  le  couteau  aimanté  ,  on  y  dé¬ 
couvrira  aiiément  les  parcelles  de  fer  qui  étoient  dans  les  cendres. 

Il  m’a  paru  que  les  matières  qui  ne  brûloient  pas  li  promptement  &  qui 
rendoient  beaucoup  de  fumée ,  comme  les  herbes  &  les  bois  durs ,  donnoient 
plus  de  fer  dans  leurs  cendres  que  les  matières  qui  brûloient  promptement  & 
qui  faifoient  un  feu  clair  ,  comme  le  farment  de  vigne  bien  fec. 


OBSERVATION 

Sur  la  matrice,  d'une  fille  de  deux  mois . 

Par  M.  L  I  T  T  R  E. 


LE  vagin  de  cette  matrice  étoit  long  d’un  pouce  &  fept  lignes  ,  il  n’avoit 
qu’une  entrée  à  l’ordinaire  ;  mais  l’ayant  ouvert  d’un  bout  à  l’autre ,  je 
remarquai  le  long  de  toute  la  partie  inférieure  moyenne  un  corps  charnu  , 
large  par-tout  d’une  ligne  ,  haute  d’une  ligne  &  demie  feulement  depuis  le 
commencement  de  ce  canal  jufqu’à  un  peu  au-delà  du  milieu ,  &  d’un  demi- 
pouce  dans  le  relie  ,  où  il  formoit  une  cloifon  perpendiculaire  qui  parta- 
geoit  cette  partie  du  canal  en  deux  cavités  égales  ;  l’une  à  droit  l’autre 
à  gauche. 

Le  dedans  du  vagin  étoit  inégal  par  quantité  de  cercles  charnus, qui  avoient 
chacun  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur  fur  deux  de  hauteur  ,  &  qui  étoient  di- 
Ilans  les  uns  des  autres  d’environ  une  ligne.  Tous  ces  cercles  étoient  coupés 
à  angles  droits  en  trois  parties  égales  par  trois  corps  charnus,  placés  horizon¬ 
talement  le  long  de  ce  canal,  qui  étoient  un  peu  plus  épais  &  plus  élevés , 
&  qui  fervoient  de  tendon  à  chaque  extrémité  des  trois  parties  dont  les  cer¬ 
cles  étoient  compofés. 

La  matrice  que  je  divife  ,  pour  éviter  l’équivoque  ,  en  3  parties  ,  fçavoir 
en  fond  ,  en  milieu  &  en  col  ,  avoit  16  lignes  de  profondeur  fur  8  de  lar¬ 
geur,  &  3  d’épaifleur  :  &  fa  lurface  extérieure  étoit  unie,  &  avoit  fa  couleur 
naturelle.  Le  fond  &  le  milieu  étoient  longs  chacun  de  6  lignes  ,  &  le  col 
de  quatre. 

Le  fond  étoit  féparé  fuivant  fa  longueur  en  2  corps  parfaitement  fembla- 
bles,  diftans  entr’eux  de  4  lignes  à  l’endroit  de  leur  plus  grand  éloignement , 
&  attachés  l’un  à  l’autre  depuis  le  commencement  de  leur  féparation  jufqu’à 

Q  q  z 
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2.  lignes  au-delà  par  un  ligament  plat  en  forme  de  triangle  ,  dont  la  partie  fa?. 
Mem.  de  e’Acad.  plus  étroite  étoit  du  côté  du  vagin.  Ces  corps  fe  terminoient  en  pointe  ,  & 
R.  des  Sciences  avoient  chacun  un  ligament  rond  ,  un  ligament  large  ,  un  cordon  de  vaif- 
feaux ,  une  trompe  &z  un  ovaire. 

Le  milieu  &  le  col  de  cette  matrice  ne  faifoient  par  dehors  qu’un  corps 
limple  &z  continu  ;  mais  l’ayant  ouverte  ,  je  trouvai  quelle  avoit  2  cavités 
qui  s’étendoient  d’un  bout  à  l’autre  ,  larges  chacune  de  2  lignes  &  demie  à 
l’endroit  du  plus  grand  diamètre  ,  &  qui  étoient  féparées  l’une  de  l’autre  le 
long  du  fond  par  des  parois  particulières  &  qui  ne  fe  touchoient  point ,  &  le 
long  du  milieu  &  du  col  par  une  cloifon  charnue  commune  &  continué  à  celle 
du  vagin  ,  dont  il  a  été  parlé. 

La  furface  intérieure  ,  contre  l’ordinaire  ,  étoit  blanche  8z  garnie  de  plu- 
fieurs  feuillets  charnus,  &  recouverts  d’une  membrane  fort  fenfible ,  de  même 
que  le  relie  de  cette  furface.  Les  feuillets  s’étendoient  prefque  tous  d’un  bout 
de  la  matrice  à  l’autre  ;  ils  avoient  chacun  environ  une  ligne  de  hauteur  fur 
un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur  ;  &z  iis  étoient  éloignés  les  uns  des  autres  d’envi¬ 
ron  une  demi-ligne. 

Cette  matrice  avoit  2  co!s&  2  milieux  auffi-bien  que  2  fonds.  Chaque  col 
avoit  fon  orifice  ,  qui  étoit  de  ligure  prefque  ronde  ,  large  d’une  ligne  ,  ou¬ 
vert  dans  une  des  cavités  du  vagin ,  &c  qui  avoit  les  bords  dentelés. 

Sur  la  defcription  que  je  viens  de  faire  de  la  matrice  de  la  fille  dont  il  s’a¬ 
git  ,  on  peut ,  ce  me  femble  ,  former  les  conjedüres  qui  fuivent. 

1 Q.  Que  fi  cette  fille  avoit  vécu  &  quelle  eût  été  mariée  elle  auroit  pu  con¬ 
cevoir  en  dilférens  accouplemens  ,  tantôt  par  l’une  des  parties  de  fa  matrice 
&  tantôt  par  l’autre  ,  félon  que  la  femence  virile  auroit  portée  à  l’une  ou  à 
l’autre  des  parties. 

2J.  Qu’un  fœtus  renfermé  dans  une  telle  matrice  n’auroit  pas  pu  fe  porter 
avec  la  même  facilité  à  droit  &  à  gauche  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  comme 
il  arrive  lorfque  le  fœtus  eft  contenu  dans  une  matrice  ordinaire  ;  mais  qu’il 
fe  feroit  porté  plus  facilement  du  côté  de  la  partie  de  la  matrice  où  il  auroit 
été  renfermé. 

3°.  Qu’un  fœtus  contenu  dans  l’une  des  parties  de  cette  matrice  n’auroit 
pas  pû  devenir  fi  grand  ,  que  dans  une  matrice  ordinaire.  Il  n’y  a  aucune  ap¬ 
parence  qu’une  moitié  de  matrice  ,  (  car  on  peut ,  ce  me  femble  ,  confidérer 
ainfi  une  de  fes  parties  )  eût  pû  s’étendre  autant  qu’une  matrice  entière  ,  ôz 
fournir  autant  de  nourriture  à  un  fœtus  pour  un  pareil  accroiffement. 

4°.  Que  s’il  y  avoit  eu  en  même-rems  deux  fœtus  dans  cette  matrice,  l’un 
dans  une  de  fes  parties  &  l’autre  dans  l’autre, on  auroit  fentidans  le  ventre  de 
la  mere  deux  tumeurs  diftinéfes, l’une  du  côté  droit, & l’autre  du  côté  gauche. 

50.  Que  dans  ce  dernier  cas  on  n’auroit  pas  dû  accoucher  la  mere  de  fes 
deux  fœtus  immédiatement  l’un  après  l’autre  ,  à  moins  que  les  deux  fœtus 
n’euftent  été  à  peu-près  à  ternie ,  âz  que  l’orifice  des  deux  cols  de  cette 
matrice  n’eufTent  été  préparés  à  l’accouchement.  Car  ,  après  que  la  me¬ 
re  auroit  été  accouchée  du  premier  ,  il  n’auroit  pas  fallu  la  mettre  , en  travail 
du  fécond  quoiqu’à  terme  ,  fi  l’orifice  ,  par  où  il  auroit  dû  fortir  ,  n’eût  été 
suffi  difpofé  à  l’accouchement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  deux  fœtus 
font  renfermés  dans  une  matrice  ordinaire  ,  parce  qu’alors  on  ne  doit  pas  ac¬ 
coucher  la  mere  de  l’un  de  ces  fœtus  ?  qu’on  ne  l’accouche  immédiatement 
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àprès  de  l’antre  ;  autrement  la  perte  ,  qui  accompagne  toujours  l’accouche-  “ 
ment ,  ne  cefferoit  point ,  &  feroit  mourir  la  me-re  &  le  fœtus  qui  feroit  re-  Mem.  de  l’Acad. 
fté  dans  la  matrice  ,  en  ôtant  à  tous  les  deux  le  fana  qui  eft  le  principe  R-  des  Sciences 
de  la  vie.  .  DE  Paris- 

La  dernière  conjecture  eft  ,  que  la  fuperfétation  ne  peut  arriver  que  dans  Ann.  iyof  . 
une  matrice  à  peu-près  femblable  à  celle  delà  fille  dont  il  s’agit ,  par  les  rai-  pag.  385* 
fons  fui  vantes. 

La  première  eft ,  que  ,  lorfque  la  conception  eft  faite  dans  une  matrice  or¬ 
dinaire  ,  fon  orifice  intérieur  fe  ferme  fi  exactement ,  que  rien  n’y  fçauroit 
plus  entrer  par  cette  voye.  C’eft  le  fentiment  üHyppocrate,  qui  eft  confirmé 
par  l’expérience ,  comme  je  l’ai  fouvent  vérifié.  La  femence  virile  n’y  peut 
donc  plus  être  admife  pour  y  produire  une  nouvelle  conception ,  en  quoi  con¬ 
fiée  la  fuperfétation. 

L’orifice  intérieur  de  la  matrice  fe  ferme  exactement  après  la  conception , 
parce  que  le  fœtus  contenu  dans  la  matrice  y  étant  comme  une  efpéce  de 
corps  étranger  ,  détermine  par  fa  maffe  ,  par  fon  poids ,  &c.  les  fibres  char- 
nuës  de  ce  vifcére  à  fe  ferrer  de  toutes  parts ,  &  par  conféquent  à  fermer  exa¬ 
ctement  fon  orifice.  Il  eft  abfolument  néceiïaire  que  cet  orifice  fe  ferme  ÿcar 
s’il  demeuroit  ouvert  après  la  conception ,  le  fœtus  ,  qui  n’eft  point  encore 
adhérent  à  la  matrice  ,  en  pourroit  fortir  à  caufe  de  fa  petiteffe  &  de  fon  pro¬ 
pre  poids ,  quand  la  mere  feroit  debout  ou  afîife  ,  fur-tout  fi  dans  ces  fitua- 
îions  fon  corps  venoit  à  être  fortement  agité  par  la  toux ,  l’éternuement ,  &c. 
ou  il  feroit  détruit  par  les  corps  qui  entreroient  dans  la  matrice  par  cette  ou¬ 
verture  ,  d’autant  que  le  fœtus  eft  alors  très-foible  &  très-délicat ,  par  ccnfé- 
quenî  incapable  d’aucune  réfiftance. 

La  fécondé  raifon  eft  ,  qu’avant  que  la  femme  conçoive,  le  bout  extérieur 
du  col  de  la  matrice  eft  droit ,  &  fon  orifice  répond  directement  à  celui  du 
vagin  ;  alors  la  femence  virile  peut-être  lancé.e  dans  la  matrice  par  cet  orifi¬ 
ce.  Lorfque  la  femme  a  conçu  ,  le  même  bout  du  col  de  la  matrice  incline 
du  côté  de  l’anus  ,  &  l’inclinaifon  augmente  à  proportion  que  le  fœtus  croît; 
alors  fon  orifice  ne  répondant  plus  à  celui  du  vagin ,  n’eft  plus  en  état  de  re-  pag, 
cevoir  la  femence  virile. 

Le  bout  extérieur  du  col  delà  matrice  incline  du  Côté  de  l’anus  dans  la  groi- 
feffe  ,  parce  que  le  fond  de  la  matrice  ne  pouvant  dans  fon  accroiftement  s’a¬ 
vancer  en  arriére  à  caufe  de  la  réfiftance  invincible  qu’il  y  trouve,  eft  obligé 
de  le  porter  en  devant  où  la  réfiftance  eft  aifée  à  furmcnter.  Or  le  fond  de  la 
matrice  ne  peut  pas  avancer  en  devant  que  fon  col  ne  fe  porte  en  arriére  , 
fes  attaches  &  les  parties  voifines  lui  permettant  ce  mouvement  ,  &  l’em¬ 
pêchant  de  fuivre  celui  de  fon  fond.  Ainfi,  quand  l’orifice  de  la  matrice  fe¬ 
roit  alors  ouvert ,  il  ne  feroit  plus  dans  la  fituation  néceftaire  pour  recevoir 
la  femence  du  mâle  ,  qui  cependant  doit  être  portée  par  cette  ouverture  dans 
la  matrice  pour  y  faire  une  nouvelle  conception  ou  fuperfétation. 

La  dernière  raifon  eft,  que  ,  quand  bien  même  la  femence  virile  pourroit 
entrer  dans  la  matrice  par  fon  orifice  quelque  tems  après  la  conception  ,  elle 
ne  pourroit  jamais  pafîerde-îà  par  les  trompes  jufqu’aux  ovaires  pour  y  fé¬ 
conder  des  œufs  ;  parce  que  le  placenta  du  fœtus  ,  déjà  contenu  dans  la  ma¬ 
trice  ,  en  couvre  exactement  le  fond  ,  &  y  eft  fi  fortement  attaché  ,  que  rien 
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_ _  ne  peut  pafter  de  la  cavité  de  la  matrice  dans  celle  des  trompes  qui  y  abom- 

Mem  de  l’Acad.  ûffent.  °n  obferve  toujours  que  le  placenta  eft  d’autant  plus  grand  que  le 
R.  DES  Sciences  fœtus  eft  plus  petit;  d’ailleurs ,  lorfque  le  fœtus  eft  petit ,  la  cavité  de  la  ma- 
de  Paris.  trice  eft  étroite  à  proportion. 

Ann.  1705.  On  pourra  objeéfer  que  la  femence  virile  peut-être  portée  de  la  matrice 
aux  ovaires  par  d’autres  voyes  que  par  celles  des  trompes  ,  je  le  veux  ;  mais 
parce  qu’il  n’y  a  que  la  route  des  trompes  par  où  les  œufs  fécondés  defcen- 
dent  des  ovaires  dans  la  matrice  ,  &  qu’alors  cette  route  eft  invinciblement 
fermée  aux  œufs  par  le  placenta  du  fœtus  contenu  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  s’enfuit  néceflairement  que  la  liiperfétation  eft  impoftible  ,  puifqu’iî 
pa„  faudroit  abfolument  que  les  œufs  fécondés  paflafîent  de  la  cavité  des  trom¬ 

pes  dans  celle  de  la  matrice  ,  où  on  fuppofe  une  conception  déjà  faite.  Or 
nous  venons  de  prouver  que  ce  paflage  eft  alors  impraticable. 

Les  Auteurs  n’admettent  que  deux  voyes  aux  œufs  ou  à  la  femence ,  pour 
pafter  des  ovaires  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  fçavoir ,  les  trompes  &c  les  li- 
gamens  qui  attachent  les  ovaires  au  fond  de  la  matrice. 

Or  les  trompes  ont  une  cavité  fort  fenlible  ;  elles  s’ouvrent  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice  ;  on  a  quelquefois  trouvé  des  fœtus  dans  leur  cavité  ,  & 
on  trouve  fouvent  des  œufs  dans  les  trompes  des  volatiles.  Les  ligamens  au 
contraire  font  folides  en  eux-mêmes ,  &  s’il  y  paroît  quelque  cavité  ,  c’eft 
celle  d’un  vaiffeau  fanguin.  On  n’a  jamais  trouvé  aucun  fœtus  ni  aucun  œuf 
dans  ces  ligamens  ,  &  ils  ne  fe  continuent  que  jufqu’à  la  furface  extérieure 
de  la  matrice.  Il  n’y  a  donc  que  les  trompes  par  où  les  œufs  pâfîent  des  ovai¬ 
res  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  comme  je  viens  de  le  prouver. 


CONYZA  MONTANA  FOLÎIS  LONGIORIBUS  SERRATIS 
flore  e  flulflureo  albicante. 

Par  M.  C  H  o  M  e  l. 

t.  ' 

ï7o5.  ^^Ette  plante  eft  vivace  s,  fa  racine  qui  trace  à  trois  ou  quatre  doigts  de 
17.  Février.  terre  eft:  folide  ,  ronde  ,  légèrement  canelée  ,  blanchâtre  ,  &  comme 

rongée  par  le  bout.  Son  nerf  a  plus  de  dureté  &  plus  de  blancheur  que  n’en 
ont  l'es  autres  parties  ;  il  fe  cafte  même  plus  aiférnent.  Cette  racine  a.  3  à  a. 
pouces  de  longueur  fur  3  à  4  lignes  de  largeur  :  elle  eft  entourée  de  plusieurs 
fibres  tirant  fur  un  jaune  pâle  ,  prefque  rondes  ,  inégales  en  longueur  &  en 
groffeur  :  les  plus  longues  font  de  demi  pied  ,  fur  une  ligne  de  diamètre.  En- 
pag.  388.  tre  ces  fibres  pouffent  plufieurs  bourgeons  blancs  tirant  fur  la  pourpre  ,  qui 
deviennent  autant  de  tiges.  Celles  qui  s’élèvent ,  &  que  je  vais  décrire  ,  ont 
au  collet  de  la  racine  2  ou  3  bourgeons  ,  lefquels  pouffent  des  brins  qui 
fleuriffent  l’année  fuivante.  La  tige  eft  un  peu  cambrée  près  de  la  îacine  , 
&  ne  fe  redrefle  qu’en  fortant  de  la  terre  ,  d’où  elle  s’élève  affez  droite 
jufqu’à  2  ou  trois  pieds  ,  &  quelquefois  davantage.  Elle  eft  à  fon  origine 
d’un  blanc  purpurin  ,  elle  devient  enfuite  d’un  verd  gay.  Dans  fa  lon¬ 
gueur  elle  eft  rayée  de  légères  canelures  d’un  verd  purpurin  par  le  bas  , 
éz  d’un  verd  pâle  vers  le  fommet,  Cc-tte  même  tige  eft  liffe  vers  le  bas  , 
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&  un  peu  velue  près  des  fleurs.  Elle  eft  allez  ronde  ,  fi  ce  n’eft  près  de  la 
racine  &  aux  nœuds  des  feiiilles  ,  où  elle  eft  un  peu  anguleuie.  Elle  eft  Mim.  DE  l’AcAD. 
dure  &  folide ,  quoique  remplie  d’une  moelle  blanche  qui  occupe  prèsdu  tiers  R-  ms  Sciences 
de  fon  diamètre ,  dont  l’épaifleur  eft  de  3  à  4  lignes  au  plus  dans  les  tiges  me-  DE  pARIS- 
me  les  mieux  nourries.  Les  feiiilles  font  difpofées  alternativement ,  chacune  Ann.  1705. 
eft  attachée  à  la  tige  par  une  bafe  élargie  qui  en  embrafle  la  moitié.  Dans 
les  feiiilles  inférieures  cette  bafe  eft  arrondie  ,  &  fes  bords  ou  oreillettes  font 
convexes  par-deflùs  ,  &  concaves  par-deflous.  Dans  les  feiiilles  fupérieures 
elle  eft  moins  large  &  moins  concave.  Les  feiiilles  fupérieures  font  plus  étroi¬ 
tes  à  proportion  de  leur  longueur  que  les  inférieures  ,  qui  ont  5  à  6  pouces 
de  long  fur  un  pouce  &  demi  de  large  :  les  unes  &  les  autres  font  liftes , 
d’un  verd  obfcur  par-deflùs ,  divifées  par  un  nerf  blanchâtre  &  purpurin  , 
creufé  de  ce  côté  en  fillon  large  d’une  ligne  ou  environ  près  de  la  tige.  Ce 
nerf  fe  rétrécit  infenfiblement  jufqu’à  la  pointe,  après  s’être  divifé  en  rameaux 
qui  fe  perdent  fur  les  bords  de  la  feuille  qui  eft  un  peu  bofîelée  dans  leurs  in¬ 
tervalles  :  par-deflous  la  feiiille  eft  couverte  d’un  petit  duvet  qui  la  rend  cot- 
tonneufe  &  d’un  verd  blanchâtre  ;  elle  eft  relevée  de  ce  côté ,  &  divifée  dans 
fa  longueur  ,  d’un  côté  arrondie  ,  d’un  verd  gay  ,  large  de  deux  lignes  près 
de  la  ti<p  qu’elle  rend  anguleufe.  Cette  côte  répond  par  fes  ramifications  re¬ 
levées  à  celle  qui  paroît  creufée  de  l’autre  côté  :  les  feiiilles  font  découpées  pag.  389! 
fur  les  bords  en  dents  de  fcie  un  peu  inégales  :  de  leurs  aiflelles  naiflent  des 
petits  rameaux  qui  foûtiennent  des  bouquets  de  fleurs  ,  qui  avortent  ordi¬ 
nairement  jufques  vers  les  deux  tiers  de  la  tige.  Au-delà  ces  branches  ou  ra¬ 
meaux  fe  fubdivil'ent  en  plufieurs  autres  chargés  de  fleurs  ,  qui  s’élèvent  dans 
quelques  pieds  à  la  même  hauteur  que  celle  du  fommet  de  la  tige  ,  &  font 
difpofés  à  l’entour  en  manière  de  branches  de  parafol.  Dans  la  plupart  des 
pieds  ces  fleurs  s’élèvent  moins  haut  que  celles  de  la  tige  :  chacun  de  fes  ra¬ 
meaux  part  de  l’aiflelle  d’une  feiiille  longue  ,  étroite  ,  pointue  &  dentelée , 
qui  l’entourre  en  partie  par  fa  bafe  d’un  verd  purpurin  :  les  branches  chargées 
de  fleurs  les  plus  éloignées  du  fommet  ont  demi-pied  de  longueur  fur  deux 
lignes  de  largeur  près  de  la  tige  :  les  petits  rameaux  les  plus  élevés  ont  4  à  5 
lignes  &  même  moins  ,  leur  longueur  étant  fort  inégale  :  les  uns  &  les  autres 
font  ronds ,  canelés  &  couverts  d’un  duvet  très-fin ,  &  font  d’un  verd  pâle  : 
ces  petits  rameaux  fervent  de  pédicules  aux  fleurs  qu’ils  foûtiennent.  Chacu¬ 
ne  de  ces  fleurs  eft  un  bouquet  ,  compofé  d’une  vingtaine  de  fleurons  en¬ 
fermés  dans  un  calice  commun  ,  qui  eft  un  tuyau  cylindrique  haut  de  4 
à  5  lignes ,  &  large  d«  deux  prés  du  pédicule  où  il  eft  renflé.  Il  fe  trouve 
des  fleurs  fur  le  même  pied  où  ce  renflement  eft  fort  fenlible ,  &c  d’autres  où 
il  eft  moins  marqué  :  dans  toutes  le  calice  eft  légèrement  canelé  ,  verd  pâle  , 
blanchâtre  vers  le  haut ,  &  un  peu  velu  :  chaque  canelure  fe  termine  en  une 
pointe  d’un  pourpre  foncé  &  noirâtre.  Il  eft  entourré  de  3  à  4  petites  feiiilles 
déliées ,  velues  &  recourbées  ,  qui  parrent  du  pédicule  dans  l’endroit  où  il 
fe  grofiit  pour  former  le  calice.  Chaque  fleuron  eft  un  tuyau  cylindrique 
long  de  4  lignes,  renflé  vers  fon  milieu  jufqu’à  fa  partie  fupérieure  ,  où  il  eft 
évafé  &  découpé  en  3  pointes  égales,  en  manière  d’étoile  ,  furmonté  par  un 
filet  fourchu  ,  qui  fortant  du  fond  de  ce  tuyau  eft  entouré  par  5  filets  très- 
déliés  ,  qui  partent  des  côtés  du  tuyau  dans  f  endroit  où  il  fe  renfle ,  &:  qui  fe 
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ri.i.'.v.T.'*T!!T!^gc"  réunifiant  vis-à-vis  des  pointes  de  l’étoile  ,  forment  une  graine  jaune  ,  Ion- 
Mîm.  de  e’Acad.  gue  d’une  ligne  ,  à  travers  laquelle  paffe  le  petit  filet  fourchu  ,  qui  n’efl: 
R.  des  Sciences  autre  chofe  que  l’étamine  chargée  d’une  pouffiére  jaune  orangée.  Chaque 
de  Paris.  fleuron  a  demi-ligne  de  diamètre  vers  fa  partie  fnpérieure  :  il  eft  jaune  pâle  »' 

Ann.  1705.  &;  porte  fou  embryon  de  graine  ,  garni  d’une  aigrette  ,  &:  planté  fur  la 

Pag*  39°-  couche  du  calice  ,  vis-à-vis  de  l’endroit  où  il  eft  renflé.  Cet  embryon  eft 
blanc  &  luifant ,  verdâtre  près  de  l’aigrette  ,  &  devient  enfuite  une  graine 
blanchâtre ,  longue  d’une  ligne  &  demie ,  étroite  &  canelée. 

Cette  plante  a  beaucoup  de  reflemblance  &  par  fes  feuilles  &  par  fon  port 
extérieur  à  quelques-unes  des  efpéces  de  la  verge  dorée  ;  cependant  comme 
elle  diffère  par  fa  fleur  qui  n’eft  point  radiée  ,  mais  Amplement  à  fleurons  , 
je  ne  l’ai  point  placée  parmi  les  efpéces  de  ce  genre-là.  Cette  différence  m’a 
aufli  déterminé  à  la  mettre  fous  celui  du  Conyza  plutôt  que  fous  celui  du  Sé¬ 
neçon.  Il  eft  vrai  que  fon  calice  qui  n’efl:  pas  écailleux  a  plus  de  rapport  à 

celui  du  Seneçon  qu’à  celui  du  Conyza  ;  mais  ce  rapport  ne  fe  voit  qu’après 

la  maturité  de  fes  graines  :  car  après  fes  découpures  ne  fe  renverfent  point  en 
bas  le  long  du  pédicule  comme  dans  celui  du  Seneçon ,  &  elles  forment  feu¬ 
lement  une  efpéce  d’étoile  ,  dont  les  pointes  font  un  peu  recourbées  ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  la  plupart  des  efpéces  de  Conyza  :  d’ailleurs  la  difpofitioa 
des  fleurons  de  notre  plante  reflemble  beaucoup  mieux  à  celle  du  Conyza 
qu’à  celle  du  Seneçon.  J’avois  d’abord  pris  l’efpéce  dont  il  s’agit  pour  celle 
que  C.  Bauhin  appelle  Virga  aurca  angufiifolia  Jcrrata  ,  qui  efl:  la  même  que 
la  Solidago  Sarracenica  Fufchi ,  Tragi ,  Lob.  de  quelques  autres  ,  &  bien 
que  les  feuilles  de  notre  plante  me  panifient  plus  larges  vers  le  bas  que  celles 
de  la  figure  que  nous  donnent  ces  Auteurs  ,  je  ne  m’étois  point  arrêté  à  cette 
différence  ,  parce  que  C.  Bauhin  remarque  que  l’efpéce  dont  il  traite  fe  trouve 
quelquefois  à  feuilles  plus  larges  ,  quelquefois  plus  étroites.  Mais  il  m’a 
fallu  changer  le  fentiment  que  j’avois  eu  fur  la  plante  dont  il  s’agit ,  parce 
PaI*  391,  °lue  î  a*  trGUVé  flue  fos  feiiilles  ,  fur-tout  les  inférieures  qui  embraffent  la  tige 

1  ’  "  par  une  bafe  allez  large  ,  font  bien  mieux  repréfentées  par  la  figure  du  Con- 

folida  aurca  Tab.  mont,  que  par  celle  du  Virga  aurca.  D’ailleurs  j’ai  trouvé  que 
ni  la  ftru&ure  des  fleurs  du  Virga  aurca ,  ni  même  celle  du  Cojifollda  aurca ,  ne 
s’accordent  pas  avec  celle  de  notre  plante.  En  effet ,  je  n’en  ai  vu  aucune  de 
radiée  ,  bien  que  j’en  aye  examiné  une  très-grande  quantité  de  nos  monta¬ 
gnes.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  fleurs  du  Confolida  aurca ,  Tab . 
Ic.  556.  &  du  Solidago  Sarracenica  Fufçhi  ,  Tragi  ,  Lob.  &  aliorum,  puifque 
ce  font  des  fleurs  radiées ,  &  quelles  en  ont  le  caraélére  qui  efl  une  couronne 
de  demi-fleurons ,  fuivant  que  le  marquent  les  figures  des  Auteurs  qui  en  ont 
parlé.  Cependant  comme  j’ai  trouvé  dans  l’Auvergne  la  plante  que  M.  Tour- 
nefort  appelle  Conyfa  Latifolia  ,  vifeofa  9  fuaveolens  9  flore  aurco  b  gallo  Provin* 
cia  infi.  4 55 .  tantôt  à  fleur  radiée  ,  ck  quelquefois  Amplement  à  fleurons  ; 
j’ai  voulu  examiner  A  notre  plante  n’auroit  pas  les  mêmes  variétés  en  les 
cultivant  dans  les  jardins  :  mais  j’ai  remarqué  deux  années  confécutives  que 
fa  fleur  n’a  point  changé  dans  le  Jardin  Royal  de  Paris  où  j’avois  envoyé 
plufleurs  pieds  de  fa  racine  ;  ainfl  j’ai  crû  que  je  pouvois  faire  de  notre  plante 
une  efpéce  particulière  ,  &  la  ranger  fous  le  genre  de  Conyza.  M.  Tourne- 
fort  qui  n’a  rapporté  aux  genres  qu’il  a  établis  que  les  efpéces  qu’il  a  vérifiées 
’  ave  6 
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avec  foin ,  ne  s’eft  pas  déterminé  fur  cette  plante ,  &c  n’en  fait  aucune  men¬ 
tion  dans  fes  Elémens.  Il  faudroit  femer  de  la  graine  de  notre  plante,  &  exa¬ 
miner  files  pieds  qui  en  proviendraient  porteroient  des  fleurs  radiées  ou  Am¬ 
plement  à  fleurons  pour  achever  de  s’aflurer  parfaitement  fur  fon  caradtére. 
J’ai  femé  dans  mon  jardin  de  cette  graine  ,  mais  elle  n’a  point  levé.  Pluke- 
netTab.  225.  donne  une  aflez  mauvaife  figure  de  l’efpéce  que  J.  Bauhin  ap¬ 
pelle  Virga  aurea  anguflifolia  ferrata  ,  five  Solidago  Sarracenica.  Comme  elle 
n’a  ni  racine  ni  feuilles  inférieures ,  &  que  les  fleurs  en  font  radiées ,  cette 
figure  ne  peut  convenir  à  la  plante  dont  il  s’agit. 

Je  pourrais  parler  des  vertus  de  notre  plante  ,  fi  elle  étoit  la  même  que 
la  Virga  aurea  anguflifolia  ferrata  C.  B.  Pin.  dont  les  facultés  font  connues  : 
mais  ces  deux  plantes  font  différentes.  Il  me  femble  pourtant  avoir  trouvé 
quelques  feuilles  de  notre  plante  dans  les  vulnéraires  qui  nous  font  envoyées 
de  Suifle.  Ces  feuilles ,  comme  je  l’ai  reconnu ,  font  un  peu  falées  &  âcres , 
&  ont  aufli  une  légère  amertume  :  elles  excitent  beaucoup  de  falive  en  les 
mâchant.  Ces  mêmes  feuilles  &  les  fleurs  ne  rougiffent  point  le  papier  bleu  ; 
mais  la  côte  ou  le  nerf  de  la  feuille  le  rougit  faiblement ,  &  l’écorce  de  la  tige 
un  peu  davantage.  Tout  cela  me  faitpenfer  que  nous  pourrions  fans  beau¬ 
coup  rifquer  fubfiituer  cette  plante  à  la  verge  dorée. 

Notre  plante  eft  très-commune  dans  les  bois  du  Vallon  de  la  Pardie,  dans 
ceux  du  Vallon  de  Bain  ,  &  dans  les  Monts-dor.  On  en  trouve  aufli  dans  les 
bois  du  Cantal ,  &  des  autres  montagnes  de  la  haute  Auvergne. 


LIMODORUM  MONTANUM 
Flore  ex  albo  dilutl  virefcente. 

Par  M.  Chôme  l. 

LA  racine  de  cette  plante  a  huit  ou  dix  grades  fibres  ,  &  quelquefois 
moins ,  qui  partent  du  centre  de  la  tige  ,  &  s’éloignent  les  unes  des  au¬ 
tres  en  ferpentant  :  les  plus  longues  fibres  s’enfoncent  dans  la  terre  ,  les  au¬ 
tres  tracent  aflez  près  de  fa  fuperficie.  Elles  font  toutes  rondes ,  blanchâ¬ 
tres  ,  charnues  &  pleines  d’un  fuc  infipide  &  gluant  :  les  plus  longues  ont 
près  de  deux  pouces  ,  &  leur  diamètre  vers  le  centre  n’efl  que  d’une  ligne 
&:  demie  au  plus  :  elles  fe  terminent  toutes  en  pointes  aflez  déliées.  La  tige 
qui  ne  s’élève  qu’à  huit  ou  dix  pouces  ou  environ  ,  eft  couverte  auprès  de 
la  racine  de  deux  ou  trois  feuilles  qui  l’embraflent  &:  l’enveloppent  fuccef- 
fivement  en  matière  de  gaine  ,  &:  forment  une  efpéce  de  bulbe  :  elles  ne 
s’en  écartent  un  peu  que  par  leur  pointe  qui  eft  arrondie.  Ces  feuilles  font 
d’un  blanc  fale  &  comme  fanées  ,  leur  pointe  eft  un  peu  verdâtre  :  elles  ont 
près  d’un  pouce  de  longueur  ,  &  occupent  prefque  le  quart  de  la  hauteur 
de  la  tige.  Quatre  ou  cinq  feuilles  au  plus  la  garniflent  alternativement  :  les 
deux  premières  forment  par  leur  bafe  repliée  fur  elle-même  une  efpéce  de 
tuyau  long  d’un  pouce  à  peu-près  qui  entoure  la  tige  :  elles  fe  déploient 
enfuite  &  deviennent  larges  d’un  demi  pouce  ,  &  arrondies  par  leur  pointe  : 
elles  ont  près  de  deux  pouces  de  longueur.  Les  feuilles  fuivantes  font  plus 
étroites ,  plus  pointues  ;  mais  elles  n’embraflent  pas  également  la  tige  ,  en- 
Tome  IL  R  r 
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forte  que  celle  qui  eft  la  plus  proche  des  fleurs  ne  l’entoure  point  :  elle  eft 
très-petite  ,  étroite  ,  &  le  termine  en  une  pointe  allez  déliée  :  la  plus  lon¬ 
gue  de  ces  feuilles  a  trois  pouces  ou  environ  de  longueur  ,  fur  cinq  lignes 
de  largeur  vers  l’on  milieu  :  les  feuilles  inférieures  font  d’une  couleur  &  d’une 
tiffure  allez  femblable  à  celle  de  l’ellébore  blanc  à  fleur  verte  ,  lesfupérieu- 
res  font  d’un  verd  un  peu  plus  clair. 

Il  y  a  plulieurs  efpéces  d’orchis  dont  les  feuilles  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  notre  plante.  Les  fleurs  qui  occupent  le  fommet  de  fa  tige 
font  blanches  tirant  fur  le  verdâtre  ,  aufli-bien  que  la  tige  en  cet  endroit  * 
elles  font  difpofees  alternativement  tout  autour  ,  &  forment  un  épi  long  de 
près  de  deux  pouces ,  &  large  de  quatre  lignes  au  plus.  On  compte  dans 
quelques  pieds  jufqu’à  vingt-cinq  fleurs.  Chaque  fleur  part  de  l’aiflelle  d’une 
petite  feuille  longue  de  trois  à  quatre  lignes  ,  &  large  d’une  :  la  pointe  de 
cette  petite  feuille  s’élève  aufli  haut  que  la  fleur.  Cette  fleur  porte  fur  un 
calice  un  peu  tortillé  &  légèrement  canelé  ,  large  d’une  ligne  ,  &  haut  de 
deux  lignes  &  demie  ,  d’un  verd  pâle.  Elie  eft  compofée  de  fix  feuilles  :  les 
cinq  fupérieures  qui  forment  la  coëffe  ,  comme  dans  la  plupart  des  fleurs 
d’orchis  ,  font  afl’ez  égales,  arrondies,  un  peu  pointues  vers  leur  partie  fu- 
périeure  ,  &  creufées  en  cuilleron  :  elles  ont  une  ligne  de  long  fur  demi-li¬ 
gne  de  large-  La  fixiéme  feiiille  qui  occupe  la  partie  moyenne  &  inférieure 
de  la  fleur  eft  rabattue  &  découpée  en  trois  pièces  ,  dont  celle  du  milieu  eft: 
la  plus  longue.  Cette  feiiille  a  deux  lignes  de  longueur  depuis  fa  partie  fu- 
périeure  jufqu’au  bout  de  la  découpure  du  milieu,  &  une  ligne  &  demie  de 
largeur  :  fa  partie  poftérieure  fe  termine  en  un  petit  éperon  aflez  court  d’un 
quart  de  ligne  de  diamètre  ,  &  d’une  ligne  de  longueur  au  plus.  Le  centre 
de  cette  fleur  eft  garni  de  deux  petites  étamines  imperceptibles.  La  fleur  paf- 
fée  le  calice  devient  un  fruit  femblable  à  ceux  des  efpéces  d’orchis  ,  &  rem¬ 
pli  d’une  femence  menue  comme  de  la  fcieure  de  bois  très-fine. 

Cette  plante  ne  m’a  paru  décrite  dans  aucun  Auteur.  Je  n’ai  point  trou¬ 
vé  de  figure  gravée  qui  lui  convienne  ;  ainfi  en  la  nommant  j’ai  crû  la  devoir 
rapporter  à  bon  véritable  genre,  &  la  faire  defliner.  Les  racines  fibrées  qui 
diftinguent  le  limodorum  de  l’orchis,  fuivant  les  élémens  de  Botanique  ,  m’ont 
déterminé  à  ranger  cette  efpéce  fous  le  genre  de  limodorum  plutôt  que  fous 
celui  d’orchis.  Notre  plante  fe  diftingue  d’ailleurs  de  l’eîléborine  &  de  l’or- 
chis  par  fes  autres  caraéléres  ,  qui  font  l’éperon  de  la  fleur ,  &  les  feuilles 
difpofées  alternativement  autour  de  la  tige. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  XOrchis pujilla  alba  odorata  radice  p-almata  Raiï 
hifi.  1225.  eft  la  même  que  notre  plante  ,  parce  qu’il  n’en  donne  aucune 
defcription.  On  trouve  à  la  vérité  quelques  pieds  de  la  nôtre  où  la  racine 
n’eft  compofée  que  de  cinq  ou  fix  groflës  fibres  difpofées  à  peu-près  comme 
autant  de  doigts ,  &  la  tige  n’a  que  cinq  à  fix  pouces  de  hauteur  ,  &  alors 
le  nom  de  cet  Auteur  pourroit  peut-être  leur  convenir  ;  mais  je  n’y  ai  remar¬ 
qué  aucune  odeur  fenfible,  ainfi  je  crois  que  Tefpéce  dont  il  a  parlé  efttrès- 
difterente  de  celle  dont  il  s’agit. 

J'ai  trouvé  cette  plante  furie  plomb  du  Cantal  en  defcendantàPradebourgo 
J’en  ai  trouvé  aufli  près  du  fommet  du  Puy-de-Domme  du  côté  de  l’Orient. 

Le  R.  Pere  Plumier  en  a  vû  dans  les  montagnes  près  la  grande  Chartreu- 
fe  la  figure  qu’il  en  a  defilnée  m’en  a  afliiré  parfaitement. 
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SUR  UNE  IRRÉGULARITÉ  DE  QUELQUES  BAROMÈTRES. 

’Hifloire  de  1705.  *  a  parlé  affez  au  long  de  l’irrégularité  d’un 
Baromètre  de  M.  le  Chancelier  ,  qui  fe  tenoit  18  ou  19  lignes 
plus  bas  que  les  autres.  Diverl'es  opinions  furent  propofées  dans 
l’Académie  ,  &  la  conclufion  fut  que  l’on  feroit  des  Expérien¬ 
ces.  M.  Maraldi  en  a  fait ,  &  elles  confirment  toute  la  penfée 
de  M.  Homberg  ,  qui  croyoit  que  le  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  fe  te¬ 
noit  plus  bas  que  les  autres,  parce  qu’ayant  que  d’être  chargé  de  mercure, 
il  avoit  été  lavé  avec  de  l’efprit-de-vin.  Il  prétendoit  qu’il  y  en  étoit  refié 
quelques  goutelettes  ,  qui  lorfque  le  vuide  s’étoit  fait ,  s’étant  extrêmement 
raréfiées ,  avoient  abbaifiè  le  mercure  ,  foit  quelles  l’abbaiffaffent  par  elles- 
mêmes  ,  foit  que  i’air  quelles  renfermoient ,  dégagé  par  leur  raréfa&ion  , 
l’abbaifsât. 

Voici  quel  efl  le  réfultat  des  expériences  de  M.  Maraldi. 

Après  qu’on  a  lavé  un  tuyau  par  dedans  avec  l’efprit-de-vin ,  &  qu’on  l’a 
effuyé  plufieurs  fois  avec  didérens  linges  ,  le  mercure  s’y  tient  pour  l’ordi¬ 
naire  moins  haut  qu’auparavant ,  &  en  différentes  expériences  ,  la  différence 
des  hauteurs  varie  depuis  6  lignes  jufqu’à  18. 

Quand  on  charge  le  tuyau  immédiatement  après  l’avoir  lavé  ,  le  mer¬ 
cure  s’y  tient  plus  bas ,  que  fi  le  tuyau  avoit  été  chargé  quelques  heures 
plus  tard. 

Si  un  tuyau  a  été  lavé  avec  de  l’efprit-de-vin ,  le  mercure  s’y  tient  plus 
bas ,  que  fi  ce  même  tuyau  avoit  été  lavé  avec  de  l’eau-de-vie  ;  &  s’il  a  été 
lavé  avec  de  l’eau-de-vie  ,  le  mercure  s’y  tient  plus  bas  que  dans  un  tuyau 
lavé  avec  de  l’eau. 

Si  des  tuyaux  lavés  avec  ces  différentes  liqueurs  ont  été  enfuite  bien  ef- 
fuyés  &  bien  féchés,  le  mercure  s’y  tient  à  la  hauteur  où  il  étoit  avant  qu’ils 
guffent  été  lavés..  R  r  z 
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L  ==  Pour  fécher  parfaitement  des  tuyaux  qui  ont  été  lavés  avec  de  l’efprit-de- 

Hist.  de  l’Acad.  vin  ,  il  fuffit  de  les  laiffer  expofés  plufieurs  jours  à  l’air  ,  pourvu  qu’il  ne  foit 
R.  des  Sciences  pas  humide. 

On  a  beau  laver  tk  frotter  un  tuyau  par  dehors  avec  de  l’efprit-de-vin ,  le 
mercure  ne  baifle  point. 

Dans  un  Baromètre  qui  avoit  deux  fêlures  à  fon  extrémité  fupérieure  , 
le  mercure  n’a  point  baiffé  pendant  deux  mois ,  c’eft-à-dire  qu’il  n’a  baifle  que 
comme  dans  les  autres  Baromètres. 

En  confiruifant  des  Baromètres  avec  plufieurs  tuyaux  différens  qui  ne  pa- 
roiffoient  point  humides  ,  le  mercure  s’eû  mis  à  différentes  hauteurs  ,  &  la 
plus  grande  différence  a  été  de  2  lignes.  On  a  bien  féché  les  tuyaux  où  il 
étoit  le  plus  bas ,  &  enfuite  il  s’y  eft  mis  à  la  même  hauteur  que  dans  les 
autres. 

De  tout  cela ,  il  eft  aifé  de  conclure  quelles  font  les  précautions  &  les  foins 
qu’il  faut  apporter  à  la  conftru&ion  d’un  bon  Baromètre.  Et  quant  à  la  Théo¬ 
rie  ,  on  ne  peut  imaginer  autre  chofe  ,  finon  que  les  petites  gouttes  de  li¬ 
queur  ,  qui  ont  humeélé  le  dedans  du  tuyau  ,  étant  raréfiées  dans  le  vuide  , 
où  l’air  renfermé  dans  ces  liqueurs  en  étant  dégagé  ,  font  baiffer  le  mercure. 
La  première  idée  eft  la  moins  vraifembiable  ,  parce  que  fi  l’efprit-de-vin 
abbaiffoit  par  lui-même  le  mercure  ,  il  l’abbaifferoit  moins  que  l’eau-de-vie, 
puifqu’il  eft  moins  pefant ,  &  l’eau-de-vie  moins  pefante  que  l’eau  l’abbaifiè- 
roit  moins  aufii  ,  &  c’eft  tout  le  contraire.  Il  faut  donc  que  conformément  à 
la  fécondé  idée,  il  y  ait  plus  d’air  renfermé  dans  l’efprit-de-vin  que  dans  l’eau- 
de-vie  ,  ou  qu’il  s’en  dégage  plus  aifément ,  &  ce  fera  la  même  chofe  de  l’eau- 
de-vie  comparée  à  l’eau.  Or  ces  hypothefes  ont  affez  d’apparence. 

*  Voy.  l'Hlft.  de  U  eft  vrai  qu’il  refte  toujours  la  difficulté  obje&ée  par  feu  M.  Amontons  *  , 
iEjoj.p.  zq.&ii.  jufqU’à  ce  quelle  foit  levée  onn’eft  pas  en  droit  de  traiter  de  fyftême  ce 
qu’on  imagine  lùr  cette  matière.  Si  l’on  ne  donnoit  ce  nom  qu’à  ce  qui  le 
mérite  parfaitement ,  les  fyftêmes  ne  feroient  pas  fort  communs  en  Phylique. 


SUR  LA  DÉCLINAISON  DE  L'AIMAÏÏT. 

LA  belle  idée  de  M.  Halley  fur  la  déclinaifon  de  l’aimant ,  expofée  dans 
^  l’Hiftoire  de  1701  ,  *  &  que  l’on  a  déjà  commencé  à  vérifier  dans  l’A- 

*  Voy.  I  Hift.  cadémie*,  s’y  vérifie  encore.  M.  Delifte  ayant  entre  les  mains  un  Journal  exaét 
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fait  par  M.  Marchais  dans  un  voyage  de  Guinée  &  d’Amérique  en  1704  , 
1705  ,  &  1706  ,  a  pris  foin  de  comparer  à  la  carte  de  M.  Halley  les  Obfer- 
vations  qui  regardoient  la  déclinaifon  de  l’aiguille.  Cette  carte  a  été  faite  par 
fon  Auteur  pour  l’année  1700 ,  ainfi  dans  les  années  fuivantes  on  ne  doit  plus 
trouver  les  déclinaifons  qu’il  a  marquées  ,  mais  des  déclinaifons  peu  différen¬ 
tes,  &  plus  ou  moins  différentes  à  proportion  du  tems  ,  &  ce  peu  de  diffé¬ 
rence  ,  pourvu  qu’il  fuive  le  fyftême  de  M.  Halley  ,  en  eft  une  pleine  con¬ 
firmation.  C’eft  auffi  ce  que  M.  Delifte  a  trouvé.  La  ligne  courbe  exempte  de 
déclinaifon  tracée  par  M.  Halley  autour  du  globe  de  la  terre ,  ne  diffère  de 
celle  que  donne  le  Journal  de  M.  de  Marchais  ,  qu’en  ce  qu’elle  eft  peut-être 
d’un  demi-degré  plus  à  l’Oueft;  mais,  tk.  nous  l’avions  annoncé  dans  l’Hiftoi- 
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te  de  17OI  *  ,  on  s'eft  toujours  bien  attendu  à  voir  quelque  mouvement  dans  — — . « 

cette  ligne.  De  ce  terme,  les  déclinaifons  obfervées  par  M.  de  Marchais  Hist.  de  l’Acad. 
augmentent  toutes  vers  FOrient ,  &  diminuent  vers  l’Occident  par  rapport  R.  des  Sciences 
à  celles  de  la  carte  de  M.  Halley  ,  &  la  plus  grande  différence  ,  qui  même  de  Paris. 
ne  fe  trouve  qu’une  fois  ou  deux  fi  forte  ,  ne  va  qu’à  2  degrés  à  peu  près  en  iynn<  I70£ 

4  ou  5  ans.  On  voit  par-là  ce  que  l’on  fçavoit  déjà  d’ailleurs ,  que  la  décli-  *  p*  Ix. 
naifon  ne  varie  pas  également  &  uniformément  par  toute  la  terre.  Il  y  a  de 
l’apparence  que  nous  aurons  le  plaifir  de  voir  le  fyftême  de  M.  Halley  fe 
confirmer  de  jour  en  jour  ;  c’eft  un  des  miftéres  de  la  Phyfique ,  abfolument 
inconnu  jufqu’à  préfent ,  &  qui  peut-être  commence  à  fe  développer. 


DI  TE  RS  ES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 


I.  /f  Onfieur  Homberg  a  dit  qu’un  vaiffeau  de  verre  mis  en  hy ver  devant 

lYJIle  feu  ,  caffe  s’il  eft  plein  d’eau  ,  &  encore  plus  aifément  s’il  l’eft  de 
mercure  ,  mais  non  pas  s’il  eft  plein  d’efprit-de-vin.  La  raifon  qu’il  en  ima¬ 
gine  ,  eft  que  la  matière  de  la  lumière  ayant  de  la  peine  à  paffer  au  travers 
de  l'eau  ou  du  mercure,  &  par  conféquent  arrêtée  en  partie  par  cetobftacle , 
s’amaffe  en  trop  grande  quantité  dans  les  pores  du  verre ,  où  elle  eft  con¬ 
tinuellement  pouffée  par  le  feu  ,  quelle  dilate  trop  ces  pores ,  force  le  reftort 
du  verre ,  &  par-là  le  cafte ,  au  lieu  que  fi  dans  le  même  vaiffeau  elle  eût 
rencontré  de  l’efprit-de-vin  ,  qui  lui  eft  plus  homogène ,  fk  qu’elle  pénétre 
facilement ,  elle  n’eût  pas  eu  occafion  d’exercer  cette  violence.  L’expérience 
fe  doit  faire  en  hyver  ,  parce  que  les  vaifleaux  qui  paflent  alors  d’un  air 
froid  à  une  grande  chaleur  ,  font  plus  difpofés  à  cafter  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  le  feu  foit  aftez  grand  ,  ou  qu’ils  en  foient  affez  près  pour  cafter  par 
cette  feule  raifon.  M.  Homberg  explique  à  peu-près  de  la  même  manière  , 
pourquoi  un  vaiffeau  de  verre  vuide  ,  &  non  bouché  ,  étant  chauffé  bruf- 
quement  devant  le  feu  ,  cafte  ordinairement ,  s’il  eft  épais  ,  &c  non  pas ,  s’il 
eft  mince.  L’épaiffeur  fait  que  la  matière  de  la  lumière  dilate  beaucoup  plus 
les  pores  de  la  furface  tournée  du  côté  du  feu  ,  que  ceux  de  la  furface  in¬ 
térieure  ;  &  de  cette  inégalité  de  dilatation  s’enfuit  évidemment  tout  le  refte. 

II.  Une  chienne  Danoife  pleine  ,  &  prête  à  mettre  bas  ,  ayant  été  oubliée 
&  enfermée  dans  une  chambre  d’une  maifon  de  Campagne ,  d’où  l’on  s’en 
retournoità  Paris  ,  fut  retrouvée  au  bout  de  41.  jours  couchée  fur  un  lit , 
vivante  ,  mais  ne  pouvant  fe  foûtenir ,  &  fans  aucun  figne  de  rage.  On  ne 
vit  aucun  refte  de  fes  petits ,  ni  de  fes  excrémens ,  elle  devoir  s’en  être  nour¬ 
rie  ,  &  apparemment  aufii  de  fon  lait ,  &  même  d’une  partie  de  la  futaille 
d’un  matelas  quelle  avoit  toute  rompuë  ,  de  la  laine  du  dedans  qu’elle 
avoit  toute  bouleverfée.  On  lui  donna  de  la  nourriture  ,  &  elle  commen- 
çoit  à  revenir  de  fon  extrême  langueur  ,lorfque  M.  l’Abbé  Gallois  rapporta 
cette  hiftoire. 

A  cette  occafion  ,  M.  du  Hamel  parla  d’une  autre  chienne  qui  avoit  été 
6  femaines  fans  rien  manger  ,  horfmis  la  paille  d’une  chaife ,  qui  étoit  dans 
le  lieu  où  on  l’avoit  enfermée.  Elle  avoit  auffi  bû  de  l’eau.  Elle  vécut  fort 
bien  après  cela. 
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III.  M.  Maraldi  rapporta  auffi  à  ce  fujet  a  que  dans  lin  tremblement  de 
Hist.  de  l’Acad.  terre  arrivé  à  Naples  ,  un  jeune  homme  avoit  été  15  jours  entiers  fous  des 
H.  des  Sciences  ruines  ,  &C  n’étoit  pas  mort  de  faim. 

IV.  M.  GéofFroy  a  fait  voir  une  pierre  venue  d’Allemagne  ,  il  ne  fçait 
pas  de  quel  endroit.  Elle  eft  marbrée  ,  fort  douce  au  toucher  ,  &:  quafi 
grade  &  favonneufe.  C’eft  comme  un  marbre  tendre  ,  ou  du  favon  pétrifié. . 
On  a  crû  que  c’étoit  une  glaife  defféchée  ,  &  endurcie.  M.  Hombert  a  dit , 
que  fa  nature  confidoit  en  ce  qu’elle  a  un  grain  plus  fin  que  le  marbre  , 
quoiqu'elle  pefe  moins  ,  parce  quelle  a  de  plus  grands  pores.  Il  a  ajouté  , 
pour  prouver  la  fineffe  de  fon  grain  ,  que  broiée  &  difToute  dans  de  l’eau  , 
elle  la  trouble  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  marbre.  Ses  effets  font  à-peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  favon.  M.  de  la  Hire  a  dit ,  qu’à  Montmartre  il  y  aune 
femblabe  pierre  entre  des  bancs  de  fable. 

V.  M.  Lémery  ayant  acheté  chez  un  droguifte  demi-livre  de  galbanum  , 
autant  de  fagapenum  ,  autant  de  bitume  de  Judée  ,  &:  4  onces  d’opopanax , 

ayant  mis  dans  fes  poches  toutes  ces  drogues ,  chacune  enveloppée  dans 
un  petit  fac  ,  horfmis  le  fagapenum  &  l’opopanax  qui  étoient  enfemble ,  fut 
fort  étonné  ,  quand  il  rentra  chez  lui ,  de  ce  que  tout  le  monde  trouvoit 
qu’il  fentoit  horriblement  le  mufc ,  car  chacune  de  ces  drogues  en  particu¬ 
lier  a  une  odeur  très-puante  ,  &  très -pénétrante  ,  à  la  réferve  du  bitume 
de  Judée  ,  qui  cependant  ne  fent  rien  d’approchant  du  mufc  ,  tk  ces  mêmes 
drogues  là  font  employées  dans  la  Médecine  contre  les  vapeurs  que  le  mufc 
&  d’autres  odeurs  femblables  peuvent  avoir  caufées.  Il  examina  tous  les 
facs  l’un  après  l’autre  ;  ils  étoient  tous  neufs  ,  aucun  n’avoit  fervi  a  enve¬ 
lopper  du  mufc  ,  ni  ne  le  fentoit ,  &z  ils  n’avoient  que  l’odeur  de  la  drogue 
qu’on  y  avoit  mife.  Il  les  rapprocha  tous  ,  &  ils  produifîrent  une  odeur  de 
mufc.  Celle  dont  les  habits  de  M.  Lémery  étoient  parfumés  lui  dura  jufqu’au 
lendemain  ,  &  affez  forte.  On  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  ces  ingrédients  pour 
former  une  bonne  odeur  ,  car  celle  du  mufc  doit  paffer  pour  telle  ,  quoique 
peu  à  la  mode  aujourd’hui ,  èz  affez  décriée. 

VI.  M.  Poupart  à  donné  l’Hifloire  du  Formica-Leo  dans  les  Mémoires  de 
1704  *  ,  &  nous  la  fuppofons  pour  l’intelligence  de  ce  qui  fuit.  Un  ami  de 
M.  Carré  cherchant  de  ces  infe&es  à  la  campagne ,  trouva  un  grand  nombre 
de  ces  trous  qu’ils  fçavent  faire  avec  tant  d’adreffe  ,  mais  la  plupart  étoient 
fans  formica-leo  ,  ce  qui  lui  fit  croire  qu’ils  avoient  été  la  proye  de  quelques 
animaux  ,  plus  lions  qu’eux-mêmes.  Il  fut  bien  -  tôt  détrompé  ,  en  remar¬ 
quant  au  fond  de  ces  trous  de  petits  vers  longs  d’environ  6  lignes  fur  une  de¬ 
mi-ligne  de  large.  Il  en  prit  quelques-uns  qu’il  mit  dans  du  fable  ,  où  il  leur 
vit  faire  leurs  trous  à  la  manière  du  formica-leo.  Il  leur  jetta  des  fourmis  , 
que  les  formica-leo  aiment  tant ,  &ils  s’en  faifirent  avec  ardeur  ,  en  les  enve¬ 
loppant  avec  la  moitié  de  leur  corps  ;  car  l’autre  demeure  enfoncée  dans  le 
fable  ,  comme  ils  n’ont  pas  autant  de  force  que  le  formica-leo  ,  leur  proye 
leur  échape  fouvent ,  &z  pour  la  ratraper  ils  fe  fervent  de  la  même  rufe  ,  ils 
conftruifent  leur  foffe  plus  en  talut ,  ce  qui  fait  retomber  l’animal.  Les  for¬ 
mica-leo  s’en  accommodent  fort  bien  ,  quand  on  leur  en  donne  ,  mais  il  ne 
faut  pas  s’en  étonner  ,  puifqu’ils  s’accommodent  bien  de  leur  propre  efpéce. 
Ces  vers  fe  métamorphofent  en  une  infecte  fort  femblabîe  au  coufin  ,  fi- 
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non  qu  il  eft  plus  long  ,  &c  plus  gros.  L’obfervateur  les  nomme  formica- 

vulpes ,  pour  les  diftinguer  des  formico-leo  ,  &  marquer  leur  fineflè.  Hxst.  de  l'Agad. 

VII.  Le  même  ami  de  M.  Carré  examinant  le  criftalin  d’un  ferpent  ,  qui  R*  D*s  Sciences. 
avoit  une  ligne  de  diamètre  ,  le  trouva  d’une  fphéricité  parfaite  ,  même  DE  Paris- 
avec  la  Loupe.  Comme  il  reffembloit  à  une  lentille  faite  avec  la  Lampe  ,  il  Ann.  1706» 
voulut  s’en  lervir  pour  voir  les  objets  à  travers  ,  &  il  trouva  qu’il  les  grof- 

fffoit  extrêmement ,  &C  autant  qu’une  femblable  Lentille  de  verre  ,  mais 
que  la  tranfparence  du  verre  y  manquoit  ,  apparemment  à  caufe  delà  mem¬ 
brane  qui  enveloppe  le  criftailin.  Il  eft  certain  par  là  que  ces  animaux  doi¬ 
vent  voir  les  objets  incomparablement  plus  grands  que  nous  ne  les  voyons. 

VIII.  Le  même  Obfervateur  de  la  Nature  a  rencontré  par  Lazard  un  ver 
long  de  2  pouces  fur  une  ligne  de  large  6c  \  d’épaiffeur  ,  d’un  jaune  affez 
foncé  ,  comme  les  perce -oreilles  ,  6c  qui  a  80  jambes  de  chaque  côté.  La 
tête  &  la  queue  diffèrent  fi  peu  par  leur  figure  ,  qu’on  ne  peut  conjeêhirer 
laquelle  des  deux  extrémités  eft  la  tête.  On  ne  le  diftingue  point  non  plus 
au  marcher  de  l’animal ,  car  quand  on  le  contrarie  dans  fa  marche  ,  il  ne 
fe  détourne  pas  à  côté  comme  les  autres  ,  ma  s  retourne  tout  court  fur  lès 
pas  en  allant  à  rebours  ,  de  forte  que  la  partie  qui  dans  le  premier  mouve¬ 
ment  étoit  la  pofîérieure  ,  devient  l’antérieure  dans  le  fécond  ,  &  ces  deux 
mouvemens  font  d’une  égale  facilité.  Peut-être  cet.infe&e  a-t-il  deux  têtes  pag. 

6c  deiix  cerveaux  ,  comme  d’autres  ont  plusieurs  poumons.  Quoiqu’il  en  foit , 

fes  deux  extrémités  fe  terminent  en  pointe  avec  deux  petites  cornes  fembla» 
blés  à  fes  jambes ,  &:  longues  environ  d’une  ligne.  Il  eft  fort  vif,  6c  fort 
agile  6c  l’ordre  avec  lequel  il  remue  fucceffivement  les  160  jambes  eft  ad¬ 
mirable. 

Le  Philofophe  qui  l’cbfervoit  le  coupa  en  deux  parties  égales  ,  6c  dont 
par  conféquent  chacune  avoit  80  jambes  ,  elles  marchèrent  toutes  deux  avec 
la  même  agilité  que  l’animal  entier  ;  elles  cherchoient  à  fe  cacher  dans  quel¬ 
que  trou  ,  6c  l’Obfervateur  ayant  mis  de  l’eau  à  leur  paffage  ,  chacune  s’y 
engagea  un  peu  ,  mais  elle  fçurent  bien  en  fortir.  Il  coupa  de  nouveau  cha¬ 
que  partie  en  deux  ,  6c  toutes  les  quatre  marchèrent  encore  ,  mais  plus  len¬ 
tement;  elles  faifoient  fouvent  des  contorfions  femblables  à  celles  des  queues 
de  ferpents  que  l’on  a  coupées.  Les  parties  féparées  ne  cherchoient  point  à 
fe  rejoindre  ;  quand  on  les  remettoit  l’une  contre  l’autre ,  elles  iè  recoloienf 
un  peu  par  le  moien  d’un  fuc  vifqueux  qui  fortoit  des  plaies  ,  mais  elles  ne 
s’accordoient  pas  dans  leurs  mouvemens. 

IX.  Ce  Philofophe  a  encore  trouvé  un  infeêle  poifion  qui  fe  transforme 
en  demoifelle.  Quand  il  eft  dans  l’eau  ,  il  a  près  de  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  une  queue  qui  en  tient  les  deux  tiers  ,  6c  qui  a  4  lignes  de  large  au 
milieu  ,  8c  fe  termine  en  pointe.  Elle  eft  platte  en  défions ,  &  ronde  en  def- 
fus.  Dans  l’autre  tiers  de  la  longueur  de  l’animal ,  on  voit  fa  tête  ,  6c  fix 
jambes.  La  demoifelle  qui  en  fort  eft  de  celles  qui  voltigent  fur  les  eaux 
dormantes  ,  où  elles  dépofenî  leurs  œufs.  Voilà  un  animal  qui  de  poifton 
devient  oifeau  ,  différent  apparemment  des  deux  efpéces  dont  M.  Poupart 

a  parlé  dans  les  Mémoires  de  1704  *;  peut-être  trouvera-t-on  à  force  d’cb-  *P. 146.  &  fuivi 
ferver  que  ce  changement  d’habitation  6c  d’élément  eft  afièz  commun.  *  12..&fuiy, 

X.  Ce  que  nous  avons  raporté  dans  l’Hiftoire  de  1703  *  ,  de  ces  pierres  li-  pag.  iq. 


jio  Collection 

.Mut,  MMggMMg rées  dans  le  Veronois  qui  renferment  des  plantes  &  des  poiflons  deflechés  $ 
Hist.  de  l’Acad.  a  été  confirmé  par  M.  Leibnits.  Il  dit  que  dans  le  pais  de  Brunfwic  aux  envi- 
R.  des  Sciences  rons  d’Ofteroda  ,  dans  la  Comté  de  Mansfeld  aux  environs  d’Eiffebe  ,  6c 
de  Paris.  en  beaucoup  d'autres  endroits  d’Allemagne  ,  on  trouve  des  veines  d’ardoife 

Ann.  170(5.  horilontales  ,  à-peu-près  ,  où  il  y  a  des  repréfentations  ,  mais  très -exactes 
&  très-finies ,  de  diverles  fortes  de  poiflons  ou  de  plantes ,  qui  paroiffent  dans 
leur  longueur  &  dans  leur  largeur  naturelles  ,  mais  fans  aucune  épaiffeur. 
Ces  traces  font  fouvent  marquées  fur  un  mélange  de  cuivre  ,  qui  contient 
même  de  l’argent.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  plantes  que  l’on  connoît  plus 
en  ce  païs-là  ,  mais  on  les  retrouve  dans  les  figures  des  plantes  des  Indes. 

M.  Leibnits  conçoit  qu’une  efpéce  de  terre  a  couvert  des  lacs  6c  des  prés , 
&  y  a  enfeveli  des  poiflons  6c  des  plantes  ,  ou  que  quelque  eau  bourbeufe 
chargée  de  terre  les  a  enveloppés  ou  emportés.  Cette  terre  s’eft  depuis  dur¬ 
cie  en  ardoife  ,  6c  la  longueur  du  tems  ,  ou  quelque  autre  caufe  a  détruit 
la  matière  délicate  du  poiffon  ou  de  la  plante  ,  à-peu-près  de  la  même  ma¬ 
nière  dont  les  corps  des  mouches  ou  des  fourmis  que  l’on  trouve  enfermés 
dans  l’ambre  jaune  ,  ont  été  diffipés  ,  6c  ne  font  plus  rien  de  palpable  , 
mais  de  fimples  délinéations.  La  matière  du  poiffon  ou  de  la  plante  étant 
confirmée ,  a  laiffé  fa  forme  empreinte  dans  l'ardoilè  par  le  moyen  du  creux 
qui  en  eft  relié  ,  6c  ce  creux  a  été  enfin  rempli  d’une  matière  métallique  „ 
foit  qu’un  feu  fouterrein  cuifant  la  terre  en  ardoife  en  ait  fait  fortir  le  mé¬ 
tal  qui  y  éroit  mêlé  ,  foit  qu’une  vapeur  métallique  pénétrant  l’ardoife  fe 
foit  fixée  dans  ces  creux.  M.  Leibnits  ajoûte  qu’on  peut  imiter  cet  effet  par 
une  opération  affez  curieufe.  On  prend  une  araignée  ,  ou  quelque  autre  ani¬ 
mal  convenable ,  6c  on  l’enfevelit  fous  de  l’argille ,  en  gardant  une  ouverture 
qui  entre  du  dehors  dans  le  creux.  On  met  la  maffe  au  feu  pour  la  durcir  ; 
la  matière  de  l’animal  s’en  va  en  cendres  ,  qu’on  fait  fortir  par  le  moyen  de 
pag.  h.  quelque  liqueur.  Après  quoi  on  verfe  par  l’ouverture  de  l’argent  fondu,  qui 
étant  réfroidi ,  on  trouve  au  dedans  de  la  maffe  la  figure  de  l’animal  af¬ 
fez  bien  repréfentée  en  argent. 

Plufieurs  Auteurs  ont  appellé  cës  fortes  de  repréfentations  de  poiflons  ou 
de  plantes  dans  des  pierres  ,  Jeux  de,  la  Nature  ;  mais  c’eft  là  une  pure  idée 
Poétique  ,  dont  un  Philofophe  tel  que  M.  Leibnits  ne  s’accommode  pas.  Si 
la  Nature  fe  joiioit ,  elle  joiieroit  avec  plus  de  liberté  ,  elle  ne  s’affujetd- 
roit  pas  à  exprimer  fl  exactement  les  plus  petits  traits  des  originaux  ,  6c  , 
ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  ,  à  conlèrver  fi  jufte  leurs  dimenfions. 
Quand  cette  exactitude  ne  fe  trouve  pas  ,  ce  peuvent-être  des  jeux  ,  c’eft- 
à-dire  ,  des  arrangemens  en  quelque  forte  fortuits.  Il  efl:  vrai  qu’une  repré^» 
fentation  d’une  plante  des  Indes  dans  une  pierre  d’Allemagne  femble  d’a¬ 
bord  contraire  au  flflême  de  M.  Leibnits.  Mais  que  la  plante  repréfentée  fe 
trouve  aux  Indes ,  c’eft  déjà  un  grand  préjugé  qu’il  n’y  a  pas  là  de  jeu  ;  il 
efl  aifé  d'imaginer  plufieurs  accidents  par  lelquels  une  plante  aura  été  ap¬ 
portée  des  Indes  en  Allemagne  ,  même  dans  les  tems  où  il  n’y  avoir  pas  de 
commerce  entre  ces  pays-là  par  la  navigation  ;  6c  enfin  il  paroît  à  plufieurs 
marques ,  qu’il  doit  s’être  fait  de  grands  changemens  phyflques  fur  la  furface 
de  la  terre.  M.  Leibnits  croit  que  la  mer  a  prefque  tout  couvert  autrefois  , 
.çk  qu’enfliite  une  grande  partie  de  lès  eaux  fe  font  fait  un  paffage  pour  en- 
<  •  ‘  '  trer 
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trer  dans  des  abîmes  creux ,  qui  font  au  dedans  de  notre  Globe.  De-là  vieil- 

nent  les  coquillages  des  montagnes.  Mais  toute  cette  matière  mériteroit  Hist.  de  l’Acad, 

une  plus  ample  difcuffion.  DES  Sciences 

r  de  Paris. 

Ann.  1706. 


ANATOMIE. 


S  l 7  R  LES  CATARACTES  DES  YE  U  X. 


IL  pourroit  fembler  étonnant  qu’une  Opération  Chimrgique  fût  incertaine , 

non  pas  quant  au  fuccès  ,  mais  en  elle-même  ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  uns  ^  D~a, 
foutinffent  qu’on  fait  une  •choie  ,  les  autres  qu’on  en  fait  une  autre  ;  mais 
l’Opération  dont  nous  allons  parler  eft  fi  délicate  ,  &  fi  peu  fenfibîe  à  la 
main  même  qui  l’exécute ,  que  toute  la  fiirprife  doit  être  qu’on  ait  ofé  la 
tenter. 


Vov.  les  Menu 


pag.  12.. 


Les  Cataractes  des  yeux  ont  été  ainfi  appellées  d’un  mot  grec  qui  li¬ 
gnifie  une  porte  qu’on  laiffe  tomber  de  haut  en  bas  comme  une  larafine  ,  & 
en  effet  ce  font  des  efpéees  de  portes  qui  ferment  l’œil  aux  rayons  de  la  lu¬ 
mière.  A  la  vue  il  paraît  que  ce  font  de  petites  pellicules  affez  épaifies 
étendues  fur  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  &  formées  dans  l’humeur  aqueu- 
fe  ,  &  ç’a  été  dans  cette  penfée  que  l’on  a  imaginé  une  opération  qui  a  réuf- 
fi.  On  pique  l’œil  par  le  côté  ,  on  vient  à  la  pellicule  ,  on  la  tourne  autour  pag.  13. 

de  l’aiguille  ,  &  après  l’avoir  ainfi  roulée  &  réduite  en  moins  d’efpace  ,  on 
l’enfonce  dans  le  bas  de  l’œil  ,  &  on  l’y  laiffe  ?  après  quoi  la  lumière  peut 
entrer  dans  l’œil  fans  obftacle.  Il  faut  que  la  pellicule  ou  cataraéle  foit  mu¬ 
re  ,  c’efl-à-dire  ,  de  telle  confiftance  ,  quelle  fe  roule  aifément  ,  qu’elle  fe 
brife  en  même-tems  quelle  fe  roule ,  quelle  ne  remonte  pas  par  fon  reffort 
après  avoir  été  abaiffée  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  &c  que  peut-être  aufti 
elle  fe  fonde  &  fe  diffolve  dans  le  bas  de  l’œil. 

V  oilà  quelles  font  les  idées  communes  fur  les  catara&es  ,  mais  d'habiles 
gens  ,  &  fort  verfés  dans  ces  matières  ,  n’en  tombent  pas  d’accord.  Ils  pré¬ 
tendent  que  quand  on  croit  abaiffer  une  petite  membrane  ,  c’eft  le  criftal- 
lin  même  que  l’on  abaiffe  ,  &  qu’on  range  dans  le  bas  de  l'humeur  vitrée. 

Il  s’eft  épaifii ,  &  a  perdu  fa  tranfparence  ,  &  par  conféquent ,  au  lieu  qu’il 
étoit  un  des  principaux  inftrumens  de  la  vifion  ,  il  ne  fait  plus  qu’y  appor¬ 
ter  un  obftacle  ,  en  fermant  le  pafiage  aux  rayons  qui  vont  à  la  rétine  ,  & 
il  faut  l’ôter  de  leur  chemin.  L’altération  de  fa  tranfparence  ,  ou  opacité  eft 
accompagnée  d’un  changement  de  couleur  ,  il  devient  verdâtre  ,  &c  par 
cette  raifon  les  Grecs  ont  appelié  cette  maladie  Glaucoma.  Le  glaucoma 
&  la  catara&e  font  la  même  chofe  dans  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  la 
cataracte  eft  le  criftallin  épaifli ,  mais  félon  le  fentiment  ordinaire  ,  ce  font 
deux  maladies  très  -  différentes.  On  croit  la  première  abfolument  incura¬ 
ble  ,  &  non  pas  la  fécondé. 

La  nouvelle  Hipothéfe  fut  propofée  dans  l’Académie  ;  une  des  plus  forte? 
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raifons  de  ceux  qui  la  foutiennertt ,  c’eft  qu’après  l’opération  de  la  cataraCte,, 
Hist.  de  l’Acad.  on  ne  voit  point  fans  loupe.  Or  fi  l’on  n’a  fait  qu’ôter  un  rideau  de  devant 
R.  des  Sciences  le  criflallin  ,  il  fe  trouve  tel  qu’il  étoit ,  il  fait  les  mêmes  réfractions,  &  la 
de  Paris.  loupe  n’eft  pas  plus  néceffaire  qu’auparavant.  Si  au  contraire  on  a  abattu 
Ann.  1706.  le  criflallin  ,  il  efl  évident  qu’il  faut  une  loupe  à  fa  place. 

l  Pao*  14*  Mais  d’un  autre  côté  ,  l’Académie  a  lieu  de  tenir  pour  certain  ,  qu’il  y  a 

des  gens  qui  après  l’opération  de  la  cataraCte  ont  vu  fans  loupe.  Un  feul 

exemple  de  cette  efpéce  fuffit ,  &  il  ôte  à  tous  les  exemples  contraires ,  le 
pouvoir  de  rien  conclure.  C’efl  même  une  chofe  fort  établie  que  plufieurs 
perfonnes  aufîîtôt  a*près  l’opération  ont  vu  très-diflinClement ,  &  quoiqu’en- 
fuite  elles  ayent  ceffé  de  voir  ,  les  unes  parce  que  la  cataraCte  étoit  remon¬ 
tée  ,  les  autres  fans  avoir  eu  cer  accident ,  le  premier  moment  où  elles 
ont  vu  ,  eût-il  été  unique  ,  prouve  affez  qu’on  ne  leur  avoit  pas  abattu  le 
criflallin. 

Pourquoi  donc  après  l’opération  a-t-on  ordinairement  befoin  d’une  lou¬ 
pe  ?  M.  de  la  Hire  en  rend  cette  raifon.  Quoique  la  cataraCte  Soit  abattue  , 
le  vice  qui  l’a  produite  efl  encore  dans  l’humeur  aqueufe  ,  elle  efl  toujours 
trop  épaiffe  ,  trop  trouble  ,  &  par  conféquent  laiffe  paffer  trop  peu  de 
rayons  ,  &  la  loupe  qui  en  fait  tomber  ime  plus  grande  quantité  fur  la  réti¬ 
ne  ,  répare  ce  défaut. 

Quoique  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  paroiffe  affez  décifif  pour  l’an¬ 
cienne  hipothéfe  ,  M.  de  la  Hire  a-  voulu  encore  la  confirmer  par  les  cir- 
confiances  &  les  détails  de  l’opération  ,  qu’il  a  faite  lui-piême  fur  des  yeux 
de  bœuf.  Ce  qui  en  réfulte  de  plus  confidérable  ,  c’efl  que  le  criflallin  ne 
fe  laiffe  jamais  enfoncer  entièrement  dans  le  bas  de  l’œil ,  &  qu’il  bouche- 
roit  toujours  en  partie  le  paffage  des  rayons  ,  tant  parce  qu’il  efl  trop  gros* 
que  parce  qu’il  efl  foutenu  par  l’humeur  aqueufe  ,  &  par  la  vitrée  ,  fur-tout 
par  cette  dernière  ,  qui  efl  épaiffe  comme  de  la  gelée.  On  abat  une  catara¬ 
cte  entièrement  ,  ce  n’efl  donc  pas  le  criflallin  que  l’on  abat  ;  on  rétablit 
parfaitement  la  vifion  ,  du  moins  pour  quelque  tems  ,  &  on  ne  la  rétabli- 
roit  qu’imparfaitement  ,  puifque  le  criflallin  intercepteront  une  partie  de 
la  lumière. 

M.  de  la  Hire  remarque  qu’il  efl  fort  aifé  que  dans  l’opération  la  pointe 
de  l’aiguille  entame  la  furface  antérieure  du  criflallin ,  &  ouvre  par  confé-  . 
quent  la  membrane  dont  il  efl  enveloppé.  Or  telle  efl  la  nature  du  criflal¬ 
lin  que  quand  cette  membrane  a  été  ouverte  ,  il  fe  piiffe  oc  fe  ride.  S’il  a 
donc  été  bleffé  dans  l’opération  de  la  cataraCte  ,  ces  plis  &c  ces  rides  doivent 
rendre  les  réfractions  fi  irrégulières  ,  &  changer  fi  fort  les  directions  des 
rayons  qui  devroient  frapper  au  même  point ,  que  la  peinture  des  objets  en 
fera  entièrement  détruite,  Mais  cela  ne  doit  pas  arriver  dans  l’inflant  d’a¬ 
près  la  bleffure  ,  parce  que  le  criflallin  bumeCté  &:  rafraîchi  par  l’humeur 
aqueufe  dans  fa  partie  bleffée  ,  doit  être  quelque  tems  fans  perdre  fenfible- 
ment  fa  configuration.  De-là  vient ,  félon  M.  de  la  Hire  ,  que  quelquefois 
un  homme  qui  a  vû  immédiatement  après  l’opération  ,  eft  entièrement  privé 
de  la  vûë  au  bout  de  quelque  tems  ,  fans  -que  l’on  voye  la  cataraCle  re¬ 
montée. 

Quelques-uns  croyent  que  la  cataraCle  efl ,  non  pas  le  criflallin,  mais 
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fa  membrane  extérieure  ,  ou  fon  enveloppe  épaiflie  par  le  vice  de  fon  — 
fuc  nourricier ,  8c  devenue  trop  opaque  pour  laifier  pénétrer  la  lumière  juf-  Hist.  del’Acad. 
qu’à  la  fubftance  du  criftallin.  C’eft ,  félon  eux  ,  cette  membrane  que  l’on  R-  £ES  Sciences 
détache  du  criftallin  qu’elle  enferme.  Mais  M.  de  la  Hire  ne  croit  pas  cette  DE  ARIi‘ 
opération  poffible  ;  8c  fi  elle  l’étoit ,  il  faudroit  néceffairement ,  qu’en  en-  Ann.  1706. 
levant  cette  membrane  ,  on  rompît  le  Ligament  Ciliaire  qui  y  efi  attaché  , 

8c  qui  tient  le  criftallin  fufpendu  au  milieu  de  l’œil  ,  8c  les  inconvénien  s 
du  criftallin  abattu  reviendroient. 


SUR  LA  FORMATION  DE  LA  VOIX. 

T  Ont  fujet  exa  élément  confidéré  devient  infini  ,  8c  l’attention  eft  une 
efpéce  de  microfcope  qui  le  groftit  8c  le  multiplie  toujours  ,  à  propor¬ 
tion  qu’elle  eft  plus  parfaite.  Le  fiftême  de  M.  Dodart  fur  la  formation  de  pag_  I(3# 
la  voix*,  quoique  déjà  traité  avec  allez  d’étendue  ,  n’étoit  pas  épuifé',  *v0yf'rHift.  Je 
8c  l’on  verra  combien  il  y  manquoit  de  chofes  ou  curieufes  ou  même  nécel-  1700/pag.  17. 
faires  ,  à  quoi  peut-être  on  ne  penfoit  pas.  La  plupart  des  LeCleurs  s’apper-  fuiv- 
çoivent  moins  de  ce  qui  manque  à  un  fujet  que  l’Auteur  ,  mais  en  récom- 
penfe  ils  s’apperçoivent  mieux  de  ce  qu’il  y  a  de  trop. 

M.  Dodart  confirme  8c  explique  plus  particuliérement  l’ufage  qu’il  avoir 
donné  à  la  glotte  de  former  le  fon  de  la  voix  par  fon  ouverture  ,  8c  les  dit- 
férens  tons  par  les  différens  degrés  de  cette  ouverture. 

Le  Larinx  eft  un  canal  cilindrique  fort  court  qui  fait  le  haut  de  la  trachée  , 
auquel  font  attachées  en  dedans  deux  membranes  demi-circulaires  tendues 
horifontalement ,  qui  peuvent  fe  joindre  exactement  par  leurs  diamètres , 
mais  laiflent  prefque  toujours  entre  elles  un  intervalle  qu’on  appelle  la  glotte. 

Le  larinx  eft  tout  compofé  de  cartilages  ,  aufii-bien  que  la  trachée  ,  &  il  a 
des  mufcles  tant  internes  qu’externes.  Les  Anatomiftes  ont  attribué  la  for¬ 
mation  des  tons  ,  ou  les  differentes  ouvertures  de  la  glotte  à  l’action  de  ces 
mufcles  ;  mais  M.  Dodart  fait  voir  par  leur  grandeur  ,  par  leur  pofition  , 

8c  par  leur  direction  ,  que  ni  aucun  d’eux  en  particulier  ,  ni  tous  enfemble , 
ne  peuvent  fermer  entièrement  la  glotte,  ni  empêcher  totalement  le  paflage 
de  l’air  ,  comme  on  le  fait  pour  quelques  inftans  ,  quand  on  retient  fa  ref- 
piration.  Or  il  eft  plus  que  vraifemblable  que  la  même  caufe  qui  peut  fermer 
entièrement  la  glotte  eft  celle  qui  la  refîerre  par  degrés  jufqu’à  cette  entière 
clôture  ;  8c  par  conféquent  cette  dernière  aCtion  n’appartient  pas  aux  muf¬ 
cles  du  larinx  non  plus  que  la  première.  Ils  ont  d’autres  fondions  ;  il  y  en  a 
qui  ne  fervent  qu’à  tenir  ferme  la  caifle  entière  du  larinx  ,  ce  qui  eft  nécef- 
faire  ,  afin  que  la  glotte  qui  y  eft  contenue  ait  des  appuis  fixes  pour  fes  mou- 
vemens  ;  il  y  en  a  qui  la  dilatent  extraordinairement  lorfqu’il  faut  qu’elle 
donne  un  plus  grand  paflage  à  des  matières  épaifles  qui  fortent  du  poumon  ,  pag.  17. 
d’autres ,  antagoniftes  de  ceux-ci ,  la  remettent  dans  fon  état  ordinaire ,  mais 
ils  11e  le  modifient  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  manière  qui  feroit  néceflaire 
pour  la  production  des  différens  tons. 

Il  ne  refte  plus  pour  principes  du  mouvement,  qui  en  ouvrant  ou  refferrant 
la  glotte  forme  les  tons ,  une  deux  cordons  tendineux  enfermés  dans  les  deux 
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lèvres  de  cette  ouverture.  Car  chacune  des  deux  membranes  demi  circulaires* 
Hist.  de  L’AcAD.dont  l’intervalle  fait  la  glotte,  eff  repliée  fur  elle-même  de  doublée ,  &  toute 
K.  des  Sciences  l’étendue  où  chacune  fe  replie  &  fe  double  fait  les  lèvres  de  la  glotte.  Au  de- 
de  iaris.  dans  de  la  duplicature  de  chaque  membrane  eft  un  cordon  tendineux  qui  la 
Ann.  1706.  renfle  un  peu  ,  attaché  par  un  bout  à  la  partie  antérieure  du  larinx  ,  &  par 
l’autre  à  la  poftérieure.  C’eft  à  ces  deux  cordons  que  M.  Dodard  attribue  tout 
le  jeu  des  differentes  ouvertures  de  la  glotte  par  rapport  aux  tons* 

Il  eft  vrai  qu’ils  paroiffent  tendineux  &  nullement  mufculeux ,  ligamens  &: 
non  mufcles  ,  c’eft-à-dire  ,  propres  à  lier  ,  à  affermir  ,  à  foutenir  ,  mais  non 
pas  à  s’accourcir  en  fe  gonflant ,  car  ils  ne  font  compofés  que  de  fibres  blan¬ 
ches  ou  membraneufes ,  &  non  de  fibres  rouges  ou  charnues  ,  feules  capa¬ 
bles  de  gonflement  &  de  contraûion  ,  du  moins  autant  qu’on  le  peut  fça- 
voir  par  l’exemple  de  tous  les  mufcles  connus.  Mais  eft-il  bien  certain  que 
l’on  connoiffe  toute  la  Méehanique  que  le  Créateur  peut  avoir  employée 
à  cet  égard  ?  on  a  de  grands  fujets  d’en  douter ,  &  M.  Dodart  les  fait  bien 
valoir.  Un  mufcle  d’une  flruéfure  finguliére  ne  fervira  même  qu’à  relever 
encore  à  nos  yepx  l’intelligence  infinie  qui  brille  dans  les  machines  de  tous 
les  animaux.  Mais  on  peut  ajouter  à  tout  cela  que  les  cordons  des  deux  lè¬ 
vres  de  la  glotte  ne  font  peut-être  pas  des  mufcles  extraordinaires.  Il  faut 
fe  fouvenir  qu’il  eft  néceffaire  pour  le  chant  que  le  petit  diamètre  de  cette 
ouverture  ovale  puiffe  être  divifé  en  plus  de  963  2  parties ,  quoiqu’il  ait  moins 
d’une  ligne.  Ces  divifions  fi  fines  ne  s’éxécutent  que  par  l’approche  mutuelle 
pag.  18.  des  deux  lèvres,  &  fi  les  deux  cordons  qu’elles  enferment  en  font  le  prim 
eipe ,  &:  qu’ils  a giffent  à  la  manière  des  mufcles  connus  ,  il  faut  que  leur  gon¬ 
flement  ou  leur  contraction  foit  d’une  petiteffe  ,  non-feulement  impercepti¬ 
ble  aux  yeux  &c  aux  meilleurs  microfcopes  ,  mais  prefque  incompréhenlb 
ble  à  fefprit.  Des  fibres  rouges  &  charnues  ,  où  le  fang  eft  plus  abondant 
au  teins  de  la  contra&ion  auroient  été  infiniment  trop  groffiérespour  de  fem- 
blables  mouvemens,  &  la  nature  n’a  du  y  employer  que  des  fibres  blanches 
&  membraneufes  ,  qui  fe  gonflent  fufüfamment  par-  la  plus  légère  augmen¬ 
tation  de  la  quantité  des  efprits  qui  y  coulent.  On  voit  affez  que  ces  deux 
cordons  qui  dans  leur  relâchement  font  chacun  un  petit  arc  d’ellipl'e  ,  de¬ 
viennent  toujours  en  fe  contractant  de  plus  en  plus  des  arcs  d’une  ellipfe  plus 
ferrée  ,  plus  allongée  &  moins  courbe  ,  &.  enfin  par  la  dernière  contraéfion 
dont  ils  l'oient  capables ,  dégénèrent  en  deux  lignes  droites  appliquées  l’une 
contre  l’autre ,  plus  courtes  que  tons  les  arcs  précédens. 

M.  Dodart  fait  ici  après  Galien  une  réfléxion  affez  importante  ,  &  ex¬ 
plique  ,  ce  que  cet  Auteur  n’avoit  fait  qu’admirer.  Quand  la  glotte  eft  ab- 
folument  fermée  ,  l’air  qu’on  a  pris  par  la  dernière  afpiràtion  ne  pouvant  for- 
tir  de  la  poitrine  ,  elle  demeure  dilatée  comme  elle  étoit ,  &  le  diaphrag¬ 
me  demeure  baiffé ,  &  dans  l’aclion  de  comprimer  tous  les  vifcéres  contenus 
dans  le  ventre.  Toutes  les  forces  oppofées  tant  à  la  dilatation  de  la  poitrine  , 
qu’à  l’abbaiffement  du  diaphragme,  c’eft  à-dire  ,  tons  les  mufcles  qui  reffer- 
rent  la  poitrine  ,  &  tous  ceux  qui  pareillement  compriment  le  ventre  ,  &  re¬ 
pouffent  le  diaphragme  en  en-haut ,  font  un  effort  commun  contre  l’état  de 
ce  moment  là  ,  &  font  tous  foûtenus  &  vaincus  par  la  force  qui  ferme  la 
glotte  7  puifque  pour  peu  qu’elle  s’ouvrît ,  l’air  s’échapperoit ,  &  le  combat 
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finxroit  ,  pour  airtfi  dire ,  à  leur  avantage.  On  fçait  combien  leur  âftion  eft 
puiffante  ,  fur  tout  celle  des  mufcles  du  bas  ventre  ,  qui  quelquefois  en  le  Hist.  de  l'Acad. 
comprimant  violemment  chaffent  hors  du  corps  ou  les  boyaux  ,  ou  même  R-  des  Sciences 
a  matrice  ,  &  011  pourroit  croire  d’abord  qu’il  eft  contre  la  vraifemblance  DE  Paris* 
de  fuppofer  une  force  égale  &  fupérieure  dans  ces  deux  petits  cordons  qui  Ann.  1706. 
ferment  la  glotte  ,  &  qui ,  s’ils  font  mufcles  ,  ne  le  font  que  d’une  manière  pag.  19* 
infenfible.  Mais  M.  Dodart  fait  voir  que  ces  petits  mufcles  n’agiffentpasfeuls, 
que  l’air  contenu  dans  la  poitrine ,  &  qui  en  s’échauffant  &  le  raréfiant  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  ,  tend  à  la  dilater  davantage  par  fon  reffort ,  confpire 
avec  eux  à  cet  égard  ;  qu’ils  font  principalement  aidés  par  l’adion  du  dia¬ 
phragme  qui  eft  alors  bandé ,  &  foutient  l’effort  contraire  des  mufcles  du 
ventre  ;  qu’enfin  tout  ce  qu’il  y  a  d’effort  employé  contre  la  glotte  ne  tend 
qu’à  la  foulever  de  bas  en  haut ,  ce  qui  effc  impofiibîe  ,  &  non  à  l’ouvrir  , 
ce  qui  feroit  néceffaire  ;  qu’à  caufe  du  contaél  immédiat  de  fes  deux  lèvres 
la  petite  lame  d’air ,  qui  tendroit  à  faire  cette  ouverture ,  doit  être  imaginée 
fans  largeur  ,  &c  par  conféquent  fans  force ,  oc  que  c’efl-là  un  exemple  fin- 
gulier  ,  où  par  une  méchanique  très-fimple ,  la  feule  pofition  de  deux  parties 
l’une  contre  l’autre  leur  donne  une  force  infinie. 

A  ces  recherches  curieufes  fur  l’organe  de  la  voix ,  M.  Dodart  en  joint 
d’autres  fur  les  circonftances  de  la  voix. 

1°.  Il  demande  ce  qui  caufe  la  différence  de  la  voix  pleine. ,  &  de  la  voix 
de  faujfet ,  qui  commence  au  plus  haut  ton  de  la  voix  pleine ,  qui  ne  lui  ajou¬ 
te  que  trois  tons  au  plus ,  horfmis  dans  quelques  exemples  rares  ,  &  qui  a 
prefque  toujours  quelque  chofe  de  forcé.  Il  a  obfervé  que  dans  tous  ceux 
qui  chantent  en  fauffet  le  larinx  s’élève  très-fenfiblement ,  par  conféquent 
le  canal  de  la  trachée  s’allonge  &  s’étrécit ,  ce  qui  donne  une  plus  grande  vî- 
teffe  à  l’air  qui  y  coule  ,  même  avant  qu’il  foit  arrivé  à  l’ouverture  de  la 
glotte.  Celafeul  fuffiroit  pour  hauffer  le  ton  ,  mais  de  plus  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  la  glotte  fe  refferre  encore ,  ôc  plus  que  les  tons  naturels.  On 
peut  même  imaginer  dans  quelque  cas  extraordinaire  un  troifiéme  principe ,  pàg. 
qui  fera  une  plus  grande  force  ,  dont  le  Muficien  pouffera  l’air  dans  la  voix 
de  fauffet  ;  le  ton  deviendra  plus  aigu  comme  il  le  devient  dans  une  flûte 
fur  un  même  trou  ,  lorfque  le  foufile  eft  plus  fort.  Le  larinx  étant  toujours 
plus  élevé  dans  la  voix  de  fauffet  ,  il  arrive  par  la  difpofition  des  parties  en¬ 
tre  elles  que  le  jet  d’air  pouffé  n’enfile  prefque  que  la  route  du  nez ,  &  non 
celle  de  la  bouche  ,  doù  il  s’enfuit  par  ce  qui  a  déjà  été  établi  dans  l’Hiftoire 
de  1700  ,  que  le  raifonnemeiit  qui  s’unit  au  fon  ,  eft  agréable  ,  mais  plus  foi- 
ble  que  s’il  fe  faifoit  &  dans  la  bouche  &  dans  le  nez  ,  comme  celui  de  la 
voix  pleine  ,  &  qu’enfin  la  voix  de  fauffet  ne  doit  être  qu’une  efpéce  de 
demi-voix. 

x°.  La  voix  fauffe  eft  différente  de  celle  de  fauffet  ;  c’eft  celle  qui  ne  peut 
entonner  jufte  le  ton  qu’elle  voudroit.  M.  Dodart  en  rapporte  la  caufe  à  l’i¬ 
négale  conftitution  des  deux  lèvres  de  la  glotte  ,  foit  en  grandeur  ,  foit  en 
épaiffeur,  foit  en  tenfion  ;  car  cette  inégalité  fuppofée,  elles  ne  peuvent  jamais 
concourir  ënfemble  à  produire  le  même  ton  parleurs  tremblemens,  l’une  fait, 
pour  ainfi  dire ,  la  moitié  d’un  ton  ,  l’autre  la  moitié  d’un  autre  ,  &  l’effet 
total  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  ton mais  quelque  chofe  de  moyen ,  &  d’incom- 
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menfurable  en  queîqfie  forte  à  ce  que  la  volonté  demandoit.  C’eft  par  le 
même  principe  que  des  cordes  d’inftrument  font  fauffes  ;  elles  ont  quelques 
parties  qui  ne  font  pas  allés  femblables  aux  autres. 

30.  Pourquoi  des  perfonnes  qui  ont  le  fon  de  la  voix  agréable  en  parlant , 
l’ont-elles  défagréable  en  chantant,  ou  au  contraire  ?  Voici  ce  queM.  Do- 
dart  répond.  L’aûion  de  chanter  demande  plus  de  force  que  celle  de  parler  ; 
non-feulement  les  petits  cordons  tendineux ,  6c  mufculeux  de  la  glotte  agi¬ 
ront  pour  lui  donner  l’ouverture  convenable  à  un  certain  ton  qu’on  veut  en¬ 
tonner  en  chant ,  mais  comme  il  faut  le  porter  6c  le  foûtenir  autant  qu’il  eft 
pofiible,  les  mufcles  du  la rinx  agiront  aulîi  de  la  manière  nécelfaire  pour  aider 
a  ceux  de  la  glotte ,  au  lieu  qu’ils  n’euffent  point  pris  de  part  à  ce  même 
ton  ,  formé  négligemment  pour  la  fimpîe  parole.  En  un  mot ,  le  chant  eft 
un  mouvement  général  de  toute  la  région  vocale  ,  &  la  parole  eft  le  feui 
mouvement  particulier  de  la  glotte  ,  6c  puifque  ces  deux  mouvemens  font 
différens  ,  l’agrément  ou  le  défagrément  qui  réfulte  de  l’un  par  rapport  à  l’o¬ 
reille  ,  ne  tire  point  à  conféqttence  pour  l’autre. 

M.  Dodart  ajoute  une  raifon  particulière  pour  ceux  en  qui  la  voix  de  la 
parole  eft  agréable  ,&  non  pas  celle  du  chant.  Il  conje&ure  que  le  chant 
eft  une  ondulation  ,  un  balancement ,  un  tremblement  continuel ,  non  pas  ce 
tremblement  continuel  des  cadences  ,  qui  fe  fait  quelquefois  dans  l’étenduë 
d’un  ton ,  mais  un  tremblement  qui  paroît  égal ,  6c  uniforme  ,  6c  ne  chan¬ 
ge  point  le  ton  ,  du  moins  fenfiblement ,  femblable  en  quelque  forte  au  vol 
des  oil'eaux  qui  planent ,  dont  les  ailes  ne  laiffent  pas  de  faire  inceffamment 
des  vibrations  ,  mais  fi  courtes  6c  fi  promptes  qu’elles  en  font  impercepti¬ 
bles.  Le  tremblement  des  cadences  fe  Fait  par  des  changemens  très-preftes 
&  très  -  délicats  de  l’ouverture  de  la  glotte  ,  mais  le  tremblement  qui 
régné  dans  tout  le  chant  eft,  félon  M.  Dodart ,  celui  du  larinx  même.  Le  la- 
rinx  eft  le  canal  de  la  voix  ,  mais  un  canal  mobile  dont  les  balancemens 
contribuent  à  la  voix  de  chant.  Cela  pofé  ,  on  voit  allez  que  fi  fes  tremble- 
mens  qui  ne  doivent  pas  êtrefenfibles,  le  font ,  ils  choqueront  l’oreille  ,  tandis 
que  dans  la  même  perfonne  les  fimples  mouvemens  de  la  glotte  pourront  faire 
un  effet  qui  plaife. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES . 

I.  T%  M  Onfieur  Littré  a  fait  voir  le  péricarde  d’un  homme  de  30  à  3  5  ans 

JLYÂfortement  adhérent  au  coeur  en  toute  fon  étendue.  Cet  homme 
avoit  été  tué  d’un  coup  d’épée  ,  6c  étoit  mort  un  quart  d’heure  après  le  coup  ; 
circonftaiice  qui  marque  affez  qu’aux  approches  de  la  mort  le  péricarde  n’a- 
voit  pas  eu  le  loifir  de  fe  vuider  de  la  liqueur  que  l’on  prétend  qu’il  con¬ 
tient  toujours. 

II.  M.  Mery  a  fait  les  obfervations  fuivantes  fur  la*  matrice  d’une  femme 
morte  4  heures  après  être  accouchée:  i°.  Que  le  corps  de  cette  matrice 
étoit  mufculeux.  20,  Quelle  avoit  8  lignes  d’épaiffeur.  30.  Que  fa  furface 
intérieure  n'étoit  point  revêtuë  de  membrane.  40.  Qu’elle  n’avoit  point 
çle  glandes.  50.  Que  les  embouchures  des  vaiffeaux  fanguins  y  étoient  vift* 
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felement  ouvertes.  La  troifiéme  obfervation  eft  fort  remarquable. 

III.  Un  jour  que  l’on  parloit  de  la  difficulté  de  concevoir  que  les  efprits ,  Hist.  de  l’Acad. 
qui  gonfloient  un  mufcle  pour  produire  un  certain  mouvement ,  en  fortiffent  R-  i>ES  Sciences 
dans  l’inftant  même  que  l’on  vouloit  faire  un  mouvement  contraire  ,  M.  Va-  DE  ARIS* 
rignon  dit  qu’il  imaginoit  qu’un  mufcle  ne  continuoit  un  mouvement  que  par-  Ann.  1706» 
ce  que  de  nouveaux  efprits  y  couloient  toujours  ,  6c  fuccédoient  à  ceux  qui 

fe  diffipoient  à  chaque  inftant,  que  par-là  il  furmontoitfonantagonifte  ,  mais 
qu’auffi-tôt  que  l’on  vouloit  faire  un  mouvement  contraire  ,  il  ceflbit  de  cou¬ 
ler  de  nouveaux  efprits  dans  ce  mufcle  ;  6c  qu’il  en  couloit  dans  l’antagoni- 
fie  ,  ce  qui  caufoit  le  changement  fubit  6c  inftantané  de  mouvement» 

Pour  le  prouver  ,  il  rapporta  qu’un  chat  à  qui  on  avoit  ouvert  le  col  *  &  pag.  23* 

lié  les  nerfs  de  la  8e  paire  ,  qui  vont  au  cœur  6c  au  poumon  ,  étoit  mort  dans 
l’inftant  fans  aucun  mouvement  d’aucune  partie  de  fon  corps  ,  6c  étoit  de¬ 
meuré  tout  d’un  coup  auffi  roide  que  s’il  eut  été  mort  depuis  plnfieurs  jours. 

Le  mouvement  du  cœur  ayant  été  arrêté  fubitement  6c  totalement ,  la  filtra¬ 
tion  des  efprits  dans  le  cerveau  ,  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  l’impulfion  con¬ 
tinuelle  du  fang  que  le  cœur  y  envoyé  ,  s’étoit  arrêtée  de  la  même  manière , 

6c  de-là  tout  le  refte  s’enfuit  félon  la  penfée  de  M.  Varignon.  On  en  peut 
conclure  auffi  que  dans  les  autres  corps  morts  ,  qui  ne  demeurent  pas  tout 
d’un  coup  auffi  roides  que  celui  du  Chat,  il  doit  relier  encore,  même  après  ce 
qu’on  appelle  la  mort ,  un  petit  mouvement  infenfible  du  cœur  ,  du  fang 
6c  des  efprits. 

IV.  M.  Mery  a  fait  voir  un  œuf  de  poule  cuit ,  dont  le  blanc  renfermoit 
un  autre  petit  œuf ,  revêtu  de  fa  coque  6c  de  fa  membrane  intérieure  ,  6c 
rempli  de  la  matière  blanche  ,  fans  jaune.  Comme  ce  petit  œuf  avoit  été 
donné  cuit  à  M.  Mery  ,  il  n’a  pû  remarquer  s’il  avoit  un  germe. 

V.  Une  femme  allés  pauvre  ,  accoûtumée  depuis  long-temsà  boire  beau¬ 
coup  d’eau  de  vie  ,  6c  de  vin  du  plus  commun  ,  6c  qui ,  quoiqu’elle  n’eût  que 
45  ans  ,  étoit  devenue  par-là  fort  foible  6c  prefque  hébétée  ,  s’enyvra  fi 
fort  ,  quelle  en  mourut  après  12  heures  d’y  vrefle.  Pendant  ce  tems  ,  elle 
fut  fans  connoifl'ance  ,  6c  fans  parole  ,  le  vifage  pâle  ,  les  extrémités  froides , 
la  poitrine  oppreftee  ,  des  mouvemens  convulfifs  ,  tantôt  dans  une  partie , 
tantôt  dans  une  autre  ,  mais  Légers  ,  6c  de  peu  de  durée.  Elle  eut  auffi  une 
petite  fièvre  ,  qui  ceftbit  6c  recommençoit  de  tems  en  tems ,  fans  garder  au¬ 
cune  régie. 

M.  Littré  l’ouvrit.  Il  trouva  tout  le  fang  noir ,  groffier ,  6c  en  partie  caillé , 
la  rate  ,  le  pancréas ,  le  foye  ,  les  reins ,  les  poumons  ,  deflechés  ,  fquir-  PaS*  24?‘ 
rheux ,  ou  même  pétrifiés  en  partie  ,  une  infinité  de  glandes  pétrifiées  ,  6c 
beaucoup  plus  groftes  que  .dans  l’état  naturel,  les  jugulaires  ,  les  falivaires  , 
celles  de  la  rate  ,  6c  des  vaifleaux  fpléniques  ,  celles  du  méfentére  6c  des 
lombes ,  celles  des  parties  extérieures  de  la  tête  ,  6c  quantité  d’autres. 

Le  genre  extraordinaire  de  vie  ,  que  menoit  cette  femme  ,  a  paru  à  M» 

Littré  la  caufe  de  tous  ces  accidens  ,  6c  des  circonftances  de  fa  mort.  Le 
mauvais  vin  ,  dont  elle  prenoit  exceffivement ,  eft  fort  chargé  de  tartre  ,  6c 
d’un  tartre  groffier  ,  qui  par  fa  quantité  &  fa  nature  avoit  produit  trois  mau¬ 
vais  effets.  Il  avoit  fort  épaiffi  le  fang  ,  diminué  la  capacité  des  tuyaux  en 
s  attachant  à  leur  furface  intérieure  ,  comme  à  celle  d’un  tonneau  ,  6c  empê- 
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ché  la  tranfpîrâtion  ck  la  nourriture  en  bouchant  leurs  pores.  De-là  s’enfuit 
néceffairement  le  defféchement  des  parties.  Les  glandes  grofîiffoient  par  des 
liqueurs  amaffées  qu’elles  ne  filtroient  plus  ,  &  fe  pétrifioient  par  l’endurciffe- 
ment  de  ces  liqueurs  dont  les  plus  fubtiîes  parties  s’échapoient.  Les  filtrations 
étant  arrêtées  pour  la  plus  grande  partie  ,  &  du  refie  fort  diminuées  ,  l’affoi- 
bliffement  de  toutes  les  fondions  tant  fpirituelles  que  corporelles  n’efl  pas 
étonnant.  _  A  .  * 

De  cette  même  caufe  vinrent  aufïi  laplûpart  des  circonflances  de  la  mort,  & 
il  ellaifé  de  les  connoître.  Ce  qui  produifit  en  différentes  parties  des  mouve- 
mens  convulfifs ,  mais  légers  ,  &  de  peu  de  durée ,  c’eft  que  comme  le  fang 
circuloit  lentement ,  il  s’en  détachoit  par  intervalles  des  parties  aqueufes,  & 
avec  elles  des  fels  ,  mais  greffiers  tk  en  petite  quantité  ,  qui  picotoient  les 
parties  nerveufes  ,  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre.  Lorfque  ces 
mêmes  fels  féparés  du  fang  avec  la  férofité ,  fe  rencontraient ,  &  qu’ils  étoient 
de  nature  à  exciter  une  fermentation ,  il  furvenoit  une  petite  fièvre. 

M.  Littré  a  remarqué  qu’Hippocrate  dit  dans  l’Aphorifme  Çe.  de  la  5e.  Se- 
dion  ,  qu efi  un  homme  yvre  perd  tout  à  coup  la  parole  ,  il  meurt  en  convul- 
jlon ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  le  prenne  ,  ou  quil  ne  recouvre  la  parole  dans  le 
tems  que  l'yvreffe  devroit  cefier.  Apparemment  Hippocrate  a  entendu  que  le 
fujet  fût  fain  d’ailleurs  ,  ou  que  la  fièvre  fût  forte  <k  continue ,  autrement  l’A-r 
phorifme  ne  s’appliquerait  pas  à  notre  exemple. 

VI.  L’ouverture  de  l’extrémité  du  prépuce,  qui  doit  être  telle  qu’elle  puiffe 
laiffer  le  gland  découvert ,  étoit  fi  extraordinairement  petite  dans  un  enfant 
de  3  ans ,  qu’à  peine  y  pouvoit-on  introduire  le  bout  d’un  flilet  extrêmement 
délié.  Cette  mauvaife  difpofition  s’appelle  Phimofis ,  c’efl-à-dire  ,  refferre- 
ment ,  pareil  à  celui  d’un  lac  lié  avec  une  corde.  L’enfant  faifoit  jour  &  nuit 
de  violents  efforts  pour  uriner ,  &  n’urinoit  que  peu ,  rarement ,  &  par  pe¬ 
tites  gouttes.  Il  avoit  le  bout  de  la  verge  extrêmement  gros  ,  &  la  gangrène 
paroiffoit  prête  à  s’y  mettre  ,  quand  M.  Littré  fut  appellé.  Il  fît  faire  une 
incifion  au  prépuce  par  le  côté ,  fk  enfuite  en  fît  retrancher  la  partie  qui  ex- 
cédoit  l’extrémité  du  gland.  D’une  grande  cavité  que  ce  prépuce  formoit , 
il  en  fortoit  un  peu  d’urine &  un  nombre  prefque  incroyable  de  pierres  , 
les  plus  petites  greffes  comme  des  têtes  d’épingles  ,  &  les  plus  greffes  com¬ 
me  des  pois ,  unies  ,  grisâtres  ,  friables  ,  &  qui  fe  réduifoient  aifément  en 
petites  parties  à  peu-près  rondes.  Il  n’y  a  prefque  pas  de  doute  qu’elles  ne 
fuffent  formées  des  parties  les  plus  grofîîéres  de  l’urine  qui  étoient  retenues , 
tandis  que  la  petite  ouverture  du  prépuce  ne  permettoit  qu’aux  plus  fubtiîes 
de  fortir  ,  &  ce  qui  le  confirme  encore  ,  c’efî  qu’après  l’opération  l’enfant  ne 
rendit  plus  de  pierres.  La  playe  qu’on  lui  avoit  faite  fut  traitée  félonies  ré¬ 
gies  ordinaires  ,  &  il  fut  parfaitement  guéri  en  trois  femaines.  C’étoit-là  une 
efpéce  de  Circoncifion  que  la  nature  rendoit  néceffaire, 

VIL  Un  Homme  qui  avoit  vécu  en  parfaite  fanté  jufqu’à  l’âge  de  80  ans, 
étant  mort  d’une  chute  au  bout  d’une  demi-heure  ,  M.  Littré  l’ouvrit ,  &  ût 
les  obfervations  fuivantes. 

10.  La  membrane  delà  rate  étoit  prefque  toute  offifiée,  quoique  la  rate, 
qui  étoit  petite  ,  fût  d’une  bonne  conftitution.  Les  tuniques  de  l’artére  fplé- 
nique  ,  celles  des  autres  artères  du  ventre  &  des  extrémités  inférieures  „ 
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étoient  pareillement  offifiées  en  beaucoup  d’endroits. 

20.  Les  cartilages  du  larinx  ,  &  les  anneaux  cartilagineux  de  la.  trachée  , 
&  d’une  partie  de  fes  bronches  ,  l’étoient  tout-à-fait. 

3 o.  Dans  les  vaiffeaux  fanguins  des  parties  fupérieures ,  il  n’y  avoit  nulle 
oflïfication ,  horfmis  dans  les  coronaires  cardiaques.  Le  cœur  étoit  fort  grand 
&  les  deux  artères  qui  en  fortent ,  étant  applaties  ,  avoient  chacune  2  pou¬ 
ces  3  lignes  de  diamètre  ,  le  tout  fort  fain. 

4°.  Le  péricarde  contenoit  dans  fa  cavité  environ  une  cuillerée  d’une  li¬ 
queur  claire  ,  &  un  peu  blanche. 

50.  La  partie  extérieure  des  deux  reins  clans  l’épaiffeur  d’une  ligne  &  de¬ 
mie  étoit  compofée  de  grains  de  figure  ronde  ou  ovale ,  &  d’une  demi-ligne 
de  diamètre.  Il  y  avoit  à  la  fuperfîcie  extérieure  du  rein  droit  une  tumeur 
noirâtre  ,  greffe  comme  une  noix ,  compofée  de  grains  de  la  même  figure 
que  les  autres ,  mais  deux  ou  trois  fois  plus  gros  ,  remplis  d’une  liqueur 
urine  ufe. 

VIII.  Dans  le  corps  d’une  femme  de  25  ans  ,  morte  4  mois  après  être  ac¬ 
couchée  de  fon  fécond  enfant ,  M.  Littré  a  vu  le  pavillon  de  la  trompe  droite 
de  la  matrice  attaché  par  toute  fa  circonférence  à  l’ovaire  du  même  côté  , 

»  &  embraffant  un  œuf  de  3  lignes  de  diamètre  ,  dont  une  partie  étoit  hors 

de  l’ovaire.  Celle  qui  n’en  étoit  pas  encore  fortie  ,  étoit  contenue  dans  une 
efpéce  de  calice ,  dont  le  fond  étoit  continu  au  corps  de  l’ovaire.  Ce  calice 
étoit  parfemé  en  dehors  de  vaiffeaux  fanguins ,  &  compofé  de  deux  fubftan- 
ces  différentes ,  dont  l’intérieure  étoit  glanduleufe ,  &  l’extérieure  mufeuleu- 
fe.  Ce  que  M.  Littré  a  vû  en  cette  occafion  eft  la  partie  la  plus  fecrette  du 
miftére  de  la  génération  de  l’homme  ,  celle  où  l’on  a  le  plus  de  peine  à  fur- 
prendre  la  nature  dans  fon  opération. 

IX.  Un  homme  ,  qui  étoit  hidropique,  &  avoit  la  jauniffe  ,  étant  mort  3 
jours  après  la  ponction  ,  M.  Mery  fit  voir  à  l’Académie  un  morceau  de  fon 
foye  ,  dans  lequel  les  glandes  paroiffoient  très-diftinéles ,  &  revêtues  de  leurs 
membranes  propres.  Quoiqu’elles  fuffent  beaucoup  plus  greffes  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  le  foye  étoit  plus  petit  qu’il  ne  l’eft  communément  dans  un  âge  par¬ 
fait.  La  véficule  du  fiel  étoit  vuide ,  &c  fes  membranes  plus  blanches  que 
jaunes. 

X.  M.  Littré  difféquant  un  chien  fut  fort  étonné  de  lui  trouver  l’eflomac 
dans  la  poitrine  ,  &  placé  au-deffus  du  diaphragme.  Au  lieu  du  trou  par  où 
l’œfophage  traverfe  le  diaphragme  pour  fe  rendre  dans  l’eflomac ,  il  y  avoit 
une  grande  fente  ,  dont  les  bords  étoient  cicatrifés  ,  &  paroiffoient  l’être  de¬ 
puis  long-tems  ,  &  au  lieu  de  l’œfophage  ,  c’étoit  l’inteftin  duodénum  qui 
paffoit  par  ce  trou.  Comme  il  eft  toujours  attaché  à  l’orifice  inférieur  de  l’e- 
fiomac  ,  il  alloit  le  trouver  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  ce  qu’il  ne  pouvoit 
faire  qu’en  s’allongeant  &  en  s’applatiffant.  M.  Littré  voulut  voir  fi  l’eftomac 
pourrait  paffer  par  la  fente  du  Diaphragme  ,  mais  elle  fe  trouva  trop  peti¬ 
te  ,  &  après  une  incifion  qu’il  y  fit ,  l’eftomac  defcendit  à  fa  place  naturelle , 
&  l’œfophage  fut  affez  long  pour  ne  s’y  point  oppofer ,  ce  qui  marque  que 
l’eftomac  avoit  été  d’abord  dans  fa  fituation  ,  &  que  quelque  accident  vio¬ 
lent  l’avoit  fait  paffer  par  une  déchirure  ou  fente  du  diaphragme ,  qui  enfuite 
s’étoit  rétrécie  en  fe  cicatrifanto 

Tome  II.  T  t 

» 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1706. 


pag.  27, 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1706. 
pag.  28. 


pag.  29. 


330  Collection 

Mais  quel  avoit  pu  être  cet  accident?  M.  Littré  en  imagine  deux,  ou  une 
convulfion  extraordinaire  de  l’œfophage ,  qui  en  fe  contrariant  avoit  tiré  l’e- 
flomac  à  lui ,  ou  une  extrême  contra&ion  du  diaphragme  &  des  mufcles 
du  ventre  en  même-tems ,  car  ces  forces  étant  oppofées  ,  l’eflomac  pouffé 
en  en-bas  par  le  diaphragme  ,  &  en  en-haut  par  les  mufcles  du  ventre  ,  a 
dû  aller  en  en-haut ,  même  en  déchirant  le  diaphragme  ,  dont  la  réfiffance 
efl  naturellement  moindre  que  la  force  des  mufcles  qui  agiffoient  contre  lui. 
On  peut  même  fuppofer  qu’alors  cet  eflomac  étoit  plein  d’alimens  folides ,  ce 
qui  a  dû  fortifier  fon  aélion  contre  le  diaphragme. 

Quoiqu’il  en  foit ,  cet  eflomac  n’étant  plus  placé  entre  le  diaphragme  8£ 
les  mufcles  du  ventre  ,  ces  mufcles  ne  pouvoient  plus  ,  comme  à  l'ordinaire, 
concourir  avec  lui  par  leur  contraélion  à  broyer  les  alimens ,  &  à  les  chaffer 
dans  les  inteftins.  Ils  dévoient  donc  féjourner  trop  long-tems  dans  l’eflomac, 
&  par-là  contrarier  quelque  vice.  D’ailleurs  le  duodénum  allongé  &  applati 
ne  donnoit  plus  un  paffage  affez  libre  aux  alimens  digérés.  Enfin  le  cœur  & 
les  poumons  étoient  fort  incommodés  dans  leurs  mouvemens  par  cet  eflo- 
mac  ,  qui  s’étoit  venu  loger  dans  la  poitrine.  De  tout  cela  enfemble  il  auroit 
été  facile  de  conclure ,  quand  on  ne  l’auroit  pas  fçû  d’ailleurs ,  que  l’animal 
devoit  avoir  la  refpiration  difficile  ,  &  des  palpitations  de  cœur  ;  que  plus  il 
avoit  mangé  ,  plus  ces  incommodités  dévoient  être  grandes  ;  qu’il  devoit  avoir 
de  fréquentes  envies  de  vomir  fans  effet ,  &  être  toujours  fort  maigre. 

XI.  Une  Demoifelle  qui  étoit  à  une  Dame  de  Chartres  alloit  à  la  cam¬ 
pagne  dans  une  charette,  quiverfa  fi  malheureufement  pour  elle,  qu’une  des 
ridelles  lui  entra  dans  la  tête  du  côté  droit ,  caffa  en  plufieurs  pièces  l’os  ap- 
pellé  Bregma ,  déchira  la  dure-mere  ,  &  la  pie-mere  ,  &  caufa  un  épanche¬ 
ment  de  la  fubflance  propre  du  cerveau.  La  Demoifelle  relevée  de  deffous 
la  charette  marcha  1 5  à  20  pas  ,  après  quoi  elle  tomba  en  foibleffe  ,  per¬ 
dit  connoiffance  pendant  4  heures.  L’épanchement  de  la  fubflance  du  cer¬ 
veau  continua  les  6  premiers  jours  ,  &  il  fe  fit  un  très-grand  écoulement  de 
férofités.  Tout  cela  ceffa  le  feptiéme  jour  ,  &  il  parut  un  fungus  ou  cham¬ 
pignon  qui  fe  formoit  dans  les  déchirures  des  deux  membranes.  Il  fut  traité 
félon  les  régies  ordinaires.  Pendant  les  1 5  premiers  jours ,  la  malade  tom- 
boft  dans  des  affoupiffemens  profonds ,  &  dans  des  rêveries  ,  &  elle  eut  un 
flux  de  ventre  peu  violent.  La  fièvre  lui  dura  50  jours  ,  &  enfin  elle  a  été 
parfaitement  guérie  par  les  fieurs  Piat  &  Cufmont  Chirurgiens  de  Chartres. 
11  paroît  par-là  qu’il  n’y  a  guère  de  bleffures  dont  on  doive  defefpérer. 

XII.  M.  l’Abbé  de  Louvois  envoya  à  l’Académie  la  defcription  &  la  figure 
d’un  enfant  monflrueux  né  dans  le  village  des  Mafures  ,  environ  3  îieuës  de 
Gharleville.  C’efl  une  fille  parfaitement  bien  formée  &  bien  proportionnée, 
qui  en  porte  une  autre  beaucoup  plus  petite ,  fans  tête  ,  &  du  refie  affez  bien 
formée  ,  jointe  à  elle  poitrine  contre  poitrine ,  depuis  la  partie  fiipérieure 
du  flernum  où  les  clavicules  font  articulées  jufqu’au  cartilage  xiphoïde  ,  de 
forte  que  tout  le  refie  efl  féparé ,  &  que  les  deux  pieds  de  la  petite  repofent 
fur  le  haut  des  cuiffes  de  l’autre.  La  petite  a  fes  conduits  particuliers  pour 
fes  déjeéiions  auffi-bien  que  la  grande  ,  mais  elle  en  rend  beaucoup  moins. 
Les  deux  n’avoient  dans  la  matrice  de  leur  mere  qu’un  feul  cordon  ombilical, 
qui  appartenoit  à  la  grande ,  l’autre  n’ayant  point  de  nombril.  Il  y  avoit  24 
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jours  que  ces  deux  fœurs  étoient  nées  ,  8c  elles  vivoient  encore  lorfqu’on  re-  _ 

çut  cette  rélation.  Les  deux  bras ,  8c  les  deux  jambes  de  la  petite  étoient  im-  Hist.  de  l’Acad. 
mobiles.  La  mere  n’avoit  été  frappée  d’aucun  objet  ni  d’aucune  imagination  R-  DES  Sciences 
extraordinaire.  La  jon&ion  de  deux  œufs  *  ou  embrions  effc  affez  vifible  DE  Paris- 
dans  ce  fait ,  8c  ce  qui  la  prouve  encore  ,  c’elï  que  la  plus  grande  de  ces  Ann.  1706. 
deux  fœurs  paroilfoit  avoir  une  oreille  double  ,  fëul  relie  de  la  tête  de  la  ,  *  v°y- 
plus  petite.  r 


CHIMIE. 


SUR  UNE  DISSOLUTION  D'ARGENT. 

I  on  pouvoit  réduire  la  Chimie  ,  8c  en  général  la  Phifxque  à  des  efpéces  Voyez  les  Mcm| 
de  formules  univerfelles  ,  qui  continffent  tous  les  cas  poffibles  ,  comme  Pag-  IOZ- 
on  y  réduit  les  plus  fublimes  queftions  de  la  Géométrie  moderne  ,  on  feroit  PaS*  3°» 
en  état  de  prévoir  les  changemens  qui  répondroient  aux  différentes  fuppo- 
iitions  qu’on  voudroit  faire  ,  8c  fouvent  on  verroit  de  très-légers  change¬ 
mens  dans  les  fuppofitions  produire  de  très-grandes  variations  dans  les  effets. 

Mais  la  Philique  ell;  trop  vafte,  8c  trop  peu  connue  ,  du  moins  jufqu’à  pré- 
fent ,  8c  l’expérience  feule  nous  enfeigne  quel  eft  le  pouvoir  des  circonftan- 
c es  pour  varier  les  Phénomènes.  M.  Homberg  en  donne  un  exemple  remar¬ 
quable  dans  une  dilfolution  d’argent  faite  par  le  dilfolvant  de  l’or.  Nous 
lailfons  à  fon  Mémoire  toute  fhiftoire  du  fait ,  8c  de  la  découverte ,  8c  nous 
n’en  expoferons  ici  que  les  principes. 

L’Efprit  de  fel  marin  eli  le  dilfolvant  propre  de  l’or ,  8c  l’efprit  de  nitre 
îe  dilfolvant  propre  de  l’argent.  L’efprit  de  fel  mêlé  avec  l’efprit  de  nitre 
n’en  dilfout  que  mieux  l’or  ,  c’ell-là  ce  qui  domine  dans  l'eau  régale.  L’ef- 
prit  de  nitre  mêlé  avec  l’efprit  de  fel  ne  dilfout  plus  l’argent.  C’ell  l’efprit  de 
iiitre  qui  domine  dans  Veau  forte. 

Sur  ces  faits  ,  M.  Homberg  a  conçu  avec  alfez  de  vraifemblance  que  les 
pores  de  l’or  ,  qui  péfe  beaucoup  plus  que  l’argent ,  font  plus  étroits  *  8c 
les  pointes  de  l’efprit  de  fel  plus  fines  que  celles  de  l’efprit  de  nitre  ;  qu’elles 
îe  font  plus  qu’il  ne  feroit  abfolument  nécelfaire  pour  la  petitelfe  des  pores 
de  l’or  ;  que  l’efprit  de  fel  uni  avec  l’efprit  de  nitre  forme  un  corps  de  grof- 
feur  moyenne  ,  encore  capable  d’entrer  dans  les  pores  de  l’or  ,  d’y  faire 
l’effet  d’un  coin ,  8c  d’en  écarter  les  parties  folides  ;  que  l’efprit  de  fel  étant 
uni  avec  l’efprit  de  nitre  ,  fon  aélion  elt  plus  forte  que  s’il  étoit  feul ,  parce 
que  félon  les  principes  établis  par  M.  Homberg  dans  fes  Effais  de  Chimie  * , 
l’efprit  de  nitre  eft  accompagné  8c  revêtu  d’un  foufre  végétal  ou  animal  de  1702.  ^ 
plus  raréfié  ,  plus  volatil ,  plus  aélif  que  le  foufre  métallique  attaché  à  l’ef-  &  fuiv. 
prit  de  fel  ;  qu’enfui  le  compofé  de  ces  deux  efpritsne  dilfout  point  l’argent , 
parce  que  le  corps  moyen  qu’ils  forment  eft  encore  trop  délié  pour  les  pores 
de  ce  métal ,  qu’il  y  elt  trop  au  large  ,  8c  par  conféquent  n’y  fait  pas  une 
impreffion  liiffifante. 
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Ces  principes  étant  admis  ,  quels  effets  doit  produire  une  eau  régale  com- 
Hist.  de  l’Acad.  pofée  d’efprit  de  fel ,  &  d’efprit  de  nitre  ,  mais  en  fi  petite  quantité  l’un  & 
R.  des  Sciences  l’autre  ,  qu’ils  flotteront  féparément  dans  la  liqueur  ,  &  ne  fe  rencontreront 
pas  àffez  fouvent  pour  s’unir ,  du  moins  en  un  grand  nombre  de  parties  ? 

Cette  eau  pourra  être  fi  foible  qu’elle  paroîtra  ne  point  diffoudre  For ,  &C 
quelle  prendra  feulement  une  teinture  jaune  ,  qui  ne  diminuera  point  fenfi- 
blement  le  poids  du  métal.  Elle  ne  diffoudra  point  non  plus  l’argent ,  à  caufe 
de  fa  foibleffe  ,  &  en  général ,  elle  ne  diffoudra  ni  l'un  ni  l’autre  de  ces 
métaux  ,  parce  que  lequel  des  deux  qui  foit  mis  dans  cette  liqueur ,  il  y  aura 
toujours  l’un  des  deux  efprits  acides  ,  qui  fera  pour  ainfi  dire  ,  des  efforts 
inutiles  contre  lui ,  &  qui  tiendra  la  place  des  parties  de  l’autre  efprit ,  qui 
auroient  pû  agir  plus  utilement.  Mais  fi  cette  eau  régale  a  diffout  l’or  autant 
quelle  le  peur  diffoudre ,  fi  elle  en  a  tiré  une  teinture  jaune  ,  elle  pourra 
enfuite  diffoudre  l’argent  ;  car  l’efprit  de  fel  ,  foit  feul ,  foit  uni  avec  Fefprit 
de  nitre  ,  étant  occupé  à  tenir  diffoutes  ce  peu  de  parties  d’or  ,  il  n’attaquera 
plus  l’argent  ,  qui  par  conféquent  recevant  l’impreflion  d’une  plus  grande 
quantité  de  parties  de  Fefprit  de  nitre  feul ,  fe  laiffera  diffoudre.  Cette  expé¬ 
rience  ne  peut  pas  fe  renverfer ,  c’eft-à-dire  ,  que  cette  eau  régale  ne  peut 
pas  commencer  par  diffoudre  légèrement  l’argent ,  &  enfuite  diffoudre  For  ; 
la  raifon  en  efl  ,  que  Fefprit  de  nitre  n’empêche  pas  Fefprit  de  fel  d’agir  fur 
For  ,  comme  Fefprit  de  fel  empêche  Fefprit  de  nitre  d’agir  fur  l’argent. 

ïl  fuit  de  tout  cela  que  fi  Fefprit  de  fel  &  Fefprit  de  nitre  que  nous  avons 
fuppofé  qui  flottoient  féparément  ,  viennent  avec  le  tems  à  s’unir  dans  tou¬ 
tes  leurs  parties  ,  la  liqueur  ne  fera  plus  la  fonélion  que  de  l’eau  régale  ,  & 
ne  diffoudra  plus  que  For  ,  au  lieu  qu’auparavant  après  avoir  diffous  For  9 
elle  diffolvoit  aufii  l’argent. 

On  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Homberg  toute  cette  expérience  ,  telle 
qu’elle  lui  a  été  préfentée  par  le  hazard  ,  &  accompagnée  du  merveilleux 
qui  venoit  de  ce  que  les  principes  n’en  étoient  pas  encore  démêlés.  Nous  l’a¬ 
vons  expofée  ici  de  la  manière  qu’elle  auroit  pû  être  prévue  félon  ces  prin¬ 
cipes  ,  mais  on  ne  fçait  que  trop  que  ce  n’eff  pas  ainfi  que  nos  connoiffances 
ont  coutume  de  procéder. 


SUR  LA  NATURE  DU  FER. 

LE  fer  efl;  de  tous  les  métaux  celui  qui  aies  plus  grands  ufages  dans  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine ,  &  en  même  tems  celui  qui  dans  la  Phifique  fpéculati- 
ve  attire  le  plus  la  curiofité  des  Philofophes ,  parce  qu’il  a  fa  part  aux  Phéno- 
pag.  33.  mènes  de  l’aimant.  M.  Lémery  le  fils  ,  &  M.  Homberg  Font  étudié  tous  deux , 
l’un  par  la  Chimie  ordinaire  ,  l’autre  par  fa  nouvelle  Chimie  ,  dont  le  feul 
fourneau  efl  le  miroir  ardent  du  Palais  Royal. 

Voy.  les  Mem.  H  réfulte  des  opérations  de  M.  Lémery  le  fils  que  le  fer  efl  une  matière 
3Pa§-  ll9-  huileufe  intimement  unie  à  une  terre.  Selon  lui ,  il  n’entre  point  de  fel  aci¬ 

de  dans  cette  compofition  ,  non  que  l’on  puiffe  en  trouver  dans  le  fer  ,  mais 
comme  ce  métal  efl  affez  indigefle  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  grofliérement  tra¬ 
vaillé  par  la  nature  ,  il  peut  avoir  des  parties  étrangères  ,  &  qui  nappai- 


( 


Académique.  333 

tiennent  pas  à  fa  véritable  fubftance.  Ainfi  des  acides  pourront  être  reçus  — jt 

dans  fes  pores ,  fans  être  en  aucune  manière  principes  de  ce  mixte  ,  &  loin  Hist.  del’Acad/ 
d’en  être  principes  ,  M.  Lémery  fait  remarquer  qu’ils  en  font  les  diffolvants ,  R.  des  Sciences 
c’eft-à-dire  ,  les  deftru&eurs  &  les  ennemis.  L’efprit  de  fel ,  l’efprit  de  nitre *  DE  Paris- 
&  les  autres  acides  diffolvent  le  fer  ,  &  lorfqu’il  fe  roliille  ,  il  eft  diffous  ou  Ann.  1706» 
par  les  acides  de  l’air  ,  ou  par  ceux  qu’il  contenoit  dans  fes  pores  ,  &;  que 
l’eau  ou  quelqu’autre  liqueur  a  mis  en  aélion.  S’il  fe  vérifie  dans  la  fuite 
que  les  acides  foient  exclus  de  la  compofition  intime  du  fer ,  il  faudra  appor¬ 
ter  une  reftri&ion  à  la  formation  du  fer  artificiel ,  dont  on  a  parlé  dans  l’Hift. 
de  1704  *  ,  &  reconnoître  que  les  acides  qui  y  font  entrés  n’y  étoient  pas  *  Pag.  3$! 


néceffaires. 

Le  vitriol  eft  du  fer  intimement  mêlé  avec  un  efprit  acide  ,  &  l’on  fkit 
avec  ce  mélange  un  vitriol  artificiel  fcS'ut  femblable  au  naturel.  M.  Lémery 
le  fils  ayant  pouffé  l’une  &  l’autre  efpéce  de  vitriol  à  un  grand  feu  ,  il  en 
tira  l’efprit  acide  ,  accompagné  d’une  odeur  de  fouffre  commun  très-forte 
&  qui  a  duré  plufieurs  mois  après  la  diftillation.  Le  vitriol  calciné  &  devenu 
Colcotar  ayant  encore  été  mis  à  un  feu  de  fonte  très- violent ,  qui  lùi  fit  jetter 
une  nouvelle  odeur  de  fouffre  ,  il  refta  enfin  dans  le  creufet  une  pondre 
noire  ,  raréfiée  ,  &  que  l’aimant  attiroit  aufii  fortement  que  le  fer  ou  que 


l’acier. 


On  fçait  que  le  fouffre  commun  eft  compofé  non-feulement  d’une  matière 
huiléufe  ,  mais  encore  d’un  elprit  acide  ,  fans  lequel  la  matière  huileufe  ne  pag.  34; 
feroit  pas  inflammable.  Il  y  a  donc  toute  apparence  que  dans  les  vitriols  il 
fe  forme  un  fouffre  commun  par  l’union  de  l’efprit  acide  avec  les  parties 
huileufes  du  fer  ,  &  que  ce  fouffre  fe  rend  fenfible  à  l’odorat  par  l’aélion  du 
feu.  La  matière  noire  qui  reftoit  après  toute  l’opération  étoit  encore  du  fer , 
puifqu’elle  étoit  attirée  par  l’aimant ,  mais  un  fer  ou  entièrement  ou  prefque 
entièrement  dépouillé  de  fa  partie  huileufe.  Auffi  il  n’étoit  plus  malléable  , 
car  c’eft  fa  partie  huileufe  qui  lui  donne  la  facilité  de  s’étendre  fous  le  mar¬ 
teau  ,  mais  il  étoit  devenu  friable  à  peu-près  comme  une  pierre  ,  il  n’étoit 
plus  ou  prefque  plus  diffous  par  aucun  acide  ,  puifque  les  acides  qui  fermen¬ 
tent  violemment  avec  les  huiles  n’avoient  plus  de  prife  fur  lui  ,  &  par  la 
même  raifon  il  ne  fe  roiiilloit  plus. 

Les  mêmes  opérations  qui  ont  été  faites  fur  le  vitriol  naturel  &  artificiel  , 
l’ont  été  aufii  fur  de  la  roliille  de  fer  ,  la^plus  parfaite  que  l’on  ait  pû  trou¬ 
ver  ,  &  ont  réüfli  de  même  à  peu-près.  Comme  le  vitriol  a  plus  d’acide  que 
la  roliille  ,  &  que  les  parties  huileufes  ne  fe  détachent  de  ces  mixtes  qu’à 
proportion  de  la  quantité  de  l’acide  qui  les  enlève  ,  il  fe  détache  plus  de. par¬ 
ties  huileufes  du  vitriol  que  de  la  rouille  ,  &  par  conféquent  la  matière  qui 
refte  de  la  rolifle  après  les  opérations  eft  plus  en  état  detre  encore  diffoute 
imparfaitement  par  quelques  acides.  11  paroît  donc  que  le  fer  fe  décompo- 
fe  ,  même  affez  facilement ,  eu  égard  à  la  difficulté  de  décompofer  d’au-? 
très  métaux.  C’eft  par-là  qu’il  devient  utile  dans  la  Médecine ,  &  apparem¬ 
ment  les  bons  effets  que  l’on  en  retire  font  dus  à  fa  partie  huileufe  réparée 
de  la  terre  par  les  opérations  Chimiques  qui  fe  font  dans  le  corps  humain. 

M.  Lémery  ayant  donné  aux  ufages  médicinaux  la  partie  huileufe  du 
fer  ,  il  donne  la  partie  terreufe  aux  phénomènes  magnétiques  5  non  pas  que 
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vr"  l,:,.î!‘rrill"‘!gi*  toute  forte  de  terre  y  doive  être  propre  ,  il  faut  pour  cela  une  difpofition 
Hist.  de  l’Acad.  très-particulière  des  pores  ,  &  peut-être  eft-ce  la  matière  huileufe  qui  les 
II.  des  Sciences  moule  ainfi  qu’il  eft  néceffaire.  De-là  M.  Lémery  conjefture  que  l’aimant 
de  Paris.  pourroit  avoir  été  originairement  du  fer  ,  dont  la  chaleur  de  la  terre  auroit 
Ann.  1706.  enlevé  la  partie  huileufe.  En  effet ,  il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  faire 
pag.  3  5  •  toute  la  différence  d’un  métal  tel  que  le  fer  à  une  pierre  telle  que  l’aimant , 

&:  l’on  fçait  combien  le  fer  &  l’aimant  fe  reffemblent  d’ailleurs. 

Pourquoi  donc  le  fer  dépouillé  de  fon  huile  ,  &  mis  dans  l’état  où  M. 
Lémery  l’a  eu  par  fes  expériences  ,  n’attire-t-il  pas  ainfi  que  l’aimant  ?  Ce 
^  -  ,  fer  eft  en  poudre  ,  &  le  meilleur  aimant  réduit  en  poudre  ,  n’attire  pas  non 
plus.  La  caufe  en  eft  ailée  à  imaginer  ;  il  ne  fe  forme  pas  de  tourbillon  au¬ 
tour  de  chaque  petit  grain  ,  ou  il  ne  s’en  forme  pas  qui  foit  affez  fort.  Il  ne 
s’en  forme  pas  non  plus  autour  de  tots  les  grains  enfemble  ,  qui  n’ont  entre 
eux  aucune  fuite  de  pores  régulière.  La  poudre  d’aimant  qui  a  perdu  la  ver¬ 
tu  d’attirer  ,  eft  toujours  attirée  précifément  comme  la  terre  du  fer. 

Si  du  fer  dépouillé  de  fa  partie  huileufe  n’étoit  pas  en  poudre  ,  &  que 
d’ailleurs  il  fût  affez  long-tems  expofé  au  courant  de  la  matière  magnétique 
pour  en  amaffer  &  en  retenir  un  tourbillon  autour  de  foi ,  il  deviendroit  fé¬ 
lon  ce  fiftême  un  véritable  aimant.  C’eft  aufli  ce  que  M.  Lémery  prétend 
être  arrivé  à  quelques  morceaux  roiiillés  d’une  barre  de  fer  qui  étoit  au  clocher 
de  Chartres.  Les  acides  de  l’air  ,  ou  les  acides  étrangers  logés  dans  les  pores 
j  -  du  métal  en  avoient  diffous  la  partie  huileufe  de  la  Superficie  ,  la  chaleur 

du  foleil  avoit  avec  le  tems  enlevé  &  les  diffolvants  &  ce  qu’ils  tenoient 
diffous  ,  &  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  du  globe  terreftre  , 
avoit  affez  long-tems  paffé  dans  ce  fer  privé  de  fon  huile.  Dans  la  penfée 
de  M.  Lémery  le  fils  ,  le  fer  n’eft  pas  changé  en  aimant  par  la  rouille  ,  il  eft 
feulement  difpofé  à  ce  changement  ,  &  il  faut  qu’enfuite  il  fe  dérouille  , 
c’eft-à-dire  que  l’huile  diffoute  par  l’acide  fe  détache  du  fer.  Quoique  M.  de 
ÿ  Pag.  7*  la  Hire  ,  ainfi  que  nous  l’avons  rapporté  dans  l’Hift.  de  1705  *  ait  attribué 
le  changement  à  la  rouille  ,  les  deux  opinions  ne  feront  peut-être  pas  dif- 
ficil  es  à  concilier. 

pag.  3 6.  D’un  autre  côté  ,  M.  Homberg  a  examiné  le  fer  par  le  verre  ardent.  Nous 

Voy.  les  Mem.  laiffons  entièrement  à  fon  Mémoire  le  détail  des  expériences  ,  qui  ne  peut 
pg.  158.  ne  ^oit  £tre  abrégé  :  à  caufe  d’un  trop  grand  nombre  de  petites  circon- 

ftances  délicates  ,  &  toutes  importantes.  Les  principales  conséquences  qui 
naiffent  des  obfervations  de  M.  Homberg  ,  font  : 

i°.  Que  le  fera  une  certaine  quantité  de  matière  huileufe  Superflue  ,  qui 
fe  Sépare  de  la  partie  véritablement  métallique  ,  &  cela  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus  ,  que  ce  métal  étoit  mal  digéré  ,  &  mal  travaillé. 

20.  Que  cette  matière  huileufe  ou  le  fpuffre  du  fer  ,  fe  joignant  au  char¬ 
bon  ,  ou  à  quelque  matière  de  cette  nature  ,  eft  inflammable.  Peut-être 
eft-ce  là  un  effet  de  l’union  de  ce  fouffre  avec  les  acides  du  charbon. 

30.  Que  le  fouffre  du  cuivre  eft  inflammable  comme  celui  du  fer  ,  mais 
non-pas  le  fouffre  de  l’or  ou  de  l’étain  ,  quoique  l’or  ,  le  cuivre  &  l’étain 
Soient  trois  métaux  fort  fulphureux.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  fans 
miroir  ardent  on  ne  parviendroit  pas  à  reconnokre  des  différences  fi  fines 
entre  les  principes  intimes  de  la  composition  des  métaux. 
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SUR  LA  NATURE  DU  MIEL.  £‘£“^1 

de  Paris. 

ON  ne  croit  plus  ,  comme  les  Anciens  ,  que  le  miel  Toit  formé  de  la  ro-  ^nn>  I70g. 

fée  qui  eft  tombée  fur  les  fleurs ,  &  on  ne  le  prend  plus  pour  une  pro-  "  ^  ^ 

duétion  de  l’air  ,  &  pour  un  préfent  du  ciel.  Les  abeilles  ne  le  ramaffent 
qu’après  le  lever  du  foleil ,  &  lorfqu’il  n’y  a  plus  de  rofée  ,  ôc  il  faut  que 
ce  qu’elles  vont  prendre  fur  les  fleurs  foit  ou  une  liqueur  qui  s’y  eft  prépa¬ 
rée  ,  &  qui  en  fort  par  des  vaiffeaux  particuliers  ,  ainfi  que  la  manne  fort 
du  frefne  de  Calabre  ,  ou  plutôt  la  pouftiére  fine  &  déliée  des  Etamines  des 
fleurs  ;  car ,  félon  les  obfervations  que  M.  du  Verney  en  a  faites  autrefois ,  pag.  yj^ 
on  ne  voit  les  abeilles  s’attacher  qu’à  ces  étamines  *  &  non  aux  endroits  ô 
d’où  il  peut  fortir  quelque  liqueur. 

M.  Lémery  a  examiné  la  nature  du  miel  par  les  analyfes  Chimiques.  Il 
en  a  pris  de  différents  pais ,  de  Narbonne  ,  de  Champagne  ,  &  de  Norman¬ 
die  ;  le  miel  diminué  en  bonté  félon  l’ordre  où  ces  lieux  viennent  d’être 
nommés  ,  mais  les  analyfes  font  peu  différentes. 

Les  trois  quarts  de  la  fubftance  du  miel  s’en  vont  en  liqueur  par  la  diftil- 
lation.  De  cette  liqueur ,  qui  change  félon  les  degrés  du  feu  ,  &  la  durée  de 
l’opération  ,  il  y  en  a  plus  d’un  quart  qui  n’efi  qu’une  eau  infipide  au  goût , 

&c  cependant  acide  en  elle -même  ,  puifqu’elle  rougit  le  tournefol  ;  prefque 
tout  le  refte  eft  une  eau  fenftblement  acide  qu’on  appelle  efprit  de  miel  ;  il 
ne  vient  que  fort  peu  d’huile.  Le  quart  de  la  fubftance  du  miel  qui  demeure 
folide ,  eft  un  charbon  noir  &  léger,  qui  lorfqu’on  le  met  tremper  dans  l’eau  , 
y  bouillonne  comme  de  la  chaux.  On  en  tire  par  la  lixivation  un  peu  de 
fel  alkali. 

De  tout  ce  qui  fort  du  miel ,  rien  n’en  conferve  le  goût ,  ni  même  un  goût 
approchant ,  &  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  être  furpris  ;  la  faveur  ,  ainft  que  tou¬ 
tes  les  autres  propriétés  des  mixtes  ,  dépend  d’une  certaine  liaifon  des  prin¬ 
cipes.  M.  Lémery  croit  que  le  doux  vient  d’un  mélange  intime  d’un  acide 
avec  un  fouffre  ou  une  huile  qui  le  tempère  &  le  corrige.  Il  prouve  cette  pen- 
fée  par  l’exemple  du  fucre  de  faturne  ,  ainfi  nommé  pour  fa  douceur.  C’eft 
du  plomb  ,  métal  infipide  de  lui-même  ,  mais  très-fulfureux  ,  diffous  par  un 
acide.  Il  n’eft  pas  toujours  aifé  à  l’art ,  ni  de  faire  un  mélange  affez  intime 
des  deux  matières  qui  compofent  le  doux  ,  ni  d'en  rencontrer  précifément 
la  dofe. 

M.  Lémery  a  voulu  éprouver  fi  l’efprit  de  miel  reéfifié  diffout  l’or  &  d’au¬ 
tres  métaux  ,  comme  font  écrit  plufieurs  Chimiftes.  Il  a  trouvé  que  cet  ef¬ 
prit  tiroit  de  l’or  une  teinture  jaunâtre  ,  &  du  cuivre  un  peu  d’odeur  fans  - 
teinture  ,  qu’il  pénétroit  le  fer  ,  le  plomb  6c  le  mercure  ,  mais  non  pas  l’ar¬ 
gent  ni  l’étain. 
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SUR  LE  FER  DES  PLANTES. 


,  Ann. 


Hist.  de  i’Acad. 

».  des  Sciences 
de  Paius. 

1706.  T  opérations  de  M.  Lémery  fur  le  miel  rapportées  dans  l’article  précé- 
1— t  dent ,  lui  ont  fourni  une  réponfe  à  la  queftion  que  M.  Géoffroy  propoia 
*pag.  64  &  6<  ^ans  de  1705  *  ,  s’il  peut  y  avoir  des  cendres  de  plantes  fans  fer  ?  Nulle 

'  matière  tirée  des  plantes  ne  paroît  devoir  être  plus  exempte  de  fer ,  que  le 
miel  ,  qui  n’eft  qu’un  extrait  fort  délicat  des  fleurs  ,  travaillé  encore  dans 
les  vifcéres  du  petit  corps  de  l’abeille  ;  cependant  M.  Lémery  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  pofîibles  contre  le  fer  ,  qui  auroit  pu  furvenir  par 
accident ,  &  fe  mêler  dans  les  opérations  ,  a  trouvé  dans  le  charbon  noir 
qui  efl  refié  des  diflillations  du  miel ,  de  petits  grains  que  l’aimant  attirait. 

Il  y  a  plus ,  M.  Lémery  le  fils  en  a  trouvé  aulïi  dans  le  cafloreum  ,  qui  efl 
une  matière  animale. 

Il  faut  donc ,  ou  que  quelqu’autre  matière  que  le  fer  puiffe  être  attirée 
par  l’aimant ,  ou  qu’il  fe  forme  du  fer  par  la  calcination  qui  fait  les  cendres  , 
ou  qu’enfin  il  foit  réellement  contenu  dans  les  plantes ,  &  même  dans  quel¬ 
ques  parties  d’animaux.  M.  Lémery  le  fils  tient  pour  le  dernier  parti. 

Ces  grains  tirés  des  plantes  ,  &:  fur  lefquels  l’aimant  agit ,  fe  fondent  au 
miroir  ardent  précifément  de  la  même  manière  ,  &  avec  les  mêmes  circon- 
fiances  que  de  la  limaille  de  fer.  Pourquoi  donc  ne  feroient-ils  pas  de  véri¬ 
table  fer  ? 

On  doit  préfumer  qu’ils  en  font ,  fi  rien  n’empêche  de  le  croire  ,  •&  c’efl  en 
fuivant  ce  raifonnement  que  M.  Lémery  le  fils  répond  à  toutes  les  difficul¬ 
tés  qu’on  pourrait  oppofer.  Quelques  étroits  que  foient  les  tuyaux  des  plan¬ 
tes  ,  il  prouve  que  le  fer  peut  fe  divifer  en  affez  petites  parties  pour  y  paffer 
aifément.  Quelque  pefant  qu’il  foit ,  il  peut  s’y  élever ,  étant  diffous  dans 
une  liqueur.  Il  efl  inconteflable  que  des  parties  de  terre  s’y  élèvent. 

Une  recherche  plus  particulière  fur  la  facilité  du  fer  à  s’élever  ,  a  produit 
à  M.  Lémery  le  fils  une  expérience  curieufe.  Sur  une  diffolution  de  limaille 
de  fer  par  l’efprit  de  nitre  ,  contenue  dans  un  verre  ,  il  a  verfé  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  la  liqueur  s’efl  fort  gonflée  ,  quoiqu’avec  une  médio¬ 
cre  fermentation  ,  &  peu  de  tems  après  qu’elle  a  été  repofée  ,  il  s’en  efl  éle¬ 
vé  des  efpéces  de  branchages  ,  attachés  à  la  fuperficie  du  verre  ;  qui  conti¬ 
nuant  toujours  à  s’étendre  &  à  croître  l’ont  enfin  entièrement  couverte  ,  & 
fe  font  même  répandus  enfuite  fur  la  fuperficie  extérieure.  La  figure  de  bran¬ 
chages  efl  fi  parfaite  ,  qu’on  y  apperçoit  jufqu’à  des  efpéces  de  feuilles  &  de 
fleurs  ,  &  cette  végétation  de  fer  peut  auffi  légitimement  être  appellée  arbre 
de  Mars ,  qu’une  végétation  de  mercure  ,  quoique  différente  ,  a  été  appellée 
arbre  de  Diane.  Si  la  liqueur  qui  en  montant  fe  répand  hors  du  verte  fans 
fe  mettre  en  branchages  ,  y  efl  reverfée  ,  elle  recommence  bien-tôt  à  mon¬ 
ter  ,  Sc  fe  durcit  en  rameaux  ,  foit  en  tout  ou  en  partie  ;  de  forte  qu’il  n’y  a 
qu’à  reverfer  dans  le  verre  ce  qui  efl  demeuré  liquide  ,  &  à  la  fin  le  tout  fe 
confume  à  la  formation  de  l’arbre.  Il  y  a  quelque  légère  variété  d’effet  qui 
dépend  de  la  dofe  de  la  diffolution  du  fer ,  &  de  l’huile  de  tartre. 

L’extrême  volatilité  de  cçtte  liqueur  ne  peut  être  attribuée  qu’au  fer  , 
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pulfque  certainement  l’efprit  de  nitre  ,  &  l’huile  de  tartre  mêlés  enfemble 
ne  produiroient  pas  unefemblable  végétation.  Par-là  ,  M.  Lémery  le  bis  n’a  Hist  D£  l>Acad 
pas  de  peine  à  comprendre  que  du  fer  difFous  dans  la  terre  par  des  acides  r.  des  Sciences 
s’élève  jufqu’au  haut  des  plantes  ,  &  que  peut-être  il  aide  à  l’élévation  de  de  Paris. 
la  fève  ;  il  comprendrait  même  que  la  figure  que  le  fer  prend  naturellement  Ann.  1706. 
en  s’élevant  dans  le  verre  ,  peut  contribuer  à  celle  des  plantes  où  il  eft  enfer¬ 
mé  :  &  que  c’eft  lui  en  partie  qui  leur  fait  jetter  des  branches  ;  mais  cette 
penfée  eft  encore  trop  nouvelle  ,  &z  même  trop  contraire  à  plufieurs  appa¬ 
rences  afiez  fortes ,  pour  être  propofée  fans  beaucoup  de  défiance.  11  efl 
bon  qu’on  en  hasarde  quelquefois  de  cette  efpéce, comme  les  Médecins  hazar-  page 

dent  des  remèdes  ,  mais  il  faut  à  leur  exemple  y  apporter  les  précautions 
néceffaires. 


SUR  U  AN  ALISE  DE  DEUX  PLANTES  MARINES. 

VOici  un  des  premiers  fruits  de  l’union  de  l’Académie  des  Sciences  avec 
la  Société  Royale  de  Montpellier  établie  en  1706.  parle  Roi.M.  Matte, 
l’un  des  membres  de  cette  Société ,  ayant  envoyé  à  M.  GéofFroy  ,  le  dé¬ 
tail  de  l’analife  qu’il  avoir  faite  d’une  efpéce  de  Lithophyton ,  ou  plante  pier- 
reufe  née  dans  la  mer ,  M.  GéofFroy  fut  fùrpris  de  ce  qu’elle  avoit  donné 
autant  de  fel  volatil  urineux  qu’auroit  pû  faire  une  matière  animale  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  confiant  jufqu’ici  par  toutes  les  expériences  des  Chimiftes ,  que  les 
matières  végétales  ,  en  donnent  beaucoup  moins.  La  curiofité  de  M.  Géof- 
froy  ayant  été  excitée  par  cette  nouveauté  ,  il  fît  l’analife  d’une  éponge 
de  la  moyenne  efpéce  ,  autre  plante  marine,  8c  il  en  tira  autant  de  fel  vo- 
voîatil  que  l’on  en  tire  de  la  foye  ,  celle  de  toutes  les  matières  animales 
qui  en  donne  le  plus.  Les  Chimiftes  font  perfuadés  que  les  poifTons  en  ren¬ 
dent  ordinairement  moins  que  les  animaux  terreftres  ,  mais  en  récompenfe 
voilà  des  plantes  de  mer  ,  qui  en  ont  plus  que  celles  de  la  terre. 


OBSERVATION  CHIMIQUE. 

MOnfieur  Lémery  ayant  examiné  par  les  épreuves  Chimiques  une  eau 
minérale  qui  eft  dans  le  jardin  de  M.  Billet  au  fauxbourg  Saint  An¬ 
toine  ,  8c  qui  commence  à  avoir  de  la  réputation  ,  a  trouvé  qu’elle  conte-  Pag«  4 G 

noit  un  fel  nitreux ,  mêlé  avec  une  terre  entièrement  argilleufe ,  ou  fulphu- 
reufe.  Ilne  croit  pas  cette  terre  entièrement  inutile  pour  la  vertu  de  l’eau; 
car  étant  intimement  unie  avec  le  fel ,  comme  elle  l’eft  ,  elle  fait  une  efpéce 
de  favon  doux  ,  qui  rend  l’eau  plus  capable  de  fondre  8c  de  diffoudre  les  hu¬ 
meurs  ,  que  fi  elle  ne  contenoit  que  le  fel. 
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BOTANIQUE. 


MOnfieur  Marchand  continuant  des  defcriptions  de  plantes  qui  doivent 
compofer  un  ouvrage  particulier  ,  a  lu  celles  de  la  Perjicaria  maculofa  > 
&  non  maculofa  ,  du  Hyofcyamus  Syriacus ,  du  Buphtalmum  Diofcoridis  ,  & 
de  l'Iris  Perfica  varicgata  prœcox. 


MOnfieur  Tournefort  a  lû  auffi  les  defcriptions  de  la  Vitïs  Idœa  ,  &  de 
la  Thymdœa  Pontica ,  qui  font  réfervées  pour  la  rélation  de  fon  voya¬ 
ge  de  Levant. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 


TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’A  n  n  é  e  M.  D  C  C  V  I. 


OBSERVATIONS  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE 
qui  e(l  tombée  à  l' Obfervatoire  pendant  V année  dernière  ijoâ,  &  de  la  hau¬ 
teur  du  Thermomètre  &  du  Baromètre. 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 


Mémoires  que  j’en  ai  donnés.  J’ai  trouvé  la  hauteur  de  l’eau  de 
pluie  dans  les  mois  de 


Janvier 

5  ,:§-  i  1 

Juillet 

Février 

8 

Août 

Mars 

7  1 

Septembre 

Avril 

23  1 

O&obre 

Mai 

4  7 

Novembre 

Juin 

15  7 

Décembre 

19 

16  j 
27  J 
*3  i 

23  7 


La  quantité  d’eau  en  hauteur  a  donc  été  cette  année  de  166  lignes  \  ou 
de  13  pouces  1  o  lignes  |,ce  qui  n’eft  qu’un  peu  plus  de  deux  tiers  de  ce  qu’il  en 
tombe  ordinairement  ,  &:  que  j’ai  effimé  de  19  pouces  parla  comparaifon 
de  plufieursannées.  Je  n’ai  point  encore  trouvé  depuis  un  affez  grand  nom¬ 
bre  d’années  que  je  fais  ces  obfervations  ,  qu’il  ait  fait  une  aufîi  grande  fé- 
chereffe  que  dans  celle-ci  ;  cependant  la  récolte  des  grains  a  été  affez  abon¬ 
dante  ,  ce  qu’on  peut  attribuer  aux  grandes  pluies  du  mois  d’ Avril ,  qui  ont 
fuffifamment  humeélé  la  terre  pour  fournir  aux  féchereffes  fuivantes. 

Les  trois  mois  d’été  qui  fourniffent  pour  l’ordinaire  autant  d’eau  que  tout 
le  refïé  de  l’année  ,  à  caufedes  orages  &  des  pluies  continués  ,  n’en  ont  don¬ 
né  que  37  lignes  ^  &  le  mois  de  Juillet  n’a  pas  fourni  3  lignes  d’eau.  Auffi  ce 
ne  font  pas  les  grandes  pluies  de  cette  faifon  qui  contribuent  à  la  fertilité 
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delà  terre  ;  car  elles  s’élèvent  en  vapeurs  prefqu’auffi-tôt  quelles  font  totli» 
Mem.  de  l’Acad.  bées  ,  &  une  partie  s’écoule  fans  pénétrer  fort  avant. 

R.  des  Sciences  Pour  les  vents  ils  ont  été  en  Janvier  fort  inconftans.  En  Février  dans  tout 
de  Paris.  ]e  commencement  vers  l’Eft  ,  tirant  tantôt  au  Nord  &  tantôt  au  Sud  ,  &  à  la 

Ann.  1706.  En  vers  l’Queft.  En  Mars  le  vent  a  été  prefque  toujours  à  l’Eft ,  paflant  tan¬ 
tôt  au  Nord  &  tantôt  au  Sud.  É11  Avril  le  vent  dominant  a  été  au  tour  du 
Sud-Oiieft.  En  Mai  le  vent  a  régné  au  Nord  ,  en  s’écartant  quelquefois  vers 
l’Oiieft.  En  Juin  dans  la  première  moitié  ,  le  vent  a  été  comme  en  Mai  & 
fans  pluie  ;  mais  le  14  il  a  commencé  à  pleuvoir  jufqu  au  17  par  un  vent  de 
Nord  ,  enfuite  Nord-Oüeft  &  Sud-Qiieft  ,  &  il  eft  tombé  11  lignes  d’eau  ,  &c 
le  22 , 4  lignes  avec  un  îeger  orage  :  le  relie  du  mois  le  vent  a  été  au  Nord 
ôc  au  Nord-Eft.  Dans  le  mois  de  Juillet  le  vent  dominant  a  été  le  Nord  , 
auffi  dans  tout  ce  mois  il  n’a  plu  que  très-peu.  E11  Août  le  vent  a  été  prefque 
toujours  à  l’Oiieft  &  au  Sud-Qiieft.  En  Septembre  le  vent  dominant  a  été 
l’Oûell ,  en  s’écartant  un  peu  au  Sud  &  au  Nord.  En  O&obre  le  vent  a  été 
fouvent  au  Nord  ,  en  tirant  quelquefois  à  I’Eft  &  à  l’Oiieft.  En  Novembre 
dans  la  première  moitié  du  mois  ,  le  vent  étoit  au  Nord  &  au  Nord-Eft  ,  & 
dans  l’autre  moitié  au  Sud-Oüelf  &  au  Nord-Oueft.  En  Décembre  le  vent 
dominant  a  été  le  Sud  &  le  Sud-Oiieft  avec  une  très-grande  violence  ,  & 
des  efpèces  d’ouragans  à  deux  ou  trois  reprifes  :  le  3  du  mois  aufoir  le  vent 
étoit  du  Sud  très-grand  avec  du  tonnerre  ,  ce  qui  eft  rare  en  hyver  dans  ces 
païs-ci. 

Il  n’a  point  neigé  pendant  toute  cette  année. 

Le  Thermomètre  à  efprit  de  vin  &  fcellé  hermétiquement  ,  dont  je  me 
fers  pour  mefurerle  froid  &  la  chaleur,  m’a  montré  que  le  froid  du  commen¬ 
cement  de  l’année  n’a  pas  été  confidérable  ,  puifque  ce  Thermomètre  n’eft 
defcendu  que  jufqu’à  23  degrés  le  2  Février  ,  &  feulement  à  30  degrés  le  1 3 
Novembre  où  il  a  gelé  affez  fort,&  auffi-tôt  il  eft  remonté  vers  les  40  degrés. 
Il  commence  toujours  à  geler  dans  la  campagne  quand  il  eft  defcendu  jufqu’à 
32,  Son  état  moyen  ,  comme  il  eft  au  fond  des  carrières  de  l’Obfervatoire  , 
eft  à  48  degrés.  Ces  carrières  font  à  14  toifes  avant  dans  terre  ,  &  à  peu- 
près  au  niveau  de  la  rivière  quand  elle  eft  de  moyenne  hauteur.  La  plus  gran¬ 
de  chaleur  du  matin  vers  le  lever  du  Soleil ,  qui  eft  le  tems  où  je  fais  tou¬ 
jours  ces  obfervations ,  &  où  l’air  eft  le  plus  froid  de  la  journée  ,  a  été  mar¬ 
quée  par  le  Thermomètre  à  65  degrés  4  le  18  Août  ;  mais  vers  les  3  heures 
après  midi  où  l’air  eft  le  plus  chaud  du  jour  ,  le  Thermomètre  étoit  monté  à 
75  degrés  à  la  fin  du  mois  de  Juillet  &  au  commencement  d’Août ,  &  le  6 
Août  il  étoit  à  80  degrés  ,  quoiqu’il  foit  à  l’ombre  &  expofé  à  l’air  dans  la 
Tour  découverte  de  l’Obfervatoire  ,  ce  qui  marquoit  une  très  grande  cha¬ 
leur  ,  &  je  doute  quelle  ait  jamais  été  plus  grande  dans  ce  païs-ci.  Aufiî  la 
plûpart  de  ces  Thermomètres  à  efprit-de-vin  fe  font  caftes  ,  la  liqueur  qui 
y  eft  contenue  n’ayant  pas  eu  allez  de  place  pour  s’élever  dans  le  haut  du 
tuyau,  ce  qui  n’eft  pas  arrivé  au  mien  à  caufe  que  je  l’avois  fait  faire  fort 
long  pour  le  pouvoir  expofer  au  Soleil. 

On  doit  remarquer  que  la  plus  grande  chaleur  de  l’après-midi  ne  répond 
pas  toujours  à  celle  du  matin  par  plufieurs  caufes  particulières.  On  voit  aufti 
par  ces  obfervations  que  la  chaleur  de  cette  année  a  été  beaucoup  plus  gran- 
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de  à  proportion  que  le  froid  ;  car  le  Thermomètre  a  furpàfle  fon  état  moyen 
dansla  chaleur  de  3 1  degrés  ,  &  il  n’eft  defcendu  au-deffous  dans  le  froid  que 
de  23  degrés. 

Voici  les  obfervations  de  la  pefanteur  de  l’air  qui  nous  eft  marquée  par  le 
Baromètre.  Dans  celui  dont  je  me  fers  ordinairement  ,  &  qui  eft  de  ceux 
qu’on  appelle  fimples  ,  &  qui  eft  toujours  placé  à  la  hauteur  de  la  grande 
Salle  de  l’Obfervatoire  ,  le  mercure  s’y  eft  élevé  au  plus  haut  à  28  pouces 
3  lignes  t  le  28  Février  avec  un  vent  foible  Nord  Nord-Eft,&  il  eft  defcendu 
au  plus  bas  à  26  pouces  7  lignes  j  le  20  Décembre  avec  un  vent  Oiieft  Sud- 
Oiieft  ;  ainfi  la  différence  de  hauteur  entre  le  plus  bas  &  le  plus  haut  a  été 
de  1  pouce  7  lignes  \  ,  à  peu-près  comme  à  l’ordinaire. 

La  grande  élévation  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ne  nous  pa- 
roît  ordinairement  que  lorfque  le  vent  eft  vers  le  Nord  ,  &  au  contraire  le 
plus  grand  abbaiftément  du  mercure  n’arrive  prefque  toujours  que  quand  le 
vent  eft  vers  le  Sud  ,  &  qu’il  eft  violent  &  avec  orage  ;  cependant  il  y  a  des 
caufes  particulières  qui  peuvent  rendre  l’air  plus  pelant  ou  plus  leger  ,  fans 
que  le  vent  foit  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas 
trop  s’afsûrer  fur  les  obfervations  du  Baromètre  pour  juger  du  tems  qu’il 
doit  faire. 

Je  remarquerai  ici  en  paffant  qu’il  y  a  des  Baromètres  dans  lefquels  le  mer¬ 
cure  s’élève  bien  plus  haut  que  clans  d’autres ,  dans  le  même-tems  &  dans  le 
même  lieu ,  quoiqu’ils  foient  faits  avec  grand  foin.  Dans  celui  dont  je  me  fers 
ordinairement ,  &  dont  je  viens  de  rapporter  les  obfervations  ,  le  mercure 
y  eft  toujours  plus  bas  de  3  lignes  f  que  dans  un  autre  que  j’ai  auftî ,  qui  eft 
celui  où  i’on  a  remarqué  la  première  fois  de  la  lumière  dans  le  vuide  du  haut 
du  tuyau  en  agitant  le  mercure  ,  quoique  dans  l’autre  il  y  en  paroiffe  auftî. 
Mais  îi  dans  le  Baromètre  ou  le  mercure  ne  monte  pas  fi  haut ,  l’air  groffier 
n’en  a  pas  été  vuiclé  aufli  exa&ement  que  dans  l’autre  ,  à  caufe  peut-être  que 
fon  tuyau  eft  fort  long  ,  il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  le  mercure 
foit  exactement  purgé  d’air  pour  faire  paroître  de  la  lumière  dans  le  vuide. 
Enfin  après  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  fur  les  Baromètres 
avec  différens  mercures  dans  le  même  tuyau ,  &  avec  différens  tuyaux  & 
le  même  mercure,  il  femble  qu’il  fatidroit  croire  que  les  différentes  hauteurs 
de  mercure  dans  les  tuyaux  du  Baromètre  ne  viennent  que  de  la  nature  du 
verre  dont  les  pores  ne  font  pas  également  ferrés  ,  ck  que  l’air  n’eft  pas  feu¬ 
lement  compofé  de  deux  matières  différentes  ,  l’une  toute  groftiére  &  l’au¬ 
tre  toute  fubtile  ,  mais  que  les  particules  de  la  matière  groftiére  ayant  diffé¬ 
rentes  groûèurs  jufqu  a  être  fubtile  ,  les  pores  de  quelques  verres  laiffent  pal- 
fer  cette  matière  moins  groftiére,  qui  par  fa  pefanteur  fait  defcendre  un  peu 
le  mercure  dans  le  tuyau.  Cette  hypothéfe  femble  confirmée  par  l’une  des 
dernières  expériences  que  M.  Amontons  fit  à  l’Académie  avec  un  canon  de 
moufquet  bien  fondé  par  l’un  des  bouts  au  lieu  d’un  tuyau  de  verre ,  où  l’on 
remarqua  que  le  mercure  s’arrêta  beaucoup  plus  bas  que  dans  le  verre  or¬ 
dinaire  ,  peut-être  à  caufe  que  les  pores  du  fer  font  beaucoup  plus  grands  que 
ceux  du  verre. 

J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  90.  35'  vers  l’Oùeft 
le  dernier  jour  de  Décembre  1705 ,  avec  la  même  aiguille  &  dans  le  même 
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s  lieu  où  je  l’ai  faite  depuis  plufieurs  années  ,  &  avec  les  mêmes  circonftances  « 
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OBSERVATIONS 

De  la  pluie  &  du  vent  ,  faites  en  Vannée  ljo5,  au  Château  du  P ont-briant 
jitué  à  deux  lieues  de  Saint  Malo  en  Bretagne. 

ON  a  pû  voir  dans  les  Mémoires  de  l’année  1704.  les  obfervations  de  la 
pluie  6c  du  vent  faites  au  Château  du  Pont-briant  à  deux  lieuës  de 
Saint  Malo  en  Bretagne.  Voici  la  continuation  de  ces  obfervations  ,  que  M. 
du  Pont-briant  a  faites  avec  beaucoup  d’exaûitude  au  même  lieu  durant  l’an¬ 
née  1705  ,  6c  qu’il  a  envoyées  à  M.  du  Torar  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  pourêtre  communiquées  à  l’Academie,  6c  pour  être  comparées  avec 
les  obfervations  faites  à  Paris  par  M.  de  la  Hire. 


Jours 


Année 

1705. 

J  A  N  V 

I  E 

R. 

Vents. 

Jours. 

Eau  de  pluie. 

Vents. 

Nord  Ncrd-Eft. 

13  - 

“3i” 

-  N.  N.  O. 

S.  S.  E. 

14» 

-  1  h  — * — 

-  O.  N.  O, 

S.  S.  0. 

17  “ 

-  1  ’  — 

»  E.  N.  E. 

O.  N.  O. 

19» 

“  oi  — 

■  E.  N.  E. 

Total  24  lignes. 

F  E  V  R 

I  E 

R. 

Eft-Sud-ElE 

1 7  *** *  O  T  1  - - 

-S.  S.  0. 

N.  N.  E. 

l8  —  2é - - 

»  E.  S.  E. 

N.  O. 

M  —  l|  - 

-  E.  N.  E. 

N.  N.  O. 

28  *“  0  T  — 

-E.  N.  E. 

S.  S,  0. 

4  —  3  t  hgn. 


10 

13 

14' 

24- 


of 

■oi 

‘  î  7 

Oi' 

I  t 

'  I  T 


M  A 

R  S. 

Total  13  lignes. 

Nord-Eft. 

26  «— 

3  7  — 

—  S.  S.  0. 

S.  S.  0. 

27  — 

-  s.  s.  0. 

s.  s.  0. 

28  — 

-s.  s.  0. 

s.  s.  0. 

29  — 

3t  — 

—  S.  E. 

S.  S.  E. 

30  — 

oi  — 

-N.  E. 

S.  E. 

S.  E. 

31  — 

oî” 

-  N.  E. 

Total  23  lignes  f. 
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AVRIL. 


Vents. 

Jours.  Eau  de  pluie. 

Vents. 

Oüelt. 

II  —  I  — - 

N.  O. 

N.  O. 

12  —  I  — 

N.  O. 

N.  O. 

15  —  iv  . 

N.  O. 

N.  O. 

S.  s.  0. 

O.  N.  O. 

IC)  —  1  1 - 

N.  E. 

0.  S.  0. 

20  —  O  7  - - - 

S.  S.  E, 

0.  S.  0. 

24  —  4  4 - - 

O.  E. 

S.  S.  0. 

25  ““O7 - 

N.  O.  . 

S.  S.  0. 

MAY. 


Total  26  lignes. 


4 

5 

18 


13 

16 


3  % 


;nes. 


o\ 


Oueft. 

N.  O. 
N.  O. 


26 

28 


■o*' 

■oi' 


S.  E. 

'  N.  E. 


4  |  %n- 
o  4  — 


Sud-Sud-Oiieft. 
■  O.  S.  O, 


JUIN. 

17  —  2 


Total  8  |  lignes. 


O.  S.  O, 


Total  7  {  lignes. 


JUILLET. 

o  \  dgn.  — .  Nord.  6  —  2  4 

10 


N. 


o|- 


N.  O. 
N.  O. 


Total  4  j  lignes. 


Total  11  ^lignes. 
SEPTEMBRE. 


3- 

4- 

5 1 
6 


2  lignes. 


2  V 

'27 

'  3  T' 


—  Nord-Oiieft.  8 

-N.  N.  O.  10 

»  O.  S.  O.  15 

-  O.  S.  O.  23 


-3 


1  v 

07 

3 


■  N.  O. 

S.  O. 

N.  O. 

N.  N.  O, 
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7  —  2  |  Ügn. 

—  Sud-Oiieft, 

- N.  O. 

21—3  — 

—  0.  s.  0. 

27  —  2  \  — - 

E.  S.  E. 

23  —  I  T  — 

—  s.  0. 

31  1 

—  0.  s.  0. 

1 

■u  :•  3 

Total  18  lignes. 
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Mem.  de  l’Acad. 
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de  Paris. 
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Fg-  ïo. 


«  u« 


2 

3 

4 
9 

M 
18 
20  ' 


3  lignes. 

2  f — 


■  I 

Ot 

1  4 
il 
1 


O  c  T  O 

B  R 

E, 

Vents. 

Jours.  Eau  de  pluie. 

Penti. 

«  Nord-Qiieft. 

17 

—  31  — 

-  S.  s.  0. 

»  N.  O. 

l8 

—  6\  — 

-s.  s.  0. 

-N.  O. 

19 

—  3  — 

s.  s.  0. 

-  N.  O. 

29 

-s.  s.  0. 

»  S.  S.  0. 

30 

—  3  — 

-N.  O. 

-  s.  s.  0. 

31 

—  3  — 

-N.  O. 

Total  3 1 

2  lignes. 

n  0  y  e 

M  B  R 

E. 

■  Eff. 

21 

—  Q  |  — 

-s.  0. 

■  N.  E. 

22  1 

—  ol  — 

-  N.  O. 

■  N.  E. 

2? 1 

—  3  1  — 

-N.  O. 

■  N.  E. 

26 

—  o2— — - 

-N.  O. 

■  E.  S.  E. 

28  ■ 

“■Or”— 

-N.  N.  O* 

■N.  E. 

29' 

-5  — 

»  S.  0.  , 

-N.  O. 

30  ■ 

—  41  — 

■  N.  O. 

- 

Total  26  lignes  f. 

D  E  C  E 

M  B  R 

E. 

■  Nord-Oiieft. 

19' 

“»  7  2  — —  N.  O. 

N.  O. 

20  * 

“3  — 

■  N.  O. 

0.  S.  0. 

21  ■ 

-24 — — 

•  s.  0. 

N.  O. 

22  5  ‘ 

0.  s.  0. 

24 

& 

29 


31 

■3 

4 

1 


Ce  jour  50.  il  y  iq  „„  f 
a  eu  une  violente  '  _  j 
tempête, qui  a  eau-  3  I  ~  5  Tl  n 

le  (le  grands  défor.  nam- mmmmmmi 

«  „  ^  dres  dans  toute  la  „  , 

O.  S.  O.  Bretagne.  Total  75.  lignes. 


O.  S.  O. 
O.  S.  O. 
O.  S.  O, 
S.  S.  O. 
S.  S.  O. 

S.  S.  O. 


Total  de  la  quantité  de  l’eau  de  pluie  tombée  au  Pont-briant 


durant  l’année  170  J 
£t  en  l’année  1704. 


260  lignes. 
284  lignes. 
Différence  16  ligne?* 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

Di  la  pluie  tombée  pendant  Vannée  l  jù5.  à  Lyon  ,  &  communiquées  à  M, 
CaJJîni  par  le  P.  Fulchiron  Jéfuite. 


T  Anvier 

y  lignes. 

Juillet 

il 

x 

4 

J  Février 

2.7 

Août 

if 

Mars 

18  T 

Septembre 

6 

X 

4 

Avril 

10  i 

Octobre 

47 

l 

4 

May 

23  i 

Novembre 

14 

1 

4 

Juin 

l6  i 

Décembre 

63 

i_ 

2, 

Somme  totale  .  .  272  \ ,  ou  22  pouces  8  lignes 

L’année  1704.  il  plut.  ...  15  pouces  4  lignes 


Différence . .  7  pouces  4  lignes. 


OBSERVATIONS 

Du  Baromètre  (S  du  Thermomètre  faites  en  différentes  Villes  pendant  l' année  ljo5> 

Par  M.  M  A  R  A  l  d  1. 

LE  Baromètre  dans  la  Tour  Occidentale  d?  l’Obfervatoire  a  été  dans  fa 
plus  grande  hauteur  les  trois  derniers  jours  de  Février ,  qu’il  fe  trouva 
à  28  pouces  3  lignes  \  par  un  vent  de  Nord  &  de  Nord-Effi  La  plus  petite 
hauteur  à  laquelle  il  foit  defeendu  a  été  de  26  pouces  8  lignes  f- ,  ce  qui  ar¬ 
riva  le  19  Décembre  par  un  vent  de  Sud  &  de  Sud-Etf  très- violent  avec  pluie. 
La  variation  de  la  hauteur  du  Baromètre  a  été  de  1  pouce  &  7  lignes. 

Le  Thermomètre  de  M.  Amontons  ,  placé  dans  la  Tour  Occidentale  de 
FObfervatoire  ,  a  été  le  2  &  le  3  Février  de  l’an  1705  à  5 1  degrés  1 1  lignes , 
qui  eft  la  plus  petite  hauteur  où  il  foit  arrivé.  Par  les  obfervations  que  M.  le 
Marquis  Salvago  a  faites  à  Genes  avec  un  Thermomètre  femblable  au  nô¬ 
tre  ,  le  3  de  Février  fut  auffi  le  jour  qu’il  s’efl:  trouvé  plus  bas  ,  ayant  été  à 
52  degrés  io  lignes,  prefqu’un  degré  plus  haut  qu’à  Paris.  Par  les  obferva¬ 
tions  faites  à  Lyon  par  le  P.  Fulchiron  ,  le  Thermomètre  fut  auffi  le  même 
jour  3  Février  au  degré  le  plus  bas  qu’il  foit  arrivé  durant  l’année  1705. 

A  Paris  le  Thermomètre  a  été  au  plus  haut  degré  le  6  d’Août ,  étant  mon¬ 
té  ce  jour-là  à  57  degrés  3  lignes  par  un  vent  de  Sud-Eft.  Le  même  jour  un 
Thermomètre  de  M.  Caffini  qui  étoit  depuis  3  5  ans  en  expérience  fe  caffa, 
la  liqueur  ayant  rempli  tout  le  tuyau.  A  Genes  le  Thermomètre  de  M.  Anton.' 
Tome  II,  X  X 


Mem.  de  i/Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1706» 

1706, 

Janvier, 


E 


1706. 

16.  Janvief,' 

pag.  12, 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1706. 
;  pag.  13. 


34  6  Collection 

tons  fut  le  2  &  le  3  Août  au  plus  haut  degré  où  il  foit  arrivé  l’année  1703  , 
&  il  monta  à  56  degrés  8  lignes  ,  faifant  ces  jours  là  un  vent  de  Nord  ;  de 
forte  qu’à  Genes  le  Thermomètre  n’eft  pas  monté  cette  année  auffi  haut  qu’à 
Paris  ,  y  ayant  un  demi-degré  de  différence.  A  Lyon  le  Thermomètre  eft 
monté  au  plus  haut  le  8  Août  deux  jours  après  qu’à  Paris.  Par  les  obfervations 
que  M.  Bon  a  faites  à  Montpellier  avec  un  Thermomètre  de  M.  Amontons , 
le  30  Juillet  le  Thermomètre  fut  a* 58  degrés  2  lignes  ,  ayant  été  ce  jour-là 
à  la  plus  grande  hauteur  qu’il  ait  eu  pendant  toute  l’année  ,  &  à  Montpellier 
il  a  été  prefque  un  degré  plus  haut  qu’à  Paris.  Le  30  Juillet  à  Montpellier  la 
plûpart  des  vignes  furent  brûlées  par  la  grande  chaleur  ,  &  le  même  Ther¬ 
momètre  ayant  été  expole  au  Soleil  pendant  28  minutes  de  tems  ,  monta  au 
dernier  degré ,  c’eft-à-dire ,  à  73  pouces,  qui  eft  le  même  degré  oii  M.  Amon¬ 
tons  marque  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 


REMARQUES  ET  RÉFLÉXIONS 
Sur  la  nature  des  cataractes  qui  fe  forment  dans  l'œil. 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

I7°6'  a  diftingué  le  glaucoma  de  la  cataracte,en  ce  que  le  glaucoma  fe  prend 

17.  Février.  V^/pour  une  maladie  du  criftallin  ,  qui  devient  opaque  Ôz  de  couleur  blan- 
pag.  20.  châtre  ou  verdâtre  ;  mais  la  catarafte  n’eft  compolee  que  de  quelques  filets- 
ou  toiles  qui  fe  forment  dans  l’humeur  aqueufe  ,  qui  peu-à-peu  en  s’é- 
paiftiffant  empêchent  les  rayons  de  la  lumière  de  pénétrer  dans  l’œil  julqu’à 
la  rétine. 

On  a  toujours  jugé  que  le  glaucoma  étoit  un  mal  incurable  ,  puifqu’il  n’é- 
toit  pas  poftible  de  rendre  au  criftallin  fa  tranfparence  quand  il  l’avoit  per¬ 
due  :  mais  pour  la  cataraéle  il  s'eft  trouvé  des  Opérateurs  affez  adroits  pour 
percer  l’oeil  par  le  côté  avec  une  aiguille  ,  &  rompre  en  tournant  fort  dou¬ 
cement  les  efpéces  de  membranes  qui  la  forment  ;  &  en  les  rangeant  dans 
la  partie  baffe  de  l’œil  derrière  la  membrane  uvée,  rendre  à  l’œil  fon  ufage 
ordinaire. 

C’eft-là  le  fentiment  commun  qu’on  a  de  ces  maladies.  Cependant  quel¬ 
ques  Médecins  foûtiennent  à  préfent  que  ce  ne  font  point  des  pellicules  ou 
membranes  qu’on  abbaiffe  quand  on  fait  l’opération  de  la  catarafte  ;  mais 
que  c’eft  le  criftallin  même  qu’on  détache  du  ligament  ciliaire  qui  le  foûtient? 
&  qu’on  le  range  vers  la  partie  baffe  de  l’œil.  Ils  difent  pour  confirmer  ce 
pag.  21.  qu’ils  avancent ,  qu’ils  ont  trouvé  le  criftallin  dérangé  &  abbaiffé  dans  la  diff 
"  feftion  de  l’œil  d’un  homme  à  qui  on  avoit  fait  cette  opération. 

Mais  je  réponds  que  s’il  étoit  poftible  de  déplacer  le  criftallin  en  le  dé¬ 
tachant  du  ligament  ciliaire  ,  le  glaucoma  ne  ferait  plus  une  maladie  incura¬ 
ble  ,  comme  on  l’a  jugé  jufqu’à  préfent.  Et  fi  l’on  abbaiffoit  toujours  le  cri¬ 
ftallin  dans  cette  opération  ,  la  cataraéie  fuivant  l’opinion  commune  ne  ferait 
qu’une  maladie  imaginaire ,  puifque  fans  fe  mettre  en  peine  de  cette  mem¬ 
brane  ou  peau  qu’on  croit  voir  dans  l’humeur  aqueufe ,  ni  de  toutes  les  ofe» 
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ffervations  quon  fait  pour  juger  s’il  eft  tems  de  l’abbaiffer ,  &  fi  elle  eft  affez 
mure  &  de  nature  à  être  détournée  &  rompuë  avec  l’aiguille  ,  on  guérirait  Mem.  dei’Acad. 
toujours  ce  mal  en  quelque  tems  &  en  quelque  circonstance  que  ce  fût  en  K-  des  Sciences 
abbaiffant  le  criftallin  ,  &  l’on  rendroit  la  vûë  au  malade.  DE  Paris- 

Mais  il  femble  dans  ce  doute  qu’on  accufe  les  Opérateurs  de  ne  fçavoir  pas  Ann.  1706. 
ce  qu’ils  font  ,  &  que  croyant  abbatre  des  efpéces  de  pellicules  ,  ils  déta¬ 
chent  &  abbatent  le  criftallin.  Cependant  il  y  a  peu  d’apparence  qu’ils  fe  trom¬ 
pent  tous,  horfmis  quelques-uns  ,  dans  le  jugement  qu’ils  font  de  ces  deux 
maladies  de  l’œil ,  &  dans  cette  opération. 

Ces  jours  paffés  M.  Chomel  de  cette  Académie  ayant  voulu  faire  avec 
nous  quelques  opérations  fur  des  yeux  de  bœuf  au  fujet  des  différens  fen- 
timens  qu’on  avoit  de  la  catara&e  ,  nous  ouvrîmes  d’abord  un  de  ces 
yeux  pour  voir  ft  l’humeur  vitrée  étoit  adhérente  à  la  membrane  qui  renfer¬ 
me  le  criftallin  ,  &  nous  reconnûmes  qu’elle  s’en  détachoit  affez  facilement. 

Enfuite  dans  d’autres  yeux  nous  perçâmes  de  biais  la  fclérotique  entre  le  li¬ 
gament  ciliaire  &  l’uvée  avec  une  aiguille  applatie  par  le  bout ,  comme  font 
quelques-unes  de  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations  ordinaires  ,  &: 
l’ayant  pouffée  jufques  dans  le  criftallin  ,  nous  la  trouvâmes  &  nous  fîmes 
en  même-tems  tourner  le  criftallin  qui  y  étoit  attaché  ;  car  il  eft  d’une  con- 
ftftance  affez  ferme  pour'réfifter  à  l’effort  qu’il  falloit  faire  pour  rompre  le  li¬ 
gament  ciliaire  ,  &  pour  coucher  le  criftallin  dans  l’humeur  vitrée  ou  dans  l’a-  Pag*  2,2,8 
queufe  :  mais  nous  remarquâmes  que  l’humeur  vitrée  réfiftoit  toujours  au  cri¬ 
ftallin  &  la  foûtenoit ,  quoiqu’il  fût  couché ,  enforte  qu’il  bouchoit  la  plus 
grande  partie  de  la  prunelle  ;  Sc  quand  nous  voulûmes  retirer  l’aiguille  ,  le 
criftallin  qui  y  étoit  attaché  fuivoit  en  même-tems,  &  ne  quittoit  point  l’ai¬ 
guille  que  par  la  réfiftance  que  lui  faifoit  la  partie  intérieure  de  l’œil.  Il  arri¬ 
ve  aufii  quelquefois  qu’en  tournant  l’aiguille  le  ligament  ciliaire  ne  fe  rompt 
pas ,  mais  que  le  corps  du  criftallin  fe  fépare  de  fa  membrane ,  &  qu’il  tourne 
au-dedans ,  enforte  qu’en  retirant  l’aiguille  on  déchire  cette  membrane  où 
elle  eft  percée  ,  &  que  le  criftallin  fort  par  cette  ouverture,  &  refte  entre 
le  ligament  ciliaire  &  l’uvée  ,  &  bouche  toute  l’ouverture  de  la  prunelle ,  ou 
la  plus  grande  partie. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  pourrait  retirer  aucun  avantage  du  criftallin  ab- 
batu ,  puifque  s’il  étoit  opaque  il  intercepterait  toujours  les  rayons  des  ob¬ 
jets  ,  &:  il  les  empêcherait  d’entrer  dans  l’œil  étant  trop  gros ,  &  ne  pouvant 
pas  être  affez  abbaiffé  pour  être  caché  au-deffous  de  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle  :  car  l’humeur  vitrée  eft  mucilagineufe  &  comme  de  la  gomme  adra- 
gant  fonduë  dans  l’eau  ,  &  de  plus  on  ne  pourrait  le  ranger  dans  l’humeur 
aqueufe  fans  rompre  la  membrane  uvée. 

Une  des  grandes  objerîions  qu’on  puiffe  faire  contre  le  fentiment  de  ceux 
qui  difent  que  la  catara&e  eft  formée  de  pellicules  qui  font  fufpenduës  dans 
l’humeur  aqueufe  ,  eft  que  ceux  à  qui  on  a  abbatu  la  cataraéle  font  obligés 
de  fe  fervir  d’une  loupe  ou  gros  verre  pour  voir  diftin élément  les  objets,  ce 
qui  ne  devrait  pas  être ,  files  trois  humeurs  demeuraient  à  leur  place  &  dans 
leur  entier  :  mais  on  nous  a  afsûré  qu’il  y  avoit  des  perfonnes  qui  voyoient 
fort  bien  après  l’opération  fans  fe  fervir  de  loupe  ;  &  il  fe  peut  faire  que  dans 
quelque  fu jets  l’humeur  aqueufe  ne  laiffe  pas  d’être  encore  un  peu  trouble , 
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quoique  les  pellicules  ne  foient  plus  au-devant  de  la  prunelle ,  &  qu’ils  fon* 
Mem.  de  l’Acad.  obligés  de  fe  lervir  de  loupe  pour  faire  paffer  plus  de  rayons  dans  l’œil  ,  qui 
R.  des  Sciences  ne  laiffent  pas  de  s’affembler  toujours  fur  la  rétine  li  l’on  approche  l’objet  un 
PE  Paris.  peu  pjus  près  de  l’œil. 

Ann.  1706.  On  fait  encore  une  autre  objedion  contre  le  même  fentiment  ,  &  c’efi 
pag.  23.  comment  il  fe  peut  faire  que  les  pellicules  qui  forment  la  catarade  foient  tou¬ 
jours  placées  entre  le  criflallin  &  l’uvée.  Mais  je  répondrois  à  celle-ci  que  les 
parties  de  l’œil  qui  fourniffent  les  matières  qui  forment  les  pellicule?  de  la 
catarade ,  font  auffi  entre  le  criflallin  &  l’uvée  ,  &  c’eft  pourquoi  elles  fe  doi¬ 
vent  toujours  trouver  dans  cet  endroit  de  l'humeur  aqueufe. 

Cette  fécondé  objedion  a  pu  faire  naître  à  quelques-uns  une  idée  de  la  na¬ 
ture  de  la  catarade  fort  différente  des  premières.  Ils  difent  que  la  catarade 
n’efl  qu’un  épaiffiffement  des  premières  enveloppes  du  criflallin  qui  efl  formé 
par  plufieurs  de  ces  enveloppes  à  peu-près  comme  un  oignon  ,  &  que  dans 
l’opération  on  arrache  cette  peau  opaque  de  deffus  la  furface  du  criflallin,  & 
qu’alorsle  criflallin  étant  devenu  plus  mince  ,  il  faut  fuppléer  au  défaut  de  fa 
convexité  par  celle  d’un  verre  placé  entre  l’objet  &  l’œil. 

Il  efl  vrai  que  le  criflallin  ayant  été  féché  à  l’air  ,  paroît  compofé  de  plu¬ 
fieurs  peaux  qui  enveloppent  au  milieu  une  efpéce  de  noyau  d’une  confiflan- 
ce  un  peu  plus  dure  que  le  refie  :  mais  quelle  main  allez  adroite  &  quels  ou¬ 
tils  faudroit-il  avoir  pour  arracher  cette  peau  opaque  de  deffus  le  criflallin? 
Et  quand  cela  fe  pourroit  faire  ,  on  romproit  néceffairement  le  ligament  ci¬ 
liaire  qui  feroit  attaché  à  cette  peau  ,  &  par  conféquent  tout  le  corps  du  cri¬ 
flallin  tomberoit  en  quelque  endroit  dans  l’humeur  aqueufe ,  &  en  s’y  plaçant 
de  côté  détourneroit  les  rayons  &  empêcheroit  la  vifion. 

On  a  remarqué  que  plufieurs  perfonnes  à  qui  on  avoitabbatu  la  catarade 
voyoient  très-bien  les  objets  auffi-tôt  après  que  l’opération  avoit  été  faite  ; 
mais  que  quelques  jours  après  que  l’on  commençoit  à  leur  débander  les  yeux  » 
ils  ne  vo)/oient  plus  rien  ,  &  qu’ils  avoient  entièrement  perdu  la  vûë,  quoi¬ 
qu'il  ne  partit  point  au  dehors  que  la  catarade  fut  remontée.  Voici  comme 
il  me  femble  qu’on  peut  rendre  raifon  de  cet  accident. 

Il  efl  très-difficile  qu’en  abbatant  les  pellicules  qui  forment  la  catarade 
jiflg.  24.  fur-tout  fi  elles  font  fort  adhérentes  au-dedans  de  l’œil,  que  le  tranchant  de 
la  pointe  de  l’aiguille  ne  touche  la  furface  antérieure  du  criflallin  à  caufe  de 
fa  convexité  ;  &  fi  l’on  ouvre  un  peu  la  membrane  du  criflallin ,  tout  le  cri¬ 
flallin  fe  pliffe  &  fe  ride ,  &  à  caufe  de  ces  plis  les  rayons  des  objets  lumi¬ 
neux  ne  paffent  plus  diredement  vers  la  rétine  ;  mais  ils  s’écartent-d’un  côté 
&  d’autre  ,  &  l’œil  ne  peut  rien  appercevoir.  Mais  le  criflallin  touchant  l’hu¬ 
meur  aqueufe  par  l’endroit  où  fa  membrane  aura  été  bleffée  ,  ce  pliffement 
n’arrivera  pas  fubitement  après  le  coup  ,  mais  quelque  tems  après  :  c’efi  pour¬ 
quoi  on  peut  voir  les  objets  auffi-tôt  après  l’opération  ,  &  dans  la  fuite  on  ne 
,  les  verra  plus. 
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REMARQUES 

Sur  les  Coquillages  à  deux  coquilles  ,  &  premièrement  fur  les  Moules . 

Par  M.  Poupart. 

LEs  moules  font  des  efpéces  de  petits  poiffons  renfermés  entre  deux  co-  i106, 
quilles  ,  qui  font  ordinairement  convexes  6c  concaves.  2.0.  Février; 

Il  y  a  des  moules  de  mer  &  des  moules  de  rivière.  Celles-ci  font  divifées  Pag*  5 
en  différentes  efpéces  ;  6c  il  fera  parlé  dans  la  fuite  de  quelques-unes  ,  à  me- 
fure  que  l’occafion  s’enpréfentera. 

Les  unes  6c  les  autres  s’ouvrent,  fe  ferment,  marchent,  &  il  y  en  a  qui  vol-  p3g. 
tigent  fur  l’eau.  Elles  fortent  toutes  à  moitié  de  leurs  coquilles ,  elles  y  ren¬ 
trent  ,  elles  répandent  leur  lait ,  elles  refpirent  ou  plutôt  elles  puilènt  l’eau 
avec  leurs  oiiies  ,  6c  fe  cachent  dans  le  fable  ,  ou  dans  la  glaife  des  rivières. 

De  la  manière  dont  les  coquilles  s'ouvrent. 

ïl  y  a  de  l’apparence  que  les  coquillages  font  les  premiers  poiffons  que  les 
hommes  ont  connu  ,  6c  fe  font  avifés  de  manger;  car  il  s’ell  paffé  beaucoup 
de  tems  avant  qu’on  ait  inventé  la  ligne  ,  l’hameçon  ,  les  retz  ,  les  naffes  ,  ] 

6c  tous  les  autres  inflrumens  néceffaires  à  la  pêche  des  autres  poiifons.  Mais 
pour  ce  qui  efl  des  coquilles ,  la  mer  les  jette  fur  le  bord  ,  ainfiil  n’a  fallu  dès 
le  commencement  du  monde  que  fe  bailler  pour  les  prendre.  Cependant  l’on 
n’a  point  encore  fçu  de  quelle  manière  elles  s’ouvrent,  quoique  même  un  ha¬ 
bile  Anatomitle  de  Hollande  l’ait  cherché  avec  beaucoup  de  foin  ,  comme 
il  paroît  dans  un  Traité  qu’il  a  donné  de  l’anatomie  de  la  moule.  Cela  fait  voir 
que  les  choies  les  plus  fimples  6c  les  moins  cachées  font  quelquefois  les  plus 
difficiles  à  découvrir.  Voici  comme  la  chofe  arrive. 

Toutes  efpéces  de  moules  ,  6c  même  tous  les  coquillages  à  deux  coquil¬ 
les  ,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient  liées  les  deux  coquilles  enfemble  à  la 
partie  poflérieure  6c  plus  épaiffe ,  qu’on  appelle  talon  ;  6c  c’efl  par  le  moyen 
du  reffort  que  fait  ce  ligament  que  les  deux  coquilles  s’ouvrent.  Ce  ligament 
efl  d’autant  plus  admirable  ,  qu’il  a  deux  effets  qui  paroiffent  d’abord  fort 
oppofés  ;  car  c’efl:  lui  qui  joint  6c  affermit  les  deux  coquilles  enfemble,  6c  qui 
les  fait  auffi  ouvrir  par  fon  reffort.  Cela  fe  fait  ainfi. 

Lorfque  les  moules  ou  autres  coquillages  ferment  leurs  coquilles  par  la  con- 
traêlion  de  leurs  mufcles  ,  le  ligament  qui  efl  entre  les  bords  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  talon  efl  comprimé  6c  refie  en  cet  état  pendant  que  les  mufcles  font 
raccourcis  :  mais  quoique  ce  ligament  foit  affez  dur  ,  il  a  pourtant  quelque  pag.  53. 
chofe  de  fpongieux  ;  deforte  qu’il  arrive  qu’en  fe  gonflant  il  pouffe  les  deux 
coquilles  ,  6c  les  fait  un  peu  ouvrir  quand  les  mufcles  fe  relâchent. 

Plufieurs  coquilles  de  différentes  efpéces  ont  des  ligamens  différens.  Le  li¬ 
gament  des  moules  de  rivière  efl  une  efpéce  de  charnière  qui  efl  attachée 
par  le  derrière  fur  le  bord  des  deux  coquilles ,  6c  paffe  au  dehors.  S’il  étoit 
renfermé  entre  les  bords  des  coquilles  ,  il  couvriroit  6c  rendroit  inutile  le 
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1  gmglime  des  coquilles  qui  en  ont  un ,  &  dont  nous  parlerons  bien-tôt;  &  ceî- 
Mem.  de  i/AcAD.les  qui  n  ont  point  de  ginglime  ont  les  bords  trop  minces  pour  pouvoir  con- 
JR.  des  Sciences  tenir  tout  entier  ce  ligament. 

de  Paris.  Le  Xigament  à  reffort  des  moules  de  mer  eft  différent  de  celui  des  moules 

Ann.  1706.  de  rivière  ,  en  ce  qu’il  n’eft  pas  attaché  au  derrière  des  coquilles  ,  mais  en 
partie  entre  les  bords  ,  &  quil  ne  paroît  nullement  au  dehors  ,  mais  il  ex¬ 
cède  un  peu  au  dedans  de  la  cavité  de  la  coquille ,  d’autant  que  les  bords  ne 
font  pas  affez  épais  pour  le  renfermer  tout  entier.  Pour  fuppléer  un  peu  à  ce 
défaut ,  il  eft  entouré  de  deux  cordons  qui  font  fortement  attachés  furies  bords 
intérieurs  de  la  coquille  à  laquelle  ils  donnent  de  l’épaiffeur.  Ces  cordons  font 
durs, troués,  &  ils  paroiffent  ajoûtés  à  la  coquille  ,  &  d’une  matière  différente. 
Apparemment  que  les  routes  qui  font  gravées  dans  ces  cordons  ne  font  pas 
inutiles ,  mais  je  ne  fçai  point  encore  leur  ufage.  Celui  des  cordons  eft  de 
donner  de  l’épaiffeur  aux  bords  de  la  coquille ,  afin  qu’ils  puiftent  mieux  con- 
primer  le  ligament  à  reffort  qui  eft  entre-deux  ;  ce  que  ne  pourroient  pas  fi 
bien  faire  les  bords  de  la  coquille  ,  parce  qu’ils  font  trop  minces  ,  &  la  com- 
preflion  étant  foible  il  ne  fe  feroit  point  de  reffort ,  ou  bien  il  s’en  feroit  fi 
peu  qu’il  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  faire  ouvrir  la  moule. 

Le  ligament  à  reffort  qui  fait  ouvrir  les  coquilles  de  l’huître ,  eft  fort  diffé¬ 
rent  de  celui  des  moules  de  mer  &  de  rivière  ;  il  n’entre  pas  dans  la  cavité 
de  la  coquille  comme  fait  celui  des  moules  de  mer  ,  &  il  ne  s’étend  pas  en 
psg,  54.  dehors  comme  celui  des  moules  de  rivière  ;  mais  il  eft  renfermé  dans  le  talon 
entre  les  deux  coquilles ,  où  il  y  a  affez  d’efpace  pour  le  contenir. 

Sa  figure  eft  propre  à  faire  reffort  ;  c’eft  une  efpéce  de  croiftant  dont  le 
dos  qui  eft  la  partie  la  plus  épaiffe  eft  tourné  du  côté  de  la  cavité  de  la  co¬ 
quille  :  la  plus  mince  qui  font  fes  cornes  regarde  le  dehors  ,  &  le  milieu  du 
croiftant  eft  rempli  d’une  matière  fongueufe.  Les  coquilles  trouvant  plus  de 
réfiftance  en  preflant  fur  la  partie  la  plus  épaiffe  ,  le  reffort  en  doit  être  plus 
grand  du  côté  que  les  coquilles  fe  doivent  ouvrir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  ligament  ne  va  pas  jufqu’à  la  pointe  du 
talon  ;  il  laiffe  un  petit  vuide  en  cet  endroit  ,  afin  que  les  coquilles  ayent  la 
liberté  de  s’ouvrir. 

La  matière  du  ligament  à  reffort  des  huîtres  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même 
que  celle  des  moules  de  mer  &  de  rivière  ,  elle  eft  plus  coriace  &  moins 
féche.  Le  ligament  de  celles  de  mer  &  de  rivière  eft  roide ,  fec  ,  &  fi  fragile 
que  fi  on  le  laiffe  quelque  tems  hors  de  l’eau  ,  il  fe  cafte  pour  peu  qu’on  ou¬ 
vre  ou  qu’on  ferme  la  moule. 

Il  eft  néceffaire  que  ce  ligament  foit  fec  ;  car  étant  toujours  dans  l’eau ,  il 
fe  feroit  fi  fort  amolli  qu’il  auroit  entièrement  perdu  fon  reffort.  Mais  il  ne 
s’amollit  que  comme  un  cuir  fort ,  deforte  qu’il  fe  courbe  &  fe  redreffe  fans 
fe  cafter  dans  le  tems  de  l’accourciffement  &:  du  relâchement  des  mufcles , 

même  alors  on  peut  ouvrir  la  moule  toute  entière  fans  que  le  ligament 
fe  cafte. 

Ce  feroit  une  chofe  curieufe  d’examiner  les  ligamens  qui  font  ouvrir  tou¬ 
tes  les  différentes  efpéces  de  coquilles  ;  je  ne  doute  point  qu’on  ne  trouvât 
en  plufieurs  quelque  chofe  de  particulier.  Je  dis  cela  en  faveur  de  ceux  qui 
aiment  à  développer  les  moindres  myftéres  de  la  nature  ;  à  la  curiofité  def- 
4j,ueis  il  eft  jufte  de  laiffer  quelque  chofe  à  obferver. 


Académique» 


35  ï 


a»l^ÿWVW,>mv.iviUAgTi»i«y 


Ann.  1706» 
P^e  55“ 


Di  la  manière  dont  les  moules  fe  ferment . 

Hem.  DF.  l’AcADo 

Toutes  les  moules  fe  ferment  par  la  contraftion  de  deux  gros  mufcles  fi-  R-  des  Sciences 
breux  qui  font  entièrement  attachés  à  chaque  bout  des  coquilles  ;  mais  ces  DE  Paris- 
mufcles  font  trop  connus  pour  en  parler  davantage.  J’ajoûterai  feulement  ici 
que  les  coquilles  fe  ferment  fi  exa&ement ,  qu’à  peine  l’eau  en  peut  fortir. 

Voi  comme  cela  fe  fait. 

Toutes  les  efpéces  de  moules  ont  leurs  coquilles  bordées  tout-au-tour 
d’une  membrane  qu’on  pourroit  appeller  épyderme  ,  pareeque  c’eft  une  con¬ 
tinuité  de  la  couche  extérieure  des  coquilles.  Ces  membranes  s’appliquent 
.fi  exa&ement  l’une  contre  l’autre  quand  elles  font  mouillées ,  que  la  moin¬ 
dre  goutte  d’eau  ne  fçauroit  fortir  de  la  moule. 

Il  auroit  été  difficile  que  les  bords  des  coquilles  qui  font  durs  ,  minces  , 
tranchans  ,  fragiles  &  d’une  matière  féche  euffent  été  travaillés  fi  uniment 
.qu’ils  euffent  pû  empêcher  l’eau  de  fortir  fans  cette  petite  précaution. 

Outre  cette  membrane  il  y  a  tout-au-tour  du  bord  intérieur  de  chaque 
coquille  un  ligament.  Ces  ligamens;  qui  portent  l’un  contre  l’autre  lors  que  les 
coquilles  fe  ferment ,  empêchent  encore  que  l’eau  ne  forte  ,  &  même  que 
les  coquilles  ne  fe  caffent  fur  les  bords  pendant  la  grande  contradion  des 
mufcles. 

Les  coquilles  de  quelques  efpéces  de  moules  ne  font  pas  feulement  affer¬ 
mies  enfemble  par  la  contraction  des  mufcles  ,  ni  par  le  ligament  à  reffort 
dontnous  avons  parlé  ;  elles  le  font  encore  par  de  longues  rainures  ou  canelu- 
res  qui  reçoivent  des  languettes  tranchantes  dans  toute  leur  longueur.  Il  y 
a  au  bout  de  ces  rainures ,  immédiatement  fous  le  talon  ,  une  cheville  den¬ 
telée  qui  entre  dans  une  cavité  auffi  dentelée  de  l’autre  coquille  ,  &  cette 
cavité  a  fur  fes  bords  deux  petites  éminences  dentelées  qui  entrent  en  deux 
petites  cavités  de  l’autre  coquille  qui  font  auffi  dentelées  ;  de  forte  que  les 
dentelures  des  épiphifes  des  cavités  fe  reçoivent  mutuellement  comme  cel¬ 
les  des  os  du  crâne. 

Mais  ce  ginglime  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  efpéces  de  moules.  Cel¬ 
les  de  mer  ,  la  grande  efpéce  qui  naît  dans  les  étangs  ,  &  qui  croît  jufqu’à 
un  pied  de  long  :  celle  que  j’appelle  crêtée ,  à  caufe  qu’elle  a  extérieurement  pag. 
une  éminence  vers  le  talon  en  forme  de  crête ,  n’ont  point  cette  articulation. 

Du  mouvement  progrefflf  des  moules . 

La  flru&ure  des  moules  eff  telle  ,  qu’il  femble  qu’elles  ne  devroient  avoir 
de  mouvement  que  celui  quelles  reçoivent  de  l’agitation  des  eaux.  Cepen¬ 
dant  elles  marchent  toutes  ,  &  quelques-unes  voltigent  fur  la  fuperficie  de 
l’eau.  Voici  comme  elles  marchent.  Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  co¬ 
quilles  ,  elles  en  fortent  en  partie  en  forme  de  langue  ,  avec  laquelle  elles 
font  de  petits  mouvemens  à  droit  &  à  gauche  pour  creufer  le  fable  ou  la  glai- 
fe  des  rivières.  Encreufant  de  la  forte  elles baiffent  înfenfiblement  d’un  côté, 

&  fe  trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  talon  en  haut.  El¬ 
les  avancent  enfuite  peu- à-peu  leur  tête  pendant  une  ou  deux  minutes  , 
enfuite  elles  l’appuyent  pour  attirer  leurs  coquilles  à  elles ,  comme  font  quel¬ 
quefois  les  limaçons  aquatiques.  Elles  réitèrent  ce  mouvement  tant  quelles 


V 


352  Collection 

veulent  marcher ,  &  de  cette  manière  elles  font  des  traces  irrégulières  qui 
Mem.  de  l’Acad.  ont  quelquefois  jufqu’à  trois  ou  quatre  aunes  cle  long  ,  dans  lefquelles  elles 
R.  des  Sciences  font  £  moitié  cachées. 

Ty  E  *  A  RIS  / 

On  voit  pendant  l’été  plufieurs  de  ces  traces  dans  les  rivières  où  il  y  a  beau- 
„Ann,  1706.  coup  de  moules ,  &  l’on  ne  manque  jamais  de  trouver  une  moule  au  bout 
de  chaque  route.  C’eft  ainfi  que  ces  petits  poiffons  cherchent  leur  vie  ,  6c 
qu’ils  fe  promènent  çà  &c  là  en  labourant  la  terre  avec  le  tranchant  de  leurs 
coquilles  ,  marchant  toujours  le  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufes  fervent  d’appui  aux  moules  pour  les  foûtenir  fur  le  cou¬ 
pant  de  leurs  coquilles ,  &  en  foiiiffant  la  terre  çà  &  là  ,  elles  attrappent  ap¬ 
paremment  quelques  frayes  de  poiffon  ,  ou  autres  petits  alimens  dont  elles 
vivent. 

ïl  femble  qu’il  auroit  mieux  été  que  la  pointe  de  la  coquille  eût  marché 
avant  le  talon  ,  parce  qu’étant  mince  &  tranchante  elle  étoit  plus  propre  à 
JP  S‘  57*  fendre  la  terre  ,  comme  fait  le  foc  de  la  charrue  dont  lapointe  marche  tou¬ 
jours  devant. 

Je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  y  ait  de  mufcles  qui  attirent  les  moules  hors  de 
•leurs coquilles  :  cela  me  fait  croire  qu’elles  n’enfortent  qu’en  fe  gonflant  d’eau. 
Elles  s’en  remplirent  en  fi  grande  quantité  ,  que  j’en  ai  tiré  une  demie-verrée 
de  la  grande  efpéce  qui  croît  dans  les  étangs. 

Ce  que  je  trouve  de  bien  confidérable  dans  la  marche  des  moules  ,  c’eft 
.que  par  fon  moyen  elles  peuvent  fe  rencontrer  &  frayer  enfemble. 

Je  n’ai  point  trouvé  d’œufs  dans  les  moules  ;  mais  on  trouve  pendant  l’été 
beaucoup  de  lait  &  de  glaire  dans  une  même  moule  :  cela  me  fait  conjeêhirer 
quelles  pourroient  bien  être  androgines. 

La  groffe  glande  de  la  moule  crêtée  eft  toute  remplie  d’un  lait  fort  blanc 
au  mois  de  Septembre.  Ce  que  je  trouve  d’admirable  dans  ce  lait ,  c’eft  qu’il 
le  caille  auffi-tôt  qu’on  le  jette  dans  l’eau.  Cette  coagulation  me  fait  conje- 
élurer  que  les  moules  ne  jettent  pas  leur  lait  dans  l’eau  ,  car  il  deviendroit 
inutile  pour  la  génération.  Je  croirois  donc  plutôt  qu’une  moule  infinuë  fors 
lait  dans  une  autre  moule  dans  le  tems  de  la  propagation.  Il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  la  même  chofe  arrive  aux  autres  poiffons  ,  &  vulgairement  qu’ils 
le  font. 

Pour  voir  ce  lait  il  faut  couper  par  la  moitié  la  groffe  glande  de  la  moule 
crêtée  ,  qui  fait  la  meilleure  &  la  plus  folide  partie  de  la  moule  ;  alors  on  en 
verra  fortir  une  fi  grande  quantité ,  qu’il  femble  qu’elle  fe  fond  toute  entière. 
Il  faut  cueillir  ce  lait  avec  la  lame  d’un  couteau  ,  &  le  jetter  dans  l’eau  pour 
le  voir  à  l’inftant  coaguler  en  petits  grumeaux. 

Du  voltigement  d'une  efpéce  de  moule. 

Ariftote  dit  qu’on  lui  a  rapporté  qu’il  y  a  une  grande  efpéce  de  coquille 
pag*  58.  ff11*  v°hige.  Je  viens  de  remarquer  que  ce  Philofophe  n’a  pas  été  trompé  ; 

car  j’ai  vft  par  hazard  que  la  grande  efpéce  de  moule  d’étang  dont  j’ai  parlé 
voltigeoit  fur  la  fuperfîcie  de  l’eau.  Voici  comme  la  chofe  peut  arriver. 

Ces  grandes  efpéces  de  moules  ont  des  coquilles  qui  font  fort  légères ,  très- 
minces  ,  &  fi  grandes  qu’elles  en  peuvent  battre  la  fuperfîcie  de  l’eau  ,  com¬ 
me  les  oifeaux  font  l’air  avec  leurs  ailes.  Il  y  a  au  clos  de  ces  coquilles  un 

grand 
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grand  ligament  à  reffort  en  manière  de  charnière  ,  &  au-dedans  deux  gros  igg»!? t 
mufcles  qui  les  ferment.  C’en  eft  affez  pour  voltiger,  car  il  fuffit  pour  cela  Mem.  de  l’Acad. 
que  ces  refforts  agiffent  promptement  l’un  après  l’autre,  &  quelles  frappent  R.  des  Sciences, 
l’eau  avec  affez  de  force&  de  vîteffe.  Ce  qui  favorife  encore  ce  mouvement;  DE  Paris- 
c’eft  que  leginglime  qui  fe  trouve  dans  les  autres  coquilles  qui  ne  voltigent  Ann.  1706. 
point ,  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci ,  il  feroit  embarraffant. 

De  la  manière  dont  les  moules  s'enterrent  dans  le  fable . 

Lorfque  les  moules  fentent  le  froid ,  elles  s’enterrent  dans  le  fable.  Pour 
cela  elles  fortent  en  partie  de  leurs  coquilles  en  forme  de  langue  ,  qu’elles 
traînent  lentement  à  droit  &  à  gauche  pour  remuer  le  fable  ,  dont  elles  fè 
trouvent  toutes  couvertes  en  moins  d’une  demie-heure  de  tems. 

De  la  manière  dont  les  moules  rentrent  dans  leurs  coquilles. 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs  coquilles ,  par  le  moyen  d’une  mem« 
forane  mufculeufe  dont  la  groffe  glande  que  nous  avons  dit  fortir  de  la  co¬ 
quille  en  forme  de  langue  eft  toute  enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe 
contra&e  ,  la  glande  qui  de  fa  nature  eft  molle  &:  flafque ,  devient  une  petite 
maffe  dure  &  ridée  après  qu’on  l’a  maniée  ,  comme  il  arrive  aux  limaçons 
3près  qu’on  les  a  touchés. 

De  Vèjaculafion  du  lait „ 


Il  y  a  de  l’apparence  que  c’eft  par  la  contra&ion  de  la  membrane  mufeu- 
îeufe  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  que  le  lait  fort  de  la  groffe  glande  par  de 
petits  trous  ou  canaux  qu’on  y  remarque  lorfqu’elle  eft  gonflée  d’eau  ;  car 
fi  onia  comprime  ,  on  en  voit  lortir  l’eau  qui  darde  fort  loin  par  petits  filets. 
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De  la  fortie  des  excrèmens , 


Pour  ce  qui  eft  de  la  fortie  des  excrèmens,  je  crois  qu’elle  fe  fait  par  la 
contra&ion  des  mufcles  circulaires  de  l’inteftin,  qui  font  en  grand  nombre  & 
par  paquets.  Pour  les  voir  il  faut  couper  l’inteftin  tout  du  long  ,  ôter  fes  ex.- 
crémens ,  Sc  le  bien  déployer.  On  remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  ,  a 
laquelle  l’inteftin  eft  attaché ,  plufieurs  gros  trouffeaux  de  fibres  qui  vont  toutr 
au-tour  de  l’inteftin  ,  toujours  en  diminuant  de  leur  groffeur  à  mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  leur  origine. 


De  la  refpiration  des  moules. 


Les  moules  refpirent  l’eau  à  peu-près  comme  font  les  poiffons  :  cela  pa- 
roît  par  un  petit  mouvement  circulaire  qui  fe  fait  dans  l’eau  proche  le  talon 
de  la  coquille.  Mais  elles  ne  rejettent  pas  l’eau  à  chaque  fois  quelles  la  pui- 
fent  comme  font  les  poiffons  :  elles  s’en  rempliffent  pendant  une  minute  ou 
deux  ,  &  puis  elles  la  rejettent  tout  d’un  coup  par  l’autre  bout  de  la  coquille. 
Elles  recommencent  à  puifer  l’eau  pendant  quelque  tems  ,  elles  la  rejettent 
comme  auparavant,  &  elles  continuent  toujours  de  la  même  manière.  On 
voit  par-là  que  les  moules  refpirent  l’eau  un  peu  d’une  autre  manière  que 
les  poiffons  ;  car  ceux-ci  la  rejettent  à  chaque  fois  qu’ils  la  puifent.  C’eft 
dans  les  moules  crêtées  que  j’ai  remarqué  cette  refpiration. 

Tome  II.  '  Y  y  , 
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esss Eiles  étoient  couchées  à  plat  à  moitié  dans  l’eau  fur  un  beau  fable.  Si  elles 
Mhm.  de  l’Acad.  étoient  toutes  cachées  dans  l’eau  ,  on  ne  pourroit  obferver  ni  la  petite  cir- 
R.  des  Sciences  culation  de  l’eau  qui  fe  fait  proche  le  talon  f  ni  l’expulfion  de  l’eau  qui  fe 
de  Paris.  fait  tout  d’un  coup  par  l’autre  bout  de  la  coquille ,  parce  que  ces  mouvemens 
Ann.  1706.  ne  fe  pourroient  faire  fur  la  fuperficie  de  l’eau, 
pag.  6o,  Il  y  a  de  l’apparence  que  ces  poiflons  s’étant  tous  remplis  d’eau ,  ils  coi> 
traftent  fubitement  leurs  mufcles  pour  rapprocher  leurs  coquilles  l’une  de 
l’autre  afin  de  comprimer  leurs  corps  ,  &  en  chafler  l’eau  tout  d’un  coup.  Il 
femble  que  les  moules  ne  refpirent  pas  toujours  ;  car  j’en  avois  mis  dans  de 
grands  bafiïns  pour  les  obferver  fouvent  &  plus  commodément  que  dans  la 
rivière  ;  elles  s’ouvroient  de  tems-en-tems  ,  mais  je  n’appercevois  point  quel¬ 
les  refpiraflent  l’eau* 

Des  maladies  des  moules * 
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J’ai  remarqué  que  les  moules  de  rivière  font  fujettes  à  diverfes  maladies  J 
comme  font  la  moufle  ,  la  gale  ,  la  gangrène ,  &  même  le  fphacéle. 

Lorfque  les  moules  vieilliflent ,  il  s’amafle  infenfiblement  fur  leurs  coquil¬ 
les  une  efpéce  de  chagrin ,  qui  efl:  une  moufle  courte  femblable  à  celle  qui 
nait  fur  les  pierres.  Cette  moufle  pourroit  bien-être  la  première  caufe  des 
maladies  qui  arrivent  aux  moules  ;  parce  que  fes  racines  entrant  peut-être 
dans  la  fubflance  des  coquilles  ces  petites  ouvertures  donnent  ifliië  à  l’eau  qui 
les  diflout  peu-à-peu. 

On  voit  quelquefois  fur  les  coquilles  certaines  longues  plantes  filamenteux 
fes  &  fines  comme  de  la  foye.  Cette  chevelure  ,  que  les  Botanifles  appel¬ 
lent  Alga  ,  peut  caufer  les  mêmes  maladies  que  la  moufle.  Outre  cela  elles 
incommodent  beaucoup  les  moules  ,  parce  quelles  les  empêchent  de  mar¬ 
cher  facilement  ;  &  quand  ces  plantes  s’attachent  aux  coquilles  par  un  bout, 
&  à  quelques  pierres  par  l’autre ,  les  moules  ne  peuvent  plus  marcher. 

Ilfe  forme  des  tubercules  fur  la  fuperficie  intérieure  de  la  coquille  ,  qu’oiî 
pourroit  appeller  des  gales.  Elles  naiflent  apparemment  de  la  diflblution  de 
la  coquille  ,  qui  venant  à  fe  gonfler  ,  fouléve  &  détache  la  feiiille  intérieu¬ 
re  ,  comme  font  les  chairs  qui  naiflent  fous  la  lame  extérieure  de  l’os  altéré 
&  la  font  exfolier.  On  trouve  quelquefois  de  ces  tubercules  qui  font  aufli 
gros  que  des  pois,  qu’on  prendroit  pour  des  perles. 

Les  coquilles  fe  diflolvent  quelquefois  peu-à-peu  ,  &  deviennent  molles 
comme  des  membranes  qu’on  peut  arracher  par  pièces.  Cela  pourroit  faire 
croire  que  les  coquilles  font  des  membranes  endurcies  ,  comme  font  les  os  qui 
en  certaines  maladies  deviennent  aufli  mous  que  du  drap. 
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SUITE  DE  L’ÉTABLIS  SE  ME  MT  DE  QUELQUES  NOUVEAUX^l^ttlT^ 
genres  de  Plantes ,  deParis. 


Par  M.  Tournefort. 

GALE. 


Ann.  170&, 


LE  piment  royal  eft  un  genre  de  plante  dont  les  pieds  qui  fleuriflent  ne 
grainent  pas,  &  dont  les  pieds  qui  grainent  ne  fleuriflent  point.  Ceux  qui 
fleuriflent  portent  des  chatons  A  compofés  de  petites  feiiilles  difpofées  fur  un 
pivot ,  creufées  ordinairement  en  baflin  coupées  à  quatre  pointes.  Parmi 
cesfeüillesnaiflent  les  étamines  B  chargées  chacune  d’un  fommet  C.  Les  fruits 
naiflent  fur  des  pieds  différens  de  ceux-ci, &  ces  fruitsfont  des  grappes  Z?  char» 
gées  de  femences  E. 

Les  efpéces  de  piment  royal  font  : 

Gale  frutax  odoratus  Septentrionalium  J.  B.  1.  part.  2.  225.  Rhus  Myrtifo « 
lia  ,  Bdgica  C.  B.  pin.  414. 

Gale  Lufitanica  ,  foliis  amplioribus  incanis. 


1706. 
17.  Mars. 
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OROBANCHOIDES, 


L’ Orobanchoides  efl;  un  genre  de  plante  à  fleur  AB  en  rofe ,  compofée  or¬ 
dinairement  de  huit  feiiilles ,  dont  quatre  C  font  pliées  en  goutiére  &  creu¬ 
fées  en  fabot  à  leur  bafe  :  les  autres  quatre  font  toutes  Amples  D.  Du  milieu 
de  ces  feiiilles  s’élève  un  piftile  E ,  qui  dans  la  fuite  devient  un  fruit  F  oblong, 
divifé  en  quatre  loges  G  ,  lequel  s’ouvre  de  la  pointe  à  la  bafe  en  autant  de 
parties.  Ces  loges  font  remplies  d’une  femence  très-menue  H. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font  : 

Orobanchoides  noftras ,  flore  oblongo  flavefcente.  Orobanche  Verbafculi  odore 

D.  Plot.  Raii  Hifl.  1 2.2. C) .  Pluk.  Phytog.  Tab.  zOQ.fig.  5.  pag*  Sdl 

Orobanchoides  Canadenfis,  flore  oblongo  ,  cernuo.  Orobanche  Uirgimana  , 

Jlore  pcntapetalo  cernuo  D.  B anijlcr  Pluk.  Phytog.  Tab.  ZOg).  fig-  y. 

T  E  R  N  A  T  E  A, 


La  Ternatée  efl  un  genre  de  plante  à  fleurs  AB  légumineufes  ,  dont  îé- 
tendart  C  cache  prefque  les  ailes  DE  &  la  feuille  inférieure  F ,  ainfi  que  le 
.piftile  G.  Ce  piftile  devient  une  goufle  H ,  qui  s’ouvre  dans  fa  longueur  en 
deux  cofles  IK  ,  lefquelles  renferment  les  graines  L  aflez  rondes.  Il  faut  ajoiu 
ter  au  caraélére  de  ce  genre  les  feiiilles  rangées  comme  par  paires  fur  une 
côte  terminée  par  une  feule  feiiille. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font  : 

Ternatea  flore  fimplici  cæruleo.  Flos  clitoridis  TernatenJibusBreyn.Cent.  1,  y  G? 
Ternatea  flore  pleno,  cæruleo.  Phafeolus  Indiens  3  Glycyrrhifœ  foliis ,  jlore, 
amplo  cæruleo  ,  pleno  H.  Amfïel,  Tom,  l,  ^y 0 
Ternatea  flore  fimplici  albido, 


yy»  , 


f^l  lait  fttmi 

Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
pe  Paris. 

Ann.  1706. 
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Ce  genre  porte  le  nom  d’une  des  ïïles  Moluques  appellée  Ternate ,  d’ oit  la 
graine  de  l’eipéce  à  fleur  fimpîe  ed  venue. 

L  U  F  F  A. 

La  Luffa  ed  un  genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  des  badins  divifés  en 
cinq  parties  jufques  vers  leur  centre.  Sur  la  même  plante  on  trouve  quel¬ 
ques-unes  de  ces  fleurs  A  qui  font  nouées  ,  &  quelques-autres  B  qui  ne  le 
font  pas.  Celles  qui  font  noiiées  tiennent  à  un  embryon  C,qui  devient  un  fruit 
D  femblable  à  un  concombre  ,  mais  ce  fruit  n’ed  pas  charnu.  On  ne  voit  fous 
fa  peau  EF  qu’un  tiffu  de  fibres  qui  forment  un  admirable  raizeau  G  , 
qui  laiflent  trois  loges  dans  la  longueur  du  fruit  HIK ,  lefquelles  renferment 
plulieurs  graines  L  prefque  ovales. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  : 

Luffa  Arabum.  Cucumis  Ègypdus  r&ticulatus  feu  Luffa  Arabum  Vefing .  in  P* 

'  Alp,  48* 

D  I  E  R  V  I  L  L  A. 

La  Dierville  ed  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  AB  ed  une  efpéce  d’en« 
tonnoir  à  pavillon  découpé  en  cinq  parties ,  &  terminé  par  un  tuyau  C  7 
lequel  ed  articulé  avec  le  pidile  D.  Le  calice  E  ed  oblong  ,  chargé  de  cinq 
feuilles  à  fon  extrémité.  Lorfque  la  fleur  ed  paffée ,  il  devient  un  fruit  F 
piramidal ,  partagé  en  quatre  loges  G  remplies  de  graines  H affez  menues» 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  ,  que  M.  Dierville  Chirurgien 
du  Pont-l’Evêque  ,  fort  éclairé  dans  la  connoidance  des  plantes ,  a  appor¬ 
tée  d’Acadie. 

Diervilla  Acadiends  ,  fruticofa  ,  flore  luteo. 

C  H  E  L  O  N  E. 

La  Tortue  ed  un  genre  de  plante  à  fleur  en  mafqtie  AB  ,  dont  la  lèvre 
fupérieure  C  ed  voûtée  en  dos  de  tortue.  L’inférieure  D  ed  découpée  en 
trois  parties.  Le  derrière  de  la  fleur  ed  rétréci  en  tuyau ,  dont  l’ouverture 
E  reçoit  le  pidile  F. ,  qui  devient  un  fruit  G  arrondi,  oblong, partagé  en  deux& 
loge  H ,  / ,  remplies  de  femences  K  bordées  d’un  petit  feuillet. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  ,  qui  a  été  apportée  d’Acadie 
par  M.  Dierville. 

Chelone  Acadiends  ,  flore  albo» 

V  A  L  A  N  T  I  A. 

La  Valantla  ed  un  genre  de  plante  dont  les  deurs  AB  font  des  badins 
partagés  ordinairement  en  quatre  parties  ;  quelquefois  en  trois.  Le  calice  C 
devient  un  fruit  D  E  membraneux  ,  femblable  en  quelque  manière  au  pied 
d’unoifeau  qui  tient  dans  fes  ferres  une  graine  F  de  la  forme  d’un  petit  rein. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Valantin  quadrifolia,  verticillata.  Rubia  quadrifotia  ,  verticillato  femine  J.  B* 

J.  y  ig.  Cruciata  muralis  ,  minima  ,  Romana  ,  Col.  part.  1.  Zg)J ° 

Ce  genre  porte  le  nom  d’un  des  plus  habiles  Bonanides  de  ce  décle,  M. 
V  aillant  Secrétaire  de  M,  le  premier  Médecin, 
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LAV  ATERA. 


Mem.  de  l’Acad^ 

La  Lavatera  a  la  fleur  tout-à-fait  femblable  à  celle  delà  Mauve,  mais  p^sRISsCIENCES 
piftile  devient  un  fruit  A  d’une  ftru&ure  toute  différente.  C’eft  une  efpéce  * 

de  bouclier  B  membraneux  ,  enfoncé  fur  le  devant ,  garni  en  deffous  C  ^mîj  I70^9 
d’un  rang  de  femences  difpofées  en  manière  de  cordon  ,  de  la  forme  d’un 
petit  rein  D  fans  enveloppe ,  attachées  par  leur  échancrure  à  un  petit  filet. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  ,  à  qui  j’ai  donné  le  nom  de 
Meilleurs  Lavater  Médecins  de  Zurich ,  très-habiles  dans  la  connoiffance  de 
ï’Hifloire  naturelle. 

Lavatera  Althææ  folio  &  facie  ,  flore  rubro. 

METHONICA, 

La  Superbe  efl  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  A  efl  en  fys  compofée 
de  fix  feuilles  rangées  autour  du  même  centre.  Le  piflile  B  devient  un  fruit 
C  ovale ,  divifé  dans  fa  longueur  en  trois  loges  D  ,  qui  renferment  des  fe° 
mences  E  affez  rondes.  Il  faut  ajoûter  au  cara&ére  de  ce  genre  la  racine 
F  charnue  taillée  en  équerre  ,  &  les  feuilles  G  terminées  par  une  main  H. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Methonica  Malabarorum  H.  L.  Bat.  688.  Lilium  Zeylanicum  ,  fupsrbum  H, 

Amjld.  Tom.  i.  6g. 

CONYZOIDES. 

La  Conyzoides  efl  un  genre  de  plante  à  fleurs  à  fleurons ,  femblabîes  à 
celles  de  la  Conyze  :  mais  elle  diffère  de  ce  genre  par  fes  femences  qui 
n’ont  point  d’aigrette. 

Les  efpéces  de  Conyqoides  font , 

Conyzoides  flore  flavefcente  ,  cernuo.  A(ler  cernuus  Col.  part,  i,  zôz* 

Conyzoides  Orientalis,  Yerbafci  folio. 

SOLANOIDES. 

La  Solanoides  efl  un  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  A ,  compofée  de 
quelques  feiiilles  B.  Le  piflile  C  devient  une  coque  D  affez  ronde ,  qui  ren¬ 
ferme  un  noyau  E  couverte  d’une  peau  charnue  F  qui  lui  donne  l’apparence 
d’une  baye. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font , 

Solanoides  Americana  ,  Circeæ  foliis  canefcentibus.  Solanum  Barbadenfe  ÿ 
racemofum  ,  minus  ,  tinclorium  >  circea  foliis  mollibus  &  incanis  Pluk.  Phytog 3 
Tab.  nz.  fig.  z. 

Solanoides  Americana  ,  circeæ  foliis  glabris.  Amaranthus  baççifir  3  circeæ  fo »- 
liis  H,  Amjld.  Tom,  z .  IZJ. 
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O  RO  BUS  SYLATICUS  NO  ST  RAS  RA  II  Sinops.  191. 
Par  M.  C  H  O  1VJ  E  L. 

CEtte  Plante  a  fa  racine  très-groffe  à  proportion  de  fes  tiges.  Dans  quel¬ 
ques  pieds  cette  racine  trace  à  quatre  doigts  de  terre  de  la  longueur  de 
huit  ou  dix  pouces  :  dans  d’autres  pieds  elle  pique  plus  avant  &  trace  moins. 
Les  branches  de  la  racine  qui  s’enfoncent  le  plus  ont  près  d’un  pied  de  lon¬ 
gueur.  Cette  racine  eft  très-folide  ,  ligneufe  ,  raboteufe  &  inégale  vers  fon 
collet.  Sa  grofleur  efl  depuis  cinq  jufqu’à  huit  lignes  de  diamètre.  Elle  eft 
roufsâtre  en-dehors ,  &  jaune  pâle  en- dedans.  Le  nerf  en  eft  plus  blanchâ¬ 
tre  ,  affez  gros  ,  &  très-dur.  Le  tronc  pour  ainfi  dire  ,  de  cette  racine  fe  di- 
vife  dans  fa  partie  inférieure  en  trois  ou  quatre  branches  ,  d’où  partent  à  di- 
ftances  inégales  des  fibres  qui  fe  terminent  en  chevelu.  La  partie  fupérieure 
efl  entourée  de  plusieurs  bourgeons ,  d’oii  les  jeunes  tiges  doivent  naître.  Je 
n’ai  trouvé  aucune  faveur  dans  cette  racine,  M.  Ray  a  donné  dans  fon  Hi- 
ftoire  une  courte  defcription  de  la  plante  ;  il  témoigne  avoir  reconnu  une 
forte  de  faveur  qu’il  appelle  légumineufe  :  J’aime  mieux  attribuer  cette  fa-»- 
veur  à  la  diverfité  du  terroir  que  de  penfer  qu’un  auffi  habile  homme  fe  foit 
trompé. 

Cette  racine  pouffe  plufieurs  tiges  ,  dont  la  plupart  reftent  couchées  fur 
la  terre  ;  quelques  autres  fe  relèvent  ,  &  demeurent  affez  droites.  Elles  ont 
huit  à  dix  pouces  de  hauteur ,  &  quelquefois  im  pied.  Elles  font  vers  leur  ori¬ 
gine  prefqu’entiérement  entourées  par  de  petites  feuilles  courtes  qui  fe  fa¬ 
nent  de  bonne  heure.  Le  long  de  ces  tiges  efl:  répandu  un  duvet  blanchâtre 
qui  les  rend  un  peu  velues  ,  &  elles  en  paroiffent  d’un  verd  plus-  gay  &  plus 
clair.  Elles  font  folides ,  rondelettes  ,  &  tant  foit  peu  anguleufes  vers  les 
nœuds  des  feuilles  &  des  rameaux  ,  leur  diamètre  efl  d’une  ligne  ou  environ. 

Des  aiffelles  des  fetiilles  qui  naiffent  alternativement  le  long  de  la  tige,  par¬ 
tent  des  petits  rameaux  qui  ne  portent  aucunes  fleurs.  Les  feiiill.es  font  ac¬ 
compagnées  à  leur  principe  de  deux  oreillettes  relevées ,  hautes  de  trois  à 
quatre  lignes  ,  &  larges  d’une  &  demie  au  plus.  Les  oreillettes  qui  accom¬ 
pagnent  les  feuilles  fupérieures  font  plus  étroites  &  plus  pointues  que  les  oreil¬ 
lettes  des  feuilles  inférieures.  Ces  memes  feuilles  inférieures  n’orjt  guéres  plus 
d’un  pouce  de  longueur  :  les  plus  élevées  en  ont  jufqu’à  deux  fur  un  pouce 
de  largeur.  Ces  feuilles  font  compofées  de  plufieurs  autres  petites  ,  rangées 
tantôt  alternativement ,  tantôt  d’une  manière  oppofée  ,  le  long  d’une  côte  à 
laquelle  elles  font  attachées  par  des  pédicules  très-courts.  Les  plus  grandes 
.de  ces  petites  feuilles  ont  fix  à  fept  lignes  de  long  fur  deux  de  large.  Elle? 
font  arrondies  près  de  la  côte  ,  &  un  peu  pointues  vers  leur  extrémité ,  qui 
efl  terminée  par  un  petit  filet  ou  allongement  du  nerf  qui  divife  affez  fenfi? 
blement  ces  petites  feuilles  ,  dont  chacune  efl  repliée  dans  les  jeunes  bran¬ 
ches  &  au  fommet  de  la  tige  ;  celles  du  bas  font  plus  étendues  &  plus  plates 
que  celles  du  haut. 

La  côte  efl  d’un  verd  plus  clair  que  les  petites  feuilles  qui  la  garniflçntj» 
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Elle  eft  crenfée  en  manière  de  fillon  du  côté  quelle  regarde  la  tige  ,  & 
arrondie  par  defîbus.  Toute  la  feuille  eft  veluë  de  ce  côté  ,  &  plus  lifte  par- 
defîiis.  La  côte  avance  au-delà  des  petites  feiiiiles  ,  &  les  furpafte  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  ligne ,  en  formant  une  pointe  ou  queue  qui  termine  chaque  feuil¬ 
le.  Les  feiiiiles  des  jeunes  rameaux  font  moins  velues  &  un  peu  luifantes. 
Le  port  extérieur  du  feuillage  de  cette  plante  eft  aftez  femblable  à  celui  de 
la  vefle  ordinaire  ,  comme  le  remarque  M.  Ray. 

Les  fleurs  naiflënt  en  épis  recourbés  ,  foiitenuës  fur  un  pédicule  rond  ,  fo- 
üde,  long  de  deux  pouces ,  &  large  d’une  demi-ligne  vers  Faiflelle  de  la  feuil¬ 
le  d’où  il  part.  Ce  pédicule  eft  nud  jufques  vers  fon  milieu ,  le  refte  eft  char¬ 
gé  de  8 ,  10  ,  Sc  quelquefois  12.  fleurs  légumineufes. 

Chaque  fleur  y  eft  attachée  par  un  petit  pédicule  long  d’une  ligne  ,  d  un 
verd  glacé  de  couleur  de  chair  ,  qui  foûtient  un  calice  d’un  verd  un  peu  plus 
rouge.  Le  calice  eft  un  cornet  évafé  ,  dentelé  de  cinq  pointes  ,  long  de  deux 
lignes  ,  &  large  d’une  au  plus.  Il  eft  un  peu  applati ,  &  couvert  de  duvet  ^ 
comme  le  pédicule  &  le  refte  de  la  plante.  La  fleur  eft  compofée  de  4  feiiil- 
les.  La  fupérieure  eft  pliée  par  fa  partie  inférieure  &  poftérieure  en  dos  d’âne. 
Elle  a  dans  cet  endroit  deux  lignes  de  large  ,  &  eft  d’un  blanc  tirant  fur  le 
pourpre.  Sa  partie  fupérieure  eft  relevée  en  étendart.  Elle  eft  large  de  3  à 
4  lignes  ,  arrondie ,  convexe  &  recoupée  dans  fon  milieu.  Cet  érendart  eft: 
blanchâtre  ,  femé  de  petites  rayes  purpurines  &  gris  de  lin  ,  qui  rendent  cette 
fleur  blanche  ,  panachée  de  couleur  de  chair  ,  gris  de  lin  &  pourpre.  Cette 
feuille  fupérieure  a  fix  à  fept  lignes  de  hauteur.  L’inférieure  eft  pliée  en  ba¬ 
teau  ,  dont  chaque  côté  a  une  ligne  de  largeur.  Elle  eft  longue  de  7  à  8 
lignes  ,  blanche  &  marquée  vers  fa  pointe  ,  qui  forme  le  bout  du  bateau  , 
d’un  gris  de  lin  pourpré.  Les  feuilles  latérales,  font  accrochées  à  la  feuille  in¬ 
férieure  par  leurs  oreillettes  ,  qui  font  pliflees  &  ondées.  Ces  feiiiiles  ont  7 
à  8  lignes  de  longueur  :  elles  font  très-étroites,  blanches  à  leur  bafe ,  larges 
vers  leur  milieu  d’une  ligne  y  comprife  l’oreillette, &  arrondies  vers  leur  poin¬ 
te  qui  eft  un  peu  courbée.  Ces  deux  feiiiiles  forment  les  deux  ailes  de  cette 
fleur  :  elles  font  blanches  rayées  de  pourpre  clair.  Le  piftile  ,  qui  part  du 
centre  du  calice  s’étend  dans  le  fond  de  la  feuille  inférieure  :  il  eft  envelop¬ 
pé  d’une  graine  membraneufe ,  terminée  par  une  frange  dont  chaque  brin  eft 
une  étamine  chargée  d’un  fommet  jaune.  Ce  piftile  devient  le  fruit ,  qui  eft 
une  gonfle  plate  &  large  vers  le  milieu  avant  fa  maturité.  Quand  elle  eft 
mûre  ,  elle  eft  convexe  des  deux  côtés ,  longue  de  près  d’un  pouce  ,  &  lar¬ 
ge  de  deux  à  trois  lignes.  Cette  goufle  eft  d’un  rouge  tanné  &  grisâtre  :  elle 
s’ouvre  en  deux  codes  ,  qui  en  fe  recourbant  fe  tortillant  laiftent  échap¬ 
per  deux  ou  trois  femences.  Ces  femences  font  noirâtres  ,  rondes  ,  un  peu 
applaties  ,  &  ornées  d’un  cordon  verdâtre  ,  auquel  eft  attaché  le  petit  cor¬ 
don  par  où  elles  recevoient  le  fuc  nourricier.  Elles  ont  près  de  deux  lignes 
de  diamètre. 

Toute  la  plante  eft  aftez  infipide  ,  elle  na  point  d’ufage  dans  la  Médecine; 
&  je  n’ai  trouvé  dans  les  Auteurs  aucune  figure  qui  lui  convienne  :  c’eft  ce 
qui  m’a  engagé  de  la  faire  deffîner  le  plus  correéïement  qu’il  m’a  été  poflù 
ble.  M.  Ray  eft  le  premier  qui  l’ait  décrite  ,  &  même  aftez  fuccinttement.- 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  prés  les  plus  élevés  du  Mont-d’or  dut* 
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■;  Cantal.  On  la  rencontre  en  abondance  au  bord  du  fentier  qui  conduit  au 
Mem.  de  l’Acad.  fommet  du  Puy-de-Dome  ;  fur-tout  à  l’Orient  &  au  Midi  de  cette  montagne. 
II.  des  Sciences 

de  Paris.  — —  . .  1  11  — . -  ■ 

A™1-  1706.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  NS 

Sur  une  diffolution  de  l'Argent, 

Par  M.  H  o  m  b  e  R  g. 


vjc6.  TJArmi  les  liqueurs  qui  diflolvent  les  métaux  ,  il  y  en  a  qui  les  diflolvent: 

14-  Avril.  JL  tous ,  &  d’autres  qui  n’en  diflolvent  qu’une  partie.  L’eau  commune  diU 

pag.  102.  fout  tous  les  métaux  par  la  iimple  attrition  :  le  mercure  ne  diflout  pas  aifé- 

ment  le  fer ,  mais  il  diflout  tous  les  autres  métaux.  Les  acides  en  général 
les  diflolvent  tous  aufli  ;  mais  ces  acides  étant  de  différente  nature  ,  les  uns 
diffolvent  feulement  certains  métaux  que  les  autres  ne  diflolvent  pas.  On 
divife  ordinairement  ces  acides  en  eaux-fortes  ,  en  eaux-régales  &  en  Am¬ 
ples  efprits  acides ,  qui  ne  font  ni  eaux-fortes  ni  eaux  régales.  Les  eaux  ré¬ 
gales  font  l’efprit  de  fel  marin  ,  &  tous  les  autres  acides  dans  lelquels  on  a 
mêlé  du  fel  marin  ou  de  l’efprit  de  fel  marin.  Les  eaux-fortes  font  l’efprit 
de  nitre  ,  &  tous  les  autres  acides  dans  lefquels  on  a  mêlé  de  l’efprit  de  ni¬ 
tre  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  fel  marin  mêlé  ,  ou  de  l’efprit  de  fel  marin. 
Les  Amples  acides  ,  font  tous  les  autres  efprits  acides  ,  foit  des  végétaux  ou 
des  minéraux  ,  dans  lefquels  il  n’y  a  ni  efprit  de  nitre  ni  efprit  de  fel  marin 
mêlé. 

Les  eaux-régales  diflolvent  For  fans  diffoudre  l’argent  ,  &  les  eaux-for¬ 
tes  diflolvent  l’argent  fans  diffoudre  l’or  :  mais  les  autres  efprits  acides  ,  aufl 
A-bien  que  les  eaux-fortes  &  les  eaux-régales ,  diflolvent  tous  les  moindres 
métaux  ,  pourvu  qu’on  les  emploie  dans  le  degré  de  force  qui  convienne  à 
chacun  de  ces  métaux. 

On  a  crû  pendant  Iong-tems  que  le  mercure  ne  fe  diffolvoit  que  par  les 
feules  eaux-fortes.  J’ai  donné  des  preuves  dans  nos  Mémoires  de  l’année 
1700  ,  qu’il  fe  diffout  aufli  par  les  eaux-régales.  J’ai  fait  quelques  opérations 
pag.  ioj*  depuis  qui  m’ont  de  même  paru  montrer  que  non-feulement  l’argent  fe  dif¬ 
fout  par  les  eaux-fortes  ,  mais  qu’il  fe  diflout  aufli  par  les  eaux-régales  en 
obfervant  certaines  circonftances  :  ce  qui  feroit  un  paradoxe  en  Chimie. 
Voici  le  cas  qui  me  l’a  fait  obferver. 

Je  fais  fouvent  mon  eau-régale  en  diflillant  enfemble  deux  parties  de  fal- 
pêtre  ,  trois  parties  de  vitriol  &  cinq  parties  de  fel  marin.  Le  flégme  qui 
vient  le  premier  ,  je  le  garde  à  part  dans  une  pniole  ,  &  l’efprit  qui  vient  le 
dernier  ,  je  le  garde  à  part  aufli. 

Un  jour  voulant  diffoudre  de  For  ,  je  pris  par  mégarde  la  phiole  où  étoit 
le  flégme  de  cette  eau-régale  ;  j’en  verfai  fur  de  For  pour  le  diffoudre;  je 
le  laiflai  dans  une  chaleur  convenable  pendant  deux  heures  :  la  liqueur 
devint  un  peu  jaunâtre  ,  mais  il  ne  fe  At  point  de  diffolution  ;  ce  qui  me  fît 
croire  que  j’avois  pris  de  l’eau  -  forte  au  lieu  de  l’eau  régale.  Pour  m’en 
çclaircir  j’en  retirai  For  &  je  le  pefai.  Il  parut  n’avoir  rien  perdu  de  fon 
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poids  ;  &  j’y  mis  à  la  place  un  morceau  d’argent.  Je  remis  le  vaiffeau  fur 
ïe  feu  ;  &:  après  quelque  tems  je  trouvai  mon  argent  diffous  en  une  boue 
noire  ,  fans  m’être  apperçû  d’aucune  ébullition  ,  laquelle  fe  voit  d’ordinaire 
très-fenfiblement  dans  la  diffolution  de  l’argent  :  ce  qui  m’ayant  parû  ex¬ 
traordinaire  ,  je  voulus  refaire  avec  plus  d’attention  une  pareille  opération 
fur  l’argent.  Je  verfai  donc  de  la  même  phioîe  fur  d’autre  argent  ,  que  je 
mis  en  digeffion  comme  devant  :  mais  je  fus  fort  étonné  de  ce  qu’il  ne  fe 
fit  pas  de  diffolution  comme  il  s’en  étoit  fait  quelques  heures  devant  dans 
des  circonftances  à  peu  -  près  égales.  J’examinai  avec  foin  quelle  pouvoit 
ctre  la  différence  effentielle  qui  avoit  fait  réuffir  la  première  diffolution  , 
Sc  qui  avoit  fait  manquer  la  fécondé. 

Je  m’appercûs  d’abord  que  je  ne  m’étois  pas  fervi  d’eau  forte ,  comme 
je  l’a  vois  crû  ;  mais  que  c’étoir  du  flégme  de  mon  eau-régale  ,  qui  félon 
les  obfervations  connues  ne  de  voit  pas  diffoudre  l’argent.  Cependant  l’ayant 
vû  réuffir  ,  je  l’ai  tenté  une  troiliéme  fois  en  mettant  d’abord  ce  flégme  en 
digeffion  pendant  quelque  tems  avec  l’or  ,  comme  j’avois  fait  la  première 
fois.  Il  s’y  eft  teint  de  même  légèrement  en  jaune.  J’en  ai  retirai  le  mor¬ 
ceau  d'or  ,  &  j’ai  mis  de  l’argent  à  la  place  :  il  s’y  eft  diffous  fans  ébullition 
en  une  boue  noire  ,  comme  il  avoit  fait  la  première  fois. 

J’ai  voulu  refaire  cette  opération  avec  la  même  liqueur  environ  un  an 
après.  Elle  a  fait  précifément  le  contraire  de  ce  qu’elle  avoit  fait  en  premier 
iieu ;  c’eff-à-dire  ,  quelle  a  diffous  l’or  fort  fenfiblement  &  avec  ébullition , 
Sc  elle  n’a  rien  fait  fur  l’argent.  J’ai  refait  de  nouvelle  liqueur  femblable  à 
la  première  ,  qui  a  diffous  l’argent.  J’ai  laiffé  vieillir  cette  liqueur ,  &  elle 
n’a  plus  diffous  l’argent ,  mais  elle  a  diffous  l'or  :  de  forte  que  les  circon¬ 
ftances  qui  m’ont  parû  néceffaires  pour  faire  diffoudre  l’argent  dans  ce  flé¬ 
gme  de  l’eau-régale  ,  font  ,  qu’il  foit  premièrement  foible  ,  qu’en  fécond 
lieu  il  ait  été  auparavant  en  digeffion  avec  l’or  ,  &  que  troisièmement  il 
foit  nouveau  diftillé. 

Il  faut  obferver  ici  que  ce  flégme  d’eau-régale  eff  clair  &c  fans  couleur 
comme  de  l’eau  de  rivière  ,  avant  que  d’avoir  été  mis  fur  l’or  ;  qu’il  de¬ 
vient  jaune  pendant  qu’il  eff  fur  l’or  ;  &  qu’il  fe  noircit  comme  de  l’encre 
pendant  qu’il  eft  fur  l’argent.  Il  faut  encore  obferver  qu’il  ne  diffout  l’ar¬ 
gent  qu’après  avoir  été  pendant  quelque  tems  en  digeffion  avec  l’or  :  Que 
l’argent  ne  paroît  pas  fe  diffoudre  dans  cette  liqueur  de  la  même  manière 
qu’il  fait  dans  l’eau-forte  ,  dans  laquelle  il  devient  liquide  &  tranfparent 
comme  de  l’eau  ;  au  lieu  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici ,  il  paroît  fe  dé- 
funir  feulement  &  devient  comme  une  bouë  noire  :  Que  tout  ceci  n’arrive 
que  lorfque  ce  flégme  eff  nouveau  fait  :  Enfin  que  quand  il  a  été  gardé 
fept  ou  huit  mois  dans  un  lieu  un  peu  chaud ,  il  produit  des  effets  tout-à- 
fait  contraires  ;  c’eft- à-dire  qu’il  diffout  fenfiblement  l’or  qu’il  ne  paroif- 
foit  pas  diffoudre  auparavant  ,  &  qu’il  ne  diffout  point  du  tout  l’argent 
qu’il  diffolvoit  auparavant. 

Ces  effets  qui  paroiffent  bizarres  &  extraordinaires  ,  fe  peuvent  réduire 
à  deux  obfervations  principales.  L’une  eft  que  cette  liqueur  ne  diffout  l’ar¬ 
gent  qu’après  avoir  été  en  digeffion  avec  l’or  :  l’autre  eft  quelle  diffout  l’ar¬ 
gent  quand  elle  eff  nouvellement  faite  ?  fans  qu’elle  paroiffe  diffoudre  l’or; 
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&  quelle  (Moût  l'or  quand  elle  eft  vieille  ,  (ans  diffoudre  l’argent. 

Pour  concevoir  la  Jraifon  de  la  première  ,  fçavoir  pourquoi  le  flégme  de 
notre  eau-régale  ne  diffout  l’argent  qu’après  avoir  été  en  digeftion  l'ur 
l’or  ;  il  faut  confidérer  que  ce  flégme  eft  une  vraie  eau-régale  ,  mais  fort 
foible  ,  qui  ne  laide  pas  de  diffoudre  une  petite  quantité  d’or  ,  quoiqu’il 
parodie  n’en  point  diffoudre  ;  ce  qui  eft  affez  marqué  par  la  couleur  jaune 
qu'il  acquiert  quand  il  a  été  pendant  quelque  tems  fur  l’or  &  qu’il  teint  les 
doigts  en  rouge  brun.  Il  faut  encore  confidérer  que  ce  flégme  ne  confifte 
qu’en  une  très-petite  quantité  d’efprit  de  fel  &  en  autant  à  peu-près  d’ef- 
prit  de  nitre  ,  qui  nagent  &  qui  font  difperfés  en  une  grande  quantité 
d’eau  ;  &  que  ce  peu  d’efprit  de  fel  &  ce  peu  d’efprit  de  nitre  ne  fe  font 
pas  encore  pénétrés  &  mis  en  une  feule  matière  ,  &  que  par  conféquent 
ils  peuvent  encore  agir  chacun  féparément  fur  le  métail  qui  lui  convient  , 
c’eft-à-dire  ,  l’efprit  de  fel  fur  l’or  ,  l’efprit  de  nitre  fur  l’argent. 

Et  comme  la  préfence  de  l’efprit  de  fel  empêche  l’efprit  de  nitre  de 
diffoudre  l’argent ,  &  qu’au  contraire  la  préfence  de  l’efprit  de  nitre  n’em¬ 
pêche  pas  l’efprit  de  fel  de  diffoudre  l’or  ;  cette  liqueur  qui  contient  en 
même  tems  ces  deux  efprits  ,  ne  fçauroit  diffoudre  l’argent  que  l’efprit  de 
fel  n’en  ait  été  féparé  ,  ou  qu’il  foit  occupé  de  manière  qu’il  ne  puiffe  em¬ 
pêcher  l’efprit  de  nitre  d’agir  fur  l’argent  :  ce  qui  arrive  précifément  quand 
on  met  cette  liqueur  pendant  quelque  tems  en  digeftion  fur  l’or  ,  parce 
que  tout  l’efprit  de  fel  quelle  contient  eft  pour  lors  occupé  &  chargé  d’au¬ 
tant  d’or  que  ce  peu  d’efprit  de  fel  eft  capable  d’en  diffoudre  ;  de  forte  que 
le  refte  de  la  liqueur  devient  à  l’égarcl  de  l’argent  comme  s’il  n’y  avoit 
point  d’efprit  de  fel  ,  c’eft-à-dire  quelle  devient  une  Ample  eau-forte  ,  qui 
eft  le  diffolvant  ordinaire  de  l’argent.  Mais  ce  peu  d’or  qui  avoit  été  diffous 
auparavant  par  l’efprit  de  fel ,  &  qui  refte  dans  cette  liqueur  ,  fe  précipite 
lorfqu’on  y  met  l’argent  en  une  poudre  noire  ,  laquelle  eft  capable  de  tein¬ 
dre  toute  la  liqueur  en  noir  :  cette  noirceur  s’augmente  à  mefure  que  l’ar¬ 
gent  s’y  diffout  ,  parce  que  l’or  ne  fe  précipite  qu’à  mefure  que  la  diffolu- 
îion  de  l’argent  fe  fait ,  cette  diffolution  étant  la  caufe  unique  de  la  précipi¬ 
tation  de  l’or. 

La  diffolution  de  l’argent  y  eft  d’abord  véritable  ,  c’eft-à-dire  quelle  s’y 
fait  en  liqueur  tranfparente  &  claire  ,  comme  elle  fe  fait  ordinairement  par 
l’eau-forte.  Mais  comme  elle  fe  mêle  à  mefure  avec  celle  de  l’or  qui  avoit 
été  faite  par  l’efprit  de  fel ,  &  dont  la  confufion  fe  précipite  toujours  réci¬ 
proquement  ;  il  en  réfulte  un  mélange  d’une  chaux  d’argent  &  d’une  chaux 
d’or  précipitées  l’une  par  l’autre  ,  qui  produifent  cette  boue  noire  qui  paraît 
après  la  diffolution  de  l’argent. 

Il  fera  facile  de  trouver  maintenant  la  raifon  de  la  fécondé  obfervation  ; 
fçavoir  ,  pourquoi  le  flegme  de  notre  eau-régale  diffout  l’argent  quand  il  eff 
fraîchement  fait ,  fans  qu’il  paroiffe  diffoudre  l’or  ;  &  qu’il  diffout  l’or  quand 
il  eft  vieux  gardé  ,  fans  diffoudre  l’argent.  On  n’a  qu’à  fe  fouvenir  de  ce  qui 
a  été  dit  cy-deffus  ,  fçavoir  ,  que  ce  flegme  eft  une  vraie  eau-régale  ,  mais 
tort  foible  ,  dans  laquelle  l’efprit  de  fel  &  l’efprit  de  nitre  nagent  pêle-mêle  * 
mais  féparément  &  fans  fe  pénétrer  dans  le  tems  qu’il  eft  nouveau  fait  ;  &C 
&  qu’alors  ces  deux  efprits  font  encore  capables  d’agir  féparément  l’un  fut 
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l’argent ,  &  l’autre  fur  l’or ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’explication  pré¬ 
cédente. 

Mais  ce  flegme  ayant  été  gardé  pendant  cinq  ou  fix  mois  ou  davantage 
dans  un  lieu  non  froid  ,  les  deux  efprits  acides  qu’il  contient ,  fçavoir  l’efprit 
de  fel  &  l’efprit  de  nitre  ,  fe  pénétrant  &  s’uniffant  peu-à-peu  enfemble  7  ils 
produifent  une  eau-régale  inféparable  ;  de  forte  que  mettant  cette  liqueur  fur 
l’or  ,  les  deux  acides  quelle  contient  n’agiffant  plus  féparément  ,  l’un  com¬ 
me  efprit  de  fel  &  l’autre  comme  efprit  de  nitre  ,  mais  de  concert  comme 
une  fimple  eau-régale  ,  ils  diffolvent  enfemble  autant  d’or  qu’ils  font  capa¬ 
bles  d’en  diffoudre  ,  fans  toucher  jamais  à  l’argent ,  foit  devant  ou  après  la 
diffolution  de  l’or. 

Et  comme  par  l’union  de  ces  deux  efprits ,  celui  du  nitre  eft  devenu  suffi 
un  diffolvant  de  l’or  ,  ce  qu’il  n’étoit  pas  auparavant  ,  notre  liqueur  étant 
vieille  doit  diffoudre  le  double  de  l’or  de  ce  quelle  étoit  capable  d’en  dif¬ 
foudre  étant  nouvellement  faite  :  ce  qui  a  été  la  caufe  de  l’apparence  qu’elle 
ne  diffolvoit  point  l’or  étant  nouvelle  ,  &  qu’elle  en  diffolvoit  étant  vieille. 

Cette  opération  a  féduit  un  des  plus  grands  Chimiftes  de  l’Europe.  Il  a  crû 
voir  dans  cette  boue  noire  non-feulement  une  diffolution  de  l’argent  par  l’eau* 
régale  ,  mais  de  plus  une  véritable  tranfmutation  de  l’argent  en  or.  Mais  en 
l’examinant  avec  un  peu  d’attention  ,  on  découvre  fans  peine  que  dans  toute 
cette  opération  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  „  &  que  bien  loin  d’y  trouver 
une  vraie  tranfmutation  de  l’argent  en  or  ,  il  n’y  a  qu’une  fauffe  apparence 
d’une  diffolution  de  l’argent  par  l’eau-régale  ,  toutes  les  obfervations  y  étant 
communes  &  ordinaires  ,  pourvu  qu’on  en  éclairciffe  les  caufes  &  les  circon- 
fiances  comme  nous  venons  de  le  faire. 
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DIVERSES  EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS  CHYMIQUES 
&  Phyjîques  >  fur  U  Fer  &  fur  L'Aimant. 


Par  M.  L  E  M  E  R  Y  le  fils. 


LE  fer  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  commun  ,  &  cependant  celui  qui 
mérite  davantage  l’attention  des  Phyficiens  &  des  Médecins.  Les  Phy- 
ftciens  trouvent  de  quoi  s’occuper  en  confidérant  avec  quelle  facilité  la  ma¬ 
tière  magnétique  paffe  au  travers  de  fes  pores ,  &  les  effets  furprenans  qu’elle 
produit  fur  ce  métail;  &  les  Médecins  ne  peuvent  affez  l’étudier  ,  puifqu’il 
eft  fouvent  un  excellent  fpécifique  dans  plufieurs  maladies.  D’ailleurs  il  en¬ 
tre  dans  la  compofition  d’un  grand  nombre  d’eaux  minérales  ,  non  pas  fous 
fa  forme  métallique  ,  mais  fous  une  autre  qu’il  a  acquife  en  s’uniffant  avec 
différens  fels  ,  &  l’on  peut  dire  qu’il  fait  la  principale  &  peut-être  la  feule 
Vertu  de  ces  eaux.  Il  eft  donc  important  de  s’inftruire  le  plus  qu’il  eft  poftible 
de  la  nature  particulière  de  ce  métail ,  des  différentes  métamorphofes  dont 
il  eft  fufceptible ,  &  de  celles  qui  peuvent  le  rendre  plus  ou  moins  propre  à 
produire  de  bons  effets  dans  nos  corps.  C’eft  dans  cette  vûë  que  j’ai  fait  un 
affez  grand  nombre  d’expériences ,  dont  je  ne  rapporterai  préfentement  que 
quelques-unes ,  par  lefquelles  j’efpére  faire  voir  io.  Que  le  fer  fe  décompo 
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fe  affez  facilement.  1°.  Quels  font  les  principes  dont  il  effcompofé.  30.  Que 
Mem.  de  l’Acad.  le  fer  n’eff  fournis  à  l’a&ion  de  la  matière  magnétique  que  par  une  partie  de 
d  rS:sCIENCES  ’  dlù  étant  féparée  des  autres  n’en  reçoit  enfuite  que  mieux  cette 

de  aris.  matière  dans  les  pores  ;  &  enfin  comment  on  peut  conjedurer  que  le  ferfe 
Ann.  1706.  prépare  ,  &  s’altère  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  devenir  enliiite  la  ma- 
pag.  120.  ffére  ia  plus  propre  à  faire  de  bon  aimant. 

En  faifant  les  trois  premières  expériences  dont  je  vais  parler  dans  la  fui¬ 
te  ,  je  voulois  m’éclaircir  de  deux  chofes.  i°.  Si  dans  les  matières  où  l’on 
fçavoit  certainement  que  le  fer  avoit  entré  ,  &  où  il  n’en  reltoit  plus  de  ve- 
ffige ,  il  avoit  tout- à-fait  changé  dénaturé,  ou  s’il  étoit  rédu&ible  dans  fa 
première  forme  ;  car  quoique  les  autres  métaux  fe  révivifient ,  on  avoit  lieu 
de  loupçonner  qu’il  pouvoit  bien  n’en  pas  être  de  même  du  fer  qui  efl  un 
métail  groffier ,  indigefle  ,  dont  on  tire  par  la  Chimie  un  fouffre  fenli ble ,  & 
qui  femble  ne  devoir  produire  fes  effets  dans  certaines  maladies  qu’en  fe  dé- 
compofant  dans  nos  corps. 

20.  Comme  l’on  fait  un  vitriol  femblable  au  vitriol  commun  avec  le  fer  & 
avec  plufieurs  efprits  acides ,  je  voulois  fçavoir  fi  l’on  ne  pourroit  point  trou¬ 
ver  quelque  marque  de  fer  dans  le  virriol  commun ,  pour  me  convaincre  en¬ 
core  plus  que  je  ne  l’étois ,  que  le  vitriol  naturel  fe  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  avec  les  mêmes  matières ,  ôc  de  la  même  manière  que  nous  en 
faifons  dans  nos  laboratoires. 

Pour  fatisfaire  à  ces  deux  vues ,  je  pris  trois  fortes  de  matières  :  la  pre¬ 
mière  étoit  un  vitriol  de  Mars  quej’avois  fait  à  la  manière  ordinaire  avec  la 
^  limaille  de  fer  ,  &  avec  l’efprit  de  vitriol.  Je  paffai  fur  ce  vitriol  artificiel  & 
autant  fec  qu’il  le  pouvoit  être  ,  une  lame  d’acier  aimantée  ,  qui  n’y  fit  pas 
la  moindre  chofe.  Je  le  mis  enfuite  dans  une  cornue  ,  &  je  le  diffillaià  grand 
feu  :  j’eus  un  efprit  acide  ,  mais  qui  fentoit  fi  fort  le  foufre  commun  ,  qu’il 
étoit  impoffible  de  tenir  un  moment  le  nez  deffus.  Cette  odeur  fe  conferve 
long  tems  après  la  diftillation  de  ce  vitriol  ;  car  elle  a  duré  plus  de  cinq  mois 
&  dure  encore  affez  fortement.  La  matière  reliée  dans  la  cornue  étoit  rou¬ 
ge ,  fentant  auffi  beaucoup  le  foufre  commun,  c’étoit  un  véritable  colcotar. 
pag.  121-  J’y  paffai  une  lame  d’acier  aimantée  qui  n’y  fit  rien. 

Il  efl  à  remarquer  que  cette  matière  s’hume&e  facilement  à  l’air ,  princi¬ 
palement  quand  on  ne  lui  a  pas  enlevé  pendant  la  diflillation  autant  d’acides 
qu’on  le  pouvoit  faire  ,  &  il  fe  forme  à  la  furface  de  ce  colcotar  plufieurs 
fîoccons  d’une  matière  graffe  ,  jaunâtre  ,  &  qui  reffemble  beaucoup  au  fou- 
fre  commun  ;  je  mis  ce  colcotar  dans  un  creufet  recuit  &  très-fec,  je  plaçai 
ce  creufet  dans  un  fourneau  de  fonte  ,  &  après  que  la  matière  qui  étoit  de¬ 
dans  eût  été  pouffée  par  un  feu  très-violent ,  &  qu’elle  eût  jetté  une  forte 
odeur  de  foufre  commun  ,  elle  devint  noire  ,  raréfiée ,  &  fut  attirée  par  l’ai¬ 
mant  du  moins  auffi  fortement  que  le  fer  ou  l’acier. 

La  fécondé  matière  dont  je  me  fuis  fervi  étoit  de  la  rouille  de  fer  réduite 
en  poudre  ,  qui  étoit  autant  parfaite  qu’elle  pouvoit  letre ,  &  fur  laquelle 
l’aimant  ne  produifoit  prefque  plus  aucun  effet.  Cette  fécondé  matière  pouf¬ 
fée  dans  le  même  fourneau  par  un  auffi  grand  feu  que  la  première  ,  jetta  une 
forte  odeur  de  foufre  commun  ,  &  enfin  devint  noire  ,  &  fut  aifément  at¬ 
tirée  par  une  lame  d’acier  aimantée  ,  mais  non  pas  tout-à-fait  fi  bien  que  la 
préçédeme. 
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La  troifiéme  matière  fur  laquelle  j’ai  travaillé  étoit  du  colcotar  reliée  dans 
la  cornue  après  la  diilillation  du  vitriol  d’Angleterre ,  &  adoucie  autant  qu’il  Mem.  de  l’Acad. 
avoit  été  poffible  avec  de  l’eau  commune.  En  cet  état ,  il  n’a  rien  fait  avec  R.  des  Sciences 
l’aimant  ;  mais  après  avoir  été  pouffé  par  un  feu  femblable  à  celui  des  deux  DE  Paris> 
premières  opérations  ,  &  avoir  donné  une  forte  odeur  de  foufre  commun  ,  Ann.  1706* 
il  s’eft  réduit  en  une  matière  noire  pareille  à  celle  qui  avoit  été  tiréé  du  vi¬ 
triol  artificiel  diftillé  ,  &  enfuite  calciné  par  un  feu  de  fonte.  Cette  dernière 
opération  nous  prouve  certainement  que  le  vitriol  commun  ne  diffère  point 
de  celui  que  nous  faifons  ;  &  elle  nous  apprend  en  quoi  confifle  la  nature 
particulière  du  colcotar  ,  qui  eft  un  remède  dont  on  fe  fert  beaucoup  en 
Médecine. 

En  examinant  les  trois  matières  qui  m’étoient  refiées  après  les  opérations  pag.  illi 
dont  je  viens  de  parler  ,  je  crus  d’abord  que  le  fer  s’étoit  revivifié  en  fa  pre¬ 
mière  forme  ;  cependant  cette  forte  odeur  de  foufre  commun  qui  s’étoit  fait 
fentir  dans  chacune  des  trois  opérations  ,  me  donna  lieu  de  penfer  que  le  fer 
pouvoit  bien  avoir  perdu  en  cette  occafion  une  a  fiez  grande  quantité  de  par¬ 
ties  effentielles ,  pour  être  enfuite  différent  de  ce  qu’il  étoit  auparavant.  Je 
fis  donc  pour  m’en  convaincre  quelques  expériences  fur  le  fer  &  l’acier ,  & 
en  même-tems  fur  ces  trois  matières.  Voici  les  différences  que  j’y  remarquai. 

iQ.  Les  grains  de  ces  trois  matières  s’écrafent  facilement ,  foit  dans  un 
mortier  ,  foit  entre  deuxinftrumens  d’acier  trempés ,  &  des  grains  de  même 
volume  de  fer  ou  d’acier  s’y  applatiffent  plutôt  que  de  s’y  écrafer. 

2°.  La  limaille  de  fer,  &  particuliérement  celle  d’acier  étant  jettée  fur 
les  charbons  ardens  ,  ou  dans  la  flamme  d’une  bougie ,  s’y  allument  &  pé¬ 
tillent  fortement  ,  ce  qui  n’arrive  point  à  nos  trois  matières  réduites  en 
poudre. 

30.  Je  n’ai  point  remarqué  que  ces  matières  fe  roiiillaffent  à  l’humidité  , 
ni  dans  les  eaux  douces  &  falées ,  comme  le  fer. 

40.  Plufieurs  fucs  doux  &  aigres  des  végétaux  qui  tirent  fort  aifément  & 
en  affez  peu  de  tems  de  fortes  teintures  du  fer  &  de  l’acier  ,  ne  font  rien 
après  un  long-tems  fur  ces  matières.  Cependant  j’ai  remarqué  que  la  matière 
tirée  de  la  rouille  donnoit  avec  quelques-uns  de  ces  fucs  un  peu  de  teintu» 
re  ;  on  en  verra  la  raifon  dans  la  fuite. 

50.  L’eau  forte  &  î’efprit  de  nitre  qui  fermentent  fi  violemment  avec  le 
fer  ,  ne  font  rien  du  tout  fur  les  trois  matières. 

6°.  L’efprit  de  fel  qui  fermente  affez  fortement  avec  le  fer ,  &  l’efprit  de 
vitriol  qui  après  une  fermentation  affez  confidérable  réduit  le  fer  en  vitriol , 
demeurent  tranquilles  avec  ces  trois  matières  ,  &  ne  leur  caufe  aucune 
altération  fenfible. 

Enfin  l’huile  de  vitriol  &  les  efprits  d'alun  &  de  foufre  verfés  fur  ces  trois  p3gs  123; 
matières ,  n’y  paroiffenî  pas  d’abord  faire  aucun  effet ,  fi  ce  n’eff  l’efprit  de 
fouffre  qui  y  produit  une  ébullition  fi  petite  ,  &  qui  dure  fi  peu ,  qu’à  moins 
qu’on  ne  l’examine  de  près  &  avec  attention  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  s’en 
appercevoir.  Quand  les  efprits  dont  il  a  été  parlé  ont  refié  quelques  tems 
fur  ces  matières  ,  il  fe  forme  à  leur  furface  une  pondre  blanche  &  un  peu 
graffe  qui  conferve  plus  ou  moins  de  tems  fa  blancheur  r  &  qui  devient  fou- 
vent  rouge  brune  dans  la  liqueur  même.  Ces  matières  autant  altérées  qu’elt 
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les  le  peuvent  erre  ,  féparées  de  la  liqueur  qui  étoitdetTus  &  féchées,  font. 
Mem.  de  l'Acad.  enfuite  attirées  prefqu’auflî-bien  qu’auparavant  par  une  lame  d’acier  aiman- 
ït.  des  Sciences  tée  ,  6c  n’ont  tout  au  plus  fouffert  en  cette  occalion  qu’une  roiiille  très-lé- 
gere.  A  l’égard  du  fer  6c  de  l’acier ,  l’huile  de  vitriol  6c  les  efprits  d’alun  6c 
de  foutre  ,  leur  caufent  des  changemens  bien  plus  confidérables  ,  que  je  rap¬ 
porterai  avec  plufieurs  autres  expériences  deftinées  pour  un  fécond  Mémoire 
fur  le  fer.  On  peut  donc  dire  en  général  que  les  liqueurs  qui  diffolvent  le 
plus  parfaitement  le  fer  ,  font  à  peine  capables  d’apporter  une  petite  alté¬ 
ration  aux  matières  dont  il  s’agit. 

De  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  furie  fer  ,  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  qu’il  efl:  compofé  d’une  matière  terreufe  ,  unie  intimement  à  une  ma¬ 
tière  huileufe.  Comme  il  fe  décompofe  aifément  par  le  fecours  des  moindres 
acides  ,  il  ne  paroît  pas  vrai-femblable  qu’un  principe  auflî  propre  à  détruire 
ce  métail,  foit  entré  en  grande  quantité  dans  fa  compofition  ;  je  crois  même 
que  moins  les  principes  qui  ont  fervi  à  le  faire  ont  contenu  d’acides  ,  plus  le 
métail  qui  en  efl:  provenu  a  été  malléable  6c  parfait.  On  dira  peut-être  qu’on 
trouve  dans  le  fer  des  marques  d’une  affez  grande  quantité  d’acides  ;  mais 
je  tâcherai  de  faire  voir  en  parlant  de  la  roiiille ,  que  ces  acides  font  étran¬ 
gers  au  fer ,  qu’avant  que  d’avoir  produit  quelque  effet  fur  le  fer  ,  ils  n’y  font 
point  unis  intimement ,  qu’en  les  chaffant  alors  de  fes  pores  ,  il  n’en  devient 
que  plus  pur  ,  6c  s’il  m’efl:  permis  de  parler  ainfl  ,  plus  fer  qu’auparavant , 
ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  ces  acides  faifoient  partie  du  fer  ;  qu’enfin  quand 
on  leur  a  donné  le  tems  6c  les  moyens  d’agir  fur  ce  métail  6c  de  s’y  unir  in¬ 
timement  ,  bien  loin  de  fervir  à  fa  compofition  ,  ils  ne  fervent  qu’à  fa  def- 
fméfion. 

La  partie  huileufe  dont  j’ai  fuppofé  que  le  fer  étoit  ccmpofé ,  fe  manife- 
fle  par  plufieurs  expériences,  6c  entr’autres  ,  10.  Par  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  il  s’allume  étant  jetté  en  limaille  fur  la  flamme  d’une  bougie.  2°.  Parce 
que  la  vapeur  faiphureufe  qui  s’élève  de  fa  diffolution  par  les  efprits  acides , 
s’enflamme  aifément  6c  produit  en  même-tems  une  fulmination  violente ,  6c 
quelquefois  bride  un  efpace  de  tems  aflez  confidérable  ;  enfin  par  l’odeur 
forte  de  foufre  commun  qu’on  apperçoit  dans  la  difiillation ,  6c  après  la  diflil- 
lation  du  vitriol  naturel  6c  du  yitriol  artificiel ,  6c  dans  le  tems  qu’on  pouffe 
par  un  grand  feu  leurs  colcotars  6c  la  roiiille  de  fer.  Cependant  cette  odeur 
ne  prouve  pas  que  le  foufre  commun  ,  comme  foufre  commun  entre  dans  la 
compofition  du  fer  :  elle  prouve  feulement  que  le  fer  ayant  été  pénétré  par 
des  acides  qui  lui  font  étrangers,  ces  acides  fe  font  unis  intimement  à  fa  par¬ 
tie  huileufe ,  comme  il  fera  expliqué  dans  la  fuite  ,  &  ont  formé  par  cette 
union  un  foufre  commun  véritable  qui  fe  fait  fentir  en  fortant  par  la  force  du 
feu  ,  des  pores  de  la  partie  terreufe  du  fer  où  il  étoit  contenu. 

Il  paroît  par  cette  explication  ,  6c  par  les  trois  opérations  rapportées  au 
commencement  de  ce  Mémoire ,  que  les  acides  font  néceffaires  pour  déta¬ 
cher  les  parties  huileufes  du  fer  ,  6c  pour  en  priver  enfuite  ce  métail  avec 
l’aide  du  feu.  En  effet ,  le  feu  feul  peut  bien  enlever  quelques-unes  de  celles 
qui  tiennent  le  moins  au  fer  ;  mais  pour  les  autres  ,  il  faut  un  intermède  du 
•moins  pour  les  emporter  en  moins  de  tems  &  avec  plus  de  facilité  ,  6c  cetin- 
•Êëmiéde  doit  être  capable  par  fa  nature  de  fe  faire  jour  dans  le  corps  du  fer3 
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&  de  s’attacher  fi  fortement  aux  parties  huileufes  qu’il  y  rencontre',  qu'ils 
faflent  plus  enfemble  qu’un  même  corps.  Or  les  acides  ont  ces  qualités  ,  &  Mem.  de  L-ACAi>. 
plufieurs  expériences  Chimiques  font  connoîrre  qu’ils  fermentent  aifémentR.  des  Sciences 
avec  les  huiles  ,  &  qu’après  la  fermentation  ils  s’y  unifient  de  manière ,  qu’ils  D*  Paris. 
forment  enfemble  un  troifiéme  corps ,  qui  n’efi  ni  fi  onélueux  que  l’huile ,  ni  ^nn.  I70(^ 
fi  piquant  que  l’acide  ,  mais  qui  participe  de  la  nature,  &  des  effets  de  l’un  pa„  12*  ’ 
&  de  l’autre. 

La  facilité  que  les  huiles  ont  à  fermenter  &  à  s’unir  avec  les  acides  ,  me 
donne  lieu  de  croire  que  le  fer  ne  bouillonne  &  ne  fermente  avec  eux  que 
par  fa  partie  huiîeufe  pénétrée  par  ces  mêmes  acides  qui  cherchent  à  fe  loger 
dans  fes  pores ,  &  qui  par  les  fecouffes  réitérées  qu’ils  lui  caufent  ,  la  déta¬ 
chent  infenfiblement  de  la  partie  terreufe  à  laquelle  elle  étoit  unie.  Je  prou- 
ve  ce  raifonnement  par  deux  faits.  i°.  Parce  que  j’ai  fait  voir  que  quand  le  1  "  ■* 

fer  a  été  autant  privé  qu’il  le  peut  être  de  fa  partie  huiîeufe  ,  il  ne  fait  plus 
rien  avec  les  acides  ,  excepté  avec  un  ou  deux  qui  lui  caufe  feulement  une 
ébullition  très-légere,  que  l’on  peut  encore  attribuer  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  à  un  relie  de  parties  huileufes  très-intimement  engagées  dans  le 
corps  de  fa  partie  terreufe  ,  &  pour  lefquelles  il  ne  faut  pas  moins  que  des 
acides  aufii  forts  &  aufit  propres  à  pénétrer  profondément  ce  métail.  2°.  Par-> 
ce  que  quand  le  fer  n’a  fouffert  qu’une  perte  médiocre  de  fes  parties  huileu¬ 
fes  ,  il  fermente  à  proportion  de  cette  perte  moins  qu’auparavant  avec  les 
acides  ,  comme  on  le  va  voir  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  fait  mettre  en  poudre  du  mâchefer  ,  j’en  ai  emporté  par  plufieurs  lo¬ 
tions  ce  qui  pouvoit  y  être  de  crafle  &  de  parties  étrangères ,  &  après  l’avoir 
féché  ,  j’ai  pafîe  defliis  une  lame  d’acier  aimantée  ,  qui  en  a  enlevé  avec 
beaucoup  de  facilité  plufieurs  grains  ;  j’ai  mis  à  part  une  bonne  quantité  de 
ces  grains  ,  &  j’y  ai  verfé  différens  acides ,  qui  y  ont  tous  fenfiblement  moins 
fermenté  qu’avec  les  limailles  de  fer  &  d’acier.  Cependant  ces  grains  fe  ré- 
duifent  en  vitriol  comme  le  fer  ordinaire  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable  dans  le  mâchefer  ,  c’eft  que  l’efprit  de  nitre  n’y  fait  pas  le  moindre  ef¬ 
fet  ,  foit  que  le  feu  en  ait  enlevé  des  parties  mercuriéles  dont  l’efprit  de  nitre 
efi  le  diflolvant ,  foit  parce  que  le  feu  en  a  chafle  les  parties  huileufes  les 
plus  développées  ,  qui  font  peut-être  les  feules  fur  lefquelles  l’efprit  de  nitre 
produit  quelque  effet.  Il  efi:  à  remarquer  que  la  limaille  de  fer  calcinée  pen¬ 
dant  quelques  heures  dans  un  creufet ,  efi  parfaitement  femblable  au  mâche¬ 
fer  par^  les  mêmes  expériences. 

Les  parties  huileufes  qui  fe  trouvent  naturellement  dans  le  fer ,  ne  rendent 
pas  feulement  ce  métail  propre  à  fermenter  avec  les  acides ,  elles  fervent 
encore  à  retenir  ces  acides  dans  les  pores  de  la  partie  terreufe  du  fer  ,  & 
fans  elles  les  acides  trouvant  une  trop  grande  capacité  de  pores ,  pafferoient 
au  travers  fans  s’y  arrêter  ,  &  par  conféquent  fans  y  produire  d’altération 
bien  fenfible  ,  comme  les  expériences  faites  furie  fer  autant  dépouillé  qu’il 
a  été  pofîibîe  de  fa  partie  huiîeufe  ,  le  prouvent  fuffifamment.  La  manière 
dont  je  conçois  que  les  parties  huileufes  du  fer  produifent  cet  effet ,  efi  que 
s’étant  liées  pendant  la  fermentation  avec  les  acides  ,  elles  en  augmentent 
aflez  le  volume  pour  les  rendre  propres  à  remplir  exaélement  la  capacité  des 
pores  du  fer ,  &c  pour  les  obliger  à  y  refter. 
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_  De  ce  qui  a  été  dit  fur  la  manière  dont  les  acides  s’engagent  &  s’arrêtent 

Mhm,  de  l’Acad.  dans  les  Pores  du  fer  >  011  conçoit  aifément  pourquoi  plufieurs  liqueurs  qui 
R.  des  Sciences  tirent  facilement  une  teinture  du  fer  ordinaire,  ne  tirent  rien  de  celui  qui  a 
oe Paris.  été  privé  de  fa  partie  huileufe  ,  &  pourquoi  le  fer  qui  contient  encore  tou- 

Ann,  170 6.  tes  fes  parties  huileufes  ,  fe  rouille  par  les  moindres  acides  ,  pendant  que  ce¬ 
lui  qui  les  a  perdues  ne  reçoit  pas  la  moindre  altération  de  ces  acides  ,  & 
même  d’acides  beaucoup  plus  forts. 

Peut-être  m’obje&era-t’on  fur  ce  que  j’attribue  la  caufe  de  la  rouille  à  des 
acides  ,  que  le  fer  n’en  a  pas  befoin  pour  fe  rouiller  ,  puifqu’une  liqueur  pu¬ 
rement  aqueufe ,  ou  du  moins  autant  privée  d’acides  qu’elle  le  peut  être ,  &c 
verfée  de  tems-en-temxdeffus  ,  fuffit  pour  le  réduire  en  rouille. 

Je  réponds  que  le  fer  après  avoir  été  fondu  &  forgé  ,  conferve  toujours 
obftinément  dans  fes  pores  des  matières  étrangères  &  falines  ,  pour  lefquel- 
les  il  a  encore  befoin  d  etre  purifié  de  nouveau  par  les  alkalis  fixes  &  vola¬ 
tils  ,  dont  tout  le  monde  fçait  que  le  propre  ell:  d’abforber  les  acides.  Juf- 
ques-là  ces  fels  ne  produifent  aucun  effet  bien  fenfible  fur  le  fer  ,  faute  d’ê¬ 
tre  fuffifamment  délayés  ,  ils  bouchent  feulement  affez  les  pores  de  ce  métail 
pour  empêcher  un  peu  le  paffage  de  la  matière  magnétique  ;  auffi  voit-on 
que  l’acier  qui  n’eff  qu’un  fer  autant  pur  &  dégagé  des  parties  étrangères  en 
queftion  qu’il  le  peut  être  ,  ell  beaucoup  plus  propre  que  le  fer  ordinaire  pour 
les  expériences  magnétiques  ;  il  fe  rouille  auffi  beaucoup  moins  ,  ou  parce 
qu’il  contient  déjà  moins  de  parties  étrangères,  ou  parce  que  fes  pores  étant 
plus  ferrés  ,  il  s’y  en  loge  moins  aifément  de  nouvelles.  Mais  pour  revenir 
au  fer  quand  il  a  été  humeftépar  une  liqueur  purement  aqueufe  ,  les  fels  que 
nous  avons  fuppofé  s'être  logés  dans  fes  pores  étant  détrempés ,  ils  acquiérent 
enfin  affez  de  force  pour  s’unir  intimement  aux  parties  huileufes  du  fer  ,  & 
pour  le  rouiller.  On  pourroit  ajouter  que  comme  les  pores  du  fer  font  fort 
ouverts  ,  &  qu’il  y  reçoit  aifément  toute  forte  de  fels ,  les  acides  de  l’air 
peuvent  encore  s’engager  dans  fes  pores  extérieurs ,  &  étant  hume&és  par  une 
quantité  fuffifante  de  parties  aqueufes  ,  concourir  avec  les  fels  qui  étoient 
déjà  dans  le  fer  à  la  roiiiile  de  ce  métail.  Les  fels  font  donc  abfolument  né- 
ceffaires  pour  rouiller  le  fer  ,  &  en  effet  quand  on  veut  faire  de  la  roiiiile  de 
fer  plus  parfaite  que  la  précédente  en  moins  de  tems ,  on  n’a  qu’à  faire  fon¬ 
dre  un  peu  de  fel  dans  l’eau  dont  on  humeéle  ce  métail. 

Quand  le  fer  a  été  réduit  en  vitriol ,  tous  fes  pores  étant  bouchés  ,  la  ma¬ 
tière  magnétique  n’y  trouve  plus  de  paffage  ,  &  l’aimant  ne  l’attire  plus.  Ce¬ 
pendant  on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  qu’il  faille  toujours  que  tous  les  pores 
du  fer  foient  auffi  parfaitement  bouchés  pour  rendre  ce  métail  tout-à-fait  hors 
d’état  de  pouvoir  être  attiré  par  l’aimant.  Nous  avons  une  preuve  du  con¬ 
traire  dans  le  colcotar  ,  fur  lequel  l’aimant  ne  produit  pas  plus  d’effet  que 
pag.  128.  ^"ur  Ie  vitriol  ?  quoiqu’il  ait  perdu  dans  la  diffillation  une  plus  grande  quantité 
d’acides  qu’il  ne  lui  en  refte ,  &  qu’il  ait  par  conféquent  un  grand  nombre  de 
pores  qui  ne  font  point  dans  le  vitriol. 

Le  vitriol  eff  un  fer  beaucoup  plus  chargé  d’acides  que  n’eftla  rouille  ;  & 
comme  les  parties  huileufes  du  fer  ne  s’en  détachent  qu’à  proportion  des  aci¬ 
des  qui  s’y  font  introduits,  le  feu  en  agiffant  dans  nos  trois  premières  opéra¬ 
tions  fur  le  vitriol  &  fur  la  roiiiile  ,  a  du  chafier  des  pores  du  fer  réduit  en 

vitriol 
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^vitriol  plus  d’acides ,  &  en  même-tems  plus  de  parties  huileufes  qu’il  n’en 
a  chaffé  de  la  rouille.  Le  fer  roiiillé  conlerve  donc  après  l'action  du  feu  plus  Mem.  de  l’Acad. 
de  parties  huileufes ,  que  le  fer  réduit  en  vitriol;  c’eft  pourquoi  la  matière  R*  des  Sciences 
reftée  après  la  calcination  de  la  roiiillé,  donne  encore  quelque  teinture  à  de  DE  Paris- 
certains  fucs  de  végétaux ,  qui  ne  peuvent  rien  faire  fur  celle  qui  eft  venue  du  Ann,  1706. 
vitriol,  comme  il  a  déjà  été  remarqué. 

Plus  le  fer  a  été  privé  de  la  partie  huileufe  ,  plus  il  s’écrafe  &  fe  brife  en- 
fuite  facilement.  A  l’égard  de  celui  qui  n’a  rien  perdu  ,  ou  du  moins  qui  n’en 
a  pas  perdu  beaucoup  ,  il  s’applatit  plutôt  que  de  s’écrafer.  Cette  différence 
vient  de  ce  que  les  parties  huileufes  qui  fe  trouvent  abondamment  dans  ce 
dernier,  lient  étroitement  enfemble  fes  parties  terreufes  ,  le  rendent  mal¬ 
léable  ,  Sc  en  un  mot  lui  confervent  fa  qualité  de  métail.  Dans  l’autre  au 
contraire  les  parties  terreufes  manquant  de  cet  intermède  huileux  propre  à 
les  unir  enfemble  ,  elles  fe  féparent  aifément  les  unes  des  autres. 

Le  pétillement  qui  arrive  quand  on  jette  de  la  limaille  de  fer  fur  des  char¬ 
bons  ardens  ou  dans  la  flamme  d’une  bougie  ,  vient  de  ce  que  les  par¬ 
ties  huileufes,  qui  font  le  moins  attachées  au  corps  du  métail ,  fe  raréfient, 
s’enflamment ,  &  fortent  avec  impétuofité  des  pores  du  fer.  Le  pétillement 
eft  encore  plus  grand  quand  on  fe  fert  de  limaille  d’acier  ;  parce  que  fes  par¬ 
ties  huileufes  étant  plus  dégagées  des  parties  étrangères  ,  elles  s’enflamment 
plus  puiffamment,  &  trouvant  plus  de  réfiflance  dans  leur  fortie,  parce  que  pag,  J29; 
les  pores  de  l’acier  font  plus  petits  que  ceux  du  fer  ,  elles  font  un  plus  grand 
bruit.  Pour  le  fer  qui  a  été  dépouillé  de  fa  partie  huileufe ,  il  n’eff  pas  éton¬ 
nant  qu’il  ne  produife  plus  le  même  effet. 

Jufqu’ici  nous  nous  fommes  fuffifamment  étendus  fur  la  partie  huileufe  du 
fer  ,  qui  eft  celle  qui  appartient  davantage  à  la  Médecine.  i°.  Parce  que 
c’eft  elle  qui  rend  le  fer  propre  aux  expériences  Chimiques  que  nous  avons 
faites  fur  ce  métail  ;  &  en  fécond  lieu  parce  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  c’eft 
particuliérement  par  cette  partie  que  le  fer  produit  fes  effets  falutaires  dans 
plufieurs  maladies  où  il  s’agit  de  fubtilifer  le  fang  ,  &  de  rompre  les  obftru- 
élions  qui  fe  font  formées  dans  les  vifcéres. 

Je  viens  préfentement  à  la  partie  terreufe  du  fer  ,  qui  eft  la  feule  qui  le 
rende  propre  aux  expériences  magnétiques.  En  effet  ,  plus  le  fer  a  été  pri¬ 
vé  de  fa  partie  huileufe  ,  plus  la  matière  magnétique  paffe  facilement  & 
abondamment  au  travers  de  fes  pores  ;  &c  comme  cette  matière  traverfe 
avec  plus  de  facilité  &  en  plus  grande  abondance  les  pores  du  bon  aimant , 
que  ceux  du  fer  le  plus  dégagé  des  parties  étrangères  ,  ne  pourroit-on  pas 
conje&urer  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  que  la  matière  propre  de  l’ai¬ 
mant  eft  différente  de  celle  du  fer  ,  parce  qu’elle  contient  moins  de  parties 
huileufes  ?  foit  que  dans  fa  première  compofition  la  matière  huileufe  ait  été 
moins  abondante  que  dans  celle  du  fer  ;  foit  qu’elle  ait  perdu  par  la  fuite 
les  parties  huileufes  qu’elle  contenoit  auparavant ,  de  la  même  manière  que 
le  fer  en  a  été  privé  par  nos  trois  premières  opérations.  Ce  qui  femble  en¬ 
core  confirmer  cette  conje&ure  ,  c’eft  que  les  expériences  Chimiques  que 
j’ai  faites  fur  le  fer  dépouillé  de  fa  partie  huileufe  ,  &  que  j’ai  rapportées  au 
commencement  de  ce  Mémoire  ,  font  parfaitement  femblables  aux  mêmes 
«expériences  faites  fur  l’aimant  réduit  en  poudre,. 
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Ainfi ,  fülvant  notre  fuppofition,  le  fer  aura  d’abord  été  pénétré  dans  les  en- 
Mem.  de  l’Acad.  trailles  de  la  terre  par  des  acides  ,  &  ces  acides  s’étant  unis  intimement  à  fa 
R.  des  Sciences  partie  huileufe  ,  ils  feront  enfuite  fortis  avec  elle  ,  foit  parla  fimple  chaleur 
»E  Paris.  de  \d  terre  }  foit  par  la  violence  de  quelques  feux  fouterreins  ;  &  enfin  les 

Ann.  1706.  pores  de  la  partie  terreufe  de  ce  métail  étant  devenus  par  ce  moyen  plus  011- 
pag.  130.  verts  qu’ils  netoient  auparavant ,  le  courant  de  matière  magnétique  qui  cou¬ 
le  continuellement  par  les  pores  de  la  terre  ,  trouvant  un  nouveau  corps  dans 
fon  chemin  qui  lui  offre  un  paftage  très-libre  ,  il  aura  continué  à  y  couler  , 
&  aura  dirigé  de  manière  fes  pores  ,  qu’il  fera  enfuite  devenu  propre  à  pro¬ 
duire  tous  les  effets  magnétiques  que  nous  remarquons  dans  l’aimant. 

reut-efr?  m’oppofera  t-on  que  ii  le  fer  n’étoit  fujet  à  l’a&ion  de  la  matière 
magnétique  que  &  partie  terreufe  ,  toute  terre  pourrait  produire  le  mê¬ 
me  effet ,  ce  qui  eft  fau.V, 

Je  réponds  qu’une  matière  terreufe  peut  être  différente  de  toute  autre  ma¬ 
tière  terreufe  par  la  figure  &  la  grandeur  de  fes  pores  ,  &  que  les  parties  hui- 
leufes  qui  dans  la  formation  du  fer  fe  font  unies  intimement  à  fa  matière  ter¬ 
reufe  ,  ont  pu  mouler  de  manière  fes  pores  ,  qu’ils  font  enfuite  devenus  pro¬ 
pres  à  admettre  &  à  laiffer  paffer  librement  la  matière  magnétique. 

Peut-être  m’objeûera-t-on  encore  ,  que  fi  le  fer  dont  nous  avons  enlevé 
prefque  tonte  la  partie  huileufe  ,  étoit  fi  femblable  par  fa  nature  à  la  matière 
propre  de  l’aimant ,  il  aurait  comme  l’aimant  la  qualité  d’attirer. 

Je  réponds  que  pour  que  l’aimant  attire  ,  il  ne  fufTit  pas  que  fa  matière 
propre  ait  une  très-grande  facilité  à  recevoir  dans  fes  pores  la  matière  ma¬ 
gnétique  ;  il  faut  encore  i°.  Que  les  parties  intégrantes  de  l’aimant  foient  ar¬ 
rangées  d’une  certaine  manière  les  unes  par  rapport  aux  autres  ,  pour  don¬ 
ner  deux  pôles  à  toute  la  rnaffe.  2o.  Que  ce  corps  ait  fait  une  provifion 
de  matière  magnétique  fuffifante  pour  former  autour  un  tourbillon  ;  &  l’on 
va  voir  que  fans  ces  deux  circonftances  la  matière  la  plus  propre  à  faire  de 
bon  aimant  ne  ferait  jamais  un  corps  qui  attirât. 

Quand  on  préfente  un  aimant  très-fort  à  un  autre  qui  ne  l’eft  pas  tant ,  auf- 
fi-tôt  l’on  remarque  pour  l’ordinaire  que  ce  dernier  n’attire  prefque  plus  ; 
parce  que  le  tourbillon  du  meilleur  aimant  rencontrant  un  tourbillon  plus 
foible  qui  s’oppofe  à  fon  mouvement ,  il  eft  obligé  pour  continuer  fa  route  de 
le  rompre  &  de  l’enfoncer ,  &  la  plus  grande  partie  de  la  matière  du  moindre 
tourbillon  ne  pouvant  plus  fuivre  fon  cours  ordinaire  ,  elle  fe  laiffe  entraîner 
par  le  courant  du  plus  fort  tourbillon  ,  &  elle  abandonne  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  l’aimant  à  qui  elle  appartenoit  auparavant ,  que  les  pores  de  celui  à  qui 
elle  s’eft  nouvellement  attachée  ,  lui  offrent  apparemment  un  paffage  plus 
libre  ,  &  par  conféquent  plus  facile.  Cette  première  obfervation  nous  prouve 
que  quoiqu’il  ne  manque  rien  à  l’aimant ,  &  du  côté  de  la  matière  propre  , 
&  du  côté  de  l’arrangement  des  parties  intégrantes  ,  il  peut  cependant  faute 
d’une  affez  grande  quantité  de  matière  magnétique  ,  ne  faire  rien  ou  prefque 
rien  de  ce  qu’il  faifoit  auparavant. 

Quand  on  laiffe  quelque  tems  fur  le  feu  un  morceau  d’aimant ,  ou  qu’on 
le  préfente  aux  rayons  dufoleil  réunis  par  le  miroir  ardent ,  fans  y  laiffer  affez 
de  tems  pour  qu’il  s’y  vitrifie  ,  il  devient  capable  d’attirer  ;  peut-être  que 
dans  l’un  &  dans  l’autre  de  ces  cas  ,  la  matière  de  la  lumière  fans  détruire  la 
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fnatîére  propre  de  l’aimant  ,  en  chaffe  d’abord  la  matière  magnétique  ,  & 
enfuite  divife  &  déplace  affez  quelques-unes  de  lès  parties  intérieures  ,  pour  Mem.  de  l'Acad. 
changer  l’œconomie  &  la  direction  des  pores  de  toute  la  maffe  ,  &  pourenv  R.  des  Sciences 
pêcher  que  la  matière  magnétique  ne  puiffe  pénétrer  facilement  d’un  pôle  à  DE  Paris- 
l’autre.  Peut-être  auffi  que  la  matière  de  la  lumière  entraîne  avec  elle ,  &  laif-  Ann.  1706. 
fe  dans  les  efpéces  de  tuyaux  qui  aboutiffent  aux  deux  pôles  de  l’aimant ,  des 
particules  ,  qui  quoique  d’un  volume  peu  confidérable  ,  font  néanmoins  ca¬ 
pables  de  former  obflru&ion  dans  quelque  endroit  de  ces  tuyaux ,  &  d’inter¬ 
rompre  par-là  la  circulation  de  la  matière  magnétique.  L’aimant  qui  a  perdu 
fa  vertu  d’attirer  par  le  feu  ordinaire  ou  parlefoleil,  étant  réduit  en  pou-  pag.  13  2» 
dre  ,  efl  attiré  avec  autant  de  facilité  par  une  lame  d’acier  aimantée  ,  que  la 
poudre  du  meilleur  aimant ,  &  l’une  &  l’autre  poudre  par  les  expériences 
Chimiques  ,  dont  il  a  été  parlé  ,  fe  reffemblent  parfaitement.  Cette  fécondé 
obfervation  nous  fait  voir  que  fans  que  la  matière  propre  de  l’aimant  ait  reçu 
d’altération  feniibîe ,  le  moindre  changement  dans  l’arrangement  de  fes  par¬ 
ties  intégrantes  &  dans  la  direction  de  les  pores  fuffitpour  détruire  fes  pôles, 

&  par  conféquent  pour  le  mettre  hors  d’état  d’attirer. 

Enfin  le  meilleur  aimant  réduit  en  poudre  n’attire  plus  ni  par  toute  fa  maf¬ 
fe  ,  ni  par  chacune  de  fes  parties.  Il  n’attire  plus  par  toute  fa  maffe ,  parce 
que  les  pores  de  chaque  grain  dont  il  étoit  compofé  ne  fe  trouvent  plus  tour¬ 
nés  dans  le  fens  &c  la  direûion  néceffaires  les  uns  par  rapport  aux  autres  , 
pour  donner  paffage  au  courant  de  matière  magnétique  qui  formoit  aupara¬ 
vant  un  tourbillon  autour  de  toute  la  maffe  de  cet  aimant.  La  poudre  d’ai¬ 
mant  eft  à  la  vûë  affez  femblabîe  à  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  ;  elle  efl  feu¬ 
lement  attirée  avec  plus  de  facilité  que  cette  limaille  par  une  lame  d’acier 
aimantée  :  mais  quand  la  lame  n’a  point  été  aimantée  ,  elle  ne  fait  pas  plus 
d’effet  fur  la  poudre  d’aimant  que  fur  la  limaille  ;  ce  qui  efl  aifé  à  concevoir 
dès  qu’on  fait  attention  qu’il  ne  fe  fait  point  de  tourbillon  magnétique  autour 
de  chaque  grain  de  cette  poudre.  En  effet  pour  qu’il  s’y  fît  un  tourbillon  ,  il 
faudrait  que  la  matière  magnétique  contenue  dans  chacun  de  ces  grains ,  pût 
en  fortant  par  un  pôle  fiirmonter  la  réfiflance  de  l’air  extérieur  ,  &  l’écarter 
continuellement  pour  revenir  jufqua  l’autre  pôle.  Or  cette  matière  n’efl  ni 
affez  abondante  ,  ni  affez  forte  pour  cela  ;  car  les  pores  de  chacun  de  ces 
grains  n’étant  pas  affez  longs  ,  la  matière  magnétique  qui  fait  effort  pour  for- 
tir  ,  n’efl  pas  pouffée  &  foutenuë  par  derrière  par  une  affez  grande  quantité 
d’autre  matière  magnétique. 

Cette  troifiéme  obfervation  faite  fur  toute  la  maffe  de  l’aimant  réduit  en 
poudre  ,  &  fur  chaque  grain  de  cette  maffe  ,  nous  prouve  que  le  corps  le  pag.  133, 
plus  propre  à  recevoir  la  madère  magnétique  dans  fes  pores  ,  &c  par  confé¬ 
quent  à  faire  de  bon  aimant ,  peut  ne  point  attirer  ,  ou  parce  qu’il  n’a  pas 
l’arrangement  de  parties  néceffaire  pour  cet  effet  ,  ce  qui  avoit  déjà  été 
prouvé  par  la  fécondé  obfervation ,  ou  parce  qu’étant  d’un  volume  trop  peu 
confidérable  ,  il  ne  peut  amaffer  affez  de  matière  magnétique  dans  fes  pores 
pour  former  autour  un  tourbillon  ;  &:  ainfi  quoique  le  fer  privé  de  fa  partie 
huileufe  de  la  manière  que  nous  l’avons  marqué  n’attire  point ,  il  peut  ce¬ 
pendant  paffer  pour  la  matière  la  plus  propre  à  faire  de  bon  aimant ,  pour 
celle  dont  vrai-femblablement  la  nature  fe  fert  dans  la  produ&ion  des  ai» 
suants  naturels.  Aaa  z 
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Cependant  on  peut  faire  un  aimant  artificiel  avec  le  fer  ,  en  lui  donnant 
deux  pôles  ,  &  autant  de  matière  magnétique  qu’il  lui  en  faut  pour  produire 
les  effets  de  l’aimant  ;  mais  cet  aimant  n’a  pas  grande  force  ,  parce  que  la 
quantité  de  parties  étrangères  qu’il  contient  dans  fes  pores  l’empêche  d’y  re¬ 
cevoir  beaucoup  de  matière  magnétique  ,  tk.  interrompt  fi  fort  la  direction 
des  pores  de  toute  la  mafiè  ,  que  le  peu  de  matière  qu’il  y  a  amaffée  ne  con¬ 
tinue  qu’avec  beaucoup  de  peine  fa  route  d’un  pôle  à  l’autre  de  cet  aimant. 
Il  ne  conferve  aufii  fa  qualité  d’attirer  que  fort  peu  de  tems  ,  parce  que  le 
tourbillon  de  cet  aimant  étant  déjà  aflez  foible ,  pour  peu  qu’il  perde  enfuite 
des  parties  magnétiques  qui  le  compofent ,  il  ne  lui  refte  plus  aflez  de  force 
pour  pouvoir  fe  foutenir.  L’acier  eft  bien  plus  propre  que  le  fer  pour  faire  de 
l’aimant  artificiel ,  parce  que  fes  pores  étant  beaucoup  plus  dégagés  de  par¬ 
ties  étrangères ,  la  matière  magnétique  y  pafle  fort  aifément  &  fort  abon¬ 
damment,  &  qu’elle  forme  par  conféquent  un  tourbillon  aflez  fort  pour  pou¬ 
voir  fe  foutenir  un  efpace  de  tems  très-confidérable.  D’ailleurs  la  roiiille  ne 
fe  mettant  pas  à  beaucoup  près  fi  aifément  ni  fi  promptement  dans  l’acier 
que  dans  le  fer  ,  comme  il  a  été  expliqué  ,  la  matière  magnétique  qui  a  une 
fois  commencé  à  circuler  au  travers  de  l’acier  ,  peut  y  continuer  plufieurs 
années  fa  circulation  fans  trouver  d’obflacles  dans  fes  pores  ,  ou  du  moins 
fans  y  en  trouver  d’aflez  puiflans  pour  interrompre  fon  tourbillon.  Audi  M. 
Joblot  fe  fert-il  d’acier  pour  faire  différentes  fortes  d’aimants  artificiels  ,  qui 
produifent  avec  beaucoup  de  force  tous  les  effets  magnétiques  qu’on  peut 
exécuter  avec  les  meilleurs  aimants  :  mais  quelque  force  que  l’art  &  l’indu- 
ftrie  particulière  de  M.  Joblot  puiflent  donner  à  fes  aimants  artificiels  faits 
avec  l’acier  ,  il  ne  les  rendra  jamais  auflî  forts  &  d’une  aufii  longue  durée 
que  nos  bons  aimants  naturels;  ce  que  je  n’attribué  pas  feulement  à  l’arran¬ 
gement  plus  parfait  de  leurs  parties  intégrantes  ,  &  à  l’abondance  de  la  ma¬ 
tière  magnétique  que  ces  aimants  naturels  ont  reçu  en  premier  lieu  de  la 
terre  ,  qui  eft  le  premier  de  tous  les  aimants  ,  mais  encore  à  leur  matière  pro¬ 
pre  qui ,  étant  vrai-femblablement  moins  chargée  de  parties  huileufes  ,  eft 
moins  fujette  à  s’altérer  ,  &  plus  difpofée  à  recevoir  la  matière  magnétique. 

A  l’égard  de  la  roiiille  qui  furvient  au  fer  ,  comme  elle  eft  un  obftacle 
puiflant  au  paftage  de  la  matière  magnétique  ,  &  qu’elle  en  peut  être  un 
fort  confidérable  à  la  confervation  des  aimants  artificiels  faits  avec  l’acier  ; 
il  eft  évident  que  le  fer  rouillé  n’eft  point  une  matière  propre  pour  faire  de 
l’aimanr.  La  roiiille  eft  feulement  un  état  moien  par  lequel  le  fer  pafle  quel¬ 
quefois  avant  que  de  devenir  aimant  naturel  ;  &  il  le  devient  quand  les 
acides  de  la  roiiille  font  fortis  de  leurs  prifons  ,  &  ont  enlevé  avec  eux  les 
parties  huileufes  aufquels  ils  s’éioient  unis ,  comme  on  va  le  prouver  incef- 
famment. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu’il  y  a  lieu  de  croi¬ 
re  que  le  fer  fe  convertit  en  aimant  en  perdant  d’abord  fes  parties  huileufes* 
&  enfuite  en  recevant  autant  de  matière  magnétique  qu’il  lui  en  faut  pour 
devenir  aimant ,  comme  il  a  déjà  été  dit.  Cette  métamorphofe  naturelle  fe 
pafle  encore  à  l’air  de  la  même  manière  ;  entr’autres  preuves  nous  avons 
celle  d’une  des  barres  du  clocher  de  Chartres  ,  que  je  cite  ici  par  préféren¬ 
ce  ,  parce  que  j’en  ai  eu  1111  morceau  que  j’ai  fort  examiné  ,  &  qui  par  les 
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épreuves  Chimiques  dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  ne  m’a  point  paru- différer  de 
l’aimant  ordinaire  &  du  fer  que  j’ai  privé  de  fa  partie  huileufe  ;  le  fer  efl  Mem.  ue  l’Acad. 
devenu  aimant  en  cette  occafion.  10.  Parce  qu’il  s’efl  fortement  rouillé.  10.  R-  DES  Sciences 
Parce  que  la  chaleur  du  foieil  en  a  enfuite  infenfiblement  dégagé  la  plus  Dli  ARIS' 
grande  partie  non-feulement  des  acides  de  la  rouille  ,  mais  encore  des  par-  Ann.  1706» 
ties  huileufes  du  métail  qui  tenoient  à  ces  acides;  ce  quia  rendu  les  pores  de 
cette  barre  plus  ouverts  &c  plus  propres  à  recevoir  la  matière  magnétique  ; 

&  comme  cette  barre  n’a  point  été  réduite  en  poudre  ,  la  matière  magnéti¬ 
que  qui  de  jour  en  jour  y  paffoit  avec  plus  de  facilité  ,  s’efl  enfin  trouvée  af- 
fez  abondante  dans  fes  pores  pour  pouvoir  en  fortant  furmonter  la  réfiflance 
de  l’air  environnant ,  &  former  autour  de  cette  barre  un  tourbillon. 

J’ai  dit  que  la  chaleur  du  foieil  n’avoit  enlevé  que  la  plus  grande  partie  des 
acides  de  cette  barre  roiiillée.  En  effet ,  on  voit  encore  dans  le  morceau  que 
j’en  ai  des  vefliges  de  rouille  ,  &  je  fçai  qu’il  y  a  d’autres  morceaux  de  cette 
même  barre  qui  font  bien  plus  roüillés.  Ce  qui  me  fait  croire  que  fi  elle  eût 
pu  réfifler  plus  long-tems  en  fituation ,  le  foieil  auroit  achevé  ce  qu’il  avoit 
commencé  ,  &  il  l’auroit  fi  bien  dérouillée  quelle  attireroit  infiniment  da¬ 
vantage  quelle  ne  fait.  La  manière  dont  cette  efpéce  d’aimant  extraordinai¬ 
re  s’efl  produit  ,  fe  rapporte  parfaitement  avec  celle  dont  nous  avons  jugé 
que  l’aimant  ordinaire  fe  formoit  dans  la  terre  ;  ce  qui  nous  donne  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  notre  hypothéfe  fur  la  formation  de  la  matière  la  plus 
propre  à  faire  de  l’aimant.  Cependant  comme  cette  matière  mérite  d-etre 
examinée  avec  toute  l'attention  poffible  ,  je  vais  encore  faire  fur  le  même 
fujet  plufieurs  expériences  nouvelles  ,  dont  je  rendrai  compte  enfuite  à  la 
Compagnie. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  FER  AU  VERRE  ARDENT . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  g, 

LÊ  fer  forgé  étant  expofé  au  verre  ardent  en  petits  morceaux  ,  comme  170gw 
font  les  pointes  de  clous  de  Maréchal  ou  des  broquettes  deTapiffier,  s’y  8.  May. 
fond  affez  vite  ,  mais  d’une  manière  différente  des  autres  métaux.  Tous  les  pag.  158» 
métaux  ,  quand  ils  commencent  à  fondre  ,  c’efl  toute  la  maffe  enfemble  qui 
fe  liquéfie  peu-à-peu  ,  comme  l’on  voit  le  plomh  fe  fondre  ou  l’étain  au  feu 
ordinaire  :  mais  le  fer  fe  fond  au  foieil  tout  autrement.  Voici  comment. 

D’abord  il  paroît  fur  la  fuperficie  du  fer  une  matière  fondue  comme  de  la 
poix  noire  ,  qui  fe  diflingue  fort  bien  d’avec  une  autre  fubflance  du  fer  qui 
efl  blanche  êk.  plus  difficile  à  fondre  ,  fur  laquelle  cette  matière  noire  coule 
change  de  place  comme  la  cire  fondue  couleroit  fur  un  métail  chaud.  Le 
fer  fe  tient  quelquefois  un  bon  miferere  dans  cette  fituation  avant  que  la  ma¬ 
tière  blanche  commence  à  fe  fondre  ,  laquelle  paroît  inégale  &  raboteufe 
fous  cette  matière  noire  ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  maffe  du  fer  foit  fondue  ; 
alors  fi  le  fer  efl  foutenu  d’un  charbon  ,  la  matière  noire  fe  joint  au  charbon , 
s’enflamme ,  fe  creufe  fort  vite  &  faute  en  étincelles ,  qui  pétillent  comme  pag.  1 $9* 
le  fer  qui  brûle  dans  la  forge  d’un  Maréchal. 
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:  Les  étincelles  en  fortent  d’abord  fort  grolîes  &  en  grande  quantité ,  elles 
Mem.  de  l’4cad.  diminuent  enfuite  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  il  refte  une  malle  de  fer  fondu  qui  ne 
ïL  dès  Sciences  jette  plus  d’étincelles  ,  &  qui  fe  tient  en  fonte  auffi  tranquillement  qu’une 
^  ^  Paris.  ^  ^ ,  , .  .  ✓UU 1  ■»  .  1  ^  Jm*  lVna  rt-fTi  otû  *•  * 
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goutte  d’huile  fe  tient  fuquine  aflîéte  d’argçnt. 

Pendant  que  le  fer  eft  dans  cefte  fonte  tranquille  où  il  ne  jette  plus  d’étin¬ 
celles  ,  il  s’araaffe  fur  la  fuperfîcie  un  verre  tranfparent ,  mais  qui  ne  s’y  tient 
pas  de  la  même  maniére*qu’il  fait  fur  les  autres  métaux  qui  fe  vitrifient ,  où 
4e  verre  nage  fur  le  métail  fans  fe  bourfoufïler ,  comme,  une  goutte  de  graiffe 
nageroit  fur  l’eau  chaude  :  mais  le  verre  du  fer  fe  bourfouffle  &■  s’élève  en 
écume  blanche  ,  qui  de  tems  enfems  fe  rabat  en  une  goutte  unie  &  tranfpa- 
rente  ,  qui  un  moment  après  fe  relève  en  écume  ;  ce  qui  arrive  fucceftï- 
vement  &  lbuvônt.'JMdis  le  fer  étant  réfroidi ,  le  verre  n’eft  ni  blanc  ni  tranf¬ 
parent  comme  il  paroiffoit  étant  liquide  ,  mais  fort  noir  comme  feroit  un 
email  noir. 

Pendant  le  teins  que  le  fer  pétillé  &  que  les  étincelles  en  fautent ,  il  s’atta- 
chefur  toute  la  fuperfîcie  du  charbon  qui  foutienr  le  fer  ,  une  très-grande 
quantité  de  petites  boulettes  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  partie  inflam¬ 
mable  du  fer  qui  s’en  fépa're  en  forme  d’étincelles  ,  &  qui  tombe  fur  le  char¬ 
bon.  Si  l’on  remué  un  peu  le  charbon  pendant  la  fonte  tranquille  du  fer ,  en- 
forte  que  ces  petites  boulettes  des  étincelles  puiftent  retomber  fur  ce  fer 
fondu  ;  alors  ce  fer  recommence  à  jetter  des  étincelles  jufqu’à  ce  que  la 
matière  étincelante  en  foit  entièrement  refortie. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  matière  qui  fournit  ces  étincelles,  ou 
la  matière  inflammable  du  fer  ,  eft  cette  matière  noire  qui  fe  fond  d’abord 
que  le  fer  paroît  au  foyer  du  verre  ardent  ;  puifque  le  fer  ne  commence  à 
jetter  des  étincelles  ,  que  lorlque  cette  matière  noire  commence  à  toucher 
le  charbon  ,  &:  que  la  partie  du  fer  qui  fe  tient  en  une  fonte  tranquille  fans 
étinceler  ,  eft  cette  matière  blanche  du  fer  qui  fond  la  dernière  ;  que  la  pre¬ 
mière  eft  une  matière  non  encore  métallique  ,  &  que  la  dernière  eft  le  vrai 
fer  ou  la  partie  métallique  du  fer. 

Le  hazard  nous  a  découvert  que  dans  toutes  les  cendres  il  fe  trouve  une 
poudre  noirâtre  qui  eft  un  vrai  fer  :  ce  que  l’on  peut  vérifier  de  cette  ma¬ 
nière.  Brûlez  en  cendres  quelle  forte  d’herbes  féches  ou  du  bois  que  vous 
voudrez  :  prenez  les  précautions  néceftaires  pour  qu’il  ne  s’y  puifie  mêlée 
quelque  matière  ferrugineufe  :  puis  fouillez  dans  ces  cendres  avec  une  lam- 
me  de  couteau  bien  nette  &  qui  foit  aimantée  d’un  aimant  vigoureux  ;  vous 
trouverez  au  bout  de  votre  couteau  une  barbe  d’une  poudre  noirâtre  com¬ 
me  fi  vous  l’aviez  trempé  dans  la  limaille  de  fer.  RamafTez  cette  poudre  : 
faites- cela  tant  de  fois  que  vous  en  ayez  afiez  pour  la  pouvoir  fondre  ;  ce 
que  vous  ferez  aifément  au  verre  ardent  :  il  vous  en  viendra  une  gre¬ 
naille  de  fer,  qui  jettera  des  étincelles  fur  le  charbon  comme  fait  un  mor¬ 
ceau  dé  fer  qu’on  rougit  fortement  à  la  forge. 

Cette  expérience  nous  marque  avec  beaucoup  d’évidence  que  dans  le 
brûlement  ou  dans  l’incinération  de  toute  matière  végétale  il  fe  compofe  du 
fer,  puifqu’il  s’attache  au  bout  du  couteau  aimanté  en  forme  d’une  poudre 
noirâtre  ;  ce  qui  n’arrive  à  aucune  autre  matière  qu’au  fer  ou  à  l’acier  „ 
qui  eft  du  fer  purifié  :  Et  comme  dans  le  brûlement  de  quelque  matière  vé- 
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gétale  que  ce  foit ,  les  cendres  qui  en  proviennent  confident  en  une  partie 
de  fel  fixe  de  la  plante,  en  un  peu  d’huile  fétide  &  en  un  peu  de  terre  ;  il  Mem.  del’Acad, 
pourroit  fort  bien  être  que  la  fubftance  du  fer  coniifle  de  même  en  une  par-  R-  D^s  Sciences 
tie  de  terre  &  de  fel  fixe  de  la  plante  ,  dont  les  parties  font  fi  fortement  col-  DE  pARIS-  • 
lées  enfemble  &  enveloppées  dans  le  feu  par  l’huile  fétide  du  végétal  bru-  Ann.  170 6. 
lé  ,  que  la  flamme  a  de  la  peine  à  les  féparer  les  unes  des  autres ,  &  qu’elles 
s’y  fondent  plutôt  enfemble  pour  produire  un  corps  dur  &  cependant  malléa¬ 
ble  que  nous  appelions  du  fer. 

Nous  avons  obfervé  que  la  matière  noire  du  fer  efl  une  matière  huileufe  ,  pa„ 
qui  s’enflamme  avec  le  charbon  ou  femblable  &  non  autrement.  Il  pourroit 
bien  être  que  cette  matière  huileufe  ou  noire  du  fer  foit  un  refie  fuperflu  de 
l’huile  du  bois  ou  d’autre  végétal ,  qui  par  fon  incinération  a  produit  le  fer  , 

&  qui  ne  s’efl  pas  joint  affez  intimement  ou  en  trop  grande  quantité  avec  les 
autres  principes  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fer  ,  &  qui  fe  rejoint 
dans  l’occafion  aux  parties  huileufes  ou  inflammables  du  charbon  comme  à 
fon  femblable  ,  &  y  produit  cette  inflammation  ou  étinceilement  comme  la 
matière  huileufe  végétale  ou  animale  en  fe  joignant  à  quelque  fel  lui  donne 
le  caraêlére  du  falpêtre  ,  &  qui  s’en  détache  en  s’enflammant  à  chaque  fois 
qu’elle  touche  à  un  charbon  ardent. 

L’étincellement  du  fer  n’arrive  ordinairement  que  lorfqu’on  le  fond  fur  un 
charbon  :  car  fi  on  le  fond  fur  quelqu’autre  métail ,  dans  un  creufet  ou  fur  de 
la  porcelaine  ;  le  fer  n’étincelle  point  ,  &  alors  la  matière  blanche  du  fer  fe 
'fépare  de  la  noire  dans  la  fonte  ,  &  fait  un  culot  à  part ,  fur  lequel  nage  la 
matière  noire  ,  comme  les  fcories  furnagent  un  métail  fondu.  La  matière 
blanche  efl  dure  comme  l’acier  trempé  ,  étant  caffée  ,  elle  elf  jaunâtre 
en  dedans  ,  &  quelquefois  blanche  comme  de  l’argent.  La  matière  noire  , 
étant  réduite  en  fcories  ,  efl  tendre  ôc  friable  comme  du  verre  outré  au 
foleii. 

Le  fer  joint  aux  autres  métaux  par  la  fonte  produit  des  effets  différens  fé¬ 
lon  les  métaux  aufquels  on  le  joint  ,  &  félon  le  tems  qu’on  le  joint  à  ces  mé¬ 
taux.  Quand  on  fond  le  fer  avec  quelque  métail  iulphureux  ,  comme  avec 
For ,  avec  le  cuivre  ou  avec  l’étain  ;  la  matière  blanche  du  fer  fe  mêle  avec 
ces  métaux  ,  &  la  matière  huileufe  ou  noire  les  fumage  comme  une  fcorie 
qui  s’en  fépare  fort  aifément  par  un  coup  de  marteau  ,  comme  toutes  les  fco¬ 
ries  fe  féparent  de  defïiis  les  métaux  fur  qui  elles  tiennent. 

Quand  on  fait  fondre  le  fer  le  premier  fur  un  charbon  ,  8z  qu’enfuite  on 
met  l’autre  métail  fur  ce  fer  fondu  ;  alors  le  fer  continue  à  jetter  des  étincel-  pag.  1(52,» 
les  jufqu’à  fauter  prefque  entièrement  de  defïus  le  charbon  en  petits  grains , 
qui  font  d’abord  comme  de  la  poufîiére  ,  enfuite  comme  du  fable  ,  &  à  la 
fin  comme  des  têtes  d’épingles  ;  &  il  emporte  avec  lui  prefque  toute  la  maffe 
de  l’autre  métail.  Mais  quand  on  fait  fondre  l’autre  métail  le  premier  &  qu’on 
met  le  fer  defîiis  ce  métail  fondu ,  alors  très-fouvent  il  ne  fe  fond  que  feule¬ 
ment  la  matière  noire  du  fer  ,  fans  qu’on  piaffe  faire  fondre  la  matière  blan¬ 
che  ,  laquelle  nage  fur  fautremétail ,  ou  s’y  enfonce  félon  que  le  fer  efl  plus 
ou  moins  pefant  que  l’autre  métail ,  &  la  matière  noire  du  fer  leur  fert  de 
fcories.  Dans  cette  fituation  le  fer  ne  pétillé  &  n’étincelle  jamais  ,  même 
avec  les  métaux  fulphureux ,  comme  nous  allons  voir  dans  le  détail  fuivant. 
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Quand  on  fait  fondre  du  fer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ceffé  de  jetter  des  étincel- 
em.  de  i/AcAD.Îes  ,  &  jufqu’à  ce  qu’il  fe  tienne  en  une  fonte  tranquille ,  fi  pour  lors  on  met 
des  Sciences^  morCeau  d’argent  de  fins  ,  l’argent  fe  fond  &  les  deux  métaux  fe  confon¬ 
dent  en  une  maffe  ,  fans  que  le  fer  recommence  à  jetter  des  étincelles 
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fi  l’on  fait  fondre  l’argent  le  premier  ,  &  fi  l’on  met  un  morceau  de  fer  fur 
cet  argent  fondu  ,  l’argent  fe  tiendra  en  fonte  ,  &:  le  fer  ne  fe  fondra  pas.  Il 
arrivera  pour  lors  un  effet  qui  m’a  paru  particulier  à  l’argent ,  qui  eft  que  la 
partie  huileufe  du  fer  fe  fondra  d’abord  feule  ;  elle  coulera  de  deffus  le  fer  , 
8c  entrera  dans  la  maffe  de  l’argent  fondu  ,  comme  l’eau  entre  dans  une 
éponge  ,  laiffant  la  partie  du  fer  la  plus  blanche  &  la  plus  métallique  defti- 
tuée  de  fon  foufre  brûlant  qui  lui  fert  ordinairement  de  fondant  :  &  c’eft-là 
la  raifon  pourquoi  le  fer  pour  lors  ne  fe  fond  que  très-difficilement  L’argent 
qui  a  bû  ce  foufre  devient  noirâtre  8c  fort  caftant  ;  il  le  faut  mettre  à  dq 
coupelle  de  plomb  pour  l’en  féparer. 

Voilà  l’effet  du  mélange  du  fer  avec  l’argent ,  qui  eft  le  métail  le  moins 
fulphureux  que  nous  ayons.  Il  n’arrive  pas  la  même  chofe  quand  on  mêle  le 
fer  avec  un  métail  fulphureux  ,  comme  eft  l’or  ,  le  cuivre  8c  l’étain  ;  foit 
qu’on  les  faffe  fondre  devant  le  fer  ,  ou  qu’on  faffe  fondre  le  fer  le  premier  : 
parce  que  ces  métaux  ayant  d’eux-mêmes  beaucoup  de  foufre  ,  ils  ne  boi¬ 
vent  pas  le  foufre  brûlant  du  fer  comme  faifoit  l’argent  qui  a  fort  peu  de 
foufre. 

Le  fer  fondu  avec  l’un  de  ces  trois  métaux  produit  encore  des  effets  diffé- 
rens.  Etant  mêlé  avec  l’or  ,  il  continué  à  pétiller  comme  fi  on  l’avoit  fondu 
feul ,  fans  jetter  une  plus  grande  quantité  d’étincelles  :  ce  qui  marque  que  le 
foufre  de  l’or  n’eft  pas  un  foufre  brûlant  comme  celui  du  fer  ;  car  il  en  au- 
roit  augmenté  les  étincelles. 

Quand  on  fond  un  morceau  de  fer  jufqu’à  la  ceffation  du  pétillement  *  fi 
î’on  met  pour  lors  une  plaque  de  cuivre  rouge  deffus ,  il  arrive  première¬ 
ment  que  le  cuivre  devient  blanc  comme  de  l’argent ,  après  quoi  il  devient 
noir  8c  luftré  comme  du  vernis  noir  de  la  Chine  ,  troifiémement  il  fe  ride 
comme  une  pomme  fort  ridée  reliant  toujours  noir  ,  8c  un  moment  après  il 
fe  fond  8c  fe  confond  avec  le  fer  :  mais  comme  le  fer  eft  plus  léger  que  le  cui¬ 
vre  ,  il  monte  fur  la  fuperficie  du  cuivre  comme  une  fcorie  blanchâtre  ,  8ç 
s’étant  joint  au  foufre  de  cuivre  ,  il  recommence  à  jetter  des  étincelles  en 
plus  grande  quantité  qu’auparavant ,  8c  beaucoup  plus  larges  8c  plus  brillan¬ 
tes  que  lorfqu’il  petilloit  feul  8c  fans  cuivre  ;  ce  qu’il  ne  faifoit  pas  avec  l’or  : 
marque  évidente  que  le  cuivre  contient  un  foufre  brûlant  auffi-bien  que  le 
fer ,  8c  que  l’or  n’en  contient  pas.  Ces  étincelles  brillantes  durent  long-tems  : 
à  la  fin  elles  ceffent ,  8c  la  maffe  fondue  continué  à  jetter  une  très -grande 
quantité  de  petits  grains  de  métail  fans  étincelles.  Ces  petits  grains  font  d’a¬ 
bord  fort  menus  ,  8c  ne  s’élèvent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pouces  :  mais  à 
îa  fin  ils  deviennent  auffi  gros  que  des  têtes  des  plus  groffes  épingles  ,  8c  ils 
s’élancent  en  l’air  de  la  hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  8c  demi.  Quand  on 
met  quelque  baffin  au-deffous  du  charhon  qui  tient  cette  maffe  pétillante  ; 
on  reçoit  ces  petits  grains  qui  fautent  en  l’air ,  que  l’on  reconnoît  fort  bien  8c 
fans  loupe  ,  les  uns  de  cuivre  pur  ?  les  autres  de  fer  fondu ,  8c  d’autres 
de  fer  mêlé  de  cuivre. 


L’étain 
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L’étain  ayant  été  mis  en  fonte  au  foîeil ,  fi  Ton  y  ajoute  du  fer ,  le  fer  fe  ■■  ■■■»■«*  un— 
fond  promptement  &  fe  mêle  parfaitement  avec  letain  ,  &  mieux  qu’aucun  Mem.  de  l'Acad. 
autre  métail.  Us  fe  tiennent  tranquillement  en  fonte  ,  fans  que  le  fer  pétillé  R.  des  Sciences 
ou  jette  des  étincelles  :  ce  qui  marque  que  le  foufre  de  l’étain  approche  de  D£  Paris. 
celui  de  l’or  ,  &  qu’il  n’eft  pas  brûlant  comme  celui  du  fer  ou  du  cuivre.  Ils  Ann.  1706 
fument  un  peu  enlëmble  ,  &  fe  vitrifient  en  un  émail  noir.  Le  métail  qui  fe  ' 

trouve  fous  l’émail ,  e(î  blanc  comme  de  l’argent  de  coupelle  ,  &  dur  &  caf- 
fant  comme  du  fer  fondu.  s 

Si  à  cet  étain  <k  fer  fondus  enfemble  on  ajoute  du  plomb  de  chacun  parties 
égales ,  la  matière  fe  fondra  difficilement  ;  &  en  la  laiffant  refroidir ,  la  maf- 
fe  fondue  produit  fur  le  champ  une  efpéce  de  végétation  ,  &  jette  fur  toute 
fa  fuperficie  une  poudre  jaune  de  l’épaiffeur  d’un  doigt  ;  enforte  que  la  pou¬ 
dre  qui  fort  de  la  maffe  fondue  ,  paroît  le  double  de  celle  qui  l’a  produite  , 

&  la  maffe  fondue  ,  qui  étoit  fort  boffuë  devient  plate  &  même  creufe.  Cet¬ 
te  poudre  fort  d’abord  en  forme  de  Champignons  fur  la  fuperficie  de  la  maffe 
fonduë  ,  qui  tombent  enfuite  en  une  poudre  jaune.  Si  l’on  ajoute  un  peu  de 
cuivre  à  ce  mélange  de  fer  ,  d’étain  &  de  plomb  ,  il  ne  produit  plus  de  cham¬ 
pignons  ni  de  poudre. 

L’étain  étant  fondu  le  premier ,  &  les  clous  de  fer  mis  fur  cet  étain  fondu 
pour  fe  fondre  enfuite  ,  il  ne  fe  fait  point  de  pétillement  ni  d’étincelles ,  très- 
peu  de  fumée  &  la  fonte  eft  tranquille  ,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Mais  fi  l’on  fond  le  fer  le  premier  ,  &  fi  l’on  met  l’étain  fur  ce  fer  fondu  ,  l’é¬ 
tain  ië  calcine  dans  un  moment  en  une  chaux  blanche ,  &  auffi-tôt  après  il 
fe  fond  &  fe  confond  avec  le  fer  :  il  en  fort  une  prodigieufe  quantité  de  fu¬ 
mée  :  &  le  fer  &  l’étain  pétillent  enfemble  fans  jetter  d’étincelles  ,  &  cha¬ 
que  grain  qui  en  faute  en  très-grand  nombre  >  entraîne  avec  lui  un  filet  de 
fumée  blanche  ,  laquelle  fe  durcit  en  l’air  &  tient  enfemble  comme  de  la 
toile  d’araignée  ,  &  remplit  l’air  de  flocons  tk  de  fils  blanchâtres  qui  couvrent 
tout  ce  qui  fe  trouve  à  l’entour.  Chaque  grain  de  ce  métail  qui  s’élance  en 
l’air ,  &  qui  forme  un  fil  blanc  depuis  la  maffe  du  métail  d’où  il  fort  jufqu’à  pag.  1 
la  hauteur  où  il  peut  aller  ,  monte  jufqu’à  douze  ,  quinze  &  dix-huit  pouces; 
ce  qui  fait  un  mouvement  fort  agréable  aux  yeux  ,  qui  reffemble  à  une 
grande  quantité  de  fumées  volantes  &  de  ferpentaux  qu’on  lâcheroit  en 
même  tems. 

L’étain  fin  mis  feul  au  verre  ardent  fume  beaucoup ,  &  s’en  va  enfin  en¬ 
tièrement  en  fumée  ,  ne  laiffant  aucun  réfidu.  L’étain  de  vaiffelle  fume  plus 
que  l’étain  fin  ,  s’en  va  plus  vite  en  fumée  ,  &  laiffe  à  la  fin  une  matière  ter- 
reufe  qui  ne  change  plus.  L’étain  &  le  plomb  ,  parties  égales ,  fument  beau¬ 
coup  ,  &  fe  vitrifient  à  la  fin.  Ce  verre  fume  encore  quelque  tems  ,  puis  i! 
ceffe  de  fumer ,  &  fe  change  à  la  fin  en  une  matière  terreufe. 
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DESCRIPTION  D'UNE  EXOSTOSE  MONSTRUEUSE. 


Par  M.  M  E  R  Y. 

SUrla  fin  de  l’hyver  dernier  on  amena  à  l’Hôtel-Dieu  un  Soldat  Irlandois^ 
âgé  d’environ  40  ans  ,  dont  les  deux  condils  du  fémur  formoient  par  leur 
dilatation  extraordinaire  une  Exodofe  mondrueufe  ,  tant  par  fa  groffeur  que 
par  fa  figure. 

La  violente  douleur  qu’elle  caufoit  à  ce  pauvre  malade  ,  le  força  à  me 
demander  avec  empreffement  que  je  lui  coupaffe  lacuiffe  ;  ce  que  je  fis  pour 
apporter  quelque  foulage  ment  à  fes  fouffrances. 

Après  cette  opération  ,  j’examinai  à  loilir  dans  mon  cabinet  cette  mon¬ 
drueufe  Exodofe  ,  fur  laquelle  je  fis  les  remarques  que  je  vais  rapporter. 

Premièrement  ,  j’obfervai  que  cette  exodofe  lèparéedu  corps  du  fémur, 
&c  de  la  jambe  ,  mais  recouverte  encore  destégumens  communs  ,  des  apo- 
nevrofes  des  mufclesqui  enveloppent  le  genou,  pefoit  environ  quinze  à  feize 
livres.  Revêtue  de  ces  parties  ,  elle  formoit  une  efpéce  de  globe  ,  qui  avoit 
9  pouces  de  large  ,  fur  9  {  de  haut  :  la  fuperfîcie  paroiffoit  affez  une  affez 
égale  ;  mais  dépouillée  de  fes  parties  ,  elle  parut  fort  inégale  raboteufe  , 
fon  poids  diminua  de  4  livres  ou  environ  ,  fa  largeur  fut  réduite  à  7  pou¬ 
ces  é,  &  fa  hauteur  à  8. 

•  Secondement ,  je  remarquai  que  les  tendons  des  mufcles  qui  fervent  au 
mouvement  de  la  jambe  ,  étoient  fi  violemment  bandés  fur  ce  globe  ,  que 
le  genou  ne  pouvoit  nullement  fe  plier.  Cette  extenfion  extraordinaire  n’é- 
toit  pas  cependant  la  feule  caufe  qui  empêchât  les  mouvemens  de  la  jambe. 
Les  deux  condils  du  fémur  ,  avoient  tellement  changé  de  figure  ,  que  leur 
partie  convexe  étoit  devenue  plate  &  même  enfoncée  dans  ce  globe  ,  deforte 
qu’il  étoit  abfolument  impofïible  quelle  pût  rouler  dans  la  partie  concave  fu- 
périeure  du  tibia.  Ces  deux  caufes  jointes  enfemble  s’oppofoient  donc  égale¬ 
ment  aux  mouvemens  de  la  jambe. 

Troifiémement ,  après  avoir  enlevé  le  période  qui  couvroit  cette  Exodo- 
fe ,  je  m’apperçûs  qu’elle  étoit  d’une  efpéce  particulière.  Les  Exodofes  com¬ 
munes  ne  font  qu’un  bourfoudement  ou  endure  des  os  mêmes  ,  caufée  parmi 
fuc  trop  abondant  ,  qui  fe  change  en  leur  fubdance  fans  fortir  de  leurs  po- 
rofités,  ou  une  efpéce  de  végétation  qui  fe  fait  de  ce  même  fuc  qui  s’en  échap¬ 
pe  ,  &  s’odifîe  entre  le  période  qui  couvre  les  os  &  leur  furface  extérieure 
avec  laquelle  il  s’unit ,  tantôt  en  fe  confondant  avec  l’os  même  ,  tantôt  en  ne 
faifant  que  s’appliquer  fur  fa  fuperfîcie. 

L’Exodofe  dont  je  faisîa  defcription étoit  différente  de  celle-ci,  ence  qu’elle 
formoit  un  globe  creux ,  rempli  en-dedans  d’une  matière  femblable  à  celle 
des  polypes  ,  qui  s’engendrent  dans  le  cœur  &  dans  fes  vaiffeaux  ;  deforte 
qu’il  paroît  fort  vrai-femblabîe  que  cette  matière  ayant  d’abord  rompu  les  fi¬ 
bres  od'eufes  de  la  partie  fpongieufe  intérieure  des  condils  du  fémur ,  elle  en 
avoit  dilaté  enfuite  la  partie  folide  extérieure. 

Mais  parce  que  cette  partie  folide  qui  formoit  ce  globe ,  étoit  percée  d’une 
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infinité  de  trous  de  figures  irrégulières  ,  &  de  grandeur  fort  différente  ;  il  y  ’i!!"!1.' . r!?111"1 

a  auffi  bien  de  l’apparence  que  les  fels  corrofifs  dont  cette  matière  étoit  em-  Mem.  de  l’Acad. 
preinte  ,  avoient  détruit  une  partie  de  ce  globe  ,  &  diffout  les  fibres  offeufes  DES  Sciences 
qui  forment  par  leur  affemblage  les  petites  cellules  des  condils  du  fémur  ;  ce  DE  Par!s- 
qui  donne  lieu  à  cette  conjedure  ,  c’efl  que  je  trouvai  un  tartre  rougeâtre  Ann.  1706. 
attaché  au-dedans  &  au-dehors  de  ce  globe  ,  qui  en  avoit  rongé  les  furfaces. 

Mais  auffi  parce  que  ce  globe  offeux  étant  dépouillé  de  toutes  les  parties 
charnues  qui  le  couvroient ,  vuide  entièrement  de  toute  la  matière  poly- 
peufe  qu’il  renfermoit  dans  fa  capacité  ,  pefoit  étant  fec  beaucoup  plus  que 
ne  peuvent  faire  (  en  cet  état  )  les  condils  du  fémur  du  plus  grand  homme  ; 
on  ne  peut ,  ce  me  femble ,  douter  qu’une  partie  de  cette  matière  n’ait  fervi 
à  fon  augmentation. 

Quatrièmement,  j’obfervai  fur  la  furface  poflérieure  de  ce  globe  une  rai¬ 
nure  fort  profonde  ,  dans  laquelle  paffoient  les  artères  &  les  nerfs  qui  def- 
cendoient  à  la  jambe  ,  &  les  veines  qui  de  cette  partie  remontoient  à  la  cuif- 
fe.  Cette  rainure  étoit  percée  dans  fon  fond  de  plufieurs  trous  ,  par  lefquels 
quelques  rameaux  de  ces  vaiffeaux  entroient  reffortoient  de  la  capacité  de 
ce  globe. 

Dans  le  même  endroit  je  découvris  de  plus  quatre  cavernes  offeufes  ,  de 
grandeur  &  de  figure  différentes.  Elles  étoient  remplies  d’une  matière  fem-  pag.  248'* 
blable  à  celle  qui  étoit  renfermée  dans  ce  globe.  Ces  cavernes  avoient  auffi 
plufieurs  ouvertures  :  par  les  unes  elles  communiquoient  avec  la  capacité ,  & 
par  les  autres  avec  les  parties  membraneufes  &  charnues  qui  couvrent  le  ge¬ 
nou.  Leur  cavité  étoit  fort  raboteufe  ,  &:  par'oiffoit  avoir  été  rongée  par  la 
partie  tartareufe  de  la  matière  qui  s’y  étoit  amaffée. 

Cinquièmement ,  enfin  la  dernière  obfervation  que  je  fis  fur  cette  mon- 
flrueufe  Exoflofe  ,  fut  qu’en  plongeant  un  infiniment  dans  fa  concavité  pour 
en  ôter  la  matière  polypeufe  qui  y  étoit  renfermée ,  ilfortit  du  centre  de  cette 
matière  deux  palettes  ou  environ  d’une  liqueur  jaune  &  fort  claire  ;  ce  qui  me 
fit  croire  qu’il  y  avoit  dans  le  centre  de  cette  matière  une  cavité  dans  laquelle 
cette  liqueur  pouvoit  être  contenue. 


SUITE  DE  L'ARTICLE  TROIS  DES  ESSAIS  DE  CHIMIE. 
Par  M.  H  O  M  B  E  R  G, 

J’Ai  propofé  dans  mon  dernier  Mémoire  la  matière  de  la  lumière  pour  mon 
foufre  principe  ,  &  pour  le  feul  principe  a&if.  J’ai  prouvé  que  cette  ma¬ 
tière  efl  continuellement  en  mouvement  ,  &  qu’elle  pénétre  fans  ceffe  tous 
les  corps  poreux  qui  font  dan's  l’univers  ;  ce  que  j’ai  crû  un  attribut  néceffaire 
du  principe  aélif.  J’ai  prouvé  auffi  que  la  matière  de  la  lumière  en  pénétrant 
les  corps  poreux  s’y  peut  arrêter,  les  augmenter  de  poids  &  de  volume  , 
les  changer  de  figure,  &  joindre  différens  principes  enfemblepour  en  compo- 
ler  des  mixtes  nouveaux,  ce  qui  efl  le  caraélére  que  je  donne  à  mon  foufre 
principe  ;  il  me  refie  maintenant  à  propofer  une  idée  vrai-femblable  de  la 
manière  que  la  matière  de  la  lumière  s’introduit  &  s’arrête  dans  les  autres 
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principes  ,  &£  comment  ces  autres  principes  par-là  changent  de  figure  &  de- 
Mem.  de  l’Acad.  viennent  des  matières  fulphureufes  ,  qui  font  la  partie  a&ive  de  tous  les 
R.  des  Sciences  mixtes. 

de  Paris.  jj  faur  fe  fouvenir  ici  que  nous  avons  fuppofé  dans  tous  les  corps  non-feu- 

Ann.  1706.  lement  des  pores  qui  donnent  un  paffage  très-libre  à  la  matière  de  la  lumière , 
mais  auffi  une  partie  folide ,  qui  efl  proprement  la  fubftance  de  chaque  corps , 
contre  laquelle  la  matière  de  la  lumière  efl:  pouflee  continuellement  par  le 
Soleil  &  par  les  autres  flammes ,  &  de  defliis  laquelle  cette  matière  réfléchit 
&;  ne  la  pénétre  que  fort  difficilement. 

Nous  devons  confidérer  la  matière  folide  d’un  corps  en  deux  manières  : 
pao\  261.  La  première  efl  quand  nous  la  regardons  commeun  corps  compofé ,  ou  fa  fub- 

0  '  ftance  entière  ,  par  exemple  ,  du  bois  ,  de  l’argent ,  &c. 

La  fécondé  efl  lorfque  nous  en  confidérons  feulement  les  parties  intégran¬ 
tes  ,  ou  les  principes  dont  ces  corps  font  compofés.  Il  m’a  toujours  paru  que 
les  corps  pris  dans  la  première  confidération  font  dans  leur  dernière  perfe¬ 
ction  ,  particuliérement  les  corps  organifés,  comme  font  tous  les  animaux  & 
toutes  les  plantes  ,  &  que  pour  lors  ils  ne  changent  par  le  frappement  de  la 
matière  de  la  lumière  ,  que  pour  redevenir  peu  à-peu  des  matières  Amples  ou 
des  principes  dont  ils  avoient  été  compofés;  ce  qui  arrive  toujours  en  plus 
ou  moins  de  tems  que  la  matière  de  la  lumière  les  frappe  plus  ou  moins  for¬ 
tement  :  mais  en  confidérant  feulement  les  parties  dont  ces  corps  font  com¬ 
pofés  ,  ils  reçoivent  continuellement  les  impreffions  de  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  qui  les  change  différemment  félon  que  cette  matière  s’y  attache  en  plus 
ou  en  moins  de  quantité  ,  &  quelle  s’y  attache  fuperficiellement ,  ou  quelle 
entre  dans  la  fubflance  même  de  ces  principes  ,  ce  qui  leur  donne  une  for¬ 
me  nouvelle ,  comme  nous  l’avons  remarqué  fort  fenfiblemenr  dans  l’obfer- 
vation  que  nous  avons  rapportée  dans  notre  dernier  Mémoire  fur  le  mercu¬ 
re  ,  dont  une  partie  s’efl  changée  en  poudre  par  la  Ample  coèlion  qui  pefoit 
plus  qu’elle  ne  faifoit  avant  que  d’avoir  été  mife  fur  le  feu  ,  mais  qui  s’eflre- 
mife  en  mercure  coulant  quand  on  l’aexpoféà  un  très-grand  feu.  L’autre  par¬ 
tie  de  ce  mercure  s’efl  fixée  tout-à-fait  par  une  plus  forte  &  plus  longue  co- 
Cïion  en  un  corps  folide  métallique  ,  qui  ne  s’efl  plus  remis  en  mercure  cou¬ 
lant  quand  on  l’a  expofé  à  un  très-grand  feu,  la  matière  de  la  lumière  ne  s’é¬ 
tant  arrêtée  que  fuperficiellement  au  premier,  &  étant  entrée  dans  la  fub¬ 
ftance  même  de  ce  dernier  mercure.  L’application  de  ce  raifonnementaufait 
que  nous  avons  vu  dans  ce  mercure  ,  nous  fera  concevoir  de  quelle  manière 
ce  changement  lui  efl  arrivé ,  &  quelle  forte  de  matière  fulphureufe  en  a  été 
produite  ;  ce  qui  nous  donnera  en  même-tems  un  moyen  d’expliquer  facile- 
pag.  262»  ment  la  produèlion  de  toutes  les  autres  matières  fulphureufes.  Nous  fuppo- 
fons  d’abord  que  les  parties  du  mercure  font  des  petites  gouttes  fort  menues, 
ou  de  petits  grains  ronds  &  polis  ,  qui  gliffent  fort  aifément  les  uns  fur  les 
autres,  ce  qui  fait  fa  fluidité;  la  matière  de  la  lumière  pouffée  violemment  par 
le  moyen  de  la  flamme  &  pendant  long-tems  contre  ces  petits  grains  qui  font 
la  partie  folide  du  mercure  ,  elle  hache  &  en  dérange  peu-à-peu  la  fuperfi- 
cie,  &s’y  introduit  ;  &  comme  elle  ne  trouve  pas  un  paffage  ailé  pour  la 
traverfer  ,  elle  y  demeure  attachée  fuperficiellement ,  &  y  produit  de  pe¬ 
tites  éminences  qui  rendent  la  fuperficie  de  ces  petits  grains  raboteufe  ou  hé- 
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rïffée  de  ronde  &  de  polie  quelle  étoit  ;  car  il  faut  s’imaginer  ces  grains  de 
mercure  comme  lardés  de  matière  de  lumière  ,  donc  les  peties  éminences  cor-  Mem.  de  l’Acad. 
rompent  fenfiblement  le  poli  de  ces  petits  grains  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  aifé  R-  des  Sciences 
à  accorder ,  que  les  petits  grains  de  mercure  font  plus  petits  qu’il  ne  faut  pour  DE  Paris- 
être  apperçûs  par  les  yeux ,  même  armés  d’un  microfcope ,  plus  petits  que  Ann.  1706. 
les  parties  de  l’air  ,  parce  que  le  mercure  paffe  par  des  endroits  où  l’air  ne 
paffe  pas  ;  ainfi  quelque  petite  que  foit  la  mariére  de  la  lumière  lorfqu’elle 
s’arrête  dans  la  fuperficie  des  parties  du  mercure  ,  elle  en  doit  changer  fenfi¬ 
blement  la  figure. 

Les  parties  du  mercure  étant  ainfi  devenues  hériffées  par  le  lardement  de 
la  matière  de  la  lumière ,  nous  pouvons  nous  les  repréfenter  comme  des  châ¬ 
taignes  couvertes  de  leurs  coques  vertes  &c  hériffées ,  qui  fe  foûtiennent  plu¬ 
tôt  les  unes  les  autres  que  de  couler  fur  un  plan  incliné  ,  comme  elles  feroient 
fi  c’étoit  des  boules  rondes  &  polies  ;  8c  dans  cet  état  le  mercure  n’efi  plus 
fluide  ,  étant  changé  en  une  poudre  rouge  ,  dont  les  petits  grains  collés  les 
uns  contre  les  autres  par  leurs  propreshériffons,compofentdegros  morceaux 
affez  durs  &  de  figures  irrégulières  ,  comme  feroient  les  coques  hériffées  des 
châtaignes  fi  on  les  preffoit  les  unes  contre  les  autres  ,  qui  compoferoient  des 
gros  pelotons  de  figure  irrégulière ,  8c  qui  tiendraient  fort  bien  enfemble  :  ces 
pointes  hériffées  du  mercure  par  la  longueur  du  rems  qu’on  les  expofe  au  feu  pag.  263. 

s’augmentant  en  nombre  8c  en  grandeur ,  s’entrelaffent  8c  fe  foûtiennent  fi  fort 
que  le  mercure  devient  dur  comme  une  pierre  ;  8c  comme  fes  pointes  qui 
rendent  chaque  grain  de  mercure  hériffé  font  une  matière  fenfible  8c  pelante  , 
le  mercure  dans  cet  état  augmente  de  volume  ,  8c  péfe  plus  qu’il  ne  faifoit 
avant  que  d’avoir  été  mis  au  feu ,  8c  lorfqu’il  étoit  encore  coulant. 

Si  on  broyé  ce  mercure  avec  du  nouveau  mercure  coulant ,  il  s’en  fait  un 
amalgame  comme  fi  c’étoit  un  métail  ;  &  en  le  remettant  pendant  long-tems 
à  un  feu  plus  violent ,  la  matière  delà  lumière  qui  s’étoit  attachée  feulement 
fur  la  fuperficie  des  petits  grains  du  mercure  dans  le  premier  feu  ,  commence 
au  plus  grand  feu  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  fubftance  même  de  ces  pe¬ 
tits  grains.  Si  on  broyé  ce  mercure  plufieurs  fois  avec  du  nouveau  mercure 
coulant,  la  matière  delà  lumière  pénétrera  parla  forte  cuiffon  fi  avant  dans 
les  petits  grains  du  mercure  ,  qu’en  l’expofant  au  feu  de  fonte  ,  il  en  refiera 
une  partie  en  forme  de  métail ,  qui  ne  changera  plus  fenfiblement  à  quelque 
degré  de  feu  qu’on  le  mette. 

Dans  les  premières  digeftions  la  matière  de  la  lumière  ne  s’attache  que  fu- 
perficiellement  aux  petits  grains  du  mercure  ,  8c  les  enveloppe  peu-à-peu  en¬ 
tièrement  :  elle  continué  enfuite  de  frapper  ces  grains  enveloppés ,  &  ne  pou¬ 
vant  pas  toucher  en  cet  état  le  mercure  à  nud  ,  mais  feulement  fon  envelop¬ 
pe  ,  elle  ne  fait  plus  d'impreffion  fenfible  fur  le  mercure  ;  enfoi  te  qu’on  pour¬ 
rait  le  tenir  pendant  plufieurs  années  en  digefiion  ,  fans  qu’il  changeât  pour 
cela  en  aucune  manière  :  mais  en  broyant  ce  mercure  digéré  8c  qui  efi  de¬ 
venu  poudre  par  la  fimple  cuiflon  ,  on  brife  toutes  les  enveloppes  des  petits 
grains  du  mercure  ,  qui  par-là  fe  préfentent  nuds  à  la  matière  de  la  lumière 
que  le  feu  de  la  fécondé  digefiion  y  peut  pouffer  ;  8c  comme  la  première 
digefiion  n’a  pas  îaiffé  d’entamer  la  fuperficie  de  ces  petits  grains  8c  d’y  faire 
une  efpéce  de  hachure ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus ,  la  fecon-  Pag* 
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de  digeftion  pouffe  ces  hachures  un  peu  plus  avant ,  &  enfuite  enveloppe  en¬ 
core  les  grains  du  mercure  :  le  fécond  broyement  dépouillera  ces  petits  grains 
de  leur  fécondé  enveloppe ,  &  une  troifiéine  digeftion  enfoncera  encore  plus 
avant  ces  hachures  dans  les  petits  grains  ou  dans  la  partie  folide  du  mercure , 
jufqu’à  ce  qu’en  réitérant  ceci  plufieurs  fois  ,  les  petites  hachures  deviennent 
affez  profondes  pour  que  la  matière  de  la  lumière  s’y  puiffe  loger  entière¬ 
ment  ;  &  pour  lors  la  flamme  étant  trop  groffiére  pour  entrer  dans  ces  petites 
logettes  ,  elle  ne  fait  que  paffer  par-deffus ,  &  la  matière  de  la  lumière  refte 
noyée  dans  ces  logettes ,  fans  qu’aucune  autre  matière  l’en  puiffe  faire  for- 
tir  ,  à  moins  quelle  ne  fut  auffi  petite  &  même  plus  petite  que  la  matière  de 
la  lumière  :  le  mercure  dans  cet  état  eft  devenu  métail ,  &  la  flamme  n’a 
plus  de  pouvoir  fur  lui  ;  &  comme  il  n’y  a  aucun  corps  qui  fort  plus  petit 
que  la  matière  de  la  lumière ,  pour  arracher  celle  qui  s’eft  logée  dans  la  par¬ 
tie  folide  du  mercure  ,  ce  qui  ferait  détruire  le  métail  ,  il  refte  impunément 
dans  le  plus  grand  feu  :  mais  en  l’expofant  à  un  pouflement  très-violent  de 
la  matière  de  la  lumière  par  les  rajrans  concentrés  du  verre  ardent,  celle  qui 
s’étoit  logée  dans  le  mercure  s’enfonce  davantage  &  le  traverfe  ,  comme  un 
cloud  eft  chaffé  par  un  autre  ,  la  fubftance  folide  du  mercure  devient  cri¬ 
blée  &  poreufe ,  qui  prête  un  paffage  libre  à  la  matière  de  la  lumière  ,  &  pour 
lors  il  n’eft  plus  métail  ,  ni  même  du  mercure  ,  mais  une  matière  terreufe 
&  légère  ,  comme  nous  avons  remarqué  dans  nos  obfervations  fur  le  verre 
ardent. 

La  matière  de  la  lumière  qui  s’eft  introduite  &  attachée  au  corps  du  mer¬ 
cure  ,  eft  à  fon  égard  une  matière  étrangère  ,  laquelle  confidérée  feule  & 
avant  que  d’être  attachée  au  mercure  ,  eft  une  matière  non  encore  détermi¬ 
née  ,  que  nous  avons  appellée  notre  foufre  principe  ;  mais  après  s’être  intro¬ 
duite  &  attachée  au  mercure  ,  elle  fe  détermine  foufre  métallique  ,  &  de¬ 
meure  telle  pendant  tout  le  tems  qu’elle  fera  attachée  au  mercure  ;  &  fi  par 
quelque  opération  on  la  détachoit  du  mercure  ,  &  qu’on  introduisît  dans  quel- 
qu’autre  corps  qui  ne  fût  pas  mercuriel  :  ce  foufre  métallique  changerait  de 
nature  tk.  de  nom  ,  &  deviendrait  un  foufre  végétal  ,  animal  ou  bitumineux, 
félon  la  nature  du  corps  auquel  il  fe  joindrait ,  ces  transformations  fe  pouvant 
faire  fort  aifément ,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Nous  appelions  foufre  métallique  la  matière  de  la  lumière ,  ou  notre  fou¬ 
fre  principe  lorfqu’il  s’eft  joint  ou  attaché  au  mercure,  ou  à  quelqu’autre  corps 
mercuriel  que  ce  foit.  Nous  l’appelions  foufre  végétal  lorfqu’il  s’eft  introduit 
à  demeure  dans  quelque  matière  végétale.  Nous  l’appelions  foufre  animal  lorf¬ 
qu’il  s’eft  attaché  &c  uni  à  quelque  partie  animale  ;  &  nous  l'appelions  fou¬ 
fre  bitumineux  lorfqu’il  s’eft  uni  à  quelque  matière  Amplement  terreufe. 

Je  ne  connois  que  ces  quatre  différentes  matières  fulphureufes ,  &  encore 
pourroit-on  les  diftribuer  en  trois  claffes  feulement  ;  parce  que  le  foufre  vé¬ 
gétal  &  foufre  animal  fe  reffemblent  fi  fort ,  que  l’on  pourrait  n’en  faire  qu’u¬ 
ne  feule  claffe.  Nous  ne  laifferons  pas  cependant  de  les  divifer  pour  avoir  des 
diftinftions  plus  précités  dans  le  raifonnement. 

L’union  du  foufre  principe  aux  matières  animales  ,  végétales  ,  mercuriel¬ 
les  &  terreufes  pour  produire  les  didérens  foufres  ,  fe  peut  faire  immédiate¬ 
ment  par  le  pouffement  du  Soleil  &  par  le  feu ,  ou  médiatement  par  la  tranf*. 
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pofition  d’une  matière  fulphureufe  ,  d'un  certain  genre  dans  le  corps  d’un  au 
£re  genre  ;  par  exemple ,  l’huile  d’olive  qui  eft  un  foufre  végétal ,  faifant  par-  Mem.  de  i/Acad. 
tie  de  la  nourriture  de  quelque  animal  ,  peut  devenir  de  la  graille  de  cet  R-  Drs  Sciences 
animal ,  qui  eft  un  foufre  animal;  tk  la  racine  d’une  plante  fucçant  la  ma-  DE  Paris- 
tiére  graiffeufe  du  fumier  ,  qui  eft  un  foufre  animal ,  fe  changera  en  une  huile  Ann.  1706a 
végétale  dans  la  plante  ,  &  ainfi  des  autres. 

Les  tranfpofitions  des  matières  fulphureufes  d’un  genre  à  un  autre  font  ai- 
fées  à  faire  lorfque  les  foufres  font  volatils  ;  mais  quand  c’eft  un  foufre  fixe  , 
il  eft  très-difficile  de  le  changer  d’un  corps  à  un  autre.  Nous  appelions  une 
matière  fixe  ,  lorfqu’étant  mife  au  feu  elle  y  refte  fans  être  enlevée  par  la  1 
flamme.  Nous  appelions  une  matière  volatile  ,  lorfqu’elle  ne  peut  pas  fuppor- 
ter  la  violence  du  feu  ;  &  celle-là  eft  plus  ou  moins  volatile ,  félon  quelle  eft 
enlevée  par  un  degré  de  feu  plus  ou  moins  violent.  La  manière  comment  le 
feu  ou  la  flamme  enlève  les  matières  volatiles,  &  comment  elle  laide  les  ma¬ 
tières  fixes  ,  a  été  expliquée  dans  l’article  2  de  ces  £ffais. 

Toutes  les  matières  fulphureufes  animales,  végétales  &  bitumineufes  font 
volatiles  ;  mais  les  métalliques  font  en  partie  fixes ,  en  partie  volatiles.  Dans 
l’or  &  dans  J’argent  il  n’y  a  que  du  foufre  métallique  fixe  ,  parce  que  la  flam¬ 
me  ne  fçauroit  enlever  ces  métaux  ni  en  féparer  le  foufre.  Je  ne  parle  ici 
que  de  la  flamme  feulement ,  qui  eft  le  feu  connu  dans  nos  laboratoires ,  & 
non  pas  des  rayons  du  foleil  concentrés  par  le  verre  ardent ,  qui  enlèvent 
auffi-bien  l’or  &  l’argent  que  les  autres  métaux ,  &  à  l’égard  defquels  il  n’y 
a  rien  de  fixe  ;  car  la  matière  de  la  lumière  heurte  par  cette  concentration 
avec  une  violence  extrême  contre  la  partie  folide  des  corps  ,  &  elle  la  pé¬ 
nétre  promptement,  mais  c’eft  en  la  brifant  &  en  la  détruifant;  &  alors  bien 
loin  de  compofer  un  nouveau  mixte  ,  elle  réduit  ce  corps  dans  les  principes 
les  plus  prochains  dont  il  étoit  compofé  ;  &  fi  on  continué  à  expofer  ces  prin¬ 
cipes  au  même  feu ,  ils  font  encore  divifés  en  principes  plus  fimples  dont  ces 
premiers  étoient  compofés,  ce  qui  n’arrive  jamais  au  feu  de  la  flamme. 

Je  dis  donc  que  nous  ne  connoiflons  de  foufre  fixe  que  celui  qui  foutient 
les  efforts  de  la  flamme ,  &  qui  n’eft  que  d’une  feule  forte  ,  fçavoir,  le  foufre 
métallique  fixe  ,  qui  fe  trouve  pur  dans  l’or  &  dans  l’argent ,  oc  mêlé  de  dif- 
férens  foufres  volatils  dans  les  autres  métaux ,  qui  ne  laiffent  pas  d’être  mé¬ 
talliques  quoique  volatils ,  parce  qu’ils  font  propres  à  ces  métaux  ,  &  cepen¬ 
dant  différens  dans  chacun  d’entr’eux. 

Nous  appelions  encore  foufre  métallique  volatil  celui  qui  s’attache  fuper-  pag.  267. 
ficiellement  au  mercure  par  les  longues  digeftions  ,  parce  que  le  grand  feu 
_ l’en  fépare  :  mais  fi  par  une  plus  longue  ou  par  une  plus  forte  cuiflon  ou  par 
quelqu’autre  induftrie  ce  foufre  volatil  a  pénétré  jufques  dans  l’intérieur  & 
dans  la  fubftance  même  du  mercure  ;  alors  il  ne  peut  plus  être  enlevé  par 
la  flamme  ,  le  mercure  devient  métail ,  &  fon  foufre  volatil  fe  change  en 
foufre  fixe  métallique  ,  enforte  que  la  différence  du  mercure  qui  eft  devenu 
métail ,  &  celui  qui  a  été  précipité  feulement  par  lui-même  ,  confifte  en  ce 
que  dans  ce  dernier  la  matière  de  la  lumière  s’eft  attachée  fuperficiellement 
aux  petits  grains  du  mercure  ,  ou  elle  s’eft  changée  en  un  foufre  métallique 
volatil  ,  qui  s’en  fépare  fort  aifément  par  le  feu  ,  en  remettant  le  mercure 
dans  fa  première  forme  liquide  :  mais  quand  le  mercure  eft  devenu  métail 9 
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la  matière  de  la  lumière  a  pénétré  dans  la  fubftance  même  du  mercure  ,  6c 
Mem.  de  lAcad.  par-là  elle  eft  devenue  un  ioufrefixe  métallique  qui  ne  quitte  plus  le  mercure 
R.  des  Sciences  quelque  grand  feu  qu’on  lui  donne  ,  le  confervant  Toujours  dans  la  forme  de 
de  Paris.  métail  ;  6c  félon  la  quantité  du  foufre  fixe  qui  s’y  eft  arrêté ,  le  métail  eft  plus 

Ann.  1706.  011  m°ins  pefant ,  c’eft-à-dire  ,  eft  or  ou  argent.  Deforte  que  la  feule  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  l’or  6c  l’argent ,  eft  que  l’un  eft  du  mercure  qui  dans  fon 
intérieur  contient  beaucoup  de  foufre  métallique  fixe  ,  c’eft-à-dire  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  être  fimplement  métail  ;  6c  que  l’au¬ 
tre  eft  du  mercure  qui  dans  fon  intérieur  contient  peu  de  foufre  métallique 
fixe  ,  c’eft-à-dire  ,  autant  feulement  qu’il  lui  en  faut  pour  devenir  métail. 

Nous  voyons  par-là  que  les  parties  qui  compofent  l’or  6c  l’argent  ne  font 
que  du  mercure  6c  du  foufre  fixe  ,  ce  qui  eft  une  compofition  fort  fimple  ;  au 
lieu  que  la  fubftance  des  autres  métaux  confifte  en  un  affemblage  de  plufieurs 
matières,  dont  la  bafe  néanmoins  eft  du  mercure  avec  très-peu  de  foufre  mé¬ 
tallique  fixe ,  mais  qui  font  accompagnés  de  différens  foufres  métalliques  vo- 
pag.  l6S .  latils  •>  des  foufres  bitumineux ,  des  différentes  terres  6c  des  matières  falines  , 

qui  font  des  compofitions  très-compofées ,  dont  les  parties  de  différentes  con¬ 
figurations  ne  pouvant  pas  fe  joindre  fort  étroitement,  font  par  conféquent 
de  peu  de  durée  dans  le  feu  ,  6c  dont  la  produ&ion  artificielle  feroit  d’autant 
plus  difficile  que  celle  de  l’or  6c  de  l’argent ,  que  la  compofition  des  uns  eft 
plus  fimple  que  celle  des  autres. 

Nous  avons  vu  que  les  foufres  métalliques  fixes  ou  volatils  ne  font  que  la 
matière  de  la  lumière  jointe  plus  ou  moins  étroitement  au  mercure  ;  mais 
tous  les  autres  foufres  font  des  compofitions  beaucoup  plus  amples.  J’ai  fait  les 
analyfes  du  foufre  commun  ,  du  Pétrole  ,  du  foufre  de  Quito  ,  du  Jayet ,  des 
charbons  de  terre  6c  des  différens  fuccins ,  qui  font  les  foufres  bitumineux  les 
plus  connus  :  j’y  ai  toujours  trouvé  beaucoup  de  terre  ,  beaucoup  de  fel  vo¬ 
latil  acide  ,  une  quantité  confidérable  de  matière  aqueufe  ,  6c  une  huile  très- 
pénétrante  ,  laquelle  ayant  été  analyfée  encore  ,  s’eft  réduite  en  beaucoup 
d’eau  ,  en  un  peu  de  terre  6c  en  un  peu  d’huile  ,  laquelle  par  plufieurs  opé¬ 
rations  réitérées  s’eft  enfin  tout-à-fait  diflipée  ,  laiffant  à  chaque  fois  un  peu 
des  autres  principes  dont  ces  huiles  étoient  compofées  :  le  foufre  principe  9 
ou  la  matière  de  la  lumière  qui  étoit  entrée  dans  la  compofition  de  ces  fou¬ 
fres  ,  fe  perdant  à  la  fin  entièrement  par  les  analyfes  ,  comme  une  matière 
qui  ceffe  de  nous  être  palpable  6c  fenfible  quand  elle  eft  dégagée  des  autres 
principes  plus  matériels  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  commence-^ 
ment  de  cet  article. 

J’ai  fait  aufti  les  analyfes  des  huiles  diftillées  effentielles  6c  fœtides  des 
plantes,  de  leurs  graiffes  6c  huiles  exprimées,  6c  de  différens  fucs  réfineux  , 
qui  font  des  matières  fulphureufes  végétales.  J’ai  fait  aufti  les  analyfes  de  dif¬ 
férentes  parties  des  animaux  qui  contiennent  les  matières  fulphureufes  ani¬ 
males  ,  dont  les  opérations  fouvent  réitérées  ont  entièrement  divifé  les  hui¬ 
les  en  beaucoup  d’eau  ,  en  fel  6c  en  terre  comme  dans  les  matières  bitumi- 
pag.  269.  neufes ,  perdant  pareillement  6c  par  les  mêmes  raifons  leur  foufre  principe 
dans  toutes  ces  opérations  analytiques  ;  enforte  que  les  matières  fulphureufes 
tant  animales  6c  végétales  que  bitumineufes  ,  font  toujours  compofées  de 
quatre  matières  -,  fçavoir  ,  d’eau ,  de  fel ,  de  terre  6c  de  foufre  principe ,  au 

lieu 
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lieu  que  le  foufre  métallique  n’eft  compofé  que  de  deux  matières  feulement , 
fçavoir  ,  de  mercure  &  de  foufre  principe  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  dire  Mem.  de  l’Acad. 
que  le  mercure  foit  auffi  compofé  de  matières  plus  Amples  ,  ce  que  nous  R-  des  Sciences 
n’avons  pas  encore  pu  découvrir  ;  &  comme  nous  avons  remarqué  dans  les  DE  Paris- 
métaux  que  les  plus  Amples  font  les  plus  parfaits  ,  nous  pourrions  bien  dire  Ann.  1706. 
auffi  que  parmi  les  foufres  ,  les  plus  Amples  font  les  plus  parfaits  &  les  moins 
altérables ,  ce  que  les  expériences  confirment  ;  car  la  flamme  qui  détruit  tous 
les  autres  foufres ,  ne  fçauroit  faire  aucune  impreflîon  fenfible  fur  le  foufre 
métallique  fixe  :  mais  A  la  fixité  du  foufre  métallique  &  fon  peu  de  fujet- 
tion  au  changement  eft  une  perfeéfion  en  foi  ,  ce  doit  être  un  défaut  à  l’é¬ 
gard  de  nous  ;  car  la  facilité  de  changer  &  de  diflbudre  les  autres  foufres 
nous  les  rend  familiers  &  utiles  ,  tant  pour  nos  nourritures  que  pour  nos  re¬ 
mèdes  ,  au  lieu  que  le  foufre  fixe  eft  encore  tout-à-fait  inabordable  à  la  plu¬ 
part  des  hommes  ,  même  aux  plus  fçavans  Phyficiens ,  ce  qui  efl:  un  très-grand 
dommage  pour  la  matière  médicale. 

L’introdudfion  de  la  matière  de  la  lumière  dans  les  autres  principes,  dont 
les  végétaux  ,  les  animaux  &  les  bitumes  font  compofés  ,  eft  à  peu-près  la 
même  que  celle  qui  fe  fait  dans  le  mercure  :  mais  comme  les  parties  de  ces 
autres  principes  ne  font  pas  fi  fines  ni  A  compares  ou  folides  que  celles  du 
mercure  ,  la  matière  de  la  lumière  le  pénétre  plus  aifément  &  en  moins  de 
tems  ;  mais  elle  ne  s’y  joint  pas  A  étroitement  qu’au  mercure  ,  à  peu-près 
comme  un  clou  eft  fort  aifément  enfoncé  dans  une  pomme  ou  dans  une  ci¬ 
trouille  ,  &  beaucoup  plus  difficilement  dans  un  ais  de  chêne  :  mais  auflî 
quand  le  clou  y  a  été  une  fois  enfoncé  à  coups  de  marteau  ,  il  en  eft  diffici¬ 
lement  retiré  ,  au  lieu  qu’on  le  retire  fans  peine  de  la  pomme  ou  de  la  citroiiil-  pag,  270»  f 
le  ;  ce  qui  fait  que  toutes  ces  matières  fulphureufes-là  font  non-feulement  vo¬ 
latiles  ,  mais  auffi  fort  aifément  détruifibles  par  le  feu  ,  c’eft-à-dire  ,  que  la 
matière  de  la  lumière  s’en  fépare  fans  beaucoup  de  peine  ,  laiffant  les  autres 
principes  dans  le  même  état  qu’ils  étoient  avant  que  de  les  avoir  pénétré. 

Les  fels  reçoivent  avec  beaucoup  d’avidité  les  foufres  ,  mais  c’eft  fans  les 
changer  de  nature  ,  en  quoi  leur  tranfpofition  eft  différente  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  c’eft-à-dire,  qu’un  foufre  animal,  par  exemple,  tranf- 
planté  dans  une  matière  faline  n’eft  pas  changé  en  un  foufre  bitumineux  ou 
autre  ,  il  demeure  le  même  ,  mais  il  caraftérife  le  fel  auquel  il  fe  joint  ;  & 
comme  les  foufres  volatils  changent  aifément  de  nature  ,  A  par  quelque  ac¬ 
cident  le  foufre  ,  par  exemple ,  qui  aura  caraétérifé  le  fel  commun  ,  fe  peut 
changer  en  celui  qui  caraftérife  le  falpêtre  ,  le  fel  commun  deviendra  fal- 
pêtre  ,  &  ainfi  des  autres  ;  enforte  que  la  différence  des  fels  ne  confifte  que 
dans  les  différens  foufres  qui  les  accompagnent.  Nous  en  avons  parlé  ample¬ 
ment  dans  l’article  du  fel  principe. 

Toutes  les  matières  fulphureufes  bitumineufes ,  végétales  &  animales  font 
inflammables  ;  ce  qui  a  donné  occafion  à  la  fauffe  idée  ,  que  ces  matières 
ne  font  fulphureufes ,  que  parce  quelles  font  inflammables  :  mais  quand  on 
confidérera  que  parmi  ces  matières  il  y  en  a  qui  font  plus  inflammables  les 
unes  que  les  autres  ,  &  qu’elles  le  font  plus  ou  moins  félon  que  dans  leur  corn- 
pofition  il  eft  entré  plus  ou  moins  de  fel  acide ,  nous  comprendrons  aifément 
que  l’inflammabilité  n’eft  pas  le  caractère  du  foufre  ,  mais  dû  mélange  d’une 
Tome  II,  C  GG  > 


386  Collection 

huileufe  quelconque  avec  un  fel  acide  ;  ce  qui  fe  prouve  fenfibîement 
Mem.  de  L’AcAD.par  la  compofition  des  matières  réfineufes  artificielles.  Par  exemple  ,  mêlez 
R.  des  Sciences  de  l'huile  de  gérofle  avec  de  l’efprit  de  nitre  dans  les  forces  &dans  les  dofes 
se  Paris.  requîtes  ,  il  en  résultera  une  réfine  qui  fera  incomparablement  plus  inflam- 
Ann.  1706.  mable  que  n’étoit  l'huile  de  gérofle  ,  ou  l’efprit  de  nitre  dont  cette  réfine  efl: 
psg.  271.  compofée  :  cette  grande  inflammabilité  ne  provient  donc  pas  de  l’une  des 
deux  matières  féparément  prife  ,  mais  de  leur  mélange. 

La  décompofition  des  matières  Amples  fort  inflammables  nous  confirme 
la  même  choie  ;  le  foufre  commun  prend  feu  ou  s’enflamme  à  l’approche  d’u¬ 
ne  petite  étincelle  de  feu  :  mais  quand  on  en  a  féparé  la  partie  acide  ,  com¬ 
me  je  l’ai  montré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  1703  ,  la  partie  huileufe  qui 
refle  dépoiiillée  de  fon  acide  ,  ne  brûle  plus ,  même  quand  on  la  met  dans  la 
flamme  d’une  chandelle  ,  elle  ne  fait  que  pétiller  ,  &  pour  la  faire  brûler  il 
la  faut  mettre  fur  des  charbons  fort  ardens.  Le  phofphore  de  l’urine  efl  de 
toutes  les  matières  inflammables  celle  qui  s’enflamme  le  plus  aifément ,  puif- 
qu’elle  prend  feu  par  un  fimple  frotement  très-leger  :  mais  quand  on  en  fait 
l’analyle  ,  on  trouve  qu’il  fe  fépare  en  une  liqueur  aqueufe  très-acide ,  com¬ 
me  feroit  l’efprit  de  vitriol ,  &  en  une  matière  terreufe  jaunâtre  &  un  peu 
grafle  ,  dont  la  première  n’eft  point  du  tout  inflammable  ,  &  la  fécondé  ne 
brûle  qu’avec  peine.  La  plûpart  des  mariéres  fulphureufes  métalliques ,  mê¬ 
me  des  volatiles  ,  ne  font  point  du  tout  inflammables  ;  deforte  que  la  propo- 
fition  feroit  bien  vraye  de  dire  que  toutes  les  matières  inflammables  font 
fulphureufes ,  mais  non  pas  celle  que  toutes  les  matières  fulphureufes  font  in¬ 
flammables. 

Nous  avons  remarqué  que  tous  les  foufres  non  métalliques  ,  comme  îæ 
graiffe  ,  le  fang  &  la  moelle  dans  les  animaux ,  les  huiles ,  les  gommes  &  les 
réfines  dans  les  plantes  ,  &c.  font  compofésde  fel  ,  d’eau,  de  terre  &  d’hui¬ 
le  :  mais  quand  on  confidérera  que  toutes  les  autres  parties  des  animaux ,  des 
plantes  &  des  bitumes  font  pareillement  compofées  de  ces  mêmes  quatre  raa- 
tiéres-là  ,  ce  fera  unfurcroît  de  preuve  que  le  foufre  efl  le  feul  principe  aéïif 
qui  fe  trouve  dans  tous  ces  trois  genres  de  corps  ,  puifque  la  matière  huileu¬ 
fe  ,  qui  en  efl  le  foufre  particulier  ,  non-feulement  fe  trouve  dans  toutes  les 
parties  des  animaux  ,  des  végétaux  &  des  bitumes  ,  mais  aufïi  que  la  ma» 
jpa g„  272.  tiére  huileufe  elle-même  comprend  ces  autres  trois  principes  &  en  efl  com¬ 

pofée  ,  ce  que  l’on  ne  fçauroit  dire  des  autres  principes.  Cette  compofition 
peut-être  variée  infiniment  ;  car  la  fubflance  d’un  corps  compofé  ne  confiflant 
que  dans  l’aflëmblage  des  matières  dont  il  efl  compofé ,  fi  l’on  change  cet  af- 
femblage,  ou  en  rangeant  les  parties  autrement,  ou  en  augmentant  quelques- 
unes  de  ces  parties  ,  dontlacombinaifon  efl  infinie  ,  il  efl  confiant  que  le  chan¬ 
gement  de  la  fubflance  de  ces  corps  pourra  être  infini  aufïi. 

La  matière  de  la  lumière  ,  en  produifant  les  matières  fulphureufes  ,  s’intro¬ 
duit  dans  la  fubflance  des  corps  ,  en  change  l’arrangement  des  parties  &  les 
augmente  ,  &  par  conféquent  elle  change  la  fubflance  même  de  ces  corps 
en  autant  de  façons  qu’elle  fe  peut  différemment  placer  &  en  différente  quan¬ 
tité  ,  ce  qui  fait  une  variété  infinie  ;  deforte  que  fi  on  vouloit  comparer  la 
variété  des  matières  qui  exiftent  à  celle  qui  pourroit  être  par  toutes  les  com- 
binaifons  pofiïbles,  nous  ferions  obligés  de  dire  ,  que  l’Univers  connu  n’eff 
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que  très-peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu’il  pourrait  être ,  8c  même  s’il 
y  avoit  plufieurs  mondes  comme  le  nôtre  ,  ils  pourroient  être  tous  different-  Mem.  de  l’Acad. 
ment  garnis  d’objets  fans  changer  la  matière  ,  ni  la  manière  dont  ces  objets  R.  des  Sciences 
feroient  compofés  ;  ce  qui  marqué  une  richeffe  8c  une  puiffance  infinie  de  DE  Paris’ 
l’Efire  qui  a  produit  l’Univers.  Ann.  1706* 


EXPÉRIENCES 

Sur  les  vertus  de  la  racine  de  la  grande  V aleriane  fauvage. 

Par  M.  Marchant. 


ÏL  a  plufieurs  années  que  lifant  le  Livre  intitulé  :  Phytobafanos  de  Fabius 
Columna  ,  Botanifte  célèbre  ,  je  remarquai  qu’il  affuroit  que  la  racine  de 
la  grande  Valériane  fauvage  ,  mife  en  poudre  ,  eft  un  excellent  fpécifique 
contre  l’épilepfie  ;  8c  que  non-feulement  il  avoit  vu  plufieurs  épileptiques 
guéris  par  l’ufage  de  la  poudre  de  cette  racine  ,  mais  qu’ayant  été  lui-même 
fujet  à  l’épilepfie  ,  il  en  avoit  été  guéri  par  ce  remède. 

L’autorité  de  ce  fçavant  homme  me  fit  naître  l’envie  d’expérimenter  un  re¬ 
mède  fi  utile.  Je  tirai  hors  de  terre  ,  au  mois  de  Mars  ,  des  racines  de  cette 
plante  ,  je  les  préparai  de  la  manière  que  Fabius  Columna  le  preferit ,  8c 
j’en  donnai  une  prife  à  un  garçon  de  quinze  à  feize  ans ,  qui  depuis  l’âge  de 
fept  tomboit  prefqtie  toutes  les  femaines  dans  des  fimptomes  épileptiques  , 
perdant  connoiffance  8c  écumant  de  la  bouche  ;  mais  ces  paroxifmes  ne  du¬ 
raient  pas  plus  de  fept  ou  huit  minutes.  Ce  garçon  après  avoir  pris  ce  remè¬ 
de  ,  fut  dix-huit  jours  fans  tomber  dans  fes  accidens  ordinaires  :  mais  après 
ce  tems  ,  il  retomba  deux  fois  en  huit  jours  ,  avec  cette  différence  que  cha¬ 
que  accès  ne  dura  qu’environ  quatre  minutes.  Je  conjedlurai  que  le  remède 
avoit  feulement  remué  quelques  humeurs  ,  qui  avoieæt  changé  &  ful'pendu 
le  cours  de  la  maladie  ;  ce  qui  me  détermina  à  le  purger  ;  8c  enfuite  je  lui. 
donnai  une  fécondé  prife  de  la  même  poudre.  Cette  première  purgation 
n’ayant  prefque  rien  évacué  ,  trois  jours  après  il  eut  un  accès  d’épilepfie ,  qui 
m’obligea  de  le  purger  encore  une  fois  ,  8c  le  troifiéme  jour  fuivant ,  je  lui 
fis  prende  un  gros  8c  demi  de  la  même  poudre  5  qui  lui  procura  une  fueur 
confidérable  ,  8c  lui  fît  vuider  par  bas  plufieurs  vers.  Quatre  jours  après ,  je 
lui  fis  encore  prendre  un  gros  de  cette  poudre ,  qui  le  fit  feulement  fuer.  De¬ 
puis  ce  tems-là  ,  il  y  a  environ  fix  ans  ,  il  a  joui  d’une  fauté  parfaite. 

Un  de  mes  amis  me  pria  de  donner  ce  remède  à  une  autre  perfonne  âgée 
de  vingt  ans  8c  quelques  mois  ,  qui  avoit  été  attaquée  d’épilepfie  depuis  la 
quatorzième  année  de  fon  âge  ,  8c  qui  depuis  ce  tems-là  tomboit  réglément 
tous  les  mois  dans  des  accidens  dont  les  paroxifmes  étoient  fi  violens  ,  qu’on 
l’a  vu  dans  fon  dernier  accès  fe  débattre  contre  terre  ,  8c  fe  rouler  de  bout 
en  bout  d’une  cour  de  neuf  à  dix  toifes  de  long  ,  en  écumant  de  la  bouche  9 
8c  perdant  tout  fentiment  pendant  plus  d’une  demi-heure.  Ayant  vû  ce  ma¬ 
lade  ,  qui  avoit  encore  la  tête  pleine  de  contufions  par  fa  dernière  chiite ,  je 
crus  qu’avant  que  de  rien  entreprendre ,  il  étoit  à  propos  de  le  faire  faigner  ; 
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ce  qui  fut  fait  !e  même  jour.  Trois  jours  après  je  le  purgeai  ;  &  l’ayant  laifïe 
repofer  trois  autres  jours  ,  je  lui  fis  prendre  deux  gros  de  poudre  de  la  racine 
de  la  même  plante  ,  qui  le  lâchèrent  un  peu  pendant  la  matinée  ;  fur  l’après- 
midi  il  fua  affez  confidérablement ,  &  rendit  quantité  de  vers  ;  &  les  quatre 
jours  fuivanS ,  il  me  parut  beaucoup  plus  gai  qu’il  n’a  voit  de  coutume  :  le 
cinquième  jour  je  lui  fis  encore  prendre  un  gros  de  cette  même  poudre , 
qui  le  fît  moins  fuer  que  la  première  fois  ,  &c  lui  fît  encore  jetter  quelques 
vers.  Il  parut  fort  abattu  par  cette  dernière  prife  ,  mais  depuis  ce  tems-là 
(  il  y  a  environ  deux  ans  )  il  n’a  reffenti  aucune  attaque  d’épilepfie  ,  il  a 
entièrement  recouvré  fa  fanté.  . 

J’ai  donné  avec  fuccès  ce  remède  à  plufieurs  enfans  &  à  des  perfonnes 
déjà  avancées  en  âge  :  à  quelques-uns  il  a  reculé  l’accès  ;  à  d’autres  il  en  a 
diminué  la  violence  ou  la  durée  :  ce  qui  riefl  pas  peu  de  chofe  dans  une  ma¬ 
ladie  dont  la  guérifon  ou  même  le  foulagement  ont  toujours  paru  fi  dou¬ 
teux  :  c’eft  encore  un  grand  avantage  que  l’on  peut  tenter  à  tout  âge  ce  re¬ 
mède  ,  qui  ,  à  ce  que  je  fçache  ,  n’a  jamais  produit  de  mauvais  effets.  Une 
perfonne  de  cette  Compagnie  à  qui  j’avois  indiqué  ce  remède  ,  peut  rendre 
témoignage  qu’il  a  eu  la  fatisfaéfion  de  voir  qu’un  épileptique  à  qui  il  l’avoit 
lui  -  même  donné ,  en  a  été  non-feulement  foulagé  ,  mais  même  parfaite¬ 
ment  guéri. 

Fabius  Columna  ordonne  que  l’on  tire  hors  de  terre  les  racines  de  cette 
plante  ,  qui  efl  la  grande  Valériane  fauvage  inculte  ,  avant  qu’elle  commence 
à  montrer  fes  tiges  ,  c’eft-à-dire  dans  le  mois  de  Mars  ;  qu’après  les  avoir 
fait  fécher  on  les  réduife  en  poudre  ,  &  que  l’on  donne  au  malade  une  demi- 
cuillerée  de  cette  poudre  ,  c’efl-à-dire  environ  un  gros  &  demi ,  dans  du 
vin  ,  de  l’eau  ,  du  lait  ,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  convenable ,  une  ou 
deux  fois  feulement ,  fuivant  la  commodité  ou  l’âge  du  malade.  Pour  moi 
j’ai  toujours  donné  cette  poudre  ,  autant  que  j’ai  pû  ,  dans  un  verre  de  vin 
blanc  ,  &  j’ai  fouvent  difpofé  le  malade  par  quelques  purgations  ou  par 
quelqu’autres  préparations  qui  dépendent  de  la  prudence  &  du  jugement 
de  ceux  qui  ordonnent  ce  remède. 


EXTRAIT 

j Des  Obfervations  faites  au  mois  de  Décembre  IJ0.5 .  par  M.  Bianchini }  fur 
des  feux  qui  fe  voyent  fur  une  des  Montagnes  de  T  Apennin. 

Par  M.  C  A  s  s  1  N  1  le  Fils. 

170 6.  TT  N  allant  de  Bologne  à  Florence  ,  on  voit  ordinairement  dans  le  terri-» 

7.  Août.  JlL  toire  de  Piétra  Mala  des  flammes  fur  la  pente  d’une  montagne  :  M.  Bian- 

PaS*  336*  chini  les  ayant  vûës  plufieurs  fois  de  loin  ,  voulut  enfin  s’en  approcher  pour 
les  confidérer  de  près.  Voici  comme  il  en  parle. 

Après  que  j’ai  vu  naître  une  flamme  vive  ,  qui  dure  fans  interruption  8c 
fans  être  nourrie  d’aucune  autre  matière  pour  l’entretenir  ,  que  de  celle  que 
la  nature  fournit  par  le  moyen  de  la  fituation  des  lieux  fouterreins ,  qui  fe 
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trouvent  dans  la  montagne  de  Piétra  Mala  ;  je  ne  doute  point  que  l’ufage 
du  feu  pour  nos  arts  n’ait  été  communiqué  &  rendu  durable  par  quelqu’une 
de  ces  matières  vives  &  de  ces  fources  de  flammes  fenfibles  que  j’ai  obfer- 
vées  dans  cette  montagne.  Voici  la  defcription  de  ce  feu  de  Piétra  Mala 
auprès  duquel  je  trouvai  de  la  neige  &  de  la  glace  ,  qui  n  etoient  éloignées 
que  de  quatre  pieds  des  flammes  qui  fortoient  du  terrein  même  ,  fur  lequel 
la  neige  &  la  glace  ,  qui  n  etoient  pas  encore  fondues  ,  reftoient  jufqua 
l’heure  de  midi.  J’y  allai  accompagné  de  plufieurs  étrangers  pour  bien  exa¬ 
miner  toutes  chofes  ,  menant  un  guide  avec  nous  ,  qui  nous  devoit  chan¬ 
ger  de  chevaux  au  fommet  de  la  montagne  de  Piétra  Mala.  Nous  montâ¬ 
mes  à  pied  du  lieu  de  cette  pofîe  vers  le  midi  par  l’efpace  de  deux  milles 
ou  environ  ,  laiffant  à  main  droite  le  grand  chemin ,  &  defcendant  de  Tau 
tre  côté  de  la  montagne  par  un  fentier  étroit  ,  qui  fe  terminoit  à  une  plai¬ 
ne  ,  qui  pouvoit  être  cultivée.  Nous  vîmes  dans  le  milieu  de  certains  champs 
labourés  un  chemin  ou  il  s  elevoit  plufieurs  petites  flammes  ,  qui  naroif- 
foient  au-deffus  de  la  terre  élevées  d’environ  un  demi  pied ,  comme  fi  el¬ 
les  avoient  été  nourries  &  entretenues  par  du  bois  &  du  charbon.  Le  lieu 
où  naiffent  ces  flammes  eft  large  de  huit  pieds  Romains  ,  &  long  de  feize 
&  il  eft  aufîî  facile  de  le  mefurer  que  les  autres  endroits  de  ce  champ  pan 
ce  qu’on  peut  marcher  facilement  à  l’entour  &  fur  la  flamme  même  ’  fans 
craindre  de  trouver  quelqu’ouverture  ou  caverne  ,  comme  fur  le  Mont-Vé 
fuve,  les  parties  de  ce  terrein  étant  en  cet  endroit  fans  aucune  divifion 
îrès-contigues  les  unes  aux  autres  ,  avec  cette  différence  ,  cependant  que  la 
veine  du  feu  qui  fe  trouve  là  affermit  un  peu  plus  les  mottes  de  terre  &  les 
pierres  qui  s’y  trouvent  ,  en  communiquant  aux  unes  &  aux  autres  une 
couleur  plus  brûlée  que  celle  qui  fe  trouve  dans  les-  mottes  de  terre  &  les 
autres  pierres  qui  en  font  voifines.  Je  dis  la  veine  du  feu  ,  parce  que  je  ne 
fçais  pas  appeller  autrement  cette  matière  inconnuë ,  qui  produit  en  vingt 
endroits  différens  toutes  ces  flammes  que  l’on  voit  difperfées  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  dans  un  efpace  à-peu-près  de  cent-trente  pieds  en  quarré  f  comme  je 
le  vis  alors.  Je  crus  qu’il  étoit  inutile  de  les  compter  chacune  en  particu¬ 
lier  ,  parce  que  chacun  peut  faire  fortir  des  flammes  de  tout  cet  efpace 
comme  il  le  voudra  en  deux  manières  ,  par  le  moyen  d’un  bâton  ou  de  queï- 
qu  autre  chofe  dont  on  frappera  légèrement  le  terrein  ,  ou  bien  en  jettant 
feulement  fur  ce  lieu-là  de  la  paille  ,  du  papier  ,  ou  quelqu  autre  matière 
combuftible. 

Cependant  lorfque  ces  matières  combuftibles  étaient-  pofées  dans  un  en¬ 
droit  éloigné  de  ces  flammes  ,  cela  n’empêchoit  pas  quelles  ne  priffent  feu 
a  peu-près  de  même  que  quand  on  jette  du  papier  ou  du  linge  fur  du  charbon 
ou  du  fer  allume  ,  &  enfin  nous  vîmes  une  de  ces  flammes  vives ,  laquelle 
ayant  confumé  les  chofes  que  l’on  y  avoit  jettées  ,  ne  laiffoit  pas  cependant 
de  durer  &  d  etre  nourrie  fans  autre  matière  que  celle  que  le  terrein  four- 

Nous  jettâmes  fur  ces  flammes  ardentes  des  branches  d’épines  &  autres  ar- 
briffeaux  ,  que  nous  avions  ramaffées  pour  cela  dans  le  chemin  ,  &  elles 
brûlèrent  de  la  même  manière  que  fi  on  les  avoit  jettées  dans  le  feu  ordinai¬ 
re.  Enfuite  remarquant  qu’à  deux  pieds  près  de  la  flamme,  il  y  avoit  quelques 
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monceaux  cîe  neige  qui  n’étoit  pas  fondue ,  &c  que  l’on  trouvoit  fous  la  neige 
éloignée  de  quatre  pieds  de  la  flamme  des  morceaux  de  glace  ;  non-feule¬ 
ment  je  me  fouvins  d’appliquer  beaucoup  mieux  à  cette  merveille  ce  que  dit 
le  Poète  en  admirant  le  Mont-Gibel  en  Sicile  ,  avec  fes  neiges  &  fes  feux  : 
Soit  nivibus  f&rvare  fidzrn  ;  mais  je  voulus  encore  faire  l’expérience  de  jetter 
fur  ces  flammes  de  la  neige  &  de  la  glace.  Les  jetter  &  les  voir  fe  réfoudre 
en  eau  dans  un  inftant,  ce  fut  la  même  chofe  :  de  même  que  fi  on  les  avoit 
jettés  fur  un  brafier  bien  allumé.  La  flamme  n’en  fut  pas  éteinte  pour  cela  , 
au  contraire  elle  en  parut  plus  vive ,  &  s’étendre  avec  plus  de  vîteffe  &  de 
force  fur  les  pierres  voifines  &  fur  celles  qui  fe  trouvoient  dans  fon  chemin. 

En  faifant  ces  expériences  dans  tous  les  environs  de  ce  lieu  ,  nous  fendî¬ 
mes  une  odeur  très-agréable  ,  qui  nous  parut  fortir  de  tout  ce  terrein  allu¬ 
mé  ,  à  peu-près  comme  fl  nous  eufîions  été  près  d’un  feu  nourri  de  quelque 
bois  odoriférant ,  comme  pourroit  être  le  Calambou  :  &  cette  odeur  fe  ren- 
floit  plus  fenfible  ,  lorfqu’on  fe  mettoit  à  l’oppofite  du  Soleil ,  &  au-devant 
de  quelque  petit  vent  qui  fouffloit  au  vifage  ,  &  qui  augmentoit  la  flamme. 
Je  pris  quelques  morceaux  de  ces  pierres  qui  étoient  proches  de  la  flamme  , 
êc  une  poignée  de  la  poufliére  de  ce  terrein  qui  étant  frottés  l’une  contre 
l’autre  faifoient  de  la  flamme ,  &  avoient  la  même  odeur  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant.  Ces  pierres  étoient  fl  chaudes  au  commencement  que 
l’on  avoit  de  la  peine  à  les  fouffrir  dans  la  main  ;  &  en  les  portant  fur  nous, 
elles  confervérent  pendant  un  quart-d’heure  cette  chaleur ,  &  beaucoup  plus 
long-tems  cette  odeur  agréable  que  nous  avions  fenti  fur  le  lieu  même.  Après 
avoir  fait  ces  expériences ,  qui  me  parurent  fuffifantes  pour  contenter  notre 
curiofité  touchant  l’hiftoire  de  la  première  communication  du  feu  ,  &  qui 
peuvent  fournir  matière  fuffifante  aux  Sçavans  de  philofopher  fur  la  caufe 
d’un  effet  fl  merveilleux  de  la  nature ,  nous  reprîmes  notre  droit  chemin  vers 
Fiorenzole. 

Réflexions  fur  Us  Obfirvadons  de  M.  Bianchini. 

Ce  feu  obfervé  enTofcane  par  M.  Bianchini ,  a  un  grand  rapport  à  celui 
qui  a  été  obfervé  en  Dauphiné  par  M.  Dieulamant ,  &  dont  il  eft  parlé  dans 
î’Hiftoire  de  l’Académie  de  l’an  1699.  pag.  23.  Le  terrein  que  ce  feu  occupe 
efl  de  fix  pieds  de  long  fur  4  de  large.  Il  conflfle  dans  une  flamme  légère  er¬ 
rante  telle  qu’une  flamme  d’eau-de-vie. 

On  ne  voit  point  de  matière  qui  puiffe  fervir  d’aliment  à  la  flamme.  On 
afsûre  que  le  feu  eft  plus  ardent  en  hyver  &  dans  un  tems  humide ,  qu’il  dimi¬ 
nué  peu-à-peu  dans  les  grandes  chaleurs. 

Ces  deux  feux  ont  cela  de  commun  qu’ils  font  fur  le  penchant  d’une  Mon¬ 
tagne  ,  &  paroiffent  fortir  tous  deux  de  la  terre  ,  fans  qu’il  y  ait  aucune  fente 
qui  puiffe  avoir  communication  avec  quelque  caverne  inférieure. 

Ils  augmentent  auflï  tous  les  deux  par  l’humidité  &  par  le  froid ,  comme  il 
a  été  remarqué  dans  le  feu  du  Dauphiné ,  ce  qui  fe  rapporte  à  l’effet  de  la  nei¬ 
ge  ,  qui  jettée  fur  la  flamme  dePiétra-Mala ,  la  fait  augmenter  pendant  quelle 
fe  fond  en  eau. 

La  différence  conftfte  dans  l’odeur ,  qui  dans  le  feu  du  Dauphiné  eft  de  fou- 
fre ,  au  lieu  que  celle  qui  exhale  du  terrein  de  Piétra-Mala  eft  comme  an> 
fîiaîîque. 
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QUE  LES  PLANTES  CONTIENNENT  RÉELLEMENT  DU  FER 

&  que  ce  métail  entre  nécejjairement  dans  leur  compojition  naturelle. 


Mem.  de  l’Acad, 
?  R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Par  M.  L  E  M  E  R  Y  le  fils. 


Ann.  1706, 


IL  y  a  quelque-tems  que  M.  Géoffroy  fit  part  à  l’Académie  d’une  décou-  1706. 

verte  fort  curieufe  qu’il  avoit  faite  fur  un  grand  nombre  de  cendres  de  dif-  *3*  Novembre 
férentes  plantes  :  Il  nous  dit  qu’il  n’en  avoit  trouvé  aucune  où  il  n’y  eût  des  PaS*  4* 
grains  capables  d’être  attirés  par  l’aimant.  Mon  Pere  a  fait  voir  depuis  à  la 
Compagnie  que  dans  les  cendres  mêmes  reliées  dans  la  cornue  après  la  diftil- 
lation  du  miel ,  on  trouvoit  aulîi  de  femblables  grains ,  &  j’en  ai  trouvé  juf- 
ques  dans  les  cendres  du  Calloreum. 

Quoique  ces  grains  foient  aulîi  facilement  attirés  par  l’aimant  que  des  grains 
de  fer  de  même  volume  ,  n’y  a-t’il  point  lieu  de  foupçonner  que  ces  grains 
foient  une  matière  différente  du  fer  ,  &  néanmoins  aulîi  propre  que  le  fer 
même  à  être  attirée  par  l’aimant  ?  Ou  fi  l’on  prouve  que  ces  grains  ne  peiM 
vent  être  autre  chofe  qu’un  fer  véritable  ,  ou  une  matière  de  même  nature 
que  celle  de  l’aimant  ,  cette  matière  n’a-t’elle  point  été  formée  pendant  que 
la  plante  a  été  brûlée  &  réduite  en  cendres  ?  ou  n’étoit-elle  point  déjà  dans 
la  plante  ?  &  n’y  elî-elle  point  montée  avec  les  fucs  qui  ont  fervi  à  nourrir 
&  à  faire  végéter  la  plante  pendant  qu’elle  étoit  fur  la  terre  ?  Voilà  ,  à  mon 
avis  ,  les  doutes  les  plus  raifonnables  qu’on  puilfe  avoir  fur  la  nature  &  la 
formation  de  cette  matière  lùrprenante.  Je  vais  tâcher  de  les  éclaircir  le  plus 
fuccindement  que  je  pourrai. 

Il  me  feroit  aifé  de  prouver  par  plufieurs  expériences  que  la  matière  qui 
fe  trouve  dans  les  cendres  eft  une  véritable  fer  ou  aimant  ;  mais  je  m’en  tiens  p3g.  412 1 
à  une  feule  expérience  qui  me  paro'it  fuffifante  pour  cela.  J’ai  expofé  la  ma¬ 
tière  en  queftion  au  verre  ardent  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  :  elle 
s’y  eft  fondue  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes  circonftances  que  le 
fer  ou  l’aimant ,  c’eft-à-dire  ,  en  pétillant  ou  étincellant  beaucoup ,  &  après 
la  fufion  elle  s’eft  réduite  en  une  boule  métallique  comme  fait  la  limaille  de 
fer ,  ou  ia  poudre  d’aimant  expofées  au  même  verre  ardent. 

Puis  donc  que  cette  matière  eft  un  véritable  fer  ou  aimant ,  par  quel  ha- 
zard  s’^ft-elle  rencontrée  dans  les  cendres  ?  &  que  croire  de  fa  formation  ? 

La  principale  raifon  qu’on  allègue  pour  prouver  que  cette  matière  à  été  for¬ 
mée  dans  le  tems  que  le  feu  a  brûlé  &  calciné  la  plante ,  c’eft  qu’on  ne  con¬ 
çoit  pas  aifément  comment  des  parties  auffi  grofîiéres  que  celles  du  fer  au- 
roient  pû  monter  &  fe  diftribuer  dans  tous  les  vaiffeaux  d’une  plante  ,  pafler 
jufques  dans  les  tuyaux  des  fleurs  qui  doivent  être  d’une  très-grande  fubti- 
lité ,  être  recueillies  par  les  abeilles  ,  &  fe  retrouver  enfin  après  la  diftilla- 
tion  du  miel ,  qui  comme  tout  le  monde  fçait  n’eft  qu’un  compofé  des  par¬ 
ties  les  plus  fubtiles  des  fleurs  ;  mais  cette  objection  difparoîtra  peut-être  par 
le  raifonnement  &  les  expériences  fuivantes. 

Premièrement  le  fer  eft  un  métail  fi  commun  ,  du  moins  dans  nos  pays  ? 
que  je  pofe  en  fait  qu’il  n’y  a  point  de  terre  oit  l’on  n’en  trouve.  En  fécond 
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sssssgssss;  lieu  ce  métal!  fe  diflout  avec  la  dernière  facilité  par  toutes  fortes  de  Tels , 
Mem.  de  l’Acad.  prend  différentes  formes  fuivant  la  nature  des  fels  qui  ont  fervi  à  le  diflou- 
K.  des  Sciences  dre.  Quand  il  rencontre  dans  la  terre  des  acides  femblables  à  ceux  de  l’efprit 
de  Paris.  de  foutre  ,  de  l’efprit  d’alun  &  de  l’efprit  de  vitriol  ,  il  s’y  réduit  en  un  vé- 

Ann.  1706.  ritable  fel  concret  que  nous  appelions  vitriol.  Pourquoi ,  par  exemple ,  ce 
fel  dont  labafe  eft  du  fer,  comme  je  l’ai  démontré  dans  un  autre  Mémoire  : 
ce  fel  ,  dis-je  ,  réfous  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  ne  pourra-t’il  pas 
fe  diftribuer  dans  toute  la  plante  !  Ell-ce  parce  que  l’embouchure  de  fes  tuyaux 
eft  fort  petite  ,  tk  qu’on  ne  croit  pas  que  ce  fel  foit  divifible  en  d’affez  pe¬ 
tites  parties  pour  enfiler  des  routes  aufîi  étroites  ?  On  reviendra  de  ce  pré¬ 
jugé  fi  l’on  confidére  qu’un  feul  grain  de  vitriol  diffous  dans  neuf  mil  deux 
cens  feize  grains  d’eau  commune  ,  teint  fenfiblement  de  fa  couleur  toute  cette 
quantité  d’eau  ,  &  lui  donne  en  même-tems  un  goût  aflèz  confidérable  de 
fer  ou  de  vitriol  ;  car  en  ce  cas  il  faut  que  le  fer  ait  été  divifé  en  des  par¬ 
ties  bien  petites  &  bien  fubtiles  pour  communiquer  fon  goût ,  &  une  cou¬ 
leur  fenfible  à  un  fi  grand  nombre  de  particules  d’eau.  Cette  divifibilité  du 
fer  ou  du  vitriol  me  paroît  plus  que  fufiifante  pour  le  rendre  capable  de  pé¬ 
nétrer  dans  les  tuyaux  des  plantes  les  plus  déliés. 

On  objectera  peut-être  que  fi  le  fer  peut  prendre  une  forme  affez  pe¬ 
tite  pour  paffer  par  les  filets  les  plus  déliés  des  racines  des  plantes  ,  il  con- 
ferve  toujours  fa  péfanteur  lpécifique  qui  les  rendra  éternellement  inca¬ 
pables  de  s’élever  plus  avant  dans  la  plante  ,  &  de  monter  jufques  dans  les 
fleurs. 

Je  réponds  premièrement  que  fi  l’on  diffout  dans  de  l’eau  commune  au¬ 
tant  de  vitriol  qu’elle  en  peut  contenir  ,  &  qu’on  tire  enfiiite  par  un  fiphon 
cette  eau  chargée  de  fer  ou  de  vitriol ,  elle  montera  auffi-bien  malgré  fon 
nouveau  poids  ,  que  fi  elle  n’eut  point  contenu  de  fer  ou  de  vitriol.  Pourquoi 
donc  le  fer  ne  pourra-t’il  pas  monter  de  même  dans  les  tuyaux  de  la  plante 
qui  peuvent  être  regardés  comme  des  efpéces  de  fiphons  ? 

Mais  fi  l’on  veut  encore  une  nouvelle  preuve  que  la  péfanteur  fpécifique 
du  fer  ne  peut  jamais  être  un  obflacle  à  fon  élévation  dans  les  plus  petits 
tuyaux  des  plantes ,  on  n’a  qu’à  confidérer  que  le  principe  le  plus  fixe  &c 
le  plus  grofîier  ,  fçavoir  la  terre  qui  comme  tout  le  monde  fçait ,  réfifte  à 
une  violence  de  feu  très-confidérable ,  ne  laifle  pas  de  s’infinuerpar  le  cours 
delà  circulation  dans  le  tiffu  même  des  fleurs  ;  car  on  en  trouve  toujours  dans 
leur  analyfe  :  pourquoi  donc  le  fer  réduit  en  fel  par  des  acides  ne  montera- 
t’ il  pas  dans  les  fleurs  ?  Et  cela  d’autant  mieux  que  ce  fel  s’élève  &  fe  fublime 
de  lui-même  avec  la  dernière  facilité. 

Je  prouve  la  facilité  qu’il  a  à  s’élever  ,  i°.  Parce  que  quand  on  met  dans 
une  même  boëte  du  vitriol  blanc ,  du  vitriol  verd ,  &  du  vitriol  bleu  fans  les 
couvrir  féparément,  les  parties  qui  s’exhalent  naturellement  de  chacun  d’eux, 
&c  qui  retombent  enlûite  confufément  fur  ces  vitriols,  changent  tellement  leur 
couleur  ,  que  le  vitriol  blanc  devient  gris  blanc  ,  le  vitriol  verd  d’un  gris  plus 
foncé ,  le  vitriol  d’Allemagne  qui  eft  bleuâtre  devient  gris  brun  ,  &  jaunâtre 
en  quelques  endroits ,  &  enfin  le  vitriol  de  Chypre  qui  eft  fort  bleu  devient 
d’un  bleu  tirant  fur  le  gris.  Il  eft  encore  à  remarquer  que  ces  vitriols  ne  chan¬ 
gent  point  de  couleur  dans  leur  furface  inférieure  qui  eft  appliquée  contre 
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la  boëte  maïs  feulement  dans  leur  furface  fupérieure  qui  peut  recevoir  les 
différentes  parties  qui  s’élèvent  de  tous  ces  vitriols  ,  8c  qui  retombent  enfuite  Mem.  de  l’Acad. 
indifféremment  fur  chacun  d’eux.  '  R.  des  Sciences 

2°.  Si  l’on  met  dans  un  pot  du  vitriol  8c  qu’on  f  hume  cl e  avec  un  peu  d’eau,  D£  Paris- 
on  verra  quelque  tems  après  le  fer  chargé  d’acides  monter  de  lui-même  juf-  Ann.  1706* 
qu’au  haut  des  parois  du  pot  ,  8c  quelquefois  même  retomber  en  dehors 
8c  fort  bas  contre  ces  mêmes  parois.  Cette  efpéce  de  fubiimation  naturelle 
du  fer  prouve  allez  la  facilité  qu’il  a  à  s’élever  quand  il  a  été  pénétré  par  des 
acides  ;  mais  voici  une  expérience  nouvelle  qui  la  prouve  encore  infiniment 
mieux  qu’aucune  autre. 

Quand  on  verfe  de  l’efprit  de  nitre  fur  de  la  limaille  de  fer  ,  on  fçait  qu’il 
fe  fait  un  bouillonnement  violent  ôz  accompagné  d’une  chaleur  fi  forte ,  qu’il 
n’elf  prefque  pas  poflible  de  tenir  la  main  fur  le  vailfeau.  Après  le  bouillon¬ 
nement  la  liqueur  devient  rouge  8c  chargée ,  à  caufe  du  fer  qui  y  a  été  dif- 
fous.  J’ai  jetté  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  fur  cette  diffolution  de  fer  , 
il  s’eft  fait  une  fermentation  médiocre ,  pendant  laquelle  la  liqueur  s’eft  fort 
gonflée  :  je  l’ai  laiffé  repofer,  8c  peu  de  tems  après  il  s’eft  formé  aux  parois 
du  vailfeau  quantité  de  petits  branchages  fort  diftinéls  ,  qui  s’élevant  toujours 
de  la  liqueur  fans  qu’il  y  eût  de  fermentation  apparente  dans  cette  liqueur  8c 
augmentant  continuellement ,  ont  bien-tôt  gagné  le  haut  du  vailfeau ,  ôc  font 
même  retombés  au  dehors  en  li  grande  quantité  qu’ils  couvraient  la  furface 
interne  &  externe  du  vailfeau.  On  pourrait  donner  le  nom  d’arbre  de  fer  ou 
de  mars  à  cette  efpéce  de  végétation  Chimique.  Cette  expérience  m’ayant 
paru  curieiile  ,  je  l’ai  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  ,  tantôt  augmen¬ 
tant  ,  tantôt  diminuant  la  dofe  de  l’huile  de  tartre  ,  81  il  s’eft  toujours  fait 
différentes  fortes  de  végétations  qui  quelquefois  ne  reffembloient  qu’à  de  purs 
branchages  :  fouvent  ces  branchages  étaient  garnis  comme  de  feuilles  ,  8c  por¬ 
taient  en  haut  comme  des  fruits  ou  des  fleurs  ,  8c  à  l’extrémité  d  en-bas  ou 
des  petits  filets  qui  y  imitoient  parfaitement  la  figure  de  ceux  des  racines,  ou 
des  tuyaux  véritablement  creux  qui  partaient  du  fond  du  vailfeau  ,  8c  qui 
communiquoient  au  haut  où  étoit  le  fort  de  la  végétation.  Enfin  il  m'eft  fou- 
vent  arrivé  de  faire  un  mélange  fi  exaét  d’huile  de  tartre  par  défaillance,  8c 
de  la  diffolution  de  fer  dont  il  a  été  parlé  ,  que  la  liqueur  après  avoir  fuffifam- 
ment  fermenté ,  8c  avoir  enfuite  repofé  dans  le  verre  pendant  quelques  heu¬ 
res  ,  fans  produire  aucune  apparence  de  végétation  bien  confidérable  ,  elle 
devint  tout  d’un  coup  d’une  volatilité  furprenante  ;  car  elle  s’éleva  en  fort  peu 
de  tems  au  haut  du  verre  ,  8c  une  partie  de  cette  liqueur  s’y  condenfa  fous  la 
figure  de  fleurs  parfaitement  bien  formées,  tandis  que  l’autre  coula  en  dehors 
o ii  elle  produifit  de  pareilles  fleurs  ,  8c  enfin  le  furplus  de  la  liqueur  tomba 
par  terre  ;  de  forte  que  je  fus  obligé  de  mettre  au  plutôt  une  petite  écueîle 
fous  le  verre  qui  refta  bien-tôt  fans  liqueur.  Je  remis  dans  le  verre  la  liqueur 
qui  étoit  tombée  dans  l’écuelle  ,  mais  elle  ne  demeura  pas  long-tems  en  pla¬ 
ce  ,  8c  retomba  de  nouveau  dans  l’écuelle  ,  augmentant  toujours  en  paftant 
la  végétation  quelle  avoit  commencée.  Je  remis  encore  la  liqueur  dans  le 
verre,  &  je  continuai  un  grand  nombre  de  fois  le  même  manège  jufqu’à  ce  pag. 
que  toute  cette  liqueur  fe  fût  corporifiée  ,  8c  eût  été  employée  à  couvrir  de 
branchages  8c  de  fleurs  la  furface  interne  8c  externe  du  verre  ,  8c  mêjne  une. 

Tome  II.  J)  dcl 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1706. 


pag-  4i7“ 


394  Collection 

bonne  partie  de  i’écuelle  où  elle  s’étoit  répandue  tant  de  fois  ;  ce  qui  fît  uit 
fpeftacle  fort  agréable  à  la  vûë. 

Je  ne  donne  point  ici  un  détail  bien  circonftancié  de  toutes  les  obferva» 
tions  que  j’ai  faites  fur  cette  opération  ,  parce  que  je  craindrois  d’être  long  & 
de  faire  perdre  de  vûë  le  fujet  principal  pour  lequel  j’ai  rapporté  cette  ex¬ 
périence  particulière.  Je  réferve  ce  détail  pour  un  fupplément  à  ce  Mémoire- 
ci  ,  que  je  donnerai  dans  une  autre  Aflemblée.  Je  dirai  feulement  en  paffant 
que  c’eft  le  fer  qui  donne  dans  ce  cas-ci  toute  la  force  &  la  volatilité  à  la  li¬ 
queur  dont  il  a  été  parlé ,  &  que  fans  le  mélange  de  ce  métail  cette  liqueur 
qui  n’eft  à  proprement  parler  qu’un  véritable  nitre  fondu  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  ,  ne  produirait  tout  au  plus  au  fond  du  verre  que  quelques  cri- 
ftaux  femblables  à  ceux  qu’on  fait  tous  les  jours  quand  on  purifie  le  nitre 
commun. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  rapportées  dans  ce  Mémoire  ,  prou¬ 
vent  que  le  fer  diffous  par  des  acides  peut-être  aifément  réduit  en  des  parti¬ 
cules  affez  petites  &  d’une  allez  grande  légèreté  pour  pouvoir  pénétrer  les 
tuyaux  les  plus  petits  &c  les  plus  élevés  des  plantes.  Concluons  donc  que  le 
fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des  plantes  ,  étoit  dans  ces  mêmes  plantes 
avant  qu’elles  euffent  été  brûlées  ;  &  en  effet  le  fer  étant  répandu  en  abon¬ 
dance  dans  toutes  fortes  de  terres  ,  &  pouvant  être  aifément  diffous  par  les 
premières  liqueurs  falines  qui  l’arrofent ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  ces  liqueurs 
montant  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil  dans  les  tuyaux  des  plantes  pour  les 
nourrir  &  les  faire  croître  :  ces  liqueurs  ,  dis-je  ,  portent  naturellement  avec 
elles  le  fer  dont  elles  fe  font  chargées.  Cesraifons  une  fois  conçuës,  il  y  au¬ 
rait  bien  plus  de  lieu  d’être  furpris  fi  l’on  ne  trouvoit  point  de  fer  dans  les 
plantes  ,  que  l’on  ne  doit  être  étonné  d’en  trouver. 

On  pourrait  même  dire  avec  quelque  yrai-femblance ,  que  non  feulement 
le  fer  eft  réellement  exiftant  dans  les  plantes  ,  mais  qu’il  leur  eft  peut-être 
encore  plus  néceffaire  qu’on  ne  penfe  ;  car  comme  ce  métail  fuffifamment 
atténué  par  des  acides  acquiert  une  force  &c  une  volatilité  furprenante ,  qu’il 
prend  avec  la  dernière  facilité  la  figure  de  branchages  ,  &  qu’il  produit  un 
grand  nombre  de  différentes  fortes  de  végétations  ;  ne  pourroit-il  pas  fervir 
par  tout  le  mouvement  Sc  toutes  les  figures  dont  il  eff  fufceptible  ,  à  étendre 
puiffamment  &  de  la  manière  la  plus  convenable  les  petits  tuyaux  des  plan¬ 
tes  où  il  fe  rencontre  ,  &  contribuer  par-là  beaucoup  à  la  végétation  de  ces 
mêmes  plantes  ?  Enfin  comme  le  fer  fe  peut  rencontrer  plus  ou  moins  abon¬ 
damment  dans  certaines  plantes  que  dans  d’autres  ,  &  s'unir  dans  les  unes  à 
de  certains  feîs  ,  &  dans  d’autres  à  des  fels  d’une  autre  nature  ,  ce  métail  con¬ 
tribué  peut-être  encore  beaucoup  par-là  aux  différentes  qualités  &;  vertus  mé¬ 
dicinales  des  plantes. 

11  ne  me  refie  plus  qu’à  expliquer  pourquoi  les  plantes  dans  leur  entier  ne 
donnent  aucun  goût  ni  aucune  marque  de  fer.  C’efl  que  le  fer  s’y  trouve  en 
petite  quantité  par  rapport  aux  parties  huileufes  ,  falines  ,  aqueufes  &  ter- 
reufes  qui  l’enveloppent  ,  &  qui  le  cachent  de  manière  qu’il  n’eft  plus  re- 
connoiftable  en  cet  état.  Mais  quand  la  plante  à  été  brûlée  &  réduite  en 
cendres  ,  &  que  l'on  a  eu  foin  de  bien  laver  ces  cendres  pour  en  emporter 
les  fels  fixes ,  les  grains  ferrugineux  dégagés  alors  de  leurs  enveloppes  qui 
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■empêchoient  l’aimant  d’y  produire  aucun  effet ,  reprennent  leur  première  qua- 
lité,  &  font  enfuite  facilement  attirés  par  l’aimant,  ou  par  une  lame  d’acier  ai-  mEm.  de  l’Acad. 
mantée;  de  même  que  le  vitriol  pouffé  par  un  grand  feu  fe  réduit  par  la  perte  R.  des  Sciences 
de  fes  acides  en  une  matière  qui  recommence  à  pouvoir  être  attirée  parDEl>ARIS- 
l’aimant,  &  qui  certainement  avoit  fervi  de  bafe  à  la  formation  du  vitriol ,  Ann.  1706, 
comme  je  l’ai  démontré  dans  un  autre  Mémoire.  On  pourroit  encore  ajouter 
que  comme  le  fer  qui  a  fervi  à  faire  du  vitriol ,  &c  qui  a  été  enfuite  révivifîé  par 
la  violence  du  feu,  a  perdu  pendant  cette  opération  un  affez  grand  nom-  pag.  418. 
bre  de  parties  huileufes ,  pour  être  devenu  fenfiblemenî  différent  de  ce  qu’il 
étoit  auparavant  par  rapport  aux  expériences  Chimiques  ;  le  fer  qui  eff  en¬ 
tré  dans  la  compofition  des  plantes  fouffre  aufïi  une  altération  pareille  par  la 
calcination  ,  fk  devient  une  matière  plus  femblable  par  fa  nature  à  la  ma¬ 
tière  propre  de  l’aimant  qu’à  celle  du  fer. 

Je  répondrai  dans  le  Tome  de  1707.  à  une  objection  contre  ce  Mémoire- 
ci  ,  qui  m’a  été  faite  dans  une  Affemblée  particulière  de  l’Académie.  Je  ren¬ 
voyé  cette  réponfe  à  un  autre  Mémoire ,  parce  quelle  demande  plufieurs  exfr 
périences  nouvelles  dont  le  détail  la  rend  un  peu  longue. 


OBSERVATION  SUR  DEUX  ENFANS  JOINTS  ENSEMBLE. 

Par  M.  D  U  V  E  R  N  E  Y  ,  l’aîné. 

LE  dix-neuviéme  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1706  ,  Catherine  1706. 

Feuillet,  femme  de  Michel  Alibert  Jardinier  du  Village  de  Vitry  près  *3*  Novembre. 
Paris  ,  accoucha  de  deux  enfans  mâles  joints  enfemble  par  la  partie  inférieure 
du  ventre.  C’étoit  fa  fixiéme  groffeffe ,  &  elle  entroit  dans  fon  neuvième  mois 
quand  elle  accoucha. 

ïl  lui  eff  arrivé  ce  qui  eff  ordinaire  à  toutes  les  femmes  qui  font  groffes 
de  deux  enfans ,  qui  eft  d’être  plus  incommodée  que  dans  les  autres  grof- 
feffes ,  d’avoir  le  ventre  fort  gros  &  fort  tendu ,  &  des  varices  aux  jambes. 

Le  travail  ne  fut  ni  trop  long  ni  trop  pénible  ,  parce  que  l’un  de  ces  en¬ 
fans  fe  préfenta  dans  la  fituation  naturelle  ;  &  que  la  Sage-femme  ,  qui  dans 
cette  occafion  fit  connoître  qu’elle  eft  habile  dans  fon  art,  ayant  reconnu  pag.  419» 
par  les  tentatives  qu’elle  avoit  faites  ,  qu’il  y  avoit  quelque  obltacle  qui  em- 
pêchoit  l’enfant  de  fortir ,  &  examinant  d’où  cela  pouvoit  venir  ,  s’apperçût 
que  fa  poitrine  étoit  embraffée  par  les  jambes  d’un  fécond  enfant  qu’elle 
croyoit  être  féparé  du  premier  ;  ce  qui  l’obligea  de  faire  de  nouvelles  ten¬ 
tatives  pour  tirer  celui  qui  fe  préfentoit  au  paffage  :  mais  ces  tentatives  fu¬ 
rent  inutiles  ;  c’eft  pourquoi  elle  réfolut  fur  le  champ  de  tirer  dehors  les  deux 
pieds  du  fécond  enfant ,  &  d’achever  fon  opération ,  comme  fi  elle  n’eût  eu 
à  en  tirer  qu’un  feul  qui  fe  feroit  préfenté  par  les  pieds  ,  ce  qui  réüffit  fort 
heureufement. 

Le  délivre  étoit  compofé  d’un  feul  cordon  &  d’un  feul  placenta  ,  &  ces 
jumeaux  étoient  renfermés  fous  les  mêmes  membranes.  Le  placenta  étoit  plus 
grand  &  plus  épais  qu’à  l’ordinaire  ,  les  enveloppes  plus  fortes  &  plus  épaiff 
fes  ,  &  le  cordon  plus  gros» 
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Ces  enfans  étoient  fort  vifs;  ils  ont  vécu  depuis  le  19.  Septembre  jufqu’au 
26  ,  &:  pendant  ce  tems-là  ils  ont  fait  leurs  fondions  naturelles  autant  que 
la  fituation  où  on  les  mettoit  a  pû  le  permettre. 

Celui  qui  paroiffoit  le  plus  fort  mourut  à  quatre  heures  du  matin  ,  &  l’au¬ 
tre  trois  heures  après. 

On  peut  penfer  que  trois  chofes  ont  contribué  à  leur  mort.  La  première 
eft  lamauvaife  fituation  qu’on  leur  donnoit  en  les  emmaillotant  à  l’ordinaire , 
ce  qui  a  comprimé  la  partie  du  bas  ventre  qui  leur  étoit  commune  ,  &  les 
conduits  par  où  les  excrémens  dévoient  fortir,  comme  on  le  prouvera  dans 
la  fuite. 

La  fécondé  ,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  tetté  ,  &c  qu’on  ne  les  a  nourris  que 
de  lait  de  vache  lequel  s’eft  caillé  dans  l’eftomac  ck  dans  les  inteftins  qui  en 
étoient  remplis ,  comme  je  l’ai  reconnu  en  les  ouvrant. 

La  troifiéme  ,  parce  qu’on  les  découvroit  trop  fcuvent  pour  fatisfaire  la 
curiofité  de  piufieurs  perfonnes  *  &  qu’à  chaque  fois  on  les  tournoit  en  di¬ 
vers  fens. 

Ces  enfans  joints  enfemble  ,  comme  on  le  voit  dans  la  première  figure  9 
nvoient  22  pouces  de  long.  Il  feroit  inutile  de  décrire  tout  ce  qui  fe  préfente 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  leurs  ventres  ,  parce  que  toutes 
ces  parties  ont  leur  conformation  ordinaire  ?  mais  la  partie  moyenne  du  ven¬ 
tre  ,  qu’on  nomme  communément  ombilicale  ,  n’avoit  point  de  nombril  ; 
&  au  lieu  que  ces  jumeaux  en  dévoient  avoir  chacun  un ,  il  n’y  en  avoit  qu’un 
jfeul  pour  tous  les  deux ,  dont  on  marquera  la  fituation. 

Le  bas  du  ventre ,  qu’on  nomme  communément  l’Hypogaftre ,  eft  tout  ce 
qu’il  y  a  de  fingulier. 

Dans  la  conformation  naturelle  des  autres  enfans  ,  les  os  pubis  en  fe  joi¬ 
gnant  font  une  efpéce  de  cintre  ,  qui  termine  le  bas  de  la  partie  antérieure 
du  ventre  ;  &  par  leur  jonétionavec  les  os  des  Iles  &  les  Ifchions  qui  s’u¬ 
nifient  avec  l’os  facrum  ,  ils  forment  tous  enfemble  la  cavité  qu’on  nomme 
le  baflin. 

Dans  ces  jumeaux  il  n’y  avoit  point  de  pubis  ;  mais  les  os  qui  euffent  du 
je  compofer  par  leur  jonftion  ,  étoient  féparés  Sc  placés  vers  les  aines;  l’os 
pubis  droit  d’un  de  ces  jumaux  au  lieu  de  fe  joindre  avec  l’os  pubis  gauche 
du  même  fujet  ,  rencontroit  l’os  pubis  gauche  de  l’autre  ,  auquel  il  s’uniffoit 
par  un  ligament  très-fort  &  très-fouple  ,  &  les  deux  faifoient  en  cet  endroit 
une  efpéce  de  cintre. 

Ces  ligamens  qui  joignoient  les  os  pubis  de  chaque  côté  n’avoient  chacun 
qu’environ  2  lignes  de  long  ,  &  faifoient  une  efpéce  d’articulation  aifée  & 
commode  ,  qui  permettoit  à  ces  enfans  d’approcher  fk.  d’éloigner  réciproque¬ 
ment  les  troncs  de  leur  corps  jufqu’à  un  certain  point. 

On  voyoit  encore  un  ligament  très-fort  &  très-épais,  qui  allant  d’un  côté 
à  l’autre  s’implanter  dans  la  partie  inférieure  de  la  jonction  des  os  pubis,  di- 
vifoit  en  quelque  manière  le  bafïin  commun  en  deux  parties.  Ce  ligament 
avoit  la  figure  d’un  cintre  renverfé,  &la  peau  qui  joignoit  les  deux  derrières 
de  ces  enfans  y  étoit  étroitement  colée.  Les  os  des  Iles  étoient  plus  plats  qu’à 
l’ordinaire  ,  tournés  en  arriére ,  &  pofés  prefque  fur  le  même  plan.  Les  If- 
chions  étoient  aufîi  tournés  en  arriére ,  les  os  facrum  moins  convexes  ôc  plus 
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recouverts  des  os  des  îles.  Les  coccyx  plus  racourcis  ,  &  leur  pointe  étoit  * 
un  peu  de  côté.  ^ 

Par  cet  arrangement  les  trous  qu’on  nomme  ovales  Te  trouvoient  fur  lescô-  R-  Sc 
tés  &  l’un  vis-à-vis  de  l’autre,  la  boëte  des  anches  étoit  fort  tournée  en  DE  1>ARIS- 
arriére;ainfi  les  cuiffes  étoient  tellement  articulées  quela  pointe  des  pieds  étoit  Ann.  1706. 
entièrement  en  dehors. 

Le  nombril  commun  aux  deux  enfans  étoit  précifément  au  milieu  de  la  par¬ 
tie  la  plus  baffe  du  ventre  ,  laquelle  leur  étoit  auffi  commune  ,  &  en  cet  en¬ 
droit  le  ventre  étoit  auffi  un  peu  plus  étroit  ,  &  la  peau  qui  le  recotivroit 
étoit  plus  ferme  ,  étant  fortifiée  par  plufieurs  fibres  tendineufes  ;  on  y  diftin- 
guoit  même  comme  une  efpéce  de  couture  qui  marquoit  le  lieu  où  la  peau 
des  ventres  de  ces  enfans  s’uniffoit.  Cette  peaualloit  d'un  des  côtés  de  la  jon¬ 
ction  des  os  pubis  jufqu’à  l’autre ,  en  faifant  une  efpéce  de  cintre  oppofé  à  ce¬ 
lui  de  deffous. 

On  a  déjà  vu  quelques  monffres  de  cette  nature.  Paré  dans  fes  œuvres  de 
Chirurgie  ,  donne  la  figure  de  deux  jumeaux  prefque  femblables  nés  à  Paris 
en  mil  cinq  cens  foixante  &  dix  :  mais  au  lieu  que  nos  deux  enfans  étoient 
tous  deux  mâles  ,  Paré  rapporte  que  les  Chirurgiens  jugèrent  que  l’un  des 
deux  dont  il  parle  étoit  mâle  ,  &  l’autre  femelle  ;  ce  que  l’on  peut  connoître 
par  la  figure  qu’il  en  a  donnée  ,  parce  qu’elle  les  repréfentg  feulement  cou¬ 
chés  fur  le  dos. 

Dans  la  fécondé  figure  qui  repréfente  les  enfans  dont  je  parle  ici,  couchés 
furie  ventre ,  tout  eft  femblabie  à  ce  que  l’on  voit  dans  les  autres  enfans: 
mais  les  os  des  Iles  étant  plus  ferrés  contre  l’os  facritm  ,  comme  il  a  été  dit, 
font  que  le  derrière  de  chaque  enfant  eft  plus  plat  &  plus  étroit.  pag,  41%; 

Ces  enfans  n’avoient  point  d’anus ,  &  de  l’endroit  où  il  eft  ordinairement 
on  voyoit  fortir  les  verges  ,  dont  l’une  étoit  tournée  d’un  côté  &  l’autre 
de  l’autre. 

A  chaque  côté  de  ces  parties  on  voyoit  un  repli  de  peau  qui  repréfentoit 
affez  bien  la  moitié  d’un  fcrotum  vuide  &  applati. 

Ces  enfans  étant  couchés  fur  le  ventre ,  les  deux  verges  paroiffoiènt  fituées 
d’une  manière  bizarre  ,  quoiqu’en  effet  elles  fuffent  finalement  abbaiffées  tk 
tournées  vers  le  croupion. 

En  faifant  la  diffeclion  de  ce  monftre  ,  la  première  chofe  qui  me  parut  mé¬ 
riter  quelque  attention  ,  fut  la  difpofirion  des  mufcles  droits  ;  car  dans  l’état 
naturel  ils  vont  droit  du  fternum  par  la  partie  antérieure  du  ventre  s’inférer 
aux  os  pubis  :  mais  dans  ces  jumeaux  ,  après  être  parvenus  vers  la  partie 
moyenne  du  ventre  ,  ils  fe  détournent  vers  les  côtés  pour  s’inférer  aux  os  pu¬ 
bis  qui  font  leur  appui  naturel  &  qui  y  font  placés.  Par  ce  moyen  il  reftoit 
un  efjîace  à  peu-près  de  la  figure  d’une  lozange  qui  étoit  rempli  par  les  apo- 
nevrofes  des  autres  mufcles  du  bas  ventre-  Le  nombril  étoit  placé  au  milieu 
de  cet  efpace  ,  le  cordon  qui  en  fortoit  étoit  plus  gros  qu’à  l’ordinaire ,  & 
compofé  d’un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux ,  comme  nous  l’expliquerons 
dans  la  fuite. 

Comme  les  parties  externes  étoient  femblables  à  celles  des  autres  enfans 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  partie  bafle  du  ventre  ,  les  parties  internes  l’étoieut 
auffi  ;  le  foye ,  la  ratte  ,  le  pancréas ,  l’eftomac  &  le  canal  des  inteftinsgrêj 
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les ,  tout  y  étoit  Semblable  aux  mêmes  parties  des  autres  iiijets  ;  mais  les  in» 
teftins  grêles  de  chacun  de  ces  jumeaux  venoient  par  leurs  extrémités  s’ou¬ 
vrir  dans  un  inteftin  commun  ,  qui  à  l’un  de  fes  côtés  avoit  un  petit  cæcum 
garni  d’un  appendice  fans  iflùë  ;  &  la  rencontre  de  ces  trois  inteftins  fe  fai— 
loit  vers  un  des  côtés  où  les  os  pubis  fe  joignoient. 

Cet  inteftin  commun  doit  être  regardé  comme  un  colon ,  tant  par  rapport 
à  fon  diamètre  qu’à  la  forme  de  fon  appendice.  Il  étoit  néanmoins  garni  de 
feuillets  femblables  à  ceux  des  inteftins  grêles;  il  étoit  un  peu  évafé  à  fa  naif- 
fance ,  &  peu  après  il  faifoit  deux  plis  en  fe  tournant  d’abord  vers  l’os  facrum  ; 
puis  il  venoit  s’ouvrir  dans  un  autre  inteftin  qui  avoit  de  chaque  côté  un  cæ¬ 
cum  garni  de  fon  appendice  aveugle.  Ce  fécond  inteftin  ,  qu’on  peut  nom¬ 
mer  un  fécond  colon  ,  faifoit  d’abord  un  long  repli  en  allant  fous  les  inteftins 
grêles  de  l’un  de  ces  deux  enfans  ;  puis  revenant ,  il  faifoit  un  autre  repli ,  mais 
plus  petit ,  fous  les  inteftins  grêles  de  l’autre  enfant ,  &  enfin  il  alloit  s’inférer 
dans  une  efpéce  de  fac  commun  à  ces  jumeaux.  Ce  dernier  colon  qui  étoit  fans 
cellules  &  fans  feuillets ,  avoit  un  pouce  de  diamètre  fur  neuf  de  long  ;  &  le  pre¬ 
mier  colon  quiparoifîbity  être  enté, a  voit  un  pouce  de  diamètre  fur  fix  de  long. 

Les  inteftins  grêles  avoient  dans  chaque  enfant  leur  méfentére  &  leurs  vaif- 
féaux  particuliers  ;  mais  le  colon  étoit  attaché  de  chaque  côté  dans  toute  fa 
longueur  par  un  prolongement  du  méfentére  de  chacun  de  ces  jumeaux:  ainfi 
les  vaifleaux  dont  il  étoit  arrole  étoient  communs  aux  deux  enfans  ,  &  outre 
les  vaifleaux  qu’il  recevoit  de  l’artére  qu’on  nomme  méfentérique  fupérieu- 
re  ,  il  en  recevoit  auflî  de  la  méfentérique  inférieure  ,  &  la  veine  qui  en  rap- 
portoitle  fang  fe  déchargeoit  dans  la  veine-cave  au-deflbus  des  émulgentes. 
On  voit  par  cette  defcription  que  la  jonftion  de  ces  freres  étoit  fort  étroite  , 
puifqu’elle  étoit  formée  non-feulement  par  les  parties  folides  &  molles,  mais 
encore  par  le  cours  des  liqueurs. 

Le  fac  où  s’ouvre  l’inteftin  dont  on  a  parlé ,  paroifloit  compofé  de  deux 
veflîes  applaties  &  jointes  l’une  à  l’autre  par  le  côté  &c  fans  cloifon  ;  de  forte 
qu’il  n’y  avoit  à  proprement  parler  qu’une  cavité.  Ces  veflies  n’étoient  pas 
unies  fuivant  toute  leur  longueur  ;  car  par  en-haut  il  s’en  falloit  environ  trois 
lignes  que  la  jonftion  n’allât  jufqu’au  fommet ,  qu’on  nomme  ordinairement 
le  fond ,  &  par  en-bas  il  y  avoit  environ  un  demi  pouce  de  féparation  :  dans 
cet  endroit  le  ligament  qui  féparoit  les  deux  bafîïns  fupportoit  cette  veftïe 
qu’on  peut  nommer  jumelle ,  &  la  partie  de  cette  double  veftie  particulière 
à  chacun  de  ces  enfans  étoit  fituée  dans  la  cavité  du  bafîin  qui  lui  répondoit , 
&  qui  étoit  propre  à  cet  enfant  ;  mais  elle  n’occupoit  pas  cette  cavité  toute 
entière  ,  parce  que  quelques  contours  du  colon  en  occupoient  une  partie. 

Les  uretères  s’ouvroient  prefque  à  l’ordinaire  dans  chaque  veftie  ,  dont  la 
tunique  charnue  étoit  fort  épaifle ,  &  compofée  d’un  double  plan  de  fibres  qui 
fe  croifoient ,  &  dont  plusieurs  paflhient  obliquement  d’une  veftie  à  l’autre 
en  fe  croifant. 

Il  y  avoit  dans  chacun  de  ces  jumeaux  à  chaque  côté  du  ligament  qui  fé¬ 
paroit  les  deux  baftins ,  deux  gros  îroufleaux  de  fibres  qui  alloient  s’épanouir 
fur  les  côtés  de  chaque  veftie  ,  dont  la  tunique  intérieure  étoit  un  peu  gode- 
sronnée ,  épaifte  ,  &  comme  calleufe. 

L’extrémité  de  l’inteftins’appliquoit  obliquement  fur  un  des  côtés  de  cette 
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Vefîie  j  l'embouchure  en  étoit  fort  étroite  par  rapport  à  fon  diamètre  ,  & 
elle  ne  fe  trouvoit  qu’à  l’un  des  côtés  de  l’extrémité  de  l’inteffin  ,  l’autre  côté  Mem.  de  l’Acad, 
faifanî  une  efpéce  de  fac  aveugle.  La  plus  grande  partie  de  cette  ouverture  R-  des  Sciences 
répondoit  à  l’une  des  veffies  ;  la  plus  petite  avoit  là  direction  vers  l’autre  DE  Paris- 
veffie  :  de  manière  qu’il  femble  que  l’un  étoit  compenfé  par  l’autre  pour  di-  Ann.  17063 
ftribuer  également  les  matières  dans  les  deux  veffies.  Il  y  avoit  auffi  fur  cette 
veffie  un  petit  fac  aveugle  qui  communiquoit  avec  l’embouchure  de  l’inteffin. 

Dans  les  enfans  d’une  ftruâaire  ordinaire  la  veffie  à  la  figure  d'une  poire  ; 
ce  qui  fait  qu’on  y  diffingue  un  fond  &  un  col  ,  lequel  diminuant  infenfible- 
ment  ,  s’abouche  avec  l’uréthre  :  mais  l’une  &  l’autre  veffie  de  ces  jumeaux 
n’avoit  point  de  col  ,  &:  l’uréthre  qui  fortoit  d’abord  de  chaque  veffie  ,  fe 
courboit  fous  le  ligament  qui  fépare  les  deux  baffins  ,  à  peu-près  comme  il 
fait  fous  les  os  pubis  dans  la  conformation  ordinaire  ,  &  il  paffoit  entre  les 
corps  caverneux.  pag.  42$» 

Dans  le  trajet  que  l’uréthre  faifoit  depuis  fa  naiffance  jufqu’à  la  verge  ,  il 
étoir  garni  de  plufieurs  mufcles. 

Outre  ceux  qui  tiennent  lieu  des  accélérateurs  ,  il  y  en  avoit  deux  parties 
particulières  dans  chaque  enfant. 

La  première  prenoit  fon  origine  de  la  partie  antérieure  du  trou  ovale  ,  & 
defcendant  un  peu  obliquement  s’inféroit  à  la  partie  de  l’uréthre  qui  regarde 
le  coccyx.  La  fécondé  paire  fortoit  de  la  partie  inférieure  du  même  trou  ova¬ 
le  ,  &  remontant  &  repayant  fous  la  première  paire  s’implantoit  dans  la  par¬ 
tie  antérieure  de  l’uréthre.  On  voit  par-là  que  de  chaque  côté  ces  mufcles  fe 
croifent ,  &  que  leur  plan  repréfente  la  machine  qu’on  appelle  fauterelle  , 
dont  une  lozange  embraffe  le  conduit  de  l’uréthre.  . 

Du  côté  où  l’inteffin  s’ouvroit  dans  la  veffie  ,  un  des  tefficules  de  chaque 
enfant  étoit  placé  dans  l’aine  ,  &  renfermé  dans  une  poche  émanée  du  pé¬ 
ritoine  ,  dont  l’entrée  n’étoit  pas  fermée  comme  elle  eft  dans  les  hommes ,  mais 
ouverte  comme  elle  efi:  dans  les  autres  animaux. 

De  l’autre  côté ,  les  deux  autres  tefficules  de  ces  enfans  étoient  à  nud  dans 
la  cavité  du  ventre  ,  placés  à  la  même  hauteur  ,  &  attachés  au  péritoine.  Les 
tefficules  ,  les  épidydimes  ,  les  véficules  féminales ,  &  tout  ce  qui  appartient 
à  ces  parties  avoit  fa  conformation  naturelle.  Mais  les  vaiffeaux  déférens  au 
lien  de  s’ouvrir  dans  l’uréthre  ,  venoient  s’inférer  dans  chaque  côté  de  cette 
veffie  un  peu  au-deffiis  de  la  naiffance  de  chaque  urèthre  ,  &  leur  embou¬ 
chure  étoit  fimple  &  fans  caroncule. 

Tout  ce  que  les  verges  avoient  de  plus  fingulier  ,  étoit  que  leurs  racines 
étoient  un  peu  plus  écartées  à  caufe  de  la  féparation  des  os  pubis  ,  &  qu’au 
lieu  d’être  fufpenduës  en  devant  comme  à  l'ordinaire  *  elles  étoient  abbaiffées 
&  tournées  en  arriére  un  peu  fur  le  côté. 

La  conftnnfficn  de  la  veffie  étant  bien  connue  ;  il  fera  plus  aifé  de  parler 
de  la  route  des  vaiffeaux  qui  compofoient  le  cordon. 

Le  cordon  du  fœtus  ordinaire  efi:  compofé  de  deux  artères  ,  d’une  veine  pag,  426» 

&  de  l’ouraque.  Le  cordon  de  ces  jumeaux  étoit  compofé  d’un  ouraque ,  de 
deux  veines  &  de  trois  artères. 

L’ouraque  fortoit  de  l’échancrure  fupérieure  des  deux  veffies  :  elle  ne  pa-  s( 

roiffoit  point  percée ,  &  l’on  voyoit  clairement  quelle  étoit  formée  par  un  j 

prolongement  des  fibres  charnues  des  mêmes  veffies,  ¥ 
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!  Il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire  dans  la  route  ni'dans  la  groffieur  des  deiîx 
em.  he  l’Acad.  veines  :  mais  au  lieu  que  le  cordon  de  chaque  foetus  a  deux  artères  ,  il  n’y 
des  Sciences  en  avoit  que  trois  pour  ces  deux  enfans  ,  6c  elles  étoient  placées  fur  le  même 
côté  cle  la  double  veffie. 

Pour  rendre  raifon  de  la  lituation  &  de  la  route  de  ces  trois  artères ,  il  faut 
remarquer  qu’un  côté  de  la  double  veffie  étoit  preique  tout  occupé  par  les 
circonvolutions  du  colon  &  par  fon  infertion ,  6c  que  fur  l’autre  côté  qui 
étoit  libre  ,  ces  trois  artères  étoient  placées  l’une  au  milieu,  6c  les  deux  au¬ 
tres  aux  côtés. 

L’un  de  ces  jumeaux  avoit  deux  artères  ombilicales,  6c  l’autre  n’en  avoit 
qu’une. 

Dans  celui  qui  avoit  deux  artères,  celle  du  côté  droit  faifoit  fa  route  à 
l’ordinaire  :  celle  du  côté  gauche  ne  pouvant  fe  rendre  au  cordon  à  caufe  des 
obilacles  qui  s’y  trouvoient ,  defcendoit  fous  cette  double  veffie  ;  6c  paffant 
fous  la  grande  féparation  dont  on  a  parlé  s  remontoit  par  le  milieu  du  côté 
oppofé  qui  étoit  libre  jufqu’au  cordon. 

L’artére  ombilicale  cle  l’autre  jumeau  étoit  pofée  à  fon  côté  gauche  ;  il  n’y 
en  avoit  point  au  côté  droit ,  parce  que  l’inteffin  6c  fon  méfentére  occupoit 
la  place  où  elle  eût  dû  être  :  mais  fi  cette  artère  étoit  unique  ,  elle  étoit  en 
récompenfe  plus  groffe  que  les  deux  autres  prifes  enfemble  ,  6c  l’iliaque  d’où 
elle  fortoit  étoit  double  de  l’autre  iliaque. 


Pour  comprendre  les  ufages  des  parties  finguliéres  qui  fe  rencontroient 
dans  ces  jumeaux ,  on  remarquera  que  l’os  pubis  droit  de  chacun  de  ces  en- 
4  7*  fans  alloit  rencontrer  l’os  pubis  gauche  de  l’autre.  Ces  quatre  os  pubis  joints 
enfemble  deux  à  deux  ,  6c  unis  avec  les  os  des  iles  ,  les  ifchions  &  les  os  fa- 
crum  ,  faifoient  un  baffin  commun  ,  ferme  ,  folide ,  commode  pour  renfer¬ 
mer  les  gros  inteftins  6c  la  veffie  qui  étoient  communs  à  ces  jumeaux. 

Dans  les  autres  hommes  les  os  pubis  font  joints  par  un  cartilage  cl’une  con-, 
fffiance  ferme  ,  6c  leur  union  eft  lî  étroite  qu’ils  prêtent  fort  peu. 

Dans  ces  jumeaux  ,  au  lieu  d’un  cartilage  on  voyoit  un  ligament  fort  fou- 
pie  ,  qui  joignoit  de  chaque  côté  l’os  pubis  droit  de  l’un  avec  l’os  pubis  gau¬ 
che  de  l’autre  ,  6c  cette  efpéce  d’union  leur  permettoit  d’approcher  ou  d’é¬ 
loigner  les  troncs  de  leurs  corps  l’un  de  l’autre  ,  jufqu’à  un  certain  point,  com¬ 
me  on  pourra  voir  dans  la  fuite  ;  6c  afin  que  ce  mouvement  fût  plus  libre  ,  les 
extrémités  par  où  ces  os  fe  joignoient  étoient  arrondies. 

Si  cette  conformation  ne  venoit  que  de  l’union  de  deux  œufs  6c  d’une  ef¬ 
péce  de  rencontre  fortuite ,  il  faudroit  qu’elle  eût  été  fort  heureufe  ;  car  pour 
peu  que  les  extrémités  de  ces  os  ,  qui  ont  peu  de  largeur  euffent  gliffé  l’une 
fur  l’autre ,  prefque  toutes  les  parties  tant  folides  que  molles  qui  compofoient 
le  baffin ,  auroient  été  privées  de  leurs  fondions  fans  reffource  ;  mais  je  n’en¬ 
trerai  pas  dans  ce  détail  qui  méneroit  trop  loin. 

On  a  obfervé  que  les  mufcles  droits  étant  parvenus  vers  la  partie  moyen¬ 
ne  du  ventre ,  fe  détournoient  vers  les  côtés  pour  aller  s’inférer  aux  os  pubis. 
Dans  cette  fmiation  ils  ne  laiffoient  pas  de  faire  leur  fondion  ,  6c  d’aider  à 
comprimer  le  milieu  de  la  partie  inférieure  du  ventre  ;  parce  qu’étant  dans 
chaque  enfant  inférés  aux  os  pubis ,  comme  à  deux  points  fixes  ,  ils  ne  pou^* 
c  voient 
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voient  fe  raccourcir  que  les  aponévroses  ,  aufquelles  ils  Sont  aufii  attachés  ,  “ 
ne  s’approchaffent  du  plan  de  leurs  appuis  autant  qu’il  étoit  polïïble  ,  &  ne  Mem.  de  l’Acad, 
comprimaffent  le  bas  du  ventre  de  chaque  enSant.  R.  des  Sciences 

Le  Soye  ,  la  ratte  ,  le  pancréas  ,  l’eftomac  &  les  inteftins  grefles  ayoient  DE  Paris* 
leur  conSormation  ordinaire  dans  ces  jumeaux  ,  qui  étoient  par  ce  moyen  Ann.  1706a 
pourvus  de  tous  les  organes  nécefîaires  pour  digérer  les  alimens  ,  pour  les  pag.  42,8» 
Convertir  en  chyle  ,  &  pour  le  bien  filtrer. 

La  firuéhire  des  inteflins  mérite  une  confidération  particulière. 

Les  intefiins  greSles  venoient  s’ouvrir  par  leurs  extrémités  dans  un  inte- 
ïlin  commun  qui  leur  Servoit  de  colon.  Il  s’agit  maintenant  de  faire  voir  la 
différence  qui  Se  rencontroit  entre  ce  colon  Sc  celui  des  autres  hommes. 

Ce  colon  ordinaire  fait  un  contour  coniidérable  en  forme  d’arc ,  attaché 
aux  principaux  viScéres  du  bas  ventre  ;  il  n’a  qu’un  méfentére  ,  &  il  eft  garni 
de  feiiillets  &  de  cellules.  _ 

Il  n’y  avoit  qu’un  Seul  colon  pour  ces  jumeaux  ;  il  étoit  court ,  avec  un 
double  méSentére  ,  &  garni  de  feiiillets  Seulement  dans  le  tiers  de  Sa  lon¬ 
gueur ,  &  il  n’avoit  aucune  connéxion  avec  les  viScéres  du  bas  ventre. 

La  longue  circonvolution  des  colons,  les  cellules ,  &  les  feiiillets  ordinai¬ 
res  Servent  à  leur  donner  une  grande  capacité  pour  contenir  plus  de  matiè¬ 
res  ,  pour  en  retarder  le  cours ,  pour  les  rendre  plus  épaifi'es  ,  &  pour  nous 
difpenfer  de  la  néceffité  de  les  rendre  trop  Souvent.  Dans  cesenfansle  colon 
étoit  fort  court ,  Sans  cellules  ,  &  peu  garnis  de  feiiillets  ;  ainfi  les  matières 
y  Séjournant  moins  y  prenoient  moins  de  confiftance  ;  tout  cela  étoit  né- 
ceffaire  à  caufe  de  la  petiteffe  des  paffages  par  où  elles  dévoient  Sortir. 

Comme  cet  inteftin  étoit  fort  court  dans  ces  enfans  ,  il  étoit  aifément  ren¬ 
fermé  dans  la  partie  du  ventre  qui  leur  étoit  commune  ,  Sans  avoir  befoin 
d’être  fufpendu  ,  ni  attaché  auffi  fortement  aux  autres  viScéres  que  le  colon 
clés  autres  hommes  ,  lequel  étant  très-long  ,  le  poids  &  la  quantité  des  ma¬ 
tières  qu’il  contient  demandent  qu’il  Soit  ainfi  Soutenu  ;  mais  les  matières  ne 
Séjournant  pas  long-tems  dans  le  colon  de  ces  enfans ,  il  n’étoit  pas  néceffaire 
qu’il  fût  d’une  grande  capacité  ni  qu’il  y  en  eût  deux. 

On  a  dit  que  le  colon  de  ces  jumeaux  étoit  attaché  de  chaque  côté  à  un  pag.  429» 
prolongement  de  leurs  méfentéres  ,  &  que  les  vaifl'eaux  de  ces  méfentéres  , 
par  un  très-grand  nombre  de  rameaux ,  venoient  Se  ramifier  de  chaque  côté 
Sur  le  corps  de  cet  inteflin  où  ils  s’abouchoient  les  uns  aux  autres.  Toutes  ces 
anafiomofes  établifioient  un  commerce  mutuel  du  Sang  entre  ces  enfans;  & 
les  nerfs  ,  par  une  cliftribution  à  peu-près  Semblable ,  y  établiffoient  pareil¬ 
lement  une  communication  réciproque  des  efprits. 

De  ce  que  l’on  vient  de  dire  ,  on  peut  juger  aifément  que  les  bonnes  Sc 
les  mauvaiSes  qualités  du  Sang  &  des  efprits  pouvant  Se  communiquer  par 
cette  partie ,  toutes  les  maladies  qui  y  pouvoient  arriver  ,  ou  par  les  liqui¬ 
des  dont  elle  étoit  arrofée  ,  ou  par  .des  matières  qu’elle  renfermoit ,  auroient 
été  communes  à  ces  deux  freres.  Ainfi  il  n’étoit  pas  polfible  ,  que  l’un  des 
deux  venant  à  mourir  ,  l’autre  pût  vivre  que  fort  peu  de  tems. 

On  a  fait  obferver  que  le  colon  s’ouvroit  par  Son  extrémité  dans  une  vef- 
fie  jumelle  ;  que  Son  embouchure  étoit  fort  étroite  ,  mais  difpofée  de  ma¬ 
nière ,  quelle  diftiûbuoit  prefauegalement  les  matières  dans  chaque  veffie  : 

Tome  II,  Ee  e 
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Comme  il  n’y  avoir  point  de  fphin&er  à  l’embouchure  de  finteffin  dans 
Mem.  de  l’Acad.  veffie  ,  on  peut  dire  qu’elle  faiioit  dans  ces  enfans la  fon&ion  des  inteffins  Re- 
des  Sciences  cîum.  En  effet  elle  fervoit  de  réceptacle  aux  excrémens  ,  &:  elle  n’en  permet- 
de  Paris.  toit  la  fortie  ,  que  quand  le  fphin&er  de  l’uréthre  s’ouvroit  :  il  tenoit  donc  lieu 

Ann.  iyc6.  du  fphinfter  &  de  l’anus  &  de  celui  de  la  veffie. 

PI u fieurs  chofes  favorifoient  cette  fortie.  La  première  étoit  la  confiftance 
des  excrémens  qui  étoit  fort  molle  ,  tant  par  le  peu  de  féjour  qu’ils  faifoient 
dans  le  colon  ,  que  par  leur  mélange  avec  burine  fournie  par  les  quatre 
uretères. 

La  fécondé  étoit  la  contraftion  de  chaque  veffie  qui  étoit  beaucoup  plus 
forte  que  dans  les  autres  enfans  ;  parce  que  leur  tunique  mufculeufe  étoit 
beaucoup  plus  épaiffe  qu’à  l’ordinaire.  De  plus  ,  l'ouverture  du  conduit  de 
Pa&*  43 l’uréthre  étant  plus  large  qu’à  l’ordinaire  &:  dans  la  partie  la  plus  baffe  de 
chaque  veffie ,  les  excrémens  s’y  portoient  par  leur  propre  poids.  Quoique 
cette  veffie  jumelle  n’eût  qu’une  capacité  commune  ,  cependant  elle  rece¬ 
voir  de  chaque  côté  l’urine  par  les  deux  uretères  de  chaque  .enfant,  &  cha¬ 
cune  avoit  fon  urèthre  qui  lui  fervoit  comme  à  l’ordinaire  de  conduit  de  dé¬ 
charge  ;  ainfi  les  excrémens  folides  &:  les  liquides  mêlés  enfemblé  fortoient 
par  les  verges  ,  qui  faifoient  la  fon&ion  d’anus.  Cette  veffie  n’avoit  ni  col  , 
ni  profiates ,  ni  fphinéler  ;  mais  les  deux  paires  de  mufcles  ,  dont  l’urèthre- 
étoit  garnie  à  fa  naiffance  ,  &  qui  ont  été  décrites  ,  tenoient  lieu  de  fphin- 
éler  :  car  comme  elles  fe  croifoient  &  quelles  embraffoient  le  devant  &  le 
derrière  de  l’uréthre  dans  un  fens  oppofé ,  il  falloitde  néceffitéqu’agiffanten- 
femble  elles  comprimaffent  ce  canal. 

Il  nous  reffe  à  parler  de  la  fituation  qui  paroît  avoir  dû  être  la  plus  con¬ 
venable  &  la  plus  commode  à  ces  jumeaux.  Il  nous  a  paru  que  c’eût  été  d’ê¬ 
tre  à  demi  couchés  avec  quelque  appui  fous  le  dos  ;  d’autant  que  par  ce 
moyen  les  parties  du  bas  ventre  ,  fur-tout  celles  qui  leur  étoient  communes , 
pouvoient  alors  faire  librement  leurs  fondions.  Cette  fituation  jointe  aux 
veffiges  qui  relient  de  celle  qu’ils  avoient  dans  le  fein  de  la  mere  avec  ce 
quelle  nous  a  dit ,  nous  a  fait  juger  qu’ils  y  étoient  à  peu-près  danslapoffu- 
re  que  la  figure  repréfente  ,  &  qui  inffntira  mieux  que  ce  que  nous  en  pour¬ 
rions  dire. 

Quant  au  marcher  ,  il  nous  a  paru  qu’ils  pouvoient  aller  tous  deux  de  côté 
du  même  fens  ;  mais  on  voit  qu’il  étoit  impoffible  ,  que  l’un  allât  en  avant 
que  l’autre  ne  reculât  en  arriére  ;  &c  qu’ainfi  ils  auraient  marché  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté. 

Les  canaux  déférens  s’ouvroient  dans  la  veffie  ;  &  comme  on  n’y  apper- 
cevoit  point  de  fphin&ers  qui  auraient  pû  empêcher  l'écoulement  continuel 
de  la  lemence ,  ainfi  que  dans  les  autres  hommes  ,  il  y  a  apparence  que  ces 
pag.  43  ï.  jumeaux  euffent  été  ffériles  ,  parce  que  leur  femence  aurait  été  toujours  mê¬ 
lée  avec  l’urine  &  les  excrémens  greffiers. 

On  attribue  d’ordinaire  la  produttion  des  monffres  ,  tantôt  au  hazard ,  tan¬ 
tôt  à  des  mouvemens  purement  naturels  mais  déréglés  ,  tantôt  aux  égare- 
mens  d’une  vertu  formatrice  aveugle  ,  à  ce  qu’on  dit ,  même  dans  fes  ouvra¬ 
ges  les  plus  réglés  ,  &  qui  cependant  agit  comme  fi  elle  avoit  de  l’intelligen¬ 
ce  :  mais  le  monftre  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription  ,  &;  le  rapport 
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de  fa  conformation  interne  à  fa  figure  extérieure  ,  font  bien  voir  qu’il  n’a  pû 
être  l’ouvrage  du  hazard ,  ou  d’une  vertu  formatrice  aveugle  ,  ni  l’effet  d’un  Mem.  de  l’Acad. 
dérangement  fortuit  des  mouvemens  naturels.  R.  des  Science* 

Depuis  les  enveloppes  jufqu’au  plus  profond  des  entrailles  ,  touty  eft  d’un  D£  Paris- 
deffein  conduit  par  une  intelligence  libre  dans  fa  fin  ,  toute  puiffante  dans  Ann.  1706» 
Féxécution  ,  &  toujours  fage  6c  arrangée  dans  les  moyens  qu’elle  employé. 

Suivant  l’ordre  commun  les  hommes  6c  les  animaux  à  quatre  pieds  ont 
deux  iffuës  pour  l’évacuation  des  excrémens  de  la  première  digefiion  ;  l’une 
pour  les  folides ,  6c  l’autre  pour  les  liquides  :  au  lieu  que  dans  ce  monftre  l’in¬ 
telligence  dont  je  parle  a  voulu  produire  deux  corps  humains  joints  enfem- 
ble  ,  qui  puxTent  être  droits  ,  s’afieoir  ,  approcher  ou  éloigner  les  troncs  de 
leur  corps  l’un  de  l’autre  jufqu’à  un  certain  point  ;  elle  a  voulu  conduire  par 
unfeul  canal  les  excrémens  folides  jufques  dans  un  réceptacle  commun  ois 
ils  fe  mêlaffent  avec  les  liquides  ,  afin  que  chacun  de  ces  jumeaux  pût  enfuite 
les  rendre  féparémentpar  la  verge.  On  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuppofer  cette 
volonté  ,  puifqu’on  en  voit  fi  clairement  l’éxécution.  Je  laiffe  aux  Théolo¬ 
giens  à  en  chercher  les  raifons  ;  mais  cette  volonté  étant  fuppofée  ,  je  disque 
l’infpeftion  de  ce  monftre  fait  voir  la  richeffe  de  la  Mécanique  du  Créateur  > 
au  moins  autant  que  lesprodu&ionsles  plus  réglées,  puifqu’à  toutes  les  preu¬ 
ves  que  nous  en'  avons ,  elle  ajoûte  encore  celle-ci  d’autant  plus  forte  6c  plus  p3g, 
convaincante ,  qu’étant  hors  des  régies  communes  ,  elle  montre  mieux  &c 
la  liberté  &  la  fécondité  de  fauteur  de  cette  Mécanique  fi  variée  dans  ces 
fortes  d’ouvrages  ;  car  il  doit  paffer  pour  confiant  que  dans  toutes  les  efpéces 
des  monfires  qui  ont  paru  ,  foit  qu’ils  ayent  été  examinés  ou  non  ,  il  y  a  tou¬ 
jours  eu  une  firu&ure  interne  auffi  extraordinaire  que  leur  figure  extérieure  a 
paru  différente  de  celle  des  autres  animaux  de  la  même  efpéce. 


DISSERTATION  SUR  LES  BAROMÈTRES 
et  Thermomètres. 

Par  M.  DE  la  H  I  R  E  le  fils. 

ON  a  beaucoup  d’obligation  aux  Philofophes  du  Siècle  pafle  d’avoir  trou-  î7qS 

vé  le  moyen  de  déterminer  les  différens  changemens  qui  arrivent  à  l’air  13.  Novembre* 
confidéré  comme  corps  à  reffort  ou  comme  pefant  :  6c  l’on  ne  pouvoit  faire 
dans  la  Phyfique  une  plus  belle  découverte  ni  une  plus  confidérable  ,  puif- 
qu’elle  fert  à  expliquer  une  infinité  de  phénomènes  qui  avoient  jetté  les  an¬ 
ciens  Philofophes  dans  un  grand  embarras ,  dont  ils  n’avoient  pû  fe  tirer  qu’en 
attribuant  à  la  nature  une  propriété  quelle  n’avoit  pas  ,  6c  de  laquelle  ce¬ 
pendant  ils  s’étoient  fervis  pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  regardoit  cette 
partie  de  Phyfique  ,  dont  tous  les  phénomènes  dévoient  être  attribués  à  la 
pefanteur  6c  au  reffort  de  l’air. 

Le  célébré  Galilée ,  Mathématicien  du  Grand  Duc  ,  fut  le  premier  qui 
s’apperçut  que  l’eau  dans  le  tuyau  d’une  pompe  afpirante  ne  pouvoit  s’y  foû- 
tsnir  qu’à  la  hauteur  environ  de  3 2  pieds ,  6c  que  le  refie  du  tuyau ,  s’il^tok 
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gggsSligggiSggs  plus  haut ,  demeuroit  vulde.  La  conféquence  qu’il  tira  de  cette  remarque' 
Mem.  de  l’Acad.  fut ,  que  la  nature  n’avoit  d’horreur  pour  le  vuide  qu’à  cette  hauteur.  C’é- 
JR.  des  Sciences  toit ,  comme  l’on  voit  ,  conclure  avec  les  Anciens ,  ce  qui  ne  perfeélionnoit 
de  Paris.  point  la  Phyfique. 

Ann.  1706.  Toricelli  qui  fut  fon  clifcipîe  &  fon  fncceffeur  fît  en  1643*  une  autre  expé¬ 
rience.  Il  prit  un  tuyau  de  verre  de  4  pieds  ouvert  feulement  par  un  bout , 
&  l’ayant  empli  de  mercure ,  il  le  renverfa  dans  un  autre  vaiffeau  plein  aufîî 
de  mercure,  &c  s’apperçût  que  celui  qui  étoit  dans  le  tuyau  defeendoit  &  laif- 
foit  en  haut  un  efpace  qui  devoit  être  vuide» 

En  1644.  on  écrivit  d’Italie  cette  expérience  au  R.  P.  Merfenne  Minime 
de  Paris  ,  qui  la  divulgua  par  toute  la  France  ;  &  M.  Petit  Intendant  desFory 
tifications  l’ayant  fçûè  &  l’ayant  apprife  à  M.  Pafcal ,  ils  la  firent  enfemblea 
Rouen  en  1646  ,  &  la  trouvèrent  conforme  à  ce  qu’on  avoir  mandé  d’Italie» 
Cela  donna  occafion  à  M.  Pafcal  de  faire  plnfieurs  autres  expériences  dont 
il  fît  un  petit  Livre  qu’il  publia  en  1647.  &  qu’il  envoya  par  toute  l’Europe. 
Il  eut  avis  cette  même  année  que  Toricelli  avoit  foupçonné  que  c’étoit  la  pé- 
fanteur  de  l’air  qui  avoit  été  caufe  c]ue  le  mercure  s’étoit  foûtenu  dans  le 
tuyau  quand  il  avoit  fait  l’expérience  dont  nous  avons  parlé.  Cela  lui  donna 
occafion  de  faire  encore  de  nouvelles  expériences  qui  le  confirmèrent  dans 
la  penfée  que  Toricelli  avoit  eue  ,  &  qui  lui  firent  avancer  que  tout  ce  qu’on 
avoit  attribué  à  l’horreur  du  vuide  n’étoit  caufé  que  par  la  pelanteur  de  l’air. 
Ce  qu’il  a  parfaitement  bien  prouvé  dans  le  Livre  que  nous  avons  de  lui  fur 
cette  matière  ,  &  dont  tous  les  Sçavans  font  demeurés  d’accord.  Voilà  la  fuite 
&  les  dattes  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  découvrir  cette  belle  pro¬ 
priété  de  la  pefanteur  de  l’air  ignorée  de  tous  les  Philofophes  pendant  un  fi 
grand  tems.  Je  vais  donner  préfentement  laalefcription  des  machines  qui  ont 
jpag,  4j4*  été  faites  pour  découvrir  fa  vertu  diadique  ,  &  je  commencerai  par  la  plus 
ancienne  ,  &  j’irai  de  fuite  fuivant  l’ordre  des  tems. 

Sanciorius  qui  étoit  de  Capodiflrie  ,  Médecin  célébré  par  les  Ouvrages 
qu’il  a  laifie  ,s’avifa  de  faire  une  machine appellée  Thermomètre  ,pour  con- 
noître  les  différens  degrés  de  chaleur  de  ceux  quiavoient  la  fièvre ,  fansfaire 
attention  ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  que  la  même  machine  pourrait  lui 
montrer  les  changemens  qui  arriveroient  à  l’air  ,  qui  [reut  augmenter  de  volu¬ 
me  par  les  différentes  chaleurs ,  &  qu’elle  ferait  fort  curieufe  ,  &  plus  utile1 
au  public  par  la  connoiffance  qu’elle  lui  donnerait  des  degrés  de  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  ,  que  par  l’application  qu’il  en  vouloit  faire  à  la  Médecine. 

Ce  Thermomètre  étoit  compofê  de  deux  boules  de  verre  attachées  à  mr 
tuyau  de  verre  recourbé  par  en-bas ,  &  tout  proche  de  la  boule  inférieure  » 
la  boule  fupérieure  qui  n’avoit  point  de  communication  avec  l’air  extérieur, 
&  une  partie  du  tuyau  étoit  pleine  d’air  tel  que  nous  le  refpirons  ,  &  le  refte 
avec  une  partie  de  la  boule  inférieure  ,  qui  étoit  ouverte  par  fa  partie  fupé¬ 
rieure  ,  étoit  remplie  d’eau  fécondé.  Il  efl:  aifé  devoir  par  cette  conftruêfion 
que  lorfque  l’air  de  la  boule  fupérieure  fe  dilatoit  parla  chaleur  ,  il  compri- 
moit  l’eau  féconde  qui  étoit  dans  le  tuyau  &  l'obligeoit  d’y  defeendre ,  &  la 
laiffoit  remonter  quand  il  fe  condenfoit. 

Cette  machine  ,  quoique  fujette  à  quelques  irrégularités,  ne  laiffa  pas  de- 
îre  trouvée  fort  curieufe  par  tous  les  Sçavans ,  d’être  mile  en  ufage  juf- 
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tpfatt  tems  oit  Ton  trouva  le  Baromètre  ;  car  alors  on  s’apperçut  d’un  très- 
grand  défaut  quelle  avoir  ,  qui  étoit  d’agir  auffi  comme  Baromètre,  ce  Mem.  del’Acad. 
qui  pouvoit  fouvent  détruire  tout  l’effet  quelle  pouvoit  avoir  comme  Ther-  R-  DES  Sciences 
mométre,  à  caufe  que  l’air  de  la  boule  inférieure  communiquant  avec  l’air  DE  Paris- 
extérieur  agiiïoit  fur  la  liqueur,  6c  l’obligeoit  à  monter  ou  à  defcendre  félon  Ann.  1706. 
qu’il  étoit  plus  ou  moins  pelant.  Ce  fut  un  malheur  pour  le  Thermomètre  de 
San&orius  de  ce  qu’on  découvrit  le  Baromètre  :  mais  il  ne  dura  pas  long- 
tems  ;  car  quelques  Sçavans  de  Florence  ayant  travaillé  fur  cette  matière  ,  pagt  4^, 
en  confîruifirent  un  autre  qui  n’avoit  point  le  défaut  du  premier.  Je  n’ai  pu 
fçavoir  d’autre  datte  du  tems  où  il  avoit  été  trouvé  ,  quoique  je  l’aye  cher¬ 
ché  avec  beaucoup  de  foin  ,  que  dans  le  Livre  de  Guerick  intitulé  Expéri¬ 
menta  Madeburgica  ,  6c  imprimé  en  1672.  où  il  dit  qu’il  y  a  environ  30  ans 
qu’il  a  été  découvert,  &  dans  les  Differtations  Académiques  de  M.  Petit  im¬ 
primées  en  1671.  où  il  y  en  a  une  defcription,&  où  il  efl  marqué  que  l’inven¬ 
tion  en  efl  dûë  à  l’Académie  de  Florence  qui  en  a  donné  une  figure  6c  une 
defcription  dans  le  Livre  qu’on  a  d'elle  intitulé  Saggi  di  Naturali  Expérience, 

Ce  Thermomètre  qu’on  doit  appeller  de  Florence  ,  6c  qui  efl  celui  qui  ed 
le  plus  en  ufage  préfentement ,  &  très-commode  pour  toutes  les  expériences 
qu’on  veut  faire,  pour  être  tranfporté,  6c  pour  fa  condruélion  qui  ed  fort 
dmpîe  ;  car  il  n’ed  compofé  que  d’une  boule  de  verre  à  laquelle  ed  attaché- 
un  tuyau  fcellé  hermétiquement  par  en-haut ,  dont  la  groffeur  6c  la  longueur 
font  proportionnées  de  telle  manière  au  diamètre  de  la  boule  qui  ed  rem¬ 
plie  d’efprit-de-vin  avec  une  partie  du  tuyau ,  que  dans  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs  la  dilatation  de  l’efjmit-de-vin  ne  remplide  pas  tout-à-fait  le  tuyau  ,  6c 
que  dans  les  plus  grands  froids  fa  condenfation  n’aille  pas  jufqu’à  rentrer  dans 
la  boule. 

Quoique  ce  Thermomètre  eût  de  très-grandes  commodités,  il  ne  laiffoit 
pas  d’avoir  une  très-grande  incommodité  :  c’étoitde  ne  pouvoir  faire  la  com> 
paraifon  de  la  température  de  l’air  d’un  païs  avec  celle  d’un  autre  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  le  même  Thermomètre  qu’on  tranfportât ,  ou  différens  divi- 
fés  fur  les  mêmes  degrés  de  chaleur  :  mais  M.  Arnontons  qui  étoit  de  cette 
Académie  ,  6c  un  des  meilleurs  génies  de  ce  Siècle  pour  la  Phyfique ,  trou¬ 
va  le  moyen  de  le  rendre  univerfel  fans  rien  changer  à  fa  confîruétion  ,  en 
fixant  un  degré  de  chaleur  auquel  on  pouvoit  rapporter  tous  les  autres  ,  qui 
efl  celui  de  l’eau  boitillante  ,  6c  qui  doit  être  le  même  par  toute  la  terre  fui- 
vant  l’expérience  de  M.  Arnontons  ;  enforte  qu’il  fembloit  qu’on  ne  pou-  pag.  43 6t 
voit  rien  fouhaiter  de  plus  parfait  fur  cette  matière.  Cependant  M.  Nuguet 
vient  d’en  publier  un  autre  cette  année,  qu’il  prétend  bien  meilleur  que  tout 
ce  qui  paru  jufqu’à préfent ,  comme  on  le  peut  voir  par  le  titre  qu’il  y  a  mis, 
que  voici. 

Nouvelle  découverte  d'un  Thermomètre  cherché  depuis  long-tems  par  Mefjîeurs 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  exempt  des  défauts  des  autres  Thermomè¬ 
tres  ,  contenant  tous  les  avantages  qui  ne  fe  trouvent  que  féparément  &  par  parties 
dans  ceux  dont  on  s'ejl  fervi  jufquà  prefent. 

Je  ne  doute  point  que  M.  Nuguet  11’ait  cru  par  ce  titre  faire  beaucoup 
valoir  fon  Thermomètre  dans  l’efprit  du  public  ;  mais  il  ne  devoitpas  pour 
cel  ay  citer  l’Académie,  n’ayant  vû  en  aucun  endroit  qu’elle  ait  jamais,ches> 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1706. 
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ché  un  Thermomètre  tel  qu’il  le  propofe ,  à  moins  que  ce  ne  foit  à  caufe  que 
M.  Amonrons  ,  environ  12  ans  avant  que  d’être  de  l’Académie  ,  en  avoit 
voulu  faire  un  qui  étoit  à  peu-près  femblable  à  celui  qu’il  a  fait  ;  mais  ayant 
reconnu  qu’il  feroit  défectueux  &  bien  plus  difficile  à  conftruire  que  celui 
de  Florence  ,  il  l’abandonna.  Je  11e  crois  pas  que  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  foit  valable  pour  autorifer  M.  Nuguet  à  citer  l’Académie  qui  n’eft 
point  garante  des  fautes  que  peuvent  faire  ceux  qui  en  font ,  à  plus  forte 
raifon  de  celles  qu’ils  ont  pu  faire  quand  ils  n’en  étoient  pas  encore.  Paffons 
à  l’examen  de  fon  Thermomètre  ,  &  voyons  s’il  répond  au  titre  qu’il  porte. 

Ce  Thermomètre  eft  allez  femblable  au  Baromètre  de  M.  Hugens.  Il  eft 
eompofé  d’une  boule  de  verre  fcelîée  hermétiquement  &  pleine  d’air  condern. 
fé  parle  froid  de  l’eau  à  la  glace  ,  &  de  4  tubes  cylindriques  foudés  &  joints 
les  uns  aux  autres ,  ôc  qui  tous  enfembîe  n’en  font  qu’un  feul  recourbé  dont 
la  courbure  eft  en-bas.  On  emplit  ce  tuyau  comme  le  Baromètre  double  , 
avec  des  précautions  cependant  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ;  ce  qui  fait 
que  l’efpace  depuis  le  haut  de  ce  tuyau  jufques  vers  le  milieu  du  premier 
tube  eft  vuide  d’air  groffier  ,  &  qu’enfuite  il  y  a  du  mercure  jufque  vers  1© 
milieu  du  troifiéme  tube  qui  eft  au-deffus  de  la  courbure  dans  l’autre  bran¬ 
che,  &  au-deflus  du  mercure  il  y  a  de  l’efprit-de- vin.  jufque  vers  le  milieu 
du  quatrième  tube  au  haut  duquel  eft  attaché  la  boule  qui  eft  pleine  d’air 
comme  le  refte  de  ce  même  tube.  Il  eft  aifé  de  voir  par  cette  conftru&ion 
que  dans  la  chaleur  l’efprit-de-vin  doit  defcendre ,  &  remonter  dans  le  froid  ; 
parce  que  l’air  de  la  boule  &  d’une  partie  du  tuyau  fe  dilatant  par  la  cha¬ 
leur  oblige  l’efprit-de-vin  de  defcendre  ,  &  fe  condenfant  par  le  froid  laiffe 
la  liberté  à  l’efprit-de-vin  de  remonter.  Je  ne  crois  pas  que  cette  conftruélion, 
non  plus  que  la  manière  de  le  remplir ,  paroiffe  plus  fimple  que  celle  du  Ther¬ 
momètre  de  Florence.  Mais  voyons  furquoi  il  établit  le  rapport  de  fes  tubes, 
d’où  dépend  toute  la  conftru&ion  de  fon  Thermomètre. 

La  proportion  qu’il  a  prife  entre  le  tube  où  fe  meut  l’efprit-de-vin  &  les 
tubes  dans  lefquels  le  mercure  fe  termine  de  part  &  d’autre  ,  &  entre  la  pe- 
fanteur  de  l’efprit-de-vin  &  celle  du  mercure,  eft  telle  que  quand  la  liqueur 
eft  arrivée  au  haut  du  troifiéme  tube  qui  marque  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  ,  l’air  de  la  boule  fupporte  4  pouces  de  mercure  plus  qu’il  n’en  fon¬ 
dent  quand  cette  même  liqueur  eft  parvenue  à  l’entrée  de  la  boule  qui  mar¬ 
que  les  plus  grands  froids  de  l’hyver.  La  raifon  qu’il  rapporte  pour  prendre 
cette  proportion  ,  eft  que  l’air  renfermé  acquiert  par  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  la  force  de  foûtenir  4  pouces  de  mercure  plus  qu’il  n’en  foûtient 
pendant  les  plus  grands  froids  de  l’hyver. 

Il  y  a  plufieurs  remarques  à  faire  fur  ce  que  je  viens  de  dire  qui  eft  tiré 
de  fon  écrit. 

i9.  Qu’il  ne  parle  point  du  diamètre  de  la  boule  dans  laquelle  l’air  eft 
enfermé ,  à  quoi  cependant  il  devroit  faire  attention  ;  car  nous  avons  fait 
des  expériences  qui  nous  ont  montré  que  différens  volumes  d’air  enfermés  & 
expofés  à  un  même  degré  de  chaleur  foûtenoient  le  mercure  à  différentes 
hauteurs  ,  ce  qui  l’obligera  à  faire  ces  boules  parfaitement  égales  dans  tous 
fes  Thermomètres ,  &  les  tubes  égaux  ou  dans  la  même  proportion  ,  ce  qui 
eft  prefqu’impoffible  dans  l’éxécution, 
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2e.  Qu’il  ne  dit  pas  enquel  endroit  de  la  terre  la  différence  des  plus  grandes 


chaleurs  de  l’été  aux  plus  grands  froids  d’hyver  foûtient  4  pouces  de  mer-  Mem.  de  l’Acad. 
cure  ,  il  eft  probable  que  c’eft  à  Paris  ,  où  les  termes  en  ont  été  connus  de-  R-  D£s  Sciences 
puis  un  certain  tems  :  mais  quand  on  voudra  avoir  de  ces  Thermomètres  dans  DI  Paris- 
d’autres  pais ,  il  en  faudra  faire  ;  ceux  qu’il  a  fait  pour  Paris  n’y  pouvant  pas  Ann.  1706. 
fervir ,  à  caufe  que  les  plus  grandes  chaleurs  d’été  &  les  plus  grands  froids 
d’hyver  ,  fur  lefquels  il  en  établit  la  conftruclion  ,  changent  fuivant  les  pais  ; 
ce  qui  obligera  de  les  connoître  ,  &  ce  qui  eft  une  grande  difficulté. 

30.  Qu’il  de  voit  marquer  fi  cet  air  tel  que  nous  le  refpirons  qui  a  la  force 
en  été  de  foutenir  4  pouces  de  mercure  plus  qu’en  hy  ver  ,  eft  enfermé  en  le 
comprimant  ou  condenfant  ;  parce  que  quand  on  lit  l’explication  de  fon  Ther¬ 
momètre  ,  il  ne  paroît  pas  que  cet  air  foit  condenfé  :  cependant  celui  de  la 
boule  de  fes  Thermomètres  l’efl  par  le  froid  de  l’eau  à  la  glace.  C’eft  ce  qui 
jette  dans  une  difficulté ,  à  caufe  que  celui  fur  lequel  il  établit  la  conflrudtion 
de  fes  Thermomètres  eft  d’une  façon  ,  &  que  celui  qui  eft  dans  la  boule  eft 
d’une  autre  ,  &L  que  cependant  il  paroit  conclure  l’effet  que  doit  faire  celui 
de  la  boule  par  celui  que  l’autre  a  produit. 

40.  Qu’il  aura  toujours  befoin  de  glace  pour  ccnftruire  fes  Thermomètres, 
ce  qui  eft  un  embarras. 

50.  Qu’il  doit  faire  attention  ,  quand  il  veut  faire  fes  Thermomètres  ,  aux 
différentes  hauteurs  d’atmofphére  qui  caufent  des  changemens  au  corps  de  l’air. 

60.  Qu’il  doit  prendre  garde  aux  différens  degrés  de  féchereffe  &  d’humi¬ 
dité  de  l’air  qui  peuvent  produire  quelque  altération  dans  fon  Thermomètre. 

Voilà  bien  des  précautions  qu’on  aura  de  la  peine  à  prendre  ,  &  clés  diffi¬ 
cultés  bien  difficiles  à  furmonter  dans  l’éxécution.  , 

Examinons  préfentement  les  précautions  que  cet  Auteur  dit  qu’il  faut  ap-  pag.  439. 
porter  pour  remplir  fon  Thermomètre. 

Avant  que  de  fceller  l’extrémité  de  la  boule  ,  il  faut  avoir  foin  que  l’efprit- 
de-vin  contenu  dans  le  tube  qui  efl  joint  à  la  boule ,  réponde  par  fa  partie  fu- 
périeure  au  degré  de  la  graduation  du  Thermomètre  ordinaire  qui  exprime 
exactement  le  froid  de  l’eau  à  la  glace  dans  laquelle  ils  font  plongés,  &  parce 
qu’il  proportionne  tellement  la  quantité  de  l’eau  &  la  quantité  de  glace  dont 
il  fe  fert ,  que  le  froid  qui  provient  du  mélange  de  ces  deux  chofes  ,  eff  fuf- 
fifant  pour  faire  defcencîre  la  liqueur  du  Thermomètre  ordinaire  au  33c  de¬ 
gré  de  fa  graduation  :  il  introduit  de  la  liqueur  dans  ce  tube  jufqu’à  ce  que 
fon  extrémité  fupérieure  réponde  à  un  point  qui  marque  le  33e  degré  de  la 
graduation  de  fon  Thermomètre. 

Il  eft  évident  que  par  cette  manière  de  remplir  fes  Thermomètres  ,  il  aura 
toujours  befoin  de  celui  de  Florence ,  &  qu’il  ne  les  rendra  pas  univerfels  , 
puifqu’il  n’y  aura  que  ceux  qui  auront  été  faits  fur  un  même  Thermomètre 
ordinaire  qu’on  pourra  comparer  ,  fuppofé  que  dans  toutes  les  autres  parties 
ils  puiffentêtre  égaux  ,  n’étant  pasperfuadé  que  le  33e  degré  de  ceux  dont 
on  fe  fert  ordinairement  ,  exprime  le  même  degré  de  froid  ,  parce  que  ce 
33e  degré  n’eft  point  déterminé  par  une  même  caufe  par  toute  la  terre  com¬ 
me  celui  qui  eft  marqué  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Ce  font  en  gé¬ 
néral  des  difficultés  qui  m’ont  paru  dans  la  conftruûion  du  Thermomètre  de 
M.  Nuguet  ;  il  ne  me  refte  plus  qu’à  donner  la  comparaifon  que  j’en  ai  Saite 
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■  avec  celui  de  Florence  dont  nous  nous  fervons  il  y  a  très  long-tems. 

Mem.  de  l'Acad.  Le  25  Juin  de  cette  année  1706  à  2  heures  &  4  après  midi ,  le  ciel  étant 
R.  des  Sciences  ferein  ,  j’expofai  au  foleil  dans  un  lieu  où  il  ne  faifcit  point  de  vent ,  ce  der- 
de  Paris.  nier  Thermomètre  &  celui  dont  nous  nous  fervons  que  mon  Pere  ht  faire 

Ann.  1706.  par  M.  Hubin  il  y  a  plus  de  30  ans  ,  dont  la  boule  a  1  pouce  1 1  lignes  de  dia- 
pag.  440c  métré,  &  le  tuyau  a  3  pieds  9  pouces  de  long  fur  une  ligne  à  peu-près  de 
*  **  *‘  *  diamètre  intérieur.  Celui  de  M.  Nuguet  étant  pofé  bien  à  plomb  ,  à  quoi  i! 

faut  prendre  garde  afin  qu’il  faffe  fon  effet  ,  defcendit  jufqu’à  93  degrés  & 
demi ,  &  quelques  minutes  après  remonta  jufqu’à  80  degrés  &  demi  ,  &  y 
refia  étant  toujours  expofé  au  foleil  ;  ce  qui  fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  attri¬ 
buer  cet  effet  ni  à  l’air  qui  auroit  pu  être  rafraîchi  pendant  l’expérience  ,  par¬ 
ce  que  ou  l’air  auroit  continué  d’être  rafraîchi ,  &  alors  fefprit-de-vin  auroit 
dû  continuer  de  monter  ,  ce  qu’il  ne  ht  pas  ;  ou  l’air  ne  l’auroit  été  que  pour 
quelques  minutes ,  &  alors  les  rayons  du  foleil  fauroient  réchauffé  &  fefprit- 
de-vin  auroit  dû  redefcendre  ,  ce  qu’il  ne  ht  pas  non  plus  ;  ni  à  la  diminution 
de  l’adion  des  rayons  du  foleil  caulee  par  fa  différence  de  hauteur  fur  l’ho- 
rifon  ,  parce  qu’ayant  defcendu  au  plus  bas  en  peu  de  tems,  quand  il  com¬ 
mença  à  remonter  il  auroit  dû  continuer  jufqu’à  la  hn  de  l’expérience  ,  ce 
qu’il  ne  ht  pas  ;  il  ne  faudra  donc  pas  avoir  recours  à  ces  raifons-là  pour  ex¬ 
pliquer  ce  fait ,  mais  à  celles  que  je  donne  dans  la  fuite.  Le  nôtre  étant  à 
côté ,  monta  jufqu’à  86 ,  &  ne  s’éleva  plus  fenhblement  ;  le  tems  qu’ils  y  fo¬ 
rent  expofés  fut  d’environ  25  ;  enfuite  je  les  ôtai  tous  deux  ,  &  les  mis-dans 
une  chambre  ouverte  à  l’Efl  &  où  le  foleil  ne  donnoit  point  ;  &c  après  y  avoir 
été  affez  de  tems  pour  ne  plus  changer  ni  l’un  ni  l’autre ,  je  trouvai  que  celui 
de  M.  Nuguet  étoit  remonté  à  78  degrés  &  demi ,  &  que  le  nôtre  étoit  def¬ 
cendu  à  64  degrés  &  demi  ;  &  ainfi  la  différence  de  l’état  où  étoit  celui 
de  M.  Nuguet  expofé  au  foleil  à  celui  de  la  chambre  ,  étoit  de  1 1  degrés  qui 
valent  3  pouces  3  lignes  &  demie ,  ôe  la  différence  des  deux  expohtions  du 
nôtre  étoit  de  21  degrés  &  demi,  qui  valent  7  pouces  3  lignes  &  demie  : 
donc  le  nôtre  a  été  une  fois  plus  fenfible  que  le  hen  ;  mais  on  en  pourra  faire 
comme  le  nôtre  qui  feront  encore  beaucoup  plus  fenfibles  ;  car  il  n’y  aura 
qu’à  augmenter  le  diamètre  de  la  boule  ,  ou  mettre  un  tuyau  plus  délié  qu’il 
faudra  faire  affez  long  afin  qu’il  ne  caffe  pas  pendant  les  grandes  chaleurs, 
îp&g.  441»  jj  à  propos  d’avertir  ici  ceux  qui  ne  fçavent  pas  les  régies  de  Dioptri- 
que  ,  qu’ils  ne  doivent  pas  attribuer  le  grand  effet  des  Thermomètres  de  Flo¬ 
rence  quand  iis  font  expofés  au  foleil ,  à  la  figure  fphérique  de  leurs  phio- 
ies  ,  qui  ne  doit  pas  plus  augmenter  l’adion  de  fes  rayons  fur  l’efprit-de-vin 
qui  y  eff  contenu ,  que  s’il  y  étoit  expofé  à  nud  dans  tout  autre  vaiffeaù  , 
parce  que  fi  par  la  figure  de  la  courbure  de  la  p'niole  ,  les  rayons  qui  y  tom¬ 
bent  vont  en  fe  raffemblant  en  paffant  au-dedans  de  la  liqueur  ,  &  qu’ils 
échauffent  la  partie  qu’ils  touchent  par  cette  réunion  plus  qu’ils  ne  feroient 
s’ils  n’étoient  raffemblés  ,  auffi  ils  abandonnent  une  autre  partie  de  cette  li¬ 
queur  contre  laquelle  ils  ne  font  aucune  a  dion  ;  ce  qui  fait  que  l’un  récom- 
penfe  l’autre. 

Le  Thermomètre  de  M.  Nuguet  n’aura  donc  pas  l’avantage  qu’il  prétend 
de  parcourir  un  plus  grand  efpace  que  celui  de  Florence.  De  plus  le  hen  doit 
louj'ôurs  avoir  près  de  3  pieds  au  lieu  qu’on  peut  faire  l’autre  auffi  petit  qu’on 

veut  f 
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veut ,  Sc  qui  aura  néanmoins  autant  de  jufteffe  à  proportion  que  les  plus 
grands  ;  ce  qui  eft  fort  commode  en  plufieurs  occasions.  Mem.  del’Acad, 

Il  ne  me  refte  plus  quà  expliquer  pourquoi ,  quand  j’eus  expofé  au  foleil  des  Sciences 
ce  nouveau  Thermomètre,  il  defcendit  au  plus  bas  à  93  degrés  &demi,  tk.  DE  Paris- 
qu’enfuite  il  remonta  à  89  degrés  &  demi  ;  c’eft  parce  que  la  chaleur  agif-  Ann.  1706» 
fant  fur  l’air  &  fur  l’efprit-de-vin  en  même-tems  ,  &  l’air  étant  plus  fufcepti- 
ble  de  dilatation ,  il  fit  d’abord  defcendre  l’efprit-de-vin  a  fiez  promptement , 
qui  eft  le  feul  avantage  que  je  fçache  que  ce  Thermomètre  ait  par-deffus  les 
autres  :  mais  enfuite  l’efprit-de-vin  s’étant  échauffé,  il  comprima  l’air  par  fa 
dilatation,  &  remonta  de  4  degrés,  ce  qui  prouve  qu’on  doit  regarder  ce  nou¬ 
veau  Thermomètre  comme  compofé  de  deux  autres, l’un  à  air  comme  celui  de 
San&orius  ,  &  l’autre  à  efprit-de-vin  comme  celui  de  Florence  ,  mais  qui 
agiffent  l’un  comme  l’autre.  Enfin  l’on  peut  conclure  après  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  le  Thermomètre  de  M.  Nuguet  n’a  pas  tous  les  avantages  qu’il  p3g.  44^ 

lui  attribué  puifqu’il  eft  beaucoup  moins  fenfible  ,  beaucoup  moins  exaft  , 
beaucoup  moins  portatif,  beaucoup  plus  difficile  à  conftruire  ,  8e  beaucoup 
plus  compofé  que  l’ordinaire  à  efprit-de-vin. 


O  B  S  E  R  VARIONS 

Faites  fur  le  Squelet  d'une  jeune  femme  âgée  de  fefe  ans ,  morte  à  I  Hôtel-Dieu 

de  Paris  le  22-  Février  IJ06 • 

Par  M.  M  E  R  Y. 

AVIS, 

LEs  parties  de  ce  fquelet  font  décrites  dans  leur  foliation  naturelle  ;  mais 
les  figures  repréfentent  à  gauche  celles  du  côté  droit ,  8e  celles  du  côté 
gauche  à  droit. 

Première  Obfervation.  Le  fquelet  de  cette  femme  n’a  que  trois  pieds  de  haut 
ou  environ.  Son  peu  de  hauteur  a  pour  caufe  la  courbure  de  l’épine  ,  8e  celle 
des  os  des  cuiffes  8e  des  jambes  ;  celle-ci  eft  telle  que  la  plante  des  pieds  po- 
fant  à  terre  ,  les  fœmurs  fe  trouvent  néceflairement  fléchis  en-devant  ;  de 
forte  que  ces  deux  os  ne  contribuent  en  rien  ,  ou  très-peu  à  fa  hauteur.  De¬ 
là  vient  auffi  que  ce  fquelet  étant  debout  fur  fes  jambes  ,  paroît  comme  s’il 
ctoit  affis  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cette  femme  gardoit  pendant  fa 
vie  une  femblable  pofture  en  marchant. 

Cette  conje&ure  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable  que  les  os  des  cuiffes 
&  des  jambes  étant  étendus  ,  la  plante  des  pieds  de  ce  fquelet ,  au  lieu  de 
pofer  à  terre  ,  comme  elle  devroit  faire  ,  fi  ces  os  n’étoient  point  courbés  , 
le. trouve  au  contraire  tournée  en  arriére  comme  quand  on  eft  à  genoux  ; 
ainfi  il  n’y  a  que  l’extrémité  de  la  dernière  phalange  des  orteils  de  ce  fquelet 
qui  puiffe  toucher  la  terre  ;  fituafion  dans  laquelle  il  étoit  abfolument  im- 
poflîble  que  cette  femme  pût  marcher. 

Seconde  Obfervation .  Les  os  des  cuiffes  de  ce  fquelet  étant  étendus,  8e  «jeux 
Tome  II, ,  F  f  f  » 
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des  jambes  fléchis ,  il  nya  que  la  rotule  avec  la  partie  fupérieure  du  tibia 
qui  pofent  à  terre ,  parce  que  le  demi-cercle  que  décrivent  dans  leur  partie 
moyenne  le  tibia  &  le  péroné ,  fait  que  ce  fquelet  étant  appuyé  fur  fes  ge¬ 
noux  ,  la  partie  inférieure  de  fes  jambes  fe  trouve  dans  cette  fituation  tour¬ 
née  en  en-haut  ;  delà  vient  que  la  plante  des  pieds  regarde  le  Ciel,  au  lieu 
d’être  limée  en  arriére  ,  comme  elle  fe  trouve  dans  les  perfonnes  à  genoux , 
dont  la  conformation  des  os  des  jambes  n’a  rien  de  vicié. 

De  ces  deux  obfervations  on  peut  tirer  ces  deux  conféquences.  Premiè¬ 
rement  ,  la  plante  des  pieds  de  ce  fquelet  fe  trouvant  tournée  en-deffus  quand 
fes  jambes  font  fléchies  &  fes  cuifles  étendues  ,  il  étoit  très-difficile  à  cette 
femme  pendant  fa  vie  de  fe  tenir  à  genoux. 

Secondement ,  cette  femme  ayant  été  obligée  de  tenir  fes  cuiffes  auffi  flé¬ 
chies  en  marchant  qu’étant  affile  ,  il  eft  évident  que  fa  hauteur  demeuroit  la' 
même  dans  ces  deux  fituations.  Mais  s’appuyant  fur  fes  genoux  fes  cuiffes 
étendues  &  fes  jambes  fléchies  ,  elle  pouvoit  ajouter  à  fa  hauteur  ce  que  le 
fœmur  à  de  plus  de  longueur  que  le  tibia  ,  ce  qui  ne  va  pas  à  plus  d’un  pou¬ 
ce  ,  en  mefurant  l’un  6c  l’autre  par  une  ligne  droite  ;  au  lieu  qn’elle  l’auroit 
augmentée  d’environ  ftx  pouces  fi  elle  avoit  pû  fe  tenir  à  genoux  fur  la  par¬ 
tie  convexe  des  os  de  fes  jambes  ,  ce  qui  n’étoit  peut-être  pas  impoffible  ; 
alors  elle  auroit  paru  plus  grande  en  gardant  cette  pofture  qu’en  marchant.' 
C’eft  ce  qu’on  remarque  en  effet  par  fon  fquelet  en  le  mettant  dans  ces  diffé¬ 
rentes  fituations. 

Troijîane  Obfervation.  L’épine  de  ce  fquelet ,  dont  la  courbure  eft  la  caufe 
de  la  difformité  de  toutes  les  autres  parties  de  fon  tronc ,  imite  parfaitement 
bien  par  les  différens  contours  la  figure  du  corps  d’un  ferpent  qui  rampe  fur 
la  terre  pour  s’avancer  en  avant.  Tous  ces  contours  extraordinaires  fe  font 
fur  les  côtés  de  l’épine  ;  ce  qui  n’empêche  pas  cependant  les  vertèbres  de' 
former  devant  6c  en  arriére  les  mêmes  enfoncemens  6c  les  mêmes  éminen¬ 
ces  qu’elles  ont  dans  un  fquelet  dont  l’épine  n’a  rien  de  difforme. 

De  la  première  vertèbre  du  cou  à  la  dernière  ,  l’épine  eft  peufenfiblement’ 
cave  du  côté  droit  ,  6c  convexe  du  côté  gauche  ;  mais  depuis  la  première 
vertèbre  du  dos  jufqu’à  la  dernière  ,  l’épine  efi:  fort  convexe  du  côté  droit  y 
ce  qui  fait  que  de  ce  côté-là  le  corps  des  vertèbres  efi  peu  éloigné  des  côtes  : 
mais  parce  que  cette  épine  efi  fort  concave  du  côté  gauche  ,  il  y  a  entre  les 
côtes  6c  les  vertèbres  une  difiance  beaucoup  plus  grande.  D’ailleurs  la  par¬ 
tie  antérieure  des  vertèbres  du  dos  eft  un  peu  tournée  du  côté  droit. 

Au  contraire  les  vertèbres  des  lombes  forment  par  leur  affemblage  une  gib- 
bofité  très-grande  du  côté  gauche  ,  6c  une  concavité  du  côté  droit  qui  lui  efi 
proportionnée  ,  6c  le  devant  de  ces  vertèbres  panche  un  peu  du  côté  gauche. 

Enfin  l’os  facrum  joint  au  coxis  paroît  convexe  du  côté  droit  &  concave 
du  côté  gauche  ,  quoiqu’il  garde  outre  cela  fa  figure  naturelle  qui  efi  d’être 
creux  par-devant  6c  gibbe  par  derrière. 

Quatrième  Obfervation.  Ces  différens  contours  que  fait  l’épine  fur  fes  cô¬ 
tés  ,  font  caufe  de  ce  que  la  fimphife  du  menton  qui  répond  en  ligne  droite 
à  celle  des  os  pubis  dans  un  fquelet  bien  formé  ,  s’en  trouve  éloignée  dans  ce 
fquelet  difforme  de  deux  à  trois  pouces  ;  delà  vient  que  la  face  paroît  un  peu 
tournée  fur  le  côté  gauche ,  6c  le  baffin  de  la  cavité  hypogaftrique  tourné  fur 
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te  côté  droit.  Cependant  l’extrémité  du  coxis  eft  dire&ement  oppofée  à  la 

Îiremiére  vertèbre  du  col  ;  deforte  que  malgré  la  grande  obliquité  de  l’épine  Mem.  de  l'Acad. 
e  corps  de  cette  femme  ne  panchoit  point  plus  d’un  côtéque  del’autre  ;  ce  qui  R-  des  Sciences 
empêchoit  qu’il  ne  parût ,  étant  garni  de  les  chairs  &  revêtu  de  fa  peau,  auffi  DE  Paris- 


contrefait  que  l’eft  le  tronc  de  fon  fquelet. 

Cinqui&me.  Obfervation.  Les  vertèbres  du  dos  repouffant  du  côté  droit  par 
leur  convexité  l’extrémité  poftérieure  des  côtes  fupérieures ,  forment  avec 
elles  de  ce  côté-là  une  boffe  confidérable  par  derrière  ;  delà  vient  que  l’o¬ 
moplate  droite  paroît  fort  relevée.  La  même  convexité  de  ces  vertèbres  fait 
auffi  que  les  côtes  du  même  côté  décrivent  en-dedans  par  leur  partie  pofté- 
rieure  un  arc  fort  courbé ,  ce  qui  rend  la  capacité  de  la  poitrine  beaucoup  plus 
petite  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

Mais  parce  que  les  mêmes  vertèbres  du  dos  entraînent  avec  elles  au-dedans 
de  leur  courbure  les  côtes  gauches  qui  leur  font  articulées  ,  delà  vient  que 
l’omoplate  gauche  paroît  de  ce  côté-ci  applatie  fur  le  dos  ,  &  quelles  côtes 
gauches  décrivent  un  arc  beaucoup  plus  ouvert  que  n’eft  celui  des  côtes  droi¬ 
tes  ,  ce  qui  rend  la  capacité  gauche  de  la  poitrine  beaucoup  plus  vafte  que 
la  droite.  C’eft  encore  cette  même  courbure  des  vertèbres  du  dos  qui  eft 
caufe  que  le  ffernum  décrit  une  ligne  un  peu  oblique  fur  le  devant  de  la  poi¬ 
trine  ,  au  lieu  d’y  décrire  une  ligne  droite  comme  il  fait  ordinairement. 

Sixième  Obfervation.  Comme  les  vertèbres  des  lombes  forment  au  contraire 
une  convexité  fort  grande  du  côté  gauche  ,  &  une  concavité  très-confidé- 
rable  du  côté  droit  ;  delà  vient  que  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  fauffes 
.côtes  ,  les  os  des  iles  &  ces  vertèbres  eft  beaucoup  plus  grand  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche  ;  ce  qui  rendoit  la  capacité  du  ventre  de  cette  femme 
plus  petite  du  côté  gauche  que  du  droit. 

Septième  Obfervation.  Mais  parce  que  la  courbure  que  forme  l’os  facrum 
avec  les  coxis  eft  faite  dans  un  fens  contraire  à  celle  des  vertèbres  des  lom¬ 
bes  ,  l’efpace  qui  fe  rencontre  entre  ces  os  &  l’ifchium  ,  eft  par  cette  raifon 
plus  petit  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

Par  toutes  ces  obfervations  il  eft  facile  de  voir  que  toute  la  difformité  du 
tronc  du  fquelet  de  cette  femme  ne  peut  avoir  d’autre  caufe  que  la  courbure 
des  vertèbres  :  mais  il  eft  difficile  de  trouver  celle  des  contours  contraires 
que  fait  l’épine  par  le  moyen  de  leur  affemblage.  Tâchons  cependant  de  la 
découvrir. 

Huitième  Obfervanon.  De  ce  que  les  vertèbres  ont  un  peu  plus  d’épaiffeur 
du  côté  que  l’épine  eft  convexe  que  de  fon  côté  concave  ,  il  femble  d’abord 
qu’il  n’eft  rien  de  fi  aifé  que  d’expliquer  fa  courbure  par  ce  plus  &  moins  d’é¬ 
paiffeur  ;  cependant  li  l’on  fait  réfléxion  que  cette  épaiffeur  n’eft  point  une 
caufe  efficiente ,  on  concevra  fans  peine  que  l’épine  n’a  pû  par  fon  moyen 
fe  contourner  fur  fes  côtés  en  fens  contraires  ;  ainfi  l’on  reconnoîtra  qu’il  eft 
impoffible  de  rendre  raifon  de  fes  différens  contours  par  le  plus  &  le  moins 
d’épaiffeur  des  vertèbres,  6c  qu’il  faut  néceffairement  avoir  recours  à  la  feule 
contra&ion  des  mufcles  raccourcis  de  l’épine  pour  expliquer  fa  différente  cour» 
bure  ;  parce  que  le  relâchement  de  fes  mufcles  allongés ,  &  le  plus  &  le  moins 
d’épaiffeur  des  vertèbres  ne  peuvent  être  que  des  effets  de  fes  mufcles  rac¬ 
courcis  ,  comme  je  le  ferai  voir  par  la  fuite  de  ces  Obfervations.  » 

F  îîl  * 
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Neuvième  Obfervation.  Quand  l’épine  a  fa  figure  régulière ,  &C  que  tous  féê 
Mem.  de  l’Acad.  mufcles  agiffent  enfemble  en  même-tems  avec  force  égale  de  part  &  d’au- 
©e  Pari^CIENCES  tre  ’  k*  Âéchiflent  feulement  en  arriére  ,  &  ne  lui  font  décrire  qu’une  feule 
ligne  courbe  ;  deforte  que  dans  cette  difpofition  des  mufcles  l’épine  ne  peut 
Ann.  1706.  pancner  d’un  côté  ni  d’autre.  Mais  s’il  arrive  que  tous  les  mufcles  du  côté  droit 
Pag*  477*  entrent  en  contraction  ,  &  que  tous  ceux  du  côté  gauche  tombent  dans  le 
relâchement  ;  alors  l’épine  fe  fléchit  toute  entière  du  côté  droit  :  le  contraire 
fuccéde  quand  après  cela  tous  les  mufcles  du  côté  gauche  fe  contractent  ,  &C 
que  ceux  du  côté  droit  fe  relâchent. 

Or  comme  l’ame  préfide  aux  mouvemens  de  tous  les  mufcles  de  l’épine 
en  faifant  couler  tantôt  dans  les  uns  &  tantôt  dans  les  autres  les  efprits  anir 
maux  qui  les  gonflent ,  il  eft  évident  que  les  nerfs  qui  donnent  paflage  à  ces: 
efprits  dans  les  mufcles  de  l’épine  ,  doivent  être  tous  parfaitement  libres  ôc 
également  ouverts  de  part  &  d’autre  quand  fes  mufcles  la  fléchiffent  en  ar¬ 
riére  ,  à  droit  &  à  gauche  alternativement. 

Dixiéme  Obfervation.  Quand  donc  l’épine  demeure  conflaftiment  fléchie 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté ,  il  faut  néceffairement  que  le  cours  des  efprits 
animaux  dans  fes  mufcles  ne  foitplus  foûmis  à  la  direction  de  l’ame ,  &  qu’une 
partie  de  fes  nerfs  fouffre  quelque  obftruCtion  ,  pendant  que  l’autre  relie  li¬ 
bre.  Il  doit  donc  couler  tout  naturellement  dans  celle-ci  plus  d’efprits  que 
r‘  dans  l’autre  ;  donc  les  mufcles  de  l’épine  qui  en  reçoivent  une  plus  grande 

quantité  doivent  en  fe  gonflant  s’accourcir  tenir  toujours  l’épine  fléchie  de 
leur  côté. 

Par  ce  fyflême  fi  vrai-femblable  il  efl  aifé  &  de  rendre  raifon  de  la  figure 
irrégulière  de  l’épine, &  de  faire  voir  que  l’extenfion  de  fes  mufcles  relâchés,  & 
ï’épaiffeur  des  vertèbres  plus  petite  d’un  côté  que  de  l’autre  font  uniquement 
l’effet  de  la  contraction  de  fes  mufcles  raccourcis.  Ce  que  je  vais  démontrer. 

Comme  je  n’ai  jamais  vû  d’enfant  venir  au  monde  avec  une  épine  contour¬ 
née  ,  je  fuppofe  que  cette  femme  a  pafle  quelque  tems  de  fa  vie  ayant  l’é¬ 
pine  àl’ordinaire  ;  mais  qu’étant  arrivé  quelque  obftruCtion  dans  fes  nerfs ,  fes 
|Sag.  478.  mufcles  fe  font  plus  contractés  d’un  côté  que  de  l’autre.  Or  comme  depuis 
cette  obftruCtion  l’épine  de  cette  femme  a  toujours  gardé  la  figure  contour¬ 
née  qu’on  remarque  dans  fon  fquelet  ,  qu’il  n’a  point  été  en  fon  pouvoir  de 
la  redreffer  ,  il  eft  évident  que  l’ame  n’a  pû  pouffer  affez  d’efprits  dans  les 
mufcles  étendus  de  l’épine  pour  furmonter  la  réfiftance  de  fes  mufcles  rac¬ 
courcis  ;  parce  que  les  nerfs  de  ceux-ci  ayant  toujours  refté  ouverts  ,  fes  muf- 
cîes  contractés  ont  reçu  inceffamment  beaucoup  plus  d’efprits  que  fes  mufcles 
relâchés ,  les  nerfs  de  ceux-là  étant  toujours  demeuré  fermés.  Donc  les  muf- 
cles raccourcis  de  l’épine  la  tenant  par  leur  contraction  permanente  inflexible¬ 
ment  fléchie  de  leur  côté  ,  ils  ont  dû  premièrement  tenir  les  mufcles  qui  leur 
font  oppofés  dans  une  perpétuelle  extenfion.  Secondement  ils  ont  toujours 
preffé  les  vertéhres  moins  dures  qu’à  l’ordinaire  les  unes  contre  les  autres ,  &c 
empêché  par  conféquentleur  corps  de  s’étendre  du  côté  de  leur  raccourciffe- 
ment ,  &  en  les  écartant  de  l’autre  leur  permettre  de  s’épaiflir  davantage  du 
côté  des  mufcles  relâchés.  Donc  l’extenfion  des  mufcles  allongés  de  l’épine, 
&  l’épaiffeur  du  corps  des  vertèbres  plus  grande  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  ne 
peuveat  être  que  l’effet  de  la  contraction  de  fes  mufcles  raccourcis.  La  con- 


Académique,  413 

tra&ion  permanente  &  involontaire  de  ces  mufcles  eft  donc  Tunique  caufe 
efficiente  de  la  courbure  extraordinaire  de  l’épine. 

Car  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  la  pefanteur  du  corps  ait  pu  y  avoir  part  ; 
parce  que  la  pefanteur  ne  pouvant  faire  pancher  le  corps  que  du  côté  qu’elle 
fe  trouve  plus  grande  ,  elle  n’auroit  pu  faire  décrire  à  l’épine  que  d’un  côté 
feulement  une  feule  courbure  ,  &  éloigner  par  conféquent  la  tête  de  la  li¬ 
gne  perpendiculaire  quelle  décrit  avec  l’os  facrum  ,  les  os  des  iles  demeu¬ 
rant  immobiles  fur  les  deux  jambes. 

Or  comme  l’épine  du  fquelet  de  cette  femme  forme  fur  fes  côtés  dans  l'é¬ 
tendue  de  fa  longueur  quatre  lignes  courbes  toutes  oppofées  les  unes  aux  au¬ 
tres  en  fens  contraires  ,  &  que  le  coxis  répond  cependant  en  ligne  droite 
à  la  première  vertèbre  du  col  malgré  cette  irrégularité  ,  il  ne  paroît  donc 
nullement  vrai-femblable  que  la  pefanteur  du  corps  ait  pû  caufer  ces  diffé- 
rens  contours  de  l’épine.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  courbure  des  os  des 
cuiffes  &  des  jambes  que  je  vais  examiner. 

Onzième  Obfervaùon.  Les  deux  fœmurs  décrivent  chacun  prefqu’un  demi- 
cercle  ,  dont  la  partie  convexe  eft  fituée  fur  le  devant ,  &  la  concave  fur  le 
derrière  de  ces  os.  Mais  parce  que  Tun  &  l’autre  fe  jettent  en  dehors ,  l’efpa* 
ce  qui  eft  entr’eux  fe  trouve  beaucoup  plus  grand  dans  leur  milieu  qu’entre 
leurs  extrémités. 

Le  tibia  &  le  péroné  de  chaque  jambe  forment  la  même  figure  que  les 
deux  fœmurs  ,  mais  avec  cette  différence  que  la  partie  convexe  du  demi- 
cercle  qu’ils  décrivent  fe  porte  en- dedans ,  &  la  concave  en-dehors  ;  defor- 
te  que  les  deux  tibia  fe  touchent  prefque  par  leur  milieu  ,  &  qu’ils  font  fort 
écartés  Tun  de  l’autre  par  leurs  extrémités ,  ce  qui  fait  que  les  pieds  qui  n’ont 
rien  de  difforme  fe  jettent  en-dehors.  De  plus  le  tibia  &  le  péroné  font  ap- 
platis  confidérablement  fur  les  côtés  dans  leur  partie  moyenne  ,  &  un  peu 
tortus  dans  toute  leur  longueur.  * 

Après  avoir  décrit  la  figure  irrégulière  de  ces  os ,  faifons  voir  à  préfent  que 
la  pefanteur  du  corps  de  cette  femme  jointe  à  leur  peu  de  folidité  ,  a  beau¬ 
coup  contribué  à  leur  courbure. 

Douzième,  Obfervaùon.  Si  Ton  fait  attention  que  les  pieds  de  fon  fquelet 
pofant  à  plomb  fur  un  plancher  ,  les  os  des  cuiffes  fe  trouvent  néceffairement 
fléchis  en-devant ,  ce  qui  fait  que  ce  fquelet  paroît  afiîs  quoiqu’il  foit  debout, 
on  concevra  aifément  qu’il  n’y  a  eu  que  la  feule  pefanteur  du  corps  qui  ait 
pû  forcer  les  cuiffes  de  cette  femme  à  demeurer  fléchies  en  marchant.  Car 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  pour  les  tenir  en  cet  état  leurs  mufcles  fléchiffeurs 
foient  demeurés  dans  une  perpétuelle  contraction  comme  ceux  de  l’épine  , 
puifque  cette  femme  ayant  pû  pendant  fa  vie  fe  mettre  à  genoux  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  ces  mufcles  ont  dû  fe  relâcher  pour  donner  lieu  à  leurs  antagoniftes 
d’étendre  les  cuiffes ,  fans  quoi  il  eût  été  abfolument  impoffible  à  cette  fem¬ 
me  de  prendre  cette  pofture. 

Il  y  a  même  bien  de  l’apparence,  chaque  foemur  décrivant  un  arc  con¬ 
vexe  en-devant  &  concave  par  derrière  ,  que  la  contra Ction  des  mufcles  ex- 
tenfeurs  des  cuiffes  a  toujours  été  plus  forte  que  celle  de  leurs  fléchiffeurs  , 
autrement  les  fœmurs  n’auroient  pû  ainfi  fe  courber. 

Mais  parce  que  les  jambes  fe  fléchiffent  en  arriére ,  &;  que  leurs  os  décri- 
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vent  jeS  £rc$  femblables  à  ceux  des  cuiffes  tant  par  leur  figure  que  par  la  fi? 
Mem.  de  l'Acad.  tuation  de  leurs  parties ,  il  paroît  fort  vrai-femblable  que  la  contraction  des 
R.  des  Sciences  mufcles  fléchiffeurs  des  jambes  a  du  être  au  contraire  plus  forte  que  celle 
se  Paris.  c[e  leurs  extenfeurs, 

Ann.  1706.  Cependant  il  faut  bien  obferver  que  ni  la  pefanteur  du  corps  ni  la  contra- 
éfiondes  mufcles  des  cuiffes  &  des  jambes  n’auroient  jamais  pûcaufer  la  cour¬ 
bure  du  fœmur ,  du  tibia  du  péroné  ,  fi  ces  os  euffent  eu  affez  de  dureté 
pour  réfifter  à  l’impreflion  de  ces  deux  caufes  ,  leur  peu  de  folidité  a  donc 
contribué  en  quelque  façon  à  les  fléchir,  Auffi  voit-on  que  ni  la  pefanteur 
du  corps  ni  la  contraction  des  mufcles  ne  produifent  point  cet  effet  quand  la 
réfiftance  de  ces  os  furpaffe  l'effort  de  ces  deux  caufes. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  pefanteur  du  corps  &  la  moleffe  des  os 
ne  peuvent  être  que  des  caufes  occafionelles  de  leur  courbure  ,  puifqu’il  n’y 
a  que  la  contra cfion  des  mufcles  des  cuiffes  &:  des  jambes  plus  forte  d’une  part 
-que  de  l’autre  qui  ait  pu  déterminer  le  fœmur ,  le  tibia  &de  péroné  à  fe  fié? 
,chir  plutôt  en  arriére  qu’en  devant, 

La  courbure  des  os  des  bras  à  laquelle  il  eft  certain  que  la  pefanteur  du 
corps  n’a  pu  contribuer  ,  efl  une  preuve  évidente  de  cette  vérité  ;  d’où  je 
conclus  enfin  que  la  contradion  des  mufcles  plus  forte  d’un  côté  que  de  L’au¬ 
tre  ,  eft  l’unique  caufe  efficiente  de  la  courbure  des  os, 
gî2g.  4S1.  Je  dis  que  la  contraction  des  mufcles  doit  être  plus  forte  d’une  part  que  de 
l’autre  pour  fléchir  les  os  mêmes  ;  parce  que  quand  les  mufcles  antagoniftes 
d’une  partie  agiffent  avec  force  égale ,  ils  maintiennent  les  os  dans  leur  hgur 
re  naturelle  ,  malgré  leur  moleffe  &c  la  pefanteur  du  corps. 

A  l’égard  de  l’applatiffement  des  os  des  cuiffes  &c  des  jambes  ,  comme  il 
ne  paroît  pas  qu’il  puiffe  être  rapporté  à  aucune  des  caufes  dont  j’ai  parlé  , 
il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  ne  peut  être  que  l’effet  d’une  vicieufe  conformation. 


OBSERVATION  ANATOMIQUE, 

•  Par  M.  Geoffroy. 

tyo6.  T  TN  homme  après  avoir  été  attaqué  pendant  deu?:  ans  d’accès  de  phréné? 
£*••  Décembre.  lie  très-violens  ,  mourut  d'un  abfcès  au  foye, 
pag.  J 09.  On  trouva  à  l’ouverture  de  fon  corps  outre  l’abfcès  du  foye  qui  étoit  affez 
confidérable  pour  .contenir  les  deux  points ,  trente-trois  petites  pierres  dans 
la  véficule  du  fiel  5  dont  les  unes  étoient  groffès  comme  des  noyaux  de  nefle , 
&  les  autres  à  peu-près  comme  des  grains  d’orge  ,  toutes  de  figure  irréguliè¬ 
re  ,  légères ,  friables ,  inflammables  qui  ne  parurent  que  de  la  bile  épaif- 
fie  &  grumelée. 

Après  avoir  levé  le  crâne  avec  peine  à  caufe  de  la  forte  adhérence  de  la 
dure  mere ,  on  apperçut  cette  membrane  beaucoup  plus  épaiffe  &  plus  fer¬ 
me  qu’elle  ne  fed  ordinairement. 

Cette  partie  qu’on  nomme  la  faulx  à  caufe  de  fa  figure  ,  étoit  offifiée  pres¬ 
que  dans  toute  fa  longueur  ;  ou  plutôt  cette  membrane  paroiffoit  revêtue 
prefque  partout  de  lames  offeufes.  On  pouvoit  en  quelques  endroits  les  fépa? 


« 
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ter  aifément  de  la  membrane  fans  la  rompre ,  en  d’autres  elles  y  étoient  tel- 
lement  unies  qu’on  ne  pouvoir  les  détacher  fans  la  détruire  ,  &  en  quelques-  Mem.  de  l’Aca». 
uns  on  ne  diftinguoit  point  du  tout  la  membrane  de  la  fubfiance  offeufe.  R-  des  Sciences 
Ces  lames  étoient  fort  inégales  &  raboteufes  ,  ayant  dans  quelques  endroits  DE  PaRIS* 
deux  à  trois  lignes  d  epaiffeur.  Ann.  1706. 

L’extrémité  de  cette  faulx  offeufe  étoit  fortement  attachée  à  l’épine  ou  crête 
de  l’os  ethmoïde  ,  de  manière  qu’on  ne  put  la  détacher  fans  la  rompre. 

La  pie-mere  étoit  plus  épaiffe  qu’à  l’ordinaire ,  elle  avoit  prefque  la  même 
fermeté  qu’a  coutume  d’avoir  la  dure-mere  dans  les  autres  fujets.  Onia  levoit  pag.  5 
avec  facilité  de  deffus  la  fubfiance  du  cerveau ,  même  dans  les  anfraéhtofi tés, 

&.  elle  étoit  toute  parfemée  de  vaiffeaux  fanguins  fort  engorgés  de  fang. 

La  fubfiance  du  cerveau  étoit  fort  defléchée  ,  &  beaucoup  plus  fer¬ 
me  quelle  ne  l’efi  ordinairement.  Ses  circonvolutions,  qui  imitent  affezbien 
celles  des  menus  inteftins ,  y  étoient  d’autant  plus  difiin&es  que  les  filions 
entre  ces  circonvolutions  étoient  devenus  larges  &  profonds  par  le  defféche- 
ment  du  cerveau.  Nonobfi ant  ce  defféchement  on  a  trouvé  dans  les  ventricu¬ 
les  une  férofté  allez  abondante. 

La  fubfiance  du  cervelet  avoit  confervé  fa  confifiance  naturelle. 

Cet  honime  qui  avoit  palfé  fa  vie  dans  des  applications  continuelles  qui 
demandoient  beaucoup  de  contention  d’efprit ,  avoit  fait  aulfi  un  fort  grand 
ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  &  c’eft  à  cet  ufage  outré  que  l’on 
peut  attribuer  la  principale  caufe  de  fa  maladie  ,  du  défordre  qui  s’efi  trouvé 
dans  la  tête  &  dans  le  foye. 

Le  mal  que  peut  faire  dans  nous  f ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  efi  très» 
confidérable.  Ce  malade  l’avoit  éprouvé  pendant  fa  maladie  plufieurs  fois- 
dans  une  circonfiance  particulière.  Car  ayant  été  obligé  de  lui  donner  quel¬ 
ques  teintures  d’Opium  pour  calmer  des  infomnies  fâcheufes  qui  accompa- 
gnoient  fes  accès  de  phrénéfie  ,  toutes  les  fois  qu’on  lui  donnoit  les  teintures 
avec  l’efprit-de-vin ,  non-feulement  il  n’étoit  point  calmé ,  mais  il  tomboif 
dans  des  accès  encore  plus  violens  ,  au  lieu  que  les  teintures  avec  l’eau  le 
çalmoient  &  lui  donnoient  quelques  heures  de  fommeil. 

On  n’efi  pas  affez  perfuadé  de  ce  mauvais  effet  des  liqueurs  fpiritueufes  , 

&  même  de  l’ufage  immodéré  du  vin.  Prévenu  en  faveur  de  ces  liqueurs  qui 
flattent  très  agréablement  le  goût ,  chacun  croit  prendre  des  forces  &  de  la 
vie  en  les  prenant ,  tk.  on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elles  ne  paroiffent  fortifier 
qu’en  augmentant  le  reffort  des  fibres ,  &  qu’elles  l’augmentent  quelquefois  pag»  f  î  U 
à  un  point  quelles  les  rendent  trop  roides  &  même  tout-à-fait  offeufes : 
qu’elles  épaiffiffent  tous  les  lues  du  corps ,  quelles  les  coagulent  quelquefois 
jufqu’à  les  convertir  en  pierre  ;  &  que  c’eft  parla  que  ces  liqueurs  engendrent 
la  goutte  ,  la  gravelle ,  la  pierre,  &  qu’elles  caufent  des  vapeurs,  des  affec¬ 
tions  convuifives,  des  rhumatifmes ,  des  apopléxies  ,  &  des  paralyfies.  Une 
feule  expérience  peut  convaincre  de  cette  vérité. 

Si  on  verfe  fur  la  férofité  du  fang  de  l’efprit-de-vin  bien  reéfifié  ,  cette  fé- 
rofité  qui  eft  claire  fe  grumele  aufli-tôt ,  &  fe  caille  en  une  maffe  blanche  , 
qui  fe  durcit  peu  à  peu  comme  du  blanc  d’œuf  cuit ,  fi  on  la  tient  à  une 
légère  chaleur  de  digeftion.  L’efprit-de-vin  caille  la  bile  de  la  même  ma¬ 
nière.  On  peut  juger  delà  ce  que  l’on  doit  attendre  de  l’ufage  immodéré  du. 

vin,  &  encore  plus  des  liqueurs  fpiritueufes  que  l’on  tire» 
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SUR  LA  LUMIÈRE  DES  CORPS  FROTÉS. 

E  nouveau  &  ingénieux  Phofphore  de  M.  Bernoulli ,  dont  il  a 
été  parlé  dans  les  Hiftoires  de  1700*  &  de  1701.*  ne  pouvoit 
manquer  d’exciter  la  curiolité  des  Philosophes ,  &  fur-tout  celle 
de  l’Académie  ,  qui  a  en  quelque  forte  un  droit  particulier  fur 
cette  découverte ,  due  à  l’un  de  fes  membres.  Entre  les  expérien¬ 
ces  qui  ont  été  faites  fur  ce  Sujet  ,  on  eft  venu  à  celles  de  la  lumière  que 
rendent  certains  corps  frottés  dans  l’obfcurité.  M.  Bernoulli  écrivit  qu’il  avoit 
fait  depuis  long-tems  des  obfervations  fur  ces  Phénomènes  ,  mais  que  jufque- 
îà  il  avoit  négligé  d’en  rendre  compte  à  la  Compagnie.  Voici  quel  en  eft  le 
jréfultat. 

Comme  elles  n’ont  pas  été  faites  la  plupart  fur  les  corps  qui  rendent  le 
plus  aifément  de  la  lumière ,  tels  que  feroient  le  dos  d’un  chat  frotté  à  contre- 
poil  ,  en  hy ver ,  ou  du  Sucre  j  ou  du  foufre  qu’on  pile  ,  &c.  il  y  a  certaines 
conditions  à  obferver. 

D’abord  il  faut  que  des  deux  corps  que  l’on  frotte  l’un  contre  l’autre ,  il  y 
.en  ait  au  moins  un  qui  Soit  tranfparent ,  afin  que  l’on  puifle  voir  la  lumière 
au  travers ,  pendant  quelle  dure ,  car  d’ordinaire  elle  ne  dure  pas  plus  que 
le  frottement. 

Il  faut  que  la  fuperfîcie  des  deux  corps  foit  plane  ,  bien  polie  9  &  bien 
siette  ,  afin  que  le  contaét  foit  immédiat. 

Il  faut  que  les  deux  corps  foient  durs. 

Une  grande  denfité  fans  une  grande  dureté  fait  aufli  fon  effet.  Ainfi  M. 
Bernoulli  a  eu  de  la  lumière  en  frottant  contre  une  glace  de  verre  du  Mer* 
cure  amalgamé  avec  l’étain. 

L’un  des  deux  corps  doit  être  le  plus  mince  qu’il  fe  pourra  ,  il  en  fera  plus 
aifé  à  échauffer  par  le  frottement ,  &  en  rendra  plus  promptement  de  la  lu¬ 
mière  ,  &  une  lumière  plus  vive.  C’eft  ce  que  M.  Bernoulli  a  éprouvé  fur  de 
petites  plaques  de  cuivre  de  différente  épaiffeiu» 
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L’or  frotté  contre  le  verre  lui  a  paru  le  plus  propre  de  tous  les  métaux  . . 

à  donner  de  la  lumière.  Aucun  corps  n’en  donne  une  fi  exquife  que  le  Dia-  Hist.  de  l’Acad. 
mant.  Elle  n’efl  pas  moins  vive  que  celle  d’un  charbon  fortement  excitée  R.  des  Sciences 
par  le  fouffle.  Il  n’importe  de  quelle  épaiffeur  l'oit  le  Diamant.  DE  Paris. 

De-làM.  Bernoulli  a  conclu  que  M.  Boyle,  tout  habile  qu’il  étoit  dans  Ann.  1707. 
la  Phyfique  expérimentale  ,  a  regardé  comme  une  efpéce  de  prodige  ce  qui 
n’en  étoit  pas  un.  C’étoit  un  Diamant  qui  étant  frotté  dans  l’obfcurité  jettoit 
de  l’éclat ,  &  auquel  il  donna  le  fuperbe  nom  iïAdamas  lucidus  ;  il  n’avoit 
point  de  privilège  particulier.  Il  efï  vrai  cependant  que  fon  éclat  duroit  quel¬ 
ques  inflans  après  le  frottement ,  ce  qui  ne  laifferoit  pas  de  fonder  en  partie  pag.  3. 
l’eflime  qu’en  faifoit  M.  Boyle. 

A  l’occafion  des  Expériences  de  M.  Bernoulli ,  M.  Cafïini  le  fils  en  fit  auffi 
fur  le  même  fujet. 

IQ.  Un  Diamant  taillé  en  table,  frotté  contre  une  glace  de  verre  ,  rendit 
une  lumière  femblable  à  peu-près  à  celle  d’un  charbon  enflamé ,  &  qui  parut 
plus  large  que  la  face  du  Diamant. 

2°.  Un  Diamant  taillé  à  facettes  a  rendu  une  lumière  moins  vive. 

3°.  Un  Ecu  ,  &  diverfes  autres  plaques  d’argent ,  en  ont  moins  rendu  que 
le  Diamant. 

40.  Un  double  de  cuivre ,  &  un  fol  en  ont  un  peu  rendu. 

Tous  les  différens  corps  des  expériences  précédentes  ont  été  frottés  contre 
du  verre. 

fo.  Le  Diamant  en  table  frotté  contre  une  plaque  d’argent  a  fait  de  la 
lumière. 


SUR  LES  ARMES  A  FEU  DIFFÉREMMENT  CHARGÉES. 

MOnfieur  Carré  ayant  rapporté  à  l’Académie  quelques  Expériences 
qu’un  de  fes  amis  avoit  faites  fur  les  Armes  à  feu  chargées  de  différen¬ 
tes  manières ,  on  voulut  les  vérifier  ,  &  M.  Cafîîni  le  fils  s’en  chargea. 

Il  fit  une  efpéce  de  Machine  ,  où  il  y  avoit  une  pièce  de  bois,  armée  aune 
de  fes  extrémités  d’une  plaque  de  taule  affez  épaiffe  ,  qui  devoir  recevoir 
tous  les  coups  d’un  même  fufil ,  tiré  toujours  d’une  même  dilfance.  Cette 
pièce  étoit  mobile ,  &  devoit  céder  au  coup  plus  ou  moins ,  félon  qu’il  avoit 
plus  ou  moins  de  force  ;  &  en  même-tems  marquer  par  la  conflrudion  de  la 
Machine  combien  elle  avoit  cédé. 

Les  Expériences  de  M.  Caflini  le  fils  font  voir,  pag.  4. 

i°.  Que  lorfqu’on  met  de  la  bourre  entre  la  poudre  &  la  balle  ,  l’effort  en 
efï  plus  grand.  La  raifon  en  eft  manifefte  ,  &  c’efl-là  la  pratique  commune. 

2°.  Que  tout  le  telle  étant  égal  ,  les  balles  de  calibre  font  plus  d’effet , 
apparemment  parce  quelles  ne  forîentpas  fi-tôt ,  &  donnent  lieu  à  l’inflam¬ 
mation  d’une  plus  grande  quantité  de  poudre. 

3°.  Que  lorfqu’on  bourre  la  poudre  avec  violence ,  l’effort  n’efl  pas  plus 
grand ,  que  lorfqu’on  fie  contente  de  la  prelfer ,  qu’au  contraire  il  paroît  un 
peu  moindre. 

4o-  Que  la  poudre  que  l’onmetpar-deffusla  balle  en  diminue  l’effet ,  par» 
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:  ^  ce  que  comme  la  poudre  fait  fon  effort  en  tous  fens ,  celle  qui  eft  fur  la  balle 

Hist.  de  l'Acad.  s’oppofe  en  partie  au  mouvement  qui  la  faitfortir. 

R.  des  Sciences  ij0 .  Que  cependant  cette  poudre  contraire  à  l’effet  delà  balle,  en  augmen- 

de  Paris.  te  ]0  kruit# 

Ann.  1707.  6°.  Que  le  feu  de  la  poudre  qui  eft  fous  la  balle  communique  avec  celle 

qui  eft  deffus  ,  même  quoique  la  balle  foit  de  calibre  ,  &:  quelle  foit  entre 
deux  bourres.  Cela  paroît  par  la  grande  augmentation  du  bruit. 

70.  Qu’en  prenant  une  balle  qui  ne  foit  point  de  calibre ,  en  mettant  urt 
peu  de  poudre  deffous  ,  &  beaucoup  par-deffus  ,  on  peut  tirer  avec  un  très- 
grand  bruit ,  &  fans  aucun  effet  fenfible.  Ceux  à  qui  on  a  vendu  des  fecrets 
pour  être  invulnérables  ou  durs  ,  &  qui  ont  eu  la  précaution  d’en  vouloir  voir 
des  épreuves ,  ont  apparemment  été  trompés  par  ce  tour  de  main  dont  ils- 
ne  fe  font  pas  apperçûs. 


SUR  LES  PIERRES  ET  PARTICULIÉREMENT 
SUR  CELLES  DE  LA  M  E  R* 

pag.  5.  T  TN  voyage  que  M.  Saulmôn  fît  fur  Ta  côte  de  Normandie  &  de  Picar* 
V/  die  ,  dans  le  pays  où  elles  confinent,  lui  valut  quelques  remarques,  &S 
quelques  réfléxions  phyfiques  ,  qu’il  communiqua  à  l’Académie. 

Les  Galets  font  des  cailloux  ordinairement  plats  &  ronds  ,  &  toujours  fort 
polis ,  que  la  mer  pouffe  fur  ces  côtes-là.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  leur 
figure  &  leur  poli  leur  viennent  d’avoir  été  long-tems  battus  &  agités  par  les 
flots  ,  &  ufés  les  uns  contre  les  autres.  Mais  il  s’en  trouve  auffi  dans  les 
terres  ;  M.  Saulmon  a  appris  qu’à  Caïeux  quand  on  creufe  des  Caves,  il 
s’écroule  du  galet  en  abondance ,  &  qu’à  Brutel  qui  eft  à  une  lieue  de  la  mer, 
la  même  chofe  eft  arrivée  lorfqu’on  creufoit  un  puits  ;  &  depuis  il  a  obfer- 
vé  que  les  montagnes  de  Bonneuil ,  de  Broyé  &  du  Quefnoy ,  qui  font  en¬ 
viron  à  18  lieues  de  la  mer  ,  font  toutes  couvertes  de  galet.  II  en  a  vû  aufiî 
dans  la  vallée  de  Clermont  en  Beauvaifis  ,  &  a  remarqué  qu’il  n’y  en  a  point 
fur  la  cime  de  la  montagne  ,  qui  eft  fort  haute. 

Parmi  les  galets  qui  font  dans  les  terres ,  il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ont 
une  furface  inégale,  irrégulière  &:  hériffée  de  pointes  ,  &  de  plus  cette  fur- 
face  eft  une  efpéce  d'écorce  ,  différente  du  refte  de  leur  fuhftance.  Il  paroît 
que  c’eft-là  leur  état  naturel ,  car  une  caufe  étrangère  ne  peut  les  avoir  re¬ 
vêtus  de  cette  écorce  ,  &  au  contraire  elle  peut  les  en  avoir  dépouillés  , 
&  cette  caufe  fera  un  frottement  long  &  violent.  Il  eft  d’ailleurs  extrême¬ 
ment  probable  qu’ils  foient  de  la  même  efpéce  que  les  cailloux  ,  qui  ont 
pag.  9.  une  pareille  écorce  affez  épaiffe  ,  &  toute  de  craye.  Mais  qui  aura  enlevé 
cette  enveloppe  aux  galets  qui  font  dans  les  terres  ? 

M.  Saulmon  n’héfite  point  à  croire  que  toutes  ces  terres  auront  été  autre¬ 
fois  couvertes  de  la  mer.  Nous  avons  déjà  propofé  cette  penfée  dans  l’Hift. 
*p.  ?.&fuiv,  de  1706,  *  avec  quelques-unes  des  preuves  qui  la  peuvent  appuyer.  Mais 
M.  Saulmon  pour  la  rendre  encore  plus  vrai-femblable  ,  du  moins  à  l’égard 
du  pays ,  où  il  a  fait  fes  obfervations ,  voulut  montrer  par  la  difpofition  des 
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lieux ,  que  quand  la  mer  les  couvroit ,  les  courans  qui  fe  formoient  entre  . . *  » . r  ■■■» 

les  montagnes  ,  &les  tournoyemens  d’eaux  ,  dévoient  jetter  les  plus  grands  Hist.  df.  l’Acad. 
ou  les  plus  petits  galets  dans  les  endroits  où  il  les  a  effectivement  trouvés  ;  R-  des  Sciences 
car  il  faut  remarquer  que  le  plus  fouvent  les  grands  &  les  petits  ne  font  pas  DE  Paris- 
mêlés  enfemble  ,  mais  diflribués  les  uns  d’un  côté  ,  les  autres  d’un  autre.  Il  Ann.  1707. 
efl  vifible  que  félon  l’idée  de  M.  Saulmon  cette  montagne  ,  dont  la  cime  n’a- 
voit  point  de  galet ,  fe  fera  élevée  par  fa  pointe  au-deffus  de  la  mer ,  &  par 
conféquent  n’aura  pu  recevoir  dans  toute  cette  partie  les  pierres  que  les  flots 
rouloient  ;  mais  de  déterminer  par  les  loix  du  mouvement  des  corps  qui  circu¬ 
lent  dans  un  fluide  &  avec  lui ,  la  différente  diflribution  qui  a  dû  fe  faire  du 
galet  en  différens  lieux  ,  ce  feroit  &  une  Topographie  fi  particulière ,  &  une 
Phyfique  fi  délicate  ?  que  nous  ne  croyons  pas  y  devoir  entrer.  Nous  ferons 
feulement  deux  obfervations  après  M.  Saulmon. 

io.  Untrou  de  lépieds  de  profondeur  percé  directement  &  horizontalement 
dans  la  Falaife  du  Trefport,  qui  efl  toute  de  Moëlon  ,  a  difparu  en  30  ans, 
c’efl-à-dire  ,  que  la  mer  a  miné  dans  la  Falaife  cette  épaiffeur  de  16  pieds. 

En  fuppofant  quelle  avance  toujours  également ,  elle  mineroit  1000  toifes 
ou  une  petite  demi-lieue  de  Moëlon  en  12000  ans.  Il  efl  confiant  par  les  Hi- 
floires ,  qu’en  une  infinité  d’endroits  la  mer  s’efl  avancée  ou  retirée  ,  &  qu’en 
général  elle  a  un  mouvement ,  mais  fort  lent ,  pour  changer  fes  premières- 
bornes. 

2°.  Non-feulement  les  cailloux  ont  tous  une  écorce  de  craye  ,  mais  on  pag.  7. 
pourrait  croire  que  leur  fubflance  noire  &  dure  ,  qui  efl  proprement  le  cail¬ 
lou  ,  n’auroit  été  que  de  la  craye  ,  qui  s’efl  peu-à-peu  endurcie ,  &  a  changé 
de  couleur.  M.  Saulmon  a  fait  voir  des  cailloux  de  différens  âges ,  dont  quel¬ 
ques-uns  avoient  encore  à  leur  centre  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
craye  toute  molle  ,  d’autres  avoient  des  veines  de  craye  qui  fe  répandoient 
dans  leur  fubflance  noire  ,  &  en  auraient  pris  apparemment  avec  le  tems  la 
noirceur  &  la  dureté.  Il  eonje&ure  même  que  les  cailloux  trop  vieux  fe  pour- 
riffent ,  &  que  ce  font  ceux-là  dont  on  trouve  que  la  fubflance  noire  efl  de- 
venuë  rougeâtre,  moins  liée  ,  &  comme  roüillée.  Tout  cela  s’accommode¬ 
rait  affez  avec  le  fyflême  rapporté  dans  l’Hifloire  de  1702  *  ,  que  les  pierres  *p,  30.  &  fuir, 
viennent  de  femence.  Une  opinion  fi  hardie  ne  peut ,  fi  elle  efl  vraye ,  fe  vé¬ 
rifier  que  fort  lentement. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

I.  T  T  N  Muficien  illuflre,  grand  compofiteur  ,  fut  attaqué  d’une  fièvre  ,  qui 
'w  ayant  toujours  augmenté  devint  continué  avec  des  redoublemens;en- 
fin  le  feptiéme  jour  il  tomba  dans  un  délire  très-violent ,  &  prefque  fans 
aucun  intervalle  ,  accompagné  de  cris,  de  larmes ,  de  terreurs,  &  d’une  in- 
fomnie  perpétuelle.  Le  troifiéme  jour  de  fon  délire  ,  un  de  ces  inflinfts  na¬ 
turels  que  l’on  dit  qui  font  chercher  aux  animaux  malades  les  herbes  qui  leur 
font  propres  ,  lui  fit  demander  à  entendre  un  petit  concert  dans  fa  chambre  ; 
fon  Médecin  n’y  confentit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  On  lui  chanta  les  Can. 
tates  de  M.  Dernier.  Dès  les  premiers  accords  qu’il  entendit ,  fon  vifage  prit 
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_ _ . :  un  air  ferein  ,  fes  yeux  furent  tranquilles  ,  les  convulfions  cefférent  abfolir* 

Hist.  de  l’Acad.  ment  ,  il  verfa  des  larmes  de  plaifir  ,  &c  eut  alors  pour  la  mufique  une  fen- 
R.  des  Sciences  fibilité  qu’il  n’avoit  jamais  eue ,  &  qu’il  n’a  plus  étant  guéri.  Il  fut  fans  fièvre 
de  Paris.  durant  tout  le  concert ,  6c  dès  que  l’on  eût  fini ,  il  retomba  dans  fon  premier 

Ann.  1707.  état.  On  ne  manqua  pas  de  continuer  l’ufage  d’un  remède  ,  dont  le  fuccès 
pag.  8»  avoit  été  fi  imprévû  6c  fi  heureux  ,  la  fièvre  &  le  délire  étoient  toujours  fuf- 
'^^pendus  pendant  les  concerts ,  6c  la  mufique  étoit  devenuë  fi  néceffaire  au  ma¬ 
lade  ,  que  la  nuit  il  faifoit  chanter  ,  6c  même  danler  une  parente  qui  le  veil- 
loit  quelquefois ,  6c  qui  étant  fort  affligée  ,  avoit  bien  de  la  peine  à  avoir 
pour  lui  ces  fortes  de  complaifances.  Une  nuit  entre  autres  qu’il  n’avoir  au¬ 
près  de  lui  que  fa  garde  qui  ne  fçavoit  qu’un  miférable  vaudeville ,  il  fut  obli¬ 
gé  de  s’en  contenter,  6c  en  reffentir  quelque  effet.  Enfin  10  jours  de  mufique 
le  guérirent  entièrement,  fans  autre  fecours  que  celui  d’une  faignée  du  pied, 
qui  fut  la  fécondé  qu’on  lui  fît,  6c  qui  fut  fuivie  d’une  grande  évacuation.  M. 
Dodart  rapporta  cette  Hiffoire  qu’il  avoit  bien  vérifiée  ;  il  ne  prétendoit  pas 
qu’elle  pût  fervir  d’exemple  ,  ni  de  régie  ,  mais  il  eft  affez  curieux  de  voir 
comment  dans  un  homme  ,  dont  la  mufique  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  devenuë 
lame  par  une  longue  6c  continuelle  habitude  ,  des  concerts  avoient  rendit 
peu-à-peu  aux  efprits  leur  cours  naturel.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’un  pein¬ 
tre  put  être  guéri  de  même  par  des  tableaux ,  la  peinture  n’a  pas  le  même 
pouvoir  que  la  mufique  fur  le  mouvement  des  efprits  ,  6>c  nul  autre  Art  ne 
la  doit  égaler  fur  ce  point. 

II.  Un  Philofophe,  ami  de  M.  Carré ,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé  plu— 
fleurs  fois  dans  les  Hifloires  précédentes  ,  croyoit  fur  quelques  Expériences 
qu’il  avoit  faites  ,  que  les  animaux  qui  fe  voyent  dans  l’eau  avec  le  microfco- 
pe ,  n’y  multiplioient  point ,  6c  qu’ils  venoient  de  petites  mouches  invifibles  , 
qui  dépofoient  leurs  oeufs  dans  l’air.  En  effet ,  comme  ces  animaux  font  des- 

Pag*  9*  efpéces  de  petits  vers  ,  il  feroit  affez  naturel  qu’ainfi  que  beaucoup  d’autres 
vers  ,  ils  vinffent  de  quelque  efpéce  ailée.  Mais  l’Obfervateur  s’eff  défabufé 
de  cette  opinion.  Il  a  fait  bouillir  de  l’eau  6c  du  fumier  mêlés  enfemble ,  6c 
en  a  rempli  deux  fioles  égales ,  qu’il  a  laiffé  refroidir  jufqu’à  ce  qu’elles  fuf- 
fent  tiédes.  Il  a  mis  dans  une  de  ces  fioles  deux  petites  gouttes  d’eau ,  qu’if 
avoit  prifes  dans  un  vafe  ,  dont  l’eau  étoit  remplie  d’animaux  ,  6c  8  jours 
après  il  a  trouvé  cette  fiole  remplie  d’une  quantité  innombrable  d’animaux  de 
la  même  efpéce  que  ceux  des  deux  gouttes  d’eau.  Pour  l’autre  fiole  ,  il  n’y 
apperçût  rien ,  quoique  le  fumier  eût  pû  apparemment  produire  quelques  ani¬ 
maux.  Toutes  les  deux  avoient  été  très-exaftement  bouchées.  Voilà  donc  la 
multiplication  des  petits  animaux  de  l’eau  affez  bien  établie  ,  mais  elle  l’eft 
encore  mieux  s’il  eff  bien  vrai  que  ce  Philofophe  les  ait  vûs  s’accoupler,  il 
l’eft  du  moins  qu’il  les  a  vûs  s’unir  deux  à  deux.  On  pourroit  croire  que  c’eft 
pour  fe  battre  ,  mais  ne  fe  battoient-ils  jamais  que  deux  à  deux  ? 

III.  M.  Lewenhoëck  dit  qu’il  n’a  pû  obferver  la  circulation  du  fang  dans 
les  infe&es ,  6c  cela  l’a  réduit  à  imaginer  une  autre  manière  dont  il  croit  que 
leur  vie  s’entretient.  Mais  le  Philofophe  dont  nous  venons  deparler,très-exer- 
cé  dans  biffage  du  microfcope  ,  prétend  avoir  vû  diftinélementla  circulation 
dans  la  jambe  d’une  araignée. 

IV.  M.  Homberg  a  dit  qu’un  jeune  homme  qu’il  connoît ,  qui  fe  porte  fort 
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bien  ,  rend  tous  les  jours  par  les  Telles  depuis  4  ou  5  ans  une  grande  quantité 
de  vers  ,  longs  de  f  ou  6  lignes  ,  quoiqu’il  ne  mange  ni  fruit  ni  falade  ,  Sc  Kist.  dk  i.'Acad, 
qu’il  ait  fait  tous  les  remèdes  connus.  Il  a  rendu  une  fois  ou  deux  plus  R-  DES  Sciences 
d’une  aune  &  demie  d’un  ver  plat ,  divifé  par  nœuds,  qu’on  appelle  le  So-  DE  Par1s- 
litaire.  On  voit  par-là  combien  il  doit  y  avoir  d’œufs  d’infeCtes  clans  tous  les  Ann.  1707» 
alimens  ,  qu’on  foupçonneroit  le  moins  d’en  contenir  ,  &  qu’il  ne  faut  qu’un 
eftomac ,  &  pour  ainfi  dire  ,  un  four  propre  à  les  faire  éclorre. 

V.  L 'Iguarza  eft  une  efpéce  de  lézard  qui  fe  trouve  dans  toute  l’Amérique  ,  pag.  IG* 

&  qui  eft  décrit  dans  le  Livre  de  Pifon  :  De  utriufque  Indice  naturali  &  medi* 

ca.  Il  eft  amphibie  ,  &  a  deux  ventricules  dont  l’un  renferme  fouvent  une 
pierre  blanche  en-dehors ,  &  dont  le  dedans  eft  de  la  couleur  à  peu-près  des 
Bezoars  de  l’Amérique.  Elle  a  la  vertu  de  chaffer  la  pierre  des  reins  ,  &  la 
gravelle ,  &  de  guérir  les  fuppreflions  d’urine.  On  la  donne  en  poudre  très-* 
fine  ,  avec  une  égale  quantité  de  poudre  de  coquille  de  noifette  ,  le  tout  au 
poids  d’une  dragme  ,  dans  l’eau  de  fleur  d’orange  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point 
de  fièvre  ,  ni  de  foupçon  d’inflammation  dans  les  uretères,  ou  dans  la  vefiie  , 
auquel  cas  il  faudroit  la  donner  dans  du  vin  blanc  ,  mêlé  avec  de  l’eau  ou  de 
perfll ,  ou  de  pariétaire  ,  ou  de  quelque  autre  diurétique.  Elle  fait  fon  effet 
quelquefois  dans  une  heure  ,  &  au  plus  tard  dans  trois.  Un  Médecin  Efpa- 
gnol  de  Caracas  ayant  écrit  fur  ce  fujet  à  M.  de  Pas  Médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier  ,  qui  eft  avec  M.  des  Landes  EHae&eur  de  la  Compagnie  de 
l’Aflïente  en  Amérique  ,  &  lui  ayant  rapporté  plufieurs  expériences  qu’il  a 
faites  de  la  pierre  de  l’Iguana  ,  on  a  eu  dans  l’Académie  cette  Lettre  du  Mé¬ 
decin  Efpagnol  à  M.  de  Pas* 

VI.  M.  Homberga  dit  que  les  Européenes  qui  vont  à  Batavia  n’y  peuvent 
nourrir  leurs  enfans  ,  parce  que  leur  lait  eft  fi  lalé  qu’ils  n’en  veulent  point  ; 
au  lieu  que  celui  des  Négreffes  ,  quoiqu’elles  ufent  des  mêmes  alimens ,  eft: 
doux  &  fucré  à  l’ordinaire  ,  &  ce  font  elles  qui  nourriffent  les  enfans  des 
Hollandois  &  des  Anglois.  Lui-même ,  qui  eft  né  à  Batavia ,  y  a  été  nourri 
par  une  Noire.  Il  croit  qu’apparemment  quand  les  Européennes  font  tranft 
portées  dans  un  climat  fi  chaud  ,  pour  lequel  elles  ne  font  pas  faites ,  les 
vaiffeaux  deftinés  en  elles  à  filtrer  le  lait  fe  dilatent  trop  ,  &  laideur  pafler 
des  fels  qui  ne  devroient  pas  entrer  dans  la  compofition  de  cette  liqueur  ; 

mais  que  les  femmes  des  pays  chauds  font  par  la  première  formation  telles  pag.  n* 
quelles  doivent  être  pour  la  génération  d’un  lait  bien  conditionné  ,  c’eft-à- 
dire,  ou  que  les  vaiffeaux  qui  le  filtrent  font  naturellement  plus  étroits,  6z 
ne  fe  dilatent  point  enfuite  plus  qu’il  ne  faut,  ou  qu’ils  font  d’un  tiflii  plus  fer¬ 
me  ,  &  moins  capable  de  dilatation  ,  ou  enfin  quelque  ehofe  d’équivoque. 

VII.  M.  Leibnits  a  écrit  de  Berlin  à  M.  l’Abbé  Bignon  que  le  6.  Mars  en¬ 
tre  fept  &  dix  heures  du  foir  011  avoit  vu  dans  cette  Ville,  &  dans  les  Pais 
voifins  une  lumière  Boréale ,  qui  avoit  quelque  rapport  à  celle  dont  parle  M. 

Gafléndi  dans  la  Vie  de  M.Peirefc.  C’étoient  deux  arcs  lumineux  ,  dont  l’un 
étoit  plus  élevé  que  l’autre ,  tous  deux  directement  vers  le  Nord ,  leurs  con^ 
cavités  tournées  en  en-bas,  leurs  cordes  parallèles  à  l’horizon.  Le fupérieur 
étoit  interrompu  ;  des  rayons  de  lumière  naiffans  &  qui  s’évanouiffoient  ag¬ 
iotent  de  l’un  vers  l’autre. 

-  \llh  Mi  de  îa  Lanne  Conful  en  Candie  a  écrit  au  Co'nful  de  Tunis  cju’A 
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2.  mille  de  Tille  de  Santerini  qui  eft  à  70.  mille  de  Candie  ,  on  s’eft  apper- 
çû  d’une  nouvelle  Ille ,  qui  n’a  paru  d’abord  que  comme  un  petit  Bâtiment , 
6c  qui  groffiflant  chaque  jour  eft  devenue  auffi  grande  qu’un  Vaiffeau  de 
haut  bord.  Elle  eft  entourrée  de  diverfes  autres  petites  Mes ,  6c  il  en  fort 
continuellement  de  grandes  flammes.  Cette  nouveauté  eft  d’autant  plus  fur- 
prenante  ,  qu’en  cet  endroit  l’eau  a  plus  de  60.  brades  de  profondeur  ,  6c 
qu’il  faut  que  les  feux  fouterreins  ayent  une  étrange  force  pour  pouvoir  lan¬ 
cer  fi  haut  au  travers  de  la  mer  une  fi  grande  mafle  de  rochers.  Comme  en 
certains  endroits  de  Tlfle  de  Santerini,  6c  de  quelques  autres  Mes  de  l’Archi¬ 
pel  ,  le  terrein  eft  tout  de  Pierre-ponce ,  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces 
nouvelles  Mes  font  formées  de  ces  pierres  légères.  M.  de  Chaftueil  Gallaup, 
Gentilhomme  Provençal ,  de  beaucoup  d’érudition  6c  de  mérite  ,  m’a  fait 
l’honneur  de  me  communiquer  ce  fait ,  qu’il  avoit  appris  par  une  Lettre  de 
Tunis ,  6c  la  même  Lettre  afluroit  en  même  tems  qu’il  étoit  confirmé  par  le 
Patron  6c  les  Matelots  d’une  Barque  nouvellement  arrivée  de  Levant  à  Soufe 
au  Royaume  de  Tunis  ,  tous  témoins  oculaires  de  ce  que  M.  de  la  Lanne 
avoit  écrit. 


ANATOMIE. 


SUR  CE  QUE  DEFIENT  L’AIR  QUI  EST  ENTRÉ  DANS  LES 

Poumons. 

ÏL  femble  que  tout  devienne  difficile  en  approfondiftant  ,  &  qft’il  ne  faille 
qu’examiner  une  matière  avec  plus  de  foin  ,  6c  dans  toutes  fes  dépendan¬ 
ces  ,  pour  ne  fe  plus  contenter  fur  les  explications.  On  a  vu  dans  THiftoire  de 
1700.  *  que  M.  Méri  ne  croit  point  que  l’air  reçu  dans  le  corps  par  la  refpi- 
ration  ,  6c  enfuite  mêlé  avec  lefang,  s’échappe  par  les  pores  de  la  peau  avec 
les  fueurs  ,  ou  avec  toute  cette  grande  quantité  de  matière  qui  tranfpire  fans 
ceffe.  Sa  plus  forte  raifon  eft  que  les  animaux  mis  dans  le  vuide  s’enflent 
par  la  dilatation  de  l’air  contenu  dans  leur  corps,  6c  que  cet  air  ne  fort  point 
au  travers  de  leur  peau  ,  à  moins  qu’il  ne  vienne  à  la  crever.  Cela  paroît 
allez  décifif.  Cependant  un  Philo fophe  lui  a  fait  une  objection  cofidérable. 
Que  l’on  mette  dans  le  vuide  de  la  fueur  ramaflee  en  un  petit  vafe  ,  on  en 
voit  forrir  de  l’air  ,  ainfi  que  de  toutes  les  autres  liqueurs  ;  la  fueur  en  con¬ 
tient  donc ,  6c  par  conféquent  il  peut  6c  même  il  doit  fortir  avec  elle  par  les 
pores  de  la  peau  des  animaux. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  ,  M.  Méri  diftingue  deux  fortes  d’air  con¬ 
tenu  dans  le  corps  des  animaux  ,  ou  plutôt  deux  différentes  voies  par  où  il  y 
eft  entré.  Il  y  a  de  l’air  intimement  mêlé  dans  tous  les  alimens  ,  foit  folides , 
foit  liquides  ,  que  les  animaux  prennent ,  ils  reçoivent  d’ailleurs  continuel¬ 
lement  de  l’air  en  maffe  par  la  refpiration.  Le  fang  qui  forme  des  alimens  eft 
touf  chargé  dç  l’air  qu’ils  renfermoient ,  6c  M,  Méri  conçoit  que  comme  ils 
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en  avoîent  pris  autant  qu’ils  en  pouvoient  prendre ,  le  fang  eft  dans  la  même 
difpofltion,  6c  fembiable  à  de  l’eau  qui  a  diflbut  tout  ce  qii’elle  peut  diffou- 
dre  de  fel.  Mais  ainfl  que  cette  eau  peut  recevoir  encore  du  fel  en  mafle  qu’el- 
le  ne  diffoudra  point ,  le  fang  reçoit  par  la  refpiration  de  l’air  qui  ne  fe  con¬ 
fond  point  avec  lui ,  qui  demeure  en  mafle  *  6c  qui  ne  fert  qu’à  hâter  fon 
mouvement  de  circulation.  L’air  quifort  de  la  fueurmife  dansle  vuide, eft  celui 
qui  étoit  intimement  mêlé  avec  elle ,  6c  qui  l’ert  de  même  avec  toutes  les  au¬ 
tres  liqueurs  du  corps  ;  mais  l’air  reçu  par  la  refpiration ,  étant  toujours  demeu¬ 
ré  en  mafle ,  ne  fort  qu’en  mafle ,  &  par  conféquent  ne  peut  tenir  pour  fortir  du 
corps  qu’une  route  pareille  àcelle  par  laquelle  il  y  a  pénétré,  c’eft-à-dire ,  que 
comme  il  a  paffé  des  véflcules  du  poumon  dans  les  extrémités  des  veines  capil¬ 
laires  du  poumon, &  de-là  a  été  porté  avec  le  fang  jufqu’aux  extrémités  de  tou¬ 
tes  les  artères  capillaires  du  corps ,  il  doit  de  ces  extrémités  entrer  dans  celles 
des  veines  capillaires  avec  le  fang  ,  6c  enfin  le  fuivre  jufqu’aux  extrémités  des 
artères  capillaires  du  poumon ,  d’où  il  repaffera  feul  dans  les  véflcules  du  pou-» 
mon  ,  6c  delà  dans  la  trachée  ,  par  où  il  étoit  entré  d’abord. 

On  peut  faire  plufieurs  réflexions ,  6c  aflez  bien  fondées  ,  qui  favoriferont 
le  fyftême  de  M.  Méri. 

i°.  On  ne  fcauroit  guère  imaginer  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  ait 
aucune  autre  fonûion  qui  le  rende  d’une  nécêflité  fl  abfolue  ,  que  celle  d’ai¬ 
der  à  la  circulation  du  fang.  Or  pour  y  aider ,  il  paroît  qu’il  doit  être  en  mafle. 
On  voit  tous  les  jours  que  de  l’air  en  mafle  contenu  entre  les  parties  d’une  eau 
qui  doit  faire  un  Jet ,  la  fait  jaillir  plus  haut  qu’elle  n’eut  fait  naturellement, 
6c  il  eft  certain  que  l’air  intimement  mêlé  avec  elle  ,  celui  quelle  rendroit 
dans  le  vuide ,  fl  elle  y  étoit  mife  ,  ne  produit  jamais  cet  effet.  Il  n’a  aucun 
mouvement  que  celui  de  l’eau ,  dans  laquelle  il  eft  confondu  ,  &  il  ne  lui 
donne  en  aucune  occafion  une  impulflon  nouvelle.  Cela  n’appartient  qu’à  l’air 
qui  s’en  tient  toujours  féparé,&  qui  fait  effort  pour  s’en  débarrafler  entière' 
ment.  Ce  que  nous  difons  ici  de  l’eau  s’applique  de  foi-même  au  fang. 

2°.  Si  l’air  en  mafle  eft  néceflaire  au  fang  pour  la  circulation  ,  il  l’eft  en¬ 
core  plus  au  fang  des  veines  ,  qu’à  celui  des  artères.  Car  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  dans  l’Hiftoire  de  I7OO.  les  veines  n  ont  pref que  pas  de  r effort  en  com- 
paraifon  des  artères  ,  &  elles  contiennent  prefque  la  moitié  plus  de  fang  ,  &  par 
conféquent  elles  ont  plus  de  befoin  d'une  force  étrangère  qui  leur  aide  à  le  pouffer . 
L’air  arrivé  avec  le  fang  aux  extrémités  des  artères  doit  donc  pafler  dans 
celles  des  veines  ,  6c  par  conféquent  il  ne  s’échappe  pas  par  les  pores  de  la 
peau. 

3°.  Si  l’air  qui  a  été  refpiré  entre  dans  les  veines  ,  il  ne  peut  plus  fortir  du 
corps  de  l’animal ,  comme  il  eft  certain  qu’il  en  fort ,  que  par  le  chemin  que 
M.  Méri  lui  fait  tenir. 

4°. Puifque  l’expérience  nous  apprend  certainement  qu’il  fort  par  X expira¬ 
tion  autant  d’air  qu’il  en  étoit  entré  par  Xinfpiration  ,  il  eft  impoflible  qu’il 
en  forte  la  moindre  partie  par  les  pores  de  la  peau. 

5°.  Comme  l’air  reçu  dans  le  fang  par  la  refpiration  fait  un  effort  continue! 
pour  fe  dégager  d’avec  lui ,  6c  par-là  contribue  à  fon  mouvement ,  il  ne 
doit  fe  dégager  que  quand  il  trouve  des  paflages  où  le  fang  ne  peut  le  fuivre. 
Or  il  n  en  trouve  de  cette  efpéce ,  que  quand  il  eft  parvenu  en  circulant  aux 
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extrémités  des  artères  capillaires  clu  poumon.  Là  fe  préfentent  les  véficules  du 
Hist.  de  l’Acad.  poumon  ,  tellement  difpofées  qu’elles  admettent  l'air  &  non  le  fang,  &  cet  effet 
R.  des  Sciences  de  leur  dilpoiition  eft  inconteftable,  puifqu’elles  font  toujours  pleines  d’air,  &c 
pe  Paris.  que  lesartéres  capillaires  qui  y  aboütiffent  en  nombre  prefque  infini ,  n’y  ver- 
Ann.  1707.  fentpoint  lefang  quelles  contiennent  ,  du  moins  tant  que  le  poumon  eftfain. 

M.  Méri  appuie  fon  fyftême  par  trois  expériences.  Si  l’on  fèringue  de  l’eau 
&  du  lait  par  le  tronc  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , 
la  liqueur  qui  de  ce  ventricule  fe  répand  dans  le  poumon  de  l’artére  pulmo¬ 
naire  ,  paffe  des  artères  capillaires  dans  les  veines  fans  entrer  dans  les  Véhi¬ 
cules  ,  &  par  conféquent  l’air  mêlé  intimement  avec  elle  fait  le  même  che- 
min ,  ce  qui  prouve  affez  que  ce  n’eft  point  l’air  intimement  mêlé  dans  le 
fang  ,  qui  étant  arrivé  aux  extrémités  des  artères  capillaires  du  poumon ,  fe 
dégage  pour  entrer  dans  les  véficules  ,  &  fortir  parla  trachée.  De  plus  ,  fi 
l’on  fouffie  de  l’air  par  la  trachée  dans  les  véficules,  il  entre  delà  dans  les 
veines  ,  &  non  dans  les  artères  ,  car  il  paffe  entièrement  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  ;  marque  affez  fenffble  que  les  artères  qui  ne  lui  permettent 
point  l’entrée  ,  lorfqu’il  eft  en  maffe ,  font  deftinées  pour  fa  fortie ,  puifqu’en- 
fîn  il  faut  qu’il  refforte ,  &  en  même  quantité  qu’il  étoit  entré.  Enfin  fi  l’on 
ouvre  le  ventre  d’un  chien  vivant ,  &  qu’on  pique  la  veine-cave  au-deffus  des 
artères  émulgentes ,  on  voit  qu’à  mefure  qu’elle  fe  vuide  de  fang  ,  elle  fe 
remplit  d’air ,  qui  va  fe  rendre  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Elle  ne  peut 
avoir  reçu  cet  air  que  des  mêmes  veines  capillaires  dont  elle  a  reçu  le  fang 
qu’elle  contenoit ,  &  par  conféquent  l’air  tient  la  route  marquée  par  M.  Méri. 

Tout  fon  fyftême  fuppofe  une  grande  différence  entre  l’air  contenu  en  maffe 
dans  une  liqueur  ,  &  celui  qui  eft  intimement  mêlé  avec  elle.  Il  conçoit  que 
pag.  1 6.  l’air  intimement  mêlé  eft  revêtu  de  la  figure  propre  aux  petites  parties  de  la 
liqueur ,  &  n’a  plus  ,  tant  qu’il  eft  en  cet  état ,  aucune  propriété  qui  lui  foit 
particulière.  Cette  idée  pourroit  demander  encore  quelques  éclairciffemens, 
mais  elle  eft  déjà  fufîifamment  établie  par  d’autres  fyftêmes  ,  où  elle  paroît 
néceffaire,  &  fi  l'on  vouloit  fuivre  toutes  les  difficultés  jufqu’au  bout ,  cha¬ 
que  petit  fyftême  particulier  conduiroit  aux  difficultés  générales  de  la  Phyfique. 


SUR  LA  GLANDE  PITUITAIRE. 

Voy.  les  Mem.  T  E  corps  humain  confidéré  par  rapport  à  une  infinité  de  différens  mou- 
pag.  12;.  JLjvemens  volontaires  qu’il  peut  exécuter  ,  eft  un  affemblage  prodigieux 

de  léviers  tirés  par  des  cordes.  Si  on  le  regarde  par  rapport  au  mouvement 
des  liqueurs  qu’il  contient ,  c’eft  un  autre  affemblage  d’une  infinité  de  tuyaux, 
&  de  machines  Hidrauliques.  Enfin  fi  on  l’examine  par  rapport  à  la  généra- 
tion  de  ces  mêmes  liqueurs  ,  c’eft  encore  un  affemblage  infini  d’inftrumens , 
ou  de  vaiffeaux  Chimiques ,  de  filtres  ,  d’alembics  ,  de  récipiens  ,  de  fer- 
pentins  ,  &c.  le  tout  enfemble  eft  un  compofé  que  nous  fommes  à  peine 
capables  d’admirer ,  &  dont  la  plus  grande  partie  échappe  à  notre  admira¬ 
tion  même. 

Le  plus  grand  appareil  de  Chimie  qui  foit  dans  tout  le  corps  humain  ,  le 
plus  merveilleux  laboratoire  eft  dans  le  cerveau.  C’eft-là  que  fe  tire  du  fang 
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coe  précieux  extrait ,  qu’on  appelle  les  Efprits ,  uniques  moteurs  matériels  de 
toute  la  machine  du  corps.  Toute  la  mécanique  du  cerveau  ,  entant  qusdle  Hist.  del’Acad. 
nous  eft  connue,  a  deux  intentions  ;  l’une  de  féparer  les  efprits  du  fang  qui  R-  °ES  Sciences 
eft  monté  à  la  tête  ;  l’autre  ,  de  renvoyer  vers  le  cœur  ce  fang  dépoiiillé 
d’efprits.  La  première  intention  s’accomplit  par  une  infinité  de  filtres  d’une 
iîneffe  6c  d’une  délicateffe  prefque  inconcevables  ;  la  fécondé ,  qui  étoit  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  exécuter  ,  que  le  fang  qui  a  perdu  fes  parties  volatiles  6c 
eft  devenu  moins  fluide  ,  a  plus  de  peine  à  repaffer  dans  les  veines  fort  dé¬ 
liées  ,  s’éxécute  par  une  limphe  fubtile  que  des  glandes  lui  fourniffent ,  par 
de  l’air  contenu  dans  les  ventricules  6c  qui  va  fe  mêler  avec  lui ,  par  une  dif- 
pofition  de  vaiffeaux  telle  qu’il  reçoit  à  propos  6c  l’air  6c  la  limphe  dont  il 
a  befoin. 

Entre  les  parties  deftinées  à  ce  fécond  ufage ,  X entonnoir  6c  la  glande  pitui¬ 
taire  font  deux  des  plus  importantes.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l’Hiftoire 
de  1705.  *  L’entonnoir  ainfî  nommé  à  caufe  de  fa  figure  ,  reçoit  une  limphe 
filtrée  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes ,  membranes  glanduleufes ,  6c  très- 
fines  ,  &  la  glande  pituitaire  ayant  une  cavité  qui  communique  avec  l’en¬ 
tonnoir  ,  y  reçoit  la  limphe  que  l’entonnoir  lui  envoyé  ,  6c  tire  delà  fon  nom 
de  Pituitaire.  Elle  fait  auffi  des  filtrations  par  elle-même  ,  6c  fépare  du  fang 
une  liqueur  blanche  fort  fubtile,  6c  apparemment  fort  fpiritueufe.  Nous  n’en¬ 
trerons  pas  dans  la  defcription  exafte  6c  fort  circonflanciée  que  M.  Littré  fait 
de  cette  glande.  Nous  remarquerons  feulement  une  particularité  finguliére 
de  fa  fituation.  Un  finus  qui  la  touche  ,  c’eft-à-dire ,  un  de  ces  réfervoirs  où 
fe  raffemble  le  fang  de  différentes  veines  ,  qui  doit  retourner  au  cœur  ,  eft 
ouvert  précifément  à  l’endroit  où  il  la  touche ,  de  forte  quelle  trempe  en 
partie  dans  le  fang.  M.  Littré  juge  que  c’eft-là  une  efpéce  de  bain-marie  ,  qui 
entretient  dans  la  glaade  une  chaleur  néceffaire  pour  fes  fondions. 

La  glande  pituitaire  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes ,  dans  lespoiffons , 

6c  dans  les  oifeaux  ,  auffi-bien  que  dans  l’homme  ,  6c  c’eft  déjà  là  un  grand 
préjugé  pour  la  néceffité  de  fon  ufage  ;  mais  on  en  fera  encore  mieux  inftruit 
par  une  Obfervation  de  M.  Littré ,  011  l’on  verra  une  grande  6c  longue  ma¬ 
ladie  ,  6c  enfin  la  mort  caufée  originairement  par  I’obftrudion  6c  l’inflamma¬ 
tion  de  la  glande  pituitaire  ,  qui  eft  cependant  fort  petite,  pag.  ïga 


SUR  LA  FORMATION  DE  LA  VOIX. 

ON  a  dit  autrefois  que  pour  certains  ouvrages  d’efprit ,  il  falloit  un  petit 
fujet  que  l’invention  de  l’Auteur  étendît  ;  il  femble  que  cela  pourroit 
s’appliquer  à  tout  ce  qu’a  donné  M.  Dodart  fur  la  formation  de  la  voix  dans 
les  Mémoires  de  1700,  6c  1706,  &  à  ce  qu’il  donne  encore  ici  ;  car  quoi- 
qu’en  ces  matières  il  ne  s’agiffe  pas  de  faire  jouer  l’imagination  ,  6c  de  met¬ 
tre  dans  les  chofes  ce  qui  n’y  étoit  pas ,  c’eft  pourtant  une  efpéce  d’invention , 

6c  plus  ingénieufe  peut-être  que  les  inventions  Poétiques,  que  de  trouver  dans 
un  auffi  petit  fujet  que  la  formation  de  la  Voix  autant  de  chofes  différentes  , 
qui  lui  appartiennent  toutes,  6ç  qu’il  étoit  fort  aifé  de  n’y  pas  appercevoir.  *  Voy.  i'Hîft.  de 
M.  Dodart  avoit  établi*  que  ce  qui  forme  la  Voix  c’eft  que  la  glotte, di~  1700-  pag-  17-  & 
Tome  II,  H  h  h 
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R.  des  Sciences  Caufe  des  vibrations;  &  que  ce  qui  forme  les  tons,  ce  font  les  différens  degrés 
de  Paris.  d’ouverture  de  la  glotte.  Mais  quelques  preuves  qu’il  en  ait  apportées,  les 
Ann.  1707.  yeux  font  encore  plus  fûrs  que  le  raifonnement,  ou  du  moins  il  eft  toujours 
fuiv.  &  1  Hift.  de  agréable  qu’ils  viennent  l’appuyer.  M.  Dodart  indique  dans  l’homme  une  au¬ 
tre  glotte  vifible  ,  qui  cependant  eft  prefque  inconnue  ,  &  qui  agit  de  la  mê¬ 
me  manière  que  la  vraie. C’eft  l’ouverture  des  lèvres ,  telle  quelle  eft  quand 
on  veut  lîfïler.  11  eft  certain  que  cette  ouverture  naturellement  aflez  grande 
pour  le  fimple  fouftîe  ,  eft  confidérablement  rétrécie  quand  on  fiffle  ,  fk. 
qu’elle  l’eft  d’autant  plus  que  les  tons  font  plus  hauts. 

Cette  glotte  que  M.  Dodart  appelle  labiale  a  cela  de  particulier  par  rapport 
à  la  gutturale  ou  vocale  qu’elle  n’a  aucun  corps  d’inftrument ,  qu’on  puifte  ja¬ 
mais  foupçonner  de  modifier  le  fon  ,  ni  aucunes  cavités  qui  puiffent  y  con¬ 
tribuer  par  le  raifonnement ,  comme  celles  de  la  bouche  &  du  nés  contribuent 
à  la  voix.  Le  fon  de  fon  fiftlement  n’eft  donc  formé  que  par  les  feules  vibra¬ 
tions  des  parties  des  lèvres,  alors  extrêmement  froncées,  &  agitées  par  le 
paflage  précipité  de  l’air ,  qui  les  fait  frémir.  Il  eft  vrai  ,  félon  que  M.  Dodart 
l’obferve  ,  que  la  pointe  de  la  langue  prend  quelquefois  part  à  la  formation 
des  tons  ;  car  quand  ils  fe  fuivent  de  fort  près  la  glotte  labiale  n’étant  pas  aflez 
déliée  ,  ni  aflez  fléxible  pour  prendre  fi  promptement  les  différens  diamètres 
néceflaires ,  la  pointe  de  la  langue  vient  fe  préfenter  en-dedans  à  cette  ou¬ 
verture  ,  &  par  un  mouvement  très-prefte  la  rétrécit  autant  qu’il  faut,  ou  la 
îaifle  libre  un  inftant  pour  revenir  aufli-tôt  la  rétrécir  encore. 

M.  Dodart  a  remarqué  que  ce  mouvement  de  la  langue  ,  qui  d’ordinaire 
11e  fert  qu’à  rendre  plus  parfaite  l’adion  de  liftier  un  air  ,  fuftit  feul ,  mais  plus 
rarement ,  &  dans  peu  de  perfonnes  ,  pour  cette  même  aélion.  Ceux  qui  la 
fçavent  exécuter  ne  remuent  aucunement  les  lèvres  ,  ils  ne  font  qu’appliquer 
contre  le  palais  les  deux  côtés  de  la  pointe  de  la  langue  ,  deforte  qu’ils  laif- 
fent  entre  cette  pointe  le  palais  une  ouverture  ,  par  où  l’air  paffe  avec 
vitefie  ,  &  qui  en  fe  rétréciflànt  plus  ou  moins  donne  les  différens  tons.  Dans 
les  occaftons  où  la  glotte  labiale  a  befoin  du  fecours  de  la  langue ,  cette  troi¬ 
sième  glotte  ,  qu’on  peut  appeller  linguale  eft  aflez.  défeéiueufe ,  faute  d’une 
fécondé  langue. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  Dodart  dans  une  explication  plus  délicate ,  & 
moins  néceflaire  au  fujet  principal ,  de  la  manière  dont  quelques-uns  fifflent 
fans  aucune  interruption  ,  quoiqu’ils  reprennent  haleine  ,  comme  tous  les 
autres  joiieurs  d’inftrumens  à  vent.  Il  nous  fuftit  que  les  exemples  fenflbles  de 
deux  glottes  nouvelles  pouffent  jufqu’à  la  démonftration  tout  ce  qu’il  avoir 
avancé  fur  la  véritable  glotte. 

Nous  avons  dit  dans  l’Hiftoire  de  170Q.  *  qu’aucun  infiniment  de  mufique 
artificiel  ne  reflemble  à  la  glotte  ;  il  y  faut  ajoûîer  préfentement  les  deux 
glottes  nouvelles,  &  nous  avons  apporté  la  raifonqui  rend  ces  inftrumens  de 
mufique  naturels  inimitables  à  l’Art.  Mais  quelque  différens  qu’ils  foient  les 
uns  &  les  autres  ,  ils  roulent  furie  même  principe  ,  c’eft  toujours  de  l’air  qui 
par  la  vitefle  de  fes  ondulations  ou  vibrations  comprife  entre  certains  ter¬ 
me?  devient  fon  ,  fon  modifié  ou  ton  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
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ces  vibrations  faites  en  même-tems  ,  ton  plus  fort  ou  plus  foible  félon  qu’il 
efl  mû  en  plus  grande  ou  moindre  quantité.  L’Art  n’a  pû  parvenir  à  cet  effet 
que  par  les  différentes  dimenfions  des  inflrumens ,  la  nature  y  parvient  par  les 
différeris  diamètres  d’une  même  ouverture  ,  6c  ces  diamètres  ne  font  eux-mê¬ 
mes  que  différentes  dimenfions  ,  mais  autrement  appliquées.  Les  loix  géné¬ 
rales  font  néceffaires  ,  la  nature  elle-même  paroît  s’y  être  foumife  ,  mais  elle 
peut  employer  des  matières  qui  ne  font  pas  en  notre  difpofition  ,  6c  elle 
fçait  s’en  fervir  d’une  manière  qu’il  ne  nous  efl  tout  au  plus  permis  que  de 
connoître. 


SUR  UNE  H  Y  D  RO  P  I  S  I E  DU  PÉRITOINE. 

LA  machine  du  corps  humain  efl  fi  prodigieufement  compofée  ,  qu’outre 
les  accidens  ordinaires  qui  la  détruifent,  elle  doit  être  fujette  à  une  in¬ 
finité  d’autres  plus  rares ,  6c  qui  trouvent  l’Art  fans  expérience. 

Le  péritoine  efl  une  membrane  qui  enveloppe  tous  les  vifcéres  du  ventre , 
&  c’efl  dans  la  grande  cavité  qu’elle  renferme  que  fe  ramaffe  les  eaux  des 
hydropifies  communes.  Mais  que  cette  membrane  fe  divife  félon  fon  épaif- 
feur ,  &:  par-là  devienne  un  fac  particulier ,  propre  à  contenir  des  eaux  épan¬ 
chée^  ,  afiiirément  ce  doit  être  une  efpéce  d’hydropifie  extraordinaire ,  &  qu’il 
feroit  pardonnable  à  la  Médecine  ,  ou  de  ne  pas  connoître  ,  ou  de  ne  pas 
foupçonner  facilement.  Ce  cas  fi  fingulier  peut  arriver  parl’obflruêlion  6c  par 
le  gonflement  de  quelques-unes  des  glandes  contenues  dans  l’épaifleur  du  pé¬ 
ritoine.  Ces  glandes  gonflées  écartent,  autant  qu’il  leur  efl  néceffaire, les  deux 
plans  contigus  de  fibres  qui  formoient  la  fuperfîcie  extérieure  6c  l’intérieure 
de  la  membrane ,  6c  par  la  féparation  de  ces  plans ,  d’autres  glandes  conte- 
nuës  dans  la  même  épaiffeur ,  font  déchirées  ,  deforte  que  leur  partie  deflinée 
à  la  filtration  demeure  attachée  à  un  plan ,  6c  leur  conduit  excrétoire  defliné 
à  jetter  la  liqueur  filtrée  .hors  de  l’épaiffeur  du  péritoine  ,  demeure  attachée 
à  l’autre.  Cependant  la  partie  deftinée  à  filtrer  fait  toujours  fa  fonction ,  mais 
la  liqueur  qui  en  fort  ne  peut  plus  tomber  que  dans  l’épaiffeur  du  péritoine  ; 
&  plus  il  s’en  amaffe  ,  plus  elle  continué  de  féparerles  deux  plans  qui  avoienr 
déjà  commencé  à  fe  détacher. 

Il  efl  aifé  de  juger  que  cette  efpéce  d’hydropifie  doit  être  fort  lente  dans 
Les  commencemens  ,  que  pendant  un  tems  fort  confidérable  elle  ne  doit  eau- 
fer  aucune  altération  à  la  fanté  ,  mais  feulement  être  incommode  par  l’aug¬ 
mentation  du  volume  6c  du  poids  du  ventre  ,  6c  que  les  douleurs  ne  com¬ 
menceront  que  quand  la  liqueur  épanchée  dans  l’épaifieur  du  péritoine  fe  fera 
aigrie  6c  corrompue  par  un  long  féjour  ,  6c  que  fes  foufres  falins  exaltés  pi¬ 
coteront  les  fibres  de  la  membrane. 

Ce  font-là  les  principaux  points  d’un  fyflême  que  M.  Littré  s’efl  fait  fur 
cette  maladie  ,  à  l’occafi.011  d’une  Dame  qui  en  mourut  au  bout  de  4  ans.  Il 
rend  la  juflice  à  un  de  fes  confrères  d’apprendre  au  Public  qu’il  l’avoit  de¬ 
vinée  ,  toute  rare  qu’elle  efl.  Il  en  fait  l’hifloire  ,  donne  les  marques  qui  la 
doivent  accompagner ,  6c  aufquelles  on  la  reconnoîtra  ,  6c  enfin  propofe  les 
moyens  de  la  guérir.  Il  faut  aller  chercher  toutes  ces  inflruêlions  dans,,  leur 
fource.  H  h  h  z  . 
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SUR  LES  CATARACTES  DES  YEUX. 
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J-IlST.  DE  L’ACAD. 

R.  des  Sciences 

Dl.  T  ’Hiiloire  de  1706.  *  a  expofé  le  fentiment  d’un  petit  nombre  de  rnoder- 

nn.  1707.  J_jnes  ffir  les  catarades  ,  qu’ils  confondent  avec  le  glaucoma  ,  contre  l’o- 
Voyez  les  Mcm.  pxxiion  ancienne  &c  générale.  Cette  quedion  qui  avoit  déjà  été  traitée  dans 
***p.4i z*  affuiz3  Académie ,  s’y  renouvella  cette  année  à  l’occafion  d’un  Livre  intitulé  ,  Traité 
des  maladies  des  yeux.  L’Auteur  eft  M.  Antoine  Chirurgien  de  Méry  fur  Sei¬ 
ne  ,  habile  Anatomiüe,  &  ce  qui  pourroit  donner  du  poids  à  la  nouvelle  hy-; 
pothèfe  des  catarades ,  un  de  les  plus  ardens  Défendeurs. 

Quand  on  agitoit  cette  affaire  dans  l’Académie  ,  on  objedoit  contre  la 
nouvelle  hypothèfe  ,  que  li  lorfqu’on  abbat  une  catarade  c’étoit  le  criftalliu 
qu’on  abbatît ,  ceux  à  qui  on  auroit  fait  l’opération  ne  verroient  pas  ;  car 
le  moyen  de  s’imaginer  que  les  réfradions  nécelfaires  à  la  vifion  le  falfent 
fans  le  crilîallin  ?  Quelques-uns  répondoient ,  non  pour  foutenir  cette  opi¬ 
nion  ,  mais  pour  ne  lailfer  rien  paffer  légèrement ,  que  le  criflallin  étant  ab- 
batu  ,  l’humeur  aqueufe  ,  &  la  vitrée  dévoient  couler  dans  la  place  vuide 
qu’il  lailfoit ,  &  y  prendre  la  figure  de  ce  moule  ,  &  qu’il  étoit  polhble  qu’el- 
les  fîffent  à  l’égard  des  réfradions  l’office  du  crilîallin  ,  quoique  moins  par¬ 
faitement.  M.  Antoine  rapporte  dans  fon  Livre ,  qu’une  femme  à  qui  il  avoit 
abbatu  le  crilîallin  de  chaque  œil  ,  devenu  glaucomatique  ,  &  qui  voyoit 
après  cette  opération  ,  étant  morte  ,  il  trouva  les  criftallins  effedivement 
abbatus ,  &  placés  en-delfous  entre  l’humeur  vitrée  ,  &  l’uvée  ,  où  il  les 
avoit  rangés  avec  l’aiguille  ,  ce  qui  prouve  &  qu’il  avoit  fait  ce  qu’il  avoit 
prétendu  faire  ,  &  que  l’on  voit  fans  crilîallin. 

La  f  ncérité  de  M.  Antoine  ne  fut  point  mife  en  doute  ,  mais  le  fait  paroif- 
foit  toujours  furprenant.  Il  n’étoit  pas  impoffible  que  l’humeur  aqueufe  &  la 
vitrée  fe  mêîalfent  enfemble  ,  mais  leur  différente  nature  devoit  caufer  dans 
chaque  petite  goutte  de  l’une  &  de  l’autre  différentes  réfradions,  &  par  con- 
léquent  une  li  grande  irrégularité  dans  le  total  des  réfradions ,  qu’il  ne  fe  pou- 
voit  former  aucune  peinture  fur  la  rétine.  On  fuppofoit  que  comme  ces  deux 
humeurs  font  d’une  différente  conlillance ,  elles  font  des  réfradions  différen¬ 
tes  ,  &:  c’eff  un  point  qui  paffe  pour  confiant ,  mais  on  s’apperçoit  tous  les 
jours  que  trop  de  chofes  paffent  pour  confiantes.  M.  de  la  Hire  le  fils  exa¬ 
mina  ce  fait,  il  prit  l’œil  d’un  bœuf,  &  trouva  que  l’humeur  aqueufe  &c  fa 
vitrée  ne  faifoient  que  les  mêmes  réfradions. 

Cette  difficulté  qui  empêchoit  de  croire  qu’il  fût  poffible  de  voir  fans  cri- 
ffalîin  ,  étant  levée  ,  le  fait  de  M.  Antoine  fut  jullifîé  ,  pourvu  cependant 
que  la  femme  dont  il  parle  ne  vît  pas  bien  clidindement  les  objets  ;  mais  de 
ce  qu’il  ell  poffible  de  voir  fans  crilîallin  ,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  1  abbatte 
toujours  quand  on  croit  abbattre  une  catarade  ,  &:  il  n’y  a  pas  moyen  de  le 
croire  après  un  fait  que  M.  Littré  fit  voir  à  la  Compagnie. 

C’éroit  l’œil  d’un  homme  de  22  ans ,  où  il  y  avoit  une  catarade  ou  pelli¬ 
cule  qui  fermoit  entièrement  l’ouverture  de  la  prunelle ,  formée  par  la  mem¬ 
brane  iris.  Cette  pellicule  étoit  mince ,  un  peu  opaque  ,  &  attachée  a  toute 
la  circonférence  intérieure  de  l’iris  ,  à  un  tiers  de  ligne  du  bord  de  la  priv~ 
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«elle  ,  &c  à  une  ligne  &  demie  du  criffallin  ,  qui  étoit  dans  fon  état  naturel. 

Voilà  donc  une  vraye  catara&e ,  entièrement  différente  d’un  glaucoma  ,  telle  Hist.  de  l’Acadî 
en  un  mot  qu’on  a  toujours  crû  quelles  étoient.  R.  des  Sciences 

Ce  n’eff  pas  cependant  que  l’on  eût  dû  entreprendre  de  l’abbattre,  comme  DE  Paris’ 
l’on  fait  d’ordinaire  ,  on  auroit  ruiné  l’iris  ,  à  laquelle  elle  étoit  attachée ,  ce  Ann.  1707» 
qui  auroit  caufé  de  grandes  douleurs ,  &  une  plus  grande  difformité  que  la  pag.  24* 
cataraffe.  C’eft  une  remarque  que  fait  M.  Méri  par  rapport  à  la  pratique. 

Il  en  a  fait  encore  d’autres  fur  ce  même  fujet  ,  &  même  un  commence¬ 
ment  de  découverte  Anatomique.  Il  a  vû  tirer  à  un  homme  un  criffallin  en¬ 
tièrement  glaucomatique  &  tout  plâtreux ,  qui  n’étant  plus  arrêté  dans  fa 
place  ,  paffoit  &  repaffoit  par  le  trou  de  la  prunelle  ,  quelquefois  venoit  fe 
mettre  audevant  de  l’iris  ,  &:  alors  caufoit  des  douleurs  infupportables  au 
malade  ,  &  quelquefois  s’en  retournoit  derrière  l’iris.  Un  hahile  Chirurgien 
fit  à  la  cornée  une  incifion  qui  la  traverfoit  prefque  entièrement ,  &  tira  par¬ 
la  ce  criffallin.  Toute  l’humeur  aqueufe  s’écoula  par  l’incifion ,  mais  cette 
playe  fut  guérie  fort  aifément  &  en  peu  de  tems  ;  il  y  refta  une  petite  cica¬ 
trice  ,  &  l’humeur  aqueufe  fe  renouvella.  M.  Méry  a  vû  dans  une  femme 
morte  un  autre  criffallin  glaucomatique  ,  mais  fi  adhérent  à  l’iris  ,  qu’il 
n’auroit  pas  fallu  fonger  à  le  tirer.  Le  ligne  que  donne  M.  Méry  pour  recon- 
noître  fi  un  criffallin  glaucomatique,  ou  une  cataracte  font  adhérens  à  l’iris  y' 
c’eff  qu’alors  cette  membrane  n’aura  plus  le  mouvement  par  lequel  elle  fe 
rétrécit  à  la  lumière  ,  &  fe  dilate  à  l’obfcurité. 

Sur  ce  que  la  cornée  ayant  été  coupée  fe  reprend  aifément,  &  fur  ce  que 
la  perte  de  l’humeur  aqueufe  fe  répare  avec  la  même  facilité ,  M.  Méry  croit 
qu’on  pourroit  tirer  les  cataraéles  hors  de  l’œil  par  une  incifion  faite  à  la  cor¬ 
née  ,  &  que  cette  manière  dont  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  rien  a  appréhen¬ 
der  ,  préviendroit  tous  les  périls  ou  les  inconvéniens  de  l’opération  ordinaire. 

Il  eft  bien  fûr  que  la  catara&e  ne  remonteroit  point ,  &  ne  cauferoit  point 
les  inflammations  qu’elle  peut  caufer ,  lorfqu’on  la  loge  par  force  dans  le  bas 
de  l’œil.  On  pourroit ,  pour  une  moindre  difformité  ,  faire  l’incifion  au  bas 
de  la  cornée,  &  non  pas  vis-à-vis  de  la  prunelle. 

Dans  l’œil  où  le  criffallin  glaucomatique  étoit  adhérent  à  l’iris.  M.  Méry  pag.  2 fi 
ne  trouva  point  d’humeur  aqueufe  au  devant  de  l’œil ,  entre  l’iris  &  la  cor¬ 
née  tranlparente.  Delà  il  foupçonna  que  la  fource  de  cette  humeur  devoit 
être  au-delà  de  l’iris  ,  &  il  croit  l’avoir  trouvée  dans  de  petites  glandes ,  in¬ 
connues  jufqu’à  préfent  à  caufe  de  leur  extrême  petitefîe  ,  &  jointes  aux  fi¬ 
bres  du  ligament  ciliaire  qui  tient  le  criffallin  fufpendu.  Mais  cette  décou¬ 
verte  n’eff  pas  encore  affez  avérée  ,  &  dans  cet  œil  où  M.  Littré  fit  voir  une 
cataraéfe  tendue  devant  le  trou  de  la  prunelle  ,  il  y  avoit  de  l’humeur  aqueufe 
entre  l'iris  &  la  cornée  tranfparente  ,  ce  qui  n’auroit  pas  dû  être  fi  l’unique 
fource  de  cette  humeur  étoit  au-delà  de  l’iris ,  car  la  cataraéle  fembloit  em¬ 
pêcher  entièrement  la  communication  d’un  côté  à  l’autre.  Une  découverte 
naiffante  ,  quelque  vraie  quelle foit , ne  peut  guéres manquer  d’être  envelop¬ 
pée  d’un  grand  nombre  de  difficultés  ,  dont  il  n’y  a  que  le  tems  qui  la  puiffç 
dégager  entièrement. 
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Onlieur  Lémery  a  dit  qu’un  chien  ayant  mangé  du  fang  d’un  Hydro¬ 
phobe  qu’on  avoit  faigné  ,  en  étoit  devenu  enragé. 

M.  Litre  a  ouvert  un  enfant  de  4.  ans ,  à  qui  il  n’a  trouvé  aucun  vefti- 
ge  de  rein  gauche ,  ni  d’uretére  du  même  côté.  Le  rein  droit  n’en  étoit  pas 
plus  gros ,  &  la  veffie  étoit  plus  petite  que  de  coutume  ,  apparemment  parce 
qu’elle  avoit  été  peu  étendue  par  la  petite  quantité  d’urine  qui  y  tomboit; 
auffi  l’enfant  urinoit-il  peu  pendant  fa  vie.  D’un  autre  côté  il  avoit  beaucoup 
de  férolité  dans  le  péricarde  ,  &  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  &  toutes 
les  parties  molles  de  fon  corps  ,  principalement  la  fubftance  du  cerveau  ,  en 
étoient  extrêmement  abreuvées.  Delà  venoit  fans  doute  ,  qu’il  avoit  toujours 
été  trille ,  pefant ,  engourdi ,  &  prefque  indifférent  pour  toutes  chofes.  S’il 
nrinoit  peu ,  il  mouchoit  &  crachoit  beaucoup.  Les  férolités  qui  dominoient 
exceffivement  dans  fa  conffitution ,  &  le  peu  qui  s’en  féparoitdufang  par  un 
rein  unique  ,  rendirent  fa  vie  fi  courte. 

III.  M.  Chomel  a  fait  voir  l’artére  pulmonaire  d’un  homme  remplie  de  tu¬ 
bercules  pierreux  ,  attachés  inégalement  autour  de  fa  furface  intérieure ,  & 
dont  quelques-uns  communiquoient  avec  d’autres  placés  fur  la  furface  exté¬ 
rieure  ,  &  ne  faifoient  avec  eux  qu’un  même  corps.  Ils  étoient  tous  compo- 
fés  de  plulieurs  grains  pierreux  liés  enfemble  ,  &  n’avoient  aucune  figure 
déterminée.  L’homme  étoit  mort  fubitemenf  ;  il  avoit  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  des  palpitations  fréquentes,  une  hévre  lente ,  &  étoit  maigre  ,  &  d’un 
tein  pâle  &  livide.  On  lui  trouva  la  poitrine  pleine  d’eau ,  &  le  cœur  extra¬ 
ordinairement  gros. 

IV.  M.  Gandolphe  de  Marfeille  ,  Correfpondant  de  M.  Tournefort  ,  ap¬ 
porta  à  l’Académie  une  rélation  très-exaûe  qu’il  avoit  faite  d’une  maladie 
linguliére  ,  &  peu  connue  ,  qui  lui  avoit  paffé  par  les  mains.  C’étoit  une  dila¬ 
tation  prodigieufe  des  ovaires  ;  une  Dernoifelle  de  Marfeille  ,  âgée  de  26. 
ans ,  en  étoit  morte. Il  lui  trouva  les  deux  ovaires  gros  chacun  comme  la  tête, 
le  droit  pefant  5.  livres  14.  onces ,  le  gauche  4.  onces  de  moins  ,  tous  deux 
durs  ,liffes,  d’une  fuperdcie  inégale  ,  formée  de  différentes  portions  de  fphére. 
L’artére  &  la  veine  fpermatique  qui  rampent  fur  la  furface  de  l’un  &  de  l’autre 
ovaire  avoient  tout  au  plus ,  la  première  deux  tiers  de  ligne ,  &  l’autre  deux 
lignes  de  diamètre  dans  leur  plus  grande  largeur  ,  &  devenoient  prefque  ab- 
folument  infenlibles  dans  leurs  ramifications ,  mais  les  vaiffeaux  limphatiques, 
toujours  joints  aux  vaiffeaux  fanguins  ,  avoient  extraordinairement  groffi  ; 
il  y  en  avoit  dont  le  diamètre  étoit  de  plus  d’une  ligne.  Il  ell  à  propos  de  re¬ 
marquer  pour  l’exaclitude  anatomique  que  les  vaiffeaux  limphatiques  de 
l’ovaire  gauche  fe  terminoient  à  deux  glandes,  &  ceux  du  droit  à  quatre  , 
qui  toutes  étoient  encore  inconnues. 

Cette  extraordinaire  dilatation  des  ovaires  ,  qui  auroit  pu  faire  naître  l’ef- 
pérance  d’en  découvrir  la  ffruélure  interne ,  ne  donna  aucune  connoiffance 
nouvelle ,  parce  que  s’il  y  a  des  dilatations  qui  manifellent  la  druélure  ,  il  y 
<en  a  guffi  qui  la  détruifent.  M.  Gandolphe  ayant  coupé  les  ovaires,  ne  vit 
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par  tout  quune  même fubflance  unie ,  compare ,  blanchâtre  ,  d’un  rouge  6c  &3ns&GBmaeaaemaamt$Bam 
d’un  jaune  clair  en  quelques  endroits,  des  cavités  rondes  6c  ovales  ,  irrégu-  Hist.  df. l’Acadô 
liéremente  difpofées  ,  à  demi  pleines  d’une  limphe  un  peu  rougeâtre ,  6c  dont  R-  des  Sciences 
la  plus  grande  auroit  pû  tenir  un  oeuf  de  pigeon ,  nul  veflige  fenfible  de  vaif-  DE  Paris* 


féaux  fpermatiques  ,  ni  limphatiques.  En  preffant  la  fubilance  des  ovaires 
il  n’en  fortoit  prefque  pas  de  fang  ,  encore  n’étoit-ce  qu’une  ferofité  rouge. 
M.  Gandolphe  fît  bouillir  quelques  morceaux  de  ces  ovaires ,  6c  ne  décou¬ 
vrit  rien  de  plus.  Ayant  fait  évaporer  la  limphe  qui  étoit  dans  les  cavités  ou 
cellules ,  6c  celle  des  vaiffeaux  limphatiques  ,  dont  la  furface  des  ovaires  efl 
toute  femée  ,  il  vit  que  l’une  6c  l’autre  s’épaiffiffoit  également  en  forme  de 
gelée  ou  de  colle. 

La  matrice  paroiffoit  être  devenue  plus  petite ,  par  la  manière  dont  l’o¬ 
vaire  gauche  l’avoit  tirée  en  fe  groffiffant.  Il  étoit  forti  du  bas  ventre ,  quand 
on  ouvrit  le  corps ,  environ  3.  pintes  d’eau  claire  ,  fans  bourbe  ,  fans  odeur  , 
fans  fédiment.  Il  y  en  avoit  une  pinte  dans  la  poitrine  ,  très-peu  de  fang  dans 
les  vaiffeaux  &  de  la  poitrine ,  6c  du  ventre.  Les  mufcles  ,  6c  les  os  ,  voilîns 
des  ovaires  gonflés ,  étoient  abbreuvés  de  fang ,  6c  fe  réduifoient  en  pâte  9 
quand  on  les  preffoit  avec  la  main.  Les  os  étoient  friables  en  quelques  en¬ 
droits.  Tout  le  relie  du  corps  étoit  fain. 

Il  eff  aifé  d’imaginer  les  défordres  que  devoit  caufer  cette  dilatation  ex- 
ceffîve  des  ovaires.  D’un  côté  l’effomac  6c  les  poumons ,  de  l’autre  une  par¬ 
tie  des  inteflins  étoient  violemment  comprimés.  La  matrice  ayant  été  rappe- 
tiffée  de  forte  que  fon  tiffu  en  étoit  changé  ,  l’écoulement  des  régies  ne  fe 
faifoit  plus.  Les  routes  du  fang  6c  de  la  limphe  refferrées  en  une  infinité  d’en¬ 
droits  ruïnoient  toute  l’œconomie  de  la  circulation ,  les  liqueurs  arrêtées 
ou  fe  corrompoient ,  ou  s’extravafoient ,  leurs  fels  ou  leurs  foufres  trop  exal¬ 
tés  picotoient  les  parties  nerveufes ,  6c  caufoient  des  douleurs  vives  ,  6cc„ 
Sur  cela ,  il  efl  à  propos  de  remarquer  pour  la  pratique ,  que  quand  la  De- 
moifelle  malade  fentoit  de  violentes  douleurs  dans  le  ventre,  M.  Gandolphe 
n’ayant  pû  les  calmer  par  l’Opium  ,  les  calmoit  par  l’huile  de  corne  de  cerf 
donnée  en  lavement  jufqu’à  demie-once  ,  diffoute  avec  un  jaune  d’œuf.  Il 
croit  que  la  caufe  de  ces  douleurs  étoient  des  vents  qui  fe  formoient  dans  les 
boyaux  comprimés,  6c  y  caufoient  des  dijlmdons  violentes.  On  entend  affez 
qu’il  n’étoit  pas  queftion  de  trouver  des  remèdes ,  qui  puffent  aller  à  la  fource 
de  tout  le  mal  ;  tout  l’Art  de  la  Médecine  ne  peut  pas  concevoir  des  efpé- 
rances  fi  préfomptueufes. 

Si  l’on  ne  peut  porter  des  remèdes  jufqu’à  cette  fource  ,  du  moins  M.  Gan¬ 
dolphe  a  tâché  de  la  découvrir  par  un  fyflême  ingénieux.  Il  regarde  l’ovaire 
comme  deffiné  à  nourrir  6c  à  développer  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  les  œufs 
qu’il  contient ,  6c  c’eff  une  idée  qui  revient  à  ce  que  nous  avions  dit  dans 
l’Hifloire  de  1703.  *  qu’un  ovaire  efl  peut-être  la  matrice  commune  de  tous 
les  petits  œufs  ,  au  lieu  que  la  matrice  efl  l’ovaire  particulier  de  chaque  œuf 
qui  s’y  développe  entièrement ,  6c  devient  fœtus.  M.  Gandolphe  conçoit 
que  comme  un  œuf  doit  prendre  peu  de  nourriture  dans  l’ovaire ,  6c  une 
nourriture  très-délicate,  l’humeur  qui  y  coule  pour  cet  ufage  efl  plus  fine, 
plus  féreufe,&  a  moins  de  mouvement  que  celle  qui  nourrit  le  fœtus.  Auffi 
les  artères  qui  la  diflribuent  immédiatement  font  plus  minces  que  celles  qui 
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&  à  caufe  de  leur  extrême 
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H est.  de  l’Acad.  petitefle ,  elles  répandent  à  proportion  dans  l’ovaire  plus  de  limpbe  &  moins 
II.  des  Sciences  c}e  fang  ?  qUe  les  artères  n’en  répandent  dans  la  matrice.  Delà  vient  auffi  que 
les  vaiffeaux  limphatiques  des  ovaires  font  plus  apparens ,  que  ceux  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  ne  le  deviennent  qu’à  mefure  que  le  fœtus  croît 

M.  Gandolphe  admet  un  ferment  qui  doit  tous  les  mois  fe  féparer  en  mê¬ 
me  tems  dans  la  matrice ,  &  dans  les  ovaires ,  &  dans  les  mammelles.  Si 
par  quelque  accident  particulier ,  par  exemple  ,  par  fon  trop  d’épaiffeur  il 
ne  peut  fe  féparer  dans  la  matrice  ,  &  qu’il  reflué  dans  les  ovaires ,  il  les  di¬ 
latera  &  d’autant  plus  facilement  que  les  canaux  de  la  limphe  cèdent  à  caufe 
de  leur  extrême  délicateflè.  Ces  canaux  comprimés  rendent  le  cours ,  ou  , 
pour  parler  plus  jufte,  le  retour  de  la  limphe  plus  lent ,  elle  féjourne  ,  s’a- 
mafle ,  &  comme  elle  eft  cette  gelée  qui  en  s’appliquant  à  chaque  partie 
l’augmente  &  la  nourrit ,  elle  fait  croître  la  fubftance  de  l’ovaire  ,  &  la  fait 
croître  en  tous  fens ,  ce  qui  efl:  peut-être  particulier  à  cette  partie ,  apparem¬ 
ment  parce  que  la  lymphe  y  efl  plus  abondante  ,  &  quelle  a  de  tous  côtés 
rompu  fes  canaux.  Cette  première  dilatation  une  fois  entendue ,  tout  le  refle 
s’en  déduit  fans  peine. 

La  même  maladie  a  été  obfervée  encore  une  fois  par  M.  Gandolphe  dans 
ane femme  de  42.  ans,  qui  depuis  l’âge  de 28. ans avoit  le  ventre  fort  gros , 
qui  avoit  toujours  été  a fiez,  réglée  ,  excepté  quelques  mois  avant  qu’elle  s’ap- 
perçût  de  la  grofleur  de  fon  ventre ,  qui  n’avoit  qu’une  très  petite  fièvre  ,  & 
ne  fe  plaignoit  d’aucune  autre  incommodité  que  de  ne  pouvoir  prendre  que 
fort  peu  de  nourriture.  Elle  mourut  ,  &  M.  Gandolphe  ne  lui  trouva  que 
l’ovaire  droit  enflé  ,  mais  il  l’étoit  fi  prodigieufement  qu’il  pefoit  près  de  14. 
livres.  « 

On  voit  par  la  nature  de  cette  maladie  ,  qu’elle  peut  aller  allez  loin  fans 
être  mortelle,  car  ni  le  peu  de  fang  qui  pafle  dans  les  ovaires  n’y  contra&era 
de  mauvaifes  qualités  par  la  limphe  qui  y  féjourne  ,  ni  cette  quantité  de  lim¬ 
phe  arrêtée  n’eft  nécefiaire  à  toute  la  maffe  du  fang.  Ce  qui  efl  funefle  ce  font 
les  comprenions  des  parties  voifines  ,  quand  la  dilatation  des  ovaires  efl  par¬ 
venue  à  un  certain  excès.  Il  faut  encore  compter  pour  un  effet  funefle ,  mais 
dans  un  autre  fens ,  des  foupçons  injuftes  de  grotTefle  ,  que  cette  maladie 
peut  donner  ,  &  il  efl  bon  que  l’on  fçache  que  toutes  les  apparences  poflîbles 
peuvent  fe  rencontrer  enfemble ,  &  être  fauffes. 
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CHIMIE. 


SUR  LA  VITRIFICATION  DE  L'OR. 


Yoy  les  Mem  T  Obje&ions  fortifient  les  bons  fyftêmes  ,  elles  font  voir  la  néceflité  de 
pag.  40.  J— jles  admettre.  Nous  avons  expliqué  dans  l’Hiftoire  de  1702. *  *  celui  de  M. 

*p.  h*  &  fuiv.  Hgmberg  fur  la  vitrification  de  l’or  au  miroir  ardent.  Une  partie  de  l’or  s’en 
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va  en  fumée ,  c’eft  le  mercure  qui  étoit  entré  clans  fa  compétition  ,  une  au¬ 
tre  partie  fe  vitrifie ,  c’eti  fa  terre  pénétrée  par  fes  foufres.  V oilà  le  précis 
du  fyftême ,  qui  a  été  traité  clans  toute  fon  étendue. 

Comme  les  matières  qu’on  expofe  au  foyer  du  miroir  ardent  font  portées 
fur  un  charbon,  &  que  la  grande  chaleur  qui  eft  aux  environs  du  foyer  ré¬ 
duit  quelques  particules  de  ce  charbon  en  cendres  ,  qui  volent  fur  les  matiè¬ 
res  expolèes ,  un  Philofophe  qui  avoit  été  témoin  des  expériences  de  M. 
Homberg,  crut  que  ce  pouvoient  être  ces  cendres  qui  fe  vitrifioient  fur  l’or 
fondu,  &  non  pas  une  partie  de  cet  or.  A  cela  M.  Homberg  répond  quelles 
devraient  donc  fe  vitrifier  auffi  fur  l’argent  Tondu  au  foyer  ,  &  que  cepen¬ 
dant  il  ne  s’y  fait  aucune  vitrification  ,  pourvu  que ,  comme  nous  l’avons  dit 
à  l’endroit  ci-deflûs  ,  l’argent  n’ait  pas  été  raffiné  par  l’antimoine ,  ou  qu’en 
général  on  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  foufres  qu’il  n’en  a  naturellement  9 
car  alors  ils  vitrifieraient  une  partie  de  fa  terre. 

On  a  infifté  contre  cette  réponfe  ,  &  l’on  a  prétendu  que  non-feulement 
îes  rayons  du  foyer ,  mais  principalement  ceux  qui  fe  réflechifibient  de  deffus 
le  métail  fonclu  vitrifioient  les  cendres  du  charbon ,  &  qu’il  fe  réfléchiffioit 
plus  de  rayons  de  deffus  l’or  qui  eft  plus  compaét  ,  que  de  deffus  l’argent  , 
qui  par  la  grandeur  de  fes  pores  en  abforbe  une  grande  quantité. 

M.  Homberg  fe  défend  en  oppofant  qu’il  n’y  a  aucune  apparence  qu’en 
comparaifon  des  rayons  direéfs  du  foyer,  ceux  qui  fe  réfléchiffent  de  deffus 
le  métail  (oient  à  compter  pour  quelque  chofe  ,  qu’ils  ont  d  autant  moins  de 
force  que  le  métail  fondu  prenant  une  figure  fphérique ,  &  d’une  très-grande 
courbure,  parce  qu’il  eu  toujours  en  fort  petite  quantité ,  ils  ne  fe  peuvent  ré¬ 
fléchir  qu’en  s’écartant  beaucoup  les  uns  des  autres  ;  que  quand  on  regarde 
de  l’or  &  de  l’argent  fondus  au  foyer ,  on  efi  auffi  ébloui  de  l'éclat  de  l’un 
que  de  l’éclat  de  l’autre  ,  &  qu’on  ne  s’apperçoit  en  aucune  manière  que  l’or 
réfléchiffe  plus  de  rayons  que  l’argent  ;  qu’enfin  fi  l’on  expofe  au  foyer  un 
charbon,,  fes  cendres  fe  vitrifient  dans  l’infiant  par  îes  rayons  direéis  ,  ce  qui 
leur  devrait  arriver  auffi  lorfqu’elles  flottent  fur  de  l’argent  fondu  ,  fans  que  le 
fecours  des  rayons  réfléchis  fût  aucunement  néceffaire.  Le  fyftême  de  M. 
Homberg  fur  la  compétition  de  l’or  &  de  l’argent  fubfifle  donc  toujours  , 
&  l’on  peut  croire  que  les,  premiers  principes  de  ces  métaux  ,  après  s’être 
fauvés  cle  tous  les  feux  des  laboratoires ,  fe  font  rendus  cà  celui  du  miroir  du 
Palais  Royal. 


SUR  UNE  VÉGÉTATION  DU  FER. 


L’Arbre  de  Diane  ,  qui  étoit  une  efpéce  de  végétation  unique  dans  la  Chi¬ 
mie  ,  ne  l’eft  plus  depuis  la  curieufe  découverte  de  l’Arbre  de  Mars ,  p 
due  a  M.  Lemery  le  fils.  C’eft  une  autre  plante  chimique  ,  toute  différente 
de  la  première  ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  ne  croît  que  dans  d’autres  climats. 

Nous  avons  expliqué  ce  que  c’eft  dans  l’Hiftoire  de  1706.  *  &  nous  fuppo- 
fons  ici  cette  explication.  Il  ne  s’agit  que  d’expofer  plus  en  détail  le  fyftême 
de  M.  Lemery. 

JL  elprit  de  nitre  ,  qui  eft  un  acide  fort  vif,  diffoat  le  fer ,  parce  que  félon 
Tome  II .  1 1  i  i 
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la  nature  des  acides  ,  il  a  beaucoup  d’a&ion  fur  les  huiles  ou  les  foufres ,  St 
Hist.  del’Acad.  que  le  fer  en  contient  beaucoup.  *  Quelquefois  cette  diffolution  de  fer  fe 
11.  des  Sciences  criflallife  ,  c  eft-à-dire  que  pluheurs  petites  particules  de  nitre ,  chacune  in- 
ce  Paris.  timement  unie  avec  line  particule  de  métail ,  comme  avec  fon  alkali,  St 
Ann.  1707*  par-là  compofant  une  efpéce  de  fel  moyen ,  mais  trop  petit  pour  être  apperçû , 
^  v°y-  * s’accrochent  plufieurs  enfemble ,  St  forment  des  grains ,  que  leur,  groffeur 
1706.  p.  rend  fenlibles.  Mais  ces  criflaux  ne  fe  confervent  pas  toujours  en  cet  état, 
ils  ont  trop  peu  de  folidité  St  de  confiftance  ,  St  le  tout  fe  remet  à  la  fin  en 
liqueur ,  comme  il  y  étoit  auparavant. 

D’un  autre  côté ,  li  l’on  mêle  de  l’efprit  de  nitre  ,  St  de  l’huile  de  tartre , 
il  arrive  après  une  grande  St  affez  longue  fermentation  ,  que  les  acides  du 
nitre  engagés  dans  les  alkaîis  du  tartre ,  forment  un  fel  moyen  ,  un  véritable 
falpêtre  ,  qui  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau.  Seulement  il  relie  quelques 
particules  de  nitre  flottantes  d’ans  un  peu  de  flegme  qui  fumage  ,  St  àmefure 
que  ce  flegme  s’évapore  ,  ces  particules  qui  ne  peuvent  s’élever  aufli  haut , 
s’attachent  aux  parois  internes  du  vaiffeau  ,  St  y  compofent  une  efpéce  de 
petit  enduit  très-léger. 

On  voit  par-là  que  la  diffolution  du  fer  par  l’efprit  de  nitre  a  quelque  dif- 
pofition  à  faire  des  criflaux ,  mais  peu  folides,  que  le  mélange  de  l’efprit  de 
nitre  St  de  l’huile  de  tartre  en  forme  toujours  de  groffiers  St  de  pefans  ;  ces 
deux  expériences  réunies  ,  St  fe  modifiant  l’une  l’autre ,  font  la  végétation  du 
fer  ,  ou  l’arbre  de  Mars. 

Quand  on  verfe  de  l’huile  de  tartre  fur  une  diffolution  de  fer  par  l’efprit 
de  nitre ,  cet  acide  ,  quoiqu’intimement  uni  avec  les  foufres  du  fer ,  ne  laiffe 
pas  d’agir  encore  avec  beaucoup  de  force  fur  l’alkali  du  tartre.  Cette  aélion, 
fort  vive  d’abord  ,  dure  long-tems  en  s’affoibliffant  toujours  un  peu.  Pendant 
ce  temp-là  il  arrive  St  que  les  foufres  du  fer  avec  lefquels  les  particules  du 
nitre  fe  font  liées ,  fe  brifent ,  s’atténuent ,  s’exaltent  toujours  de  plus  en  plus 
par  le  choc  continuel  de  l’acide  St  de  l’alkali ,  St  que  du  nitre  uni  avec  le 
tartre  il  fe  forme  des  criflaux  plus  folides  que  dans  la  première  expérience, 
à  caufe  du  tartre  ,  St  moins  pefans  que  dans  la  fécondé  ,  parce  que  le  nitre 
efl  engagé  avec  des  foufres ,  naturellement  très-volatils.  Les  criflaux  qui  fe 
trouvent-les  premiers  formés ,  poulies  par  le  mouvement  de  la  fermentation, 
s’attachent  par  leur  onéluolité  aux  parois  du  verre  lorfqu’ils  les  rencontrent, 
St  en  même-tems  s’élèvent  par  leur  légéreté.  D’autres  qui  leur  fuccédent  à 
chaque  moment,  s’élèvent  plus  haut  par  leur  fecours,  St  en  s’accrochant  à  eux. 
La  froideur  de  l’air  leur  donne  une  conliftance  plus  ferme  ,  St  plus  de  force 
pour  fe  foutenir  les  uns  les  autres.  Ainli  en  s’étendant  toujours  fur  toute  la  fu- 
perfleie  intérieure  du  verre  qui  efl  au-deffus  de  la  liqueur,  ils  viennent  à  y  tra¬ 
cer  par  leur  diflerens  contours ,  St  par  l’irrégularité  de  leurs  figures  des  efpéces 
de  branchages ,  qui  la  tapiffent ,  St  qui  ne  repréfentent  pas  mal  ceux  d’une 
plante  rampante  ,  comme  la  vigne  ,  ou  le  lierre.  Quand  lafuperficie  interne 
du  verre  efl  une  fois  entièrement  tapiffée  ,  il  vient  une  fécondé  couche  de 
criflaux  qui  fe  pofe  fur  la  première  ,  St  elle  fe  forme  plus  aifément  St  plus 
vite  par  deux  raifons.  Les  foufres  qui  volatilifent  fes  criflaux  font  plus  exaltés 
par  une  longue  durée  de  la  fermentation  ,  St  elle  a  plus  de  facilité  à  s’accro¬ 
cher  à  la  première  qui  lui  efl  homogène ,  que  la  première  n’en  a  eu  à  s’ac- 
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crocheràla  fuperficie  du  verre.  Lorfqu’il  y  a  quelques  couches  pofées  les 
unes  fur  les  autres ,  les  petits  interfaces  quelles  laifient  entre  elles  deviennent  Hist.  de  l’Acad. 
autant  de  tuyaux  capillaires,  où  le  refie  de  la  liqueur  s’élève  fort  prompte- R.  des  Sciences 
ment.  Il  y  en  a  une  partie  qui  fe  criftallife  en  chemin  par  la  froideur  de  l’air ,  DE  Taris. 

&  augmente  d’autant  la  végétation  ;  l’autre  partie  va  jufqu’au  haut  du  verre ,  ^nn<  I707. 
&  y  forme  l’endroit  le  plus  touffu  de  l’arbre  ,  ou  fe  répand  hors  le  verre  ,  fi 
elle  n’a  pû  fe  crifadlifer  au  haut  où  defcend  en  fe  crifiallifant  le  long  de  la 
fuperficie  extérieure  ,  &  y  compofe  une  autre  végétation. 

Voilà  en  abrégé  quel  efi  le  fyfiême  de  M.  Lémery.  S’il  efi  vrai ,  les  con- 
féquences  qu’il  produit  le  doivent  être.  Par  exemple  ,  un  efprit  de  nitre  plus 
chargé  qu’à  l’ordinaire  des  foufres  du  fer  fera  plus  propre  à  la  végétation  ; 
fi  l’huile  de  tartre  eft  en  trop  grande  quantité  ,  le  mélange  doit  s’épaifar ,  fe 
fixer,  &  devenir  incapable  de  la  végétation  chimique,  mais  il  doit  en  re¬ 
devenir  capable ,  3c  fe  revivifier  par  de  nouvel  efprit  de  nitre  ;  trop  d’efprit 
de  nitre  doit  nuire  auffi  ,  parce  que  les  foufres  du  fer  trop  atténués  aban¬ 
donnent  les  crifiaux,  qui  par-là  perdent  leur  volatilité;  quand  on  a  une  végé¬ 
tation  dans  un  verre  ,  fi  on  y  verfe  la  üqueur  propre  à  en  faire  une  nouvel¬ 
le  ,  celle-ci  doit  fe  former  beaucoup  plus  promptement  que  n’a  fait  la  pre¬ 
mière  ,  parce  qu’elle  a  la  première  pour  bafe  ,  &  pour  filtre  ;  l’arbre  de 
Mars  compofé  de  matières  la  plupart  fi  volatiles ,  doit  en  laifler  échapper 
toujours  quelque  partie  ,  &  fe  flétrir  avec  le  tems  ;  fi  on  détruit  cet  arbre  , 
après  quelque  tems  de  durée  ,  &  qu’on  en  recompofe  une  liqueur ,  elle  doit 
faire  un  fécond  arbre  moins  beau  que  le  premier ,  &c.  Toutes  ces  confé- 
quences ,  qu’on  peut  regarder  comme  autant  d’épreuves  du  fyftême  ,  ont 
été  vérifiées  par  l’expérience,  &  ilparoît  que  M.  Lémery  ayant  pris  heu-  pag.  3^ 
reufement  le  bout  du  fil ,  n’a  eu  qu’à  le  fuivre  ,  &  à  fe  laifier  conduire  fans 
peine  de  vérité  en  vérité. 

Nous  n’avons  point  compris  dans  l’explication  générale  une  végétation 
particulière ,  que  produifent  certains  changemens  dans  l’opération.  Si  l’on 
prend  une  difiolution  de  fer  par  l’efprit  de  nitre,  où  il  fe  foitfait  naturellement 
de  ces  criftaux  légers ,  qui  viendroient  à  fe  fondre  ,  &  fi  l’on  épaiffit  enfuite 
cette  difiolution  par  une  quantité  fufKfante  d'huile  de  tartre ,  il  fort  de  cette 
matière  épaifle  plufieurs  petites  tiges  qui  s’élèvent  fans  s’appuyer  contre  les 
parois  du  vaifleau.  Ce  font  comme  des  herbes  qui  naiflent  de  la  terre ,  &  , 
pour  une  plus  parfaite  conformité ,  elles  croiflent  fenfiblement  lorfqu’on  les 
arrofe  avec  de  l’eau.  Il  efi  aifé  d’appliquer  à  cela  les  principes  généraux  qui 
ont  été  établis. 

M.  Lémery  a  voulu  voir  fi  l’opération  réufliroit  en  fubfatuant  au  fer  quel¬ 
que  autre  métail ,  à  l’efprit  de  nitre  quelque  autre  acide  ,  &  à  l’alkali  fixe  du 
tartre  quelque  alkali  volatil ,  mais  de  tout  ce  qu’il  a  tenté  ,  rien  n’a  encore 
produit  aucune  végétation.  Ce  feroit  une  efpéce  de  mérite  à  fon  expérience 
que  d’être  unique  ;  mais  c’en  feroit  un  autre  aufiî  confidérable ,  que  de  nous 
conduire  à  trouver  dans  tous  les  métaux ,  des  végétations  pareilles  à  celle  du 
fer ,  ou  du  moins  dans  le  fer  d’autres  végétations  différentes. 
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SUR  U  HYDROMEL  VINEUX. 


L’Hiftoire  de  1706.  *  a  expliqué  quelle  ed  la  nature  du  miel.  L’Hydromel 
en  ed  une  préparation  que  M.  Lémery  a  faite  ,  &  en  même-îems  étu¬ 
diée  avec  foin  ,  parce  qu’elle  reffemble  fl  parfaitement  à  du  vin  d'Efpagne, 
qu’elle  en  peut  tenir  lieu  ,  dans  les  pais  où  l’on  manque  de  vin.  Elle  ed  de 
peu  d’afage  dans  la  Médecine  ,  ainfl  cette  recherche  n’a  pas  tant  pour  objet 
une  utilité  folide  ,  que  le  plailir  du  goût,  qui  tout  plailir  qu’il  eft  n’eff  pas 
toujours  indigne  de  l’attention  des  Philofophes. 

L'Hydromel  eft  du  miel  délayé  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  &c  fer¬ 
menté  par  une  longue  &  douce  chaleur.  Celle  du  climat  &  de  la  faifon  ne 
doit  pas  être  négligée  ,  quand  on  la  peut  employeravec  le  feu.  L’effet  de  cette 
fermentation  ,  ainli  que  celle  du  Moud ,  ed  d’exalter  les  principes  aêhfs.  Les 
fels  embarraffés  dans  les  huiles  ou  dans  les  foufres  tendent  à  s’en  développer , 
ils  ne  le  peuvent  fans  brifer  &  fans  atténuer  les  huiles  ,  qui  par-là  viennent 
à  former  un  efprit  inflammable. 

M.  Lémery  a  mis  fur  20  livres  de  beau  miel  blanc  30  pintes  d’eau.  Quand 
par  l’évaporation  continuelle  de  l’eau ,  que  le  feu  caufe  ,  la  liqueur  ed  de¬ 
venue  adez  épaifle  &  afléz  forte  pour  foutenir  un  œuf ,  &  ne  le  pas  laider 
tomber  au  fond  ,  l’Hydromel  ed  fuffifamment  cuit  pour  pouvoir  être  gardé. 
Cette  grande  quantité  d’eau  fert  à  rendre  la  cochon  plus  lente  ,  &  par  con- 
féquent  la  fermentation  plus  parfaite  ;  &  par-là  elle  donne  occadon  au  miel 
de  jetter  entièrement  toutes  fes  impuretés ,  ôc  fes  écumes ,  que  l’on  a  foin 
d’enlever. 

L’Hydromel  mis  dans  lesvaiffeaux  où  l’on  veut  le  garder  ,  y  fermente 
encore  comme  le  vin  ,  &  y  acquiert  un  goût  plus  vineux.  Pour  aider  cette 
fermentation  ,  il  faut  le  tenir  un  mois  ou  deux  dans  un  lieu  chaud.  M.  Lé¬ 
mery  mit  le  den  auprès  d’une  cheminée  où  il  y  avoit  du  feu  jour  &  nuit.  Après 
cela  ,  il  le  porta  dans  une  chambre  fans  feu.  La  liqueur  y  bailla  toujours  un 
peu  pendant  un  certain  tems  ,  parce  qu’elle  fe  condenfoit  ,  &  l’on  avoit  ioin 
de  remplir  le  vaiffeau.  Il  ed  bon  que  l’Hydromel  foûtiennele  froid  d’un  hy- 
ver  ,  avant  qu’on  le  boive,  il  en  ed  plus  vineux,  &  en  perd  plus  parfaitement 
l’odeur  ,  &  le  goût  du  miel. 

Il  enyvre  comme  le  vin  ,  &  l’yvreffe  en  ed  plus  longue  ,  parce  qu’il  ed 
d’une  conüdance  plus  vifqueufe  ,  &  que  par  conféquent  les  efprits  qui  s’en 
débarraffent  plus  difficilement ,  continuent  de  s’élever  au  cerveau  pendant  un 
plus  long-tems. 

M.  Lémery  a  tiré  par  les  voyes  ordinaires  de  6  livres  d’Hydromel  vineux 
32  onces  d’une  eau-de-vie  folble  ,  &  de  ces  32  onces  10  onces  d’un  efprit 
ardent  ,  femblableà  l’efprit-de-vin.  La  liqueur  redée  dans  la  cucurbite  n’a 
plus  paru  fpiritueufe,  M.  Lémery  l’ayant  fait  évaporer  jufqu’à  conüdance  du 
miel  ,  a  voulu  voir  ce  qu’il  en  pourrait  encore  tirer  par  la  didillation.  Il  en 
ed  fort!  de  l'efprit  acide  ,  mais  point  d’huile  ,  apparemment  elle  avoit  toute 
été  exaltée  en  efprit  inflammable.  Après  la  calcination  du  charbon  de  miel  qui 

étoit  redé  ,  il  s’y  ed  trouvé  quelques  grains  de  fer  ,  tout  femblables  à  ceux 
( 
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'dont  il  a  été  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1706.  *  Ou  ils  s’étoient  formés  par  la 

calcination  ,  ouils  avoient  effuyé  toutes  les  fermentations  du  miel,  fans  être  Hist.  de  l’Acad. 

détruits.  ....  R‘  °ES  Sciences 

L’Hydromel  vineux  ,  dont  on  a  retiré  l’efprit,  devient  aigre  ,  fi  on  le  laiffe  DE  ARIS' 
plufieurs  mois  dans  un  lieu  chaud ,  &  fans  boucher  la  bouteille.  ïl  s’aigrit  plus  Ann.  1707» 
vite  ,  fi  l’on  y  met  un  quart  d'eau  ,  ou  un  noiiet  de  graine  d 'Eruca  ou  Ro-  *  PaS-  3* * * * * & * 8 * * Ii« 
quette.  Ce  vinaigre  eft  appellé  Philofophique.  Il  ne  paroit  pas  tout-à-fait  fi 
fort  que  celui  du  vin  ordinaire.  Il  en  eft  de  même  du  vinaigre  qu’on  feroit 
avec  du  vin  d  Efpagne  ou  du  vin  mufcat ,  liqueurs  avec  lefquelles  l’Hydromel 
a  une  extrême  reffemblance. 


SUR  LES  HUILES  ESSENTIELLES  DES  PLANTES , 

Et  particuliérement  fur  les  différentes  couleurs  qu  elles  prennent  par  différens 

mélanges. 

IL  ne  faut  pas  être  aifé  à  rebuter  ,  c’efi  une  maxime  qui  convient  égale-  y0y.  les  Memï 
ment  &  à  ceux  qui  cherchent  la  vérité  ,  &  à  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  p.  517- 
fortune.  Quoique  l’Académie  ait  reconnu  par  plus  de  1400  analyfes  que  de 
toutes  les  plantes  on  ne  tire  que  des  fubffances  de  la  même  efpéce  *  ,  &  fou-  * 
vent  telles  qu’il  n’y  a  à  cet  égard  aucune  différence  entre  une  plante  pota-  1701.  p. 
gère ,  &  une  plante  vénéneufe ,  M.  Géoffroy  le  jeune  n’a  pas  été  découra¬ 
gé  par  cette  grande  uniformité  apparente  ,  &  il  a  efpéré  que  ie  travail  lui  fe¬ 
roit  découvrir  des  différences  affez  fenfibles  entre  des  fubftances  pareilles  ti¬ 
rées  de  différentes  plantes. 

Les  fels  ayant  été  fort  étudiés  par  les  Chimiftes  ,  il  s’eff  appliqué  aux 
huiles  effentielles  ,  qu’il  a  crû  ,  pour  ainfi  dire ,  moins  ufées.  Nous  les  avons 
définies  dans  l’Hiftoire  de  1700.  *  Quoiqu’on  les  compte  parmi  les  principes  *  p.  j6t 
du  mixte  d’où  elles  font  forties ,  elles  font  elles-mêmes  des  mixtes  ,  &  fe  ré- 
folvent  en  un  flegme  chargé  de  fel  volatil  urineux  ou  alkali ,  en  terre  ,  &  en 
huile  proprement  dite.  En  examinant  par  l’analyfe  différentes  huiles  effentiel- 
les ,  on  retomberoit  encore  dans  l’embarras  ,  &  dans  l’inconvénient  de  n’y 
trouver  que  des  fubffances  de  même  efpéce  ,  &  fouvent  toutes  femblables  , 

&  par  cette  raifon  M.  Géoffroy  le  jeune  s’eff  déterminé  à  une  autre  métho¬ 

de  ;  il  a  fait  des  mélanges  de  ces  huiles  avec  différentes  matières  ,  &  a  00- 

fervé  les  effets. 

Celui  auquel  il  s’eff  le  plus  appliqué  jufqu’à  préfent ,  &  qui  effectivement 

eff  le  premier  qui  frappe  ,  a  été  le  changement  des  couleurs. 

Ii  s’en  faut  bien  que  toutes  les  huiles  effentielles  mêlées  avec  différentes 
matières  ne  prennent  des  couleurs  différentes.  L'huile  de  thin  a  cette  proprié¬ 
té  ,  mais  non  pas  celles  de  térébenthine  ,  de  menthe  ,  de  lavande  ,  de  fauge  , 
de  géniévre. 

M.  Géoffroy  conjecture  qu’une  liqueur  eft  purement  tranfparente  ,  &  fans 
aucune  couleur ,  tant  que  fes  petites  parties  ne  font  pas  denfes  ou  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  jufqu’à  un  certain  point  ;  au-delà  de  ce  point ,  vien¬ 
nent  les  couleurs  ,  &  enfin  le  noir  ,  qui  eff  le  dernier  degré  de  la  condenfa- 
ûon  dans  cette  hypothèfe*  » 
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Il  y  a  cléja  du  tems  que  l’on  fçait  par  expérience  que  la  folution  du  Tour- 
nefol ,  qui  eft  bleue  ,  rougit  par  des  acides  ,  6c  verdit  par  des  alkalis  ,  6c 
c’eft-ià  un  des  effais  Chimiques  auquel  on  fe  fie  le  plus  pour  reconnoître  ces 
deux  fortes  de  feîs.  La  folution  de  Tournefol  contient  beaucoup  d’huile  de 
la  plante ,  6c  cette  huile  mêlée  avec  différens  lels  fe  colore  différemment. 
C’étoit-là  déjà  un  grand  préjugé  en  Phyfique  ,  que  des  différens  mélanges 
des  huiles  ou  des  fels  dévoient  naître  toutes  les  couleurs  ,  car  les  loix  géné¬ 
rales  commencent  ainfi  d’ordinaire  à  fe  déclarer ,  ou  plutôt  à  fe  faire  en¬ 
trevoir  par  quelques  effets  particuliers.  Mais  cette  idée  n’avoit  point  été  fui- 
vie  ,  6c  M.  Géoffroy  paroît  être  le  premier  qui  fe  foit  mis  fur  la  voie. 

Comme  il  n  a  encore  trouvé  parmi  les  huiles  des  végétaux  que  celle  de  thin, 
&  parmi  les  huiles  des  minéraux  que  celle  d’ambre  jaune,  qui  par  différens  fels 
prîffent  différentes  couleurs  ,  il  faut  avoiier  que  fes  expériences  font  fort  bor¬ 
nées  ,  6l  qu’il  y  auroit  trop  de  précipitation  &  de  témérité  à  en  rien  conclure 
de  général.  Cependant ,  pour  contenter  en  partie  une  certaine  impatience 
naturelle  ,  on  peut  croire  fur  les  faits  de  M.  Géoffroy  ,  que  les  huiles  pren¬ 
nent  le  rouge  orangé  par  les  acides  qui  dominent ,  toutes  les  nuances  qui 
font  depuis  le  rouge  couleur  de  chair  jufqu’au  pourpre  6c  au  violet  foncé  ; 
par  un  fel  volatil  urineux  ou  alkali ,  le  violet  très-foncé  ,  6c  qui  peut  paffer 
pour  noir  ;  par  un  acide  qui  furvient  par-deffus  le  mélange  qui  fait  le  violet 
plus  clair  ;  le  bleu ,  par  les  alkalis  fixes  mêlés  avec  les  volatils  ,  6c  de  plus 
par  une  plus  grande  condenfation  de  la  fubftance  de  l’huile  ;  le  verd ,  par  le 
même  mélange  ,  mais  par  une  moindre  condenfation  de  l’huile  ,  ou  plutôt 
par  une  affez  grande  raréfaêfion. 

M.  Géoffroy  foupçonne  que  les  combinaifons  qui  produifent  ces  différen¬ 
tes  couleurs  dans  des  expériences  Chimiques  ,  fe  trouveront  les  mêmes  dans 
les  différens  âges ,  ou  dans  les  différentes  parties  d’une  plante  ,  6c  produiront 
fes  différentes  couleurs  naturelles.  Il  donne  déjà  quelques  preuves  de  cette 
penfée  ;  mais  encore  une  fois  ce  fyftême  ,  s’il  continue  d’en  être  un ,  ne  fait 
que  de  naître  ,  6c  d’ailleurs  toute  la  théorie  des  couleurs  eft  fort  délicate  , 
6c  jufqu’ici  peu  connue.  Ce  feroit  une  belle  découverte  que  de  trouver  dans 
la  couleur  des  fubftances  Chimiques  un  cara&ére  certain  de  leur  nature  ; 
mais  il  eff  fort  à  craindre  que  tout  le  jeu  des  couleurs  ne  fe  paffe  fur  une  fu- 
perfîcie  très-legére  ,  qui  ne  tire  guère  à  conféquence  pour  le  fond ,  ou  qui  n’y 
ait  qu’un  rapport  très-caché. 


SUR  LES  DIFFÉRENS  VITRIOLS  , 

Et  particulièrement  fur  C  Encre  faite  avec  du  Vitriol, 

IL  eff:  affez  rare  ,  6c  par  conféquent  d’autant  plus  agréable,  de  connoître 
quelque  chofe  à  fond  ,  6c  de  voir  un  fyftême  fe  foûtenir  également  de  tous 
les  côtés.  Celui  de  M.  Lémery  le  fils  fur  fon  arbre  de  Mars  a  déjà  dû  don¬ 
ner  une  idée  de  ce  plailir  Philofophique  ,  en  voici  encore  un  exemple  qui  part 
de  la  même  main.  Il  s’agira  d’abord  de  l’encre  ordinaire  ,  6c  l’on  verra  en- 
fuite  cette  fpéculation  s’élever  plus  haut, 
ia  folution  de  vitriol  mêlée  avec  la  teinture  de  noix  de  galle  devient  fort 
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ïloîre  fur  le  champ,  &  c’efl  de  l’encre  dont  on  écrit.  M.  Lémery  le  fils  ag^,MIKggB>aE! 
conjetturé  que  comme  le  vitriol  dont  on  fait  l’encre  efl  du  fer  diflbus  par  Hist.  de  i/Acas», 
un  acide  avec  lequel  il  efl;  intimement  mêlé  ,  &  que  d’un  autre  côté  la  noix  R-  des  Sciences 
de  galle  efl  un  alkali  ou  abforbant ,  cet  alkali  rencontrant  les  acides  qui  te- DE  Paris- 
noient  le  fer,  qui  alors  fe  révivifioit,  &  reparoifloit  dans  fa  noirceur  natu-  Ann.  1707. 
relie.  Ainfi  c’eff  proprement  avec  du  fer  que  l’on  écrit ,  mais  pour  lui  don¬ 
ner  cet  ufage  ,  il  a  fallu  qu’il  fût  divifé  d’abord  en  parties  prefque  infiniment  pag.  41. 

petites  ,  comme  il  l’eft  dans  le  vitriol ,  &  qu’après  avoir  été  fi  finement  &  fi 
fubitement  divifé  ,  il  fut  féparé  de  l’agent  qui  avoit  caufé  fa  divifion  ,  &  qui 
îe  tenoit  caché. 

Tout  concourt  à  établir  cette  hypothèfe  de  M.  Lémery.  Des  cinq  efpéces 
de  vitriol ,  celui  qu’on  appelle  de  Cypre  ou  de  Hongrie  efi  le  feul  dont  la 
bafe  foit  du  cuivre  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  c’efl:  du  fer  ;  &  ce  vitriol  eft 
le  feul  qui  ne  fafle  point  d’encre.  L’efprit  de  vitriol  mêlé  avec  la  teinture  de 
noix  de  galle  ne  fait  point  d'encre  ,  parce  qu’il  n’a  plus  les  parties  ferrugi- 
neufes  ,  qu’il  tenoit  diffoutes.  La  même  teinture  de  galle  mêlée  avec  de  la  li¬ 
maille  de  fer  fait  de  l’encre ,  mais  moins  promptement ,  que  fi  elle  agifioit  i 

fur  une  folution  de  vitriol ,  parce  que  dans  cette  folution  elle  trouve  le  fer 


tout  divifé  autant  qu’il  le  doit  être,  &  qu’il  faut  quelle  divifé  celui  qui  efl: 
en  limaille.  Elle  fait  de  l’encre  avec  les  diflblutions  du  fer  par  les  efprits  de 
feî ,  de  nitre ,  de  foufre  ,  d’alun ,  de  vinaigre  ,  aufli  bien  qu’avec  la  diflolu- 
îion  de  fer  par  l’efprit  de  vitriol.  Si  après  que  l’encre  efl:  faite  ,  on  y  jette 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol ,  la  couleur  noire  difparoît ,  parce  que 
le  fer  fe  réunit  au  nouvel  acide ,  &  redevient  vitriol.  Par  la  même  raifon  , 
les  acides  effacent  les  taches  d’encre. 

Si  les  alkalis  ou  abforbans  ,  tels  que  l’eau  de  chaux  ,  l'efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  l’huile  de  tartre ,  ne  font  pas  de  l’encre  avec  le  vitriol ,  aufli  bien  que 
la  teinture  de  galle  ,  M.  Lémery  répond  que  ces  premiers  s’unitTent  à  l’acide 
qui  tient  le  fer  diflbus ,  &  ne  le  détachent  pas  d’avec  le  fer ,  comme  fait  la 
noix  de  galle.  Et  pourquoi  détache-î’elle  le  fer  d’avec  fon  acide  ?  C’efl:  qu’elle 
efl:  fulfureufe  ,  &  a  par  conféquent  plus  d’aétion  ,  au  lieu  que  ces  autres 
abforbans  lont  plus  l'alins  &  plus  terreux.  Et  ,  ce  qui  prouve  cette  pen- 
fée ,  c’efl:  que  fi  on  les  anime  par  l’addition  de  quelque  foufre  ,  ils  deviennent 
propres  à  faire  de  l’encre.  Le  fer  étoit  l’alkali  imprégné  de  l’acide  du  vitriol , 

comme  le  fer  efl  conftamment  très-fiilfureux ,  un  autre  alkali  doit  ne  l’être  Pag*  42-* 
pas  moins ,  pour  lui  pouvoir  dérober  fon  acide. 

Si  le  fer  féparé  de  fon  acide  ne  fe  précipite  pas  au  fond  de  la  liqueur ,  ainfi 
qu’il  arrive  à  d’autres  métaux  abandonnés  par  leurs  diflolvans  ,  c’efl:  qu’il 
a  moins  de  pefanteur  ,  &  que  d’ailleurs  la  teinture  de  galle  étant  fulfureufe 
a  une  vifcofité  propre  à  le  foutenir.  Et  pour  confirmer  cette  idée,  M.  Lémery 
a  éprouvé  que  des  matières  qui  laiflbient  précipiter  le  fer  ,  le  foûtenoient 
quand  on  y  mêloit  quelque  fubffance  vifqueufe. 

Voilà  toute  la  méchanique  de  l’encre  aflez  amplement  expliquée  ,  &  fui- 
vie  aflez  curieufemenî  jufques dans fes  moindres  dépendances.  Delà  M.  Léme¬ 
ry  paffe  à  des  obfervations  ou  à  des  réfléxions  plus  utiles  &  plus  intéreflantes. 

Le  vitriol  pris  intérieurement  efl:  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine ,  mais 
c’efl:  celui  dont  la  bafe  efl  le  fer ,  car  fi  le  cuivre  y  dominoit ,  il  pourroit 
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- - ■'  être  très-dangéreux.  La  noirceur  qu’une  folution  de  vitriol  prendra  par  la 

Hist.  de  l’Acad.  noix  de  galle  ,  &  les  différens  degrés  de  cette,  noirceur ,  feront  reconnoître  , 

Jv.  des  Sciences  sq|  contient  du  fer,  &  s’il  y  a  quelque  mélange  de  cuivre. 
de!  a  r  is.  \/fY/  '  /  •  «  // 

JM. 


,Ann.  1707.  pour 


vmivm  w  jl  x  j  11  iiiViUUU  C,  Uw  LLU  Vive, 

.  Lémery  a  trouvé  par  expérience  que  les  végétaux  que  l’on  compte 
f/um  remèdes  aflringens ,  tels  que  le  fumac,  l’écorce  de  grenade,  les  balauf- 
tes ,  &c.  font  propres ,  auffi  bien  que  la  noix  de  galle  ,  à  faire  de  l’encre  ; 
que  les  purgatifs ,  tels  que  le  fené  ,  la  manne  ,  le  jalap  ,  l’agaric  ,  &c.  n’en 
font  point  ;  &  qu’enfin  les  purgatifs,  qui  comme  la  rhubarbe  ,  &  les  mirobo- 
Jans  ,  refferrent  &  fortifient  après  avoir  purgé ,  en  peuvent  faire  ,  d'où  s’en¬ 
fuit  une  manière  bien  facile  &  affez  fùre  d’éprouver  les  qualités  d’un  végétal 
que  l’on  ne  connoîtroit  point. 


SUR  LA  NATURE  DU  FER. 


Voy.  les  Mem. 
y  5.  &  176. 
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ÏL  efl  bon  qu’il  naifTe  des  conteftations  dans  l’Académie ,  &  peut-être  n’y 
font-elles  que  trop  rares.  L’intérêt  particulier  de  prouver  ce  que  l’on  penfe 
anime  &  échauffe  l’amour  que  l’on  a  en  général  pour  la  vérité. 

On  a  vû  dans  l’Hiftoire  de  1704.  *  que  du  mélange  du  foufre  ,  ou  d’une 
matière  inflammable ,  d’un  fel  vitrîolique ,  &  d’une  terre  ,  M.  Géoffroy  a 
tiré  du  fer.  Dans  une  de  fes  opérations ,  l’argille  lui  a  fourni  l’acide  vitrio- 
lique  ,  auffi  bien  que  la  terre  ,  &  l’huile  de  lin  le  foufre  ;  dans  l’autre ,  l’huile 
de  vitriol  à  fourni  l’acide  ,  l’huile  de  térébenthine  ,  le  foufre ,  &  toutes  deux 
la  terre.  Comme  il  avoit  obfervé  qu’il  fe  trouve  toujours  quelques  parcelles 
de  fer  dans  les  cendres  calcinées  des  Plantes ,  il  crut  que  ce  métail  s’y  pou- 
voitformer  auffi  parla  réunion  des  trois  mêmes  principes,  &  pour  s'affiner  fx 
*  Voy.  l’Hift.  cet  effet  étoit  nécefïaire  &  infaillible  ,  il  demanda  aux  Chimifles  en  1705.  * 
de  170  j.  pag.  6\.  étoit  pojjîble  de  trouver  des  cendres  de  Plantes  fans  fer  ? 

&  6ïm  M.  Lémery  le  fils  crut  que  le  fer  contenu  dans  les  cendres  des  Plantes  ne 

s’y  étoit  point  formé  par  la  calcination  ,  mais  qu’il  avoit  été  réellement  dans 
les  Plantes  mêmes  ,  &  s’étoit  élevé  dans  leurs  vaifîeaux  avec  les  fucs  de  la 
terre.  Cela  le  conduifit  à  la  découverte  de  fon  Arbre  de  Mars ,  dont  nous 
#  p.  30.-  avons  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1706.  *  &  ci- deffiis.  * 

p-  i  1.  Il  tient  toujours  pour  fa  première  opinion.  Selon  lui  ,  toutes  les  matières 

dont  M.  Géoffroy  a  tiré  du  fer  en  contenoient  réellement.  Il  y  en  a  ,  n’im¬ 
porte  que  ce  foit  en  grande,  ou  en  petite  quantité ,  non-feulement  dans  i’ar- 
giîle  ,  où  il  efl  fenfible  à  la  vûë  par  un  couteau  aimanté ,  non-feulement  dans 
l’huile  de  vitriol ,  qui  efl  tirée  d’un  minéral  dont  la  bafe  efl  le  fer ,  mais ,  ce 
qu’on  auroit  moins  foupçonné, dans  l’huile  de  lin,  dans  celle  de  térébenthine, 
m*  44 .  dans  celle  d’amandes  douces  &  l’olives  ;  &  il  rapporte  les  opérations  par 

lefquelles  il  réduit  ces  huiles  à  une  terre  où  fe  trouve  du  fer. 

M.  Géoffroy  répond  que  de  quelque  manière  qu’on  fe  prenne  à  tirer  du 
fer  de  l’argille ,  on  y  en  trouvera  infiniment  moins  que  quand  on  l’a  mêlée 
avec  l’huile  de  lin  ,  &  que  par  conféquent  ce  mélange  produit  du  fer  ,  que 
pour  les  huiles,  il  eft  confiant  que  ce  ne  font  pas  des  fubdances  fimples  ,  mais 
compofées  d’une  terre,  d’un  acide  ,  &  d’une  partie  fuîfureufe  ou  inflamma¬ 
ble  ,  qui  font  précifément  les  trois  principes  qu'il  demande  pour  la  formation 
‘  du 
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du  fer ,  &  qiie  félon  toutes  les  apparences  ces  trois  principes  difperfés  dans 
ces  mixtes  fe  réiiniffent  par  les  opérations  de  M.  Lémery. 

De  cette  réponfe  de  M.  Geoffroy  il  fuit  que  les  matières  végétales  con¬ 
tiennent  les  principes  des  minérales,  6c  il  adopte  cette  conféquence  ,  qui, 
quoique  paradoxe  ,  efl  allez  conforme  à  la  grande  uniformité  de  la  nature. 
Ï1  efl  pareillement  obligé  à  ne  pasreconnoître  pour  un  principe  du  fer  le  mer¬ 
cure  ,  qui  cependant  palfe  ordinairement  pour  la  bafe  des  métaux.  Il  fnfinuë 
même  que  le  mercure  pourroit  n’entrer  dans  aucun  ,  6c  que  le  foufre  ,  l’aci¬ 
de  ,  8c  la  terre  fuffifent.  Leurs  différentes  dofes ,  leur  union  plus  ou  moins 
forte  ,  leurs  différentes  manières  de  s’unir ,  feroient  tout.  M.  Geoffroy  fait 
voir  par  des  expériences  curieufës  que  le  fer ,  le  cuivre  ,  le  plomb  ,  6c  Pétain 
dépoiiillés  de  leur  foufre  ,  6c  réduits  à  une  terre  qui  fe  peut  vitrifier  foit  par 
un  grand  feu ,  foit  par  le  miroir  ardent ,  reprennent  leur  forme  métallique  , 
quand  on  leur  rend  un  foufre  ,  même  végétal.  Quant  à  l’or  6c  à  l’argent ,  les 
expériences  du  miroir  ardent  prouvent  alïez  leur  foufre  ;  mais  quand  ils  ont 
été  réduits  en  terre  ,  ou  vitrifiés  ,  on  n’a  pû  jufqu’ici  les  remettre  en  métail 
par  l’addition  de  quelque  foufre  nouveau  ;  cependant  il  n’y  a  pas  encore  lieu 
d’en  defefpérer ,  6c  fi  l’on  y  pouvoit  réiifiîr ,  on  feroit  sûr  6c  que  le  mercure 
n’entre  point  dans  leur  compofition ,  non  plus  que  dans  celle  des  métaux  im¬ 
parfaits  ,  6c  que  pour  la  produ&ion  artificielle  des  deux  métaux  parfaits ,  il 
ne  faudroit  que  fçavoir  quelles  font  les  terres  propres  6c  particulières  à  cha¬ 
cun  ,  puifque  par  l’union  de  quelque  foufre  elles  deviendroient  métail  ,  de 
même  que  l’argille  ,  félon  M.  Geoffroy  ,  devient  fer. 

Voilà  jufqu’où  ce  fer  artificiel  a  élevé  les  idées  6c  les  efpérances  de  fon 
Auteur ,  mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  font  encore  que  des  idées  6c  des  efpé¬ 
rances  ;  il  relie  bien  des  difficultés  à  furmonter. 

Pour  en  revenir  au  point  précis  de  la  queflion  qui  efl  entre  M.  Lémery 
&  M.  Geoffroy ,  M.  Lémery  prétend  que  quand  même  M.  Geoffroy  auroit 
fait  véritablement  du  fer  ,  il  ne  feroit  pas  en  droit  de  conclure  ,  que  le  fer 
des  cendres  des  plantes  n’éxifloit  pas  réellement  dans  les  plantes ,  6c  que 
c’efl  un  effet  de  la  calcination.  Car  quand  on  analife  le  vitriol ,  on  y  trouve 
du  fer ,  efl-ce  à  dire  que  ce  fer  foit  un  effet  de  l’analyfè  6c  du  feu  ?  Il  efl  bien 
sûr  que  non  ,  puifqu’en  compofant  du  vitriol  artificiel  ,  parfaitement  fem- 
blable  au  naturel ,  on  y  met  aéluelîement  du  fer ,  que  l’on  retire  de  même  par 
l’analyfe ,  quoiqu’il  ait  difparu  dans  le  mixte.  M.  Lémery  promet  encore  des 
répomes  plus  précifes  au  fyflême  de  M.  Geoffroy ,  mais  des  réponfes  que  l’on 
veut  fonder  fur  des  faits  6c  des  expériences ,  demandent  un  peu  plus  de  tems 
que  fi  elles  ne  dévoient  rouler  que  fur  des  tours  ingénieux. 


OBSERVATION  CHIMIQUE . 

T^AT Onfieur  Lémery  en  parlant  de  l’urine  de  vache ,  qui  commence  à  être 
j.YJLun  remède  affez  ufité  ,  en  fit  voir  qu’il  avoit  diflillée  ,  6c  qui  étoit  bleue 
ou  verte  ,  6c  d’une  odeur  peu  agréable.  Quelques  jours  après  M.  Geoffroy 
en  fit  voir ,  qu’il  avoit  diflillée  aufïï  ,  mais  qui  étoit  blanche ,  claire ,  &  d’une 
odeur  fort  douce  en  comparaifon  de  l’autre.  Il  efl  vrai  qu’il  l’avoit  prife»en 
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hy  ver ,  ail  lieu  que  M.  Lémery  avoit  pris  la  tienne  en  été  ,  Sc  peut-être  la 
Hist.  de  l’Acad.  différence  des  faifons  avoit-elle  fait  celle  de  la  couleur  6c  de  l’odeur.  Peut- 
R.  des  Sciences  être  auffi  y  avoit-il  eu  quelque  fermentation  de  plus  dans  l’opération  de  M. 
pe  Paris.  Lémery  ;  on  s’en  éclaircira  ,  mais  enfin  il  eft  bon  que  l’on  fçache  d’avance 

Ann.  1707.  qu’on  peut  ôter  à  ce  remède  tout  fon  défagrément,  du  moins  en  le  prenant 
pag.  4 6.  en  certaines  circonffances. 


BOTANIQUE. 


SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

Yoy.  les  Mem.  T  Es  modernes ,  foit  par  le  microfcope  ,  foit  par  une  certaine  exactitude 
pg.  58.  JL_/dans  leurs  recherches ,  qui  leur  eft  prefque  aufti  particulière  que  le  mi¬ 

crofcope  ,  ont  découvert  la  femence  de  plufieurs  plantes ,  que  l’on  avoit  tou¬ 
jours  crû  n’en  avoir  point ,  celles  des  fougères ,  par  exemple ,  du  Polypode  , 
&c.  Ces  femences  font  ou  fi  petites ,  ou  placées  fi  extraordinairement ,  qu’on 
ne  les  apperçoit  point  à  la  vue  fimple  ,  ou  qu’en  les  appercevant  on  peut 
aifément  ne  les  pas  prendre  pour  ce  qu’elles  font. 

Nous  fommes  encore  dans  le  même  cas  que  les  anciens  à  l’égard  des  cham- 
pag.  47.  pignons  ,  6c  de  quelques  autres  plantes.  Quelque  induftrie  que  l’on  y  ait 
apportée  ,  quelque  averti  que  l’on  foit  que  la  femence  peut  être  dans  des 
endroits  où  l’on  ne  s’avife  pas  naturellement  de  la  chercher  ,  on  n’a  pû  leur 
en  trouver  aucune.  La  culture  même  des  champignons  fembleroit  confirmer 
qu’ils  n’en  ont  point.  M.  Tournefort  en  fait  un  détail  fort  exaft ,  fort  in- 
ftruétif ,  6c  d’autant  plus  curieux  qu’il  augmente  la  merveille  de  la  naiffance 
des  champignons.  En  général  ,  ils  naiffent  du  fumier ,  on  peut  parler  plus 
précifément  r  du  crotin  de  cheval ,  tout  fe  réduit-là.  Mais  quel  rapport  de 
ce  crotin  avec  les  champignons  ?  Quelle  vertu  a-tiil  de  les  produire  ?  On 
pourroit  donc  croire  aufti  avec  les  anciens  qu’un  bœuf  pourri  produit  des 
abeilles  ,  que  la  moëlle  épiniére  d’un  homme  mort  expofé  long-tems  à  un 
foleil  bien  chaud  ,  fe  change  en  un  ferpent ,  &c.  Car  ces  métamorphofes  fi 
éloignées  6c  fi  peu  vrai-femblabies  11e  le  font  pas  plus  que  celle  du  crotin  de 
cheval  en  champignons. 

Mais  il  en  faut  revenir  à  de  certains  principes  phîlolbphiques  6c  rigoureux  , 
qui  donnent  des  bornes  à  de  pures  poitibilités  trop  incertaines  &  trop  va¬ 
gues.  Quand  on  confidére  combien  la  ftruchire  d’une  plante  eft  compofée, 
6c  délicatement  compofée  ,  il  eftabfolument  inconcevable  quelle  refaite  du 
concours  fortuit  de  quelques  fucs  diverfement  agités.  Il  l’eft  aufti  que  ce  con¬ 
cours  fortuit  foit  en  même  tems  <k  fi  régulier  qu'il  produife  toujours  dans  la 
même  efpéce  une  infinité  de  plantes  parfaitement  femblables,&  fi  limité,  mal¬ 
gré  l’étendue  infinie  que  le  fortuit  doit  avoir ,  qu’il  ne  produife  jamais  aucune 
efpéce, qui  eût  été  jufque-là inconnue.  De  plus,  dès  que  l’on  peut  appercevoir 
lapius  petite  partie  d’une  plante  naiffante?  on  la  voit  déjà  toute  formée,  &  il 
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eft  fenfible  qu  elle  ne  fait  plus  enfuite  que  fe  développer ,  &  croître  ,  marque 
certaine  quelle  n’a  rien  fait  cle  plus  depuis  le  premier  inftant  de  fa  naiffance ; 
car  feroit-ce  le  tems  où  nous  commençons  à  la  voir  ,  qui  changeroit  fubite- 
ment  toute  la  manière  d’opérer  de  la  nature  ?  Enfin  le  nombre  des  plantes 
qui  ont  certainement  des  femences  ,  &  qui  en  viennent  ,  eft  fans  comparai- 
fon  le  plus  grand  ,  &  c’eft-là  un  préjugé  philofophique  très-fort  pour  toutes 
les  autres  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  beaucoup  plus  qu’un  préjugé.  Si  les  anciens 
a  voient  fait  toutes  ces  attentions  ,  ils  n’auroient  pas  crû  li  facilement  qu’il  y 
ait  des  plantes  fans  femence. 

Nous  ferions  encore  moins  excufables  qu’eux ,  fi  nous  penfions  comme  eux, 
nous  pour  qui  le  nombre  des  plantes  qui  n’ont  point  de  femence  vif  ble ,  eft 
beaucoup  plus  petit.  Nous  pouvons  donc  avancer  fans  crainte  qu’elles  en  ont 
toutes ,  &  nous  aflùrer  que  fi  l’expérience  peut  jamais  aller  jufqu’à  démêler 
le  fait ,  elle  nous  juftifiera. 

Mais  il  eft  très-certain  que  les  graines  des  plantes  ne  peuvent  pas  éclorre 
par  tout.  Il  faut  quelles  rencontrent  de  certains  fucs  qui  foient  propres  d’a¬ 
bord  à  pénétrer  leurs  enveloppes  ,  enfuite  à  exciter  une  fermentation ,  pre¬ 
mier  principe  du  développement  de  la  petite  plante  ,  &  enfin  à  fe  joindre  à 
fes  petites  parties ,  &  à  les  augmenter.  Delà  vient  la  diverfité  infinie  entre 
les  lieux  qui  font  naître  &  qui  nourriflent  diverfes  plantes.  Quelques-unes 
même  ne  naiffent  que  fur  d’autres  plantes  particulières  ,  dont  le  tronc  ou  l’é¬ 
corce  ,  ou  les  racines,  ont  feules  le  fuc  qui  leur  convient.  Ce  que  M.  Tour- 
nefort  a  appris  de  Mrs.  Méry  &  Lémery  eft  encore  plus  furprenant.  Il  y  a 
une  efpéce  de  champignons  qui  viennent  fur  les  bandes ,  &  les  attelles  appli¬ 
quées  aux  fra&ures  des  malades  de  l’Hôtel-Dieu.  On  en  verra  dans  fon  Mé¬ 
moire  des  circonftances  plus  particulières ,  qui  font  peut-être  néceffaires  pour 
cet  effet.  Après  cela ,  on  ne  fera  pas  étonné  que  le  crotin  de  cheval  préparé , 
comme  le  rapporte  M.  Tournefort  ,  foit  une  efpéce  de  terre  ou  de  matrice  , 
capable  de  faire  germer  les  champignons  ordinaires. 

Il  fuit  delà  que  les  graines  de  champignons  doivent  être  répandues  enaufii 
grande  quantité  dans  une  infinité  d’autres  lieux  où  elles  ne  germent  pas  ,  &c 
pour  tout  dire  ,  par  toute  la  terre  ,  &  par  conféquent  aufii  les  graines  invi- 
fibles  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes.  Il  faut  convenir  que  l’imagination 
fe  révolte  d’abord  contre  cette  multitude  prodigieufe  de  graines  différen¬ 
tes  femées  indifféremment  par  tout ,  &  inutilement  en  une  infinité  de  lieux  ; 
cependant  dès  qu’on  vient  à  raifonner ,  il  la  faut  admettre.  D’où  viendroient 
fans  cela  des  plantes  marécageufes  ,  qui  naiffent  dans  des  terres  devenues  ma¬ 
rais  ,  &  qui  auparavant  n’y  avoient  jamais  paru  ?  D’où  viendroient  les  plan¬ 
tes  nouvelles  que  d’autres  accidens  femblent  quelquefois  produire  en  cer¬ 
tains  lieux  ,  par  exemple  ,  les  Pavots  noirs  qui  fortent  des  Landes  brûlées 
en  Languedoc,  en  Provence,  &c  dans  les  Ifles  de  l’Archipel ,  6c  que  Tonne 
voit  plus  les  années  fuivantes ,  cette  grande  quantité  A  EryJîmum  lati folium 
majus  glabrujji  ,  qui  parut  après  l’incendie  de  Londres  fur  plus  de  deux  cens 
arpens  de  terre  où  il  étoit  arrivé  ,  &c.  Ces  fortes  de  faits  ,  6c  beaucoup  d’au¬ 
tres  qu’on  pourroit  apporter ,  également  incontefiables  ,  prouvent  en  même- 
tems ,  &  la  grande  multitude  de  femences  répandues  par-tout ,  6c  la  nécefiïté 
de  certaines  circonftances  pour  les  faire  éclorre.  , 
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Ce  fyftême  eft  d’autant  plus  vrai-femblable ,  1 Q.  Qu’il  eft  certain  présen¬ 
tement  que  les  Plantes  qu’on  croyoit  n’avoir  point  de  Semence  ,  &  auxquelles 
on  en  a  découvert ,  font  celles  qui  en  ont  le  plus.  lo.  Que  ces  petites  Semen¬ 
ces  peuvent  être  plus  aiSément  transportées  en  une  infinité  de  lieux  par  mille 
hazards  différens.  3°.  Qu’à  caufe  de  leur  extrême  petîteffe  elles  Sont  plus  à 
couvert  des  injures  du  dehors,  &;  Se  confervent  plus  long-tems  Sans  aucune 
altération.  On  peut  dire  que  par  cette  même  raifon  elles  font  plus  délicates 
Sur  le  choix  des  Sucs ,  qui  les  doivent  développer ,  ôc  ont  befoin  de  circon- 
fiances  plus  particulières  &  plus  rares. 

Si  à  cette  Spéculation  Sur  les  graines  invifibles  des  plantes ,  on  joint  celle 
des  œufs  invifibles  des  Infeftes ,  qui  doit  être  toute  pareille ,  la  terre  Se  trou¬ 
vera  pleine  d’une  infinité  inconcevable  de  végétaux  &  d’animaux  déjà  par¬ 
faitement  formés  &  deflinés  en  petit  ,  &  qui  n’attendent  pour  paroître  en 
grand  que  certains  accidens  favorables  ,  &  l’on  pourra  imaginer  ,  quoiqu’en- 
core  très-imparfaitement ,  combien  doit  être  riche  la  Main  qui  les  a  femés 
avec  tant  de  profufion. 


SUR  LE  SUC  NOURRICIE  R  DES  PLANTES. 

OUtre  la  reflemblance  qui  eft  entre  les  végétaux  &  les  animaux  par  les 
graines  &  par  les  œufs  ,  ils  en  ont  encore  une  affez  parfaite  par  les  li¬ 
queurs  qui  les  nourriffent ,  &c  un  certain  plan  général  de  ftruâure  eft  telle¬ 
ment  le  même  de  part  &  d’autre  ,  que  l’on  pourrait  prefque  penfer  que  les 
végétaux  Sont  des  animaux  aufquels  il  manque  le  Sentiment  ôc  le  mouvement 
volontaire. 

M.  Réneaume  a  donné  quelques  obfervations  Sur  le  Suc  nourricier  des 
Plantes ,  &  principalement  Sur  la  tranfpiration  qui  s’en  fait.  Il  y  a  déjà  plus  de 
160.  ans  que  deux  Auteurs  Francifcains  ont  commencé  à  défabufer  le  monde 
Sur  la  Manne  de  Calabre  que  l’on  croyoit  qui  tomboit  du  Ciel ,  &  ont  dé¬ 
couvert  quelle  Sortoit  des  branches  &  des  feuilles  d’une  efpéce  de  Frefne. 
Quand  on  eft  une  fois  fur  les  bonnes  voies ,  on  va  loin  en  peu  de  tems.  On  a 
trouvé  depuis  un  fi  grand  nombre  de  Sucs  ,  qui  tranfpirent  des  Plantes ,  com¬ 
me  la  Manne  de  Calabre,  que  M.  Tournefort  en  a  fait  4.  clafles  différentes  , 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  Sel  eflentiel  de  la  Plante ,  tels  que  le  Su¬ 
cre  ordinaire  ,  la  Manne  de  Calabre ,  celle  de  Briançon  ,  &c.  les  Réfines  , 
comme  celles  de  Sapin  ;  les  Gommes  ,  par  exemple  ,  la  Gomme  Arabique; 
enfin  les  Gommes-Réfines.  On  fçait  que  !a  différence  des  réfines,  &  des  Gom¬ 
mes  confifte  en  ce  que  les  Réfines  font  plus  SulfureuSes ,  &  les  Gommes  plus 
aqueufes,  de  Sorte  que  les  premières  Se  fondent  dans  l’efprit-de-vin ,  &  les 
autres  dans  l’eau.  Les  Gommes-Réfines  Se  fondent  en  partie  dans  l’efprit-de- 
vin ,  en  partie  dans  l’eau. 

Il  peut  arriver  que  des  Plantes  s’affoibliffent  &  périftent  enfin  par  une 
trop  grande  tranfpiration  de  leur  fuc  nourricier ,  comme  les  animaux  par  dje 
trop  fréquentes  &  trop  abondantes  Sueurs.  C’eft  ainfi ,  Selon  la  remarque  de 
M.  Reneaume  ,  que  les  Noyers  de  Dauphiné  meurent  ordinairement,  après 
qu'ijs  ont  été  trop  chargés  d’une  efpéce  de  manne  qu’ils  jettent,  &  que  par 
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cette  raifon  les  gens  du  païs  craignent  fort  de  voir  fortir  en  trop  grande  quan¬ 
tité.  Ce  n’eft  pas  que  cet  arbre  n’ait  beaucoup  de  fuc  nourricier ,  M.  Reneau- 
me  le  prouve  par  un  fait  affez  remarquable ,  mais  &  le  tiflù  ferré  de  fon  écorce 
de  fes  feuilles,  &  la  grande  quantité  de  fruits  fort  charnus  qu’il  a  à  nour¬ 
rir,  femblent  montrer  qu’il  n’eft  pas  deftiné.  à  diflîper  inutilement  beaucoup 
de  fuc  par  la  tranfpiration. 

Il  y  a  une  autre  manière  dont  les  Plantes  perdent  leur  fuc  nourricier  ,  du 
moins  par  rapport  à  nous  ,  &  à  nos  ufages.  C’eft  en  l’employant  en  rejet- 
tons,  en  chevelu,  en  branchages  inutiles  ,  ou  en  une  fi  grande  quantité  de 
fruits ,  que  peu  d’années  après  elles  demeurent  épuifées ,  &  ne  produifent 
plus.  L’Art  de  l’Agriculture  a  trouvé  les  remèdes  ,  ou  les  précautions  nécef- 
laires.  C’eft  pour  prévenir  ces  deux  maux  à  la  fois  que  l’on  taille  les  vignes. 

On  a  déjà  remarqué ,  &  M.  Reneaume  le  confirme  par  fes  obfervations  , 
que  la  racine  eft  l’eftomac  de  la  Plante ,  &  qu’elle  fait  la  première  &c  la  prin¬ 
cipale  préparation  du  fuc.  Delà  il  paffe  ,  du  moins  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  dans  les  vaiffeaux  de  l’écorce  ,  &  y  reçoit  une  nouvelle  digeftion.  Les 
arbres  creufés  &  carriés ,  à  qui  il  ne  refte  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il 
en  faut  précifément  pour  foutenir  l’écorce ,  &  qui  cependant  vivent  ck  pro¬ 
duifent  ,  prouvent  affez  combien  l’écorce  eft  plus  importante  que  la  partie 
ligneufe.  Les  feuilles  contribuent  à  la  perfection  du  fuc  nourricier ,  comme 
on  le  voit  par  les  arbres  dont  les  chenilles  ont  rongé  les  feuilles  ,  &  qui 
quoiqu’ils  euffent  fleuri ,  n’ont  point  de  fruits  cette  année-là  ,  ou  n’ont  que 
des  avortons.  L’aCtion  de  l’air  ou  du  nitre  de  l’air ,  ou  de  la  rofée  fur  les  feuil¬ 
les  eft  fort  fenfible  par  la  différence  de  couleur  &  de  goût  ,  qui  eft  entre  les 
Plantes  élevées  à  l’air  ,  &  celles  qui  ne  l’ont  pas  été. 

Tels  font  les  principes  ,  dont  M.  Reneaume  fait  dans  fon  Mémoire  une 
application  plus  particulière.  Les  détails  de  l’Agriculture  font  d’eux-mêmes 
affez  agréables  ,  &  comme  tous  les  hommes  étoient  naturellement  deftinés 
à  cette  fonction ,  il  femble  qu’il  refte  toujours  à  ceux  qui  11e  s’en  occupent 
pas  ,  d’en  étudier  du  moins  la  théorie  avec  plaifir. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  BOTANIQUES. 

Ans  le  même  tems  que  l’on  eut  à  l’Académie  la  Lettre  du  Médecin 
_L-/Elpagnol  de  Caracas  à  M.  de  Pas  fur  la  pierre  de  l’Iguana  ,  ainfi  qu’il 
a  été  dit  ci-deffus ,  *  on  eut  aufli  un  Ecrit  du  même  M.  de  Pas  fur  une  Plante 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  appellée  Chancelagua.  Elle  croît  plus  abondamment 
aux  environs  de  Panama ,  que  par  tout  ailleurs  ,  elle  eft  d’un  goût  amer  ,  à 
peu-près  comme  celui  de  la  Centaurée  ;  &  quand  on  l’infufe  dans  l’eau  chau¬ 
de  ,  on  s’apperçoit  d’une  odeur  aromatique ,  qui  approche  un  peu  du  baume 
du  Pérou.  C’eft-là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  fur  fa  defcription  ,  M.  de 
Pas ,  par  qui  nous  la  connoiffons  ,  ne  s’eft  attaché  qu’à  fes  vertus. 

Il  affure  qu’elle  convient  parfaitement  à  toutes  les  maladies ,  où  il  faut 
procurer  de  grandes  tranfpirations ,  &  dépurer  la  maffe  du  fang  ,  &  que  par 
conféquent  elle  eftfpécifique  dans  laPleurefie  ,  dans  les  Catarresfuffoquans3 
dans  les  Rhumatifmes ,  dans  les  fièvres  malignes  ?  où  il  n’y  a  pas  une  grande 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1707. 


pag.  52. 


*  P.  10. 


% 


pag-  n- 


446  Collection 

chaleur.  Il  a  même  éprouvé  quelle  étoit  bonne  dans  les  fièvres  intermitten- 
Hist.  de  l’Acad.  tes  ,  &  il  croit  qu’elle  foulageroit  la  goutte  purement  humorale  ,  &  non  pas 
R.  des  Sciences  crétacée.  Il  fuffit  d’avertir  les  Médecins  quelle  n’agit  qu’en  faifant  beaucoup 
de  Paris.  fermenter  &  élever  le  fang ,  &  par-là  ils  verront  bien  quelles  circonfpeclions 
&  quelles  précautions  el1' 


Ann. 


1707. 
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le  demande  ,  s’ils  en  font  ufage ,  qu’il  faut  faigner 
auparavant ,  la  donner  fur  le  déclin  de  la  fièvre  ,  &c.  La  dofe  de  cette  Plan¬ 
te  doit  être  au  moins  d’un  gros  ,  &  peut  aller  jufqu’à  deux.  On  fait  bien 
bouillir  une  bonne  taffe  d’eau  ,  &  l’on  y  met  la  plante  coupée  par  petits  mor¬ 
ceaux.  On  couvre  bien  exactement  le  vaifleau  où  elle  infufe  pendant  un  de¬ 
mi  quart-d’heure ,  &  on  fait  prendre  cette  potion  au  malade  la  plus  chaude 
qu’il  fè  peut.  Pour  en  ôter  le  dégoût ,  il  efl:  permis  d’y  mêler  quelque  remède 
de  la  même  efpéce  ,  c’eft-à-dire ,  un  fudorifique  &  cordial  qui  foit  agréable. 
Après  que  le  malade  a  pris  cette  infufion  ,  on  le  couvre  bien  ,  &  on  le  laifie 
fuer.  Les  Indiens  connoiflent  depuis  long-tems  les  vertus  de  la  Chanceîagua  , 
mais  ils  les  cachoient  foigneufement  aux  Efpagnols ,  qui  ne  fe  font  pas  attirés 
leur  alfeétion  ;  ce  n’eft  que  depuis  très-peu  de  tems  que  les  Efpagnols  ont 
découvert  ce  remède.  M.  de  Pas  dit  que  quelques  perfonnes  en  ont  apporté  en 
France  ,  &  ne  fe  fervoient  que  des  fommités  de  la  Plante.  Il  prétend  que  l’u- 
fage  en  deviendra  quelque  jour  aufii  général ,  que  celui  du  Quinquina  ,  au¬ 
tre  remède  d’Amérique.  On  auroit  peut-être  quelque  lieu  de  fe  plaindre  de 
ce  que  la  Médecine  efl:  un  peu  trop  en  garde  contre  les  nouveautés. 

IL  M.  Homberg  a  dit  qu’un  aflez  grand  Pais  de  la  Marche  de  Brandebourg,' 
qui  étoit  demeuré  inculte  pendant  les  guerres  de  Suede  ,  s’étant  couvert  de 
grands  Sapins  ,  on  fe  trouva  fort  embarraffé  enfuite  à  le  défricher ,  &  à  exter¬ 
miner  ces  grands  arbres  ;  parce  que  foit  quand  on  les  coupoit ,  foit  quand  on 
les  brûloit ,  ils  repoufloient  toujours  du  pied ,  &  produifoient  des  racines 
qui  arrêtoient  à  tout  moment  le  foc  de  la  charrue  ,  qu’enfin  le  hazard  ap¬ 
prit  aux  Paifans  que  ceux  autour  defquels  on  avoit  fait  des  feux  de  paille  , 
îuffifans  feulement  pour  en  noircir  l’écorce  ,  pourrifioient  fur  pied  jufqu’à 
l’extrémité  des  racines  en  3  ou  4  ans  ,  de  forte  que  ces  racines  devenoient 
friables  comme  du  bois  vermoulu  ,  oc  ne  réfiftoient  plus  au  foc ,  &  que  cet 
expédient  fut  pratiqué  par  tout  le  pais  avec  grand  fuccès.  La  penfée  de  M. 
Homberg  fur  ce  fait ,  efl:  que  la  chaleur  des  feux  de  paille  ayant  extrême¬ 
ment  dilaté  les  vaiffeaux  de  l’écorce  de  ces  Sapins  ,  elle  en  avoit  fait  crever 
la  plupart ,  &  de  plus  avoit  fondu  la  fève  en  même-tems  qu’elle  s’extrava- 
foit.  Comme  elle  efl:  fort  réfineufe  dans  cette  efpéce  d’arbre ,  elle  a  beau¬ 
coup  de  facilité  à  fe  fondre.  Elle  s’étoit  enfuite  refroidie  ,  &  par-là  avoit 
eaufé  une  obfiruâion  générale  dans  les  tuyaux  de  l’écorce  ,  qui  ,  félon  M. 
Homberg  ,  &  la  plûpart  des  Phyficiens  modernes ,  portent  toute  la  nourritu¬ 
re  de  l’arbre.  Il  avoit  donc  dû  cefler  de  fe  nourrir ,  &  en  même-tems  la  fève 
arrêtée ,  &  qui  ne  pouvoit  s’évaporer  ,  devoit  s’aigrir ,  faute  de  mouvement, 
parce  que  les  réfines  ont  beaucoup  d’acide.  Les  acides  exaltés  corrodoient 
la  fubfiance  de  l’arbre ,  &  le  pourriffoient.  S’il  eût  été  coupé  ,  l’ouverture 
des  tuyaux  de  l’écorce  auroit  donné  lieu  à  la  fève  de  s’évaporer  ,  &  tout  ce 
que  caufoit  fon  féjour  ne  feroit  pas  arrivé ,  du  moins  fi  promptement. 
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De  l’ Année  M.  DCCVII. 


OBSERVATIONS 

De  la  quantité  de  pluie  qui  efl  tombée  à  rObfervatoire  pendant  V  année  iyo6  % 
&  Jur  le  Thermomètre  &  le  Baromètre . 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 


Es  obfervations  que  je  fais  depuis long-tems  delà  quantité  d’eau  1707. 
qui  tombe  fur  la  terre  pendant  chaque  année  ,  &  dont  je  donne  8-  Jaiivier- 
le  réfultat  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  au  commencement  PaS*  1,1 
de  l’année  fuivante ,  ont  excité  pîufieurs  curieux  en  différais 
endroits  du  Royaume  à  faire  la  même  chofe  dans  les  lieux  où 
ils  font.  On  a  déjà  donné  quelques-unes  de  ces  obfervations  dans  nos  Mémoi-  pag.  2. 
res  ,  &  on  les  a  comparées  à  celles  de  Paris  ;  mais  la  plus  confidérable  efl 
celle  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  a  fait  faire  à  l’Ifle  en  Flandres  pendant 
10  années  de  fuite  ,  &  que  j’ai  rapportée  il  y  a  quelque  tems  ,  d’où  j’ai  con¬ 
clu  qu’il  pleuvoit  un  peu  plus  en  Flandres  qu’à  Paris. 

Voici  la  continuation  de  ces  Obfervations  ,  lefquelles  ont  été  faites  ici  pen¬ 
dant  l’année  précédente  dans  toutes  les  mêmes  circonflances  ,  &  de  la  mê¬ 
me  manière  que  celles  des  années  paffées.  La  hauteur  de  l’eau  qui  efl  tom¬ 
bée  à  FObfervatoire  a  été  en 
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Juillet 

13  %• 
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Cette  année  a  été  fort  féche ,  fi  l’on  confidére  en  général  la  quantité  d’eau 
Mem.  de  L’AcAD/qui  eft  tombée  ,  laquelle  eft  ordinairement  de  19  à  20  pouces  :  mais  on  la 
R.  des  Sciences  doit  regarder  comme  une  des  plus  humides  ,  fi  l’on  fait  attention  que  les  plus 
de  Paris.  grandes  pluies  arrivent  ordinairement  aux  mois  de  Juillet  d’Août  avec  des 
Ann.  1707.  oraees ,  8c  que  cette  année  il  n’a  plu  dans  ces  deux  mois  enfemble  qu’un  peu 
plus  de  18  lignes. 

Ces  années  féches  en  été  font  toujours  fort  avantageufes  pour  les  bleds 
dans  ces  païs-ci ,  dont  la  plupart  des  terres  font  humides  &  fraîches  j  8c  alors 
il  n’y  croît  point  de  méchantes  herbes  ,  8c  ils  ne  verfent  point. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur  ,  je  la  mefure  avec  le  Thermomètre  qu’on 
appelle  de  Florence ,  lequel  eft  pofé  dans  un  lieu  à  l’air ,  mais  fort  à  l’abri  du 
foleil.  Il  eft  au  48e.  degré  de  fa  divifion  dans  le  fond  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire ,  où  je  fuppofe  que  l’air  eft  dans  un  état  moyen  de  chaleur  ,  8c  il  com¬ 
mence  à  geler  quand  la  liqueur  defcend  dans  le  tuyau  au  22e.  degré.  Le  plus 
bas  où  le  1  hermométre  foit  defcendu  au  commencement  de  cette  année  a  été 
pag,  jt  à  20  degrés  -  le  21  Janvier  ;  mais  il  eft  prefqu’auffi-tôt  remonté  vers  le  30e. 

degré,  8c  la  gelée  n’a  été  que  peu  confidérable  8c  de  peu  de  durée  ;  &  dans  les 
huit  premiers  jours  de  Février,  où  font  ordinairement  les  plus  grands  froids, 
le  Thermomètre  s’eft  toujours  foûtenu  vers  le  30.  degré.  Le  9  de  ce  même 
mois  il  étoit  à  45  degrés  ,  qui  eft  prefque  l’état  moyen  :  le  refte  du  mois  il 
a  toujours  été  vers  le  30c  degré  ,  ce  qui  marque  une  foible  gelée.  Pour  le 
froid  de  la  fin  de  cette  année  ,  il  n’a  pas  été  confidérable  ,  puifqu’il  n’a 
gelé  que  le  21  Décembre  ,  le  Thermomètre  étant  defcendu  à  28  7.  Il  n’eft 
tombé  que  peu  de  neige  le  4  Février. 

Si  le  froid  n’a  pas  été  grand ,  8c  que  de  peu  de  durée  ,  au  contraire  la  cha- 
leur  a  été  très-confidérable  8c  a  duré  long-tems  ,  puifque  le  Thermomètre 
s’eft  prefque  touj  ou  jours  foûtenu  vers  le  60e.  degré  dans  les  trois  mois  de 
Juin ,  Juillet  8c  Août,  Le  jour  le  plus  chaud  a  été  le  8  Août  ,  011  le  Ther¬ 
momètre  étoit  à  60  degrés  vers  le  foleil ,  qui  eft  l’heure  où  je  l’obferve  tou¬ 
jours  ,  8c  où  l’air  eft  le  plus  froid  de  la  journée.  Ce  même  jour  à  2b.  après 
midi ,  qui  eft  l’heure  où  l’air  eft  le  plus  échauffé ,  le  Thermomètre  étoit  mon¬ 
té  à  peu-près  de  82  degrés  ,  d’où  l’on  connoît  que  la  chaleur  étoit  très-gran¬ 
de  ,  puifque  le  Thermomètre  étoit  monté  de  34  degrés  au-deftùs  de  l’état 
moyen  ;  8c  s’il  defcendoit  autant  au-deffous  en  hyver  ,  il  viendroit  à  14  de¬ 
grés  ,  ce  qui  marque  ordinairement  les  plus  grands  froids  que  nous  reflen- 
îions  dans  ce  païs-ci. 

Dans  ces  fortes  d’obfervations  on  doit  avoir  égard  au  vent  qui  caufe  en 
partie  la  chaleur  8c  le  froid  ,  c’eft  pourquoi  j’y  donne  auflï  beaucoup  d’at¬ 
tention.  Dans  le  mois  de  Janvier  le  vent  a  toujours  été  vers  l’Eft ,  tirant  tan¬ 
tôt  au  Sud  ,  8c  tantôt  au  Nord.  Au  commencement  de  Février  il  étoit  vers 
l’Oüeft ,  8c  dans  la  fin  du  mois  vers  le  Nord.  En  Mars  il  a  été  aflez  varia¬ 
ble  ,  8c  principalement  à  l’OUeft  8c  peu  à  l’Eft  en  paflant  par  le  Nord.  En 
Avril  au  commencement  vers  le  Nord-Eft ,  &  à  la  fin  à  l’Oiieft.  En  Mai  le 
pag.  481.  vent  d’Oiieft  a  dominé.  En  Juin  le  vent  étoit  prefque  toujours  vers  le  Sud 
8c  l’Oiieft.  En  Juillet  au  commencement  &  à  la  fin  vers  l’Oueft  ,  8c  au  mi¬ 
lieu  vers  le  Nord.  En  Août  il  a  été  prefque  toujours  à  l’Oüeft  ,  en  tirant  un 
peu  au  Nord  ,  8c  fort  fouvent  au  Sud  ,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  aux 
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grandes  chaleurs.  En  Septembre  prefque  toujours  au  Sud-Oiieft.  Au  com¬ 
mencement  d’Oélobre  aufîî  au  Sud-Oiieft ,  &  à  la  fin  vers  le  Sud-Eft.  En  No-  Mem.  de  l’Acad. 
vembre  le  vent  a  prefque  toujours  été  au  Sud  &  un  peu  aux  environs,  mais  R-  D£S  Sciences 
principalement  vers  l’Oiieft.  En  Décembre  prefque  toujours  au  Sud  &  au 
Sud-Oiieft. 

Le  vent  dominant  de  cette  année  a  été  le  Sud-Oiieft ,  comme  il  l’eft  or¬ 
dinairement  dans  ces  païs-ci  à  caufe  de  la  proximité  de  la  mer  ,  mais  ce  vent 
de  Sud-Oiiefi;  a  toujours  été  très-violent. 

Il  a  fait  quelques  orages  pendant  l’été  ,  mais  le  plus  confidérable  eft  arrivé 
le  27  Juillet  au  matin  avec  un  tonnerre  qui  a  fait  beaucoup  de  défordre  en 
plufieurs  endroits. 

Le  Baromètre  qui  me  fert  à  marquer  la  pefanteur  de  l’air,  efi  toujours  pla¬ 
cé  à  la  hauteur  de  la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire.  Le  10  Mars  le  mercure 
y  étoit  élevé  à  28  pouces  1  ligne  7 ,  &  le  22  Décembre  il  étoit  defcendu  à 
26  pouces  9  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux  hauteurs  a  donc  été  de  ï 
pouce  4  lignes  7  ,  ce  qui  eft  à  peu-près  comme  l’ordinaire  ;  mais  il  defcend 
rarement  aufli  bas  à  moins  que  d’un  très-grand  vent  &  qui  dure  long-tems 
vers  le  Sud  comme  il  étoit  alors.  J’ai  remarqué  fort  fouvent  que  le  mercure 
étoit  fort  élevé  ,  quoique  le  vent  fût  vers  le  Sud  ,  ce  qui  eft  contre  la  régie 
ordinaire. 

Le  tuyau  du  Baromètre  dont  je  me  fers  toujours  eft  fort  délié  &  fort  long,, 

8c  je  foupçonne  qu’il  y  ait  un  peu  d’air  que  je  n’ai  pu  ôter  ;  car  j’en  ai  un 
autre  dont  le  tuyau  eft  de  groffeur  médiocre  ,  où  le  mercure  fe  foûtient  tou¬ 
jours  plus  de  3  lignes  plus  haut.  On  voit  de  la  lumière  dans  le  vuide  de  ces 
Baromètres  quand  on  y  agite  le  mercure ,  8c  l’un  de  ceux-ci  eft  celui  oii  M. 

Picard  de  l’Académie  remarqua  le  premier  8c  pour  la  première  fois  de  la  lu¬ 
mière  dans  le  vuide  des  Baromètres.  Nous  avons  encore  d’autres  Baromètres, 
conftruits  d’une  manière  différente  de  l’ordinaire  ,  8c  même  où  l’on  a  làiffé 
entrer  de  l’air  ,  qui  font  aufli  de  la  lumière. 

J’ai  encore  obfervé  le  31.  Décembre  de  cette  année  1706.  la  déclinai-* 
fon  de  l’aiguille  aimantée  de  9  degrés  48  minutes  vers  l’Oüeft  avec  la  même 
aiguille  de  8  pouces  de  longueur,  &’dans  le  même  lieu  où  j’ai  accoutumé 
del’obferver  tous  les  ans,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  les  années  précédentes. 
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EXPÉRIENCES  NOUVELLES  SUR  LES  HUILES  , 

Et fur  quelques  autres  matières  où  Von  ne  s' étoit  point  encore  aviféde  clvercher  du  fer* 

Par  M.  L  E  M  E  R  Y  le  fils. 

JE  lûs  le  13  Novembre  1706  un  Mémoire  dans  lequel  je  tâche  de  prou-  T_0^ 
ver  par  des  raifons  fondées  fur  plufieurs  expériences  ,  qu’il  eft  très-vrai-  8.  Janvier^ 
femblable  que  le  fer  monte  &  s’infinuë  dans  le  tiflù  des  plantes  pendant  quel¬ 
les  font  fur  la  terre  ,  8c  qu’ainfi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fer  qui  fe 
trouve  dans  leurs  cendres  n’eft  point  un  ouvrage  de  feu  ,  mais  qu’il  exiftoit 
réellement  dans  la  plante  avant  quelle  eût  été  brûlée.  On  me  fit  l’honneur 
Tome  IL  L 1 1  '* 
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de  me  propofer  line  objeCtion ,  à  laquelle  j’aurois  répondu  dans  le  Mémoire1 
Mem.  de  l’Acad.  même  ,  fi  la  réponfe  n’eût  été  un  peu  longue  par  le  détail  d’expériences- 
R.  des  Sciences  quelle  demandoit.  Voici  cette  réponfe  enfuite  de  l’objeClion  telle  quelle  m’a 
de  Paris.  été  propofée. 

Ann.  1707.  Objection.  M.  Geoffroy  a  trouvé  le  fecret  de  faire  du  fer  artificiel  ,  non 
Pag.  285.  &  feulement  avec  l’huile  de  lin  &  l’argille  ,  mais  encore  avec  les  huiles  de  vi- 
28  6.  des  Mémoires  tl.’0j  ^  térébenthine  mêlées  enfemble  ,  &  pouffées  par  un  grand  feu;  & 
ainfi ,  clit-on ,  le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  d’une  plante  s’eft  auffi  for¬ 
mé  des  principes  mêmes  de  cette  plante  pendant  la  calcination. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  objeCtion  ,  je  fuis  bien  aife  de  remarquer 
publiquement  le  cas  fingulier  que  je  fais  des  expériences  de  M.  Geoffroy  en 
général ,  &  en  particulier  de  celles  qu’il  nous  a  données  fur  Je  fer.  Ces  der¬ 
nières  ont  fourni  des  vûës  nouvelles  pour  faire  quantité  d’autres  expériences 
aufquelles  on  n’auroit  peut-être  jamais  penfé  fans  cela  ;  &  quoique  nous  pen¬ 
sons  bien  différemment  l’un  &.  l’autre  fur  le  fer  qu’on  retire  du  mélange  des 
matières  dont  il  a  été  parlé,  cependant  j’ofe  dire  que  je  lui  dois  en  quel¬ 
que  forte  le  fentiment  où  je  fuis  fur  ce  fujet,  puifque  je  ne  m’y  fuis  particuliére¬ 
ment  attaché  qu’après  quelques  expériences  nouvelles  que  je  n’aurois  jamais 
faites  ni  même  imaginées  ,  fi  je  n’y  a  vois  été  conduit  par  fes  propres  expé¬ 
riences.  Au  refie  comme  ce  n’efl  point  l’envie  de  le  critiquer  ,  mais  feulement 
d’éclaircir  la  vérité  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  propofer  mes  conjectu¬ 
res  ,  j’efpére  que  s’il  n’approuve  pas  mes  raifons  ,  du  moins  approuvera-t’il  le 
motif  qui  me  fait  agir. 

Réponfe.  Je  réponds  donc  que  les  matières  dont  M.  Geoffroy  fe  fert ,  & 
qu’il  mêle  enfemble  pour  la  production  de  fon  fer  artificiel ,  font  toutes  foup- 
çonnées  ,  &  à  jufle  titre,  de  contenir  réellement  du  fer. 

Je  ne  dis  encore  que  foupçonnées  ,  quoique  je  puffe  dire  beaucoup  plus  r 
comme  on  le  verra  par  la  fuite  :  mais  enfin  quand  il  n’y  auroit  qu’un  fimple 
foupçon  à  ce  que  j’avance  ,  pourvû  qu’il  fût  bien  fondé ,  puifqu’avec  ce  foup- 
çon  on  auroit  tout  lieu  de  douter  que  M.  Geoffroy  eût  jamais  fait  un  feul 
grain  de  fer  ;  on  ne  feroit  pas  en  droit  de  fe  fervir  de  fes  expériences  pour 
prouver  que  le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des  plantes  s’y  eff  formé  de 
la  même  manière  pendant  le  tems  de  la  calcination ,  &  cela  d’autant  moins 
que  j’explique  affez  naturellement  dans  le  Mémoire  du  13  Novembre  170 6, 
de  quelle  manière  le  fer  peut  monter  &  s’infinuer  dans  tous  les  tuyaux  d’une 
plante.  Je  viens  prefentement  au  détail  de  chacune  des  matières  que  M,  Geof¬ 
froy  a  empîoïées. 

Et  pour  commencer  par  l’argille ,  pour  peu  qu’elle  ait  été  defféchée  ,  oîï 
y  trouve  du  fer,  &  j’en  ai  effectivement  trouvé  :  mais  pour  en  avoir  davan¬ 
tage  ,  j’ai  mis  une  certaine  quantité  d’argille  dans  un  creufet  ,  j’ai  pouffé  la 
matière  par  un  bon  feu  pour  en  enlever  l’humidité  ,  &  quand  cette  matière 
a  été  bien  defféchée  &  réduite  en  poudre  ,  j’y  ai  paffé  mon  coûteau  aimanté 
qui  en  a  enlevé  avec  la  dernière  facilité  pluffeurs  grains.  Preuve  évidente  que 
ce  n’efl  point  le  mélange  de  l’huile  de  lin  &  de  l’argille  qui  produit  le  fer  , 
l’huile  de  lin  par  le  principe  du  foufre  quelle  contient ,  &  l’argille  par  foiî 
acide  vitriolique  ,  comme  le  prétend  M.  Geoffroy  :  mais  bien  plutôt  que  ce 
métail  fe  trouve  naturellement  dans  l’argille ,  comme  dans  toute  autre  forte 
de  terre. 
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A  l'égard  de  l’huile  de  vitriol  que  M.  Geoffroy  mêle  avec  fhuile  de  téré- 
Benthine,  comme  elle  vient  d’un  mixte  dont  la  bafe  principale  efl  du  fer  ,  Mem.  de  l’Aca». 
&  quelle  en  vient  par  une  dernière  violence  de  feu ,  je  me  fuis  imaginé  quelle  des  Sciences 
pourroit  bien  avoir  enlevé  avec  elles  quelques  particules  de  fer,  &  pour  éclair- 
cir  cette  conjeélure  ,  j’ai  fait  les  deux  expériences  fuivantes. 

J’avois  de  l’huile  de  vitriol  d’une  couleur  très-foncée  ,  6c  qui  étoit  depuis 
long-tems  dans  une  greffe  bouteille  de  verre  ;  j’ai  pris  le  fond  de  la  liqueur 
qui  étoit  beaucoup  plus  épais  6c  plus  foncé  que  le  relie  ;  je  l’ai  fait  évaporer 
au  feu  de  fable ,  il  m’efl  refié  une  matière  fort  noire  6c  fort  graffe  au  toucher, 
d’un  goût  très-acide  6c  piquant  :  j’ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet  ,  6c 
je  r  ai  pouffée  par  un  bon  feu  ;  elle  a  perdu  fa  couleur  noire  ,  fa  confiflance 
graiffeufe  6c  fon  goût  acide  ,  6c  elle  efl  devenue  prefque  femblable  par  fa 
couleur  à  de  la  rouillure  de  fer  ;  j’y  ai  paffé  mon  coûteau  aimanté  qui  en  a 
attiré  quelques  grains. 

Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  cette  expérience  ;  j’ai  pris  d’une  autre  huile 
de  vitriol  moins  foncée  en  couleur  que  la  précédente  ,  6c  j’ai  choifi  le  deffus 
de  la  liqueur  ,  6c  non  pas  le  fond  ;  j’ai  mis  cette  liqueur  dans  une  cucurbite 
de  verre  ,  j’y  ai  adapté  un  chapiteau  6c  un  récipient ,  la  liqueur  efl  montée 
plus  claire  quelle n’étoit  auparavant ,  mais  moins  claire  que  l’efprit  du  vitriol 
ordinaire  ;  j’ai  trouvé  au  fond  de  la  cucurbite  une  matière  grife  ,  d’un  goût 
acide,  6c  qui  s’humeéloit  aifément  à  l’air  ;  je  l’ai  pouffée  dans  un  creufet  par  un 
Bonfeu,  6c  elle  efl  devenue  d’un  jaune  moins  fort  que  celle  de  la  précédente 
opération.  Il  y  avoit  encore  dans  cette  matière  quelques  grains  qui  ont  été 
enlevés  par  mon  coûteau  aimanté  ;  mais  ces  grains  étoient  moins  abondans 
6c  plus  fins  que  ceux  de  l’autre  matière  :  cependant  en  les  examinant  avec 
attention  ,  on  les  voyoit  diflinélement  attachés  au  couteau  ;  on  les  y  voyoit 
fauter  quand  on  lesféparoit  du  coûteau ,  6c  qu’on  le  reprefentoit  de  nouveau 
à  ces  grains  ;  enfin  il  ne  m’efl  refié  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  de 
véritables  grains  ferrugineux. 

J’ai  voulu  enfuite  effayer  fi  l’on  ne  pourroit  point  retirer  du  fer  non-feu¬ 
lement  de  l’huile  de  lin  que  M.  Geoffroy  mêle  avec  l’argille  pour  la  fabrique 
de  fon  fer  artificiel ,  mais  encore  de  l’huile  de  térébenthine  qu’il  mêle  avec 
l’huile  de  vitriol  pour  la  compofition  du  même  métail ,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  6c  enfin  de  plufieurs  autres  huiles  qu’il  n’a  point  emploïées  ;  j’ai  mis  pour 
cela  dans  une  cucurbite  de  verre  de  l’huile  de  lin ,  de  l’eau  commune  diflillée 
6c  du  fel  de  tartre  ,  fur  lequel  j’avois  paffé  auparavant  mon  coûteau  aiman¬ 
té  pour  m’affurer  s’il  n’y  avoit  point  quelques  grains  de  fer ,  6c  je  n’y  en  ai 
point  remarqué.  Ce  mélange  a  produit  une  efpéce  de  favon  ;  je  l’ai  pouffé 
par  un  feu  de  fable  ,  la  partie  aqueufe  a  monté  d’abord  ,  enfuite  la  partie 
huileufe  ,  mais  avec  peine  ,  6c  elle  étoit  fort  épaiffe  6c  ronfle  dans  les  com- 
mencemens  ,  6c  noire  fur  la  fin.  Quand  l’opération  a  été  achevée ,  j’ai  trouvé 
dans  la  cucurbite  une  maffe  noire  ,  friable  6c  caflante  ,  fur  laquelle  j’ai  verfé 
de  l’eau  chaude  pour  diffoudre  le  fel  de  tartre  qui  en  faifoit  partie  :  la  liqueur 
s’efl  effeélivement  chargée  du  fel  de  tartre  ,  6c  en  même-tems  d’une  huile 
noire  que  ce  fel  avoit  diflout.  J’ai  réitéré  les  lotions  jufqu’à  ce  que  l’eau  ne 
prît  plus  de  teinture  ,  6c  qu’elle  n’eût  plus  de  goût.  J’ai  mis  dans  un  creufet 
la  matière  reliante  qui  étoit  prefque  tout-à-fait  terreufe  ;  j’en  ai  enlevç  par 
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le  feu  ce  qui  pouvoif  y  être  refté  d’huile  &  d’humidité  aqueufe  ,  &  quand 
Mïm.  de  l'Acad.  elle  a  été  refroidie  ,  j’y  ai  pafle  mon  couteau  aimanté  qui  en  a  attiré  plu- 
R.  des  Sciences  feurs  grains. 

de  Paris.  Cette  expérience  finie ,  il  m’eft  venu  un  fcrupule  fur  le  fer  qui  s’étoit  trou-  ' 

Ann.  1707.  vé  dans  la  partie  terreufe  de  l’huile  de  lin.  J’ai  craint  que  le  mélange  du  fel 
de  tartre  avec  cette  huile  n’eût  formé  le  fer  ,  ou  à  parler  plus  fincérement , 
j’ai  craint  qu’on  ne  me  fit  cette  objection.  Cependant  ce  fel  eft  un  felalkali  , 

M.  Geoffroy  prétend  p.  284  &  285.  des  Mém.  de  1704,  qu’il  faut  pour 
la  formation  du  fer  un  acide ,  même  un  acide  vitriolique.  J’ai  donc  prisune 
autre  voie  pour  éclaircir  ce  doute  ,  &  pour  éviter  les  difficultés  qu’on  pour- 
roit  me  faire  au  fujet  du  fel  de  tartre. 

J’ai  mis  dans  une  cucurbite  de  verre  égales  parties  d’huile  de  lin  &  d’eau 
commune  diftillée  ,  &  après  avoir  adapté  un  chapiteau  &  un  récipient ,  j’ai 
pouffé  la  liqueur  de  la  même  manière  que  dans  la  précédente  opération:  la 
partie  aqueufe  eft  montée  d’abord ,  enfuite  la  partie  huileufe  ,  peu  différente 
par  fa  couleur  de  ce  qu’elle  étoit  auparavant ,  mais  d’une  confiftance  plus 
épaiffe  ;  il  eft  refté  au  fond  de  la  cucurbite  une  matière  très-vifqueufe  & 
rrès-tenace;  j’ai  mis  cette  matière  dans  un  creufetneuf  fur  le  feu,  elle  s’y 
eft  enflammée  ,  &  quand  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’inflammable  a  été  enlevé  , 
j’ai  retiré  la  matière  terreufe  qui  étoit  reftée  au  fond  du  creufet  ,|j’y  ai  paffié 
mon  couteau  aimanté  qui  en  a  enlevé  une  quantité  très-çonfidérable  de  grains 
ferrugineux. 

J’ai  fait  les  mêmes  expériences  fur  les  huiles  de  térébenthine  ,  d’amandes 
douces  &  d’olives ,  &:  j’ai  toujours  trouvé  des  grains  ferrugineux  dans  leur 
partie  terreufe. 

pag.  10.  On  voit  par  toutes  les  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées  ,  que 
chacune  des  matières  dont  s’eft  fervi  M.  Geoffroy  ,  prifes  féparément ,  & 
analifées  de  la  manière  du  monde  la  plus  fimple ,  donnent  du  fer  ;  &  qu’ainft 
ce  n’eft  point  le  mélange  de  l’huile  de  lin  avec  l’argille ,  &  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  avec  un  acide  vitriolique  qui  produit  du  fer  ,  comme  le  prétend 
M.  Geoffroy.  On  voit  auffi  ce  que  j’avois  déjà  avancé  ,  que  toutes  les  ma¬ 
tières  dont  il  a  été  parlé  font  tout  au  moins  foupçonnées  de  contenir  réelle¬ 
ment  du  fer  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  douter  que  M.  Geoffroy  ait  fait  du  fer, 
&  par  conféquent  on  ne  peut  pas  conclure  de  fes  expériences  que  le  fer  qui 
fè  trouve  dans  les  cendres  des  Plantes  ,  foit  auffi  un  métail  nouvellement 
formé. 

Mais  enfin  fuppofons  pour  un  moment  que  M.  Geoffroy  ait  effedivement 
trouvé  le  fecret  de  faire  du  fer  artificiel  en  mêlant  enfemble  les  matières  dont 
il  a  été  parlé ,  &  en  les  pouffant  par  un  grand  feu  ;  s’enfuit-il  de-là  que  toutes 
les  matières  dont  on  tirera  du  fer  par  la  calcination,  n’en  contenoient  point 
auparavant  ,  &.que  le  fer  s’y  fera  toujours  formé  des  principes  mêmes  du 
mixte  unis  enfemble  d’une  certaine  manière  par  l’adion  du  feu  ?  Il  faudroit 
donc  dire  auffi  que  le  fer  qu’on  retire  du  vitriol ,  du  foufre  commun  ,  &  de 
plufieurs  autres  mixtes  ,  a  été  produit  pendant  que  le  feu  a  agi  fur-ces  corps  , 
ce  qui  feroit  très-faux  ,  puifqu’on  fçait  qu’ils  contiennent  réellement  du  fer. 
Or  comment  prouvera-fon  que  le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des 
Plaqtes ,  étoit  moins  réellement  exiftant  dans  les  Plantes  que  le  fer  qu’on  re- 
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tire  par  l’analyfe  du  vitriol  ,  ne  l’étoit  dans  le  vitriol  même  ?  Car  l’un  & 
l’autre  fer  fe  tirent  delà  même  manière  de  ces  deux  matières  ,  c’eft-à  dire  ,  Mem.  de  l’Acad, 
par  la  voie  de  l’analyfe  ,  qui  ne  me  paroît  pas  produire  autre  chofe  dans  l’un  R-  DES  Sciences 
&  dans  l’autre  cas  ,  que  de  dégager  &c  de  défunir  les  parties  les  unes  des  au-  DE  Paris* 
très:  celles  qui  font  volatiles  s’élèvent,  &  l’Artifte  ne  peut  pas  dire  qu’il  les  Ann.  1707» 
ait  faites  :  celles  qui  font  fixes  relient  au  fond  du  vaifleau ,  &:  je  ne  crois  pas 
qu’il  ait  un  plus  grand  droit  d’afîùrer  quelles  foient  fon  ouvrage.  J’ajoute  une 
réflexion  :  Si  l’on  n’avoit  pas  une  connoifîance  aufîi  exaèle  du  vitriol  que  l’on  pag.  il# 
en  a  ,  &  fi  on  n’en  avoit  jamais  fait ,  celui  qui  l’analyfant  y  trouveroit  du  fer, 
auroit  autant  de  fondement  d’avancer  que  ce  fer  eft  nouvellement  formé  , 
que  le  fer  des  cendres  des  Plantes  ;  cependant  il  fe  tromperoit ,  &  il  ne  re- 
connoîtroit  fon  erreur  qu’en  recompofant  ce  minéral ,  en  voyant  de  fes 
propres  yeux  que  le  fer  en  fait  une  partie  principale.  Malheureufemenfcil  n’eft 
pas  aufîi  aifé  de  faire  une  plante  que  du  vitriol ,  &  ainfi  la  voie  de  la  compo- 
fition  ne  peut  fervir  dans  les  plantes ,  comme  elle  fert  dans  le  vitriol  à  faire 
connoître  fi  efte&ivement  le  fer  y  eft  entré ,  &  s’il  y  eft  réellement  exiftant  : 
mais  le  raifonnement  y  nous  prouve  qu’il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  comme  je 
l’ai  prouvé  dans  le  Mémoire  du  13  Novembre  1706.  D’ailleurs  ,  s’il  m’eft 
permis  de  dire  le  fentiment,  ou  peut-être  le  préjugé  ou  je  fuis  fur  la  forma¬ 
tion  des  métaux ,  quelle  apparence  y  a-t’il  qu’il  fe  forme  du  fer  par  la  fimple 
analyfe  d’une  Plante  ?  Ce  feroit  certainement  une  double  merveille  que  de 
faire  du  métail ,  &  de  le  faire  par  un  chemin  aufîi  prompt  &  aufîi  aifé  :  mais 
cette  voie  n’eft-elle  pas  bien  facile  pour  n’être  pas  un  peu  fufpe&e  ?  &  croit- 
on  qu’il  n’en  coûte  pas  davantage  à  la  nature  pour  la  production  de  ce  métail 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ?  Car  enfin  le  métail  étant  en  général  une  ma¬ 
tière  dont  les  parties  eftentielles  font  dans  une  liaifon  plus  étroite  que  celles 
des  autres  corps ,  il  femble  quelle  demande  pour  fa  formation  une  forte  cîi- 
geftion,  &  par  conféquent  une  longue  fuite  detems.  J’avouerai ,  filon  veut, 
que  le  fer  en  demande  moins  que  les  autres  métaux  :  mais  je  ne  puis  conce¬ 
voir  qu’il  ne  faille  pour  former  du  fer  que  le  tems  de  brûler  une  Plante  ;  & 
dès  que  je  conçois  aifîément  comment  fe  fer  peut  monter  dans  la  Plante ,  je 
trouve  plus  vrai-femblable  de  l’y  croire  actuellement  exiftant ,  que  de  fuppo- 
fer  qu’il  fe  fafîe  en  fi  peu  de  tems. 


OBSERVATION  SUR  UN  ANÉVRISME. 


Par  M.  Littré. 


UN  homme  âgé  de  ^ 6  ans ,  qui  avoit  toujours  eu  de  la  fanté  &  de  l’embon¬ 
point  ,  me  fit  appeller  le  dix  Juillet  dernier.  Je  le  trouvai  auprès  du  feu 
dans  un  fauteuil  où  il  étoit  aflis  depuis  4  mois  ,  ne  pouvant  ni  fe  tenir  ail 
lit ,  ni  fe  promener  ,  parce  qu’il  étouffoit ,  dès  qu’il  étoit  couché  ,  &  qu’il  ne 
pouvoit  marcher ,  fans  s’expofer  à  tomber  en  défaillance. 

Il  me  dit  qu’il  dormoit  fort  peu ,  que  fon  fommeil  étoit  léger  &  interrom¬ 
pu  ;  qu’il  avoit  extrêmement  maigri  ;  qu’il  étoit  très-foible ,  &  qu’il  tomboit 
quelquefois  en  défaillance ,  même  étant  dans  fon  fauteiiil ,  quoiqu’il  prjit  des 
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^Liirin|,>rt»i.ii— ■■  alimens  fort  nourriflans  &  en  affez  grande  quantité  ;  que  fa  refpiratîon  étoit 
Mem.  de  l’Acad.  difficile;  qu’il  ne  pouvoir  tourner  ni  fléchir  le  cou  ,  &  la  tête  qu’avec  beau- 
R.  des  Sciences  coup  de  peine;  que  depuis  5  mois  il  avoit  une  tumeur  au  cou  ,  qui  avoit 
oe  Paris.  toujours  augmenté  peu  à  peu  ,  quoique  de  tems  en  tems  elle  diminuât  fort 

fenfiblement  ,  mais  cette  diminution  n’étoit  pas  de  durée ,  la  tumeur  reve¬ 
nant  bien-tôt  à  fon  premier  volume.  Il  y  fentoit  de  la  douleur ,  principale¬ 
ment  à  la  partie  inférieure ,  avec  un  battement  perpétuel ,  qui  depuis  un  mois 
alloit  toujours  en  diminuant. 

Je  touchai  fon  poulx  ,que  je  trouvai  foible.  J’examinai  enfuite  la  tumeur, 
qui  étoit  en  partie  au  cou  &  en  partie  fur  la  poitrine.  Cette  tumeur  étoit 
molle, &cédoit  à  la  preffion  des  doigts;  mais  elle  revenoità  fon  premier  état, 
dès  que  je  ceflbis  de  la  preffer.  J’y  fentisun  petit  battement ,  qui  répondoit 
exactement  à  celui  des  artères  :  la  couleur  de  la  peau  qui  la  couvroit ,  étoit 
naturelle.  Toutes  ces  circonftances  me  firent  juger  ,  que  cette  tumeur  étoit 
un  vrai  Anévrifme  ,  c’eft-à-dire ,  formé  par  la  dilatation  extraordinaire  de 
quelque  artère. 

Je  demandai  au  malade ,  s’il  avoit  reçu  quelque  coup  au  cou  ou  à  la  poi¬ 
trine  ,  ou  s’il  avoit  fait  des  efforts  violens  en  touffant ,  en  éternuant,  en  vo- 
miflant,  &c.  Il  me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  reçu  de  coups,  mais  qu’il 
avoit  fait  pendant  5  jours  de  grands  efforts  &  prefque  continuels  pour  vomir 
&  pour  aller  à  la  felle ,  effet  des  pillules  qu’un  Charlatan  lui  avoit  données, 
pour  le  guérir  d’un  rhumatifme  ;  que  trois  femaines  après  il  avoit  commencé 
a  fentir  vers  le  milieu  de  la  poitrine  ,un  battement  qu’il  n’y  avoit  pas  encore 
fenti  ;  qu’un  mois  &  demi  enfuite  une  difficulté  de  refpirer  avoit  fuccédé  à 
ce  battement,  &que  la  difficulté  de  refpirer  avoit  été  fuivie  trois  mois  après 
d’une  tumeur  au  cou  ;  que  le  battement  la  difficulté  de  refpirer  avoient 
toujours  augmenté  infenfiblement ,  jufqu’à  ce  que  cette  tumeur  y  eût  paru  ; 
qu’alors  il  n’avoit  plus  fenti  le  battement  de  la  poitrine  ,  &  qu’il  avoit  com¬ 
mencé  d’en  fentir  un  nouveau  au  cou  à  l’endroit  de  la  tumeur  ;  que  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  n’avoit  plus  augmenté  ,  mais  quelle  perfifloit  feulement 
dans  le  même  état. 

Je  confeillai  au  malade  de  prendre  peu  d’alimens  ,  ou  d’en  prendre  de 
peu  nourriffans ,  ou  de  fe  faire  faigner  de  tems  en  tems ,  s’il  prenoit  beaucoup 
de  nourriture.  Je  lui  confeillai  auffi  de  faire  appliquer  fur  la  tumeur  un  ban¬ 
dage  qui  11e  la  comprimât  pas,  mais  qui  foutînt  Amplement  les  tégumens  , 
afin  que  réfiftans  davantage  à  Fimpulfion  du  fang ,  ils  apportaflent  quelque 
retardement  à  l’accroiffement  de  la  tumeur. 

Le  Malade  m’ayant  fait  appeller  1 5  jours  après  ma  première  vifite  ,  me  dit, 
que  fes  défaillances  étoient  plus  grandes  &  plus  fréquentes.  Je  le  trouvai 
beaucoup  plus  foible  ,  &  la  tumeur  plus  groffe;  je  n’y  fentis  plus  de  batte¬ 
ment  ;  la  peau  étoit  livide  du  côté  de  l’aiffelle  droite  de  la  largeur  de  3  pou¬ 
ces.  Il  y  avoit  au  milieu  de  la  partie  livide  2  trous  prefqu’imperceptibles,  par 
ou  il  fuintoit  de  tems  en  tems  quelques  gouttes  de  fang.  Ces  nouveaux  acci- 
dens  étoient  apparemment  caufés  par  les  médicamens  âcres  ,  qu’un  nouveau 
Charlatan  avoit  appliqués  fur  la  tumeur  pour  la  faire  réfoudre  ou  fuppurer  , 
ne  connoiffant  pas  fans  doute  la  nature  du  mal ,  ou  ignorant  que  les  vrais 
Anév<?i£mes  ne  fe  guériffent ,  ni  par  des  médicamens  réfolutifs ,  ni  par  des 
fuDDuratifs. 


19- 


'*■  ~  .\ 

I  • 

Académique.  45^ 

Le  fur-lendemain  il  furvint  une  gangrène  féche  à  la  partie  livide  de  la  tu- 
meur ,  &  le  malade  mourut  trois  jours  après.  J’ouvris  l'on  cadavre  ,  qui  étoit  Mem  de  l>AcaDo. 
fi  maigre ,  qu’il  n’avoit  prefque  que  la  peau  colée  fur  les  os.  Je  ne  remarquai  r,  des  Sciences 
rien  d’extraordinaire  aux  parties  contenues  dans  la  cavité  du  ventre  ,  ni  dans  de  Paris. 
celles  du  crâne ,  finon  qu’il  y  avoit  peu  de  fang  dans  leurs  vaiffeaux  ,  aulîi-  Ann.  1707, 
bien  que  dans  ceux  de  la  face  &  des  extrémités. 

Avant  que  d’ouvrir  la  poitrine  ,  je  détachai  avec  un  fcalpele  les  tégumens 
qui  couvroient  la  tumeur ,  excepté  à  l’endroit  gangréné  où  je  les  laiffai ,  n’é¬ 
tant  pas  polîible  de  les  en  détacher  fans  couper  ou  déchirer  une  partie  de  la 
tumeur ,  tant  leur  union  avec  cette  tumeur  étoit  étroite  ;  je  féparai  enfuite 
la  tumeur  du  cou ,  des  clavicules  &  des  parties  extérieures  de  la  poitrine  ; 
elle  étoit  encore  fort  adhérente  dans  les  endroits  qui  touchoient  aux  côtes, 
au  fternum  &  aux  clavicules  ,  où  elle  étoit  rongée  &  les  os  cariés  ;  le  relie 
de  la  tumeur  étoit  peu  adhérent.  Les  parties  molles  lituées  fur  la  poitrine  au-  pag,  2©$ 
delfous  de  la  tumeur  ,  étoient  abbreuvées  d’une  férolité  jaunâtre. 

Je  levai  enfin  le  ffernum  avec  une  partie  des  côtes  6c  des  clavicules  qui 
y  font  attachées  de  côté  &  d’autre  ,  pour  avoir  la  liberté  de  bien  examiner 
les  parties  renfermées  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  &  d’enlever  la  tumeur 
toute  entière, 

J’obfervai ,  10.  Que  le  poumon  étoit  fec ,  flétri  &  affaiffé  ,  &  que  le 
tronc  &  les  branches  de  fes  vaiffeaux  fanguins  avoient  entr’eux  leur  propor¬ 
tion  naturelle. 

20.  Qu’il  y  avoit  une  cuillerée  &  demie  de  férolité  dans  la  cavité  du  pé¬ 
ricarde  ,  &  que  le  cœur  n’avoit  point  du  tout  de  graille. 

39.  Que  le  tronc  de  l’aorte  depuis  9  lignes  aù-deflùs  du  cœur  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  il  prend  le  nom  d’aorte  defcendante  ,  avoit  fes  tuniques  beaucoup 
plus  minces  &  étoit  fort  dilaté  ,  deforte  que  prefque  toute  la  dilatation  s’étoit 
faite  en-devant  &  en-haut  ,  &  que  les  3  branches  qui  compofent  l’aorte  af- 
cendante  ,  &c  qui  partent  d’ordinaire  de  la  partie  fupérieure  moyenne  du 
tronc  de  l’aorte  ,  fe  trouvoient  placées  dans  la  partie  poftérieure  de  ce  tronc. 

40.  Que  la  partie  dilatée  du  tronc  de  l’aorte  s’élevoit  jufqu’à  la  mâchoire 
inférieure  en  couvrant  le  devant  &  les  deux  côtés  du  cou,  en  fe  rabbattant  fur 
toute  la  partie  fupérieure  antérieure  de  la  poitrine  depuis  une  aiffelle  juf¬ 
qu’à  l’autre  ,  &  en  formant  une  poche  affez  femblable  à  une  bouteille ,  dont 
le  cou  auroit  été  au  dedans  de  la  poitrine  &  le  fond  au  dehors.  Cette  po¬ 
che  avoit  9  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  le  tronc  de  l’aorte  pris  dans 
fa  groffeur  ordinaire  ,  jufqu’à  la  mâchoire  inférieure.  Elle  étoit  large  de  deux 
pouces  en  fon  commencement ,  &  de  3  à  la  fortie  de  la  poitrine.  Son  dia¬ 
mètre  fur  le  cou  étoit  de  9310  pouces  ,  &  de  13  fur  la  poitrine.  Enfin  cette 
poche  avoit  au  cou  un  demi  pied  de  profondeur  ,  &  fept  pouces  &  demi  fur 
la  poitrine. 

50.  L’épaifleur  des  parois  de  cette  poche  étoit  fi  différente  ,  qu’on  y  en 
remarquoit  prefque  de  toute  forte  ,  depuis  la  cinquième  partie  d’une  ligne  Pag>  22» 
jufqu’à  dix  lignes.  Les  endroits  les  plus  minces ,  auffi-bien  que  les  plus  épais , 
étoient  hors  delà  poitrine  :  les  plus  minces  principalement  dans  la  partie  gan¬ 
grenée  ,  &  les  plus  épais  dans  la  partie  fituée  fur  la  poitrine. 

6°.  Qu’il  y  avoit  au  dedans  de  cette  poche  environ  2  pintes  de  fang ,  dont 
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- un  tiers  étoit  noir  ,  caillé  &  fort  adhérent  à  fa  furface  intérieure  :  le  fécond 

Mem.  de  l’Acad.  tiers  étoit  d’un  rouge  brun  &  à  demi  caillé  :  le  troifiéme  étoit  liquide  ,  &  avoir 
R.  des  Sciences  a  peu-près  la  couleur  &  la  confiftance  naturelle. 

ge  Paris.  Enfin  la  furface  intérieure  de  la'  poche  du  tronc  de  l’aorte  étoit  liffe  &  po- 

Ann.  1707.  lie  en  certains  endroits  ,  &  inégale  en  d’autres.  L’égalité  de  cette  furface 
étoit  naturelle  ,  &  elle  dépendoit  de  la  tunique  intérieure  de  la  poche  qui 
s’étoit  confervée  entière.  L’inégalité  de  la  même  furface  étoit  contre  nature , 

elle  dépendoit  de  2  caufes  ;  fçavoir ,  de  l’érofion  d’une  partie  des  tuniques 
propres  de  la  poche  &  de  l’adhérence  de  certaines  fibres ,  qui  ne  différoient 
de  celles  des  polypes  du  cœur  *  &c.  qu’en  ce  quelles  étoient  plus  groffes  , 
plus  diftin&es  ,  plus  fermes  plus  rouges.  Ces  fibres  çompofoient  plufieurs 
plans  ,  qu’on  féparoit  facilement  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  expofé  la  maladie  de  cet  homme  avec  les  fimptomes  dont  elle 
<  û  été  fuivie  ,  &  avoir  rapporté  ce  que  j’ai  obfervé  d’extraordinaire  dans  fon 

cadavre  ;  je  vais  tenter  d’expliquer  la  caufe  de  cette  maladie  ,  &  de  rendre 
raifon  de  fes  principaux  accidens, 

_  Les  pillules  que  cet  homme  avoit  prifes  étant  compofées  de  purgatifs  fort 
violens  ,  comme  il  eft  aifé  d’en  juger  par  la  violence  de  leurs  effets ,  ont  vrai- 
femblablement  donné  lieu  à  la  dilatation  extraordinaire  du  tronc  de  l’aorte. 
Voici  mes  conje&ures  : 

1°.  Dans  les  efforts  que  ces  pillules  lui  ont  fait  faire  pour  vomir  &  pour 
aller  à  la  Celle  ,  le  diaphragme  s’étant  contra&é  avec  violence ,  a  ferré  &  com» 
primé  fortement  l’aorte  defcendante ,  &  y  a  prefque  intercepté  le  cours  du 
l^go  Zl,  fang.  Alors  le  fang  pouffé  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  ,  ne  trouvant  que 
les  branches  de  l’aorte  afcendante  libres,  mais  infuffifantes  pour  le  recevoir, 
il  falloir  néceffairement  qu’il  forçât  le  tronc  &  les  branches  pour  fe  faire  un 
paffage.  Or  fi  les  parois  du  tronc  fe  font  trouvées  à  proportion  plus  minces, 
ou  d’un  tiffu  moins  ferré  que  les  branches ,  le  tronc  a  dû  fe  dilater  &  non  pas 
les  branches  ;  &  cette  dilatation  a  dû  fe  faire  feulement  dans  les  parties  les 
plus  foibles  du  tronc  ,  fçavoir ,  dans  fes  parties  moyenne  &  gauche  antérieur 
res,  comme  il  a  été  remarqué.  Ces  2  parties  ayant  été  une  fois  forcées  par 
l’impulfion  &  la  quantité  extraordinaire  du  fang  ,  n’ont  plus  été  en  état  de 
lui  réfifter  ,  quoiqu’il  n’y  ait  été  pouffé  que  par  force  &  dans  la  quantité  or¬ 
dinaire  ;  par  conféquent  elles  ont  dû  prêter  &  fe  dilater  de  plus  en  plus  dans 
la  fuite. 

2°.  Les  mêmes  efforts  caufés  par  les  pillules  ont  pû  exciter  beaucoup  d’a¬ 
gitation  dans  les  efprits  animaux  ,  les  déterminer  à  couler  dans  le  cœur  en 
plus  grande  quantité  &  avec  plus  de  viteffe  que  de  coutume  ,  à  rendre  fes 
conîra&ions  plus  fortes  &  plus  fréquentes ,  &  par  conféquent  à  faire  lancer 
plus  de  fang  &  avec  plus  d’impétuofité  dans  le  tronc  de  l’aorte ,  à  forcer  fes 
parois  de  fe  dilater  pour  le  recevoir ,  &  par-là  donner  lieu  à  la  dilatation 
extraordinaire  de  cette  artère. 

La  partie  poftérieure  du  tronc  de  l’aorte  ne  s’étoit  prefque  point  dilatée  , 
parce  qu’elle  s’eft  trouvée  plus  épaiffe  &  d’un  tiffu  plus  ferré.  Or ,  parce  que 
le  tronc  s’eft  dilaté  en  en-haut ,  les  trois  branches  qui  compofent  l’aorte 
afcendante  ont  dû  néceffairement  fe  trouver  placées  à  fa  partie  poftérieure. 

Les  parois  de  la  poche  de  l’aorte  étoient  très-minces  en  certains  endroits. 
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&  fort  épaiffes  en  d’autres.  Les  endroits  qui  étoient  minces  l’étoient  pour  deux 
raifons.  10.  Parce  qu’il  n’y  avoitque  les  {impies  tuniques  de  l’artére.  2°.  A  cau- 
fe  de  l’extrême  dilatation  ,  que  ces  tuniques  avoient  fouffert  par  l’impulfion 
du  fang  ,  &  par  fon  amas  dans  la  cavité  de  la  poche. 

Les  parois  de  la  poche  étoient  épaiffes  aux  endroits  où  les  fibres  polypeu- 
fes  s’étoient  attachées  à  fa  furface  intérieure  ,  &  l’épaiffeur  y  étoit  plus  ou 
moins  grande ,  fuivant  qu’il  y  avoit  plus  ou  moins  de  ces  fibres  pofées  les  unes 
fiir  les  autres.  Ces  fibres  de  même  que  celles  des  polypes  ,  dévoient  avoir 
été  formées  par  la  lenteur  du  mouvement  du  fang  ,  par  la  grofiiéreté  la 
vifcofité  de  fes  parties ,  &  par  la  convenance  de  leurs  furfaces. 

La  lenteur  du  mouvement  du  fang  pouvoit  encore  lui  avoir  donné  lieu  de 
s’amaffer  dans  la  poche  ,  de  s’y  coaguler ,  d’y  caufer  de  foibles  battemens  , 
êk  de  fe  féparer  d’une  partie  de  fa  férofité.  Le  mouvement  du  fang  étoit  lent 
dans  la  poche  ,  parce  quelle  alloit  toujours  en  s’élargiffant ,  &  que  fon  fond 
étant  aveugle  ,  il  falloit  que  le  fang  en  fortît  par  le  même  endroit  qu’il  y  étoit 
entré.  Or  le  fang  qui  avoit  été  lancé  dans  la  poche  par  une  contradion  du 
cœur  ,  étoit  empêché  d’en  fortir  par  celui  que  la  contraction  liiivante  y 
pouffoit. 

Dès  qu’il  parut  une  tumeur  au  cou  du  malade  ,  il  y  fentit  un  battement 
&  n’en  fentit  plus  dans  la  poitrine  ,  parce  que  l’impulfioii  du  fang  ,  qui  étoit 
la  caufe  du  battement,  faifoit  beaucoup  plus  d’effort  contre  le  fond  de  la  po¬ 
che  qui  formoit  la  tumeur ,  que  contre  les  autres  parties  ,  &  que  ce  fond 
alors  étoit  hors  de  la  cavité  de  la  poitrine.  Le  battement  diminua  peu-à-peu 
dans  la  tumeur  ,  à  mefure  qu’il  fe  coagula  plus  de  fang  dans  la  poche ,  qu’il 
s’y  forma  davantage  de  fibres  polypeufes,  &  que  les  contractions  du  cœur 
devinrent  plus  foibles. 

La  difficulté  de  refpirer  n’augmenta  plus  après  que  la  tumeur  du  cou  eut  pa¬ 
ru  ,  parce  que  l’impulfion  du  fang  fe  faifant  principalement  en  ligne  droite, 
la  poche  de  l’aorte ,  ne  croilfoit  prefque  dans  la  poitrine  que  félon  fa  lon¬ 
gueur.  Ainfi  lorfqu’elle  fut  parvenue  au  cou  ,  elle  n’augmenta  plus  dans  la 
poitrine  ,  par  conséquent  la  difficulté  de  refpirer  demeura  dans  le  même  état. 

Le  malade  étouffoitdès  qu’il  étoit  couché.  i°.  Parce  que  dans  cette  fitua¬ 
tion  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  ,  ayant  beaucoup  plus 
de  facilité  à  couler  dans  la  poche  de  cette  artère  que  dans  la  fituation  verti¬ 
cale  ,  il  en  recevoit  pour  lors  une  plus  grande  quantité.  2°.  Parce  que  le  fang 
contenu  dans  la  partie  de  la  poche  fituée  extérieurement  fur  la  poitrine  ,  tom- 
boit  alors  dans  la  partie  de  la  poche  renfermée  dans  la  poitrine  ,  &  de-là  en 
partie  dans  le  tronc  de  l'aorte.  Enfin  parce  que  dans  la  fituation  horifontale 
ou  peu  oblique  ,  le  fang  contenu  dans  la  partie  de  la  poche  qui  formoit  la  tu¬ 
meur  du  cou  ,  pefoit  beaucoup  plus  fur  la  trachée  artère  dans  la  fituation  ver¬ 
ticale,  &  la  comprimoitpar  conféquent  davantage.  Ces  trois  caufes  dévoient 
néceâairement  produire  l'étouffement ,  que  cet  homme  fentoit  dès  qu’il  étoit 
couché. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  la  tumeur  diminuok  de  tems-en-tems,  &  reve- 
noit  bien-tôt  après  fon  premier  volume.  La  tumeur  diminuoit  de  tems-en-tems. 
ip.  Par  le  refferrement  &  la  coagulation  du  fang.  2°.  Lorfque  le  cœur  poul- 
foit  peu  de  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte  ,  ou  qu’il  l’y  pouffoit  lentement  èc 
Tome  IL  Mmm 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1707. 
pag.  23. 


pag.  14. 


» 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1707. 


Pag-  M* 


1707. 

U.  Février. 

l-ag-  33- 


458  Collection 

foiblemenr  ;  parce  qu’alors  le  fang  contenu  dans  la  tumeur  poùv  oit  facilemeit 
tomber  dans  le  tronc  de  l’aorte  ,  8c  de-là  paffer  dans  fes  branches.  La  tumeur 
pouvoit  revenir  à  fon  premier  volume.  i0.  Par  la  fermentation  8c  la  raré- 
faélion  du  fang.  2.0.  Lorfque  quelque  caillot  de  fang  bouchoit  fa  fortie  de  la 
tumeur  dans  le  tronc  de  l’aorte  ,  de  manière  qu’il  permettoit  bien  l’entrée 
à  de  nouveau  fang ,  mais  il  s’oppofoit  à  celui  qui  fe  préfentoit  pour  en  fortir. 

Les  parois  delà  poche  de  l’aorte  étoient  rongées  aux  endroits  où  elles  tou-- 
choient  aux  côtes ,  au  {termina  8c  aux  clavicules  ,  8c  ces  mêmes  endroits  des 
os  étoient  cariés  ,  parce  que  le  tronc  du  corps  de  cet  homme  étant  toujours 
vertical ,  une  partie  du  fang  contenu  dans  la  cavité  de  la  tumeur  y  pefoit  tou¬ 
jours  davantage  fur  les  tuniques  de* la  poche  &  fur  le  périofte  de  ces  os  ,  les 
comprimoit ,  8c  empêchoit  ou  retardoit le  retour  du  fang&  de  la  lymphe  dans- 
leurs  vaiffeaux  ,  8c  donnoit  par-là  occafion  à  une  partie  de  leur  férofité  de 
s’en  féparer.-  Or  cette  férofité  étant  toujours  chargée  de  fels  qu’elle  diffout  8c 
entraîne  avec  elle  ,  a  piqué  8c  rongé  d’abord  les  tuniques  de  la  poche  ,  en- 
fuite  le  période  ,  8c  enfin  les  os.  Les  tuniques  de  la  poche  ont  été  rongées- 
en  ces  endroits  plutôt  qu’en  d’autres  ,  parce  qu’y  étant  appuïées  fur  des  os, 
elles  étoient  plus  tendues ,  réfiftoient  davantage ,  8c  par  conféquent  donnoient 
plus  de  prife  à  l’adion  des  fels.  Les  parties  molles  limées  fur  la  poitrine  au- 
deffous  de  la  tumeur  ,  étoient  abbreuvées  de  beaucoup  de  férofité  ,  qui  s’é- 
toit  extravafée  à  l’occafion  de  la  compreffion1  que  faifoit  la  tumeur  fur  ces- 
parties. 

Le  corps  du  malade  avoit  extrêmement  maigri ,  quoiqu’il  usât  d’alimens 
fucculens  ,  8c  qu’il  en  prit  une  affez  grande  quantité  ;  parce  que  la  circula¬ 
tion  étant  beaucoup  rallentie  par  la  mauvaife  difpofition  du  tronc  de  l’aorte  r 
les  parties  du  fang  ne  pouvoient  être  ni  affez  brifées ,  ni  pouffées  avec  affez1 
de  force  dans  les  pores  des  parties  folides  peur  leur  fournir  une  fufiifante  quan¬ 
tité  de  nourriture. 

A  l’égard  de  fa  grande  foibleffe  8c  des  défaillances  qui  lui  prenoient  fou- 
vent  ,  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  caufes  que  la  maigreur  ;  outre  cela- 
les  défaillances  pouvoient  être  caufées  par  quelques  caillots  de  lang,  qui  tom¬ 
bant  de  la  poche  de  l’aorte  dans  fon  tronc  ,  bouchoient  en  partie  quelqu’une 
de  fes  branches.  Ces  défaillances  duroient  jufqu’à  ce  que  les  caillots  fuffent 
rangés  ou  broyés ,  8c  atténués  pur  l’impulfion  du  fang  8c-  par  le  refferrement- 
de  Fartére. 


DE  L'URINE  DE  VACHE  ,  ET  DE  SES  EFFETS  EN  MÉDECINE’, 

Par  M.  L  E  M  E  R  Y. 

L’Urine  en  général  eff  une  liqueur  féreufe,  empreinte  de  fel  volatil  8c  d’hui¬ 
le  ,  qu’elle  a  prife  dans  le  fang  en  circulant  avec  lui.  Ces  fubftances  avi¬ 
ves  lui  donnent  beaucoup  de  vertus ,  8c  la  rendent  très-propre  à  plufieurs 
maladies.  On  fçait ,  par  exemple  ,  que  l’urine  d’homme  nouvellement  ren¬ 
due  ,  étant  bûë  8c  appliquée  extérieurement,  foulage  beaucoup  les  goutteux,- 
&  en  guérit  quelques-uns  ;  quelle  empêche  les  vapeurs  enlevant  les  obffruc- 
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dons ,  &  quelle  purge  par  le  ventre  :  mais  entre  toutes  les  urines ,  il  paroît 
que  celle  des  animaux  qui  paiffent  l’herbe  ou  qui  en  font  leur  nourriture ,  doit 
être  préférée  pour  la  fanté,  puifque  c’eft  proprement  un  extrait  des  parties  fa- 
lines  les  meilleures  &  les  plus  falutaires  des  Plantes  que  ces  animaux  ont  man¬ 
gées.  Je  crois  donc  que  les  urines  de  tous  les  beftiaux  auroient  beaucoup  de 
bonnes  qualités  pour  les  maladies  ;  mais  on  s’eft  particuliérement  attaché  à 
celle  de  la  vache ,  parce  que  cet  animal  étant  fort  humide  ,  affez  mélanco¬ 
lique  &  pacifique ,  l’on  a  crû  que  fon  urine  participeroit  de  fon  tempérament, 
&  quelle  auroit  moins  d’âcreté  que  les  autres. 

L’ufage  de  l’urine  de  vache  pour  les  maladies  n’eft  pas  li  nouveau  qu’on 
fe  l’imagine  en  France.  Les  Allemands  s’en  font  fervi  il  y  a  très-long-tems. 
Les  Médecins  de  Strasbourg  l’ont  renouvellée  depuis  quelques  années ,  ôc 
nous  l’avons  prifg  d’eux. 

Comme  le  nom  d’urine  de  vache  donne  aux  malades  une  idée  faîe  &  dé¬ 
goûtante  ,  on  lui  en  a  donné  un  plus  agréable  &  plus  fpécieux.  On  l’appelle 
eau  de  mille  fleurs.  Ce  nom  avoit  été  adapté  auparavant  à  la  fiente  de  vache 
diftillée ,  à  caufe  que  les  vaches^broutent  un  grand  nombre  d’efpéces  de  fleurs 
flans  les  champs. 

Le  choix  de  l’urine  de  vache  n’eft  pas  indifférent  :  celle  qui  vient  d’une  va¬ 
che  paiffante  vaut  mieux  que  celle  d’une  vache  qu’on  nourrit  à  la  Ville ,  quoi¬ 
qu’on  apporte  de  l’herbe  à  cette  dernière.  Le  bon  air  du  pâturage  joint  avec 
le  difcernement  que  l’animal  fait  des  herbes  efl  bien  effentiel.  Il  y  a  même 
de  la  différence  entre  l’urine  d’une  vache  qui  paît  dans  un  feul  clos  où  l’on 
la  renfermée ,  d’avec  celle  d’une  autre  vache  à  qui  l’on  a  laiffé  la  liberté  de 
la  campagne.  L’urine  de  celle  du  clos  efl;  ordinairement  un  peu  plus  âcre  ; 
mais  l’urine  de  celle  qu’on  nourrit  dans  la  Ville  a  plus  d’âcreté  &  de  force 
que  toutes  les  antres ,  &  elle  échauffe  davantage  ceux  qui  en  boivent.  Ce 
qui  vient  apparemment  de  ce  qu’on  donne  à  manger  à  la  vache  de  Ville, outre 
l’herbe  qu’on  lui  va  cueillir,  du  fon,  de  l’avoine  ,  du  marc  de  bierre.  Onchoifit 
donc  avec  raifon  l’urine  nouvellement  rendue  d’une  vache  qui  paît  à  la  campa¬ 
gne  ;mais  il  faut  prendre  garde  qu’elle  n’habite  pas  dans  ce  tems-là  avec  le 
taureau ,  car  alors  fon  urine  feroit  un  peu  bourbeufe ,  blanchâtre  &  de  mau- 
vaife  qualité. 

La  vache  dont  on  reçoit  l’urine  doit  être  plûtot  jeune  ôz  grade  que  vieille 
■ôz  maigre.  La  couleur  de  fon  poil  efl  entièrement  indifférente. 

La  faifonlaplus  convenable  pour  boire  de  l’urine  de  vache  efl  lePrintems, 
pendant  que  les  beftiaux  mangent  la  pointe  de  l’herbe  ;  mais  on  en  prend 
auffi  en  Automne.  Le  bon  ufage  de  cette  urine  efl  d’en  boire  chaque  matin 
,à  jeun  deux  ou  trois  verres  à  un  quart  d’heure  l’un  de  l’autre  ,  après  l’avoir 
paffée  par  un  linge  ;  de  fe  promener  enfuite  ôz  d’avaler  un  bouillon  deux  heu¬ 
res  après  le  dernier  verre. 

Ce  remède  efl  un  hydragogue  ,  il  purge  beaucoup  les  férofités  par  le  ven¬ 
dre  ôz  par  les  urines;  on  continue  à  en  prendre  huit  ou  dix  jours  ,  ou  plus 
long-tems  fl  l’on  en  a  befoin.  Quelques  Allemands  difent  qu’il  y  a  du  danger 
de  fe  tenir  trop  en  repos  quand  on  a  pris  de  burine  de  vache  ,  parce  que  fl 
l’évacuation  ne  s’en  efl  pas  faite  affez  tôt ,  elle  agit  fur  les  nerfs  ôz  caufe  des 
petites  convulflons.  C’eft  ce  que  je  n’ai  point  vû  arriver ,  quoique  j’erj  aye 
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■■■■■■■»«»■  fait  prendre  à  plufieurs  perfonnes  qui  ne  pouvoient  marcher  ni  s’agiter. 

Mem.  de  l'Acad.  Les  maladies  pour  lefquelles  je  me  fuis  fervi  de  l’urine  de  vache  ,  font 
R.  des  Sciences  la  jauniiTe  ,  les  rhumatifmes ,  la  goutte  ,  l’hydropifîe,  les  vapeurs  ,  la  fcia- 
de  Paris.  tique ,  l’aflhme. 

Ann.  1707.  Quand  le  malade  peut-être  tranfporté  ,  il  efl  bien  à  propos  qu’il  aille  à 
la  campagne  pour  prendre  ce  remède  ,  parce  que  l’urine  lui  eft  apportée 
plus  naturelle  6c  plus  nouvelle  ;  mais  j’en  ai  vu  prendre  avec  fuccès  à  Paris 
à  plufieurs  perfonnes  qui  n’avoient  ni  la  commodité ,  ni  le  pouvoir  d’aller 
à  la  campagne.  Voici  les  effets  que  j’ai  reconnus  de  l’ufage  de  l’urine  de 
vache. 

J’en  ordonnai  le  Printems  dernier  à  une  femme  attaquée  d’un  rhumatifme 
qui  dégénéroit  en  goutte  fciatique  :  elle  en  prit  deux  jours  de  fuite  feule¬ 
ment  ,  étant  à  la  campagne  ,  après  avoir  fait  les  remèdes  généraux  ,  elle  en; 
fut  beaucoup  purgée  par  le  ventre  ,  elle  jetta  une  grande  quantité  d’eaux, 
6c  elle  guérit.. 

Un  homme  qui  avoit  un  rhumatifme  goutteux  en  prit  aufii ,  6c  il  s’en  trou¬ 
va  foula gé.  Plufieurs  hommes  fujets  à  la  goutte  m’ont  dit  en  avoir  pris  ,  6c 
s’en  être  fort  bien  trouvés. 

Une  femme  attaquée  d’une  hydropifie  naiffante  en  prit  à  Paris  par  mon 
confeil  douze  jours  de  fuite  ,  après  avoir  fait  beaucoup  d’autres  remèdes  , 
elle  jetta  abondamment  des  eaux  par  les  felles  6c  par  les  urines.  J’en  ai  fait 
prendre  depuis  ce  tems-là  à  plufieurs  autres  hydropiques  ,  elles  les  a  purgés 
médiocrement  6c  ne  les  a  point  foulagés. 

J’en  ordonnai  le  mois  de  Mai  dernier  à  un  homme  âgé  de  foixante  & 
douze  ans ,  qui  a  depuis  plufieurs  années  une  rétention  d’urine  ,  6c  qui  eft 
PaS-  37*  fujet  à  la  goutte  ;  au  lieu  de  la  prendre  dans  le  même  mois  comme  je  Pa¬ 
vois  recommandé  ,  il  n’en  prit  pas  plutôt  qu’au  mois  de  Juin  à  la  campagne , 
dans  un  tems  fort  chaud  ,  6c  par  conféquent  peu  convenable  à  l’ufage  de  ce 
remède.  La  trop  grande  chaleur  de  la  faifon  n’empêcha  pourtant  pas  que  l  uri- 
ne  de  vache  ne  lui  fit  du  bien  aux  trois  premiers  jours  ,  il  urinoit  plus  aifé- 
ment  qu’auparavant ,  6c  il  fe  trouvoit  foulagé  ;  mais  le  quatrième  jour  qu’il 
en  but ,  elle  lui  donna  un  grand  mal  de  cœur  ,  il  vomit  fortement  &  abon¬ 
damment  ,  &  il  eut  de  grandes  foibleffes.  On  le  ramena  à  Paris  ,-  il  me  dit 
que  la  caufe  de  ce  vomifîement  6c  du  mal  de  cœur  venoitde  ce  que  furiiie 
qu’il  avoit  prife  en  dernier  lieu  étoit  empreinte  de  la  femence  du  taureau , 
qu’il  s’étoit  bien  apperçû  qu’elle  étoit  un  peu  plus  trouble ,  &  plus  blanchâtre 
qu’à  l’accoutumée  ,  6c  quelle  avoit  un  goût  plus  fade.  Ce  goût  importun  lui: 
donna  des  rapports  ,  6c  lui  refia  au  moins  un  mois.  11  demeura  les  trois  mois, 
fuivans  dans  un  très-grand  dégoût ,  6c  dans  un  abbattement  confidérable  qui 
le  mit  en  danger  de  fa  vie.  Il  en  a  été  guéri  principalement  par  l’émétique,  6c 
par  les  purgations  ordinaires  qui  ont  fait  revenir  fa  goutte. 

Je  vis  au  Printems  dernier  un  jeune  homme  qui  guérit  d’une  jauniffe  qu’il 
avoit,  par  l’ufage  que  je  lui  fis  faire  de  cette  urine  à  la  campagne. 

J’ai  remarqué  que  prefque  tous  ceux  qui  ont  ufé  de  l’urine  de  vache  en 
été  pendant  les  grandes  chaleurs  s’en  font  mal  trouvés;  elle  lésa  trop  purgés, 
6c  elle  leur  a  laifféune  impreffion  de  chaleur  6c  de  féchereffe.  Ce  remède  eft 
atténuant  6i  fondant  ?  6c  il  eli  bon  pour  diffoudre  les  humeurs  groffiéres  6c 
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vifqneufes  ;  mais  il  épuife  &  defféche  trop  en  été.  J’ai  reconnu  encore  que 
les  perfonnes  pituiteufes,  grades  ,  repletes  ,  en  étoient  bien  moins  fatiguées  Mem.  df  l’Acad. 
&  affaiblies  que  celles  qui  étoient  maigres,  grêles  de  corps  d'un  tempé-  K-  des  Sciences 
rament  fanguin  &  bilieux.  DE  I>ARIS- 

Je  recommençai  en  Automne  à  faire  prendre  de  cetre  urine  à  plufieurs  Ann.  1707, 
malades  ,  elle  réüffit  bien  pour  les  rhumatifmes  ordinaires. 

Une  femme  attaquée  d’afthme  &  d’hydropifie  du  bas  ventre  &  des  jam-  pag.  57, 
bes  ,  après  avoir  fait  les  remèdes  généraux  fans  diminution  de  fon  mal ,  prit 
à  Paris  de  l’urine  de  vache  pendant  vingt  jours  :  elle  rendit  à  chaque  jour 
beaucoup  d’eaux  par  le  ventre  &  par  les  urines,  &  elle  en  fut  beaucoup  fou- 
lagée  ,  car  fon  ventre  &  fes  jambes  diminuèrent  confidérablement  de  volu¬ 
me ,  &  fa  refpiration  en  fut  plus  libre  :  elle  avoir  des  duretés  aux  cuiffes  ,  je 
les  fis  fomenter  tous  les  jours  avec  les  mêmes  urines  chaudes  ;  elles  furent 
ramolies  &  en  partie  réfoutes.  On  peut  donc  dire  que  l’urine  de  vache  avoit 
bien  réiifii  en  cette  occafion  ;  mais  l’hyver  étant  venu  tous  les  accidens  de 
la  maladie  ont  recommencé  ,  &  la  malade  efl  préfentement  auffi  incommo¬ 
dée  qu’elle  étoit  auparavant.  Je  la  foulage  par  des  vomitifs  que  je  lui  fais  pren¬ 
dre  de  tems-en-tems  ,  &  au  Printems  où  nous  allons  entrer  j’efpére  de  la  re¬ 
mettre  à  l’ufage  de  l’urine  de  vache. 

-  Une  femme  attaquée  de  vapeurs  hydériques  &:  mélancoliques ,  après  avoir 
ufé  d’un  grand  nombre  de  remèdes  fans  être  beaucoup  foulagée  ,  a  été  gué¬ 
rie  par  l’urine  de  vache. 

Un  homme  âgé  de  plus  de  60  ans ,  s’étant  accoûtumé  à  boire  de  fon  uri¬ 
ne  pendant  trois  jours  de  fuite  chaque  mois  ,  &  s’en  trouvant  bien  ,  voulut 
au  commencement  de  l’Automne  dernier  edayer  d’ufer  de  celle  de  vache  à 
la  campagne  ,  il  trouva  quelle  le  purgeoit  un  peu  plus  que  la  fienne  ,  qu’elle 
le  faifoit  uriner  plus  abondamment ,  &  qu’elle  l’échaufioit  moins. 

Plufieurs  fe  fervent  de  l’urine  de  vache  en  lavement ,  elle  les  purge  beau¬ 
coup  ,  mais  en  cela  elle  ne  diffère  point  de  l’urine  de  l’homme.  Un  fel  adif 
qui  efl  toujours  contenu  naturellement  dans  les  urines,  picotte  &  irrite  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’intedin  &  excite  l’évacuation. 

Une  païfanne  hydropique  du  bas-ventre  &  des  jambes  depuis  deux  ans  & 
demi ,  ayant  reçu  deux  fois  la  pondion  par  laquelle  on  avoir  fait  fortir  trente- 
cinq  pintes  d’eau  à  chaque  fois  ,  s’étoit  mife  à  l’Hôtel-Dieu  ,  parce  que  fes 
jambes avoientcrevé;il  en  couloit  beaucoup  d’eau, &  l’on  craignoit que  la  gan-  pag. 

grene  ne  s’y  mît  :  elle  s'impatienta  de  ce  que  fon  mal  tiroit  trop  en  longueur , 
elle  retourna  à  fon  village  ,  où  elle  but  en  cachette  beaucoup  devin  nouveau , 
elle  en  eût  la  fièvre  bien  fort.  On  s’avifa  de  lui  faire  prendre  de  burine  de 
vache  ,  elle  en  fut  beaucoup  purgée  ,  fon  ventre  &  fes  jambes  en  furent  dé- 
fenflées  ,  les  ouvertures  s’en  refermèrent ,  elle  reprit  fa  force  &  fon  embon¬ 
point  ,  &  l’on  m’a  affuré  qu’elle  travailloit  préfentement  à  cultiver  la  terre 
comme  elle  faifoit  avant  fa  maladie. 

Je  pourrois  rapporter  encore  plufieurs  autres  expériences  des  effets  de  cette 
urine  ,  fi  je  ne  craignois  d’être  trop  long.  Au  refte  je  n’ai  point  remarqué  que 
dans  le  géné'ral  elle  ait  laifîe  beaucoup  d’impreffion  de  chaleur  à  ceux  qui  en 
ont  bû ,  elle  ne  les  a  point  affaiblis  ,  au  contraire  elle  les  a  fortifiés  ,  &  à  la- 
plupart  elle  a  excité  de  l’appétit ,  parce  quelle  a  emporté  les  humeurs  qié 
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pouvoîent  être  nuifibles  au  ventricule.  Il  efl  vrai  qu’en  quelques-uns  elle  a 
Mem.  de  l’Acad.  excité  des  maux  de  cœur  &  des  envies  de  vomir  dans  le  tems  qu’on  la  buë , 
R.  des  Sciences  foit  à  caufe  de  la  répugnance  qu’on  en  a  eue,  l'oit  parce  que  le  fel  huileux 
de  Paris.  quelle  contient  en  bonne  quantité  a  picotté  &  irrité  les  fibres  des  eflomacs 

Ann.  1707.  foibles.  Je  la  crois  un  remède  l'aîutaire  ,  &  qui  ne  doit  point  être  négligé.  Il 
me  paroît  néceffaire  avant  que  de  prendre  Turine  de  vache  de  s’être  préparé 
par  quelques  purgations  &  autres  remèdes  ;  car  quand  on  n’a  point  pris  cette 
précaution ,  &  qu’il  y  a  trop  de  plénitude  dans  le  corps  ,  on  efl  fujet  à  vomir 
l’urine  ,  &  elle  n’agit  point  par  bas. 
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UN  Philofophe  Hollandois ,  qui  a  vu  une  partie  de  mes  expériences  faîtes 
au  verre  ardent ,  me  demanda  par  Lettres  il  y  a  environ  deux  mois  quel¬ 
ques  éclairciffemens  fur  la  vitrification  de  l’or  au  foleil ,  &  il  me  fît  en  mê¬ 
me  tems  l’objeêlion  fuivante  ,  fçavoir  ;  qu’il  avoit  obfervé  pendant  que  l’or 
étoit  en  fonte  au  foleil ,  qu’il  voloit  de  tems-en-tems  quelque  petit  flocon 
de  cendres  fur  cet  or  ,  qui  dans  le  même  inflant  fe  fondoit  &  difparoifîoit , 
ce  qui  lui  avoit  fait  penfer  ,  qu’il  pourroit  bien  être  ,  que  l’or  refiant  long-^ 
tems  expofé  au  foleil ,  beaucoup  de  ces  petits  flocons  de  cendres  fe  fondant 
fuccefîivement  &  refiant  fur  cet  or  fondu  ,  pouvoient  fe  ramafTer  &  fe  réii-^ 
nir  en  une  feule  goutte  fenfible  -de  matière  vitrifiée  ,  &  compofer  cette  lar¬ 
me  de  verre  qui  nage  fur  cet  or  ,  que  j’aurois  pris  pour  une  véritable  vir 
trifîcation  de  l’or  par  les  rayons  du  foleil ,  &  qui  dans  le  fond  ne  feroit  qu’une 
vitrification  des  cendres  en  charbon  qui  foutient  cet  or  pendant  qu’on  l’ex- 
pofe  au  foyer  du  verre  ardent.. 

Je  répondis  à  cette  objeélion  ,  que  ce  verre  ne  pouvoit  pas  être  produit 
par  les  cendres  qui  auroient  volé  fur  l’or  fondu  ,  par  la  raifon ,  qu’il  devroit 
arriver  une  vitrification  pareille  fur  l’argent  que  l’on  tient  pendant  quelque 
tems  en  fonte  au  foleil ,  fur  lequel  les  cendres  voloient  avec  la  même  liberté 
que  fur  l’or  fondu  ,  &  que  cependant  on  n’obfervoit  pas  de  matière  vitrifiée 
fur  l’argent  ,  quelque  long-tems  qu’on  l’exposât  au  foleil  ,  ce  qui  devroit 
pourtant  arriver  ,  puifque  la  même  caufe  appliquée  dans  les  mêmes  circonr 
fiances  produit  toujours  les  mêmes  effets. 

J’ai  reçu  depuis  une  autre  Lettre  de  la  même  perfonne  ,  dans  laquelle  on 
n1  infifle  plus  fur  la  première  objeclion  ;  mais  on  me  demande  des  éclairciffe- 
mens  plus  amples  du  même  fait ,  &  l’idée  que  je  pourrois  avoir  de  la  manière 
que  l’or  fe  détruit  au  foleil  &  fe  change  en  verre.  Je  lui  ai  fait  la  réponfe 
fuivante. 

Le  fait  en  queflion  efl ,  que  l’or  fin  fondu  au  foleil  fume  beaucoup  ,  qu’il 
diminue  peu-à-peu  en  fumant  jufques  à  entière  déperdition  de  la  fubflance  de 
l’or  „  &  qu’il  refie  un  peu  de  verre  qui  ne  pefe  pas  la  dixiéme  partie  de  cet 
or  qui  a  été  difîipé  par  le  verre  ardent. 
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cette  fumée  :  2°.  pourquoi  for  diminué  au  verre  ardent  &  qu’il  ne  diminué  Mem.  de  l'Acad. 
pas  au  feu  ordinaire;  o.  pourquoi  après  l’évaporation  de  for  qui  eftpefant,  R-  DES  Sciences 
il  refte  un  peu  de  verre  qui  eft  léger.  ^  DE  :’Aias* 

Pour  faire  connoître  donc  i°.  ce  que  c’eft  que  cette  fumée  qui  fort  conti-  Ann.  1707^ 
nuellement  de  l’or  fin  pendant  qu’il  eft  en  une  fonte  violente  par  le  verre  ar¬ 
dent  ,  je  dirai  qu’un  métail  parfait  comme  l’or  ,  eft  compofé  principalement 
de  deux  matières ,  fçavoir  de  mercure  ou  de  vif-argent ,  &  de  foufre  métal¬ 
lique  ,  qui  féparément  pris  font  toujours  volatils  ;  c’eft-à-dire ,  font  enlevés 
en  fumée  par  le  moindre  feu  ;  mais  iorfqu’ils  font  joints  enfemble  &  qu’ils 
l’ont  devenus  métail ,  de  la  manière  que  je  l’ai  décrit  dans  mon  fécond  Mé¬ 
moire  fur  le  foufre  principe ,  qui  eft  imprimé  dans  nos  Mémoires  de  l’année 
paffée  (  que  je  vous  prie  de  lire  ,  pour  m’en  épargner  ici  la  répétition  ;  )  ils 
perdent  cette  volatilité  ,  &  deviennent  fi  fixes ,  que  le  feu  de  la  flamme  ou 
le  feu  ordinaire  de  nos  laboratoires  ne  les  fçauroit  enléver  en  fumée ,  ni  les 
féparer  l’un  de  l’autre  ;  mais  la  matière  de  la  lumière  pouffée  vivement  par 
le  foleil  &  concentrée  par  la  grande  loupe  ,  étant  capable  de  défunir  les  par¬ 
ties  du  mercure  d’avec  le  foufre  qui  les  lie  en  métail  (  ce  que  je  vais  prouver 
dans  l’article  fuivant)  elle  les  fépare  ,  &  remet  le  mercure  aufii  bien  que  le 
foufre  dans  le  même  état  qu’ils étoient  avant  que  d’être  devenu  métail;  & 
comme  chacune  de  ces  deux  matières  féparément  prife  eft  volatile  ,  c’eft-à- 
dire  ,  quelle  peut  être  enlevée  en  fumée  par  le  moindre  feu  ,  la  chaleur  du 
foyer  du  verre  ardent  les  enlève  en  la  fumée  dont  on  s’apperçoit  pendant 
tout  le  tems  que  l’or  y  eft  en  une  fonte  violente  ,  enforte  que  cette  fumée 
n’eft  autre  chofe  que  le  mercure  de  l’or  &  une  partie  de  fon  foufre  ,  qui  s’é¬ 
vaporent  par  la  violence  du  feu  du  foleil. 

Je  crois  avoir  expliqué  afl’ez  intelligiblement  dans  les  Mémoires  du  foufre 
principe  ,  ce  que  c’eft  que  le  foufre  métallique ,  &  de  quelle  manière  il  péné¬ 
tre  les  parties  folides  du  mercure  ,  pour  les  lier  enfemble  &  pour  i’e  changer 
tous  deux  en  métail.  [  Voyez-les ,  &  fi  vous  y  trouvez  des  difficultés  ,  man¬ 
dez-!  es  moi ,  je  tâcherai  de  les  éclaircir  &  de  vous  fatisfaire  ,  car  il  me  fem- 
ble  que  j’en  vois  l’artifice  très-clairement.  J 

Pour  expliquer  en  fécond  lieu  pourquoi  For  diminué  aux  rayons  du  foleil 
concentrés  par  le  verre  ardent ,  &  qu’il  ne  diminué  pas  au  feu  ordinaire  ,  je 
dirai  que  le  feu  ordinaire  ou  la  flamme  eft  un  mélange  de  la  matière  de  la 
lumière  &  de  l’huile  du  charbon ,  ou  de  quelqu’autre  corps  qui  brûle  ,  & 
que  les  rayons  du  foleil  ne  font  que  la  matière  de  lumière  feule  pouffée  par 
le  foleil.  [  Voyez  le  premier  Mémoire  du  foufre  principe.  ]  Or  comme  une 
matière  fimpie  eft  toujours  plus  petite  que  cette  même  matière  jointe  à  une 
autre  qui  eft  plus  groffe  qu’elle ,  la  fimpie  ,  c’eft-à-dire  ,  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  ,  pourra  s’introduire  aifément  dans  les  interftices  ,  où  la  compofée  , 
c’eft-à-dire ,  la  flamme  ne  pourra  pas  entrer  ;  nous  avons  fuppofé  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent ,  que  For  eft  un  affemblage  de  vif-argent  &  de  foufre  métal- 
'  lique  ,  les  parties  de  ces  deux  matières  font  fi  petites  que  leur  affemblage  qui 
compofe  l’or,  ne  laiffe  pas  des  interftices  affez  grands  pour  que  la  flamme 
s’y  puiffe  introduire  &  les  féparer  les  unes  des  autres  ;  mais  la  matière  de  la 
lumière  étant  infiniment  plus  petite  que  celle  de  la  flamme,  elle  peut  s’intro^ 
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claire  dans  les  interfaces  que  le  foufre  métallique  &  le  mercure  lailTent  en- 
Mem.  de  l'Acad.  tr  eux  dans  la  compofition  de  la  matière  de  For  ,  &  les  défunir ,  &  comme 
R.  des  Sciences  ce  métail  ne  confifte  que  dans  l’aflemblage  étroit  de  ces  deux  matiéres-là  * 
DE  Paris.  que  les  rayons  du  foleil  font  capables  de  défunir,  la  compofition  de  For  doit 

Ann.  1707.  cefler  d’être,  ou  doit  fe  détruire  par  les  violentes  fecoufles  des  rayons  du 
foleil  ;  &  par  la  raifon  du  contraire ,  la  flamme  étant  trop  grofiiére  pour  s’in¬ 
troduire  dans  les  interfaces  de  Faflemblage  des  deux  matières  qui  compofent 
For  pour  les  défunir  ,  ce  métail  doit  toujours  fiibfifter  dans  la  plus  violente 
flamme  ,  fans  en  pouvoir  jamais  être  détruit ,  ce  qui  eft  la  raifon  pourquoi 
î’or  diminué  au  foyer  du  verre  ardent ,  &  qu’il  ne  diminué  pas  au  feu  de  nos 
laboratoires  ,  quelque  fort  qu’il  foit. 

Pour  fçavoir  enfin  ce  que  c’eft  que  ce  verre  qui  refte  après  l’évaporation 
de  For  au  verre  ardent ,  je  dirai  que  dans  la  compofition  de  tous  les  mixtes, 
foit  artificiels  ou  naturels ,  il  fe  trouvoit  toujours  dans  leurs  analyfes  une  cer¬ 
taine  portion  de  matière  terreufe  ;  j’en  fuppofe  donc  aufîi  un  peu  dans  les 
métaux  parfaits  qui  font  For  &  l’argent. 

La  terre  pure  efl  une  matière  abfolument  fixe  ,  &  comme  dans  la  deftruc-? 
lion  du  métail  au  verre  ardent  il  ne  peut  s’évaporer  par  la  chaleur  que  fa 
feule  partie  volatile ,  dont  la  principale  efl  le  mercure  ,  fa  partie  terreufe 
doit  refler  comme  la  feule  matière  fixe  ,  laquelle  fe  vitrifie  toujours  quand 
elle  fe  peut  joindre  dans  un  grand  feu  à  quelque  chofe  qui  puifle  lui  fervir  de 
fondant ,  ce  qui  arrive  dans  cette  opération  à  la  partie  terreufe  de  For  ;  car 
le  mercure  du  métail  ayant  été  évaporé  le  premier  ,  une  partie  du  foufre  qui 
pag.  44.  refte  fe  joint  pour  quelque  tems  à  cette  terre  ,  lui  fert  de  fondant ,  &  ils 
compofent  enfemble  cette  matière  vitrifiée  ,  qui  efl  toujours  repouflee  fur 
fa  furface  comme  une  matière  plus  légère  que  For  ;  fi  on  expofe  ce  verre 
pendant  quelque  tems  au  foyer  de  la  grande  lentille  ,  il  continué  à  fumer  , 
le  foufre  qui  lui  avoit  fervi  de  fondant ,  s’en  évapore  peu  à  peu  ,  &  ce  verre 
fe  réduit  en  une  terre  friable  qui  ne  fe  fond  plus  ;  de  forte  que  la  goutte  de 
verre  qui  fe  forme  fur  une  mafle  d’or  fin  qui  efl  en  fonte  pendant  long-tems 
au  verre  ardent ,  n’eft  autre  chofe  que  la  partie  terreufe  de  For  qui  refte ,  à 
mefure  que  For  fe  détruit  au  verre  ardent ,  Ôc  qui  a  été  vitrifiée  par  le  moyen 
du  foufre  de  ce  métail  qui  lui  a  fervi  de  fondant;  tk.  comme  la  partie  la  plus 
pefante  du  métail  efl  fon  mercure ,  qui  dans  cette  occafion  s’en  va  en  fumée  » 
le  verre  qui  refte  doit  être  plus  léger  que  For  qui  Fa  produit ,  ce  qui  eft  la 
caufe  pourquoi  après  l’évaporation  de  l’or  qui  eft  fort  pefant,  il  refte  un  peu 
de  verre  qui  eft  fort  léger. 

Il  ne  fe  fait  pas  une  vitrification  femblabîe  de  l’argent  fin  quand  on  le  fait 
«vaporer  au  verre  ardent ,  la  terre  qui  fe  fépare  de  la  mafle  de  l’argent  à 
mefure  que  le  mercure  s’en  évapore ,  eft  repouflee  fur  la  fuperficie  de  l’argent 
en  forme  d’une  poudre  très-blanche  &  très-îégére  ,  mais  qui  ne  fefond  point 
au  foyer  de  notre  grande  lentille  ;  je  crois  que  la  raifon  en  eft  que  le  peu  de 
foufre  métallique  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’argent  [  Voyez  le  fécond 
Mémoire  du  foufre  principe]  ne  fuffît  pas  pour  mettre  en  fonte  la  terre  de 
fon  métail  après  que  le  mercure  en  a  été  évaporé  ,  &  qui  ,  félon  tontes  les 
apparences,  s’évapore  lui-même  avec  fon  mercure  ,  car  la  fumée  qui  s’en 
élévqeft  beaucoup  plus  abondante  que  dans  l’évaporation  de  For;  &  comme 
«  cettq 
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cette  terre  y  refte  feule  &  fans  fondant ,  elle  ne  change  pas  de  figure  com¬ 
me  fait  celle  de  For  ,  qui  fe  joint  à  une  partie  du  foufre  de  l'on  métail  qui  lui 
fert  de  fondant ,  pour  fe  liquéfier  en  une  maffe  de  verre. 

Une  preuve  que  le  manque  du  foufre  efi:  la  caufe  que  la  terre  de  l’argent 
qui  refte  après  l’évaporation  de  fon  mercure  ,  ne  fe  vitrifie  pas ,  eft  que  lorf- 
qu'on  introduit  un  foufre  étranger  dans  l’argent ,  &  qu’on  l’expofe  enfuite 
au  verre  ardent ,  fa  terre  fe  vitrifie  comme  celle  de  l’or  ,  ce  que  j’ai  obfervé 
en  trois  différens  cas  ,  dont  le  premier  eft  quand  on  mêle  parties  égales  d’or 
fin  &  d’argent  fin  ,  il  en  provient  plus  de  verre  au  miroir  ardent ,  que  fi  la 
même  quantité  d’or  y  avoit  été  expofée  feule  &  fans  le  mélange  de  l’argent 
apparemment  par  la  raifon  que  la  grande  quantité  de  foufre  de  l’or  vitrifie 
dans  ce  mélange  aufii  bien  la  terre  de  l’argent  que  celle  de  l’or ,  qui  n’auroit 
vitrifié  que  celle  de  For  fi  Fon  n’y  avoit  pas  mêlé  l’argent. 

Le  fécond  cas  efi ,  lorfqu’on  introduit  dans  une  maffe  d'argent  un  peu  de 
l’huile  ou  du  foufre  fuperflu  du  fer,  comme  je  Fai  montré  dans  mon  Mémoi¬ 
re  du  fer  au  verre  ardent,  inféré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  1706.  cet 
argent  expofé  au  miroir  ardent  ne  fépare  pas  fa  terre  en  forme  d’une  poudre 
féche  comme  fait  l’argent  fin,  mais  elle  fe  liquéfie  en  verre  comme  celle  de 
l’or ,  le  foufre  du  fer  lui  fervant  de  fondant. 

Le  troifiéme  cas  efi: ,  lorfqu’on  raffine  l’argent  par  le  régule  d’antimoine , 
quoique  cet  argent  foit  plus  fouple  fous  le  marteau ,  &  plus  beau  en  couleur 
que  par  aucun  autre  raffinage  ,  néanmoins  en  l’expofant  au  verre  ardent  il 
fume  beaucoup  plus  que  celui  des  autres  raffinages ,  &  il  s’amaffe  une  matiè¬ 
re  vitrifiée  fur  fa  fuperficie ,  au  lieu  qu’il  s’amaffe  une  poudre  terreufe  fur 
l’argent  fin  ordinaire  ;  apparemment  qu’il  refie  dans  cet  argent  quelque  peu 
de  foufre  du  régule  ,  qui  fert  de  fondant  à  fa  matière  terreufe ,  pour  paroître 
«n  verre  de  la  même  manière  que  dans  les  cas  précédens  :  Je  fuis,  Moniteur, &c. 

J’ai  reçu  depuis  quinze  jours  encore  une  Lettre  fur  cette  même  matière  , 
où  un  autre  Hollandois  m’écrit  qu’il  n’efipas  content  de  la  réponfe  que  j’ai 
faite  à  la  première  objection;  fça voir,  que  ce  verre  pourroit  bien  n’avoir  été 
produit  que  par  les  cendres  du  charbon  qui  auroient  volé  fur  l’or-,  &  qui  s’y 
feroient  vitrifiées  par  l’ardeur  du  foleil ,  à  quoi  j’avois  répondu  :  que  fi  ce 
verre  n’étoit  autre  chofe  que  des  cendres  vitrifiées  ,  il  devroit  s’y  en  trouver 
auffi-bien  fur  l’argent  qui  efi  en  fonte  par  le  foleil  comme  fur  For  ,  puifque 
ces  cendres  ont  la  même  facilité  de  voler  fur  Fini  comme  fur  l’autre  ,  &  s’y 
fondre  en  verre  par  le  même  degré  de  feu;  &  comme  cela  n’arrive  pas,  j’a¬ 
vois  jugé  que  les  cendres  du  charbon  qui  foutient  For  pendant  qu’il  efi  expo- 
fé  au  foleil  ,  ne  pouvoient  pas  être  la  matière  du  verre  qui  fe  forme  fur 
cet  or. 

Mon  Hollandois  m’a  répliqué  que  cette  réponfe  ne  fatisfait  pas  à  l’objec¬ 
tion  ,  puifqu’il  efi  aile  de  prouver  ,  dit-il ,  que  les  cendres  fe  doivent  vitri¬ 
fier  fur  For  ,  &:  ne  fe  pas  vitrifier  fur  l’argent  au  même  degré  du  foyer  du 
verre  ardent ,  ce  qu’il  prétend  faire  de  cette  manière  :  Il  fuppofe  en  premier 
lieu  que  dans  cette  opération  ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  qui  partent 
du  verre  ardent  qui  agifient  fur  ces  cendres  ,  que  ce  font  ces  mêmes  rayons 
réfléchis  de  defîus  le  métail  en  fonte  qui  agifient  enfemble  &  de  concert  fur 
çes  cendres  :  Il  fuppofe  en  fécond  lieu  que  ces  cendres  ne  fçauroient  être  mi- 
Tome  II,  N  n  n  > 
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fes  en  fonte  par  les  feuls  rayons  qui  partent  du  verre  ardent ,  fans  être  aidés 
par  les  rayons  réfléchis  de  deflus  un  corps  capable  d’en  réfléchir  en  allez  gran¬ 
de  quantité  pour  fufSre  à  cette  fonte  :  Et  troifiémement  il  fuppofe  que  l’or 
étant  un  corps  plus  compaft  que  l’argent ,  qu’il  en  réfléchit  une  aflez  grande 
quantité  de  rayons  pour  fuffire  à  la  fonte  de  ces  cendres  ;  mais  l’argent  le  trou¬ 
vant  beaucoup  plus  poreux  que  l’or  ,  que  la  plupart  des  rayons  qui  partent 
du  verre  ardent  le  noyent  dans  les  pores  de  l’argent ,  par  conféquent  qu’il 
ne  s’en  réfléchit  pas  aflez  pour  mettre  ces  cendres  en  fuflon  ,  &  que  c’eft-là 
la  vraie  raifon  pourquoi  il  s’amaffe  une  matière  vitrifiée  fur  l’or ,  &  une  Am¬ 
ple  poudre  fur  l’argent  qui  ne  fe  fond  pas  en  verre  ,  ôt  qu’ainfi  l’obje&ioiî 
demeuroit  dans  toute  fa  vigueur. 

Pour  répondre  à  ce  raifonnement  félon  l’ordre  des  trois  fuppofltions  &  de 
la  conféquence  qu’on  en  a  tirée,  j’ai  dit  touchant  la  première  fuppofltion  que 
les  rayons  réfléchis  de  deflus  les  corps  en  fonte  au  verre  ardent  ,  font  de  fi 
peu  de  conféquence  qu’on  les  doit  compter  pour  rien ,  parce  que  tout  corps 
fondu  prend  une  fuperficie  convexe  ,  qui  dans  une  petite  quantité  d’or  ou 
d’argent  efl  parfaitement  fphérique.  Or  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur 
une  fuperficie  convexe  ,  bien  loin  d’agir  de  concert  fur  quelquautre  corps  , 
ils  s’écartent  plutôt  &  s’affoibliffent ,  &  cela  d’autant  plus  confidérablement 
que  la  fuperficie  qui  réfléchit  efl:  plus  parfaitement  fphérique  ,  &  que  la  fphé- 
re  efl  petite ,  comme  dans  le  cas  préfent ,  où  elle  n’a  pas  plus  de  trois  ou  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ;  aufîi  quand  on  approche  le  doigt  de  cet  or  fondu 
à  l’éloignement  d’environ  un  pouce  ou  d’un  pouce  &  demi  à  l’endroit  où  la 
réfléxion  fe  devroit  faire  fentir  ,  on  n’y  fent  qu’une  chaleur  très-légere  ,  qu’on 
lupporteroit  pendant  une  heure  entière  fans  s’incommoder  ,  au  lieu  qu’en  s’ap¬ 
prochant  tant  foit  peu  du  foyer  du  verre  ardent ,  on  fe  fent  brûlé  dans  l’in- 
flant  de  la  manière  du  monde  la  plus  vive  ,  &  par  conféquent  on  doit  juger 
que  ce  n’eft  que  le  foyer  des  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  qui  font  tout 
l’effet  qu’on  y  remarque ,  &  non  pas  les  rayons  réfléchis. 

La  fécondé  fuppofltion  ,  qui  dit  que  les  cendres  ne  fçauroientfe  fondre  par 
les  feuls  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  fans  le  fecours  des  rayons  réflé¬ 
chis  5  efl  abfolument  fauffe ,  ce  que  je  prouve  de  cette  manière  :  Quand  on 
expofe  un  charbon  au  verre  ardent ,  il  fe  couvre  en  peu  de  tems  de  cendres 
blanches ,  excepté  à  l’endroit  où  donne  le  vrai  foyer,  qui  efl  toujours  dégarni 
de  cendres  ,  parce  que  ce  foyer  les  met  en  fonte  à  mefure  qu’elle  s’y  fondent , 
&  quand  on  promène  ce  foyer  fur  le  refle  du  charbon  qui  efl  couvert  de 
cendres  ,  elles  difparoiffent  dans  le  même  inftant  que  le  foyer  les  touche ,  & 
le  charbon  devient  en  moins  d’un  clin  d’œil  aufli  net  en  cet  endroit-là  com¬ 
me  fl  on  venoit  de  le  laver  avec  de  l’eau  ,  parce  que  le  vrai  foyer  fond  ces 
cendres  dans  le  moment  qu’il  les  touche  ,  &  les  réduit  par-là  en  des  petits 
grains  de  verre, qui  font  fl  petits, que  non-feulement  on  ne  les  fçauroit  voir  avec 
les  yeux  Amples ,  mais  en  les  cherchant  avec  une  loupe.  Je  n’ai  pû  les  décou¬ 
vrir  ,  &  on  ne  les  trouve  qu’en  les  cherchant  attentivement  avec  un  bon  mi- 
crofcope,ce  qui  efl  la  caufe  pourquoi  ces  cendres  difparoiffent  tout  d’un  coup» 

Tout  ceci  arrive  immédiatement  fur  le  charbon  ,  qui  efl  un  corps  fort  léger 
&  fort  poreux,  dans  lequel  les  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  fe  noyent 
prefque  tous  ,  &  il  s’en  réfléchit  fl  peu  ,  qu’en  regardant  le  charbon  au  tra- 
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Yers  dun  verre  coloré  dans  le  tems  que  le  foyer  du  verre  ardent  le  touche , 
on  ne  s’apperçoit  que  d’une  lumière  très-foible ,  au  lieu  qu’on  s’apperçoit  d’u-  Mm.  de  l'Acad. 
ne  lumière  fi  éclatante  au  travers  de  ce  même  verre  coloré,  quand  on  re-  R-  D£s  Sciences 
garde  de  l’argent  fondu  au  foleil  ,  qu’on  en  efl  au  moins  autant  ébloui  que  DE  Paris’ 
quand  on  y  regarde  l’or  en  fonte  ;  ce  qui  détruit  abfolument  la  troifiéme  fup-  Ann.  1707. 
pofition  ,  qui  veut  qu’il  ne  fe  fafle  prefque  pas  de  réfléxion  des  rayons  fur 
l’argent  :  mais  comme  il  a  été  prouvé  tout  à  l’heure  que  la  réfléxion  des  rayons 
ne  fert  de  rien  pour  fondre  ces  petites  flaméches  de  cendres  ,  fur  quoi  étoit 
fondé  tout  le  raifonnement  de  mon  Antagonifle  ,  il  me  paroît  que  la  confé- 
quence  qu’il  en  tire  tombe  d’elle-même  ,  &c  que  la  réponfe  que  j’avois  faite 
en  premier  lieu  fubfxfle  toujours  :  fçavoir  ,  que  le  verre  qui  fe  trouve  à  la 
place  de  l’or  fin  ,  qui  s’évapore  au  verre  ardent ,  &  que  la  poudre  blanche 
&  légère  qui  refte  après  l’évaporation  de  l’argent  fin ,  ne  proviennent  pas  des 
cendres  du  charbon  ,  mais  de  l’or  &  de  l’argent  même. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  naijfance  &  fur  la  culture,  des  Champignons. 

Par  M,  Tournefort. 

LA  manière  dont  on  éleve  les  champignons  à  Paris  favorife  la  penfée  de 
ceux  qui  croient  que  les  champignons  naifîent  de  graine  de  même  que 
les  autres  plantes.  Pour  faire  d’excellentes  couches  à  champignons  ,  c’efl-à- 
dire ,  des  couches  qui  produifent  beaucoup  de  champignons  dans  les  faifons 
de  l’année  que  l’on  fouhaite  ,  il  faut  emploïer  du  fumier  de  cheval  qui  foit 
mêlé  avec  un  peu  de  littiére  ,  &  par  conféquent  où  il  y  ait  beaucoup  plus 
de  crottes  de'  cheval  que  de  paille  ,  tel  qu’eft  le  fumier  que  l’on  trouve  dans 
les  écuries  des  loueurs  de  carrofTes ,  où  l’on  épargne  plus  la  littiére  que  dans 
les  autres  écuries.  Les  Jardiniers  ont  obfervé  que  les  champignons  les  meil¬ 
leurs  &  les  plus  blancs  naiffent  du  fumier  des  chevaux  qui  font  nourris  de 
paille  de  froment  &  d’avoine  en  grain.  Les  champignons  noirâtres  viennent, 
à  ce  qu’ils  prétendent ,  fur  le  fumier  des  chevaux  à  qui  on  donne  du  fon  & 
de  la  paille  de  feigle. 

Pour  avoir  des  champignons  pendant  toute  l’année  ,  on  fait  à  Paris  deux 
fortes  de  couches.  Les  unes  dans  les  jardins ,  &  les  autres  à  la  campagne.  Cel- 
lesdes  jardins  donnent  des  champignons  depuis  la  Touflaints  jufqu’àla  fin  d’A- 
vril ,  &  celles  de  la  campagne  en  produifent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’aux 
premières  gelées.  Ces  couches  coûtent  beaucoup  de  dépenfe  &  demandent 
de  grands  foins  ;  mais  auffi  rendent-elles  confidérablement  dans  de  grandes 
Villes  comme  Paris  ,  ou  l’on  met  des  champignons  en  tous  les  ragoûts. 

Pour  travailler  aux  couches  des  jardins  ,  on  entaffe  le  fumier  de  cheval 
dans  le  mois  de  Juin  pour  le  laiffer  en  berge  comme  parlent  les  Jardiniers  , 
jufqu’au  mois  d’Août.  Dans  le  mois  d’Août  on  étale  ce  fumier  à  la  hauteur 
d’un  pied  ,  fur  le  lieu  où  l’on  veut  faire  les  meules  ou  couches  à  champignons 
afin  de  le  mouiller  plus  facilement.  Cette  précaution  efl:  néceffaire  pour  difpo- 
fer  à  germer  les  graines  des  champignons  qui  font  naturellement  dans  le  cro- 
tin.  C’efl  pour  cette  raifon  qu’on  l’humefte  pendant  cinq  ou  fix  jours  fijivant 
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la  féchereffé  de  l’été  ,  prenant  foin  de  le  tourner  à  la  fourche  ,  après  l’avoir 
mouillé  ,  afm  qu’il  s’imbibe  également  d’eau. 

Après  cette  préparation  du  fumier ,  on  peut  commencer  les  couchesà  cham¬ 
pignons.  On  les  fait  à  trois  lits  que  l’on  ne  dreffe  que  1 5  jours  ou  3  femaines 
l’un  après  l’autre.  Le  premier  lit  fe  dreffe  au  cordeau  fans  tranchée  ,  il  doit 
avoir  deux  pieds  &  demi  de  largeur  fur  la  longueur  que  l’on  juge  à  propos. 
Ce  lit  eff  plat ,  élevé  d’un  pied  &  demi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fumier  qui 
déborde  fur  les  côtes  foit  redoublé  avec  la  fourche  ,  parce  que  les  couches  fe 
deffécheroient  trop  dans  ces  endroits  là.  Pour  rendre  les  couches  plus  folides 
on  peut  mêler  avec  le  vieux  fumier  un  peu  de  crotin  frais  fortant  de  l’écu¬ 
rie.  Ce  premier  lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux  jours ,  fi-  le  tems  eff 
trop  fec. 

Vers  la  mi-Aout  ,  c’eff-à-dire  ,  quinze  jours  après  que  le  premier  lit  a  été 
fait ,  on  travaille  au  fécond  lit  avec  le  même  crotin  que  l’on  a  emploie  pour 
le  premier ,  &  que  l’on  a  préparé  en  l’arrofant  fuivant  le  befoin.  On  éleve  ce 
lit  en  dos-d’âne  dff la  hauteur  d’un  pied  par-deffus  l’autre.  On  le  mouille 
pour  entretenir  la  moelle  de  la  couche  ,  c’eff-à-dire ,  pour  fournir  une  humi¬ 
dité  raifonnable  au  milieu  de  la  couche.  On  prend  foin  d’en  regarnir  propre¬ 
ment  le  haut  en  manière  de  faîte ,  &  cette  réparation  s’appelle  le  troifié- 
me  lit. 

Les  fentiers  qui  font  entre  les  couches  doivent  avoir  quatre  pieds  &  demi 
de  largeur  ,  &  même  jufqu’à  fix.  Gobeter  les  meules  parmi  les  Jardiniers 
c’eft  les  couvrir  avec  du  terreau  qui  a  fervi  aux  couches  des  melons.  Le  plus 
fec  &  le  plus  vieux  eff  le  meilleur.  Il  faut  au  moins  qu’il  ait  un  an  ,  &  l’on 
n’en  met  fur  la  couche  que  de  l’épaiffeur  d’environ  un  pouce.  On  couvre  les 
couches  huit  ou  dix  jours  après  qu’on  les  a  dreffées  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque: 
leur  grande  chaleur  eff  paffée. 

Voici  le  fecret  pour  faire  venir  les  champignons  promptement  &  en  abon¬ 
dance  fur  ces  couches.  Avant  que  de  les  couvrir  de  terreau  ,  on  y  enfonce  à 
la  hauteur  d’un  pied  &  à  la  diffance  de  trois  pieds  en  trois  pieds  fur  la  même 
ligne  ,  une  rangée  de  lardons  A  couche  1.  gros  comme  le  poing.  Ces  lardons 
font  des  morceaux  de  fumier  préparé ,  comme  l’on  va  dire  ,  &  c’eff  propre¬ 
ment  femer  les  champignons  que  de  larder  les  couches.  Après  qu’on  a  diipofé 
ces  lardons  dans  la  couche  ,  on  la  couvre  de  terreau  ,  &  l’on  met  fur  ce  ter¬ 
reau  du  fumier  de  littiére  tiré  de  deffous les  chevaux  ,  caria  vieille  littiére 
ne  feroit  que  deffécher  les  couches.  On  ne  touche  plus  à  ces  couches  que  tous 
les  huit  jours  pour  obferver  fi  elles  font  affez  chaudes.  Pour  cela  on  les  dé¬ 
couvre  peu-à-peu  d’un  bout  à  l’autre.  Si  la  couche  eff  refroidie ,  il  faut  la 
couvrir  de  littiére  fraîche.  S’il  gèle  dans  le  tems  que  les  couches  travaillent, 
pour  amufer  la  gelée  &  l'empêcher  de  pénétrer ,  il  faut  les  couvrir  de  fumier 
mouillé  ,  &  mettre  fous: ce  fumier  d’autre  fumier  bien  fec  qui  couvre  immé¬ 
diatement  le  terreau.  Avec  cette  précaution  la  chaleur  fe  conferve  dans  la 
couche  pendant  les  plus  grands  froids.  Si  les  couches  font  trop  échauffées  , 
elles  pouffent  trop  vite  &  durent  moins.  Si  elles  fument  trop,  il  faut  les  décou¬ 
vrir  &  ne  laiffer  qu’une  demi  couverture  de  fumier  pour  en  modérer  la  cha¬ 
leur.  Enfin  l’ufage  apprend  aux  Jardiniers  à  ménageries  couches  pour  en  re¬ 
tirer  un  profit  qui  réponde  à  leurs  foins.  On  commence  à  cueillir  des  cham- 
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pignons  en  Oâobre.  Ordinairement  cette  récolte  fe  fait  de  trois  en  trois  jours,  “555S5Ë555551 
ou  tous  les  quatrièmes  jours.  Mem.  df.  l’Acad^ 

Pour  préparer  des  lardons  de  fumier  ,  il  faut  entafier  du  fumier  de  littiére  R-  des  Sciences 
dans  le  mois  de  Février.  Six  voyes  fuffilent  pour  dreffer  au  commencement  DE  Paris- 
d’ Avril  une  bonne  couche  ,  que  l’on  peut  appeller  la  pépinière  des  champi-  Ann.  1707, 
gnons.  On  y  féme  de  laPoirée  &  du  Perfil  pour  profiter  du  terrein  ;  mais  cela  pag*  61. 
ne  contribué  en  rien  pour  la  naiffance  des  Champignons.  Au  commence¬ 
ment  du  mois  d’ Août  les  crottes  de  cheval  B  B ,  dont  cette  couche  a  été  faite, 
commencent  à  blanchir  :  car  alors  elles  font  parfemées  de  petits  cheveux  ou 
filets  blancs  fort  déliés ,  branchus  ,  attachés  &  tortillés  autour  des  pailles 
dont  le  crottin  eft  formé  CD.  Ce  crottin  alors  ne  fent  plus  le  fumier ,  mais 
il  répand  une  odeur  admirable  de  Champignon.  Suivant  les  apparences  ces 
filets  blancs  ne  font  autre  chofe  que  les  graines  ou  les  germes  développés 
des  Champignons ,  &  tous  ces  germes  étoient  renfermés  dans  les  crottes  de 
cheval  fous  un  fi  petit  volume  ,  quon  ne  fçauroit  les  appercevoir  quelque 
foin  que  l’on  prenne ,  qu’après  qu’ils  fe  font  éparpillés  en  petits  cheveux.  L’ex¬ 
trémité  de  ces  cheveux  s’arrondit  EFG  ,  &  devient  un  bouton,  lequel  groflifi 
fant  peu-à-peu  fe  développe  en  Champignon  dont  la  partie  inférieure  /  eft 
un  pédicule  barbu  dans  l’endroit  où  il  efi  enfoncé  dans  la  terre  ,  &  chargé  par 
l’autre  bout  d’une  efpéce  de  chapiteau  arrondi  en  manière  de  calotte,  laquelle, 
s’étend  comme  un  parapluie  ,  &  ne  produit  ni  fleurs  ni  graines  fenfibles.  Le 
défions  en  efl:  feuilleté  en  rayons  ,  &  fes  lames  qui  viennent  du  centre  à  la 
circonférence  peuvent  être  appellées  en  quelque  manière  les  feuilles  du 
Champignon. 

Quoique  cette  efpéce  de  Champignon  ne  foit  pas  trop  bien  défignée  dans 
les  Auteurs ,  il  femble  pourtant  que  ce  foit  celle  que  Jean  Bauhin  a  nommée 
Fungus  campejlris  ,  albus  fuperne  ,  infime  rubtns  Hifi.  J.  814.  On  pourroit  la 
nommer  Fungus  fativus ,equinusJE\\e  vient  par  grofîes  touffes  qui  repréfentent 
une  petite  forêt  dont  les  pieds  ne  font  pas  également  avancés.  On  trouve  une  pag. 
infinité  de  Champignons  naiflans  aux  pieds  des  autres  ,  &  qui  ne  font  pas 
plus  gros  que  la  tête  d’une  épingle  ,  tandis  que  les  plus  gros  fe  paflent.  Cha¬ 
que  touffe  de  Champignons  étoit  peut-être  enfermée  dans  la  même  graine  ; 
car  les  premiers  germes  du  fumier  font  branchus ,  éparpillés  par  les  côtés ,  & 
fe  répandent  en  tout  fens  dans  le  terreau  ,  comme  on  le  voit  dans  la  fécondé 
couche  ;  fi  bien  que  l’efpace  qui  eft  entre  les  lardons  s’en  trouve  tout  garni. 

Ce  n’eft  pas  que  les  crottes  qui  font  dans  les  couches  ne  produifent  quelques 
touffes  de  Champignons  :  mais  cela  efl  incertain.  Avant  que  l’on  s’avisât  de  fe 
fervir  de  lardons  préparés  ,  les  couches  ne  rendoient  pas  afiez  pour  fournir 
à  la  dépenfe  &  pour  dédommager  le  Jardinier  des  frais  qu’il  avoit  fait.  Les 
Champignons  y  étoient  fort  cîair-femés ,  au  lieu  qu’ils  couvrent  les  couches 
d’un  bout  à  l’autre  fi  on  les  ménage  bien.  A  la  fin  d’ Avril  ou  au  commen¬ 
cement  de  Mai ,  les  meilleures  couches  font  épuifées ,  elles  n’ont  plus  de  ger¬ 
mes;  c’eft  pourquoi  on  les  détruit  pour  en  employer  le  terreau  à  fumer  des 
arbres  &  produire  des  légumes. 

Les  germes  des  Champignons  ou  ces  cheveux  blancs  qui  font  dans  le  fu¬ 
mier  préparé  fe  confervent  long-tems  fans  fe  pourrir  ,  fi  on  les  met  fur  des 
planches  dans  un  grenier.  Ils  fe  defféchent  feulement ,  &  reviennent  encore? 
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quand  on  les  met  fur  les  couches ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  produifent  des  cham¬ 
pignons. 

M..  Marchant  le  pere  ,  *  ainfiquéle  remarque  M.  du  Hamel,  fit  voir  à  Y Af- 
femblée  en  1678.  la  première  formation  des  Champignons  dans  les  crottes 
de  cheval  moifies.  Cet  habile  Botanifte  démontra  ces  petits  filets  blancs  dont 
les  extrémités  fe  grofliffent  en  Champignons. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  falloit  arrofer  les  couches  avec  la  lavûre  des 
Champignons,  pour  leur  faire  produire  des  Champignons ,  ont  avancé  un  fait 
qui  efl  faux, ou  pour  mieux  dire,  ils  ont  pris  pour  caufe  ce  qui  ne  l’eft  pas  ;  car 
ils  fe  font  imaginés  que  la  lavûre  des  Champignons  étoit  chargée  des  graines  de 
ces  fortes  de  plantes  :  mais  outre  que  les  couches  ne  produifent  pas  des  Cham¬ 
pignons  par  la  vertu  de  cette  lavûre  ,  il  fe  pourroit  faire  que  h  elles  en  pro- 
duifoient  quelques-uns ,  ce  feroit  parce  que  l’eau  auroit  fait  éclore  les.  germes 
qui  feroient  reliés  dans  le  terreau ,  lequel  n’ell  qu’un  fumier  de  cheval  con¬ 
verti  en  terre. 

Les  crottes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feulement  les  graines  des 
Champignons ,  mais  elles  ont  auflï  un  fuc  &  une  chaleur  propres  à  les  faire 
germer ,  de  même  que  le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  de  Y Eryngium  dans 
le  tems  qu’il  fe  pourrit  ,  fait  éclore  le  germe  du  plus  délicat  de  tous  les  Cham¬ 
pignons  qui  naiffent  en  Provence  &  en  Languedoc.  Ainli  la  moufle  fait  ger¬ 
mer  la  graine  des  Mouflerons.  C’eft  par  la  même  raifon  que  certaines  efpéces 
de  Champignons ,  de  Morilles  &  d’Agaric  ne  viennent  qu’aux  racines  ou  au 
tronc  de  certains  arbres.  M.  Méri  a  obfervé  plufieurs  fois  à  l’Hôtel-Dieu  de 
petits  Champignons  plats  &  blanchâtres  fur  les  bandes  &  les  attelles  appli¬ 
quées  aux  fra&ures  des  malades  ,  &  principalement  à  ceux  qui  étoient  cou¬ 
chés  à  côté  du  réfervoir  d’eau  qui  efl;  dans  la  Salle  des  blefles  ,  foit  que  les 
bandes  &  les  attelles  fuflent  trempées  dans  l’oxicrat  ou  dans  le  vin.  M.  Léme- 
ry  a  fait  la  même  obfervation  ,  remarqué  que  les  attelles  étoient  de  bois 
de  pommier.  Il  efl:  hors  de  doute  qu’il  faut  un  fuc  affaifonné  pour  faire  éclore 
&  pour  rendre  fenfibles  les  graines  de  toutes  les  plantes.  Nous  apprenons  de 
Diofcoride  qu’il  y  avoit  des  gens  qui  afîiiroient  que  des  morceaux  de  l’écor¬ 
ce  de  peuplier,  tant  blanc  que  noir,  enfoncés  furdes  couches  de  fumier  ,  il 
en  naifloit  des  Champignons  bons  à  manger.  Ruel  rapporte  que  fi  l’on  décou¬ 
vre  le  tronc  d’un  Peuplier  blanc  vers  la  racine  ,  &  qu’on  l’arrofê  avec  du 
levain  délayé  dans  l’eau ,  on  y  voit  naître  pour  ainfi  dire  des  Champignons 
fur  le  champ.  Il  ajoute  que  les  colines  produifent  plufieurs  fortes  de  Cham¬ 
pignons  ,  fi  dans  la  faifon  des  pluies  on  en  brûle  le  chaume  ou  les  landes.  Je 
fçai  bien  que  les  landes  brûlées  en  Provence,  en  Languedoc  tk  dans  les  Ifles 
de  Grèce  pouffent  beaucoup  de  Pavots  noirs  aux  premières  pluies  d’ Autom¬ 
ne  ,  &  cette  plante  fe  perd  les  années  fuivantes  ,  fi  bien  qu’on  ne  la  trouve 
que  fur  les  terres  brûlées.  Il  me  femble  qu’une  des  principales  raifons  pour¬ 
quoi  les  montagnes  produifent  des  plantes  différentes  de  celles  des  plaines  ou 
du  fond  des  vallées ,  efl  la  différence  du  fuc  nourricier  qui  fe  trouve  dans  ces 
endroits.  Comment  expliquer  fans  ce  fecours  la  naiflance  du  Gui  &  de  l’Hy- 
pocifle  ,  que  l’on  ne  voit  jamais  en  pleine  terre ,  au  moins  fans  tenir  à  quel¬ 
que  autre  plante  ?  L’un  efl  attaché  fur  les  arbres ,  &  l’autre  à  la  racine  du 
cifte.  Pourquoi  le  lierre ,  la  vigne  de  canada ,  la  pariétaire  ,  le  polypode ,  les 
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efpéces  de  capillaires  fe  plaifent-elles  plutôt  fur  les  troncs  des  arbres ,  fur  les  ■  _ _ 

murailles  &  dans  les  fentes  des  rochers ,  fi  ce  n  efl  que  la  terre  de  ces  lieux  M£M  de  l-aCAd. 
leur  convient  mieux  ?  R.  des  Sciences 

Pour  revenir  à  nos  Champignons  ,  on  les  éléve  fort  utilement  en  pleine  de  Paris. 
campagne  ,  &  leur  culture  fert  auffi  à  démontrer  que  leur  graine  efl  natu-  ^nn.  I70_ 
Tellement  renfermée  dans  les  crottes  de  cheval.  On  dreffe  les  couches  de  '  !  JA 

campagne  dans  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  ,  mais  ce  doit  être 
en  terre  neuve ,  c’eff-à-dire  dans  des  champs  où  l’on  n’ait  pas  élevé  des  Cham¬ 
pignons  depuis  long-tems.  Il  faut  ouvrir  une  trachée  au  cordeau  de  la  Ion-  1 

gueur  que  l’on  veut ,  large  de  trois  pieds ,  profonde  d’environ  quatre  pouces. 

On  la  remplit  de  fumier  de  cheval  de  littiére  que  l’on  a  pris  dans  les  écuries 
dès  le  mois  de  Juillet ,  &  que  l’on  a  mis  en  meule  dans  le  champ  où  l’on 
veut  faire  les  couches.  Pour  le  premier  lit  de  la  couche  on  emploie  le  plus 
gros  fumier  ,  &  l’on  réferve  pour  le  fécond  ou  pour  le  haut  de  la  couche  ce¬ 
lui  où  il  y  a  le  plus  de  crottes  de  cheval.  Ces  crottes  doivent  être  féches  & 
moilies  ;  car  ce  qu’on  appelle  moififfure  efl:  pour  ainfi  dire  le  premier  déve¬ 
loppement  des  germes  des  Champignons.  Toute  la  couche  fe  dreffe  le  même 
jour.  Le  premier  lit  n’a  qu’environ  huit  pouces  de  hauteur,  &  le  fécond  un  pag, 
pied.  Le  haut  en  efl  arrondi  de  telle  forte  ,  que  le  fumier  qui  fe  trouve  fur  les  ü 
côtés  ne  doit  pas  être  rendoublé  avec  la  fourche.  On  couvre  cette  couche 
arrondie  avec  la  terre  que  l’on  a  tirée  de  la  tranchée,  mais  on  n’y  en  met  que  de 
lepaiffeur  de  deux  pouces , après  quoi  on  l’applatit  en  dos-d’âne  avec  la  bêche. 

On  fait  plufieurs  couches  parallèles  dans  le  même  champ ,  ne  laiffant  qu’un 
fentier  entre  deux  d’environ,  deux  pieds  de  largeur,  &  pour  couvrir  les  nou¬ 
velles  couches  on  employé  toujours  la  terre  que  l’on  a  vuidée  de  la  tranchée. 

On  ne  touche  point  à  ces  couches  jufques  à  la  fin  d’ Avril  ou  au  commence¬ 
ment  de  Mai.  Dans  ce  tems-là,  pour  ne  les  pas  ébranler,  on  rafe  les  herbes 
dont  elles  fe  trouvent  couvertes ,  fans  en  arracher  les  racines.  Il  faut  auffi 
fonder  les  couches  avec  le  doigt  en  plufieurs  endroits ,  afin  d’obferver  ceux 
qui  commencent  à  blanchir  ;  car  alors  on  doit  les  couvrir  à  la  hauteur  de 
trois  doigts  avec  du  fumier  de  littiére  pour  les  tenir  fraîches.  On  laiffe  cou¬ 
verts  de  terre  ceux  qui  font  encore  noirs.  Il  faut  trépigner  fur  la  couche  fi  la 
terre  en  efl  fablonneufe,&  marcher  deffus  (  une  rangée  de  pas  )  afin  de  l’affer¬ 
mir  &  de  la  rendre  plus  propre  à  conferver  l’eau  qu’on  lui  donne.  On  n’a  que 
faire  de  cette  précaution  quand  les  couches  font  couvertes  de  terre  fraîche. 

Ces  couches  donnent  ordinairement  des  Champignons  depuis  le  mois  de 
Mai  jufques  aux  premières  gelées.  Après  avoir  trépigné  fur  les  couches  , 
on  moiiille  les  endroits  qui  font  blanchis  jufques  à  ce  que  le  fumier  dont  on 
les  a  couverts  foit  bien  pénétré  d’eau  :  mais  il  faut  bien  fe  garder  d’arrofer 
les  endroits  qui  font  encore  noirs ,  cela  ne  ferviroit  qu’à  les  faire  pourrir. 

On  découvre  tous  les  jours  les  couches  dans  les  endroits  blanchis  pour 
en  cueillir  les  Champignons  :  mais  on  n’en  découvre  qu’une  entre  deux  ,  & 
en  la  recouvre  lorfque  les  Champignons  font  cueillis.  Il  ne  faut  les  arrofer 
que  fort  légèrement  &  par-deffusla  littiére.  Ces  couches  durent  environ  deux 
ans ,  parce  que  les  endroits  noirs  fe  blanchiffent  infenfiblement  en  Automne  pa<y, 

&  dans  le  Printems.  Après  que  ces  couches  font  épuifées  on  les  détruit  ,  &  1 

l’on  éléve  fur  cette  terre  des  chicorées  6c  d’autres  herbes  potagères ,  lefcjuel-» 
les  y  profitent  merveilleufement.  , 
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EXAMEN  DES  EAUX  DE  VICHI  ET  DE  BOURBON. 
Par  M.  B  u  R  l  E  T. 


ï7°7-  T^Endant  le  féjour  que  j’ai  fait  à  Vichi  &  à  Bourbon  l’année  dernière  ,  je 

ij.  Mars.  J.  me  fuis  appliqué  autant  que  mes  occupations  me  l’ont  pû  permettre  ,  à 

Pa§s  97'  &  98.  vérifier  plufieurs  expériences  déjà  faites  fur  les  Eaux  minérales  de  ces  lieux, 
&  à  en  faire  quelques  nouvelles ,  pour  découvrir  avec  plus  de  certitude  &c 
de  précifion  la  nature  de  leur  minéral. 

Comme  ces  eaux  font  fort  renommées  dans  le  Royaume  ,  fur-tout  depuis 
environ  foixante  ans  ,  les  Médecins  des  lieux,  &  plufieurs  autres  qui  s’y  font 
tranfportés  ,  ont  travaillé  à  nous  en  donner  des  analyfes ,  à  expliquer  leurs 
vertus  médicinales. 

Outre  les  Livres  imprimés  fur  les  eaux  de  Vichi  &  de  Bourbon ,  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  j’ai  vu  des  Mémoires  manufcrits  de  Mrs, 
Spon  &  Garnier  Médecins  de  Lyon  ,  qui  firent  il  y  a  plus  de  20  ans  un  voia- 
ge  exprès  en  Auvergne  &  dans  le  Bourbonnois  ,  pour  examiner  dans 
leurs  fources  les  eaux  minérales  de  ces  Provinces.  L’on  m’a  auffi  communi¬ 
qué  les  analyfes  &  lés  expériences  de  M.  Saignette  Médecin  de  la  Rochelle 
faites  en  l’année  1696  au  mois  d’Oétobre  :  celles  de  Mis.  Chomel  &  Geof¬ 
froy  de  cette  Académie ,  faites  en  1699  &  1704.  Je  rapporterai  plufieurs  cho- 
fes  de  ces  analyfes  &  expériences  dans  ce  Mémoire  que  j’ai  l'honneur  de  lire 
,àla  Compagnie. 

Des  Eaux  de  Vichi. 


Des  fept  fontaines  minérales  qui  font  à  Vichi ,  je  n’en  ai  examiné  que  fix  , 
fçavoir  les  deux  puits  des  Capucins  ,  celui  de  la  grille  ,  du  gros  boulet ,  les 
deux  fontaines  Gargniés.  L’eau  de  la  feptiéme  qui  efl  celle  des  Céleflins  étoit 
fale  &  bourbeufe  ,  parce  qu’on  remuait  alors  des  terres  près  de  cette  fontai¬ 
ne  ,  &  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  l’examiner. 

Les  deux  puits  des  Capucins  paroiffent  n’avoir  qu’une  même  fource  ,  & 
l’eau  en  efl  tout- à-fait  la  même.  Elle  a  un  degré  de  chaleur  fort  confidéra» 
ble  :  elle  paroît  d’abord  dans  le  bafïin  louche  &:  comme  blanchâtre  ,  dans 
le  verre  néanmoins  elle  efl  plus  claire  &  plus  limpide.  Son  odeur  efl  forte  , 
fag.  99.  &  fembîe  participer  quelque  chofe  du  foufre  commun  allumé  :  elle  efl  au  goût 

d’un  fel  vif  &  piquant ,  &  défagréable  à  boire.  Elle  conferve  fa  chaleur  fort 
long-tems.  O11  ne  trouve  qu’un  demi  degré  de  chaleur  de  différence  entre  le 
petit  puits  quarré  &  ,Jë  grand  puits  des  Capucins.  Le  Thermomètre  dont  je 
me  fuis  fervi  avoit  neuf  pouces  &  demi  de  long  ,  non  compris  la  boule;  ex» 
pofé  à  l’air ,  fa  liqueur  étoit  à  24  lignes  :  elle  a  monté ,  plongé  dans  le  grand 
puits  quarré  ,  à  ç  i  lignes  ,  &  dans  le  petit  puits  quarré  à  5 1  lignes  f. 

L’eau  des  puits  des  Capucins  mêlée  avec  la  diffolution  d’alun  &  l’efprit  de 
vitriol ,  a  fermenté  confidérablement  ;  mêlée  avec  l’eau  de  chaux  ,  elle  efl 
devenue  feulement  trouble.  Elle  n’a  point  rougi  le  papier  bleu  ,  &  n’a  pris 
qu’une  très-foible  teinture  avec  la  noix  de  galles  :  elle  n  a  point  changé  la 
\  couleur 
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.couleur  de  la  folution  du  Tournefol ,  elle  a  verdi  celle  du  Sirop  violât.  Tous 
ceux  qui  ont  fait  ces  effais ,  ont  trouvé  la  même  chofe  à  très-peu  de  diffé¬ 
rence  près. 

Ayant  fait  évaporer  4  livres  de  cette  eau  dans  une  terrine,  il  m’eft  reffé 
deux  dragmes  &  foixante  grains  de  rélidence  ;  c’eft  à  quelques  grains  près  ce 
qu’a  trouvé  M.  Chomel ,  qui  fur  huit  livres  marque  avoir  tiré  cinq  dragmes 
&  demi  de  réfidence. 

Pourconnoître  avec  plus  de  jufteffe  &  de  précifion  le  poids  de  la  réfidence 
fur  une  certaine  quantité  d’eau  ,  je  me  fuis  fervi ,  à  l’exemple  de  M.  Geof¬ 
froy  ,  d’un  petit  vaiffeau  de  verre  large  &  plat ,  pefant  demie  once  &  huit 
grains  ;  j’y  ai  mis  évaporer  lentement  fur  les  cendres  chaudes  lix  gros  &  tren¬ 
te-deux  grains  d’eau  ;  après  l’évaporation  j’ai  trouvé  au  fonds  &:  aux  parois 
du  verre  une  rélidence  blanche  ,  féche  ,  adhérente  :  ayant  repefé  le  verre  , 
fon  poids  étoit  augmenté  de  près  de  trois  grains  7  par  où  j’ai  conclu  que 
chaque  pinte  de  cette  eau  contenoit  environ  cent  vingt-lix  grains  de  réfidence. 

L’eau  de  la  Grille  eff  un  peu  moins  chaude  que  celle  des  puits  des  Capu¬ 
cins.  Y  ayant  plongé  le  Thermomètre ,  fa  liqueura  monté  à  cinquante  lignes, 
elle  contient  auffi  prefque  le  même  poids  de  rélidence.  Cette  eau  eft  celle 
dont  boivent  la  plupart  des  malades  :  elle  elt  d’une  faveur  qui  tire  furie  falé 
lixiviel ,  fort  claire  &  limpide  ,  fortant  à  gros  bouillons  de  fa  l’ource  ,  &  en¬ 
voyant  une  odeur  de  falpêtre  fondu.  Elle  conferve  fa  chaleur  auffi  long-tems 
que  celle  des  Capucins  ,  &  par  tous  les  effais  on  n’y  trouve  guéres  cle  dif¬ 
férence. 

L’eau  du  gros  Boulet  ell  tiède  ,  affez  limpide  ,  d'un  goût  plus  piquant  que 
l’eau  de  la  Grille  ,  d’une  odeur  qui  femble  participer  quelque  chofe  de  fer. 
La  boue  qui  fe  trouve  dans  une  efpéce  de  petit  ruiffeau  ,  qui  fert  comme  de 
déchargeoir  à  cette  fontaine,  eff  noire.  L’ayant  fait  fécher  ,  il  m’a  paru  qu’a¬ 
vec  la  pierre  d’aimant  j’avois  enlevé  quelques  particules.  Cette  eau  eff  affez 
d'ufage ,  elle  eff  plus  forte  &:  plus  purgative  que  celle  de  la  Grille.  Dans  les 
maladies  d’obffruction  on  la  boit  feule  ,  ou  mêlée  avec  l’eau  de  la  Grille. 
Mêlée  avec  l’infuffon  de  noix  de  galles  ,  elle  devient  d’une  couleur  bien  plus 
ambrée  plus  foncée  que  l’eau  de  la  Grille,  Par  l’évaporation  elle  a  donné 
fur  pinte  près  de  18  grains  de  réfidence  plus  que  l’eau  de  la  Grille.  Par  les 
effais  j’ai  trouvé  la  même  chofe  qu’à  l’eau  de  la  Grille  &  des  puits  des  Capu¬ 
cins  :  elle  fermente  avec  tous  les  acides  ,  &  le  papier  bleu  rougi  par  un  aci¬ 
de  y  reprend  fa  couleur.  Cette  eau ,  comme  la  plus  forte ,  eff  celle  qu’on  tranf- 
porte  ordinairement  à  Paris  pour  la  faire  boire  aux  malades  qui  ne  peuvent 
aller  fur  les  lieux. 

L’eau  des  fontaines  Gargniés  ou  du  petit  Boulet  eff  froide  ,  d’une  faveur 
qui  tire  fur  l’acide.  On  la  fait  boire  fur  les  lieux  avec  fuccès  pour  les  jau- 
nilîes  ,  les  néphrétiques  ,  &c.  Elle  eff  moins  chargée  de  fel  que  celle  du  gros 
Boulet.  Elle  fermente  auffi  avecles  acides ,  mais  moins  fenfiblement  que  l’eau 
du  gros  Boulet.  La  couleur  qu’elle  donne  à  l’infuiion  de  noix  de  galles ,  tire 
fur  celle  de  vin  paillet. 

Les  fontaines  dont  nous  venons  de  parler  font  les  feules  cultivées  &  entre¬ 
tenues  à  Vichi.  Elles  ne  font  que  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  fources  dans  le  voifinage  de  Vichi  d’eaux  minérales  qui  ne  pu- 
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roiffent  pas  différentes  de  celles-là,  fur-tout  des  froides.  Me  promenant  à  Haü- 
Mem.  de  l’^cad.  te -rive  à  trois  quarts  de  lieues  de  Vichi ,  je  trouvai  une  fource  bouillonnante 
R.  des  Sciences  d’une  eau  aigrette  ,  &  qui  ne  différoit  en  rien  de  l’eau  du  petit  Boulet.  A 
de  Paris.  trente  pas  delà  ,  dans  le  lit  même  de  la  rivière  d’ Allier ,  qui  étoit  pour  lors  à 
Ann.  1707.  fec  ,  je  trouvai  deux  autres  fources  d’une  eau  piquante  ,  qui  me  parut  tiède.- 
Je  fuis  perfùadé  que  qui  feroit  la  recherche  de  ces  fources  dans  le  territoire 
de  Vichi ,  en  trouverait  un  grand  nombre. 

Lefel  dont  les  eaux  de  Vichi  font  imprégnées  paraît  être  le  même  dans  toutes 
les  fources.  Par  tous  les  effais  de  Chimie  ce  fel  eft  reconnu  un  fel  minéral  alka- 
îi,  qui  dans  les  fontaines  chaudes  a  vrai-femblablement  quelques  portions  plus 
volatiles  combinées  avec  des  foufres.  Quelque  foin  néanmoins  qu’on  prenne 
&  quelque  expérience  qu’on  ait  tenté  de  faire  pour  recueillir  ces  foufres,  l’on 
n’a  pas  tout-à-fait  réiifli.  M.  Foiiet ,  qui  a  la  direélion  des  eaux  de  Vichi  de¬ 
puis  long-tems,foûtient  qu’il  n’y  arien  de  bitumineux  dans  ces  eaux  ;  qu’ayant 
examiné  tontes  les  réficlences  avec  un  foin  extrême  ,  il  n’a  pu  y  découvrir 
que  de  la  terre  &  du  fel  :  que  ce  fel  eft  un  vrai  nitre  fort  différent  de  notre 
falpêtre ,  mais  le  même  que  le  Natrum  des  Anciens. 

Pour  moi  j’ai  crû  avoir  trouvé  dans  la  réftdence  des  eaux  de  Vichi  quel¬ 
que  portion  fulfureufe  ;  car  ayant  mis  de  cette  réftdence  fur  des  charbons 
ardens  dans  une  chambre  où  il  n’y  avoit  pas  de  jour  ,  après  quelque  pétille¬ 
ment  des  parties  falines ,  il  s’eft  élevé  de  petites  flammes  bleuâtres,  dont  l’o¬ 
deur  approchoit  de  celle  de  la  poudre  à  canon  qui  prend  feu.  J’ai  de  plus 
tenu  pendant  quelques  jours  cette  réftdence  en  diffolution  dansl’efprit-de-vin, 
&  j’ai  obfervé  qu’il  y  avoit  quelques  particules  graflés  qui  furnageoient.  Cela 
m’a  paru  plus  fenftble  après  avoir  féparé  du  fel  la  terre ,  &  l’avoir  mife  dans 
l’efprit-de-vin  ;  car  quelques  jours  après  il  s’eft  formé  à  la  fuperficie  une  pelli¬ 
cule  qui  paroiffoit  toute  on&ueufe. 

Outre  quelque  petite  portion  de  foufre  ,  j’ai  crû  avoir  encore  découvert 
dans  la  réftdence  des  eaux  ,  fur-tout  dans  celles  de  la  Grille ,  du  gros  Boulet 
&  des  fontaines  Gargniés  quelques  particules  de  fer  ;  car  m’étant  fervi  de  la 
pierre  d’aimant ,  j'ai  fûrement  enlevé  quelques  particules.  Perfonne  ,  que  je 
îçache  jufqu’à  préfent ,  n’avoit  fait  cette  expérience. 

Il  paraît  donc  vrai-femblable  de  conclure  qu’il  y  a  un  fel  minéral  alkali  do¬ 
minant  dans  les  eaux  de  Vichi  ,  avec  quelque  légère  portion  de  foufre ,  de 
fer  ,  &  peut-être  de  vitriol.  Plufieurs  perfonnes  ont  foupçonné  que  ce  der¬ 
nier  minéral  entrait  pour  quelque  chofe  dans  les  eaux  de  Vichi ,  parce  qu’el- 
les  ont  une  faveur  011  l’on  démêle  quelque  pointe  ,  &C  qu’elles  prennent  une 
teinture  avec  la  poudre  de  noix  de  galles  :  mais  ils  oni  prétendu  que  c’étoit 
un  vitriol  volatil ,  qu’on  ne  pouvoir  recueillir  ni  reconnoître  par  les  effais  or¬ 
dinaires.  Sur  ce  doute  je  renouvellai  une  expérience  qui  avoit  été  faite  par 
des  Médecins  de  Lyon.  Je  couvris  la  grille  de  la  fontaine  qui  retient  ce  nom  9 
&  le  petit  puis  quarré  des  Capucins  avec  le  papier  bleu  teint  avec  le  Tour- 
nefol  que  je  laiffai  toute  la  nuit ,  &  le  lendemain  je  n’obfervai  aucun  chan¬ 
gement  à  la  couleur  du  papier.  Ayant  rougi  le  même  papier  bleu  avec  l’ef* 
prit  de  vitriol  ,  &  en  ayant  recouvert  les  fontaines  ,  je  trouvai  le  lendemain 
qu’il  avoit  repris  fa  couleur  bleue  naturelle. 

Cette  expérience  femble  confirmer  qu’il  n’y  a  aucun  acide  volatil  dans  les 
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•eaux  de  Vichi ,  &  que  le  Tel  qui  s’en  éléve  l’hyver,  &  qui  s’attache  aux  voû¬ 
tes  &  aux  murailles  ,  fur-tout  dans  l’endroit  où  l’on  douche  ,  ne  11  point  diffé¬ 
rent  de  celui  qu’on  tire  par  l’évaporation  ,  8c  qu'il  efl  alkaîi. 

Je  dirai  ici  en  paiTant  qu’il  s’élève  une  fi  grande  portion  de  ce  fell’hyver, 
&c  que  dans  le  voifinage  des  fontaines  chaudes  l’air  en  eft  11  fort  rempli ,  que 
les  perfonnes  qui  y  demeurent  en  font  fort  incommodées. 

Une  jeune  Boucheufe  de  Bourbon  voulut  s’établir  à  Vichi ,  &  elle  fe  lo¬ 
gea  dans  le  logis  du  Roi  près  le  bain  des  pauvres  :  l’air  chargé  de  fel  &  la  fu¬ 
mée  même  des  eaux  fit  une  imprefîîon  fi  vive  fur  fa  poitrine ,  que  malgré  fa 
jeunexTe  &c  fa  forte  conflitution ,  elle  y  mourut  en  fort  peu  de  tems  d’une  ef- 
péce  de  confomption. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  vertus  principales  des  eaux  de  Vichi ,  font 
de  purger  &  de  poufî'er  par  la  voie  des  urines  8c  de  la  tranfpiration.  Les  eaux 
froides  comme  celles  des  fontaines  Gargniés  8c  l’eau  tiède  du  gros  Boulet , 
font  plus  purgatives  que  les  eaux  chaudes  de  la  Grille  8c  des  deux  puits 
des  Capucins  ,  8c  ces  dernières  aufîi  agifîent  plus  fenliblement  par  la  tranf¬ 
piration. 

On  peut  conjeélurer  que  le  minéral  dont  ces  eaux  font  plus  ou  moins  char¬ 
gées,  efl  le  principe  par  lequel  elles  agiffent  différemment.  Je  ne  ferai  point 
ici  une  differtation  pour  expliquer  la  chaleur  &  les  autres  effets  de  ces  eaux. 
On  trouve  dans  tous  les  Ouvrages  imprimés  fur  cette  matière  des  fyftêmes 
&  des  hypothèfes  de  Phyfique  qui  expliquent  ces  phénomènes  naturels  ,  & 
chacun  pourroit  avoir  droit  de  hazarder  le  fien.  Je  dirai  feulement  que  les 
malades  que  j’ai  vus  fur  les  lieux ,  m’ont  donné  occalion  de  faire  quelques 
obfervations  déjà  faites  parles  Médecins  qui  ont  écrit  de  ces  eaux  ,  mais  qu’on 
ne  doit  pas  craindre  de  répéter ,  parce  quelles  font  utiles  dans  la  pratique  de 
la  Médecine.  Elles  feront  courtes  ces  obfervations  ,  foûtenuës  de  faits  8c  d'e¬ 
xemples  fenfibles. 

Comme  les  eaux  de  Vichi  font  vives  ,  8c  qu’elles  portent  près  d’un  gros  8c 
demi  de  tel  fur  pinte  ,  on  doit  être  circonfpeél  à  en  prefcrire  l’ufage.  Elles 
font  des  fontes  fubites  ,  8c  donnent  très-aifément  la  fièvre.  Souvent  les  pre¬ 
miers  jours  elles  ne  purgent  que  peu  ou  point  du  tout,  8c  dans  la  fuite  elles 
purgent  trop.  Elles  conviennent  8c  réiifliflènt  affez  dans  les  maladies  caufées 
par  la  crudité  8c  l’empâtement  dans  la  lymphe  ,  dans  celles  qui  réfuîtent  des 
obftru&ions  des  premières  voies  ,  dans  les  abreuvemens  pituiteux  des  nerfs 
&  du  cerveau  ;  encore  doit-on  prendre  garde  que  les  malades  ne  foient  point 
épuifés ,  qu’ils  foient  d’une  conflitution  forte  8c  robufte.  Elles  font  pernicieu- 
fes  dans  les  maladies  de  poitrine  ,  dans  les  tempéramens  fecs  &  atrabilaires. 

Un  jeune  Chanoine  du  Puits  en  Auvergne  ,  malade  d’un  afthme  habituel , 
8c  qui  avoit  craché  du  fang  quelques  années  auparavant  ,  mourut  le  7e.  jour 
qu’il  bût  avec  étouffement ,  fièvre  continué  8c  le  crachement  du  fang  re- 
nouvellé. 

Une  R.eligieufe  de  Lyon,  d’une  petite  compléxion ,  malade  d’une affeéfion 
mélancolique,  ne  but  que  deux  jours  ,  8c  la  fièvre  furvint  avec  des  accidens 
preffans.  On  ne  la  foulagea  qu’en  lui  prefcrivant  les  remèdes  qui  conviennent 
à  la  luperpurgation. 

Un  Curé  de  Dauphiné  malade  d’une  jauniffe  avec  enflure  de  jambes ,  le 
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3  e  jour  de  boiffcn  eût  un  faignement  de  nez,  ôc  un  flux  hémorroïdal  dont  il 
penfa  mourir. 

Non-feulement  on  doit  avoir  une  entiér^atrention  à  bien  connoitreles  ma-- 
ladies  aufquelles  ces  eaux  conviennent  ,  mais  on  ne  les  doit  pas  même  or¬ 
donner  fans  obliger  les  malades  de  faire  les  remèdes  de  préparation  né- 
cefiaires. 

M.  Tefle  Avocat  au  Parlement  d’une  réputation  diflinguée  ,  au  premier 
voyage  que  fit  M.  le  premier  Préfident  de  Harlay  à  Vichi ,  y  bût  des  eaux 
fans  précaution,  &  je  crois  même  fans  befoin.  Elles  lui  donnèrent  une  fi  cruelle 
dyflenterie  ,  que  tous  les  remèdes  qu’on  lui  fit  devinrent  inutiles*  &  qu’il  en 
mourut  fort  peu  de  tems  après. 

On  pourroit  toutes  les  années  dans  le  grand  nombre  des  malades  de  toutes 
efpéces  qui  vont  à  ces  eaux ,  avoir  occafion  de  faire  des  obfervations  de  cette 
nature  ;  &  on  peut  dire  même  qu’on  en  feroit  toujours  de  nouvelles.  Cette 
partie  hiftorique  des  eflèts  des  eaux  deviendroit  d’une  grande  utilité  pour 
les  Médecins  ,  dont  la  plupart  n’ont  qu’une  connoiffance  imparfaite  &  de  tra- 
dition  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  manière  d’agir  des  eaux. 

Je  paffe  préfentementà  celles  de  Bourbon  ;  &  parce  qu’il  nerefle  pas  aflez 
de  tems  pour  finir  mon  Mémoire ,  la  Compagnie  me  permettra  d’en  remettre 
la  ledure  à  l’Aflemblée  prochaine. 


EXAMEN  DES  EAUX  DE  BOURBON . 

Par  M.  B' U  R  L  e  t. 

IEs  eaux  chaudes  de  Bourbon  n’étoient  autrefois  en  ufage  que  pour  bai-- 
„  gner  :  peu  de  perfonnes  ofoient  en  boire.  C’eft  pour  cela  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  Bourbon  l’Archambault ,  Bourbon  les  bains. 

Ces  eaux  avant  Mrs.  Delorme  &  Aubri ,  Médecins  célébrés  de  Moulins  , 
n’étoient  point  dans  cette  réputation  où  elles  font  aujourd’hui.  Ce  font  eux 
qui  en  ont  étendu  &  appliqué  î’ufage  à  un  grand  nombre  de  maladies  inté¬ 
rieures  ,  &  qui  ont  appris  à  n’en  pas  douter  l’abondante  boiffon. 

Il  y  a  trois  puits  à  Bourbon  contigus  &  placés  fur  la  même  ligne  ,  qui 
communiquent  les  uns  aux  autres  par  des  ouvertures ,  &  une  même  fource 
fournit  également  l’eau  à  ces  trois  puits.  Elle  efl:  prefque  toujours  à  la  mê¬ 
me  hauteur  de  7  pieds  ou  environ  ,  &  elle  ne  décroit  pas  même  dans  les 
chaleurs  &  les  féchereffes  les  plus  grandes.  L’eau  de  ces  puits  boût  d’une  ma¬ 
nière  fenfible  ,  &  elle  exhale  une  fumée  aflez  abondante. 

On  remarque  que  la  furface  de  cette  eau,  quand  elle  n’efi  point  agitée, 
paraît  un  peu  terne  ,  &  qu’il  s’y  forme  comme  une  pellicule  grade  &  011- 
élueufe  ,  fi  mince  néanmoins  &  fi  fuperficielle  ,  que  quelques  efforts  qu’on 
fafle  ,  &  quelque  foin  qu’on  prenne  ,  on  ne  peut  la  recuëiîlir. 

L’eau  de  Bourbon  efl  très-claire  &  très-limpide  dans  le  verre  ,  fans  pref¬ 
que  aucune  odeur  ,  d’une  chaleur  vive  ,  mais  qui  n’a  rien  d’âcre  ni  de  brû¬ 
lant  ;  d’une  faveur  qui  tire  furie  falin  lixiviel ,  bien  plus  foible  6c  bien  moins 
fenfible  que  dans  l’eau  de  Vichi, 
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Ayant  plongé  le  même  Thermomètre  dont  je  me  fuis  fervi  à  Vichi  dans 
îe  puits  du  milieu  ,  la  liqueur  a  monté  à  près  de  54  lignes  ;  de  manière  que 
l’eau  de  Bourbon  a  deux  degrés  de  chaleur  fur  l’eau  la  plus  chaude  de  'Vichi. 

Cette  chaleur  des  eaux  de  Bourbon  fe  conferve  très-long-tems  ,  &  une 
eau  commune  chauffée  au  même  degré  ,  &  la  plus  boiiillante  même  eft  re¬ 
froidie  ,  quand  celle-ci  eft  encore  plus  que  tiède. 

Tout  le  monde  fçait  que  ces  eaux  tirées  de  leur  fource  ,  &  remifes  incef- 
famment  fur  le  feu  ,  ne  bouillent  pas  plus  promptement  que  l’eau  commune 
la  plus  froide.  On  fçait  encore  que  dans  ces  eaux,  quoique  très-chaudes,  les 
plantes  ne  s’y  flétriffent  point. 

Pour  découvrir  le  principe  minéral  des  eaux  de  Bourbon  ,  je  me  fuis  fer¬ 
vi  des  mêmes  effais  ,  &  ai  prefque  fait  les  mêmes  expériences  que  celles  que 
j’ai  faites  fur  les  eaux  de  Vichi.  Voici  la  différence  que  j’y  ai  trouvée. 

Ayant  .mêlé  de  l’eau  des  bains  avec  la  diffolution  de  fel  de  nitre  filtrée , 
il  ne  s’y  eft  fait  ni  lait  virginal ,  ni  caillé,  ni  précipitation  ,  l’eau  eft  demeurée 
claire. 

Ayant  ajoûté  à  ce  mélange  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol ,  il  s’y  eft 
fait  d’abord  un  lait  virginal  ,  qui  s’eft  précipité  enfuite  en  une  efpéce  de  cail¬ 
lé  blanc.  La  même  chofe  eft  arrivée  en  faifant  cette  expérience  fur  les  eaux 
de  Vichi. 

La  diffolution  de  couperofe  qui  avoit  la  couleur  cl’un  verd  naiflant ,  mêlée 
avec  l’eau  des  bains  ,  l’a  jaunie  d’abord ,  puis  y  a  fait  un  caillé  par  floccons, 
lefquels  fe  précipitant  peu-à-peu  ont  pris  une  couleur  rougeâtre.  Le  même 
changement  eft  arrivé ,  mais  bien  plus  promptement  &  plus  fenfiblement  dans 
les  eaux  de  Vichi. 

L’eau  de  Bourbon  ,  non  plus  que  celle  de  Vichi ,  n’a  point  changé  la  cou¬ 
leur  de  la  folution  du  Tournefol. 

L’eau  de  Bourbon  mêlée  avec  le  vinaigre  diftillé  ,  l’aigre  du  foufre  &z  les 
'autres  acides  ,  bouillonne  &  fermente  ,  mais  plus  obfcurément  que  l’eau  de 
yichi. 

Le  papier  bleu  rougi  par  l’efprit  de  vitriol ,  a  repris  auftî  fa  couleur  dans 
l’eau  de  Bourbon. 

La  poudre  de  noix  de  galles  qui  donne  une  couleur  de  vin  paillet  à  l’eau 
de  Vichi ,  n’a  point  ou  peu  changé  l’eau  de  Bourbon. 

L’eau  de  Vichi  verdit  le  ftrop  violât,  celle  de  Bourbon  ne  lui  donne  qu’une 
couleur  de  grifdelin. 

Cette  même  eau  mêlée  avec  l’infufton  des  rofes  rouges  fans  acide  ,  ne  l’a 
point  changée  ;  mais  l’ayant  mêlée  avec  la  teinture  de  rofes  rougie  par  l’ef- 
prit  de  vitriol ,  elle  l’a  rendue  d’un  beau  violet  amarante. 

Par  tous  ces  premiers  effais  la  raifon  fait  d’abord  concevoir ,  que  le  mi¬ 
néral  qui  domine  dans  les  eaux  de  Bourbon  ,  eft  auffi  un  fel  alkali ,  qui  ne 
paroît  guéres  différent  du  fel  alkali  des  eaux  de  Vichi.  Pour  s’en  affiner  da¬ 
vantage  ,  &  démêler  les  autres  principes  de  ces  eaux  ,  j’en  ai  fait  faire  l’ana- 
îyfe  de  la  manière  fuivante* 

J’ai  fait  mettre  12  livres  d’eau  des  bains  dans  une  terrine  pour  la  faire  éva¬ 
porer  lentement  fur  le  feu.  Dès  qu’elle  a  commencé  à  chauffer,  elle  a  donné 
line  odeur  de  moût  de  vin  cuit  ;  èi  à  mefure  quelle  s’eft  évaporée,  l’eau  s’eÜ 
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rendue  de  plus  en  plus  falée  au  goût.  Il  ell  relié  aux  bords  de  la  terrine  une 
Mem.  de  l’Acad.  réfidence  blanchâtre  ,  infipide ,  &  qui  craquoit  fous  la  dent. 

L’eau  confumée  &  réduite  à  huit  ou  neuf  onces ,  je  l’ai  fait  filtrer  ,  il  s’en 
ell  leparé  &  attaché  au  papier  gris  une  matière  épaiffe  ,  grade  &  comme  mu- 
cilagineufe  ,  qui  après  la  filtration  finie  pefoit  une  dragme  6c  quinze  grains 
pour  le  moins. 

La  liqueur  filtrée  remife  fur  le  feu  s’ell  encore  évaporée  ,  &  quand  elle 
a  commencé  à  faire  une  pellicule,  je  l’ai  fait  porter  à  la  cave  :  il  s’eil  formé 
quelques  crillaux  fort  brillants  ,  très-minces ,  &  qui  paroilfoient  taillés  à  fa¬ 
cettes.  Ce  que  j’en  ai  pu  ramaffer  quand  ils  ont  été  delféchés,  ne  pefoit  que 
cinq  ou  fix  grains  :  leur  laveur  étoirîort  douceâtre  ,  &  d’un  vrai  goût  lixiviel. 
Enfin  l’évaporation  faite  jufqu  a  ficcité  ,  il  en  ell  relié  au  fond  de  la  ter¬ 
rine  trois  gros  6c  plus  de  deux  fcrupuîes  de  réfidence  faline. 

J'ai  examiné  enfuite  toutes  ces  portions,  dont  la  fomme  monte  à  cinq  drag* 
mes  ou  environ  :  fçavoir, une  dragme  &  quinze  grains  de  matière  mucilagineu- 
fe  adhérente  au  papier  gris ,  cinq  ou  fix  grains  de  crillaux  ,  trois  dragmes  6c 
deux  fcrupuîes  de  réfidence ,  6c  dix  ou  douze  grains  de  fubllance  blanchâtre 
ratifiée  fur  les  parois  de  la  terrine  à  mefure  que  l’eau  décroifioit. 

M.  Duclos  par  fon  examen  a  trouvé  que  ces  eaux  tranfportées  avoient  59. 
grains  de  réfidence  par  pinte.  M.  Geoffroy  qui  lésa  examinées  fur  les  lieux 
en  a  trouvé  foixante  &  trois.  Et  par  notre  calcul  nous  trouvons  la  même  chc-? 
fe  ,  à  fort  peu  de  différence  près. 

Par  l’examen  de  ces  portions  féparées ,  il  m’a  paru  que  cette  fubllance 
blanchâtre  adhérente  &  qui  craque  fous  la  dent,  n’ell  qu’une  pure  terre  alka- 
line  ,  car  elle  fermente  un  peu  avec  les  acides. 

Que  la  matière  mucilagineufe  attachée  au  papier  gris ,  ell  encore  cette  même 
terre  ,  mais  mêlée  de  matière  fuîfureufe  6c  de  quelque  légère  portion  de  fer. 

La  fubllance  fuîfureufe  dans  cette  portion  fe  manifelle  d’une  manière 
fenfible  en  engraiflant  le  papier,  6c  y  îaiffant  une  impreffîon  d’huile.  D'ail¬ 
leurs  jettée  fur  les  charbons  ardens  ,  elle  y  rougit  d’abord  ,  noircit  enfuite 
en  jettant  quelques  petites  étincelles. 

Avec  le  coûteau  aimanté  j’ai  enlevé  quelques  particules  de  fer  de  la  terre 
noire  qui  ell  reliée  après  l'avoir  calcinée. 

Les  trois  gros  6c  deux  lcrupules  de  réfidence  faline  contenoient  un  fel  lixi¬ 
viel  ,  mêlé  de  quelque  portion  de  terre  ;  6c  ce  fel  par  tous  les  effais  n’a  pas 
paru  différent  du  fel  des  eaux  de  Vichi  tiré  aulfipar  évaporation.  Il  a  fermen¬ 
té  violemment  avec  les  acides  de  toutes  efpéces. 

Par  cette  analyfe  on  trouveroit  prefqueles  mêmes  principes  dans  les  eaux 
de  Bourbon  que  dans  celles  de  Vichi ,  mais  dans  des  proportions  différentes, 
M.  Saignette  prétend  qu’après  avoir  examiné  avec  une  grande  attention 
la  réfidence  faline  des  eaux  de  Bourbon  ,  &  après  avoir  démêlé  les  différens 
fels  qui  la  compofent,  il  a  trouvé  ,  fans  pouvoir  en  douter,  prefque  portion 
égale  de  fel  marin  6c  de  fel  alkali  ;  que  ces  deux  fels  lui  ont  paru  fort  dillinêls 
6c  par  leur  figure  6c  par  les  épreuves  qu’il  en  a  faites. 

Qu’ayant  mis  14  livres  des  eaux  de  Bourbon  évaporer  ,  il  avoit  eu  après 
une  fuffifante  évaporation  par  la  criïlallifation  à  froid  ,  des  crillaux  pentago¬ 
nes  6c  hexagones  longs  de  là  figure  6c  du  goût  du  lel  fucrain ,  ou  fel  calca- 
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îius  décrit  dans  M.  Lifter  ,  faifant  le  maroquin  entre  les  dents ,  dune  légère 
ftipticité  ,  douceâtre  ;  8c  qui  fe  bourfoufîloient  au  feu  comme  l’alun  ,  fans 
avoir  d’acidité  apparente  ,  non- plus  que  défaveur  alkaline.  Qu  ayant  enfuite 
fait  évaporer  la  liqueur  davantage  ,  il  avoit  eu  des  criftaux  de  fel  alkali 
diftinét  ,  8c  du  fel  falin  ou  marin  grumelé  ,  qui  fe  trouvoient  tels  fans  équi¬ 
voque. 

Je  n’ai  pu  vérifier  cette  expérience  dans  toutes  ces  circonftances  marquées; 
8c  dans  les  trois  dragmes  8c  deux  fcrupules  de  réftdence  faline  qui  m'eft  re- 
ftée  ,  je  n’y  ai  pu  démêler  par  les  effais  8c  reconnoître  qu’un  fel  alkali ,  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire  ,  dont  le  mélange  avec  toute  forte  d’acides  excite  de 
violentes  fermentations. 

M.  Geoffroy  dans  le  Mémoire  qu’il  m’a  communiqué,  affaire  qu’après  beau¬ 
coup  de  recherches  ,  8c  après  l’examenle  plus  exaêt  du  fel  contenu  dans  la  ré- 
fidence  de  ces  eaux  ,  il  avoit  reconnu  un  peu  de  fel  marin  mêlé  avec  le  fel 
alkali  minéral  de  ces  eaux. 

Il  me  refte  encore  quatre  ou  cinq  onces  de  réftdence  que  j’ai  eu  la  précau¬ 
tion  d’apporter  ;  je  l’examinerai  avec  M.  Geoffroy  ,  quand  il  lui  plaira ,  afin 
de  déterminer,  s’il  eft  pofiible  ,  fous  quelle  quantité  8c  fous  quelle  propor¬ 
tion  ce  fel  fe  trouve  mêlé  dans  les  eaux  de  Bourbon.  Car  qu’il  y  foit  pref- 
que  en  partie  égale  avec  l’alkali  minéral  ,  il  y  a  beaucoup  lieu  d’en  douter  , 
quoiqu’en  dife  M.  Saignette  ,  8c  les  Médecins  des  lieux  qui  ont  fouvent  fait 
Fanalyfe  de  leurs  eaux  ,  le  nient  fort  pofttivement. 

Un  Auteur  moderne  qui  depuis  quelques  années  fous  le  nom  de  Pafcal  , 
a  donné  un  Traité  des  eaux  de  Bourbon,  rejette  la  plupart  des  analyfes  de 
ces  eaux  faites  par  le  fecours  du  feu.  Il  prétend  que  fi  l’on  fait  évaporer  ces 
eaux  au  foleil ,  le  fel  tiré  par  cette  évaporation  lente  8c  douce  ,  eft  fort  dif¬ 
férent  de  celui  tiré  par  le  moyen  du  feu  ;  qu’il  touche  les  acides  ,  fans  les  ex¬ 
citer  à  aucune  fermentation  fenfible  ;  qu’il  ne  précipite  aucune  diflolution 
faite  par  un  rnenftruë  acide  ,  8c  en  un  mot  qu’il  n’eft  point  alkali.  Il  avance 
que  le  fel  des  eaux  de  Bourbon  a  le  cara&ére  d'un  fel  Androgin  ,  8c  qu’il  eft 
compofé  d’un  acide  volatil  8c  d’un  alkali  fixe  ,  dont  l’alliage  qui  n’eft  pas  à 
l’épreuve  du  feu  ,  à  caufe  qu’il  eft  trop  âcre  8c  trop  pénétrant  ,  réfifte  à  la 
chaleur  du  foleil  qui  évapore  ces  eaux  d’une  manière  lente  8c  douce  ,  8c  fait 
Ou  que  ce  fel  demeure  dans  fon  entier  ,  ou  qu’une  partie  de  fon  volatil  s’y 
conferve  ,  8c  que  ce  qu’il  y  a  de  fixe  en  demeurant  empreint ,  il  n’eft  capable 
d’aucuns  de  ces  effets  qui  conviennent  aux  fels  lixivieux  que  le  feu  a  rendus 
ouverts  ,  vuides  8c  perméables  aux  acides.  Il  ajoute  qu’il  y  a  dans  les  eaux 
de  Bourbon  un  autre  principe  actif  intimement  répandu  ,  un  foufre  vif,  mo¬ 
bile,  animé,  qui  n’eft  fenfible  que  par  fa  chaleur,  qui  par  fa  fubtilité  8c  fa 
diflipation  prompte  échappe  à  toutes  les  recherches  analytiques  de  la  Chimie, 
qui  pour  la  plupart  font  très-infidéîes ,  8c  qui  par  conféquent  ne  peuvent  nous 
donner  que  des  fauffes  ou  très-imparfaites  connoiffances  des  principes  des 
mixtes.  C’eft  donc ,  félon  lui ,  un  fel  nitreux  purifié  ,  rempli  de  parties  vola¬ 
tiles  ,  qui  eft  le  fel  naturel  des  eaux  de  Bourbon  ,  8c  non  ce  fel  alkali  fixe  qui 
nous  refte  après  l’évaporation ,  8c  qui  n’eft  tel  que  parl’aétion  du  feu.  Cet  Au¬ 
teur  foûtient  fon  hypothèfe  par  beaucoup  de  preuves  8c  d’expériences  bien 
raiftonnées. 
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il  eff  trop  vrai ,  &  je  l’avoue  avec  lui ,  qu’il  y  a  dans  les  eaux  de  Bourborf 
Mem.  de  l’Acad.  &  vrai-femblablement  dans  celles  de  Vichi  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  &  dans 
p?f  Scien’ces  toutes  les  eaux  minérales  chaudes  beaucoup  départies  volatiles  &  fulfu- 
reufes  ,  qui  ne  relient  point  dans  les  rélidences  :  mais  je  ne  puis  croire  que 
le  fel  tiré  par  l’évaporation  du  foleil  ,  foit  li  différent  de  celui  tiré  par  celle 
du  feu  :  que  l’aélion  des  rayons  du  foleil  foit  fi  lente  &  li  douce  ,  qu’elle  ne 
change  prefque  point  la  riffure  du  fel  des  eaux  ,  8c  qu’on  le  retrouve  fous  fa 
forme  naturelle. 

La  laifontrop  avancée  &  le  peu  de  féjour  que  j'ai  fait  à  Bourbon  ne  m’ont 
pas  permis  de  vérifier  cette  expérience  de  l’évaporation  des  eaux  par  le  fo¬ 
leil  ;  8c  l’Auteur  même  avoué  quelle  lui  a  été  communiquée  ,  8c  qu’il  n’a  pli 
la  faire  lui-même.  Il  eff  certain  que  l’évaporation  faite  au  bain  de  fable  Iaiffe 
un  fel  vraiment  alkali  ;  cette  évaporation  néanmoins  eff  lente  8c  douce.  Et 
s’il  faut  raifonner  des  eaux  de  Bourbon  par  rapport  à  celles  de  Vichi ,  le  fel 
qui  naturellement  8c  fans  le  fecours  d’aucun  agent  étranger  s’élève  de  ces 
dernières ,  8c  fe  criftallife  aux  voûtes  pendant  l’hyver  ,  n’eft  point  différent 
de  celui  qu’on  retire  par  le  feu  ,  il  eff  alkali  8c  prouvé  tel  par  tous  les  effais. 
Il  feroit  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  la  difcuflion  8c  la  recherche  des 
principes  minéraux  des  eaux  de  Bourbon.  Dans  ces  matières  il  eff  des  bornes 
qu’on  ne  peut  guéres  outre  paffer. 

lime  reffe  à  dire  quelque  chofe  des  vertus  médicinales  de  ces  eaux:  mais 
elles  font  li  univerlèllement  reconnues,  8c  on  en  a  déjà  tant  écrit ,  que  je  me 
contenterai  de  rapporter  quelques  obfervations  que  j’ai  eu  lieu  de  faire ,  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  dans  la  pratique  de  ces  eaux. 

Comme  elles  font  fort  peu  purgatives ,  &  qu’il  eff  d’ufage  de  les  aider 
ou  par  le  mélange  des  eaux  de  Vichi  qui  le  font  beaucoup  plus  ,  ou  par  l’ad¬ 
dition  de  quelques  fels  ,  comme  le  fel  végétal ,  la  crème  de  tartre ,  le  fel  po- 
lycreffe  de  la  Rochelle  ,  8cc.  j’ai  trouvé  que  X  Arcanum  duplication  de  Myn- 
lich  ,  qu’il  nomme  autrement  Sale  duobus ,fal Japientiœ  leur  donnoit  une  ef¬ 
ficacité  bien  fupérieure  à  celle  de  tous  ces  autres  fels ,  8c  que  les  perfonnes 
qui  n’étoient  point  purgées  avec  le  fecours  de  ces  fels  ordinaires  ,  l’étoient 
beaucoup  par  l’addition  de  celui-ci.  On  ne  le  connoiffoit  point  du  tout  à  Vi¬ 
chi  8c  à  Bourbon  ,  8c  aucun  des  Médecins  n’en  avoit  fait  ufage.  On  fçait  que 
ce  fel  eff  tiré  de  la  tête  morte  delà  diffillation  de  l’eau-forte  ,  8c  que  c’eff  par 
conféquent  un  fel  lixiviel  bien  alkalifé  ,  qui  réfulte  de  la  partie  fixe  du  nitre 
8c  du  vitriol.  Il  a  une  légère  ftipticité  mêlée  de  quelque  amertume ,  qui  le 
rend  fort  fubtil  8c  fort  pénétrant.  Il  fe  fond  très-aifément  ,  il  s’allie  avec  le  fel 
naturel  de  ces  eaux ,  dont  il  augmente  de  beaucoup  la  vertu  purgative  ,  fans 
quelles  en  agiffent  moins  pour  cela  par  les  voies  des  urines  8c  celles  de  la 
tranfpiration.  J’en  ai  vû  de  merveilleux  effets ,  &  je  ne  doute  point  que  dans 
la  fuite  ce  fel  ne  devienne  &  à  Vichi  8c  à  Bourbon  d’un  ufage  très-familier.  La 
dofe  eff  d’ordinaire  d’un  gros  8c  demi  à  deux  gros  dans  les  deux  premiers 
verres  de  boiffon ,  de  deux  jours  l’un ,  ou  même  tous  les  jours ,  quand  les  eanx 
font  lentes  8c  quelles  ne  purgent  point ,  comme  il  arrive  très-fouvent. 

J’ai  remarqué  qu’on  vomit  ailement  ces  eaux  quand  on  en  boit  trop  ,  fur- 
tout  les  premiers  jours  ,  8c  qu’on  en  preffe  la  boiffon. 

L’eau  de  Bourbon  prife  en  lavement  adoucit  beaucoup  ,  elle  refferre  me- 
V  me  » 


ÏI9. 


t 


âcadémiqüë;  4§r 

fne,  &  on  s’en  fer t  dans  les  dyffenteries  ,aufli-bien  que  dans  les  coliques.  On  la 
donne  chaude  comme  elle  fort  des  puits  ,  fans  que  les  malades  fe  plaignent 
de  fa  trop  grande  chaleur.  On  ne  pourroit  recevoir  ni  retenir  une  eau  com¬ 
mune  chauffée  au  même  degré. 

Quand  il  faut  fondre  ,  redonner  aux  liqueurs  leur  première  fluidité ,  ra¬ 
nimer  dans  le  fang  &  dans  les  vifcéres  les  levains  qui  s’y  trouvent  déprimés 
&c  Janguiffans ,  c’eft  pour  lors  qif elles  agiffent  prefque  à  coup  sûr  :  mais  fl 
elles  trouvent  des  humeurs  trop  mobiles  &  des  fermens  agités  ,  elles  caufent 
le  plus  fouvent  du  défordre  ,  6z  on  eft  obligé  d’en  faire  ceffer  l’ufage.  Elles 
font  cependant  bien  moins  vives ,  tk.  ont  quelque  chofe  de  plus  doux  &:  de 
plus  balfamique  que  celles  de  Vichi.  Le  mérite  de  ces  eaux ,  comme  de  tous 
les  autres  remèdes  ,  dépend  beaucoup  de  la  jufteffe  de  leur  application. 

Il  effbien  important  que  les  malades  qui  ont  bu  &  pris  les  bains  de  Bour¬ 
bon  évitent  pendant  quelque  tems  avec  toutes  fortes  de  précautions  les  in¬ 
jures  de  l’air  ,  &  fur-tout  les  vents  du  Nord  ,  les  pluies ,  les  brouillards  ;  par¬ 
ce  que  leurs  corps  par  l’adion  de  ces  eaux  animées  fe  trouvant  tout  ouverts 
&  comme  percés  à  jour  ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  cette  expreffion  s 
la  moindre  impreffion  du  froid  les  refferre  ,  il  fe  fait  des  reflux  de  la  matière 
tranfpirable  ,  d’où  naiffent  de  grandes  &  fubites  maladies.  C’eff  pour  cette 
raifon  que  la  faifon  Printanniére  qui  devance  l'Eté  eft  préférable  à  celle  de 
l’Automne  que  l’Hyver  fuit  de  fl  près ,  &  les  malades  n’ont  pas  les  mêmes 
accidens  à  craindre  au  retour  des  eaux.  Tous  les  Praticiens  qui  ont  manié 
les  eaux  n’ont  pas  manqué  de  faire  cette  obférvation  ,  &  elle  m’a  bien  été 
confirmée  par  ce  qui  arriva  &  que  je  ne  pus  empêcher  à  l’illuftre  malade  que 
j’a vois  l’honneur  d’accompagner.  En  revenant  de  Bourbon  il  nerefl'entitque 
-très-légerement  l’impreflion  d’un  brouillard  pour  avoir  eu  fort  peu  de  tems 
une  des  glaces  de  fon  carroffe  baiffée ,  &  dans  le  moment  il  eut  une  fluxion 
confidérable  fur  le  vifage  &  la  langue  ,  qui  ne  ceffa  qu’à  mefure  qu’on  le  ré¬ 
chauffa  ,  &  que  la  transpiration  interceptée  fut  rétablie. 


OBSERVATION  SUR  LA  GLANDE  PITUITAIRE 

d'un  Homme, 

Par  M.  Littré. 

AVant  que  de  rapporter  cette  obférvation  ,  je  dois ,  afin  qu’on  la  com¬ 
prenne  mieux  faire  une  defcription  exaéte  de  cette  glande.  Pour  cela  je 
joindrai  ce  que  j’y  ai  découvert  de  nouveau  à  ce  que  les  autres  Anatomiftes 
en  ont  dit  avant  moi.  Je  dois  même  pour  une  plus  parfaite  intelligence ,  dire 
un  mot  de  quelques  autres  parties  qui  ont  une  haifon  étroite  avec  la  même 
glande  :  telles  font  les  ventricules  du  cerveau  &  du  cervelet ,  les  plexus  cho¬ 
roïdes  ,  &  l’entonnoir. 

La  glande  pituitaire  eft  fituée  au-dedans  du  crâne  dans  une  cavité,  qu’on 
appelle  la  felle  de  l’os  fphénoïde.  La  dure-mere ,  étant  parvenue  aux  bords 
«de  cette  cavité ,  fe  divife  ,  Suivant  fon  épaiffgur  5  en  deux  parties ,  inférieure 
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&  fupérieure  :  l’inférieure  tapiffe  la  cavité ,  s’attache  à  l’os  par-deffous ,  fai i 
Ivl i. m .  dh  l’Acad.  par-deffus  une  petite  folle  ,  &  forme  dans  fon  épaiffeur  ,  vers  le  milieu  de  la 
R.  des  Sciences  cavité  ,  un  finus  de  cinq  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur  ,  qui  eft  fitué" 
PE  Paris.  clans  le  fens  du  travers  de  la  tête  ,  &  qu’à  caufe  de  cela  j’appellerai  tranfver- 

1707.  fah  La  petite  foffe  eft  placée  à  la  partie  poftérieure  de  la  telle  :  fes  bords 
font  percés  par  les  côtés  de  plutieurs  petits  trous ,  &  elle  communique  quel¬ 
quefois  par  un  ou  deux  autres  petits  trous  avec  un  finus  de  la  dure-mere  , 
qui  eft  fitué  derrière  l’apophyfe  clinoïde  poftérieure. 

La  partie  fupérieure  de  la  dure-mere  couvre  &  ferme  le  défias  de  la  Celle , 
hormis  vers  le  milieu  ,  où  elle  efi  percée  d’un  trou  rond ,  d’une  ligne  de  dia¬ 
mètre.  Cette  membrane  etl  épaifie  ,  opaque  &  relevée  aux  bords  de  la  fel- 
le  ,  &  y  efi:  attachée  aux  apophifes  ciinoides  :  dans  le  refie  elle  eft  déliée  , 
tranfparente  ,  enfoncée  &  colée  à  la  partie  fupérieure  de  la  glande  pituitaire 
qui  efi  au-deffous.  Enfin  on  obferve  dans  l’épaiffeur  de  la  même  partie  fupé¬ 
rieure  de  la  dure-mere  ,  un  finus  de  figure  ovale  ,  qui  entoure  le  défiais  de 
eette  glande. 

La  glande  pituitaire  efi  fufpenduë  dans  la  feîle  du  fphénoïde  par  la  partie 
fupérieure  de  la  dure-mere  à  laquelle  elle  efi  colée  ;  deforte  qu’un  petit  ftilet 
paffe  d’un  côté  à  l’autre  entre  cette  glande  &  la  membrane  qui  tapiffe  la  Cel¬ 
le  :  elle  eft  cependant  attachée  en-deftous  &  à  l’entour  par  quantité  de  filets 
pag.  ll’J,  d’artéres  &  de  nerfs  ,  dont  les  intervalles,  font  remplis  de  fang  ,  qui  efi  tenu 

d’un  rouge  clair.  Ainfi  la  glande  pituitaire  trempe  à  nud  dans  le  fang. 

Cette  glande  a  fix  à  fept  lignes  de  droit  à  gauche  ,  quatre  du  devant  au 
derrière ,  &  deux  du  haut  en-bas  :  elle  eîl  enveloppée  d’une  membrane  qui 
eft  mince  ,  mais  d’un  tiflli  très-ferré  ,  adhérente  au  corps  de  la  glande  ,  &C 
percé  d’un  petit  trou  ,  qui  répond  à  celui  de  la  partie  fupérieure  de  la  dure- 
mere  ,  dont  on  vient  de  parler. 

La  même  glande  efi  parlëmée  de  quelques  fibres  charnues  ,  &  d’un  grand 
nombre  de  nerfs  ,  d’artéres  &  de  veines  :  les  nerfs  viennent  de  la  fixiéme~ 
paire  &  de  la  branche  antérieure  de  la  cinquième  ,  &  les  artères  des  caroti- 
des  intérieures  &  du  rets  admirable  de  Galien  ,  les  veines  vont  fe  rendre 
dans  le  finus  ovale  &  dans  le  tranfverfal.  Enfin  elle  eft  compofée  de  deux  par¬ 
ties  de  différente  fnbftance ,  dont  l’une  efi  de  couleur  cendrée ,  &  l’autre  de- 
couleur  rougeâtre. 

La  partie  cendrée  fait  environ  le  tiers  de  la  glande  pituitaire  :  elle  efi  mol- 
le ,  convexe  ,  compofée  de  véficules  remplies  d’une  liqueur  blanche  ,  &  elle 
efi  fiîuée  à  la  partie  poftérieure  de  la  glande  dans  la  petite  fofie  dont  on  a 
parlé  :  la  membrane  ,  qui  forme  cette  foffe  ,  y  tient  la  partie  cendrée  forte¬ 
ment  attachée  ,  &  la  fépare  en  partie  de  la  rougeâtre  ens’infinuant  entre  les 
deux. 

La  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  eft  un  peu  applatie  en  fa  par¬ 
tie  fupérieure  ,  &  convexe  dans  les  autres  :  elle  efi  d’un  tiffu  ferré  ,  &  par- 
femé  de  véficules  plus  petites  que  celles  de  la  cendrée  ;  6c  qui  contiennent 
une  liqueur  beaucoup  plus  blanche  &  plus  tenue. 

On  remarque  entre  les  deux  parties  de  la  glande  pituitaire  à  l’endroit  de 
leur  union  ,  une  cavité  commune  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  dans  la¬ 
quelle  on  obferve  quantité  de  petits  trous  9  dont  les  plus  fenfibles  appartien¬ 
nent  à  la  partie  cendrée. 
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II  y  a  aux  côtés  de  la  felle  deux  finus  ,  l’un  à  droit  &  f  autre  à  gauche , 

■ifju’on  appelle  les  finus  inférieurs  de  la  telle.  Ils  commencent  aux  fentes  ir-  Mem.  de  l’Ac  ad 
régulières  de  cet  os,  &  fe  terminent  dans  les  folles  jugulaires,  où  ils  portent  R-  des  Sciences 
le  fang  qui  revient  des  yeux ,  de  cette  glande  ,  &  de  la  felle.  DE  Paris. 

Les  deux  finus  inférieurs  de  la  felle  du  fphénoïde  ont  quelque  chofe  de  fin»  Ann.  1707» 
gulier  dans  la  partie  qui  répond  à  la  glande  pituitaire.  i°.  Cette  partie  eft  pag.  11 8, 
ouverte  du  côté  delà  glande  ,  le  refie  fait  un  canal.  20.  Les  deux  finus  y 
communiquent  enfemhîe  par  le  finus  tranverfal  ,  &  par  les  intervalles  qui 
font  entre  la  glande  pituitaire ,  &  la  membrane  qui  tapifte  la  felle. 

39.  La  même  partie  de  ces  deux  finus  fournit  une  portion  du  fang  dans 
lequel  trempe  la  glande  pituitaire  ,  &:  lautre  efi  fournie  par  les  finus  ovale 
&  tranfverfal.  Enfin  elle  contient  dans  fa  cavité  partie  du  rets  admirable  , 
des  carotides  intérieures,  des  nerfs  de  la  fixiéme  paire  ,  des  moteurs  des  yeux, 
fies  pathétiques ,  &c.  On  n’obferve  pas  de  même  qui!  paffe  ni  nerfs ,  ni  ar¬ 
tères  par  la  cavité  des  autres  finus  de  la  dure-mere. 

Le  rets  admirable  efi  une  efpéce  de  rézeau  placé  aux  deux  côtés  de  la  felle 
du  fphénoïde  :  il  efi  compofé  d’un  très-grand  nombre  de  petits  rameaux  de 
.nerfs  &  d’artéres ,  qui  communiquent  enfemble  dans  une  infinité  d’endroits , 
c’eft-à-dire  ,  les  nerfs  avec  les  nerfs,  &  les  artères  avec  les  artères.  Une  par¬ 
tie  de  ces  rameaux ,  après  s’être  féparés  du  refie  du  rézeau  ,  va  fe  rendre  de 
part  &  d'autre  à  la  glande  pituitaire.  Les  nerfs  viennent  de  la  fixiéme  paire 
&  de  la  branche  antérieure  de  la  cinquième  ,  &  les  artères  des  carotides  in¬ 
térieures. 

Les  ventricules  du  cerveau  &  du  cervelet  communiquent  entre  eux  par 
le  moyen  de  l’entonnoir  ,  &  ils  contiennent  chacun  de  l’air  &  de  la  lymphe , 
fie  même  que  Fefpace  qui  eft  entre  la  pie-mere  &  la  dure-mere. 

On  remarque  toujours  que  la  furface  intérieure  des  ventricules  efi  humi¬ 
de  ,  auffi-bien  que  la  furface  extérieure  de  la  pie-mere  &  l’intérieure  de  là 
dure-mere  ,  ce  qui  vient  d’une  lymphe  qu’on  trouve  toujours  dans  la  cavité  pag.  12$ 
des  ventricules  ,  &  dans  Fefpace  qui  eft  entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  fur- 
tout  dans  les  parties  les  plus  baffes. 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  auffi  de  Pair ,  parce  qu’il  refie  toujours 
dans  les  ventricules  &  entre  la  pie  &  la  dure-mere,  un  efpace  vuidede  tout 
corps  fenfible ,  qui  doit  être  rempli  par  l’air ,  d’autant  plus  que  fi ,  dans  le  tems 
qu’on  fait  un  petit  trou  aux  parois  des  ventricules  ou  à  la  dure-mere ,  on  pefe 
fur  ces  parties,  &  qu’il  y  ait  tout  auprès  une  petite  bougie  allumée ,  la  flam¬ 
me  de  cette  bougie  11e  manque  pas  d’être  agitée. 

Quant  aux  fources  de  l’air  &  de  la  lymphe  ,  qu’on  obferve  dans  les  ven¬ 
tricules  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  font  les  glandes  des  plexus  choroï¬ 
des  ,  &  que  les  glandes  de  la  dure-mere  fourniffent  l’air  &  la  lymphe ,  qu’on 
trouve  entre  cette  membrane  &  la  pie-mere. 

Les  plexus  choroïdes  font  des  membranes  minces  ,  qui  tapiflent  une  partie 
-des  ventricules  du  cerveau  &  du  cervelet  ,  &  qui  font  parfemées  de  beau¬ 
coup  de  vaiffeaux  &  de  glandes ,  dont  les  conduits  excrétoires  s’ouvrent  dans 
la  cavité  de  ces  ventricules. 

Ce  qu’on  appelle  l’entonnoir  dans  le  cerveau ,  eft  un  tuyau  perpendiculai¬ 
re  à  la  bafe  du  crâne  ,  &  qui  efi  fort  femblable  à  un  entonnoir  ordinaire  :  & 
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partie  étroite ,  qui  efi  en-bas  ,  aboutit  à  la  partie  fupérieure  moyenne  pofié~ 
rieure  de  la  glande  pituitaire  ,  après  avoir  pafle  par  le  trou  de  la  dure-mere 
ôc  par  celui  de  la  membrane  propre  de  cette  glande. 

Ayant  expliqué  la  ftrufture  de  la  glande  pituitaire  ,  &  dit  quelque  chofe 
des  parties ,  avec  lefquelies  elle  a  beaucoup  de  liaifon  ,  je  vais  tâcher  d’en 
expliquer  les  ufages. 

Je  commence  par  les  plexus  choroïdes.  Ces  deux  membranes  ont  deux 
principaux  ufages  ,  l’un  de  diftribuer  par  leurs  artères  du  fang  aux  ventricu¬ 
les  ,  &  l’autre  de  féparer  du  fang  par  le  moyen  de  leurs  glandes  ,  de  l’air  ? 
&  de  la  lymphe ,  qu’elles  verfent  enfuite  dans  les  ventricules  par  leurs  con¬ 
duits  excrétoires. 

Les  ventricules  du  cerveau  fervent  à  recevoir  &  à  contenir  l’air  &  la  lym¬ 
phe  ^  qui  font  filtrées  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes.  On  peut  donner 
les  mêmes  ufages  à  l’efpace  qui  eft  entre  la  pie  &  la  dure-mere ,  à  l’égard  de 
l’air  &  de  la  lymphe  ,  que  les  glandes  de  la  dure-mere  y  dépofent  par  leurs 
conduits  excrétoires. 

L’ufage  de  l’air  enfermé  dans  les  ventricules  efi ,  i°.  De  foûtenir  par  fort- 
refiort  leurs  parois ,  qui  font  fort  molles,  contre  le  poids  du  cerveau ,  &  con- 
féquemment  d’empêcher  qu’elles  ne  fe  touchent ,  &  ne  fe  collent  enfemble 
à  caille  de  leur  vifcofité. 

2°.  De  contrebalancer  l’a&ion  du  refiort  de  l’air  ,  qui  eft  entre  la  pie  & 
la  dure-mere.  30.  D’entretenir  la  fluidité  de  la  lymphe  répandue  dans  ces 
ventricules. 

L’air  placé  entre  la  pie  &  la  dure-mere  a  les  mêmes  ufages  par  rapport  à  ces 
deux  membranes  ,  à  la  lymphe  qu’elles  contiennent  entr’elles  ,  à  l’air  qui 
efl  dans  les  ventricules.  » 

On  remarque  dans  le  cerveau  deux  mouvemens  fort  fenfibles  ,  l’un  de  di¬ 
latation  ,  &  l’autre  de  contra&ion.  Ces  deux  mouvemens  fe  fuccédent  l’un» 
à  l’autre  fans  interruption  durant  la  vie  de  l’animal.  Le  premier  efi;  caufépar 
l’impulfion  du  fang  artériel ,  &  le  fécond  par  le  refiort  des  parties  folides  qui. 
compofent  le  cerveau  ,  &  par  le  refiort  d.e  l’air  qui  efi  contenu  dans  les  ven¬ 
tricules  &  entre  la  pie  &  la  dure-mere. 

Dans  la  dilatation, qui  arrive  parce  qu’il  entre  beaucoup  plus  de  fang  dans  le 
cerveau  par  les  artères ,  qu’il  n’en  fort  par  les  veines  qui  apparemment  fe  trou* 
vent  alors  plus  prefiees  ,  le  cerveau  doit  acquérir  plus  de  volume ,  remplir  da¬ 
vantage  la  capacité  du  crâne  &  les  parois  de  fes  ventricules  ,  s’épaiflïr  &  s’ap¬ 
procher  beaucoup  les  unes  des  autres  ,  &  par  conféquent  l’air  des  ventricu¬ 
les  &  celui  qui  efi  entre  la  pie  &  la  dure-mere  doivent  être  réduits  en  une 
très-petite  mafîe  ,  &  dans  cet  état  ils  peuvent  tout  au  plus  empêcher  que 
les  parois  des  ventricules  &  la  pie  &  la  dure-mere  ne  fe  touchent  &c  ne 
fe  collent. 

Dans  la  contraction  du  cerveau  ,  le  cœur  étant  relâché  ,  n’y  pouffe  plus 
de  fang  ,  &  une  portion  de  celui  qui  y  efi  s’écoule  par  les  veines  :  l’air  des. 
ventricules  &  celui  qui  efi  entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  n’étant  plus  fi  preffés 
qu’auparavant ,  fe  débandent  ;  &  ayant  le  crâne  pour  appui ,  compriment  à 
leur  tour  le  cerveau  ,  l’un  de  dedans  en  dehors  ,  &  l’autre  de  dehors  en  de¬ 
dans.  Par  ce  moyen  ils  forcent  le  fang  de  pafîer  des  veines  du  cerveau  dans 
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Tes  finus  de  la  dure-mere  pour  retourner  delà  au  cœur,  &  ils  expriment  en 
même-tems  des  glandes  du  cerveau  la  partie  la  plus  fubtile  du  fang ,  qui , 
en  étant  féparée ,  s’appelle  el’prit  animal  :  le  reffort  des  parties  folides  ,  dont 
le  cerveau  ell  compofé  ,  ne  contribue  pas  peu  à  la  production  de  ces 
deux  effets. 

Pendant  la  contraction  le  cerveau  eft  donc  réduit  en  une  plus  petite  maf- 
fe  ,  &  remplit  moins  la  capacité  du  crâne  ;  parce  que  fes  parties  ,  qui  avoient 
été  fort  élargies  durant  la  dilatation,  font  alors  rétrécies,  ayant  repris  leurpre** 
mier  volume,  &  par  conféquent  la  cavité  des  ventricules  fe  doit  trouver  plus 
ample,  auffi-bien  que  la  pie  &  la  dure-mere,  celle-ci  reftant  toujours  attachée 
à  la  furface  intérieure  du  crâne. 

L’air  &  la  lymphe  contenus  entre  la  pie  &  la  dure-mere  &  dans  les  ven¬ 
tricules  ,  en  font  chaffés  dans  le  tems  de  la  dilatation  du  cerveau  ;  parce  qu’a- 
lors  le  cerveau  augmentant  beaucoup  de  volume  ,  preffe  fortement  ces  deux 
liquides ,  &  en  fait  fortir  une  partie. 

L’air  &  la  lymphe ,  qui  font  entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  s’en  échappent 
peut-être  par  des  conduits  particuliers  de  la  dure-mere  ,  dont  un  bout  perce 
la  furface  intérieure,  de  cette  membrane  ,  &  l’autre  s’ouvre  dans  fes  veines. 
Il  y  a  apparemment  de  femblables  conduits  dans  le  péricarde  &  dans  les  li- 
gamens  des  articles  ,  par  où  la  lymphe  &  la  finovie  s’échappent  de  leurs  ca¬ 
vités.  L’air  &  la  lymphe  des  ventricules  tombent  dans  l’entonnoir  avec  le¬ 
quel  ils  communiquent ,  &z  où  l’on  trouve  toujours  une  liqueur  femblable  à 
celle  qui  eft  dans  les  ventricules.  Delà  cet  air  &  cette  lymphe  paffent  dans 
la  cavité  commune  de  la  pituitaire. 

Cependant  comme  quelques  parties  des  ventricules  font  fort  baffes  par 
rapport  au  lieu  de  leur  décharge  ,  on  pourroit  faciliter  l’écoulement  de  cette 
lymphe  dans  l’entonnoir ,  en  donnant  différentes  fituations  à  la  tête.  Par  exem¬ 
ple  ,  lorfqu’eîîe  panche  en  devant ,  l’air  &  la  lymphe  s’écoulent  facilement 
du  cervelet  &  de  la  partie  poftérieure  des  ventricules  du  cerveau  ;  quand  la 
tête  panche  en  arriére  ,  la  décharge  de  la  partie  antérieure  des  ventricules 
du  cerveau  eft  aifée  ;  enfin  la  partie  moyenne  des  ventricules  du  cerveau 
fe  vuide  fans  peine ,  fi  nous  panchons  la  tête  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de 
l’autre.  Sans  ce  fecours  l’air  &  la  lymphe  pourroient  s’amaffer  en  trop  gran¬ 
de  quantité  dans  le  ventricule  ,  y  croupir  ,  y  contracter  de  mauvaifes  quali¬ 
tés  ,  &  devenir  par-là  des  caufes  de  maladies  très-fâcheufes. 

Quant  au  rets  admirable ,  fon  ufage  eft  vrai-femblablement  de  brifer  &: 
d'affiner  le  fang  &  les  efprits  ,  en  faifant  heurter  &  froiffer  leurs  parties  les 
unes  contre  les  autres  ,  par  le  moyen  des  communications  infinies  qu’il  y  a 
entre  les  nerfs  &  les  artères  qui  le  compofent,  &  de  les  diftribuer  après  cette 
préparation  à  la  glande  pituitaire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ufages  de  la  glande  pituitaire  ,  j’ai  fait  ,  pour  fes 
découvrir ,  les  expériences  buvantes  fur  des  corps  de  perfonnes  mortes  habi¬ 
lement  de  coups  ,  de  chûtes  ,  de  bleffures  ,  &c. 

Première  Expérience .  Si  on  fouftle  dans  l’entonnoir  ,  la  partie  cendrée  de 
la  glande  pituitaire  s’enfle  ,  &  la  partie  rougeâtre  ne  s’enfle  pas. 

Seconde  Expérience .  Lorfqu’on  preffe  la  partie  rougeâtre  de  la  glande,  il 
tombe  une  liqueur  fort  blanche  dans  la  cavité  commune  5  mais  il  n’y  en  tom^ 
be  aucune  quand  on  preffe  la  partie  cendrée.  j 
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iirntin  mi'imiiBii.iiiwinhjnwÉ  Troijiimi  Èxpêrlence.  Si  ayant  bien  effuïé  la  cavité  Côffimiuié  ,  8z  piqué 
JVIem.  de  l’Acad.  avec  une  épingle  la  partie  cendrée  en  tout  autre  endroit  qu’en  celui  qui  ré- 
&.  des  Sciences  pond  à  la  cavité  commune  ,  on  preffe  la  partie  rougeâtre  ,  on  voit  tomber 
de  Paris.  comme  auparavant  dans  la  cavité  commune  une  liqueur  blanche  qui  vient 
Ann.  1707.  immédiatement  de  la  partie  rougeâtre ,  &  on  voit  aufti  en  même-tems  fortir 
Pa£’  l33°  par  les  trous  ,  qui  ont  été  faits  à  la  partie  cendrée ,  une  liqueur  moins  blan¬ 
che  que  la  première  ,  mais  qui  devient  plus  blanche  à  mefure  qu’on  continue 
à  comprimer  par  réprifes  la  partie  rougeâtre  de  la  glande. 

Quatrième  Expérience.  Si  on  pique  la  partie  rougeâtre  ,  &  qu’enfuite  on 
preffe  la  cendrée  ,  il  ne  coule  aucune  liqueur ,  ni  dans  la  cavité  commune, 
ni  par  les  piqueures  faites  à  la  partie  rougeâtre. 

De  ces  quatre  Expériences  on  peut  conclure,  iQ.  Que  l’entonnoir  &  les 
deux  parties  de  la  glande  pituitaire  communiquent  avec  la  cavité  commune 
de  cette  glande.  2°.  Que  la  partie  rougeâtre  de  la  glande  communique  avec 
la  cendrée  en  deux  manières ,  fçavoir  immédiatement  par  elle-même  ,  &C 
médiatement  par  la  cavité  commune. 

30.  Que  la  partie  cendrée  eft  le  lieu  du  concours  de  la  lymphe  des  ven¬ 
tricules  du  cerveau  ,  &  de  la  liqueur  blanche  de  la  partie  rougeâtre.  40.  Que 
les  petits  trous  qu’on  voit  dans  la  cavité  commune,  &  qui  appartiennent  à  la 
partie  rougeâtre  ,  font  l’extrémité  d’autant  de  conduits  excrétoires  des  véfi- 
cules  de  cette  partie. 

5°.  Que  les  petits  trous,  qu’on  obfervedans  la  cavité  commune  ,  &  qui 
appartiennent  à  la  partie  cendrée ,  font  les  embouchures  d’autant  de  petits 
tuyaux  de  communication  entre  la  cavité  commune  &:  le$  véficules  de  la 
partie  cendrée. 

60.  Que  les  véficules  de  la  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  font 
glanduleufes  ,  &  quelles  féparent  du  fang  qui  leur  eft  fourni  par  les  rets  ad¬ 
mirables,  une  liqueur  blanche, tenue,  &c  vrai-femblablement  pleine  d’efprits, 
qui  étant  dépofée  dans  leur  cavité  ,  une  partie  eft  portée  par  leur  conduit  de 
décharge  dans  la  cavité  commune ,  &  l’autre  immédiatement  dans  les  véfi- 
«  I34«  cules  de  la  partie  cendrée.  Les  dernières  véhicules  font  peut-être  de  fimples 
véficules,  &  ne  font  que  recevoir  ,  peut-être  aufti  ont-elles  des  grains  gîan^ 
duleux  comme  les  véficules  de  la  partie  rougeâtre  ,  &  filtrent  comme  elles 
une  liqueur  particulière. 

70.  Que  la  lymphe  des  ventricules  du  cerveau ,  &  la  liqueur  blanche  de 
la  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  ,  étant  parvenues  dans  la  cavité 
commune  de  cette  glande  ,  s’y  mêlent  enfemble  ,  &  qu’après  leur  mélange 
elles  partent  clans  les  véficules  de  la  partie  cendrée  par  les  trous  qui  répon¬ 
dent  de  la  cavité  commune  à  cette  partie ,  de  même  que  l’air  qu’on  y  fouftle 
par  l’entonnoir. 

80.  Que  ces  deux  liqueurs  fe  mêlent  dans  les  véficules  de  la  partie  cendrée 
avec  celle  qui  y  coule  immédiatement  de  la  partie  rougeâtre  ,  &  peut-être 
même  avec  une  quatrième  filtrée  par  les  grains  glanduleux  ,  dont  ces  véficu¬ 
les  peuvent  être  munies. 

90.  Que  toutes  ces  liqueurs  ainfi  mêlées  &  confondues  enfemble  paffent 
dans  les  veines  de  la  glande  par  les  conduits  de  décharge  des  véficules  de 
la  partie  cendrée;  de  çes  veines  elles  paffent  avec  le  fang  dans  le  finus  ovale 
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de  ces  finus  dans  la  felle  du  fphénoïde ,  où  elles  don- 
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nent  au  fang  qu’on  y  trouve  la  ténuité  &  la  couleur  vermeille  qu’on  remar-  Mem.  de  l’Acad. 
que  dans  ce  fang  :  Enfin  ces  liqueurs  font  portées  de  la  felle  dans  les  finus  DES  Sciences 
inférieurs  ,  &  delà  dans  les  fofi'es  jugulaires.  DE  Paris- 

Le  mélange  de  la  lymphe  des  ventricules  avec  les  liqueurs  blanches  de  la  Ann.  1707^ 
glande  pituitaire  efh  néceflaire  ,  afin  que  cette  lymphe  ,  qui  a  perdu  beau¬ 
coup  de  fa  fluidité  dans  les  ventricules  ,  foit  détrempée  &  rendue  plus  cou¬ 
lante  &  plus  fubtile  par  les  autres  liqueurs ,  qui  font  plus  tenues  &  plus  fpi- 
ritueufes.  Sans  cela  elle  ne  pourroit  nullement  pénétrer  la  glande  pour 
fe  remêler  avec  le  fang ,  &  continuer  la  circulation. 

Le  mélange  de  la  lymphe  des  ventricules  avec  les  liqueurs  blanches  de  la 
glande  pituitaire  ,  n’efl  pas  le  feul  moyen  ,  dont  l’Auteur  de  la  nature  s’efl 
fervi  pour  aflùrer  &  faciliter  fon  paflage  par  cette  glande.  En  voici  plu- 
fieurs  autres. 

10.  Les  bords  de  la  felle  du  fphénoïde  font  relevés  &  en  partie  offeux  , 
afin  que  le  cerveau  dans  fes  mouvemens  ordinaires  ne  comprime  la  glande  pi¬ 
tuitaire  ,  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  favorifer  le  paflage  de  la  lymphe  pas 
cette  glande. 

20.  La  glande  pituitaire  efl  fufpenduë  dans  la  felle ,  afin  que ,  dans  les  mou¬ 
vemens  extraordinaires  du  cerveau  elle  élude ,  en  cédant  ,  une  partie  de  la 
trop  grande  comprefîion  ,  qu’elle  en  auroit  pu  fouffrir. 

30.  Les  fibres  de  la  glande  pituitaire  fervent  par  leur  contraéfion  à  expri¬ 
mer  de  fes  véficules  les  liqueurs  qu’elles  filtrent ,  à  les  faire  mêler  avec  la 
lymphe  qui  vient  des  ventricules  du  cerveau ,  &c  à  les  pouffer  enfuite  jufques 
dans  les  veines.  Par-là  elles  empêchent  que  ces  liqueurs,  non  plus  que  les 
autres ,  ne  s’accumulent  dans  la  glande ,  &  ne  l’engorgent.  La  membrane , 
dont  la  glande  efl;  enveloppée  ,  peut  par  fa  tenture  ferrée  féconder  l’a&ion  de 
ces  fibres  charnues. 

4°.  L’air ,  qui  vient  des  ventricules  avec  la  lymphe  ,  en  fe  bandant  &  dé¬ 
bandant  alternativement ,  tient  toujours  fes  parties  en  mouvement. 

50.  L’Auteur  de  la  nature  a  placé  la  glande  pituitaire  dans  un  bain-marie 
de  fang  pratiqué  d’une  manière  merveilleufe.  Car  outre  qu’elle  trempe  à  nud 
dans  le  fang  ,  elle  efifituée  immédiatement  au-deffous  du  finus  ovale  &  au- 
deflùs  du  tranfverfal  ,  qui  font  toujours  pleins  de  fang.  D’ailleurs  la  mem¬ 
brane  de  cette  glande  étant  d’un  tiflli  fin  &  délié  ,  la  chaleur  du  fang  peut 
facilement  pénétrer  la  glande.  Par  cette  ingénieufe  méchanique  la  lymphe 
des  ventricules  reçûë  dans  la  glande  pituitaire  ,  efl  toujours  entretenue  dans 
une  chaleur  &  une  fluidité  convenables. 

6°.  Comme  le  mouvement  du  fang  ,  d’où  dépend  fa  chaleur  ,  pourroit 


beaucoup  fe  ralentir,  ou  ceffer  entièrement ,  l’Auteur  de  la  nature  ,  pour  pré-  pag.  33$* 
venir  ces  deux  accidens ,  a  établi  trois  caufes ,  fçavoirle  cerveau,  le  rets  ad¬ 
mirable  ,  &  les  artères  carotides  intérieures. 

Le  cerveau  par  fes  mouvemens  prefie  ,  foule  &  broyé  le  fang  contenu  dans 
la  felle  ,  dans  les  finus  ovale  &  tranfverfal ,  &  dans  la  glande  pituitaire.  Le 
rets  admirable  &  les  carotides  par  leurs  battemens  agitent  &  fubtilifent  le 
fang  qui  eftautour  de  la  glande  ;  &  par  celui  qu’ils  contiennent  en  grande  quan? 
tité  ,  ils  fomententje  mouvement  tk  la  chaleur  du  même  fang. 


4SS  Collection 

Enfin  l’Auteur  de  la  nature ,  après  s’être  fervi  d’une  fi  belle  méchanique  * 
Mem.  de  l’Acad.  &  avoir  employé  tant  de  moyens  pour  affiner  &  faciliter  le  paflage  de  la 
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lymphe  des  ventricules  du  cerveau  par  la  glande  pituitaire  ,  fe  fert  encore  de 
cette  même  lymphe  devenue  par-là  très-aclive ,  pour  délayer ,  incifer  tk  at¬ 
ténuer  le  fang  grofiier  &  gluant ,  qui  revient  du  cerveau  ,  &  avec  lequel  elle 
fe  mêle  dans  les  folles  jugulaires. 

Sans  cette  fage  précaution  ,  ce  fang  ,  dont  les  parties  fubtiles  ont  été  em¬ 
ployées  à  la  nourriture  du  cerveau  &  à  la  génération  des  efprits  animaux  , 
Ou  qui  fe  font  diffipées  par  leur  volatilité  ,  auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  re¬ 
tourner  au  cœur  ,  principalement  lorfque  la  tête  auroit  été  panchée  ,  ou  qu’el- 
fe  auroit  été  horifontale  au  tronc.  L’air  &  la  lymphe  contenus  entre  la  dure 
&  la  pie-mere  ,  peuvent  auffi  ,  en  repaffant  de  cet  erpace  dans  les  veines  de 
la  dure-mere  ,  contribuer  au  retour  du  fang  du  cerveau  vers  le  cœur. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  paroit ,  que  la  glande  pituitaire  eft  ab- 
folument  néceffaire  pour  la  confervation  de  la  vie  ;  auffi  trouve-f  on  cette 
glande  dans  rhomme  ,  dans  les  quadrupèdes ,  dans  les  poiffons  &  dans  les 
volatiles. 

Après  avoir  expliqué  la  ftru&ure  &  l’ufage  de  la  glande  pituitaire  &  des 
parties  qui  ont  une  étroite  liaifon  avec  elle  ,  je  vais  rapporter  l’obfervation 
qui  m’a  donné  lieu  d’examiner  toutes  ces  parties. 

Un  homme  âgé  de  40  ans  commença  à  fentir  un  mal  de  tête  ,  qui  d’abord 
étoit  fupportable  lui  donnoit  du  relâche  ,  mais  dans  la  fuite  devint  conti¬ 
nu  &  fi  violent ,  qu’il  en  mourut  environ  deux  ans  après.  Dans  les  trois  der¬ 
niers  mois  de  fa  vie  il  étoit  ftupide  &  affoupi ,  fans  pouvoir  néanmoins  dor¬ 
mir  :  fa  vue  étoit  foible  ,  quelquefois  même  il  ne  voyoit  point  du  tout  ;  il  étoit 
abbattu  &  languiffant ,  il  tomboit  fouvent  en  défaillance ,  &  avoit  la  fièvre 
de  tems  en  terris. 

M.  Geoffroy  mon  confrère  &moi  finies  l’ouverture  defon  cadavre.  Nous 
île  remarquâmes  rien  d’extraordinaire  ni  au  ventre  ni  à  la  poitrine.  Tout  ce 
qui  nous  parut  de  quelque  eonféquence  3  étoit  dans  la  tête  ,  qui  avoit  toujours 
été  le  fiége  de  la  maladie. 

Le  crâne  étant  levé  &  la  dure-mere  ouverte  ,  nous  trouvâmes  beaucoup 
de  lymphe  entre  la  pie-mere  &  la  dure-mere  :  la  fubflance  du  cerveau  &  du 
cervelet  étoit  plus  féche  &  plus  dure  que  dans  l’état  naturel  :  leurs  ventri¬ 
cules,  incomparablement  plus  grands  que  de  coutume,  étoient  remplis  de  lym¬ 
phe  :  les  glandes  des  plexus  choroïdes  étoient  plus  groffes  qu’à  l’ordinaire  : 
il  y  avoit  de  l’inflammation  à  la  partie  inférieure  de  l’entonnoir ,  fa  cavité  étoit 
tout-à-fait  bouchée  en  cet  endroit ,  &  les  parois  y  étoient  fort  épaiffes  :  la 
glande  pituitaire  étoit  fort  dure  &  fort  rouge  ,  elle  étoit  deux  fois  plus  grof- 
iè  que  dans  l’état  naturel  ,  &  s’élevoit  beaucoup  au-deffiis  de  la  felle  du 
fphénoïde»  Nous  trouvâmes  au  milieu  de  cette  glande  du  pus  de  la  groffeur 
d’un  pois  ,  qui  étoit  épais  ,  vifqtieux ,  &  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune. 

La  flruêlure  naturelle  de  la  glande  pituitaire  ,  l’explication  de  fes  ufages, 
&  les  vices  qu’on  a  obfervés  dans  la  tête  de  cet  homme  étant  pofés  ,  on 
peut  facilement  rendre  raifon  des  indifpofitions  qu’il  a  eues  durant  fa  maladie. 

Des  parties  du  fang  plus  groffiéres  que  de  coutume  ,  ont  pu  fe  porter  par 
foafat/l  à  la  glande  pituitaire  de  cet  homme ,  ou  y  devenir  telles  par  quelque 
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caufe  particulière  ,  boucher  la  cavité  de  quelques-uns  de  ces  vaiffeaux ,  &c  y 
interrompre  la  circulation,,  Le  fang  alors  a  dû  s’arrêter  &  s’accumuler  d’a-  Mem.  del’Acad. 
bord  dans  les  vaiffeaux  bouchés  ,  puis  dans  les'  vaiffeaux  voifins  comprimés  R.  des  Sciences 
par  ceux-ci,  tuméfier  cette  glande  ,  &  y  caufer  enfin  de  l’inflammation.  DE  Paris- 
•’  La  glande  tuméfiée  a  comprimé  par  ion  volume  extraordinaire  les  nerfs  Ann.  1707. 
optiques  qui  font  immédiatement  placés  au-defliis.  Par  cette  comprefîîon  elle  pag.  138. 
a  empêché  tout-à-fait  ou  en  partie  la  diftribution  des  efprits  animaux  aux  yeux 
qui  fefait  par  ces  nerfs  ;  d’où  eft  arrivée  tantôt  la  diminution  &  tantôt  la  fup- 
preflion  totale  de  la  vue  ,  fuivant  que  la  compreffion  des  nerfs  a  été  plus  ou 
moins  forte  ;  &  elle  a  été  plus  ou  moins  forte  ,  félon  que  les  humeurs  fe  font 
trouvées  en  plus  grande  ou  en  plus  petite  quantité ,  ou  quelles  ont  plus  ou 
moins  fermenté  ,  foit  dans  la  glande  ,  foit  dans  le  cerveau  ,  ou  dans  tous  les 
deux  enfemble. 

L’enflure  &  l’inflammation  de  la  glande  pituitaire  ont  donné  lieu  à  deux 
ehofes.  1.0.  A  la  compreffion  des  conduits  par  où  elle  recevoit  la  lymphe  des 
ventricules  du  cerveau.  20.  A  la  rupture  de  quelques-uns  des  vaiffeaux  de 
cette  glande.  Par  la  rupture  de  ces  vaiffeaux  le  fang  s’efl:  extravafé ,  s’eff  ai¬ 
gri  ,  a  fermenté  &  s’eft  changé  en  pus.  Enfin  l’inflammation  s’efl;  étendue  à 
la  partie  inférieure  de  l’entonnoir  ,  à  caufe  du  voifmage  ôc  de  la  communi¬ 
cation  des  vaiffeaux. 

•  La  partie  inférieure  de  l’entonnoir  étant  enflammée ,  fes  vaiffeaux  fanguins 
fe  font  dilatés  ,  fes  parois  fe  font  épaiflies  ,  le  diamètre  de  la  cavité  a  dimi¬ 
nué  ,  la  chaleur  a  augmenté  ,  la  partie  la  plus  fubtilede  la  lymphe contenuë 
dans  la  cavité  s’efl;  évaporée ,  la  groffiére  s’y  eff  accumulée  ,  l’a  remplie  ,  s’efl; 
collée  aux  parois  &  l’a  comblée.  Dans  cet  état  l’entonnoir  ne  pouvoir  plus 
tranfmettre  la  lymphe  des  ventricules  à  la  glande  pituitaire  ,  &  cette  glande 
ne  pouv-oit  plus  la  recevoir. 

Cependant  comme  la  lymphe  filtrée  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes  pag,  139* 
couloit  toujours  dans  les  ventricules  du  cerveau,  elle  a  dùs’y  amaffer,  en 
dilater  peu-à-peu  les  parois  ,  &  augmenter  leur  cavité ,  &  par  conféquent 
comprimer  toutes  les  parties  enfermées  dans  la  capacité  du  crâne. 

La  dure-mere  a  dù  fe  fentir  de  cette  compreffion  plus  que  les  autres  par¬ 
ties  ,  à  caufe  de  la  dureté  &  de  la  réfiflance  du  crâne  auquel  elle  efl:  appli¬ 
quée  immédiatement.  Ainfi  le  fang  a  dù  avoir  beaucoup  plus  de  peine  qu’au- 
paravant  à  revenir  de  cette  membrane  par  les  veines ,  parce  qu’elles  font 
incomparablement  plus  fufceptibles  de  compreffion  que  les  artères  ,  &:  que 
le  fang  y  coule  plus  lentement.  Ce  qui  a  donné  occafion  aux  glandes  de  la 
dure-mere  de  filtrer  plus  de  lymphe  qu’à  l’ordinaire ,  &  de  la  verfer  par  leurs 
conduits  excrétoires  entre  cette  membrane  &  la  pie-mere  dans  la  quantité 
confidérable  que  nous  y  avons  trouvée. 

Les  glandes  des  plexus  choroïdes  étoient  plus  grofîés  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  parce  que  la  lymphe  accumulée  dans  les  ventricules  en  comprimoit 
les  parois  ,  y  retardoit  le  mouvement  du  fang  ,  &  faifoit  quelque  réfiflance 
à  la  lymphe  qui  fe  préfentoit  pour  fortir  de  ces  glandes  ,  à  mefure  qu’elle 
sly  fiîtroir.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  glandes  de  fe  dilater ,  &  par  conféquent 
rie  groffir. 

'  '  La  lymphe  qui  étoit  dans  les  ventricules  &  entre  la  pie  &  la  dure-meçe  9 
Tome  I  L  Q  q  q 
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ayant  perdu  par  fon  féjour  une  partie  de  ce  qu’il  y  avoit  d’aqueux  ,  efl  de" 
venue  falée  ,  &  par  fa  falure  a  caufé  de  la  douleur  en  irritant  &  déchirant 
les  fibres  nerveufes ,  &  en  s’engageant  dans  les  pores  du  cerveau  ,  l’a  def- 
féché  &  durci. 

La  fièvre  ,  que  la  malade  avoit  de  tems-en-tems  ,  pouvoit  être  caufée 
ou  par  des  fels  de  la  lymphe  aigrie  dans  les  ventricules  &  entre  la  pie  &  la 
dure-mere ,  remêlés  dans  la  maffe  du  fang,  ou  par  l’aigreur  du  chyle  &L  l’im¬ 
pureté  du  fang  ;  parce  que  la  digeftion  des  alimens  &  la  dépuration  du  fang, 
&c.  ne  fe  failoient  que  d’une  manière  très-imparfaite  ,  à  caufe  de  la  difette 
des  efprits  animaux. 

Cet  homme  étoit  affoupi  fans  pouvoir  dormir  ,  parce  que  fon  cerveau  fai- 
fant  peu  d’efprits  ,  les  fibres  nerveufes  des  organes  des  fens  n’étoient  que  foi- 
blement  tenduës  ,  d’où  venoit  la  difpofition  qu’il  avoit  au  fommeil.  Il  ne  dor- 
moit  cependant  pas,  à  caufe  que  ce  peu  d’efprits  étant  toujours  agités  par 
la  douleur  ,  empêchoient  que  les  fibres  nerveufes  de  ces  organes  ne  fe  relâ- 
chaffentjjufqu’au  point  néceffaire  pour  le  fommeil, 

La  fubfiance  du  cerveau  étant  fortement  preffée  entre  l’air  &  la  lymphe 
contenus  dans  les  ventricules  &  entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  les  efprits  ani¬ 
maux  s’y  filtroient  &  s’y  diftribuoient  avec  peine ,  &  couloient  en  petite 
quantité  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  pendant  que  la  douleur  en  faifoit 
d’ailleurs  une  difîipation  continuelle.  D’où  s’eft  enfuivi  la  ftupidité  ,  l’abbat- 
tement ,  la  langueur ,  la  défaillance ,  &  enfin  la  mort ,  lorfque  les  efpritsn’onï 
pu  fuffire  aux  mouvemens  qui  font  abfolument  néceffaires  à  la  vie. 


QUESTION  PHYSIQUE. 


S ç avoir  fi  de  ce  qu on  peut  tirer  de  l'air  de  la  fueur  dans  le  vuide  ,  il  s'enfuit 
que  l'air  que  nous  refpirons  s'échappe  avec  elle  par  les  pores  de  la  peau. 

Par  M.  M  E  R  Y. 


,  Ans  l’Affemblée  publique  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  du  1  JJ 
Novembre  1700  ,  je  propofai  cette  autre  question  :  S’il  efl  vrai  que  l’air 
qui  entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par  le  moyen  de  la  refpiration,  s’échap¬ 
pe  avec  les  vapeurs  &  les  fueurs  par  les  conduits  infenfibles  de  la  peau. 

Pour  faire  connoître  qu’il  ne  peut  pas  fortir  par  fes  pores  ,  je  rapportai  d’a¬ 
bord  deux  expériences.  Voici  la  première. 

Si  l’on  remplit  le  cœur  ou  les  troncs  de  fes  vaiffeaux  ,  l’eftomach  ,  les  in-' 
tefiins  ou  la  veffie  d’eau ,  elle  s’écoule  à  travers  les  fibres  de  ces  parties  ;  mais 
û  l’on  y  renferme  de  l’air  ,  il  ne  peut  point  en  fortir. 

La  fécondé  ,  c’eft  qu’après  la  mort  les  humeurs  de  l’œil  fe  difîipent.  Au 
contraire ,  fi  on  vuide  par  le  nerf  optique  le  globe  de  l'oeil  des  humeurs  qui 
y  font  contenues,  &  qu’après  cela  on  le  rempliffe  d’air ,  le  nerf  optique  étant 
lié  ,  l’air  ne  peut  point  paffer  comme  font  les  humeurs  à  travers  fes  mem-, 
branes. 

De  ces  deux  expériences  je  tirai  cette  conféquence  ,  que  puifque  l’air  fouf-r 
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fié  dans  toutes  ces  parties  ne  pouvoit  point  en  fortir  ,  il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
parence  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  pût  s’échapper  par  les  pores  de  Mem.  de  l’Acad. 
la  peau  avec  les  vapeurs ,  ni  avec  les  fueurs.  R-  DES  Sciences 

Pour  confirmer  cette  hypothèfe ,  M.  Homberg  fit  voir  en  même-tems  que  DE  Pari^- 
le  corps  des  animaux  qu’on  renferme  dans  la  machine  pneumatique,  s’y  gon-  Ann.  1707. 
fie  d’autant  plus  qu’on  la  vuide  plus  exactement  de  l’air  grofïier  qu’elle  ren-  pag.  154. 
ferme  ,  après  quoi  le  corps  de  ces  animaux  y  refie  tout  gonflé  ;  ce  qui  ne 
devrait  point  arriver ,  fi  l’air  contenu  dans  ces  parties  pouvoit  fortir  parles  pe¬ 
tits  conduits  infenfibles  de  la  peau. 

Gar  s’il  pouvoit  les  pénétrer  ,  il  efl  certain  que  ces  animaux  devroient  après 
la  fortie  de  l’air  le  défenfler  dans  cette  machine ,  puifqu’il  efl  vifible  qu’ils  s’y 
dégonflent  quand  leur  peau  vient  à  crever ,  &  qu’alors  leurs  corps  y  reprend 
même  un  volume  plus  petit  qu’il  n’avoit  dans  fon  état  naturel. 

Pour  prouver  enfuite  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  ne  doit  pas  fortir 
par  les  pores  de  la  peau  ,  je  fis  obferver  que  fi  l’air  qui  commence  dans  les 
veines  du  poumon  à  fe  mêler  avec  le  fang  pour  le  pouffer  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  ,  &  de-là  par  les  artères  dans  tout  leur  corps  ,  abandonnoit 
le  fang  en  paffant  avec  lui  dans  toutes  fes  parties ,  &  s’échappoit  avec  les  va¬ 
peurs  &  les  fueurs  par  les  pores  de  la  peau  ;  il  étoit  impoffible  que  le  fang  n’é¬ 
tant  plus  pouffé  par  l’air  au  delà  des  parties,  put  entier  dans  les  veines  ,  ou 
que  s’il  y  paffoit ,  il  refleroit  en  repos  dans  ces  vaiffeaux  ;  parce  que  les  vei¬ 
nes  font  incapables  d’elles-mêmes  d’une  contraclion  affez  forte  pour  le  con¬ 
traindre  à  retourner  au  cœur  ,  &  quelles  ont  une  capacité  affez  grande  pour 
contenir  toute  la  maffe  du  fang  renfermée  dans  tous  les  vaiffeaux  fanguins. 

Enfin  je  fis  remarquer  que  puifque  le  fang  répandu  par  les  artères  dans  tou¬ 
tes  les  parties  s’écouloit  par  les  veines  dans  le  cœur ,  il  falloit  néceffairement 
que  l’air  rentrât  aufïi  avec  le  fang  dans  la  veine  cave  pour  le  pouffer  dans  le 
ventricule  droit;  d’où  je  tirai  cette  autre  conféquence ,  que  les  pores  de  la 
peau  n’avoient  été  formés  d’une  manière  propre  à  retenir  au  dedans  du  corps 
l’air  que  les  animaux  refpirent ,  qu’afïn  de  le  renfermer  dans  les  vaiffeaux  , 
pour  fervir  &  par  fon  impulfion  &  par  fon  mélange  au  mouvement  circulaire 
du  fang  ,  auquel  l’air  n’auroit  pû  contribuer  ,  s’il  s’étoit  échappé  par  les  po-  pag.  I  $  fi 
res  infenfibles  de  la  peau  avec  les  vapeurs  &  les  fueurs. 

Quelques  évidentes  que  foient  les  expériences  &  les  raifons  qui  fervent  de 
fondement  à  cette  nouvelle  hypothèfe;  cependant  un  Phyficien  a  jugé  qu'elles 
n'ont  rien  de  convaincant ,  &  qu'il  efl  aiflé  de  les  réfuter  :  mais  je  vais  lui  faire 
connoître  que  fes  réfléxions  qu’il  m’a  fait  communiquer  ,  l’établiffent  fans 
qu’il  s’enfoit  apperçû  ,  au  lieu  de  la  détruire.  Voici  la  première  de  fes  ré- 
fléxions. 

Tandis  que  l'air  efl  en  maffe  ,  dit  ce  Philofophe  ,  &  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  il  ne  peut paflfer  par  les  pores  de  la  peau  ;  mais  qu'il  le  peut  lorf qu'il  efl  di- 
vifé  en  une  infinité  de  parties  d'un  volume  extrêmement  petit  ,  comme  il  V efl  lorfl- 
qu il  efl  mêlé  avec  toutes  les  humeurs  qui  compofient  la  maffe  du  fang. 

Pour  démontrer  cette  proportion ,  il  fe  fert  de  cette  féconde  réfléxion.  Si 
Von  ramaffoit ,  dit-il ,  de  la fiueur  dans  un  petit  vafe  ,  &  qu'on  la  mit  dans  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  des  que  l'on  pomperait ,  on  verroit  fortir  l'air  de  cette  liqueur , 
çomme  on  voit  qu'il  en  fort  de  l'eau  ,  &  qu'il  arriveroit  la  même  chofe  ,fl  Von  fai - 
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\foit  cette  expérience  de  toute  autre  purgation  du  fang  ;  parce  que  l'air  ejl  confondu 
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autant  d'air  du  corps  parles  pores  de  la  peau  &  par  les  autres  conduits  de  toute  autre 
purgation  du  fang  ,  qu'il  en  entre  dans  les  poumons  par  la  refpiration.  Je  confir-- 
me  ,  dit-il  ,  cette  divifion  &  cette  facilité  de  l'air  à  fortir  par  les  pores  ,  &  par  les- 
autres  conduits  par  cette  autre  réfléxion. 

Cet  air  ainfi  mêlé  dans  le  fang  ,  doit  paffer  dans  ,  la  circulation  par  les  artères ■ 
capillaires  avec  le  Jung  artériel  pour  entrer  dans  les  veines  capillaires  ,  &  revenir 
au  cœur  &  au  poumon  ,  &  puis  s'exhaler  par  l'âpre  artère.  Que  s'il  paffe  bien  par 
ces  artères  &  par  ces  veines  capillaires  ,  &  par  des  anaflomofes ,  qui  deviennent  plus 
infenfîbles  que  ne  font  les  pores  ;  pourquoi  ne  paffera-t'il  pas  par  les  pores  mêmes  ?■ 
jpag.  1 56.  Donc  fi  l’air  que  refpirent  les  animaux  doit  après  avoir  fervi  à  la  circula-. 

tion  du  fang  s’exhaler  par  lapre  artère ,  il  efi  vifiblement  impoffible  à  ce  Phi- 
lofophe  d’expliquer  comment  il  peut  fortir  autant  d'air  du  corps  par  les  pores 
de  la  peau  ,  &  par  les  autres  conduits  de  toute  autre  purgation  du  fang  ,  qu  'il  en 
entre  dans  les  poumons  par  la  refpiration ,  comme  il  le  prétend.  Voilà  un  ex¬ 
trait  fidèle  des  plus  fortes  raifons  qu’apporte  ce  Philofophe  afin  de  détruire 
mon  hypothèfe.  Je  vais  examiner  à  préfent  fi,  comme  il  lui  paroît ,  ces  réflê-* 
xions  Jappent  les  deux  fondemens  de  mon Jyflême. 

Pour  répondre  aux  objections  par  lefquels  ce  Phyficien  prétend  prouves 
que  l’air  que  refpirent  les  animaux  ,  étant  mêlé  dans  les  différentes  humeurs  , 
dont  la  maffe  du  fang  efi:  compofée  ,  doit  paffer  par  tous  les  conduits  excré¬ 
toires  que  ces  mêmes  humeurs  traverfent  en  fe  féparant  du  fang  pur  ,  je  vais 
examiner  fi  les  particules  de  l’air  qui  entrent  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par 
le  moyen  de  la  refpiration ,  font  de  telle  forte  enveloppées  de  celles  du  fang 
&  des  autres  humeurs  dans  ces  vaiffeaux,  qu’elles  ne  faffentplus  avec  le  fang 
&  ces  humeurs  qu’une  même  maffe  ;  ou  fi  les  atomes  de  l’air  les  parties 
de  toutes  ces  humeurs  ne  font  que  fe  mouvoir  les  unes  entre  les  autres  fans 
fie  confondre. 

Pour  découvrir  l’un  &  l’autre  ,  je  me  fervirai  feulement  de  cette  expérien¬ 
ce.  Que  l’on  faffe  fondre  dans  une  certaine  quantité  d’eau  autant  de  fel  qu’elle 
en  peut  porter  ,  on  verra  qu’après  cela  elle  n’en  peut  diffoudre  davantage.  Ce 
fel  fondu  paffe  à  la  vérité  par  tous  les  conduits  que  l’eau  peut  traverfer  ;  mais 
il  ne  peut  y  paffer  quand  il  n’efi  pas  diffous  ,  bien  qu’il  foit  réduit  en  pouffiére 
infiniment  fublile. 

Si  l’on  cherche  les  caufes  de  ces  deux  effets  fi  différens,  je  ne  crois  pas  qu’on 
en  puiffe  trouver  d’autres  que  le  rapport  qui  fe  rencontre  entre  la  figure  des 
particules  de  l’eau  ,  &  celle  des  conduits  du  corps  qui  donnent  paffage  à  l’eau 
qui  tient  le  fel  en  diffolution ,  &  la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  ces  mê¬ 
mes  conduits  &  le  fel  réduit  en  pouffiére. 

pag«  ï  57.  Delà  il  efi  aifé  de  juger ,  que  ce  qui  fait  le  fel  fondu  dans  l’eau  peut  paffer 
par  des  conduits  qu’il  ne  fçauroit  traverfer  quand  il  efi  réduit  en  pouffiére  très- 
fubtile ,  ne  peut  être  que  parce  que  par  la  diffolution  les  parties  du  fel  s’infi- 
nuent  dans  les  parties  de  l’eau ,  &  fe  revérifient ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur 
figure  ;  delà  vient  que  le  fel  fondu  doit  paffer  par  tous  les  conduits  que  l’eau 
peut  traverfer ,  ce  qu’il  ne  peut  faire  quand  il  n’eft  réduit  qu’en  pouffiére  ;  par- 
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€e  que  les  parties  du  Sel  confervant  en  cet  état  leur  propre  figure  ,  elles  ne  — 
fe  trouvent  pas  alors  ,  comme  quand  elles  font  revêtues  de  celles  de  l’eau  ,  mem.  del’Acad. 
avoir  de  Rapport  aux  conduits  que  l’eau  peut  pénétrer.  J’applique  maintenant  ^  ParuCIENCES 
cette  expérience  &  ce  raisonnement  à  mon  Sujet. 

Toutes  les  liqueurs  que  boivent  les  animaux  Sont  remplies  ,  de  même  que  Ann*  I707* 
tous  les  alimens  Solides  qu’ils  mangent ,  d’autant  d’air  qu’ils  font  capables  d’en 
contenir  dans  les  pores  de  leurs  plus  petites  parties. 

Cela  étant ,  la  maffe  du  Sang  qui  eft  produite  des  unes  &  des  autres ,  n’en 
peut  porter  davantage.  Donc  l’air  pouffé  par  le  poumon ,  comme  par  un  Souf¬ 
flet  dans  les  vaiffeaux  Sanguins  ,  ne  peut  non  plus  Se  revêtir  de  la  figure  du 
fang,  ou  Se  confondre  avec  lui,  qu’il  peut  faire  avec  l’eau  quand  il  y  eft  pouffé 
par  le  canon  d’une  féringue. 

Or  comme  l’air  qui  eft  feringué  dans  l’eau  refte  en  maffe  entre  les  parties 
de  l’eau ,  je  veux  dire  Sans  Se  confondre  ,  ou  fe  revêtir  de  la  figure  des  par¬ 
ties  de  l’eau  ,  parce  que  celles-ci  font  remplies  d’autant  d’air  quelles  en  peu¬ 
vent  porter  ;  par  la  même  raifon  l’air  que  les  animaux  refpirent ,  &  qui  fe 
mêle  en  entrant  dans  les  vaiffeaux  avec  le  Sang  ,  ne  peut  aufti  fe  confondre 
avec  lui  ;  parce  que  les  parties  du  fang  Sont  raffaftées  de  l’air  des  liqueurs  qui 
le  compofent.  Donc  l’air  que  Soufflent  les  poumons  dans  les  vaiffeaux  ,  doit 
refter  en  maffe  entre  les  molécules  du  fang  ,  &  ne  peut  fe  revêtir  de  leur 
figure. 

Or  comme  en  cet  état  les  atomes  de  cet  air  confervent  leur  figure  propre , 
qui  n’a  pas  de  rapport  à  celle  des  pores  de  la  peau  ;  delà  vient  qu’il  ne  peut 
pas  Sortir  par  ces  petits  conduits  avec  la  Sueur  ,  ni  paffer  par  ceux  des  autres  pag; 
excrémens  de  la  maffe  du  fang ,  parce  qu’il  n’eft  pas  aufti  confondu  avec  eux. 

Nous  voilà  donc  d’accord  ,  puifque  ce  Philofophe  convient  avec  moi  que  l’air 
en  maflé  ne  peut  les  pénétrer. 

Il  eft  donc  évident  que  l’air  qui  pourroit  Sortir  de  la  Sueur  comme  de  l’eau., 
étant  expofée  dans  un  vafe  dans  la  machine  pneumatique  ,  ne  feroit  certai¬ 
nement  point  l’air  que  les  animaux  refpirent ,  comme  le  prétend  ce  Phyfi- 
cien  ;  mais  celui  qui  eft  confondu  avec  les  liqueurs  qu’ils  boivent  &  les  ali¬ 
mens  qu’ils  mangent  ,  &  auquel  ce  Philofophe  n’a  fait  nulle  attention.  De 
cette  inadvertence  viennent  toutes  Ses  erreurs. 

Je  puis  donc  des  expériences  &  des  raifons  que  je  viens  de  rapporter  tirer 
cette  conséquence  générale, quel’air  confondu  avectoutesles  humeurs  renfer¬ 
mées, Soit  dans  les  vaiffeaux, Soit  répandues  dans  toutes  les  parties  du  corps  des 
animaux  ,  ne  paffe  par  les  conduits  qui  Servent  à  leur  filtration  ,  que  parce 
qu’il  eft  revêtu  en  cet  état  de  la  figure  des  mêmes  humeurs  ;  &  qu’au  con¬ 
traire  l’air  que  refpirent  les  animaux  ne  peut  point  y  paffer ,  que  parce  qu’il 
n’eft  pas  de  même  confondu  avec  elles  ,  &  que  Ses  parties  confervent  leur 
propre  figure  en  circulant  avec  le  Sang  dans  les  vaiffeaux. 

Ce  Philofophe  n’a  donc  pas  raifon ,  de  ce  qu’on  peut  tirer  de  la  Sueur ,  com¬ 
me  on  fait  de  l’eau  étant  expofée  dans  un  vafe  dans  la  machine  du  vuide,  de 
conclure  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  s’exhale  avec  les  vapeurs  &  les 
Tueurs  par  les  pores infenftbles  de  la  peau  ;  d’autant  moins  que  lui  même  tom¬ 
be  d’accord  avec  moi ,  qu’il  eft  vrai  que  l’air  réduit  en  maffe  dans  le  corps 
des  animaux  gonflés  dans  la  machine  pneumatique  ,  ne  peut  Sortir  par  ces  pe= 
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tits  conduits:  mais  les  deux  raifons  qu’il  en  donne  font  faufles.  Je  vais  les  rap¬ 
porter  pour  en  faire  connoître  la  faufleté. 

La  première  ,  c'efi  que  ,  dit-il ,  dans  la  dilatation  fubite  qui  arrive  au  corps 
des  animaux  dans  la  machine  pneumatique  ,  les  numeurs  bouchent  elles-mêmes  la 
plupart  des  pores  de  la  peau ,  &  empêchent  V air  d'en  fortir. 

La  fécondé  raifon  ,  c'e(l  que  cet  air  qui  nef  plus  comprimé  comme  aupara¬ 
vant  ,  prend  alors  un  plus  grand  volume  ,  &  il  ne  peut  plus  fortir ,  &  il  faut  alors 
le  confidérer  comme  de  l'air  en  majfe  qui  ne  peut  pas  fe  faire  de  pajfage  par  des  ijfuês 
fi  étroites .  . 

Pour  appercevoir  la  faufleté  de  ces  deux  raifons  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  réfle¬ 
xion  que  plus  le  corps  des  animaux  fe  gonfle  dans  la  machine  du  vuide  , 
plus  les  pores  de  la  peau  doivent  s’élargir  ,  &  que  plus  on  pompe  l’air  gref¬ 
fier  contenu  dans  cette  machine ,  plus  les  humeurs  &  le  fang  renfermés  dans 
les  parties  s’y  raréfient ,  deviennent  par  conféquent  plus  fubtiles. 

Les  humeurs  peuvent  donc  beaucoup  moins  boucher  les  pores  des  parties 
propres  à  leur  évafion  ,  quand  ces  parties  font  tendues  ,  que  îorfqu’elles  font 
relâchées ,  &  l’air  devroit  fortir  d’autant  plus  aifément  par  leurs  petits  con¬ 
duits  excrétoires  ,  qu’ils  font  plus  ouverts  &  l’air  plus  raréfié. 

Cependant  l’air  que  refpirent  les  animaux ,  ni  même  celui  qui  efl:  confon* 
du  avec  les  humeurs  ;  mais  qui  s’en  débarrafle  &  fe  dépouille ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  de  leur  figure  dans  le  vuide  ,  ne  peuvent  quoique  extrêmement  raréfiés  , 
ni  fortir  par  les  pores  de  la  peau ,  ni  par  tous  les  petits  conduits  excrétoires 
des  autres  parties  ,  puifque  les  animaux  ne  fe  dégonflent  pas  dans  le  vuide. 
Les  deux  raifons  que  rend  ce  Phyficien  de  ce  que  l’air  en  mafle  ne  peut  for- 
tir  du  corps  des  animaux  enflés  dans  la  machine  pneumatique  ,  font  donc  évi¬ 
demment  faufles. 

Néanmoins  perfuadé  qu’il  efl:  qu’elles  font  vraies  ,  il  fe  flatte  en  ces  ter¬ 
mes  :  Que  ce  qu'il  avance  ici  e[l  manifeflement  prouvé  par  l' expérience  de  l'eau 
mife  dans  la  machine  pneumatique.  Cette  eau  contient  ,  dit-il ,  beaucoup  d' air  di- 
vifé  en  une  infinité  de  parties  ,  qui  paffent  avec  elle  ou  l'air  en  maffe  ne  fçauroit 
pajfer .  Apres  quelques  coups  de  pompes ,  on  voit  cet  air  fe  dilater  &  fortir  en  grof- 
fes  bubes  ,  qui  ne  pouv oient  avec  ce  volume  paff  'er  ou paffe  l'eau .  Il  en  efl  de  même  de 
l'air  mêle  dans  les  humeurs  de  l'animal  qui  s'enfle  dans  le  récipient  ;  c'efl  pour¬ 
quoi  il  ne  s' exhale  point  alors  parles  pores  de  l'animal ,  &  le  tient  toujours  enflé. 
Il  me  paroît  que  ces  réfiéxions  fappent  les  deux  fondemens  du  fyflêtne  de  M.  Méry. 

Si  ce  Philofophe  vouloir  bien  faire  une  férieufe  attention  fur  la  manière 
dont  fe  forment  les  petites  bouteilles  de  l’air  confondu  avec  l’eau ,  &  fur  ce 
qui  arrive  à  ces  petites  bouteilles  immédiatement  après  leur  formation  ,  je 
tn’afliire  qu’il  jugeroit  autrement  qu’il  n’a  fait  de  mon  fyflême. 

En  attendant  qu’il  y  penfe  ,  je  lui  dirai  que  trois  chofes  concourent  à  la 
formation  des  petites  bouteilles  qui  paroiflent  dans  l’eau  expofée  dans  la  ma^- 
chine  du  vuide. 

La  première  ,  efl:  la  diminution  du  poids  de  l’air  groflïer  qui  prefle  l’eau 
Renfermée  dans  cette  machine. 

La  fécondé  ,  la  dilatation  de  l’air  confondu  avec  l’eau  qui  fuit  de  cette  di¬ 
minution  de  poids. 

La  troifiéme  ,  les  particules  de  l’eau  qui  environnent  les  parties  de  cet  air 
epii  fe  ^raréfie. 
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Tandis  qu  on;ne  met  point  la  pompe  en  mouvemént ,  Pair  groffier  renfer- 
mé  dans  cette  machine  preffe  l’eau  ,  &  empeche  ainli  lair  de  fe  dilater.  En  Mem.  del’Acab i 
pompant ,  l’air  greffier  preffe  moins  l’eau,  &  donne  occafton  à  l’air  confondu  R-  DES  Sciences 
avec  l’eau  de  fe  dilater  ,  &  alors  ces  petites  bouteilles  qui  fe  forment  de  l’eau  DJi  Par1s* 

&  de  l’air  commencent  à  paroître  ;  mais  elles  fe  crevent  fi-rôt  quelles  font  Ann.  1707,' 
formées ,  parce  quelles  n’ont  pas  affez  de  force  pour  retenir  l’air  qu’elles  ren-? 
ferment ,  &  s’oppofer  à  fa  plus  grande  dilatation. 

Quand  ces  petites  bouteilles  fe  crevent ,  l’air  quelles  renfermoient  s’échap¬ 
pe  par  le  conduit  de  la  machine  ,  par  lequel  elles  ne  pourrai  ent  peut-être 
paffer  elles-mêmes  ,  fi  elles  fubfiffoient  en  forme  de  bouteille. 

Comme  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ce  qui  fe  fait  dans  l’eau  arrive  à 
toutes  les  humeurs  qui  arrofent  le  corps  des  animaux  expofés  dans  la  machi¬ 
ne  du  vuide ,  je  tombe  d’accord  avec  ce  Phyficienque  tandis  que  l’air  reffera 
enfermé  dans  les  petites  bouteilles  que  formeront  ces  liqueurs, il  ne  pourra  plus 
paffer  par  les  pores  des  parties  qu’il  traverfoit  aifément  avant  fa  dilatation  : 
mais  comme  ces  petites  bouteilles  ne  font  pas  plutôt  formées  qu’elles  fe  cre¬ 
vent  il  doit  auffi  convenir  avec  moi  qu’après  leur  ruine  ,  l’air  devenu  plus  fubtiî 
par  fa  raréfaêlion  dans  le  vuide  ,  doit  non- feulement  paffer  par  les  pores  qu’il 
pénétroit  auparavant  ;  mais  qu’il  peut  alors  en  traverfer  de  beaucoup  plus  pe¬ 
tits  que  ceux  qui  lui  donnent  ordinairement  paffage  ,  puifque  ce  Philofophe 
pour  prouver  la  fortie  de  l’air  par  les  pores  de  la  peau  ,  apporte  pour  raifon 
qu’il  paffe  bien  par  des  conduits  plus  étroits. 

Donc  fi  l’air  condenfé  que  refpirent  les  animaux  pouvoit  hors  du  vuide 
s’exhaler  par  les  pores  de  la  peau  avec  les  vapeurs  &  les  fueurs,  comme 
le  prétend  ce  Phylicien  ,  à  plus  forte  raifon  pourroit-il ,  raréfié  qu’il  eft  dans 
cette  machine ,  fortir  par  ces  petits  conduits  ,  li  ces  atomes  avoient  quelque 
rapport  à  leur  ouverture  ,  &  ce  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  fes  par¬ 
ties  font  plus  divifées  alors ,  &  les  pores  de  la  peau  plus  ouverts  par  fa  tenlion. 

Or  comme  les  animaux  relient  toujours  enflés  dans  la  machine  pneumati¬ 
que  après  en  avoir  pompé  l’air  groffier  ,  il  eft  donc  viflble  que  l’air  qui  entre 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  par  le  moyen  de  la  refpiration  ,  &  qui  fe  répand 
par  les  artères  dans  toutes  les  parties  ,  ne  peut  point  ,  à  quelque  degré  de 
fubtilité  qu’il  puiffe  parvenir ,  fortir  par  les  pores  de  la  peau  avec  la  lueur , 
ni  parles  conduits  qui  fervent  à  la  décharge  des  autres  excrémens  de  la  maffe 
du  fang ,  qu’il  traverferoit  fans  difficulté ,  fi  la  ligure  de  fes  atomes  avoit  quel¬ 
que  rapport  avec  celle  des  vaiffeaux  excrétoires  des  parties  qui  féparent  ces 
excrémens. 

Je  ne  fçai  fi  après  cet  éclairciffement  ce  Philofophe  trouvera  encore  que 
mes  raifons  n’ont  rien  de  convaincant  ,  &  fi  les  liennes  fappent,  comme  il  fe 
l’imagine ,  les  fondemens  du  fyftême  que  j’ai  propofé. 

Pour  finir  la  critique  qu’il  en  a  faite  ,  il  dit  qu'on  pourvoit  me  demander  par 
quels  principes  bien  établis  je  pourrois  prouver  que  V air  ainji  divifé  &  mêlé  avec 
b~  fang ,  étant  retourné  au  cœur  &  au  poumon  ,fe  réunir  oit pour  s'exhaler  par  l'â¬ 
pre  artère  ,  &  ferait  déterminé  à  fefèparer  du  fang  :  ny  avoit-il  pas  même  quelques 
difficultés  à  expliquer  cette  fortie  de  lair  phfe  de  la  conflruclion  des  rameaux  dç 
l âpre  artère  qui  répondent  aux  vaiffeaux  pulmonaires  ?  C'efi  ce  que  je  n'ai  pas  3 
ajoûte-t’il,  le  loifir  d'examiner. 
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S’il  ne  le  fçait  pas ,  d’où- vient  donc  que  pour  confirmer  la  facilité  de  fafe 
Mem.  de  l’Acad.  à  fortir  par  les  pores  de  la  peau ,  il  fe  fert  de  cette  réfléxion  pour  la  prouver  } 
i»es  Sciences  Cet  air  ainji  mêlé  dans  le  fang  doit  pajjer ,  dit  ce  Phyficien  ,  dans  la  circula- 
m  Paris.  t\on  pUr  ps  artêres  capillaires  pour  entrer  dans  les  veines  capillaires  ,  &  revenir  au 

Ann.  1707.  cœur  &  au  poumon  ,  &  puis  s'exhaler  par  V âpre  artère.  Que  s'il  pajje  bien  par 
ces  artères  &  par  ces  veines  capillaires  ,  &  par  des  anajlomofes  qui  deviennent  plus 
infenfibles  que  ne  font  les  pores  ,  il  faut  fous-entendre  ceux  de  la  peau ,  pourquoi 
ne  pajfera-t'il  pas  par  ces  pores  mêmes  ? 

Je  pourrois  demander  à  mon  tour  à  ce  Philofophe  ,  s’il  n’y  a  point  entre 
ces  deux  paffages  quelque  contradiction  dont  il  ne  fe  foit  pas  apperçû.  En  at¬ 
tendant  qu’il  y  penfè  plus  férieufement  qu’il  n’a  fait ,  je  vais  fatisfaire  fa  cu- 
îriofité  fur  ce  qu’il  n’a  pas  le  loiiir  d’examiner  lui-même. 

Pour  répondre  à  fa  demande  ,  &  le  tirer  du  doute  où  il  paroît  être  fur  la 
fortie  de  l’air  par  la  trachée  artère  ,  quand  une  fois  il  efl  paffé  des  véficules 
du  poumon  par  fes  veines  dans  le  cœur  ;  je  lui  dirai  que  Pair  qui  efl  foufHé 
par  le  poumon  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  ne  pouvant  fe  confondre  avec  le 
fang  ,  ni  faire  une  même  maiTe  avec  lui ,  ni  parce  qu’il  ne  peut  pénétrer  fes 
parties  ,  il  faut  néceffairement ,  ne  pouvant  point  fortir  par  les  pores  de  la 
peau ,  ni  par  aucun  des  conduits  qui  donnent  paffage  aux  excrémens  de  la 
maffe  du  fang ,  il  faut ,  dis-je ,  qu’il  s’échappe  néceffairement  par  la  trachée 
artère. 

Car  fi  l’air  que  refpirent  les  animaux  ,  &  qui  eftune  des  principales  cau- 
fès  du  mouvement  circulaire  du  fang  ,  par  l’impulfion  qu’il  lui  donne  enpaf- 
fant  des  véficules  du  poumon  dans  les  veines  pulmonaires  ,  abandonnoit  le 
fang  à  la  fortie  des  branches  de  l’aorte  ,  &  qu’il  s’échappât  autant  d’air  par 
les  pores  de  la  peau  ,  &  par  les  autres  conduits  qui  donnent  paffage  aux  ex- 
erémens  de  la  maffe  du  fang  ,  qu’il  en  entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par 
la  trachée  artère  ,  comme  le  prétend  ce  Phyficien  ,  il  efl  certain  que  le  fang 
refleroit  fans  mouvement  dans  les  veines. 

Le  fang  circule  dans  ces  vaiffeaux  ,  &  ils  déchargent  dans  le  cœur  à  peu- 
près  la  même  quantité  de  fang  que  le  cœur  verfe  dans  les  artères.  Il  faut  donc 
que  l’air  rentre  dans  les  veines  pour  pouffer  le  fang  dans  le  cœur  ,  &  qu’il 
abandonne  le  fang  dans  les  artères  pulmonaires  &  rentre  dans  les  véficules 
du  poumon  ,  ahn  de  fortir  hors  du  corps  par  la  trachée  artère  ,  puifqu’enhn 
il  ne  peut  paffer  par  les  pores  de  la  peau ,  ni  par  tous  les  autres  conduits  qui 
fervent  à  la  féparation  des  excrémens  de  la  maffe  du  fang.  Je  vais  mainte¬ 
nant  expliquer  à  ce  Philofophe  de  quelle  manière  l’air  abandonne  le  fang  dans 
les  artères  pulmonaires. 

L’air  que  foufhent  les  poumons  par  les  veines  pulmonaires  dans  le  cœur, 
en  pouvant  fe  confondre  avec  le  fang,fait  de  continuels  efforts  parla  vertu  éla- 
ifique  qui  lui  efl  propre, pour  fe  débarraffer  d’avec  lui,  &  fortir  des  vaiffeaux 
dans  lefquels  ils  circulent  enfemble.  Mais  parce  qu’en  paffant  des  extrémi¬ 
tés  des  brandies  de  l’aorte  dans  les  parties  ,  il  ne  trouve  pas  les  pores  de 
la  peau  qui  donnent  iffué  aux  vapeurs  &  à  la  fueur  ,  ni  les  conduits  des  par¬ 
ties  qui  fervent  à  la  fortie  des  autres  excrémens  de  la  maffe  du  fang  propres 
à  lui  donner  paffage  .  il  efl  forcé  de  rentrer  avec  le  fang  par  les  racines  de 
la  veine-cave  dans  fes  deux  troncs,  par  lefquels  ils  s’écoulent  enfemble  dans , 
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ïe  ventricule  droit  du  cœur  ,  qui  les  chaffent  dans  l’artére  pulmonaire  ,  où 
l’air  trouvant  des  pores  propres  à  la  recevoir  ,  il  lui  eft  auffi  aifé  d’abandon-  Mem.  de  l'Acad. 
ner  le  fang  en  fortant  par  ces  pores ,  qu’il  lui  eft  facile  de  fortir  de  l’eau  quand  R-  DES  Sciences 
il  y  a  été  pouffé  par  le  canon  d’une  feringue. 

L’air  fortant  des  branches  de  l’artére  pulmonaire rentre  dans  les  véficu- 
les  du  poumon ,  d’où  il  paffe  enfuite  dans  les  rameaux  de  la  trachée  artère , 

&  s’échappe  enfin  au  dehors  par  ce  canal. 

Que  l’air  que  refpirent  les  animaux  prenne  lé  chemin  des  veines  pulmo¬ 
naires  pour  s’infinuer  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  qu’il  en  forte  par  les  bran¬ 
ches  de  l’artére  du  poûmon  pendant  que  l’air  confondu  avec  la  malle  du  fang 
rentre  des  extrémités  des  branches  de  cette  artère  dans  celles  des  veines 
pulmonaires  ,  les  expériences  que  je  vais  rapporter  en  font  des  preuves 
évidentes. 

Que  l’on  fouffle  de  l’air  en  maffe  ,  je  veux  dire  tel  que  le  refpirent  les  ani¬ 
maux  ,  par  la  trachée  artère  dans  le  poumon  ,  il  paffe  de  fes  cellules  par  fes 
veines  dans  le  cœur ,  &  n’y  peut  entrer  par  fes  artères.  Or  comme  il  fort 
.autant  d’air  de  la  poitrine  pendant  l’expiration  qu’il  y  en  entre  pendant  l’inf- 
piration  ,  il  eft  donc  vifible  que  l’air  qui  entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par 
les  racines  des  veines  du  poûmon  ,  en  fort  par  les  branches  de  l’artére  pul-n 
monaire  en  finiffant  fa  circulation.  Il  ne  peut  donc  pas  s’échapper  par  au¬ 
cuns  des  conduits  qui  donnent  paffage  aux  excrémens  de  la  maffe  du  fang. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  de  l’air  confondu  avec  les  liqueurs  ;  car  fi  l’on  fe-* 
ringue  de  l’eau  &  du  lait  mêlés  enfemble  par  le  tronc  de  la  veine-cave  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  ,  cetairrevêtu  de  la  figure  de  ces  deux  liqueurs 
paffe  avec  elles  des  extrémités  des  branches  de  l’artére  pulmonaire  dans  les 
racines  des  veines  du  poûmon ,  fans  entrer  dans  fes  cellules.  Donc  l’air  con¬ 
fondu  avec  le  fang  doit  tenir  le  même  chemin ,  pendant  que  l’air  en  maffe  fe 
ftébarraffant  d’avec  lui ,  rentre  par  les  branches  de  l’artére  pulmonaire  dans 
les  cellules  du  poûmon.  L’air  confondu  avec  le  fang  ne  peut  donc  fortir  du  pag„  iGfo 

corps  qu’en  paffant ,  revêtu  de  la  figure  des  humeurs  ,  par  les  parties  qui  don¬ 
nent  iffuë  aux  excrémens  de  la  maffe  du  fang. 

Ces  expériences  font  bien  voir  ,  autant  que  j’en  puis  juger  ,  que  l’air  con¬ 
fondu  avec  les  différentes  humeurs  qui  compofent  la  maffe  du  fang  ,  ne  paf¬ 
fe  avec  elles  par  tous  les  conduits  des  parties  qui  fervent  à  leur  féparation  „ 
que  parce  que  cet  air  eft  revêtu  ,  comme  j’ai  dit ,  de  la  figure  de  ces  hu¬ 
meurs  ,  &  qu’au  contraire  l’air  qui  efî;  en  maffe  ne  peut  y  paffer  ,  que  parce 
que  la  figure  de  fes  petits  atomes  n’a  pas  de  rapport  à  celle  de  ces  conduits  ; 
ce  qui  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable  ,  que  rien  n’empêche  de  conce¬ 
voir  les  atomes  de  l’air  en  maffe  de  même  groffeur  &  de  même  figure  que 
ceux  de  l’air  confondu  dans  toutes  les  liqueurs.  Donc  puifque  l’un  paffe  par 
où  l’autre  ne  peut  paffer  ,  il  faut  néceffairement  que  l’air  confondu  avec  les 
humeurs  qui  entrent  en  la  compofition  du  fang  foit  revêtu  de  leur  figure  ; 
car  fans  cela  il  efî  vifible  que  l’air  en  maffe  pourroit  paffer  par  tous  les  con¬ 
duits  que  l’air  confondu  dans  ces  différentes  humeurs  peut  traverfer. 

Si  ce  Philofophe  avoit  bien  pris  garde  à  cette  différence  ,  fans  doute  il 
ne  m  auroit  pas  objecté ,  que  Ji  l'air  que  nous  refpirons  ,  étant  mêlé  avec  le  fang  s 
pajfe  bien  par  des  artères  &  par  des  veines  capillaires  *  &  par  des  anaflomofes  qui 
Tome  II0  ’  Rrr 
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deviennent  plus  infenfibles  que  ne  font  les  pores  ,  il  faut  fous-entendre  ceux-lâ 
de  la  peau  qu’il  ne  Ipécifie  pas  ;  pourquoi ,  dit-il ,  ne  pajfera-dil  pas  par  les 
pores  memes  ? 

Par  les  objeflions  de  ce  Phyficien  &  les  folutions  que  j’y  ai  données,  il 
efl  ,  ce  me  fembîe  ,  aifé  de  voir  qu’il  ne  s’eft  mépris  que  parce  qu’il  n’a  pas 
crû  qu’il  y  eût  d’autre  air  dans  le  fang  &  dans  les  autres  humeurs  ,  que  celui 
qui  entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par  le  moïen  de  la  refpiration  ,  &  pour 
n’avoir  fait  d’attention  qu’à  la  différente  grandeur  des  pores  des  parties  de 
l’animal  ,  &  à  la  différente  groffeur  des  molécules  des  liquides  qui  paffent  à 
travers  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  figure  des  uns  &  des  autres,  fans  laquelle 
il  me  paroît  cependant  qu’il  eflimpofïible  de  rendre  raifon  des  différens  phé¬ 
nomènes  que  je  viens  d’expliquer. 

Après  avoir  lû  ce  Mémoire  à  l’Académie  ,  M.  Homberg  rapporta  deux  faits 
qui  confirment  que  l’air  de  la  refpiration  paffe  des  cellules  des  poûmons  dans 
les  vâiffeaux ,  &  fe  mêle  immédiatement  avec  la  maffe  du  fang.  »  Le  pre- 
t>  mier  ,  dit-il ,  efl  que  dans  les  léthargies  le  battement  lent  du  pouls  efl  con- 
>3  fidérablement  augmenté  lorfqu’on  expofe  de  l’efprit  de  fel  armoniac  ou 
„  une  autre  liqueur  fort  fpiritueufe  au  nez  du  malade ,  ce  qui  n’arrive  que 
»  parce  que  des  parcelles  de  ces  liqueurs  font  portées  par  le  moyen  de  la 
«  refpiration  dans  les  poûmons ,  où  elles  fe  mêlent  avec  la  maffe  du  fang , 
«  &  y  augmentent  la  quantité  des  efprits  animaux ,  qui  ne  font  autre  chofe 
>,  que  la  partie  la  plus  volatile  &  la  plus  fpiritueufe  de  la  maffe  du  fang.  Or 
ces  matières  fpiritueufes  n’auroient  pas  pû  atteindre  la  maffe  du  fang  dans 
»  les  poûmons  ,  fi  l’air  de  la  refpiration  qui  en  efl  le  véhicule  ne  les  y 
»  avoit  porté  ;  donc  l’air  de  la  refpiration  touche  immédiatement  la  maffe 
«  du  fang  dans  les  poûmons  &  s’y  mêle.  L’on  pourroit  objeéler  ici  qu’il  n’efl 
«  pas  néceffaire  que  ces  parcelles  fpiritueufes  fe  mêlent  avec  la  maffe  du 
«  fang  pour  produire  des  pulfations  plus  fréquentes  des  artères  ;  qu’il  fuffit 
pour  cela  que  ces  parcelles  fpiritueufes ,  en  paffant  par  le  nez  dans  la  ref- 
»  piration  ,  picotent  les  membranes  nerveufes  qui  revêtiffent  lesoffelets  du 
nez  ,  pour  réveiller  toute  la  maffe  des  efprits  animaux  ,  &  pour  la  met- 
>,  tre  en  un  mouvement  plus  vif  ;  ce  qui  peut  augmenter  tout  feul  les  pul- 
»  fations  du  cœur  &  des  artères  ,  &  que  par  conféquent  l’air  de  la  refpi- 
„  ration  ne  les  ayant  pas  porté  dans  la  maffe  du  fang,  l’on  ne  peut  pas  tirer 
«  de  ce  fait  la  preuve  de  fon  mélange  avec  la  maffe  du  fang  dans  les 
»  poûmons. 

»  Le  fait  fuivant  fervira  de  réponfe  à  cette  obje&ion.  Lorfqu’on  fe  trouve 
«  dans  un  endroit  où  l’on  a  répandu  de  l’huile  de  térébenthine  ,  3c  qu’on  l’a 
fentie  pendant  un  peu  de  tems  ,  on  obferve  que  l’urine  de  ces  personnes  a 
une  odeur  de  violette  ,  tout  de  même  que  fi  elles  avoient  avallé  de  la  té¬ 
rébenthine.  Cette  odeur  de  violette  ne  provient  que  des  parcelles  fpiritueu¬ 
fes  de  la  térébenthine  qui  fortent  de  leur  corps  avec  l’urine  :  l’urine  ,  com¬ 
me  tout  le  monde  fçait ,  efl  une  partie  de  la  férofité  du  fang.  Ces  par¬ 
celles  fpiritueufes  nageoient  donc  avec  le  fang  dans  la  férofité  ;  elles  n’ont 
pas  pû  s’y  mêler  que  dans  la  refpiration  par  le  moyen  de  l’air  qui  leur  a 
fervi  de  véhicule.  Il  efl  donc  inconteflablement  vrai  que  l’air  de  la  refpi¬ 
ration  s’efl  auffi-bien  mêlé  avec  la  maffe  du  fang  que  les  parcelles  fpiri- 
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»  tiieufes  de  la  térébenthine ,  &  quils  ont  fuivi  enfemble  le  cours  de  fa  cir-  25= 

»  Clllation.  f  ^  Mem.  be  l’Acad» 

L’expérience  que  je  vais  rapporter  rend  cette  vérité  fenfible.  Le  ventre  °ES  Sciences 
d’un  chien  étant  ouvert ,  fi  on  pique  la  veine-cave  au-delius  des  arteres  emul- 
genres  avec  la  pointe  d’une  lancette  ,  on  voitqua  mefure  quelle  le  vui-  Ann.  1707» 
de  de  fang  ,  elle  le  remplit  d’air,  qui  s’écoulant  de  fes  racines  dans  fon  tronc, 
va  fe  rendre  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Cet  air  forme  dans  fon  paf- 
fage  entre  les  gouttes  du  fang  qui  y  entrent  avec  lui ,  des  bulles  d’autant  plus 
groffes  qu’il  relie  moins  de  fang  dans  le  canal  de  la  veine-cave  ;  ce  qui  con¬ 
tinue  pendant  tout  le  tems  que  le  chien  refpire,  êc  celfe  li-tôt  que  la  relpi- 
ration  vient  à  lui  manquer. 

Or  la  veine-cave  ne  pouvant  recevoir  d’air  que  par  les  vailîeaux  memes  qui 
lui  fournirent  le  fang ,  il  ell  donc  évident  que  l’air  que  refpirent  les  animaux 
paffe  des  vélicuîes  du  poumon  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur  ,  &  qu’il  s’écoule  avec  le  fang  par  l’aorte  dans  la  veine-cave,  qui  le  rem¬ 
porte  dans  le  ventricule  droit. 


ÉCLAIRCISSEMENS 
Sur  la  production  artificielle  du  fer ,  &  fur  la  compojition  des  autres  métaux » 

Par  M.  O  F.  0  F  F  R  O  Y. 


LE  mélange  de  l’huile  de  lin  avec  les  terres  argilleufes  ,  celui  de  l’huile 
de  vitriol  avec  les  huiles  éthérées  fourniffent  du  fer  ;  on  trouve  des  par¬ 
celles  de  ce  métail  dans  les  cendres  de  la  plûpart  des  fubftances  inflammables  ; 
mais  on  n’eft  pas  d’accord  fur  fon  origine. 

J’ai  avancé  avec  quelques  Chimifles  que  ce  fer  étoit  une  produélion  nou¬ 
velle  ,  ou  un  compofé  qui  réfultoit  de  l’aflemblage  de  quelques  principes  qui 
fe  rencontroient  féparés  dans  les  matières  qui  fourniflbient  ce  métail. 

D’autres  prétendent  au  contraire  que  ce  fer  eft  déjà  tout  formé  dans  ces 
fubftances.  Ils  fondent  cette  opinion  fur  la  difficulté  ou  même  l’impoffibilité 
qu’il  y  a  ,  félon  eux ,  de  compofer  ,  ou  de  décompofer  les  métaux  ,  fur  la 
grande  différence  qu’ils  croient  remarquer  entre  les  principes  des  végétaux 
&  ceux  des  minéraux ,  pour  qu’ils  puiffent  fi  aifément  fe  transformer  de  l’un 
en  l’autre  ;  &  ils  appuient  ce  fentiment  fur  des  expériences  par  lefquelles 
ils  effaïent  de  démontrer  le  métail  déjà  tout  formé  dans  les  fubftances  qui  pa- 
roiffent  le  produire. 

Je  vais  examiner  les  raifons  &  les  preuves  dont  on  appuie  ce  dernier  fen¬ 
timent.  J’efpére  les  détruire  ,  &:  faire  voir  que  le  fer  que  ces  matières  four¬ 
niffent  n’y  étoit  point  avant  leur  mélange  ,  que  c’eft  une  produélion  nouvelle, 
&  qu’on  peut  non-feulement  produire  du  fer  ,  mais  encore  tous  les  autres 
métaux  ,  les  compofer  ou  les  décompofer,  en  réuniffant  ou  en  féparantles 
principes  dont  ils  font  formés. 

On  dit  en  premier  lieu ,  que  fi  on  examine  l’argille  exa élément  avec  le  cou¬ 
teau  aimanté  ,  on  y  trouve  quelques  parties  de  fer» 
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Je  conviens  que  Ton  trouve  dans  l’argille  quelques  parcelles  de  fer  ,  mais 
Mem.  de  l’Acad.  en  fi  petite  quantité  qu’il  faut  bien  chercher  pour  les  trouver  ;  au  lieu  que  fi 
R.  des  Sciences  on  fe  donne  la  peine  de  difHiler  cette  terre  avec  de  l’huile  de  lin ,  on  y 
ce  Paris.  trouve  une  très-grande  abondance  de  molécules  ferrugineufes  affez  grolfes 
Ann.  1707.  de  forte  qu’une  partie  très-confidérabîe  de  l’argille  paroît  s’être  convertie  err 
fer.  Or  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  cette  quantité  de  fer  eût  pu  être  con¬ 
tenue  dans  cette  terre  ,  fans  s’y  découvrir  d’une  manière  plus  fenfible. 

On  pourroit  me  répondre  que  les  particules  de  fer  font  fi  fines  8c  fi  me¬ 
nues  dans  l’argille  ,  qu’on  ne  les  y  peut  découvrir  par  l’aimant  ;  au  lieu  que 
par  la  cuifion  avec  l’huile  de  lin  ,  elles  fe  réüniffent  &  deviennent  fenfibles. 
Mais  je  ne  conçois  pas  comment  l’huile  de  lin  pourroit  opérer  cette  réu¬ 
nion  ;  &  d’ailleurs  fi  l’argille  contient  des  parties  de  fer  en  affez  grande  quan¬ 
tité  ,  en  pouffant  fimplement  cette  terre  au  feu  de  fufion  ,  ces  parcelles  de¬ 
vraient  fe  fondre  ,  fe  rapprocher  &  fe  réunir  en  petites  maffesaffez  fenfibles  , 
fans  le  fecours  de  l’huile  de  lin  ,  ou  de  toute  autre  matière  fulfureufe  :  ce 
qu’elles  ne  font  pas.  Il  n’y  a  donc  aucune  preuve  que  cette  grande  quantité 
de  fer  qui  fe  retire  de  l’argille  par  l’opération  de  Beccher  y  ait  été  contenue , 
&  il  efl  plus  vrai-femblable  de  croire  qu’il  y  a  dans  cette  terre  quelques-uns 
des  principes  du  fer ,  aufquels  il  manque  pour  être  fer  parfait  les  principes 
qui  fe  trouvent  dans  l’huile  de  lin.. 

On  m’objede  en  fécond  lieu  que  comme  il  n’y  a  prefque  point  de  terre 
fans  fer  ,  il  peut  fort  bien  arriver  qu’un  peu  de  ce  métail  diffous  par  les  fucs 
de  la  terre,  monte  dans  la  fève  de  la  plante  .  fi3  ditfribuè  avec  elle  dans  tou- 
jjag.  jyg.  tes  les  parties ,  &  paffe  même  en  diffolution  dans  tous  les  fucs  qui  s’en  tirent , 
ou  par  expreflion  ou  par  diflillation  :  Que  pour  preuve  de  cela  ,  fi  on  brûle 
de  l’huile  de  lin  toute  feule  ,  on  trouve  dans  les  cendres  quelle  laiffe  quel- 
*’  ques  parcelles  de  fer.. 

Selon  cette  opinion  le  fer  monte  avec  les  fucs  de  la  terre  jufques  dans  les 
plus  petites  parties  des  plantes  ;  il  paffe  même  jufques  dans  ce  fuc  doux  & 
fubtil  qui  fe  filtre  dans  les  fleurs  &  que  les  abeilles  ramaffent,  puifqu’en  brû¬ 
lant  du  miel  on  trouve  du  fer  dans  fes  cendres.  Mais  comment  ce  fer  diffous 
par  tous  ces  fucs  différens  ,  &  réduit  apparemment  dans  fes  dernières  par¬ 
ties  ne  fe  décompofe-fil  pas  ,  puifque  l’eau  feule  efl  capable  de  le  détruire  , 
d’en  féparer  les  principes ,  &  de  le  réduire  en  une  terre  ou  rouille  qui  n’a  plus 
rien  des  propriétés  du  fer  ?■ 

J’ajoute  à  cela  que  le  fer  n’efl  pas  une  matière  qui  fe  puiffe  aifément  ca¬ 
cher.  11  y  a  des  marques  pour  le  reconnoître.  Il  fe  découvre  bien-tôt  par 
le  goût  qu’il  donne  aux  liqueurs  qui  le  tiennent  en  diffolution.  Ces  liqueurs, 
pour  peu  quelles  foient  chargées  de  fer  ,  prennent  une  couleur  rouge  ou 
noire  iorfqu  on  les  mêle  avec  les  infufions  de  noix  de  galles  ,  de  feiiilles  de 
chêne  &  d’autres  matières  femblables  :  8c  cela  efl  fi  confidérabîe  ,  qu’un 
grain  de  vitriol  qui  ne  tient  pas  fa  quatrième  partie  de  fer ,  étant  diffous  dans 
douze  pintes  d’eau  ,  donne  un  goût  fenfible  à  l’eau  ,  &  fe  colore  d’un  peu  de 
rouge  leger  par  le  mélange  de  la  noix  de  galle. 

Si  donc  la  quatrième  partie  d’un  grain  de  fer  étendu  en  221184.  grains  de 
liqueur ,  ou  divifé  en  884736.  parties  efl  encore  fenfible  au  goût  &  à  la  vûë; 
pourquoi  ne  le  fera-î’il  pas  dans  les  fiics  des  plantes  8c  dans  les  liqueurs  qui 

l 

* 


( 


K 


Â  C  k  D  É  M  ï  Q  U  E.  <>0Ï 

s’e'n  tirent  ?  comme  dans  l’huile  de  lin  ,  l’efprit  de  térébenthine  ,  &  autres 
liqueurs  Semblables  qui  fourniffent  beaucoup  plus  de  fer  à  proportion  qu’il 
n’y  en  a  dans  cette  eau  vitriolée. 

On  me  demandera  peut-être ,  d’où  peut  provenir  le  fer  que  l’on  trouve 
dans  la  tête  morte  de  l’huile  de  lin  ,  s’il  efi  vrai  qu’elle  n’en  contienne  pas  ? 

Je  réponds  que  ce  fera  été  produit  par  les  principes  qui  compofent  l’hui¬ 
le  de  lin.  Car  il  ne  faut  pas  regarder  cette  huile  &  les  autres  pareilles  com¬ 
me  un  principe  fimple  &  homogène  :  elles  contiennent  un  efprit  acide  , 
beaucoup  de  terre  fufceptible  d’une  forte  de  vitrification  ,  &  le  principe 
fulfureux. 

Dans  la  fermentation  qui  fait  la  flamme  ,  la  partie  terreufe  s’unit  très-étroi- 
tement  avec  quelque  portion  d’acide  &  de  fonfre  ,  d’où  naiffent  les  nouvel¬ 
les  molécules  ferrugineufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’huile  de  lin ,  il  le  faut  entendre  de  toute  ma¬ 
tières  inflammables ,  puifqu’il  n’en  efl  point  où  ces  trois  principes  ne  fe  ren¬ 
contrent. 

On  ne  peut  donc  démontrer  le  fer  dans  ces  opérations  ou  dans  de  pareilles, 
que  par  l’afTemblage  de  ces  trois  principes  ;  &  par  conféquent  bien  loin  d’en 
rien  conclure  contre  la  production  artificielle  de  ce  métail ,  elles  peuvent  fer- 
vir  au  contraire  à  la  démontrer. 

On  m'objeCle  enfin  que  l’huile  de  vitriol  ayant  été  diflillée  par  une  très- 
grande  violence  de  feu  d’une  matière  qui  tient  du  fer ,  elle  peut  en  avoir  en¬ 
levé  quelques  parties  que  ces  acides  tiennent  encore  en  diffolution  ,  &  que 
lé  mélange  des  huiles  éthérées  avec  les  acides  ne  fait  que  précipiter  ce  fer 
en  molécules  allez  grofles  pour  pouvoir  être  fenfibles. 

On  prétend  prouver  qu’il  y  a  du  fer  dans  l’huile  de  vitriol  ;  parce  qu’ayant 
pris  le  fédiment  de  l’huile  noire  de  vitriol  on  l’avoir  diflillé ,  &  qu’il  étoit  refié 
une  matière  épaiffe  au  fond  de  la  cornuë  ;  qu’ayant  pouffé  le  tout  dans  un 
creufet  à  très-grand  feu  pour  en  chaffer  tous  les  acides,  il  s’étoit  trouvé  quel¬ 
ques  parcelles  de  fer  dans  la  tête  morte. 

Mais  fi  la  manière  dont  on  découvre  le  fer  dans  cette  liqueur  ne  fi  point 
différente  de  la  préparation  par  laquelle  je  prétends  que  le  fer  fe  compofe 
cela  ne  prouve  rien.  Or  cette  opération  ne  paroitra  point  du  tout  différente , 
fi  l’on  examine  avec  attention  ce  qui  s’y  paffe. 

Je  dis  premièrement  que  fi  on  prend  de  l’huile  de  vitriol  bien  rectifiée  , 
qui  foit  claire  &  tranfparente  ;  fi  on  la  difiille  ,  elle  ne  laiffera  jamais  de  fer. 
Auffi  cen’eft  que  dans  l’huile  de  vitriol  noire ,  &  même  dans  le  fédiment  qu’el¬ 
le  dépofe  qu’on  en  a  trouvé. 

Or  l’huile  de  vitriol  n’efl  noire  que  par  quelque  portion  d’huile  qui  s’efi 
élevée  des  morceaux  de  bois  ou  des  autres  ordures  qui  fe  font  trouvées  mê¬ 
lées  dans  le  vitriol ,  &  qui  fe  brûlent  pendant  la  difiillation.  Il  ne  doit  pas 
même  s’y  rencontrer  de  fédiment ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  ces  fu- 
liginofités ,  ou  qu’il  n’y  foit  tombé  de  la  terre  qui  luttoit  les  récipiens  ,  ou 
quelques  portions  des  bouchons  de  papier  ,  de  liège ,  de  cire  ou  autres  cho- 
fes  femblables  que  l’huile  aura  rongées  ou  dilToutes.  Pour  lors  il  n’eft  plus 
furprenant  que  de  l’aflemblage  de  ces  foufres  ,  de  cette  terre  &  de  ces  fels  „ 
il  fe  forme  du  fer  par  la  calcination  qu’on  ne  pourroit  pas  démontrer  fans  cela»- 
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Après  avoir  donc  fuffifamment  fait  connoître  que  îe  fer  que  l’on  retire  des 
opérations  précédentes  eft  une  production  nouveüe ,  &  que  les  moyens  dont 
on  prétend  fe  fervir  pour  démontrer  que  ces  matières  tiennent  du  fer  ne  font 
pas  dsftèrens  de  ceux  par  lefquels  on  le  compofe;  je  paffe  aux  preuves  fur 
lefqueiles  je  fonde  mes  conje&ures  touchant  la  production  des  métaux ,  &  je 
vais  montrer  que  les  principes  des  végétaux  &  ceux  des  minéraux  font  eften- 
tiellement  les  mêmes  ,  &  qu’on  peut  promptement  &  fans  beaucoup  de  tra¬ 
vail  décompofer  les  minéraux  en  féparant  leurs  principes ,  &  les  recompofer 
en  fubftituant  des  principes  tirés  des  végétaux  en  la  place  de  ceux  qu’on  en 
a  enlevés.  Je  commence  par  les  fels. 

Les  principaux  fels  minéraux  font  le  nitre  ,  le  feî  marin ,  &  le  vitriol.  Nous 
trouvons  ces  mêmes  fels  dans  les  plantes. 

Le  fel  effentiel  de  la  pariétaire  eft  tout  nitreux ,  il  fufe  fur  les  charbons 
comme  le  falpêtre.  Les  fels  fixes  du  chardon  béni  ,  de  l’abfinthe ,  du  kali ,  de 
l’éponge  contiennent  beaucoup  de  fel  marin  5  qui  fe  criftallife  en  cubes  }  èc 
qui  décrépite  fur  les  charbons. 

La  pîûpart  des  fels  fixes  des  plantes  calcinés  jufqu'à  un  certain  point ,  ren¬ 
dent  une  odeur  de  foufre  très-confidérable.  Or  cette  odeur  fulfureufe  ne  peut 
venir  que  d’un  fel  vitriolique  raréfié  &  volatilifé  par  l’huile  de  la  plante. 

Pur  ces  fels  nous  pouvons  juger  de  tous  les  autres  fels  des  plantes.  Car  les 
fels  volatils  ne  font  que  des  fels  fixes  débarrafles  de  la  partie  de  leur  terre 
la  plus  groffiére  9  &  unis  à  quelque  portion  d’huile. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  fucs  acides  qui  fe  tirent  des  végétaux  font  auffi 
de  la  même  nature  que  les  acides  minéraux ,  avec  cette  différence  q  ue  les  aci¬ 
des  dans  les  plantes  ont  été  fort  raréfiés  par  la  fermentation,  &  unis  fi  étroite¬ 
ment  avec  les  foufres  ,  qu’ils  ne  les  abandonnent  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Ainfi  le  vinaigre  diftillé  que  je  crois  pouvoir  mettre  dans  la  clafle  des 
acides  vitrioliques  ,  ne  diffère  de  l’efprit  de  foufre  ,  de  l’efprit  de  vitriol  , 
ou  même  de  l’huile  cauftique  de  vitriol ,  qu’en  ce  que  ces  acides  dans  le  vi¬ 
naigre  font  étendus  dans  beaucoup  de  flegme  ,  &  unis  très-fortement  avec 
beaucoup  d’huile  ,  qu’on  en  peut  néanmoins  féparer  ,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  un  autre  Mémoire. 

Si  l’on  diffout  du  cuivre  dans  l’acide  du  vinaigre  féparé  de  fon  huile  au¬ 
tant  qu’il  eft  pofiible,  il  s’y  forme  des  criftaux  tousfemblables  en  figure  à  ceux 
du  vitriol  bleu. 

Il  paroît  donc  clairement  par  tout  ceci  que  les  fels  des  plantes  ne  diffé¬ 
rent  point  effentiellement  des  fels  des  minéraux.  Examinons  préféntement 
les  foufres. 

Le  principe  fulfureux  ou  inflammable  eft  le  même  dans  les  végétaux  & 
dans  les  minéraux.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  le  Mémoire  que  j’ai  donné  fur  la 
production  du  foufre  minéral  par  le  mélange  de  toute  matière  inflammable , 
telle  quelle  fok  ,  avec  l'acide  vitriolique ,  que  le  principe  d’inflammabilité 
dans  le  foufre  commun  n’eft  point  différent  de  celui  qui  rend  inflammable 
les  graiffes  des  animaux ,  les  huiles  les  réfines  des  plantes,  &  les  bitumes 
de  la  terre.  J’ajoute  à  cela  non-feulement  que  ce  principe  fulfureux  fe  ren¬ 
contre  dans  les  fubftances  métalliques  ,  mais  encore  que  c’eft  lui  qui  donne  à 
ees  matières  leur  fufibilité  9  leur  duâilité  &  leur  forme  métallique.  C’eft 
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ce  que  je  vais  démontrer  dans  la  plupart  des  matières  métalliques.  ^ 

L’Antimoine  qui  eft  une  des  fubftances  qui  approche  le  plus  du  métail  ,  Mem.  de  l’Acad. 
n’eft  prefque  crue  du  foufre  brûlant.  On  apperçoit  aifément  ce  fbufre  qui  R.  des  Sciences 
s’exhale  en  flamme  bleue  fi  on  le  calcine  à  l’obfcurité.  Lorfque  la  plus  grande  DE  Paris* 
partie  de  fon  foufre  s’eft  exhalé  ,  il  perd  fa  forme  métallique  ,  &  il  refle  en  Ann.  iyo/» 
cendre  grife  ,  qui  fondue  prend  la  forme  de  verre  au  lieu  de  celle  de  métail 
qu’elle  avoit  avant  la  calcination.  Si  on  veut  rendre  à  ce  verre  ou  à  cette 
cendre  la  forme  métallique ,  il  ne  faut  que  lui  rendre  ce  principe  fulfureux 
qu’elle  a  perdu  en  la  refondant  avec  quelque  matière  inflammable,  comme  le 
tartre  ,  le  charbon  &  toute  autre  matière  femblable ,  &  elle  fe  remet  aufli- 
tôt  en  Régulé. 

On  fçait  que  le  falpêtre  calciné  avec  quelque  matière  fulfureufe  fufe  &c 
s’embrâfe  plus  ou  moins  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  foufre  ,  &  à  propor¬ 
tion  que  ce  foufre  eft  plus  ou  moins  enveloppé  ;  &  s’il  ne  le  fait  pas  avec 
toutes  les  matières  qui  contiennent  ce  principe  ,  il  eft  au  moins  confiant  que 
quand  il  fulmine  avec  quelqu’une  ,  il  nous  y  marque  un  principe  fulfureux. 

Or  fi  l’on  calcine  l’antimoine  avec  le  falpêtre  ,  il  fe  fait  une  fulmination  affez 
confidérable ,  dans  laquelle  une  partie  du  foufre  de  l’antimoine  s’exhale,  &: 
l’autre  partie  refle  fixée  par  les  lels  du  falpêtre.  Il  ne  refle  de  l’antimoine 
qu’une  chaux  blanche  ,  qu’il  eft  aifé  de  remettre  en  Régulé  par  l’addition  de 
quelques  matières  inflammables. 

On  peut  recueillir  ce  principe  fulfureux  de  l’antimoine  en  le  diflillant 
avec  le  Sublimé  corroftf  ;  car  pour  lors  en  fe  détachant  de  la  terre  métalli¬ 
que  de  l’antimoine  ,  il  fe  joint  au  mercure  du  fublimé,  &  forme  le  Cinabre  pag.  1.83, 
d’antimoine  :  fa  terre  métallique  pafte  par  la  diftiilation  avec  les  acides  du 
fublimé ,  tk  forme  le  Beurre  d’antimoine.  Si  on  précipite  cette  terre  ,  on 
aura  ce  qu’on  appelle  la  poudre  d’Algaroth  :  en  la  fondant  enfuite  on  la  con¬ 
vertit  en  verre  ,  parce  quelle  eft  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  fon 
foufre.  Si  on  lui  rend  ce  foufre  par  l’addition  de  quelque  matière  fulfureufe  , 
elle  reprend  fa  forme  métallique. 

Il  paroît  donc  par  ces  analyfes  de  l’antimoine  ,  que  c’eft  un  compofé  d’une 
terre  fufceptible  de  vitrification  ,  &  du  foufre  principe  corporifié  par  un  peu 
de  fel  vitriolique.  On  peut  démontrer  aifément  cet  acide  vitriolique  dans 
Fantimoine  par  fa  diftiilation  ,  dans  laquelle  il  donne  une  liqueur  qui  n’efl: 
point  du  tout  différente  de  l’efprit  de  foufre. 

A  l’égard  des  métaux  il  y  en  a  quatre  que  les  Chimiftes  ont  nommés  im¬ 
parfaits  ,  parce  que  leurs  principes  ne  font  pas  liés  fi  étroitement ,  &  parce 
que  la  violence  du  feu  ordinaire  les  détruit.  Ces  métaux  font  le  fer ,  le  cuivre, 
le  plomb  &:  l’étain.  Les  autres  qui  réfiftentà  la  violence  du  feu  ordinaire  font 
l’or  &  l’argent. 

Dans  les  quatre  premiers  on  peut  découvrir  aifément  le  principe  d’inflam¬ 
mabilité  ,  ils  fufent  tous  avec  le  falpêtre  plus  ou  moins  fenfiblement.  Le  fer 
eft  celui  dans  lequel  cela  eft  le  plus  fenfible  ;  enfuite  l’étain  ,  le  cuivre  &  le 
plomb. 

Le  principe  d’inflammabilité  fe  rend  encore  fenfible  dans  ces  métaux  ,  fi 
on  les  laifle  tomber  en  limaille  fur  la  flamme  d’une  chandelle. 

Dans  le  fer  les  grains  de  limaille  s’enflajnment  ;  étincellent  6e  tombent 
en  petites  boules  à  demi  vitrifiées. 


-Mem.  de  l’Acad. 
S.,  des  Sciences 
de  Paris. 
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La  limaille  de  cuivre  n’étincelle  pas  de  même ,  mais  elle  s’embrâfe  &  don¬ 
ne  une  flamme  verte. 

La  limaille  d’étain  s’embrâfe  :  chaque  grain  fondu  fume  beaucoup  en  tom¬ 
bant  ,  &  cette  fumée  rend  une  odeur  de  fumée  d’Orpiment  :  la  limaille  de 
plomb  fume  moins  ,  &z  toutes  deux  colorent  la  flamme  de  la  chandelle  &  la 
rendent  bleue. 

Dans  le  fer  le  principe  fulfureux  efl  plus  condenfé  que  dans  l’antimoine 
&:  dans  le  foufre  minéral  ;  cependant  fi  on  vient  à  raréfier  ce  foufre  par  le 
moyen  de  quelque  acide  volatil  ,  comme  font  les  efprits  acides  de  fel&  de 
vitriol,  il  s’enflamme  très-aifément  à  l’approche  d’une  chandelle.  Monfieur 
Lémery  en  a  fait  voir  ici  l’expérience  ,  en  jettant  de  la  limaille  de  fer  dans 
de  l’efprit  de  vitriol ,  dont  les  vapeurs  qui  s’élevoient  pendant  la  diffolution  , 
s’allumoient  comme  la  vapeur  de  l’efprit-de-vin. 

Quelque  fixe  que  foit  le  principe  fulfureux  dans  le  fer,  le  grand  feu  ne 
laide  pas  de  l’enlever  &  de  convertir  ce  métail ,  après  une  longue  calcina- 
-nation ,  en  une  cendre  rougeâtre  qu’on  nomme  fafran  de  Mars.  Cette  cen¬ 
dre  ne  fe  vitrifie  qu’à  peine  feule  au  feu  ordinaire.  Le  feu  du  foleil  la  vitrifie 
promptement ,  de  même  que  le  fer.  Si  on  mêle  cette  cendre  avec  de  l’huile 
de  lin  &  qu’on  les  calcine  enfernble  ,  on  la  convertira  en  fer  :  &c  dans  cette 
opération  la  terre  du  fer  reprend  le  principe  fulfureux  quelle  avoit  perdue. 
D’oii  ilparoît  qu’en  ôtant  au  fer  le  principe  fulfureux  il  cefle  d’être  métail, 
ce  n’efl  plus  qu’une  terre  fufceptible  de  vitrification  :  fi  au  contraire  on  rend 
à  cette  terre  fou  principe  fulfureux,  elle  devient  auffitôt  fufibîe ,  malléable* 
ductile ,  en  un  mot  c’eft  du  métail. 

On  pourroit  me  demander  où  efl  dans  tout  ceci  le  principe  vitriolique  que 
j’ai  reconnu  dans  le  fer. 

Je  répondrai  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’une  partie  de  cet  acide  vitrio* 
lique  s’échappe  avec  le  foufre  principe  dans  la  calcination  du  fer  ,  &  qu’une 
autre  partie  refie  embarraffée  dans  la  terre  ,  &  lui  fert  de  fondant  pour  fe 
vitrifier.  Et  il  efl  à  préfumer  que  iorqu’on  veut  remettre  cette  terre  en  métail, 
l’huile  de  lin  ou  les  autres  matières  inflammables  rapportent  avec  elles  un 
acide  qui  tient  lieu  de  celui  qui  s’efl  exhalé  :  ou  peut-être  l’huile  ne  fait-elle 
que  raréfier  celui  qui  étoit  concentré  dans  la  terre  pour  en  refaire  une  quan¬ 
tité  de  métail  moindre  à  la  vérité  que  la  première  à  proportion  de  la  quantité 
du  principe  acide  qui  s’efl  exhalé.  C’efi  ce  qu’on  vérifieroit  fi  on  pouvoit 
analifer  les  métaux  avec  la  même  précifion  qu’on  analife  les  autres  corps  , 
ce  qui  paroît  prefque  impofiîble. 

Après  le  fer  ,  le  cuivre  efl  le  métail  qui  paroît  contenir  le  plus  de  foufre.’ 
Il  fufe  avec  le  falpêtre ,  mais  très-foiblement.  Quoiqu’il  ait  beaucoup  de  foufre, 
ce  foufre  efl  néanmoins  plus  concentré  que  dans  le  fer  ;  c’efl  pourquoi  il  n’efl 
pas  aifé  à  raréfier  par  les  fels  &  à  rendre  inflammable.  On  le  peut  faire  ce¬ 
pendant  par  une  opération  décrite  dans  les  Ouvrages  de  M.  Boyle. 

On  met  dans  une  petite  cornue  de  verre  deux  onces  de  fubîimé  corrofif  & 
une  once  de  cuivre  en  limaille  ;  on  leur  donne  un  feu  a  fiez  vif,  le  mercure 
•s’échappe  en  partie  &  pafie  par  le  col  de  la  cornue  ;  il  s’élève  aufii  avec  lui 
quelques  fels  du  fublimé  :  mais  la  plus  grande  partie  relie  unie  au  cuivre  qu’ils 
.ont  cliffout ,  $c  ayec  lequel  il  ne  font  plus  qu’une  mafî'e  quelquefois  d’un 
,  jaune 
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jaune  ou  d'un  rouge  tranfparent ,  &  quelquefois  d’un  rouge  opaque  à  peu- 
près  comme  la  cire  d’Efpagne.  Cette  matière  expoféeàla  flamme  d’une  chan-  Mem.  de  l’Acad. 
delle  fe  fond  ,  brûle  ,  &  donne  une  flamme  bleue.  R-  DES  Sciences 

Dans  cette  préparation  du  cuivre ,  on  divife  &  on  étend  très-confidérable-  DE  Paris* 
ment  ce  métaiî  dans  les  tels  ,  ce  qui  met  au  large  fon  foutre  qui  eft  par-là  en  Ann.  1707. 
état  d’être  fuffifamment  raréfié  par  les  efprits  de  ces  mêmes  tels  ,  pour  fe  chan¬ 
ger  enfembîe  en  flamme  à  l’approche  d’un  corps  allumé. 

On  prive  le  cuivre  de  fon  principe  fulfureux  en  le  brûlant  au  grand  feu  , 

&  il  refie  une  cendre  qui  ne  fe  fond  point  en  métail,  &  qui  a  peine  à  fe  réduire 
en  verre  :  on  l’y  réduit  cependant  au  feu  du  Soleil ,  de  même  que  le  métail  ; 
mais  il  faut  en  cette  occafion  fe  fervir  d’autre  chofe  que  du  charbon  pour 
les  tenir  au  foyer  du  verre  ,  fans  quoi  ils  ne  fe  vitrifient  point,  parce  que 
le  charbon  leur  rend  continuellement  le  foufre  que  le  feu  du  foleil  en  enleve. 

Je  me  fuis  fervi  a  fiez  heureufement  pour  cela  des  coupelles  ,  &  lorfque  j’ai 
eu  vitrifié  le  cuivre  fur  la  coupelle  au  feu  du  foleil ,  en  expofant  de  nouveau  pag.  186» 
ce  verre  de  cuivre  fur  le  charbon  au  foyer  du  verre ,  il  y  reprenoit  aufli-tôt 
fa  forme  métallique. 

L’étain  &  le  blomb  font  les  deux  métaux  imparfaits  qui  paroiflent  tenir 
le  moins  de  foufre.  On  ne  Fapperçoit  qu’au  foible  fufement  qu’ils  font  avec 
le  falpêtre  en  les  fondant  enfembîe. 

Ces  deux  métaux  laiflent  échapper  aifément  le  peu  de  foufre  qu’ils  con¬ 
tiennent  dans  la  calcination  à  feu  ouvert  :  ils  fe  réduifent  en  cendres  ,  &  fe 
vitrifient  enfuiîe.  Ils  reprennent  auffi  très-promptement  ce  foufre ,  fi  l’on  y 
jette  quelque  graifle  ou  quelqu’auire  matière  inflammable ,  &  ils  reprennent 
avec  ces  principes  leur  forme  métallique. 

Les  deux  métaux  où  il  efi  le  plus  difficile  de  démontrer  le  principe  d’in¬ 
flammabilité  font  For  <k  l’argent.  Ils  reftent  fixes  dans  les  feux  ordinaires  fans 
fe  brûler  &  fe  détruire.  11  n’y  a  que  le  feu  du  foleil  qui  puifle  les  décompofer  ; 
mais  il  eft  à  préfumer  que  quoiqu’on  ne  puifle  démontrer  dans  ces  métaux  le 
principe  fulfureux  ,  il  s’y  rencontre  cependant  comme  dans  les  autres. 

Il  y  a  dans  For  de  même  que  dans  les  métaux  imparfaits  ,  une  terre  capa¬ 
ble  de  vitrification  qui  en  fait  la  baie.  Nous  le  voyons  par  le  verre  qui  nous 
refte  après  la  calcination  de  For  au  feu  du  foleil  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  s’en  exhale  en  fumée  pendant  cette  calcination, 

.eft  le  principe  fulfureux  mêlé  avec  des  fels. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  pour  éclaircir  cette  matière  on  pût  avoir  a  fiez  de 
,ce  verre  pour  effayer  de  l’imbiber  d’un  nouveau  foufre ,  &  en  refaire  du  mé¬ 
tail  comme  on  fait  avec  les  cendres  &  les  verres  des  métaux  imparfaits. 

Il  arrive  à  l’argent  des  variétés  qui  demanderaient  une  étude  particulière. 

Ce  métail  purifié  par  l’antimoine  fe  vitrifie  au  feu  du  Soleil  ;  mais  s’il  a  été 

purifié  par  le  plomb ,  il  ne  laide  qu’une  cendre  grife.  Eft-ce  que  le  feu  du 

Soleil  feroit  trop  foible  pour  vitrifier  cette  terre ,  &  l’argent  paffé  par  l’an- 

•timoine  retiendroit-il  quelque  portion  vitriolique  de  ce  minéral  qui  ferviroit  p3g>  rg7> 

.de  fondant  à  fa  terre  ?  C’eft  ce  qu’il  m’eft  difficile  de  déterminer  préfentement. 

Il  paroît  feulement  qu’il  a  pour  bafe  Une  terre  capable  de  vitrification  ,  & 

.ce  qui  s’exhale  en  fumée  eft  apparemment  un  mélange  de  foufre  ,  de  fel ,  & 
d’un  peu  de  terre  que  ce  feu  voUtilifs* 

Tome  IL  S  f  f 
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Par  toutes  ces  expériences  il  paroit  que  les  fubflances  qui  compofentles* 
Mem.  df  l’Acad.  métaux  ne  différent  point  effentiellement  de  celles  qui  compofent  les  yégé- 
R.  des  Sciences  taux* 

PE  Paris.  Que  ]es  métaux  imparfaits  font  compofés dufoufre  principe ,  dun  fel  vitrio- 

lique  ,  &  d’une  terre  vitrifïable. 


.Ann.  1707. 
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Que  ce  principe  fulfureux  eft  plus  ou  moins  lié  avec  les  autres  principes. 

Qu’il  l’eft  fortement  dans  l’or  &  dans  l’argent ,  moins  dans  les  métaux  im¬ 
parfaits  ,  encore  moins  dans  l’antimoine  ,  &  très  peu  dans  le  foufre  minéral» 

Que  le  principe  d’inflammabilité  peur  être  féparé  &  enlevé  des  matières 
métalliques  par  le  feu  fimple  ou  par  le  feu  du  Soleil. 

Que  le  mérail  dépouillé  de  ce  principe  fe  convertit  en  cendres. 

Que  ces  cendres ,  fi  on  continué  de  les  pouffer  à  un  feu  violent ,  fe  vitri¬ 
fient. 

Et  que  ces  cendres  ou  ces  verres ,  fi  on  y  mêle  quelque  matière  inflam¬ 
mable  ,  reprennent  auffi-tôt  la  forme  métallique  qu’ils  avoient  perdue. 

Que  c'efi  ainfi  que  l’huile  de  lin  change  l’argille  en  fer. 

Que  fi  l’on  connoiffoit  toutes  les  autres  terres  métalliques  ,  on  pourroit 
les  convertir  aufli-tôt  en  métaux  par  la  projedion  de  quelque  matière  in¬ 
flammable. 

Que  les  parties  falines  &  terreufes  qui  fe  rencontrent  dans  l’huile  de  vitriol 
&  dans  l’huile  de  térébenthine  foiirniffent  cette  terre  capable  de  vitrification 
qui  fait  la  bafe  du  fer  ,  &  qui  reçoit  fa  forme  métallique  du  principe  fulfureux. 
de  l’huile  de  térébenthine. 

Que  le  fer  que  l’on  découvre  dans  les  cendres  des  plantes  y  a  été  produit  de 
la  même  manière. 

Que  c’efi  un  compofé  de  la  terre  vitrifïable  des  plantes ,  de  l’acide  de  ces 
mêmes  plantes  ,  &  de  leur  principe  huileux  ou  inflammable. 

D  où  je  conclus  que  la  produdion  artificielle  du  fer  eft  non-feulement 
pofïible ,  mais  très-réelle. 

Je  fçais  bien  que  cette  matière  efi  encore  pleine  de  difficultés  qu’il  faudroitr 
éclaircir  ,  &  que  cela  paroit  fort  oppofé  à  l’idée  que  l’on  s’étoit  faite  jufqu’ici 
de  la  formation  des  métaux  dont  on  regarde  le  mercure  comme  la  bafe  ; 
mais  je  ne  rapporte  que  ce  que  mes  recherches  m’ont  appris  ;  le  tems  &c  nos 
expériences  pourront  nous  infiruire  fur  le  refte. 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

SUR  LE  SUC  NOURRICIER  DES  PLANTES . 

Par  M.  R  E  N  E  A  U  M  E. 

i7°7-  HTOus  les  Botanifies  qui  ont  anatomifé  les  Plantes  avec  exaditude,  trou¬ 
as.  Juin.  JL  vent  une  grande  analogie  entr’elles  &  les  animaux  :  elles  ont  des  parties- 
pag.  270.  à  peu-près  de  même  ftrudure ,  des  fondions  &  des  maladies  affez  femhlables , 
&  les  vaiffeaux  qui  condiment  l’effence  du  corps  organifé  ,  font  defiinés 
dans  les  Plantes  &  dans  les  animaux  à  des  ufages  qui  ont  beaucoup  de  rap- 


Académique.  507 

port  enfemble;  à  la  circulation  près,  qu’on  n’a  pû  encore  démontrer  dans  ?rr-r— 
les  Plantes  ,  quoique  plufieurs  Auteurs  ayent  tâché  de  la  perfuader.  Pour  Mem.  de  l'Acad. 
fuivre  cette  analogie  je  donnai  en  1699.1m  Mémoire*  contenant  l’obfervation  R.  des  Sciences 
fuivante  ,  qui  ne  fut  point  imprimé  pour  lors  ,  6c  qui  fe  lie  naturellement  DE  1 ARIS* 
avec  celles  du  préfent  Mémoire.  Ann.  1707. 

Les  plantes  ,  auffi-bien  que  les  animaux ,  font  une  déperdition  de  fubftan- 
ce  en  deux  manières  différentes  ;  fçavoir  par  la  tranfpiration  fenfible,  &  ^g?  7 
par  l’infenfible.  La  dernière  fe  remarque  affez  ,  lorfqu’en  Eté  pendant  les 
grandes  chaleurs  6c  fur  la  fin  du  jour  ,  des  plantes  qui  étoient  le  matin  en 
bon  état,  droites  &  vives  ,  font  affaiffées,  paroiffent  à  demi  flétries  ,  6c  fe 
penchent  vers  la  furface  de  la  terre  :  à  peu-près  comme  les  animaux  & 
les  hommes  mêmes  ,  qui  fatigués  de  la  difîîpation  que  caufe  pendant 
les  brûlantes  chaleurs  de  l’Eté  une  trop  grande  tranfpiration  ,  paroiffent 
foibles  6c  languiffans. 

A  l’égard  de  la  tranfpiration  fenfible  ,  ce  qu’on  auroit  peine  à  croire  ,  il 
a  été  moins  facile  de  fe  la  perfuader.  J’entens  par  tranfpiration  fenfible  l’éva- 
.cuation  qui  fe  fait  par  les  pores  des  feuilles  des  Plantes ,  d’une  manière  trop  pag.  277» 
grofliére  pour  s’exhaler  6c  s’évaporer  fur  le  champ.  Les  premières  fois  que 
je  l’ai  remarquée  ,  je  crus  d’abord  que  ce  que  j’appercevois  d’humide  fur  les 
feuilles  de  quelques  arbres  ,  étoit  quelques  relies  de  la  rofée  ,  6c  ce  n’a  été 
que  par  plufieurs  obfervations  réitérées  que  je  me  fuis  convaincu  du  contrai¬ 
re  :  car  j’y  remarquai ,  iQ.  Que  cette  humidité  étoit  onclueufe  ,  gluante  6c 
douce.  2°.  Quelle  fe  trouvoit  en  plus  grande  quantité  fur  les  feuilles  expofées 
au  Soleil ,  que  fur  celles  qui  étoient  à  l’ombre.  30.  Ces  feiiilles  paroiffoient  lui- 
fantes  en  plufieurs  endroits  ,  par  mouchetures  ,  tantôt  comme  des  petits  points 
fans  nombre, tantôt  par  efpaces  d’une  ligne  de  diamètre, quelquefois  plusjayant 
trouvé  des  feiiilles  entièrement  couvertes  de  cette  humidité  fur  le  deffus,c’eft-à- 
dire, cette  partie  liffe  de  la  feuille  qui  regarde  le  Ciel, &  qui  en  eft  la  partie  inter¬ 
ne  ,  lorfque  les  boutons  11e  font  pas  encore  épanouis.  4°.  La  nuit  &  le  matin  , 
lur-tout  avant  le  lever  du  Soleil, on  n’apperçoit  aucun  veffigede  cette  matière 
fur  les  feuilles  des  plantes ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  comme  c’eft  une  ef- 
péce  de  manne  ,  elle  fe  liquéfie  par  l’humidité  ,  6c  quelle  eff  enlevée  &c  dif- 
fipée  par  la  vertu  déterfive  de  la  rofée  ;  à  peu  près  de  même  que  le  font 
les  autres  matières fuîfureufes  ,  qui  attachées  à  la  furface  des  corps,  y  cau- 
fent  des  inégalités  6c  empêchent  que  ces  mêmes  corps  ne  réfîéchiffent  affez 
de  lumière  pour  paroître  blancs  :  car  c’efi;  enexpofantà  la  rofée  les  linges  , 
la  cire ,  le  fuif  6c  l’y  voire  qu’on  les  blanchit.  50.  Enfin  j’ai  plufieurs  fois  ob~ 
fervé  des  abeilles  ramaffant  cette  matière  fur  les  feiiilles  des  arbres ,  elles 
s’en  chargent  de  même  qu’elles  le  font  de  la  matière  qu’elles  ramaffent  dans 
le  fond  des  fleurs  qui  efi  d’une  même  nature,  6c  qui  fe  trouve  répandue  fur  les 
furfaces  internes  du  fond  de  la  fleur;  ce  qui  fait  qu’en  la  ramaffant  elles  ne  gâ¬ 
tent  point  les  fleurs.  Et  c’efi;  la  raifon  pour  laquelle  le  miel ,  comme  l’a  re¬ 
marqué  Pline, retient  le  goût  des  plantes  fur  lefquelles  il  a  étéramaffe  ;  6c  que  L.  2.  c.  ij, 
dans  certains  endroits  il  efi;  exquis  ,  dans  d’autres  il  efi;  médiocre  ,  6c  dans  Dag  278» 
d’autres  très-pernicieux.  *  c  “* 

Cette  manne  fe  rencontre  en  grande  quantité  fur  les  arbres  fuivans  :  Acer 
montanum  candidum.  C,  B.  Pin.  Acer  campe  (Ire  &  minus.  C.  B.  P.  T  ilia  fx~ 

S  f  f  2  * 
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mina  folio  majore.  C.  B.  P.  &  Tilia  feemina  folio  minou.  C.  B.  P.  J’efl  af 
trouvé  fur  une  infinité  d’autres ,  dont  le  dénombrement  feroit  ennuyeux.  J’en 
ai  trouvé  même  fur  plufieurs  plantes  ,  &  il  n’y  a  guère  de  fleurs  qui  n’en  con¬ 
tiennent  une  bonne  quantité:  c’eft  ce  dont  tout  le  monde  peut  s’affurer,  en  fu- 
çant  le  fond  du  tuyau  de  la  plupart  des  fleurs  d’une  feule  pièce ,  comme  celle. 
du  jafmin  ,  &c.  Entre  les  fleurs  celle  de  la  grande  Centaurée  en  efl  le  plus 
abondamment  chargée  ;  car  lors  même  qu’elle  n’eft  pas  encore  épanoiiie 
ii  l’on  preffe  les  écailles  de  fon  calice  ,  il  en  fort  plufieurs  gouttes  fort  con^ 
fidérables  ,  d’une  eau  très-limpide  ,  un  peu  gluante  ,  &  d’une  douceur  fort 
agréable  au  goût ,  qui  n’eft  autre  choie  que  la  manne  détrempée  par  l’humi¬ 
dité  de  la  rofée. 

Si  les  arbes  dont  j’ai  parlé  en  produifoient  une  affez  grande  quantité  ,  on 
en  pourroit  faire  ufage;  car  ayant  détrempé  beaucoup  de  feuilles  qui  en 
étoient  chargées  dans  de  l’eau ,  &  ayant  pafle  cette  eau ,  j’en  bus ,  &  je  trou¬ 
vai  qu’elle  éfoit  purgative.  La  faveur  de  cette  manne  efl:  d’un  doux  plus 
agréable  que  la  manne  de  Calabre  ,  &  approche  fort  du  fucre.  On  ne  peut 
douter  que  cette  manne  ne  foit  la  partie  la  plus  exaltée  &  la  plus  travail¬ 
lée  du  fuc  nourricier  des  plantes ,  qui  iorfque  la  maffe  des  liqueurs  vient  à 
être  raréfiée  parla  chaleur,  efl  pouffé  jufqu’aux  extrémités  des  branches, 
&  contraint  de  fortir  par  les  pores  des  feuilles  qui  font  moins  ferrés  que  ceux 
des  autres  parties.  C’eft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  très-évidemment  en 
Calabre  ,  dont  la  manne  n’efl  autre  chofe  que  le  fuc  nourricier  dufrefne  fau- 
vage  extravafé  ,  ainfi  que  l’ont  prouvé  *  Angélus  P  aléa  ,  Si  B  artholomeeus  ab 
Urbe  Veteri ,  dont  les  obfervations  ont  été  réitérées  par  *  Donatus  Antonius. 
ab  Altomari ,  aufquelles  on  peut  joindre  celle-ci ,  qui  prouve  clairement  la 
vérité  qu’ils  avoient  avancée.  Ajoutons  à  cela  que  fuivant  l’analyfe  faite  par 
feu  M.  Bourdeiin  ,  le  fuc  ds  l’érable  ,  qui  efl  un  des  arbres  qui  efl  le  plus 
chargé  en  ce  pais  de  cette  manne  ,  tient  un  milieu  entre  la  manne  &  le  fu¬ 
cre,  approchant  néanmoins  plus  du  fucre  :  aufîi  fe  fert-on  en  Canada  du  fuc 
de  cet  arbre  pour  en  faire  une  efpéce  de  fucre ,  &  M.  Geoffroy  a  apporté 
à  l’Académie  de  ce  fucre. 

Un  de  mes  amis  qui  demeuroit  à  Grenoble  ,  m’entretenant  dans  fes  Let¬ 
tres  des  prétendues  merveilles  de  Dauphiné ,  me  parla  de  la  manne  de  Brian¬ 
çon.  11  eut  befoin  de  ce  que  je  viens  de  dire  pourfe  perfuader  que  la  manne 
n’étoit  qu’une  concrétion  du  fuc  nourricier  des  arbres  extravafé.  Il  m’apprit 
qu’on  en  trouvoit  fur  la  plupart  des  arbres  de  ce  pais ,  &  entr’autres  fur  les 
Noyers  ,  quoique  quelques  Auteurs  aient  affuré  qu’elle  ne  fe  trouvoit  que 
fur  le  Larix..  Il  ajoûtoit  que  les  habitans  de  cette  Province  craignoient  fort 
les  années  abondantes  eri  manne  pour  ces  arbres  ,  parce  qu’ils  ont  obfervé 
que  les  noyers  qui  s’en  trouvent  le  plus  chargés  ,  font  fujets  à  en  mourir.  Il 
y  a  lieu  de  penfer  que  la  grande  diflipation  du  fuc  nourricier  qui  fe  fût,  join¬ 
te  à  l’inf'enfible  tranfpiration  qui  dans  cette  occafion  doit  être  très-grande  ,  efl 
îa  caufe  de  leur  perte  :  car  il  faut  une  grande  raréfaction  pour  que  le  fuc  nour¬ 
ricier  foit  contraint  de  fortir  de  fes  vaifleaux.  C’eft  ce  qui  fait  que  la  manne' 
fe  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  fuivant  que  la  chaleur  efl  plus 
ou  moins  grande. 

Piiifqa  il  fe  trouve  de  la  manne  fur  tant  d’arbres  diffère  ns ,  on  peut  croire- 
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«qüe  cé  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur  des  Anciens  ,  ça  été  qu’ils  ont  crû  que  Te 
trouvant  ainfi  prefque  indifféremment  fur  tant  d’ârbres  différens ,  c’étoit  une  Mem.  de  l’àcad'. 
ehofe  étrangère  à  ces  arbres  ,  dont  ils  ont  rapporté  l’origine  à  la  rofée,  &  R-  ors  Sciences 
e’eff  pour  ceia  qu’ils  l’ont  appellée  miel  Aerien.  DE  Paris- 

On  ne  s’étonnera  pas  que  cette  éxudation  de  fiic  caufée  par  la  raréfaéfion  ,  Ann.  1707^ 
occafionne  la  perte  de  ces  noyers  dont  je  viens  de  parler  ,  fi  l’on  confidére  la  pae.  280. 
grande  quantité  de  liqueur  dont  cet  arbre  a  befoin  pour  fa  nourriture  ,  celle 
qui  eff  employée  à  la  nourriture  de  fes  fruits  extérieurement  charnus  &  fi' 
nombreux.  Il  femble  auffi  que  tout  contribue  à  ménager  fon  fuc  ;  car  fon 
écorce  dure  ôc  ferrée  ,  le  tiflu  ferme  de  fes  feiiilles  ne  laiffent  prefque  rien, 
échapper  :  de  plus  il  y  a  très-peu  d’infeéfes  qui  l’attaquent ,  comme  ils  font 
la  plûpartdes  autres  arbres  ,  aufquels  leur  piqueure  caufe  différentes  rumeurs, 
qui  confirment  une  partie  affez  confidérable  du  fuc  nourricier  ;  &  je  ne  con- 
nois  qu’une  efpéce  de  puceron  qui  fait  quelques  légères  plaies  à  fes  feuilles' 
en  y  dépofant  fes  œufs  ;  ce  qui  ne  lui  caufe  aucune  déperdition  de  fubflan» 
ce.  Peut-être  que  l’amertume  de  fon  fuc  &c  l’odeur  forte  en  éloigne  les  au¬ 
tres  :  mais  rien  ne  m’a  mieux  fait  connoîfre  la  grande  quantité  de  liqueur 
que  cet  arbre  confume  ,  que  l’obfervation  fuivante. 

On  avoit  fait  abbattre  placeurs  noyers  dans  une  de  nos  maifons  de  cam¬ 
pagne,  éloignée  d’une  portée  de  moufquet  de  la  Ville  de  Blois  :  un  de  ces 
arbres  étoit  planté  dans  un  fond  au-deffous  d’une  petite  côte  :  fous  ce  lieu 
font  des  aqueducs  qui  conduifent  piufieurs  fources  au  grand  réfervoir  de  la 
Ville  ,  qui  fe  diffribuë  enfuite  à  huit  ou  dix  fontaines  très-belles.  Il  reftoit 
encore  hors  de  terre  environ  quatre  pouces  du  tronc  de  cet  arbre  que  l’on 
avoit  coupé  :  je  fus  fort  furpris  au  Printems  de  voir  que  ce  reffe  jetta  une 
telle  quantité  de  liqueur  ,  que  d’abord  la  terre  en  fut  imbibée  &  toute  tein¬ 
te  ,  1  ’herbe  y  crut  à  l’entour  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  par  efpaces ,  félon 
que  l’inégalité  du  terrein  avoit  fait  couler  cette  liqueur.  Le  bout  du  tronc 
qui  jettoit  cette  eau  étoit  couvert  d’une  écume  rougeâtre ,  fale  ,  comme  fila 
liqueur  avoit  actuellement  fermenté  ,  &  toute  la  liqueur  retenoit  cette  cou¬ 
leur.  Toute  la  partie  ligneufe  de  ce  tronc  en  étoit  fi  humeCtée ,  que  je  doutai 
pour  lors  fi  lesfeuîs  vaiffeaux  qui  portent  le  fuc  nourricier  la  fourniffoient , 
ou  fi  elle  ne  fe  filtroit  point  au  travers  des  fibres  ligneufes.  L’envie  de  rai-  pag.  2§r* 
former  me  fit  examiner  fi  ce  ne  pouvoit  point  être  l’eau  de  ces  fources  qui 
paffoit  par  les  racines  de  cet  arbre  comme  par  un  filtre  :  mais  l’éloignement 
des  eaux  fouterreines ,  qui  eff  de  plus  de  dix-huit  pieds ,  me  fit  perdre  cette 
penfée.  Tous  les  environs  de  ce  lieu  étoient  remplis  d’une  odeur  vineufe,  fi 
forte  qu’on  avoit  peine  à  la  fentir  long-tems  ,  fans  que  la  tête  en  fut  in¬ 
commodée.  Cette  liqueur  continua  de  couler  pendant  tout  le  tems  des  deux 
fèves  jufqu’à  la  fin  de  l’été  :  elle  changea  enfuite  de  couleur  &  devint  noi¬ 
râtre  ,  à  peu-près  femblable  à  la  couleur  que  donne  l’enveloppe  charnuë  des 
noix  loïfqu’elle  fe  pourrit,  &  dont  quelques  Teinturiers  fe  fervent.  Cette  li¬ 
queur  ne  coula  plus  fi  abondamment  fur  la  fin.  Cet  écoulement  fut  réitéré' 
pendant  plus  de  trois  années  confécutives ,  fans  que  ce  refte  de  tronc  ait  pouf¬ 
fé  aucuns  fions  ou  rejettons. 

De  cette  obfervation  on  peut  tirer  les  conféquences  fuivantes.  1°.  Que- 
la  racine  dans  les  plantes  ,  leur  tient  lieu  des  parties  renfermées  dans  le  ven-r 
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tre  de  l’animal  qui  font  deftinées  à  la  nutrition  ,  puifque  c’eft  elle  qui  reçoit 
la  nourriture  ,  qui  la  prépare  ,  la  digère ,  l’altère  ,  &:  la  change  en  fuc  nour¬ 
ricier  ,  pour  être  enfuite  diftribuée  à  toutes  les  parties.  L’odeur  ,  la  couleur , 
&  même  la  faveur ,  marque  combien  l’altération  que  les  lucres  fouffrent  dans 
la  racine  eft  confidérable  ;  ainfi  on  peut  dire  quelle  contient  le  principe  de  la 
végétation. 

2°.  Que  le  tronc  &  les  branches  des  arbres  ont  quelque  rapport  avec  les 
membres  extérieurs  de  l’animal ,  fans  lefquels  il  peut  bien  fubfifter ,  quoique 
quelquefois  leur  pourriture  &c  mortification  caufe  fa  perte  entière  :  les  re¬ 
jets  que  pouffent  les  troncs  coupés  en  font  une  preuve  affez  convaincante. 

3°.  Que  c’eft  avec  raifon  que  les  Païfans  en  taillant  &  émondant  les  ar¬ 
bres,  abbattant  des  fuffayes  que  l’on  veut  laiffer  revenir  ,  couvrent  de  terre 
ou  de  boue  les  plaies  des  arbres  &  les  relies  des  troncs  coupés  ,  puifque  par 
ce  moyen  ils  empêchent  qu’il  ne  leur  arrive  de  pareils  écoulemens  qui  lesren- 
droient  inutiles  ,  &  les  mettraient  hors  d’état  de  pouffer  de  nouveaux  lions. 
J’ai  fouvent  interrogé  les  Païfans  fur  ce  fujet ,  fans  en  recevoir  aucune  rai¬ 
fon  qui  pût  m’inllruire.  On  peut  conje&urer  néanmoins  que  les  premiers  qui 
ont  mis  cette  pratique  en  ufage  ,  étoient  conduits  par  quelqu’un  qui  avoitpû 
obferver  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que  j’ai  rapporté. 

4°.  C’ell  par  cette  même  raifon  que  l’on  fait  une  efpéce  d’appareil  aux 
plaies  des  arbres  que  l’on  a  entés  ou  greffés,  fous  lequel  le  fuc  nourricier  mon¬ 
tant  en  abondance  au  Printems  ,  fe  trouve  refferré  &  contraint ,  &  efl  obligé 
d’enfiler  les  vaiffeaux  de  la  greffe  qu’il  trouve  ouverts  ,  &  fait  outre  cela 
par  fon  épaifliffement  une  efpéce  de  cicatrice ,  dont  les  bords  fe  gonflant  peu- 
à-peu  viennent  enfin  à  recouvrir  entièrement  la  plaie. 

5°.  Lorfque  la  branche  d’un  arbre  ell  à  demi  rompue ,  &  que  l’écorce  n’en 
eft  point  entièrement  féparée  ,  fi  on  la  rapproche  &  que  l’on  y  faffe  un  appa¬ 
reil  capable  d’arrêter  la  fève ,  propre  à  la  défendre  des  approches  de  l’air  qui 
pourrait  endeffécher  l’humidité ,  ou  y  caufer  quelque  altération,  comme  aux 
plaies  des  animaux  dont  il  efl  le  plus  dangereux  ennemi  :  la  branche  reprend 
facilement ,  &  fe  réiinit.  C’eft  dont  l’expérience  m’a  fouvent  convaincu. 

6°.  Que  ce  n’étoit  nullement  la  partie  ligneufe  qui  reftoit  de  ce  tronc  d’ar¬ 
bre  coupé,  qui  filtrait  la  liqueur  dont  il  a  été  parlé  ;  mais  que  cet  arbre  qui 
étoit  planté  dans  un  terrein  inégal  aïant  fuivi  le  parallélifme  que  M.  Do- 
dart  a  fi  ingénieufement  obfervé,il  fut  coupé  fuivant  ce  plan  ,  &  non  pas 
de  niveau  ,  de  forte  que  les  vaiffeaux  qui  étoient  du  côté  haut  du  terrein  fe 
répandant  fur  la  furface  ,  abreuvoient  la  partie  ligneufe  déjà  échauffée  par 
le  Soleil ,  &  caufoient  par  ce  moyen  le  bouillonnement  &  l’écume. 

70.  Delà  on  peut  inférer  que  les  bleffures  des  arbres  dans  leur  partie  li¬ 
gneufe  font  peu  confidérables  ,  &  infiniment  moins  dangereufes  que  celles 
de  l’écorce ,  laquelle  contient  &  enveloppe  en  foi  les  vaiffeaux  qui  fervent 
à  porter  le  fuc  nourricier  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  ;  &  l’on  voit  affez 
le  peu  de  danger  qu’il  y  a  de  bleffer  la  partie  ligneufe  d’un  arbre  par  l’exem¬ 
ple  des  arbres  creux  ,  dans  lefquels  elle  eft  prefque  toute  cariée  ,  comme 
dans  les  vieux  chefnes  &  dans  les  faules  ,  qui  fe  trouvent  affez  fouvent  pref¬ 
que  tous  cariés ,  ne  reftant  de  fibres  ligneufes  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
foutenir  l’écorce  ,  le  refte  par  la  carie  fe  change  en  une  matière  terreufe  êç 

i 


Académique.  5  rr 

Noirâtre  très-excellente  ,  &  d’un  grand  ufage  chez  les  Jardiniers  pour  élever 
certains  arbriffeaux. 

8Q.  On  peut  conje&urer  que  la  véritable  caufe  de  la  perte  de  ces  noyers 
de  Dauphiné  ,  dont  il  a  été  parlé  au  commencement)  ce  feroit  que  la  vio¬ 
lente  raréfa&ion  du  fuc  nourricier  dans  les  vaiffeaux  de  ces  arbres  ,  lors  de 
ces  années  abondantes  en  manne  ,  feroit  une  rupture  &  un  déchirement  de 
leurs  vaiffeaux  :  comme  dans  les  hémorrhagies  des  animaux  ,  qui  leur  oc- 
cafionneroit  une  déperdition  defubffance  confidérable.  Et  l’on  pourroit  com¬ 
parer  la  maladie  de  ces  arbres ,  aux  épuifemens  que  caufent  les  hémorrha¬ 
gies  abandantes ,  &  les  fueurs  qui  les  fuivent ,  qui  jettent  l’animal  dans  une 
langueur ,  &  un  abbatement  qui  le  confument  peu  à  peu. 

Enfin  de  ces  obfervations  on  en  peut  tirer  cette  conféquence ,  que  le  fuc 
nourricier  des  plantes ,  auflî-bien  que  le  fang  de  l’animal ,  demande  une  ef- 
péce  d’œconomie  ;  auffi  arrive-f  il  que  les  arbres  trop  fertiles  ,  &  qui  à  pro¬ 
portion  de  leur  grandeur  en  dépenfent  le  plus ,  quoiqu’ils  ne  l’employent  qu’à 
leurs  fondions  ordinaires  ,  font  de  moindre  durée  que  les  autres. 

La  vigne  ,  par  exemple  ,  efi:  de  cette  nature  ,  &  on  ne  la  taille  pas  feu¬ 
lement  pour  lui  faire  pofféder  du  bois  en  plus  grande  quantité  ,  mais  auffi 
afin  quelle  ne  porte  point  trop  de  fruit ,  comme  il  arrive  aux  feps qui  n’ont 
point  été  taillés ,  que  l’on  réferve  pour,  coucher  dans  les  foffes  (  e’eff  une  ma¬ 
nière  de  multiplier  la  vigne  )  lorfqu’on  a  oublié  à  les  coucher  ou  couder. 
Car  l’année  fuivante  ces  brins  portent  une  quantité  de  fruit  très-confidéra- 
ble  ;  ce  qui  fait  que  quand  on  néglige  deux  ou  trois  ans  à  la  tailler,  elle 
dépérit  &z  fe  perd  entièrement  par  la  grande  confumation  qu’elle  fait  de  fon 
fuc  nourricier  pour  la  produdion  &  la  nourriture  de  tout  ce  fruit.  Je  ne  par¬ 
le  ici  que  des  vignes  baffes ,  telles  que  font  celles  de  la  Champagne  ,  la  Bour¬ 
gogne  ,  l’Orléanois ,  &  celles  qui  font  le  long  du  cours  de  la  Loire  ,  qui  fe 
cultivent  d’une  manière  toute  différente  des  vignes  hautes  d’Italie  ,  de  Dau¬ 
phiné,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eff  que  trop  connu  des  païfans  qui  cultivent  la 
vigne  ,  entre  lefquels  il  y  en  a  qui  lorfqu’ils  ont  des  vignes  à  ferme  ,  ne  man¬ 
quent  guère  d’en  abufer  fur  les  dernières  années  le  leurs  baux  ,  ou  en  négli¬ 
geant  de  la  tailler  ,  ou  en  la  taillant  trop  longue  (  ce  qu’ils  apppellent  en- 
tr’eux  tirer  au  vin  )  afin  d’avoir  une  récolte  plus  abondante ,  &  par  ce  moyen 
ils  la  ruinent  entièrement  ;  ce  qui  oblige  dans  les  pais  de  vignobles  la  plus 
grande  partie  des  Propriétaires  à  faire  valoir  leurs  vignes  par  leurs  mains,  11 
faut  que  cette  friponnerie  ne  foit  pas  nouvelle  ,  puifque  l’on  trouve  dans  le 
Digeffe  une  Loi  qui  la  défend  expreffément  fous  des  peines  rigoureufes. 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  ignorent  que  lorfque  la  vigne  a  été  taillée, elle  répand 
par  les  extrémités  des  parties  coupées  une  quantité  de  liqueur  affez  confidé- 
rable  (  c’eft  ce  que  l’on  entend  quand  on  dit  que  la  vigne  pleure  )  mais  peu 
de  gens  fçavent  l’ufage  de  cet  écoulement.  Les  Dames  fe  fervent  de  cette 
liqueur  pour  ôter  les  taches  de  rouffeurs.  Quelques  gens  en  ont  fait  un  ufage 
qui  ne  regarde  point  mon  fujet.  On  peut  feulement  remarquer  en  paffantque 
la  plupart  des  larmes  miraculeufes  font  arrivées  à  peu-près  dans  le  tems  de 
cet  écoulement. 

Cette  liqueur  n’eft  point  tout  à  fait  infipide  ,  elle  a  feulement  une  faveur 
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aigrelette  peu  fenfible  :  elle  eft  plus  fluide  &  moins  travaillée  que  le  fuc  nour- 
Mem.  de  l’Acad.  ricier  ordinaire  ;  &  venant  peu  à  peu  à  s’épaiflïr  ,  elle  referme  &  cicatrife 
R.  des  Sciences  les  vaiffeaux  ouverts  ,  à  peu-près  de  la  même  manière  qu’il  arrive  aux  plaies 
DE  Paris.  des  animauXj  que  le  fang  réunit  fans  autre  fecours;  Se  ces  canaux  des  parties 
Ann.  1707.  amputées  de  la  vigne  ainii  fermés  ,  le  fuc  nourricier  qui  monte  en  plus  gran- 
pag.  285.  de  abondance ,  étant  pouffé  fucceüivement  par  celui  qui  le  fuit ,  eft  contraint 
d’enfiler  la  route  des  boutons,  contre  lefquels  toutes  fes  parties  qui  font  autant 
de  petits  coins  faifant  effort ,  elles  les  étendent  6c  les  développent. 

L’ufage  de  cet  écoulement  eft  donc  ce  me  femble  de  dépurer  ce  fuc  6c  de 
le  déphlegmer  :  devenant  eniuite  plus  épais  ,  il  fe  digère  pour  donner  à  la 
plante  une  nourriture  plus  folide  6c  plus  confiftante  ;  autrement  ce  fuc  qui 
dans  ce  tems-là  fè  trouve  chargé  de  beaucoup  d’acides  ,  comme  le  goût  des 
Capreoles  ou  Fourchettes ,  6c  même  celui  du  fruit  le  montre,  lefquels  fe  trou¬ 
vant  noyés  &  trop  écartés  dans  une  trop  grande  quantité  de  liqueur ,  n’au- 
roient  prefque  pas  d’effet,  6c  ne  pourroient  agir  fur  les  foufres  qu’ils  exaltent 
6c  développent ,  pour  donner  aux  fruits  le  goût  doux  6c  la  couleur  agréa¬ 
ble  qu’ils  ont  dans  leur  maturité  ,  lorfqu’ils  font  affez  développés  pour  em- 
barraflèr  la  pointe  de  ces  mêmes  aigres.  Une  preuve  très-plaufible  de  cela  , 
c’eft  que  les  fruits  de  la  vigne  qui  n’eft  point  taillée ,  ne  font  jamais  ni  fl  beaux 
ni  fi  meurs,  quoiqu’en  plus  grand  nombre  :  ils  ne  meuriffent  même  qu’avec 
peine  ,  6c  plus  tard  que  les  autres. 

Il  arrive  quelque  chofe  d’affez  femblabîe  à  plufieurs  autres  plantes  :  mais 
on  le  remarque  plus  fenfiblement  dans  la  plûpart  des  plantes  qui  tracent  » 
dont  le  fruit  ne  meurit  point  fi  on  les  laifte  ramper  par  leurs  rejettons  ;  ce  qui 
fait  que  lorfqu’on  en  veut  avoir  de  la  graine  ,  on  eft  obligé  de  les  châtrer , 
6c  telles  font  la  Pervanche ,  la  Colocal’e ,  l’Epimedium ,  6cc.  Le  trop  de  fleurs 
6c  de  fruits  dont  les  plantes  font  chargées  ,  fait  qu’ils  ne  parviennent  point  en 
maturité.  Il  en  eft  dé  même  des  fraifes,  des  melons  ,  des  courges  6c  des  ci¬ 
trouilles  ,  îorfqu’on  en  veut  tirer  des  fruits  plus  gros  6c  mieux  nourris  ,  on  les 
pag.  286.  cultive  foigneufement ,  6c  on  les  empêche  de  tracer  6c  de  dépenfer  ,  pour 
ainfi  dire  ,  une  portion  confidérable  de  leur  fuc  nourricier  en  rejettons,  des¬ 
quels  les  fleurs  &  les  fruits  en  confumeroient  la  meilleure  partie  ,  6c  la  déro- 
beroient  ainfi  aux  premiers. 

Dans  les  arbres  qu’on  ne  taille  point  ordinairement ,  cette  députation  fe 
compenfe  par  deux  moyens.  Le  premier  eft  une  tranfpiration  infenfible  plus 
abondante  :  l’autre  eft  le  long  chemin  que  ce  fuc  eft  obligé  de  parcourir  pour 
parvenir  de  la  racine  à  l’extrémité  des  branches.  Aufli  leurs  boutons  s’épa-r 
noiiiffent  plus  tard  ,  6c  ce  retardement  fert  à  l’épaifliflement  néceflâire  du  fuc 
nourricier ,  6c  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  que  le  fuc  des  branches  nouvelles  eft 
un  peu  gluant,  6c  même  fouvent  laiteux;  ce  qui  prouve  fuffifammentceque 
j’ai  avancé  ci-deflus  9  qu’il  eft  befoin  que  çe  Suc  s’épaifiiiTe  pour  donner  une 
nourriture  plus  folide. 

Enfin  l’on  croiroit ,  à  examiner  de  près  la  végétation ,  que  la  nature  agit 
par  fecouffes  ;  car  on  trouve  dans  un  tems  tout  en  mouvement ,  dans  un  au¬ 
tre  tout  eft  tranquille  ,  6c  dans  le  tems  même  quelle  agit  avec  plus  de  force 
pour  la  digeftion  6c  préparation  des  fucs  ,  elle  nous  paroît  oifive.  Il  femble  9 
par  çxçmple ,  quelle  fe  propofe  deux  termes  dans  la  végétation ,  dont  le  pre¬ 
mier 
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^mler  eft  la  produéHon  des  feiiilles  ,  des  branches  nouvelles  ,  des  fleurs  6c  des  . . . . . . 

embryons  du;  fruit  ;  car  c’eft  l’effet  de  fon  premier  mouvement ,  qui  eft  le  Mem.  de  l'Acad/ 
plus  prompt ,  le  plus  vif  6c  le  plus  fenfible.  L’autre  efl;  i’accroiflement  des  R-  des  Sciences 
fruits p  leur  maturité  ,  6c  celle  de  leurs  femences  ;  &  l’on  voit  que  la  fève  efl;  DE  Paris- 
bien  plus  abondante  6c  roule  dans  les  vaifleaux  d’un  mouvement  plus  pré-  Ann,  1707. 
cipité^  dans  le_  printems  que  dans  le  milieu  de  l’été  ,  qui  font  les  deux  tems  où 
la  fève  efl;  plus  abondante  ,  6c  dans  un  plus  grand  mouvement  que  dans  toute, 
autre  faifon  ,  ce  qui  fait  diflinguer  ces  deux  tems  par  les  Jardiniers  qui  leur 
donnent  le  nom  de  première  6c  de  fécondé  fève. 

On  diroit  qu’il  y  a  une  efpéee  de  repos  entre  l’une  6c  l’autre  fève  :  tout 
efl  néanmoins  en  mouvement ,  mais  c’eft  un  mouvement  doux&  lent ,  pen-  pag.  2,87*! 
dant  lequel  les  fucs  fe  digèrent  plus  parfaitement ,  6c  fouffrent  différentes  al¬ 
térations  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  ,  tant  par  l’aêfion  de  l’air  qui  les 
pénétre  ,  que  par  le  mélange  de  la  rofée  dont  les  feiiilles  s’abreuvent  6c  s’im¬ 
bibent  ,  aufquels  fe  joint  l’a ûion  du  Soleil ,  qui  par  fa  chaleur  ranne  ces  fucs, 

6c  leur  donne  le  dernier  degré  de  perfe&ion  6c  de  maturité. 

Pour  peu  que  l’on  blefle  i’écorce  des  arbres  dans  le  tems  de  la  fève  ,  on 
apperçoit  que  fes  vaifleaux  font  fort  pleins  de  fuc  ;  &  c’eft  ce  qui  fait  que 
dans  ce  tems  ils  fe  dépouillent  fi  facilement  de  leur  peau  ou  écorce.  Le  mou¬ 
vement  des  liqueurs  dans  ces  vaifleaux  efl  fl  fenfible  en  ce  tems-là  ,  qu’il  .y  a 
plufieurs  arbres  qui  quand  on  les  blefle  jettent  le  fuc  fort  abondamment.  Car 
ians  parler  de  ceux  qui  fourniffent  la  manne  ,  la  térébenthine  ,  les  baumes  , 

6c c.  M.  Marchant  a  plufieurs  fois  tiré  de  l’érable  une  quantité  de  fon  fuc  ftiflx- 
fante  pour  en  faire’fanalyfe;  6c  c’eft  de  ce  fuc  que  l’on  tire  en  Canada  que  l’on 
fait  le  fucre  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs  :  ils  s’en  fervent  même  enboiffon, 

,  Mais  on  ne  remarque  pas  que  le  fuç nourricier  augmente  les  arbres ,  à  pro¬ 
proportion  aufli  confidérablement  dans  une  faifon  comme  dans  l’autre.  Car 
dans  la  dernière  fève  les  arbres  croiffent  très-peu  ;  à  la  vérité  c’eft  que  leur  * 
fuc  efl;  retardé  ,  comme  je  l’ai  dit  ,  par  les  préparations  6c  altérations  qu’il 
fouffre  dans  les  feuilles  6c  dans  les  fruits  ,  6c  c’eft  de  ces  préparations  que 
dépendent  la  faveur  6ç  le  goût  des  fruits  ;  6c  il  paroît  d’autant  plus  vraisem¬ 
blable  que  c’eft  dans  ces  parties  que  ce  font  ces  préparations  ,  qu’il  y  a  quel¬ 
ques  arbres  dans  lefquels  elles  ont  le  même  goût  que  le  fruit ,  comme  l’épi¬ 
ne  vinette  ,  6c  dans  d’autres  la  couleur  ,  comme  dans  certaines  efpéces  de  vi¬ 
gnes,  aufquelles  le  fuc  nourricier  ne  paroît  avoir  aucun  rapport,  ni  par  fon 
goût ,  ni  par  fa  couleur. 

Ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  j’ai  avancé  ci-deflùs  que  l’aêlion  de  l’air 
fiervoit  beaucoup  à  la  préparation  des  fixes  ;  car  fon  aêlion  efl;  fl  forte  fur  les 
plantes  ,  que  fa  préfence  ou  fon  abfence  en  change  entièrement  le  goût.  On  pag.  288» 
en  a  une  preuve  bien  fenfible  dans  la  chicorée  fauvage  ,  le  piifent-lit ,  6c  au¬ 
tres  plantes  que  l’on  cultive  l’hyver  dans  les  caves  ,  ou  que  l’on  couvre  de 
fable  ,  lefqixelles  n’étant  point  expofées  à  l’air  paroiflent  toutes  blanches  , 
ayant  feulement  les  extrémités  d’un  jaune  de  foufre  ou  citron ,  de  même  que 
l’œil  ou  cœur  des  plantes  qui  ne  font  point  encore  expofées  à  L’air,  au  lieu 
d’un  verd  foncé  qui  efl;  leur  couleur  ordinaire  quand  elles  jouiftent  de  l’air. 

Il  y  a  quelque  tems  que  le  coin  d’un  jardin  ayant  été  couvert  6c  les  murs 
Rapides  pendant  près  de  trois  femaines  ,  de  manière  que  la  lumière  n’y  p.é? 
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nétroi't  point  ,  les  plantes  qui  fe  trouvèrent  par  cette  occafion  privées  de  f air*, 
Mfm.  de  T’Ac-AD.  içavoir ,  une  vigne  de  mufcat  ,nn  maronier  d’inde  ,  &  de  la  vigne  vierge 
R.  des  Sciences  &c.  qui  étoient  plantées  dans  ce  lieu,  quand  on  découvrit  cet  endroit  fe  trou- 
»e  I'aris.  vérent  toutes  blanches  ,  &  en  moins  de  trois  jours  l’air  par  fon  aûion  leur 

Aan.  1707,  rendit  leur  première  couleur  ,  excepté  la  vigne  vierge  qui  ayant  le  plus  fouf- 
fert,  prit  une  couleur  rouge  telle  qu’elle  l’a  fur  la  fin  de  l’ Automne  quand  les  * 
feuilles  commencent  à  tomber. 

La  même  chofe  arrive  à  la  laitue  romaine  &  à  la  chicorée  commune  lors¬ 
qu’on  les  lie  pour  les  faire  blanchir  ;  aux  cardons  d’Efpagne  &aux  fèuilles 
d’artichaut  quand  on  les  couvre ,  &  par  ce  moyen  ils  perdent:  leur  amer¬ 
tume  infupportable  au  goût.  Le  céleri  de  même  qui  a  un  goût  défagréable1 
devient  doux. 

Enfin  pour,  fe  convaincre  de  l’ufage  des  feuilles  dans  la  préparation  des- 
fu es ,  qui  doivent  être  employés  à  l’augmentation  &  à  la  nourriture  des  fruits, 
comme  onde  vient  de  dire,  il  n’y  a  qu’à  fe  reffouvenir  d  une  obfervation  affez 
connue,  &  que  tout  le  monde  peut  faire.  Lorfque  les  chenilles  fe  font  jet- 
tées  en  grand  nombre  fur  des  arbres  fruitiers  ,  comme  il  arrive  certaines 
années  ,  elles  en  dévorent  &  condiment  toutes  les  feuilles  ,  de  forte  que  ces" 
arbres  femblent  morts  &  j’ai  vu  de  ces  arbres  après  avoir  fleuri ,  venant" 
pag.  28$L  par  cet  accident  à  perdre  leurs  feuilles ,  ne  produire  que  des  avortons  de  fruits, 

fans  cependant  périr  ,&  l’année  fuivante  reproduire  des  fleurs  &  des  fruits- 
tout  de  nouveau.  C’eftce  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  fur  différentes  efpéces 
de  pommiers  ,  &  rien  n’ed  plus  commun  dans  les  hayes  fur  l’aube-épine» 
Mefpilus  apii  folio  fylveftns  C.  B.  P.  Car  les  chenilles  ne  mangent  point  les- 
embryons  des  fruits  qui  font  trop  durs,  puifquemême  elles  ne  condiment  pas 
toute  la  feuille ,  &  c’ed  par  la  même  raifon  que  les  Jardiniers  craignent  fi  fort: 
que  les  tigres  ne  fe  mettent  à  leurs  poiriers ,  particuliérement  à  ceux  de  bon- 
chrétien  ,  quoique  ces  infectes  n’en  attaquent  que  les  feuilles. 
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Sur  une  végétation  chimique  du  fer  ,  &  fur ■  quelques  expériences  faites  à  cette, 
occafion  avec  différentes  liqueurs  acides  &  alkalines  ,  &  avec  défier ens  mé¬ 
taux  fubftitués  au  fer» 

Par  M.  -Lem  er  y“  le  fils. 

QUoique  le  mot  dé  végétation  ne  convienne  proprement  qu’aux  Plantes  , 
cependant  il  ed  en  ufage  parmi  les  Chimides  pour  exprimer  certaines- 
cridallifations  particulières,  ou  lin  arrangement  de  quelque  matière  que  ce 
puide  être ,  dont  la  figure  extérieure  reffemble  fenfibiement  à  celle  des 
Plantes  ;  c’ed  en  ce  fens  que  je  me  fuis  fervi ,  &  que  je  me  fervirai  encore 
du  mot  de  végétation ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire 
J’ai  déjà  parlé  dans  un  Mémoire  lû le  13.  Novembre  1706.  delà  végéta*4- 
tion  Chimique  dont  il  s’agit ,  &  à  laquelle  je  donnai  le  nom  d'arbre  de  Fer  ou 
de  Mars ,  à  caufe  de  l’analogie  qu’elle  a  avec  une  autre  végétation  d’argent 


1707; 

»o.  Juillet, 
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appelîée  communément  arbre,  de  Diane  ou  arbre  P hilofophique  ;  mais  comme 

je  ne  parlois  que  par  occafion  de  cette  expérience  nouvelle  liir  le  Fer  ,  6c  Mem.  DE  L’ACAD. 

que  je  ne  voulois  point  perdre  de  vûë  le  fiujet  principal  que  je  traitois,  je  R.  des  Sciences 

ne  m’étendis  point  fur  tout  ce  que  j’avois  oblërvé  en  répétant  un  grand  nom-  DE  Paris* 

bre  de  fois  &  de  différentes  manières  la  même  opération  ,  6c  je  remis  à  une  Ann.  1707. 

autre  fois  un  détail  plus  circonffancié  d’expériences  6c  de  -raifonnemens  Phy-  pag.  300. 

fiques  fur  cette  matière.  C’eff  ce  détail  qui  fait  la  principale  partie  du  préfent 

Mémoire  ;  enfuite  de  quoi  je  rapporterai  quelques  expériences  nouvelles 

faites  à  l’occaf  on  des  premières  fur  différentes  liqueurs  acides  6c  alkalines 

fubflituées  à  celles  que  j’emploie  pour  la  production  de  notre  végétation 

artificielle  ,  6c  fur  différens  métaux  fubffitués  au  fer. 

Perfonne,  que  je  fçache  ,  n’a  plus  travaillé  &  avec  un  plus  grand  fuccès 
fur  les  végétations  métalliques  que  M.  Homberg.  Nous  avons  de  lui  dans  les 
Mémoires  de  Mathématique  6c  de  Phyfque  du  30.  Novembre  1692.  une 
excellente  pièce ,  dans  laquelle  non-feulement  il  donne  une  manière  infini¬ 
ment  plus  prompte  que  la  commune  de  faire  l'arbre  de  Diane  ;  mais  il  enfei- 
gne  encore  de  nouvelles  méthodes  pour  la  production  d’autres  végétations 
femblables ,  &  il  explique  la  formation  de  toutes  ces  végétations  par  des 
raifons  auffi  claires  6c  aufli  fenfibles  que  le  font  les  expériences  mêmes  qu’il 
propofe.  Toutes  ces  végétations ,  à  l’exception  d’une  pour  laquelle  il  ne  faut 
qu’une  fimple  amalgamation  d’or  ou  d’argent  avec  du  mercure  fans  addition 
d’aucune  autre  liqueur  ;  totites  ces  végétations ,  dis-je,  quoique  faites  cha¬ 
cune  par  des  mélanges  &  fur  des  principes  différens ,  conviennent  néanmoins 
en  une  circonffance  ,  fçavoir  quelles  fe  forment  au  milieu  d’un  liquide  6c  au 
fond  du  vaiffeau,  Pour  celle  dont  il  s’agit  en  ce  Mémoire ,  elle  doit  être 
regardée  comme  fine  efpéce  de  végétation  métallique  différente  de  toutes 
celles  de  M.  Homberg  ;  6c  en  effet  elle  en  diffère  en  plufieurs  chofes,  6c  par¬ 
ticuliérement  en  ce  quelle  fe  forme  au-deffus  du  liquide  qui  eff  même  enlevé 
tout  entier  au  haut  du  vaiffeau  ,  6c  quelquefois  en  très-peu  de  tems. 

Je  me  fers  pour  la  .végétation  dont  il  s’agit  préfentement ,  d’une  diffoîution  pag.  301 J 
de  fer ,  faite  par  le  moyen  de  l’efprit  de  nitre.  On  fçait  que  le  fer  jetté  fur 
cet  efprit  produit  une  fermentation  violente ,  6c  que  le  vaiffeau  oùeft  contenu 
ce  mélange  s’échauffe  fi  fort  qu’il  n’eft  prefque  pas  poffibîe  de  tenir  la  main 
deffus.  Ce  même  mélange  en  fermentant  fe  lbuleve  beaucoup  ,  6c  jette  une 
grande  quantité  de  vapeurs  rouges,  qui  ne  m’ont  parû  être  autre  chofeque 
quelques  efprits  nitreux  élevés  du  refie  du  mélange  à  la  faveur  de  la  fermen¬ 
tation  ,  qui  ,  comme  il  a  été  dit ,  produit  une  chaleur  confidérable. 

Je  me  fuis  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance ,  premièrement  parce 
que  quand  011  fait  diftiller  du  nitre  ,  les  nuages  rouges  qui  s’élèvent  pendant 
la  diftillation ,  font  la  matière  même  del’efpritde  nitre;  6c  en  effet  ces  efprits 
du  nitre  raréfiés  par  la  chaleur  deviennent  rouges  ;  mais  à  mefure  qu’ils  fie 
condenfent ,  ils  forment  une  liqueur  claire  ou  jaunâtre  qui  tombe  dans  le 
récipient. 

En  fécond  lieu  pour  me  convaincre  encore  davantage  de  la  nature  des  va-, 
peurs  rouges  dont  il  s’agit,  immédiatement  après  avoir  jetté  du  fer  fur  de 
l’efprit  de  nitre  ,  j’ai  placé  fur  le  vaiffeau  où  étoit  contenu  ce  mélange  un 
chapiteau  de  verre  auquel  étoit  attachée  une  fiole  qui  fervoit  de  récipient  ; 
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m**r***M**™^a°™  leS  vapeurs  ronges  font  montées  d’abord  en  grande  abondance  au  haut  dit 
Mem.  de  l'Acad.  chapiteau,  &  elles  fe  font  enfuite  condensées  en  une  liqueur  claire  qui  a 
R.  des- Sciences  coulé  dans  le  récipient.  Cette  liqueur  diflout  le  fer  comme  l’efprit  de  nitre 
ordinaire  ;  mais  j’ai  remarqué  par  plufieurs  expériences  réitérées ,  que  les 
végétations  où  cette  liqueur  étoit  entrée  fe  faifoient  plus  promptement,  & 
étoient  plus  belles  &c  plus  diftin&es  que  celles  où  l’on  n’emploïoit  que  l’efprit 
de  nitre  ordinaire  ,  fans  retenir  les  vapeurs  rouges  qui  s’en  élévent  pendant 
fa  fermentation  avec  le  fer.  Peut-être  que  la  liqueur  produite  de  ces  vapeurs 
efl:  la  partie  de  F  efprit  de  nitre  la  plus  Subtile  &  la  plus  déliée  ;  peut-être  aufli 
que  cette  liqueur  en  s’élevant  fous  la  forme  de  vapeurs  rouges  de  deflùsle  fer, 
a  enlevé  avec  elle  quelques-uns  des  Soufres  les  plus  volatils  &  les  plus  exaltés 
de  ce  métail.  En  effet,  mon  Pere  a  fait  voir  que  quand  le  fer  a  été  touché  par 
un  acide  vitriolique, la  vapeur  qui  s’élève  pour  lors  eff  véritablement fulfureufe 
&  inflammable  ;  &c  ce  Soufre  vient  certainement  du  fer.  On  peut  donc  con- 
jefturer  avec  quelque  fondement  que  les  vapeurs  rouges  de  l’efprit  de  nitre 
qui  viennent  dedeflùs  le  même  métail ,  en  enlevent  aufli  avec  elles  quelques 
Soufres  ,  qui  étant  mêlés  intimement  à  la  liqueur  qui  en  refaite  ,  la  rendent 
plus  efficace  que  l’efprit  de  nitre  ordinaire  pour  les  végéta  tiens  où  on  l’emploie. 

Suivant  ce  même  raifonnement  je  me  fuis  imaginé  que  fi  l’on  pouvoit  avoir 
un  efprit  de  nitre  encore  plus  chargé  des  parties  fulfureufeS  du  fer  ,  que  la  li¬ 
queur  produite  des  vapeurs  rouges  élevées  de  deffus  ce  métail  ,  cet  efprit 
feroit  auffi  plus  propre  à  faire  la  végétation  dont.il  s’agit.  Dans  cette  vûë  j’ai 
fait  l’expérience  Suivante. 

J’ai  diffous  dans  de  bon  efprit  de  nitre  autant  de  fer  qu’il  en  a  pù  contenrr;- 
j’ai  enfuite  Séparé  par  la  diffillation  cet  efprit  de  nitre  ,  du  fer  qu’il  tenoit  en 
diflblution  y  6c  j’ai  eu  une  liqueur  claire  ,  moins  âcre  ,  6c  moins  forte  que 
i’efprit  de  nitre  ordinaire. 

Je  juge  que  cette  liqueur  contient  une  bonne  partie  des  Soufres  du  fer  ; 
premièrement  parce  que  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  la;  vapeur  qui  s’élève  du 
for  pénétré  par  des  acides  efl:  véritablement  fulfureufe  ,  &  même  elle  le  doit 
être  d’autant  plus  que  les  acides  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  corps  du 
métail.  Secondement  parce  que  j’ai  déjà  prouvé  dans  un  Mémoire  lu  Je  i^. 
Avril  1706.  que  quand  on  a  Séparé  du  fer  les  acidesqui  s’y  étoient  introduits* 
de  quelque  nature  que  fuflent  ces  acides ,  oii  ne  retrouve  plus  le  fer  tel  qu’il 
étoit  auparavant,  c’eft-à-dire  qu’il  efl:  bien  moins  Sulfureux  6c  inflammable  , 
ce  qu’il  efl  aifé  de  reconnoître  par  plufieurs  épreuves  indiquées  dans  ce  mê¬ 
me  Mémoire.  Troisièmement  parce  que  j’ai  encore  prouvé  dans  le  même 
pag.  303.  Mémoire  que  les  acides  verfés  furie  fern’agiflent  principalement  que  Surfa 
partie  huileufe  à  laquelle  ils  s’uniffent  très  intimement  ;  de  forte  que  quand 
on  chafle  enfuite  par  le  moyen  du  feu  ces  acides ,  des  pores  du  métail  ,  ils 
donnent,  particuliérement  s’ils  font  vitrioliques  ,  une  odeur  infupporrable  de 
foufre  commun ,  ce  qui  marque  qu’ils  ont  enlevé  avec  eux  le  principe  auquel 
ils  s’étoient  unis  ,  &  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  le  fer  du  moins-  en  aufli 
grande  quantité  qu’il  y  étoit  auparavant. 

li  fuit  aflez  naturellement  de  toutes  ces  raifons  que  1’efprit  de  nître  que  j’ai 
retiré  de  deflùs  le  fer  par  la  diffillation,  en  a  enlevé  avec  lui  ce  qu’il  y  avoir 
de  plus  inflammable ,  6c  par  conséquent  que  F  efprit  6c  le  métail  font  devenus 
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par  cette  opération  différens  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant. 

J’ai  employé  cet  efprit  au  lieu  de  l’efprit  de  nitre  ordinaire ,  &  j’ai  fait 
avec  cette  liqueur  plufieurs  végétations  infiniment  plus  belles, plus  promptes 
&c  plus  diftin&es  qu’avec  quelqu’autre  efprit  de  nitre  que  ce  puiffe  être.  On 
en  a  defiîné  une  entr’autres  faite  avec  cette  liqueur  qui  furpaffe  de  beaucoup 
en  beauté  un  nombre  très-confidérable  d’autres  végétations  faites  de  plufieurs 
manières  avec  d’excellent  efprit  de  nitre  ordinaire.  Cette  végétation  fe  voit 
après  une  autre  dans  le  Tome  de  1706.  pag.  418. 

Je  ne  fçache  rien  autre  chofe  à  quoi  attribuer  cette  différence  qu’au  foufre 
du  fer  dont  s’eft  chargé  l’efprit  de  nitre  retiré  de  deffus  ce  métail  ;  &  effecti¬ 
vement  j’efpére  qu’on  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire  que  le  foufre  du  fer 
efl  vrai-femblablement  le  principal  agent  de  notre  végétation  métallique 
êc  qu’ainfi  plus  il  s’en  rencontre ,  plus  la  végétation  doit  être  belle. 

Le  fer  difîout  par  l’efprit  de  nitre  communique  à  la  liqueur  une  couleur 
rouge  ,  &  une  confiflance  plus  ou  moins  graffe  &  firupeufe,  buvant  qu’il  y 
efl  entré  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Je  dirai  ici  par  occafion  que  le 
fer  ne  donne  pas  feulement  cette  confiflance  à  l’efprit  de  nitre,  il  la  donne 
encore  à  d’autres  acides  par  le  mélange  defquels  il  m’efl  fouvent  arrivé  de 
faire  une  matière  tout  à  fait  fémbîable  par  fa  confiflance  à  de  la  véritable 
graiffe  :  de  forte  que  quand  on  étendoit  cette  matière  fur  la  main  ,  l’eau  qu’on 
y  verfoit  enfuite  ne  la  mouilloit  point ,  mais  gliffoit  deffus  en  petites  boules, 
comme  elle  fait  fur  un  corps  enduit  d’une  fubflance  huileufe  ou  graiffeufe. 
Cet  effet  du  fer  peut  fervir  à  confirmer  une  chofe  déjà  bien  avérée ,  fçavoir 
qu’il  efl  très-fulfureux. 

Le  fer  &  l’efprit  de  nitre  mêlés  enfemble  font ,  comme  il  a  déjà  été  dit , 
une  liqueur  rouge  qui  conferve  ordinairement  fa  fluidité  &l  fa  couleur.  Ce¬ 
pendant  il  m’efl  arrivé  qu’après  avoir  diffout  du  fer  par  de  bon  efprit  de 
nitre  ,  &  avoir  laiffé  la  difiblution  dans  un  vaiffeau  de  grés  couvert ,  elle 
s’efl  tout  à  fait  réduite  en  criflaux  blancs  qui  ne  l’étoient  pourtant  pas  tant 
que  le  nitre  ordinaire  ,  mais  qui  l’étoient  beaucoup.  Ces  criflaux  fe  font  con- 
fervés  long-tems  dans  le  même  état  ;  enfuite  ils  fe  font  infenfiblement  réfous 
en  une  liqueur  rouge  ,  &  telle  qu’elle  étoit  auparavant.  J’ai  fait  avec  cette 
liqueur  deux  végétations  extraordinaires  ,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

Je  rapporterai  encore  par  occafion  une  obfervation  que  j’ai  faite  un  très- 
grand  nombre  de  fois  fur  la  limaille  de  fer  verfée  fur  de  l’efprit  de  nitre.  C’efl 
que  cette  limaille  ne  s’y  diffout  pas  toujours  toute  entière, &  qu’il  en  refie  af- 
fez  ordinairement  au  fond  du  vaiffeau  plufieurs  grains  qui  ne  fe  mêlent  point  à 
la  liqueur,  &  qui  quoique féparés  de  cette  liqueur,  &:  reverfés  fur  de  nouvel 
efprit  de  nitre  ,  réfiflent  toujours  à  l’aêlion  de  ce  diffolvant  ;  cependant  ces 
mêmes  grains  font  du  moins  auffi  facilement  attirés  par  l’aimant  que  les  grains 
du  fer  les  plus  diffolubles.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  mon  Mémoire  du  r4-  Avril 
1706.  que  le  mâchefer  en  étoit  de  même,  &  j’en  apportai  la  raifon.  Il  fe 
pourroit  faire  qu’il  y  eût  fouvent  dans  la  limaille  de  fer  des  grains  femblables 
à  ceux  du  mâchefer  ,  c’efi-à-dire  à  demi  ufés,  ou  privés  des  foufres  quileS 
rendoient  diffolubles  par  l’efprit  de  nitre  ;  car  il  efi  bon  de  fe  reffouvenir  pour 
une  parfaite  intelligence  de  l’aélion  des  acides  en  général  fur  le  corps  du 
fer ,  que  j’ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  qui  vient  d’être  marqué  ,  que  quand 
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on  a  fuffifamment  dépouillé  le  fer  des  parties  huileufes  dont  il  eft  compote,' 
les  acides  n’ont  plus  de  prife  fur  ce  métail,&  que  quand  il  n’en  a  perdu  qu’une 
certaine  quantité  ,  quelques  acides  le  diffolvent  moiiis  aifément  qu’aupara- 
vant,  oC  d’autres  ne  le  diffolvent  plus  du  tout. 

En  voilà  affez  fur  ce  qui  regarde  la  diffolution  du  fer  par  l’efprit  de  nitre; 
je  viens  préfentement  au  mélange  de  cette  diffolution  avec  l’huile  de  tartre.  ' 

La  première  fois  que  je  m’avifai  de  mêler  enfemble  ces  liqueurs  ,  c’étoit 
pour  avoir  un  précipité  du  fer  dont  je  voulois  faire  une  opération  curieufe 
.que  M.  Homberg  m’avoit  indiquée.  Quand  j’eus  jetté  une  certaine  quantité 
d’huile  de  tartre  fur  la  diffolution  du  fer  dont  il  a  été  parlé  ,  mis  le  verre  où 
étoit  contenu  le  mélange  fur  une  cheminée ,  6c  quelque  tems  après  en  jettant 
les  yeux  deffus  ,  je  fus  affez  furpris  de  voir  que  prel’que  toute  la  liqueur  s’étoit 
élevée  au  haut  du  verre  fous  une  forme  de  branchage  très-diftin&e.  Cette 
nouveauté  m’engagea  à  examiner  de  plus  près  cette  opération  ,  6c  à  la  répé¬ 
ter  de  plu  fleurs  manières  différentes.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus  effentiel. 

L’huile  de  tartre  verfée  fur  la  diffolution  du  fer  y  produit  une  fermenta¬ 
tion  qui  fait  foulever  la  liqueur  ,  principalement  quand  pn  l’agite.  La  fer¬ 
mentation  ceffée ,  la  liqueur  devient  d’un  rouge  plus  foncé  qu’elle  n’étoit 
auparavant ,  &:fes  parties  paroiffent  être  en  repos.  Cependant  il  s’entretient 
ordinairement  fur  la  furface  de  la  liqueur  pendant  le  tems  de  la  végétation  , 
des  bulles  d’air.  Cette  végétation  commence  par  de  petits  criftaux  qui  s’élè¬ 
vent  peu  de  tems  après  le  mélange  des  liqueurs  dont  il  a  été  parlé,  jufqu’à 
une  certaine  hauteur.  Ces  criftaux  augmentent  toujours  en  longueur  par 
d’autres  criftaux  qui  montent  à  la  faveur  6ç  au-delà  des  premiers,  6c  enfin 
de  l’affemblage  de  tous  ces  criftaux  il  fe  forme  comme  des  filets  très-déliés 
lortantde  laiurfacedu  liquide,  6c  s’étendant  de  différentes  manières.  Ces 
filets  dans  leur  partie  fupérieure  fe  ramifient ,  &  s’arrange  de  manière  qu’il 
en  réfulte  très-fouvent  des  figures  cliarbres  aufli  diftindes  que  fi  on  eut  pris 
foin  de  les  y  defliner  contre  le  verre  ;  mais  comme  la  matière  monte  &  s’accu¬ 
mule  toujours  de  plus  en  plus  vers  le  haut  du  verre  ,  elle  couvre  fi  bien  les 
ramifications  fupérieures  de  ces  filets,  que -les  premières  figures  d’arbres  dif- 
paroiffent,  6c  il  naît  en  place  d’autres  figures  de  fleurs,  ou  quelquefois  de 
fruits  qui  femblent  fortir  de  la  furface  interne  &  externe  du  verre  ,  à  peu- 
près  comme  font  les  feuilles  de  certaines  plantes  qui  croiffent  le  long  des 
murailles  qui  montant  jufqu’au  haut,  retombent  fouvent  en  dehors  61 
fort  bas. 

Les  filets,  dont  il  a  été  parlé, g-roffiffçnt  quelquefois  afièz  confidérablement 
depuis  le  fond  du  verre  jufqu’à  l’endroit  où  eft  le  fort  de  la  végétation,  6c 
où  leurs  ramifications  ne  font  plus  vifibles.  J’ai  vu  de  ces  filets  qui  étoient  de¬ 
venus  aufli  gros  que  degroffes  plumes  à  écrire  ,  6c  creux  en  dedans,  ayant 
la  figure  de  tuyaux.  Ils  étoient  naturellement  arrangés  de  manière  qu’ils 
fembloient  foutenir  le  refte  de  la  végétation. 

J’ai  prefque  toujours  remarqué  que  les  criftaux  qui  fe  forment  d’abord 
contre  les  parois  du  verre ,  font  plus  durs  ,  plus  folides ,  6c  moins  rouges  que 
la  matière  qui  monte  enfuite  à  la  faveur  des  criftaux  ;  6c  en  effet  cette  matière 
eft  ordinairement  fort  graffe ,  &  même  quand  elle  eft  bien  préparée  elle  le 
fond ,  6c  elle  fe  réfout  à  la  moindre  chaleur  ;  de  forte  que  pour  peu  quoi* 

tpiiche  avec  le  doigt ,  elle  fe  réduit  en  liqueur. 
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Voilà  les  observations  qui  font  communes  à  toutes  les  végétations  que  j'ai  ;  zzi.  j, 
faites  de  différentes  manières.  Je  rapporterai  enfuite  ce  que  chacune  de  ces  Hmi.  de  iMcad. 
végétations  a  de  particulier  fuivant  la  différence  du  mélange  ,  après  avoir  R-  DES  Sciences 
rendu  raifon  des  faits  qui  viennent  d’être  remarqués.  DE  Paris* 

L’huile  de  tartre  v.erfée  fur  la  diffolution  du  fer  dont  il  s’agit  ,  y  produit  Ann.  1707. 
une  fermentation  ,  parce  que  les  pointes  acides  de  l’efprit  de  nitre  ne  font  pag-  J07. 
pas  fi  fortement  enveloppées  par  les  parties  rameufes  du  fer ,  quelles  ne  puif- 
fent  encore  agir  fur  l’alkali  de  l’huile  de  tartre  ;  mais  cette  fermentation  n’eft 
pas  à  beaucoup  près  fi  forte,  que  quand  les  pointes  acides  de  l'elprit  de  nitre 
font  tout-à-fait  libres.  Car  pour  lors  il  arrive  un  bouillonnement  confidérable 
qui  fait  foulever  la  liqueur  ;  enfuite  de  quoi  elle  continue  à  bouillonner  un 
affez  long-tems  ,  non  pas  fi  violemment  que  dans  le  premier  inftant  où  on 
verfe  de  l’huile  de  tartre,  mais  cependant  affez  pour quïl s’en éleve  plufieurs 
jets  qui  montent  fort  haut  ,  &  qui  continuent  toujours  jufqu’à  ce  que  les 
pointes  acides  foienttout  à  fait  engagées  dans  les  pores  de  l’alkali,  &  ayent 
fait  un  véritable  falpêtre  ,  dont  la  plus  grande  partie  fe  précipite  au  fond  du 
vaiffeau  ,  &z  le  refie  fe  tient  fufpendu  dans  un  peu  de  phlegme  qui  fumage, 

&  qui  étant  laiffé  dans  la  même  fituation  ne  s’épuife  &  ne  s’évapore  ,  que 
comme  pourroit  faire  de  l’eau  commune  qu’on  auroit  mife  dans  un  verre, 
c’eff-à~dire  en  un  très-long-tems.  De  plus  ce  phlegme  en  s’élevant  entraîne' 
toujours  avec  lui  un  peu  du  nitre  qu’il  tenoit  en  diffolution ,  &  ce  nitre  ne 
pouvant  s’élever  auffi  haut  que  l’eau  ,  s'arrête  au  parois  du  verre  un  peu  au- 
deffus  de  la  furface  du  liquide ,  &  après  un  long-tems  ,  il  ne  produit  tout  au 
plus  contre  le  verre  qu’une  plaque  très-mince  y  qui  ne  m’a  jamais  paru  avoir 
aucune  forme  de  végétation.  Enfin  quand  tout  le  phlegme  s’eff  évaporé ,  on 
trouve  au  fond  du  verre  rouî  le  nitre  qui  y  étoit  dès  le  commencement ,  & 
augmenté  même  d’un  peu  de  celui  qui  étoit  dans  le  phlegme  évaporé  ;  de 
forte  que  ce  qui  s’eû  appliqué  contre  le  verre  à  la  faveur  du  liquide  ,  n’eff 
prefque  rien  en  comparaifon  de  ce  qui  eft  au  fond  du  vaiffeau. 

Voilà  ce  qui  fe  paffe  pendant  &  après  la  fermentation  de  l’huile  de  tartre 

de  l’efprit  de  nitre  pur  ;  &  j’ai  été  bien  aife  d’en  marquer  précifément  tou¬ 
tes  les  circonfiances  ,  afin  d’en  faire  mieux  l'entir  par  cette  petite  digreffon 
combien  ce  mélange  diffère  de  celui  où  le  fer  eft  entré  ,  &  auquel  je  reviens  nag, 
présentement. 

Dans  le  cas  de  notre  diffolution  du  fer  ,  peu  après  que  le  liquide  s'eft  fou- 
levé  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  ,  il  fembie  qu’il  n’y  ait  plus  du  tout 
de  fermentation  dans  la  liqueur.  Cependant  en  examinant  les  bulles  d’air 
qui  naiffent  toujours  tk.  qui  s’entretiennent  à  fa  furface  ,  on  voit  évidemment 
qu’il  y  a  encore  une  agitation  inteftine  qui  n’eft  pas  affez  forte  pour  envoyer 
des  jets  fort  hauts  ,  comme  dans  le  cas  qui  vient  d’être  marqué  ,  mais  qui 
l’eft  affez  pour  chaffer  continuellement  des  particules  d’air  vers  la  furface  du 
liquide  ;  d’ailleurs  l’élévation  des  criftanx  qui  forment  notre  végétation  mé¬ 
tallique  paroît  être  un  effet  &  un  iadiee  de  la  fermentation  qui  fe  paffe  dans 
le  liquide,  &fans  laquelle  la  matière  ne  feroit  point  affez  préparée  pour  pou¬ 
voir  végéter  ,  comme  on  le  prouvera  dans  la  fuite  par  une  expérience  fenfi- 
ble  ,  &  comme  on  va  tâcher  de  le  faire  voir  ,  en  expliquant  la  caufe  Se  l’ef¬ 
fet  de  cette  fécondé  fermentation ,  qui  n’eft  à  proprement  parler  que  la  fuite 
de  la  première». 
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Quand  donc  les  pointes  acides  delà  diffolution  du  fer  ont  fait  leur  premier 
effort  dans  les  pores  extérieurs  de  l’alkali  de  l’huile  de  tartre  ,  elles  ne  peu- 
vent  plus  continuer  leur  route  dans  les  pores  intérieurs  avec  autant  de  vi¬ 
gueur  ,  que  h  elles  étoient  parfaitement  libres  6ç  dégagées.  Car  les  parties 
du  métail  aufqueîles  elles  font  unies  ,  non-feulement  augmentent  leur  vo¬ 
lume  ,  mais  encore  les  lient  6c  les  brident  en  quelque  forte  j  c’eft  ce  qui  fait 
que  cette  fermentation  eft  fi  lente  6c  f  infenfible.  Cependant  fans  elles  les  aci¬ 
des  de  la  diffolution  ne  pénétrant  pas  affez  avant  dans  les  pores  de  falkgli  de 
l’huile  de  tartre,  il  ne  fe  feroit  pas  une  union  affez  intime  de  ces  deux  fels, pour 
qu’il  en  réfultât  des  criftaux  nitreux, fans  quoi  notre  végétation  ne  fe  peut  faire, 
La  preuve  de  ce  que  j’avance  efl  dans  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  6c  de 
l’efprit  de  nitre  pur  ;  car  ce  n’eft  pas  après  le  premier  choc  de  ces  deux  corps 
qui  produit  dans  la  liqueur  un  bouillonnement  6c  un  foulévement  très-confi- 
dérable  que  fe  forme  le  falpêtre  ;  mais  c’eft  après  une  fermentation  un  peu 
moins  violente  ,  qui  fuccédant  à  l’autre,  continue  un  certain  teins  ,  6c  qui  ra- 
cheve  ce  qui  n’a  été  d’abord  que  commencé. 

Un  autre  avantage  de  cette  fermentation  infenfible  qui  fe  paffe  dans  le 
mélange  de  l’huile  de  tartre  6c  de  la  diffolution  du  fer  ,  c’eft  que  les  parties 
de  ce  métail  s’y  trouvant  placées  entre  des  fels  ,  dont  les  uns  font  un  effort 
continuel  pour  pénétrer  les  autres  ,  6c  pour  s’y  unir ,  elles  font  biffées  &c 
atténuées  de  plus  en  plus,  &  par  conféquent  leur  foufre  fe  développe  6c  s’exal¬ 
te  puiffamment ,  6c  difpofe  davantage  le  fel  auquel  il  eft  uni  à  s’élever ,  6c 
îe  rend  d’une  confifiance  graffe  &c  d’une  facilité  à  -fe  fondre ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  fi  étonnante ,  que  la  fimple  chaleur  de  la  main  efl:  capable  de  produi¬ 
re  cet  effet. 

Le  fer  uni  intimement  au  falpêtre  lui  donne  encore  une  qualité  effentielle  à 
notre  végétation  ,  6c  qu’il  n’auroit  pas  fans  fon  union  avec  ce  métail  ,  c’eft 
de  pouvoir  être  foutenu  tout  entier  dans  le  liquide"  après  fa  formation.  Cet 
effet  s’explique  fort  aifémeqt  par  ce  qui  a  été  dit ,  6c  en  eft  même  une  fuite  ; 
ç’eft  que  la  fubftance  huileufe  du  fer  ayant  été  fortement  raréfiée  ,  elle  fe 
foutient  6c  foûtient  avec  elle  fur  le  liquide  les  criftaux  pitreux  aufquels  elle 
çft  unie.  Car  on  fçait  que  les  huiles  ne  fe  précipitent  pas  ordinairement  au  fond 
de  l’eau  ,  mais  fe  tiennent  à  fa  furface  ,  6c  je  prouverai  dans  la  fuite  par  une 
expérience  ,  que  quand  les  criftaux  de  notre  mélange  ont  été  privés  de  la 
fubftance  graffe  qui  les  foûtient ,  ils  tombent  aufli-tôt  au  fond  du  vaiffeau 
fous  la  forme  de  pitre  commun. 

Jufqu’ici  on  conçoit  aifément  comment  la  matière  fe  prépare  dans  le  liqui¬ 
de  pour  devenir  propre  à  végéter  ;  refte  à  fçavoir  par  quel  art  elle  s’élève  , 
6c  c’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  entendre, 

La  fermentation  infenfible  qui  fe  paffe  dans  le  mélange  n’eft  pas  feulement 
néceffaire  pour  préparer  la  matière  6c  pour  la  rendre  végétable  ,  comme  il 
a  été  dit ,  elle  produit  encore  dans  toute  la  liqueur  une  agitation  qui  pouffe 
continuellement  les  parties  qui  font  toutes  préparées  ,  6ç  qui  ne  font  plusfu- 
jettes  au  mouvement  de  fermentation.  Or  ces  parties  ne  fe  précipitant  pas  au 
fond  du  vaiffeau  ,  comme  il  arrive  dans  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  &  de 
l’efprit  de  nitre  pur  ,  mais  fe  tenant  toujours  fufpenduës  dans  le  liquide  ,  6c 
yrai-femblablement  même  à  fa  furface,  elles fçnt obligées  par  l’impulfion  con¬ 
tinuelle 
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tînuelle  qu’elles  reçoivent ,  de  glifler  infenfiblement  le  long  des  parois  du  ver¬ 
re  au-deflùs  de  la  liqueur  où  elles  fe  condenfent  en  criftaux  par  la  fraîcheur 
de  l’air. 

J’ai  déjà  dit  que  les  criftaux  qui  s’élèvent  d’abord  font  ordinairement  plus 
folides  ,  moins  rouges  ,  &  d’une  fubftance  moins  grafte  &  moins  facile  à  fe 
fondre  que  ceux  qui  montent  enfuite  :  la  raifon  en  eft  évidente ,  &  fuit  natu¬ 
rellement  de  ce  qui  a  été  dit.  C’eft  que  les  acides  du  mélange  qui  font  le  moins 
chargés  de  la  fubftance  grafte  &  onélueufe  du  fer  ,  s’unifient  plus  aifément  & 
plus  promptement  que  les  autres  à  l’alkalide  l’huile  de  tartre  ,  &:  forment 
plutôt  par-là  les  criftaux  nitreux  prêts  à  s’élever  par  le  moyen  de  la  même 
fermentation  qui  en  prépare  d’autres  qui  doivent  fuivre  les  premiers.  Je  re¬ 
garde  ces  premiers  criftaux  comme  la  bafe  ,  &  pour  ainfi  dire  la  charpente 
de  toute  la  végétation;&  ilsfe  trouvent  par  hazard  d’autant  plus  propres  à  cet 
effet ,  qu’étant  moins  chargés  de  la  fubftance  fulfureufe  du  fer ,  ils  ont  plus 
de  roideur  &  de  folidité. 

La  charpente  de  la  végétation  étant  achevée ,  lerefte  de  là  liqueur  monte 
enfuite  à  mefure  qu’elle  eft  prête  ,  &  par  la  même  méchanique  que  les  pre¬ 
miers  criftaux  ,  cependant  avec  plus  de  facilité  pour  deux  raifons  principa¬ 
les.  La  première  c’eft  que  les  derniers  criftaux  contiennent  une  plus  grande 
quantité  des  parties  fulfureufes  de  fer  ,  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  ont  été  très- 
raréfïées  par  la  fermentation  ,  &  qui  rendent  les  criftaux  aufqueîs  elles  fe  font 
unies  moins  compa&s  ,  &  pius  faciles  à  être  enlevés  qu’ils  ne  le  feroient  fans 
cela.  En  fécond  lieu  les  parties  du  liquide  qui  ont  été  préparées  les  derniè¬ 
res  ,  trouvent  le  long  du  verre  des  filets  tous  faits  fur  lefquels  elles  peuyent 
s’appuyer  en  montant ,  &  couler  avec  plus  de  facilité  que  fur  la  furface  polie 
du  verre  ,  qui  ne  les  foutiendroit  pas  autant  contre  leur  propre  poids. 

Quand  la  matière  a  été  autant  préparée  quelle  le  peut-être ,  que  le  fou- 
fre  du  fer  a  reçû  pendant  la  fermentation  toute  l’exaltation  néceffaire ,  la  li¬ 
queur  monte  plus  aifément ,  &  produit  une  végétation  beaucoup  plus  belle 
quelle  n’auroit  fait  fans  cela  ;  mais  elle  fe  condenfe  plus  difficilement  à  caufe 
de  la  grande  atténuation  de  fon  foufre  ;  &  étant  parvenue  au  haut  du  verre , 
une  partie  feulement  de  la  liqueur  s’y  criftallife  ,  &  l’autre  fe  répand  en-dehors, 
&fouvent  même  jufqu’au  bas ,  couvrant  le  tout  d’une  végétation  fort  agréable. 

Quand  la  végétation  eft  venuë  jufqu’à  ce  point ,  il  arrive  quelquefois  un 
effet  qui  furprend ,  &  qui  m’a  toujours  paru  arriver  dans  ce  même  tems  :  ceft 
que  tout  le  refte  de  la  liqueur  contenuë  dans  le  verre  ,  &  qui  s’élevoit  au¬ 
paravant  avec  âflez  de  douceur  ,  monte  tout  d’un  coup  &  très-vîte  jufqu’au 
'haut ,  &  defcend  de  même  jufqu’au  bas ,  de  forte quaprès  l’avoir  reçùë  dans 
un  petit  vaifleau  placé  fous  un  verre  ,  &  l’y  avoir  enfuite  reverfée  ,  &  cela 
plufieurs  fois  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  tout  A  fait  épuifée ,  je  l’ai  fouvent  vûë  re¬ 
monter  en  moins  d’un  quart  d’heure  ,  ce  quelle  n’auroit  pas  fait  d’elîe-mê- 
me ,  &  fans  la  méchanique  prélente  en  vingt-quatre  heures  ;  &  à  chaque  fois 
qu’on  reverfoit  la  liqueur  dans  le  verre  &z  qu’elle  remontait ,  il  s’en  criftalh- 
foit  une  partie  qui  augmentoit  la  végétation. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  liqueur  monte  en  cette  occafion  ,  prouve 
que  la  fermentation  qui  y  régné  n’eft  point  la  feule  caufe  de  cette  élévation 
fubite  ;  car  cette  fermentation  eft  naturellement  trop  lente  pour  produire  u$ 
Toms  IL  V  y  y 
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effet  aufli  prômpt  :  d’ailleurs  cet  effet  extraordinaire  n’arrive  que  fur  la  fin  de 
Mem.  de  l’Acad.  l’opération,  &  quand  la  liqueur  efttout  à  fait,  ou  prefque  tout  à  fait  épuifée , 
R.  des  Sciences  &  par  conféquent  que  la  fermentation  eft  entièrement  ceffée, ou  du  moins  fort 
de  Paris.  diminuée. 

Ann.  1707.  Voici  donc  de  quelle  manière  je  m’imagine  que  cela  fe  fait  ;  mais  je  ne 
pag.  $iz.  donne  mon  explication  que  comme  une  conje&ure  hafardée. 

La  liqueur  qui  a  coulé  le  long  de  la  furface  extérieure  du  verre  ,  &  qui  y 
a  produit  une  végétation  ,  a  formé  des  traces  ou  des  filets  qui  répondent  à 
ceux  du  dedans  du  verre ,  &  qui  étant  effectivement  plus  longs ,  forment  avec 
les  filets  intérieurs  de  véritables  fiphons  ,  dont  on  fçait  que  la  branche  exté¬ 
rieure  doit  être  plus  longue  que  l’intérieure.  Cela  étant ,  la  liqueur  monte 
&  s’infinuë  en  cette  occafion  par  la  loi  du  fiphon  le  long  de  ces  filets ,  de 
au  travers  de  toute  la  maffe  condenféequi  lui  fert  comme  de  filtre  ou  d’épon¬ 
ge  ;  tk  elle  le  fait  avec  une  force  d’autant  plus  grande  ,  que  les  parties  du  li¬ 
quide  qui  s’élèvent  pour  lors  font  vrai-femblablement  plus  fulfureufes  que  les 
précédentes ,  &  par  conféquent  plus  légères. 

Il  ne  fe  condenfe  à  chaque  fois  qu’une  partie  de  la  liqueur  qui  s’efi:  élevée  r 
foit  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  eft  emportée, & de  fa  grande  flui¬ 
dité  qui  ne  permettent  pas  à  toute  cette  liqueur  de  prendre  une  forme  foli- 
de  ;  foit  parce  que  n’ayant  pas  encore  été  préparée  toute  entière  ,  il  ne  s’ar¬ 
rête  au  paffage  que  les  parties  les  plus  prêtes  à  fe  criftallifer. 

Il  y  a  encore  plufieurs  chofes  à  remarquer  fur  la  manière  dont  fe  fait  no¬ 
tre  végétation  fur  les  circonflances  néceffaires  pour  cela  ,  &  enfin  fur  les  dif¬ 
férences  particulières  qui  dépendent  du  mélange  ;  &  l’on  va  voir  que  toutes 
ces  remarques  &  expériences  particulières  ne  fervent  qu’à  fonder  de  plus 
en  plus  l’hypothèfe  dont  je  me  fuis  fervi  pour  expliquer  la  formation  de  1  ar¬ 
bre  de  Mars. 


PREMIÈRE  REMARQUE. 

L’efprit  de  nitre  ,  quelque  chargé  de  fer  qu’il  puiffe  être  ,  ne  végété  point 
pag.  3  1  ?»  fans  le  mélange  de  l’huile  de  tartre ,  ou  de  quelque  liqueur  équivalente  :  la 
raifon  en  eft  que  pour  produire  cet  effet  il  faut,  i°.  qu’il  fe  criflallife  ,  & 
même  qu’il  fe  criflallife  aifément ,  ce  qui  n’arrive  que  rarement  à  cet  efprit, 
quelque  quantité  de  fet  qu’il  contienne  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  joint  à  l’huile 
de  tartre  ,  qui  en  cette  occafion  donne  du  corps  à  fes  acides.  2°.  Pour  que 
la  diffolution  dont  il  s’agit  végété  ,  il  faut  outre  la  crifiallifation  dont  il  a  été 
parlé,  une  fermentation  intérieure  qui  exalte  davantage  le  foufre  dufer,&qui 
détermine  la  liqueur  à  s’élever  infenfiblement.  Or  quand  une  fois  le  fer  a  éré 
diffout  par  l’efprit  de  nitre, il  n’y  a  plus  de  fermentation  dans  la  liqueuf,  &  ef¬ 
fectivement  elle  n’en  donne  aucune  marque  :  c’efl  ce  qui  fait  que  lors  même 
qu’il  lui  arrive  de  prendre  après  un  certain  temsune  forme  folide,&  de  fe  cri- 
Itallifer  d’elle-même, comme  j’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire 
qu’il  arrivoit  quelquefois ,  les  criftaux  ne  s’élèvent  point ,  mais  ils  fe  tiennent 
au  fond  du  vaiffeau  ,  fans  y  produire  aucune  apparence  de  végétation.  On 
prouvera  dans  la  fuite  que  ces  mêmes  criftaux  peuvent  être  rendus  végétables,. 
en  y  excitant  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  la  fermentation  qui  eft  ab.- 
folument  néceffaire  pour  cet  effet.. 
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SECONDE  REMARQUE.  ~  77~~ 

v  Mem.  de  l  Acad. 

Pour  que  la  végétation  dont  il  s’agit  puiffefe  faire ,  il  ne  faut  pas  que  l’hui-  ^  p^i^CIENCfiS 
le  de  tartre  y  entre  en  affez  grande  quantité  pour  fixer  tout  d’un  coup  toutes 
les  pointes  acides  de  la  diffolution.  Il  faut  au  contraire  que  ces  acides  tien-  Ann*  I7°7a 
nent  toujours  le  deffus  ,  &c  confervent  affez  de  force  pour  entretenir  la  flui¬ 
dité  dans  le  mélange  ,  &  pour  y  continuer  la  fermentation  fans  laquelle  la 
matière  ne  feroit  point  fuffifamment  préparée  ,  &  demeureroit  incapable  de 
produire  l’effet  qu’on  en  attend.  Tout  ce  que  j’avance  va  être  prouvé  &  éclair¬ 
ci  par  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  différentes  proportions  de  l’huile 
de  tartre  &  de  la  diffolution  du  fer. 

J’ai  mis  dans  un  verre  une  portion  de  cette  diffolution  ,  ceft-à-dire ,  plein  pag.  3 14* 
un  petit  vaiffeau  qui  me  fervoit  à  mefurer  la  liqueur  avant  de  la  verfer  dans 
le  verre.  J’ai  jetté  lur  cette  diffolution  une  demie  portion  d’huile  de  tartre , 
j’ai  brouillé  le  mélange ,  &  après  plufieurs  jours  il  s’eft  fait  une  végétation 
peu  diftinête  &  peu  élevée. 

J’ai  mis  dans  un  autre  verre  parties  égales  d’huile  de  tartre  ,  &  de  la  dif¬ 
folution.  La  végétation  s’eft  faite  plus  haute  ,  moins  confufe  ,  &  en  moins 
de  tems  que  la  précédente  ;  mais  elle  étoit incomparablement  moins  belle  que 
celle  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

J’ai  mis  dans  un  troifiéme  verre  deux  parties  d’huile  de  tartre  fur  une  de 
la  diffolution  ;  toute  la  liqueur  a  perdu  tout  d’un  coup  fa  fluidité  ,  fk.  elle 
s’eft  convertie  en  une  matière  jaunâtre ,  épaiffe  &  folide ,  qui  eft  le  vérita¬ 
ble  précipité  du  fer  :  cette  matière  s’eft  defféchée  au  fond  du  verre  ,  &  la  vé¬ 
gétation  a  manqué.  J’y  ai  verfé  de  l’eau  pour  la  délayer  ,  &  pour  effayer  fl 
en  cet  état  elle  ne  végéteroit  point  ;  mais  il  ne  s’eft  rien  fait  du  moins  qui  mé¬ 
rite  d’être  rapporté. 

L’huile  de  tartre  étant  abfolument  néceffaire  pour  la  produ&ion  de  notre  vé¬ 
gétation  métallique  ,  on  conçoit  aifément  qu’il  en  faut  une  certaine  quantité 
pour  donner  au  mélange  la  préparation  &  la  confiftance  dont  il  a  befoin  pour 
s’élever  &  pour  fe  criftallifer.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans  le  premier  cas  la 
végétation  eft  moins  belle  que  dans  le  fécond  y  oh  il  y  a  moitié  davantage 
d’huile  de  tartre. 

Mais  auffi  quand  on  en  verfe  affez  pour  produire  l’effet  qui  a  été  marqué 
dans  la  troifiéme  expérience  ,  tous  les  acides  de  la  diffolution  perdent  tout 
d’un  coup  leur  mouvement  ;  foit  parce  que  le  poids  &C  la  quantité  de  l’huile 
de  tartre  qui  eft  un  fel  fixe  réfous  ,  les  accable  fi  fortement  qu’ils  font  obligés 
de  lui  céder  ,  fans  pouvoir  faire  aucune  réfiftance ,  foit  parce  que  ces  acides 
fe  trouvent  d’abord  engagés  parles  deux  bouts  dans  les  pores  qu’ils  trouvent 
de  toutes  parts  à  leur  paffage ,  &  qui  les  tenant  en  cette  fituation  les  contrai¬ 
gnent  à  s’arrêter  d’autant  plus  facilement  que  ces  acides  font  déjà  liés  à  un  pag.  3 1 
métail  quifert  encore  à  les  retenir,  &  qui  leur  ôte  la  feule  force  par  laquel¬ 
le  ils  pourroient  fe  débarraffer. 

Or  les  parties  du  fer  qui  d’abord  avoient  été  extraordinairement  atténuées 
par  les  acides  de  l’efprit  de  nitre  ,  &  qui  jufqu’au  mélange  de  l’huile  de  tar¬ 
tre  avoient  été  entretenues  dans  la  même  fluidité  ,  à  caufe  du  mouvement 
violent  de  ces  acides ,  perdent  çn  cette  occafion  avec  eux  toute  leur  agita* 
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&  comme  elles  font  naturellement  rameufes  &  embarraflantes  ,  elles 


Mem.  de  l’Acad.  lient  &  s’accrochent  aux  parties  voifines  ,  ce  qui  contribue  encore  à  épaif» 
R.  des  Sciences  fir  la  liqueur ,  de  la  manière  qu’il  a  été  dit. 

de  Paris.  Cette  malle  eft  incapable  de  végéter  ,  parce  que  fes  acides  ayant  été  d’a- 

Ann,  1707»  bord  fixés  par  le  fel  de  tartre ,  &:  ne  s’y  étant  unis  que  fuperficiellement ,  ils 
n’ont  pu  continuer  leur  route  dans  les  pores  intérieurs  de  ce  fel ,  &  par  con» 
féquent  il  ne  s’eft  fait  ni  criflaux  nitreux ,  ni  la  fermentation  néceflaire  à  exal¬ 
ter  plus  parfaitement  le  foufre  du  fer ,  &  à  préparer  la  matière  pour  la  vé~ 
gétation. 

Suivant  ce  raifonnement  je  me  fuis  imaginé  que  fi  par  quelque  moyen  les 
acides  de  la  mafle  dont  on  vient  de  parler  pouvoient  être  débat-rafles  d’une 
partie  du  fel  fixe  qui  les  accable  ,  ces  acides  reprendroient  aflez  de  force 
pour  rétablir  la  fluidité  &  la  couleur  rouge  de  cette  mafle  ,  &  pour  con¬ 
tinuer  la  fermentation  qui  avoir  été  étouffée  dans  fon  commencement ,  ce  qui 
rendroit  la  liqueur  propre  à  végéter. 

Dans  cette  vue  j’ai  verfé  fur  le  mélange  un  peu  d’efprit  de  nirre  pur  ;  & 
ces  acides  nouveaux  tombant  fur  quelques  fels  alkalis  unis  aux  anciens  aci¬ 
des  ,  ils  les  ont  pénétrés  &  agités  violemment ,  &  ils  les  ont  contraints  par¬ 
la  à  quitter  le  corps  qu’ils  tenoient  engagé  &  arrêté  ,  ce  qui  a  produit  tout 
l’effet  que  j’en  pouvois  attendre  ;  car  non-feulement  la  liqueur  a  végété ,  mais 
encore  j’ai  remarqué  par  plufieurs  expériences  réitérées ,  qu’il  fe  fait  de  plus 
belles  végétations  par  cette  voye-là  ,  que  par  celles  dont  il  a  été  parlé  ci— 
paz,  316.  deffns.  Peut-être  efi-ce  parce  que  fur  la  même  quantité  de  fer  que  dans  les 
autres  il  entre  plus  de  fel ,  &  qu’il  en  faut  toute  cette  quantité  pour  bien  at¬ 
ténuer  le  foufre  du  fer  contenu  dans  le  mélange  ,  &  pour  lui  donner  l’exal¬ 
tation  néceflaire.  Peut-être  auflieft-ce  parce  que  les  nouveaux  acides  qu’on 
verfe  fur  le  mélange  ,  forment  d’abord  des  criflaux  peu  chargés  de  fer,  fo- 
lides  ,  &  qui  fe  condenfent  très-vite  contre  les  parois  du  verre  ;  ce  qui  pro¬ 
duit  en  cette  occafion  un  appui  plus  commode  &  plus  aifé  pour  le  refte  de  la 
liqueur  ,  que  dans  les  autres  voyes  où  l’on  ne  verfe  point  d’efprit  de  nitre 
pur ,  &  où  ces  premiers  criflaux  ne  font  ni  aufli  folides  ,  ni  aufii  abondans0 
En  effet ,  il  m’efl  fouvent  arrivé  en  fuivant  ce  même  procédé ,  de  trouver  très- 
peu  de  tems  après  le  mélange ,  non-féuîement  toute  la  furface  interne  du  ver¬ 
re  garnie  des  criflaux  dont  il  s’agit ,  mais  encore  un  tiflù  formé  d’une  infinité 
de  petits  criflaux  entrelaffés  les  uns  dans  les  autres ,  &  étendus  fur  la  furface 
du  liquide  ,  d’où  il  fortoit  dans  la  fuite  comme  de  petites  tiges  qui  s’élevoient 
en  droite  ligne ,  mais  qui  n’avoient  pas  aflez  de  force  pour  fe  foutenir. 

Je  ne  marque  point  ici  la  quantité  d’efprit  de  nitre  pur  qui  doit  être  ver- 
fée  fur  le  mélange  épaifli  par  l’huile  de  tartre  ;  c’eft  à  l’œil  qu’on  peut  s’en 
affurer  ,  &  il  en  faut  jufqu’à  ce  que  toute  la  matière  paroifle  bien  difloute  , 
&  d’une  couleur  rouge  foncée  ;  mais  quand  par  hafard  j’en  ai  verfé  un  peu 
plus  qu’il  ne  falloit ,  il  m’eft  toujours  arrivé  de  deux  ehofeS  l’une  ,  ou  que  la 
liqueur  a  perdu  tout  d’un  coup  fa  couleur  rouge  ,  &  qu’il  s’efl  précipité  & 
criflallifé  au  fond  du  verre  une  grande  quantité  de  nitre  blanc  ,  ou  que  la  li¬ 
queur  eft  devenuë  d’une  couleur  confidérablement  moins  foncée ,  &  qu’il  s’efl. 
criflallifé  au  fond  du  verre  du  nitre  blanc  ,  mais  en  moindre  quantité  que 
dans  le  premier  cas  5  &£  qu’enfin  dans  l’un  &  dans  l’autre  la  végétation  & 
manqué. 
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ïfour  concevoir  ce  fait,  il  faut  confidérer  que  l’efpritde  nitre  de  trop  verfé 
fur  le  mélange  dont  il  s’agit ,  ne  trouvant  plus  de  fels  alkalis  à  combattre  ,  Mem.  de  l’Acad, 
agit  fur  la  fubftance  métallique  unie  aux  criftaux  nitreux  du  mélange  ,  &:  il  R-  DES  Sciences 
la  divife  &  l’agite  fi  fort ,  qu’il  en  dérobe  &;  en  enlève  une  partie  à  ces  cri-  DE  1  ARIS‘ 
ftaux  ,  qui  n’étant  plus  foûtenus  comme  auparavant  vers  la  furface  du  liqui-  Ann.  1707. 
de  par  la  partie  grade  &  on&ueufe  du  fer ,  bien  loin  de  s’élever  &  de  végé-  Pag*  3 17* 
ter  félon  la  méchanique  déjà  expliquée,  fe  précipitent  au  fond  du  vaiffeau ,  ou 
en  grande  quantité  s’il  fe  trouve  dans  le  mélange  peu  de  phlégme  propre  à 
les  foûtenir  encore  ,  ou  en  moindre  quantité  s’il  y  a  davantage  de  ce  phleg- 
me.  A  l’égard  de  la  couleur  rouge  du  liquide  qui  fe  perd  tout-à-fait ,  ou  pres¬ 
que  tout-à-fait,  cela  vient  de  l’extenfion  &  de  l’atténuation  exceffive  des  par¬ 
ties  du  fer. 

J’ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire  qu’il  m’étoit  arrivé  de  faire  avec 
le  fer  &  l’efprit  de  nitre  une  difiolution  fort  rouge  &  bien  conditionnée ,  qui 
après  un  certain  tems  s’étoit  tout-à-fait  condenféeen  des  criftaux  blanchâtres, 

&c  qui  étoit  revenue  enfuite  en  liqueur  rouge  comme  elle  étoit  auparavant. 

J’ai  voulu  voir  fi  cette  difiolution  particulière  étant  mife  en  œuvre  produi- 
roit  une  végétation  différente  des  autres.  J’y  verfai  donc  affez  d’huile  de  tar¬ 
tre  pour  la  réduire  en  une  mafte  épaiffe  ,  lur  laquelle  je  jettai  de  l’efprit  de 
nitre  jufqu’à  ce  que  toute  la  mafte  fût  en  liqueur  ;  je  la  laiflai  en  cet  état  pen¬ 
dant  quelques  heures, &  après  ce  tems  je  la  trouvai  toute  différente  de  ce  qu’el¬ 
le  eft  ordinairement  ;  car  elle  s’étoit  condenfée  en  une  matière  ferme  ,  co¬ 
riace  ,  qui  fe  divifoit  difficilement  ,  &c  qui  avoit  une  peau  mince  &  fort 
tenace. 

Je  coupai  cette  matière  en  deux  parties,  que  je  mis  dans  deux  verres  difi 
férens.  Je  verfai  fur  une  de  ces  deux  portions  de  nouvel  efprit  de  nitre  pour 
la  rediffoudre  entièrement  ;  elle  fe  réduifit  effectivement  en  liqueur ,  dont  la 
plus  grande  partie  monta  à  la  manière  ordinaire  le  long  des  parois  du  verre 
jufqu’au  haut  ;  où  elle  produifit  une  belle  végétation  :  le  refte  de  la  matière 
s’éleva  du  fond  du  verre  prefque  jufqu’au  haut  en  droite  ligne  ,  &  fans  s’ap-  paPs  «  jga, 
puyer  contre  les  parois  du  vaiffieau  ,  formant  de  cette  manière  plufieurs  tiges  ’ 
fortes  &  folides  ,  dont  l’extrémité  fupérieure  étoit  plus  rouge  que  le  refte. 

L’autre  portion  de  la  matière  ferme  &  coriace  fur  laquelle  je  n’avois  pas 
jetté  une  fécondé  fois  de  l’efprit  de  nitre  comme  fur  la  précédente  ,  &:  que 
j’avois  au  contraire  laiffée  dans  le  même  état ,  jetta  peu  de  tems  après  plu¬ 
sieurs  petites  tiges  rouges  qui  fembloient  fortir  de  cette  matière  ,  comme  les 
herbes  fortent  de  terre  ,  je  fis  un  trou  dans  un  endroit  de  cette  maflé  ,  j’y  ver¬ 
fai  de  l’eau  commune  en  différentes  fois  ,  &  chacune  des  petites  tiges  dont 
on  vient  de  parler  s’éleva  confidérablement  &  prefqu’à  vûë  d’œil  à  mefure 
que  la  mafte  fut  hume&ée.  L’eau  à  chaque  fois  difparut  très- vite  ,  &elle  oc- 
eafionna  encore  une  élévation  de  quelques  parties  de  la  mafte  délayée  qui 
montèrent  le  long  des  parois  du  verre  ,  &c  qui  formèrent  au  haut  une  végé¬ 
tation.  Cette  mafte  deftéchée  a  toujours  confervé  au  fond  du  verre  la  peaif 
dure  &  coriace  qui  l’entoure,  &  elle  reffemble  en  l’état  où  elle  eft  à  une  motte 
deterre  qui  feroit  couverte  de  différentes  fortes  de  petites  plantes. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  quand  on  ne  verfe  point  affez  d’efprit  de  nitre' 
pur  fur  la  diflblution  du  fer  épaiffie  par  l’huile  de  tartre,  la  liqueur  fè  recom» 
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iumuih.lih  ——  denfe  une  fécondé  fois  peu  de  tems  après  le  mélange  ;  parce  que  les  nou- 
Mem.  DE  l’Acad.  Veaux  acides  ne  fuffifent  pas  pour  débarraffer  entièrement  les  anciens,  des 
R.  des  Sciences  fêls  alkalis  qui  font  de  trop  dans  le  mélange  ,  &  qui  y  dominent  encore  allez 
de  Paris.  pour  lui  ôter  de  nouveau  fa  fluidité  qu’il  n’avoit  acquife  que  pour  quelque 
Ann.  1707.  tems  ,  8c  par  l’agitation  que  le  choc  des  nouveaux  acides  avoit  communiquée 

/  à  les  parties  :  mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  cas  précédent  qui  vient  d’ê¬ 

tre  remarqué  8c  celui-ci,  que  j’avois  jetté  dès  la  première  fois  une  quantité  ' 
,  _  plus  que  fuffifante  d’efprit  de  nitre  pur  fur  la  mafle  du  cas  précédent ,  8c  que 

P‘  5*  y  y*  quoique  j’en  enfle  verfé  une  fécondé  fois  pour  achever  de  la  rendre  fluide , 

elle  s’étoit  encore  condenfée  en  partie  au  fond  du  verre.  D’ailleurs  elle  étoit 
beaucoup  plus  ferme  8c  plus  folide  que  l’autre ,  6c  fes  tiges  étoient  beaucoup 
plus  longues  ,  8c  fe  foûtenoient  infiniment  mieux  que  toutes  celles  que  j’aye 
jamais  vu  s’élever  de  la  même  manière  ;  ce  qui  marque  que  la  diflolution 
particulière  qui  avoit  été  employée  en  cette  occaflon  ,  avoit  été  caufe  de  cet 
effet,  par  l’extrême  facilité  que  fes  acides  avoient  naturellement  à  perdre 
feur  mouvement  ,  8c  à  prendre  une  forme  folide. 

Les  différences  qui  fe  rencontrent  ordinairement  entre  plufieurs  végéta-» 
tions  du  fer ,  8c  pour  leur  forme  Sc  pour  le  tems  qu’elles  mettent  à  fe  former  * 
ne  dépendent  pas  feulement  des  proportions  différentes  des  liqueurs  nécef- 
faires  pour  cette  opération  ;  car  fouvent  en  obfervant  les  mêmes  proportions 
avec  la  dernière  préciflon  dans  deux  végétations ,  elles  ne  laiffent  pas  d’être 
confldérablement  différentes  entr’elles  ;  ce  qui  vient  ou  de  ce  quelles  ont 
été  faites  en  des  faifons  ou  en  des  tems  différens ,  8c  fuivant  lefquelles  la  con- 
flitution  de  l’air  favorife  plus  ou  moins  la  criftallifation  de  la  liqueur  ;  ou  de 
ce  que  leurs  vaiffeaux  font  d’une  forme  différente  ;  car  la  liqueur  monte  plus 
ou  moins  facilement  fuivant  cette  circonflance  ;  ou  de  la  force  particulière 
de  l’efprit  de  nitre  employé  pour  chaque  végétation  ;  ou  des  lieux  différens 
où  elles  ont  été  formées  ;  ou  enfin  d’autres  circonflances  moins  fenfibles ,  8c 
qui  ne  laiffent  pas  d’apporter  un  changement  notable  à  l’opération  ,  comme  je 
l’ai  fouvent  remarqué. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus  particulier  dans  les  différentes  ma¬ 
nières  de  faire  végéter  le  fer  :  voyons  préfentemerit  ce  qui  fe  pafle  quand  la 
végétation  efl  faite. 

D’abord  elle  efl:  ordinairement  moins  belle  ,  8c  moins  diflin&e  que  peu  de 
tems  après ,  parce  quelle  efl  trop  humide ,  8c  que  cette  humidité  en  gonflant 
les  parties  en  empêche  la  diflinction.  D’ailleurs  elle  efl  un  peu  trop  haute 
pag.  3  20.  en  couleur ,  ce  qui  fe  diflipe  toujours  affez  ,  comme  il  fera  dit.  Mais  après  un 
certain  tems  la  matière  fe  defféche  à  un  point ,  qu’elle  devient  comme  ces 
fleurs  fanées  qui  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  volume.  Cette  même 
matière  en  fe  defféchant  perd  aufîi  prefque  toute  fa  couleur;  car  de  rouge 
qu’elle  efl  ordinairement ,  elle  devient  d’un  jaune  pâle. 

La  raifon  en  efl  qu’outre  les  humidités  aqueufes  qui  s’évaporent  pendant 
que  la  matière  fe  defféche  ,  8c  qui  peut-être  contribuoient  à  exciter  la  cour- 
leur  rouge  en  donnant  aétion  aux  acides  du  mélange  furies  foufres  du  fer,  il 
y  a  encore  tout  lieu  de  croire  qu’infenflblemeni  il  s’en  dégage  ,  8c  qu’il  s’en 
.échappe  des  parties  adlives  8c  exaltées ,  qui  font  celles  qui  produifçnt  la  cou.» 
leur  rouge.  Voici  un  fait  qui  le  prouve  fenfiblement. 
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Favois  fait  quinze  ou  feize  végétations  dans  une  même  chambre  ,  6c  il  ar-  •^^m*™****** 
riva  que  depuis  le  tems  que  fe  formèrent  ces  végétations  ,  jufqu’à  ce  quel-  Mem.  DE  L’ACAD. 
les  furent  defféchées  ,  il  fe  conferva  dans  la  chambre  une  odeur  fi  forte  que  R.  ^es  Sciences 
tous  ceux  qui  y  entroient  en  étoient  frappés  ,  6c  que  moi-même  j’en  fus  in-  DE  Paris- 
commodé.  Cette  odeur  diminua  beaucoup  quand  les  végétations  furent  fé-  Ann.  I7°7 * 
chées  jufqu’à  un  certain  point  ,  mais  elle  ne  ceffa  point  tout-à-fait ,  au  con¬ 
traire  elle  fubfifta  encore  affez  long-tems  d’une  manière  fenfible. 

Les  parties  qui  en  s’exhalant  produifent  cette  odeur, ne  font  autre  chofeque 
quelques  acides  les  plus  volatils  ,  ou  le  moins  engagés  dans  le  corps  du  mé¬ 
lange  ,  6c  avec  eux  les  foufres  aufquels  ces  acides  s’étoient  unis  dans  le  fer , 

6c  qu’ils  enlèvent  enfe  féparant  de  la  matière  ;  car  j’ai  fait  voir  dans  mon  Mé¬ 
moire  du  14.  Avril  1706.  6c  j’ai  répété  au  commencement  de  celui-ci ,  que 
quand  le  fer  avoir  été  pénétré  par  des  acides  ,  &  que  ces  acides  en  fortoient 
enfuite  ,  ils  entraînoient  toujours  avec  eux  des  foufres  de  ce  métail  ;  ce  qui 
lui  apportoitun  changement  confidérable  ;  cette  perte  des  acides  6c  des  fou¬ 
fres  de  notre  mélange  paroît  encore  s’accorder  avec  les  expériences  fuivantes. 

J’ai  voulu  voir  fi  la  matière  defféchée  d’une  ancienne  végétation  pourroit  PaS*  32,1* 
végéter  de  nouveau  ;  pour  cela  j’ai  féparé  cette  matière  des  parois  du  verre 
où  elle  étoit  attachée ,  6c  je  l’ai  mife  au  fond  du  même  verre  que  j’aiprefque 
rempli  d’eau  ;  j’ai  bien  brouillé  la  matière  dans  l’eau  pour  l’y  faire  diffou- 
dre  ,  6c  j’ai  laide  enfuite  le  tout  en  repos.  La  liqueur  a  acquis  une  couleur 
jaunâtre  ,  6c  elle  a  été  un  affez  long-tems  fans  rien  produire  de  bien  fenfible 
6c  de  bien  diffinét  ;  enfin  fa  couleur  eff  devenue  plus  vive  ,  6c  a  tiré  fur  le 
rouge ,  6c  fouvent  même  en  répétant  la  même  expérience  depuis ,  je  l’aivûë 
devenir  encore  plus  rouge  6c  plus  vive ,  6c  la  matière  a  commencé  alors  à 
monter  fenfiblement.  Quand  la  liqueur  a  été  tout-à-fait  enlevée  ,  j’ai  trouvé 
au  fond  du  verre  une  matière  moins  graffe  au  toucher  r  6c  plus  roide  que  celle 
qui  étoit  montée  ;  j’y  ai  verfé  de  nouvelle  eau  pour  la  diffoudre  ,  mais  la 
liqueur  n’a  guère  produit  autre  chofe  ,  6c  pour  le  tems  confidérable  que  les- 
criffaux  ont  mis  à  monter  ,  6c  pour  la  manière  dont  ils  fe  font  arrangés ,  que 
ce  qu’il  a  déjà  été  remarqué  que  le  nitre  artificiel  diffous  dans  l’eau  &  fans 
mélange  de  fer  produifoit  ,  c’eff-à-dire ,  une  plaque  mince  6c  unie  qui  n’a- 
voit  aucune  apparence  de  végétation  ,  6c  qui  n’avoit  été  formée  que  par  un 
petit  nombre  de  criffaux  faciles  à  fe  condenfer ,  6c  qui  fe  traînoient  avec  pei¬ 
ne  le  long  des  parois  du  verre  à  mefure  que  l’eau  dans  laquelle  ils  nageoient 
s’évaporoit ,  6c  les  foutenoit  en  s’élevant. 

Il  paroît  par  cette  expérience  que  j’ai  réitérée  un  grand  nombre  de  fois 
qu’une  partie  de  la  matière  d'une  ancienne  végétation  devient  par  le  tems 
incapable  de  végéter  ,  6c  que  l’autre  conferve  toujours  cette  vertu  ,  ou  dn 
moins  fe  raccommode  6c  fe  rétablit  aifément  dans  cette  force  par  le  moyen 
de  l’eau  commune.  Pour  concevoir  la  raifon  de  ces  différens  effets  ,  il  faut 
d’abord  fe  reffouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  préfent  Mémoire  ;  fçavoir, 
que  plus  on  a  voit  foin  de  conferver  les  parties  volatiles  du  mélange  ,  plus  la 
végétation  fe  faifoit  bien  6c  promptement  ;  qu’il  falloit  de  plus  que  toutes  pag.  322, 
les  parties  du  mélange  fuffent  dans  une  proportion  convenable  ,  6c  une  liai- 
fon  intime.  Cela  étant ,  s’il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  pendant  que  la  ma¬ 
tière  d’une  ancienne  végétation  fe  defféche  y  quelques-unes  des  parties  les 
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plus  volatiles  fe  dégagent  tout-à-fait ,  quelques  autres  fe  dérangent ,  les  unes 
plus  ,  les  autres  moins.  On  rendra  aifément  raifon  de  tout  ce  qui  arrive  ,  non- 
feulement  dans  l’expérience  qui  vient  d’être  rapportée  ,  mais  encore  dans 
plulieurs  autres  qui  viendront  enfuite. 

L’eau  verfée  fur  la  matière  d’une  ancienne  végétation  ,  fépare  &  enlève 
infenfiblement  les  parties  les  plus  diffolubles  du  mélange.  Or  les  parties  qui 
ont  le  plus  de  facilité  à  être  foûtenuës  dans  le  liquide ,  &  qui  s’y  diffolvent 
effectivement ,  font  celles  qui  contiennent  une  plus  grande  quantité  des  prin¬ 
cipes  aétifs  du  mélange  ,  &  particuliérement  de  la  fubftance  fulfureufe  du 
fer  ;  ce  qui  fe  reconnoît  aifément  par  l’infpeCtion  de  la  matière  qui  a 
végété  ,  &  de  celle  qui  a  relié  au  fond  du  vaiffeau  ;  car  l’une  eft  fort  graffë 
au  toucher,  l’autre  roide  &  bien  moins  graffe.  De  plus ,  j’ai  fait  voir  dans 
ce  Mémoire  que  telle  partie  nitreulë  qui  fans  le  mélange  du  fer  fe  précipite- 
roit  au  fond  du  vaiffeau  5  fe  foûtient  ayec  le  fer  dans  le  liquide  ,  dont  elle  oc¬ 
cupe  même  le  deffus. 

L’eau  donc  s’étant  chargée  de  la  partie  la  plus  diffoluble  &  la  plus  propre 
à  végéter  ,  il  s’y  fait  une  petite  fermentation  qui  fe  reconnoît ,  1®.  Par  des 
bulles  d’air  qui  s’entretiennent ,  &  quelquefois  même  en  affez  grande  quan¬ 
tité  fur  le  liquide.  2o.  Parce  que  ce  liquide  acquiert  une  couleur  rouge  ,  qui 
ell  le  dernier  effet  de  la  fermentation,  &  la  marque  que  les  parties  du  mé¬ 
lange  font  fuffifamment  exaltées  pour  pouvoir  s’éleyer.  Cette  fermentation 
vient  apparemment  ou  de  ce  que  la  matière  la  plus  adive  &  la  plus  diffo¬ 
luble  a  enlevé  avec  elle  dans  le  liquide  quelques  parties  fixes  &c  grofliéres , 
dont  elle  fe  débarraffe  &:  fe  fépare  enfuite  par  l’agitation  que  l’eau  commu¬ 
nique  à  fes  parties  ;  ou  de  ce  que  cette  matière  ayant  fouffert  quelque  alté¬ 
ration  dans  l’union  &  l’arrangement  de  fes  principes  pendant  quelle  a  été 
expofée  à  l’air  ,  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent  &  qui  les  agite  ,  leur  donne  oc¬ 
casion  d’agir  les  uns  fur  les  autres ,  de  fe  réunir  ,  &  de  s’exalter  allez  pour 
pouvoir  s’élancer  vers  la  furface  du  liquide ,  d’où  ils  montent  pour  la  fécon¬ 
dé  fois  jufqu  au  haut  du  verre  par  la  même  méchanique  &c  de  la  même  ma¬ 
nière  que  la  première  fois  ;  avec  cette  différence  néanmoins  que  cette  fécon¬ 
dé  végétation  n’eft  ordinairement  ni  auffi  belle  ,  ni  auffi  prompte  quelle  l’é- 
toit  en  premier  lieu  ;  non-feulement  parce  que  les  partie?  du  mélange  ne  con¬ 
tiennent  plus  la  même  quantité  de  principes  vifs  &  aélifs,  mais  encore  parce 
que  la  fermentation  qui  régne  dans  le  liquide  n’y  peut  plus  être  auffi  forte 
qu’elle  l’étoit  la  première  fois. 

La  matière  fixe  qui  relie  au  fond  du  vaiffeau  ,  &  qui  n’a  pu  végéter  com¬ 
me  l’autre  ,  ellla  partie  du  mélange  qui  a  fouffert  une  plus  grande  altération, 
ck  par  la  diffipation  ,  &  par  le  dérangement  de  fes  principes.  La  comparai¬ 
son  de  cette  matière  &  de  fes  effets ,  avec  celle  qui  ell  beaucoup  plus  graffe  , 
&  qui  a  végété  de  la  manière  que  je  le  viens  d’expliquer  ,  prouve  évidem¬ 
ment  combien  l’union  intime  du  foufre  du  fer  aux  criilaux  nitreux  du  mé¬ 
lange  leur  ell  néceffaire,  non-feulement  pour  les  rendre  plus  faciles  à  être  fuf- 
pendus  dans  le  liquide  &  à  s’élever  ,  mais  encore  pour  qu’ils  ne  produifent 
pas  une  fimple  plaque  mince  &  unie  qui  n’a  aucune  forme  de  végétation,  & 
au  contraire  pour  que  leurs  parties  plus  affinées  &  plus  fubtilifées  par  ce  fou¬ 
fre  qu’elle  ne  le  font  naturellement ,  puiffent  s’élancer  de  différens  côtés ,  &c 
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manière  propre  à  repréfenter  des  figures  de  fleurs  qui  femblent  fortir  de  la 

furface  du  verre  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  que  les  feuilles  de  certaines  plantes  Mem.  de  l’Acad. 

R.  des  Sciences 
de  Paris. 


qui  couvrent  les  murailles  paroiffent  en  fortir. 

J’ai  reconnu  par  plufieurs  expériences xjue  moins  on  laifloit  d’intervalle  en¬ 
tre  la  première  végétation  de  notre  mélange  ,  &  fa  fécondé  végétation  faite 
par  le  moyen  de  l’eau  commune  ,  plus  cette  matière  revégétoit  abondam¬ 
ment  &  diftin&ement  ,  &  moins  par  conféquent  il  reftoit  après  la  végétation 
de  la  matière  fixe  &  incapable  de  végéter  dont  il  a  été  parlé  ;  la  raifon  en 
efl:  évidente  ;  car  les  principes  du  mélange  fe  diflipent  &  fe  dérangent  plus 
ou  moins  fuivant  la  quantité  du  tems  qu’ils  ont  eu  pour  cela. 

J’ai  encore  remarqué  que  fouvent  telle  matière  étoit  capable  de  végéter 
une  fécondé  fois  ,  qui  après  avoir  été  defl'echée  &:  remife  dans  l’eau  ,  ne 
pouvoir  plus  végéter  une  troifiéme.  J’en  ai  vû  d’autres  qui  avoient  un  peu 
plus  de  force  ,  mais  cependant  dont  la  troifiéme  végétation  étoit  peu  haute, 
peu  diftinête  ,  tk.  formée  par  des  criftaux  grofliers ,  roides  &  peu  fulfureux 
en  comparaifon  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant.  Enfin  quelque  force  qu’ait 
la  matière  pour  pouvoir  revégéter ,  toujours  efl-il  vrai  de  dire  qu’elle  la  perd 
entièrement  ,  fi  après  qu’elle  a  végété  &  quelle  a  été  bien  defiechée  ,  on 
s’obfline  à  la  replonger  dans  l’eau  pour  lui  faire,recommencer  le  même  ma¬ 
nège  ;  car  à  chaque  fois  qu’elle  fe  diffout  dans  l’eau ,  j’ai  prouvé  que  fon  fou- 
fre  s’exaîtoit ,  &:  ce  foufre  s’échappe  enfiiite  d’autant  plus  facilement  pendant 
que  la  matière  fe  defleche  ,  qu’il  a  été  fortement  exalté  ,  &  qu’il  efl:  uni  à 
un  acide  très- volatil  ;  de  forte  qu’à  la  fin  il  n’en  refle  plus  au  mélange  ,  ou 
s’il  lui  en  refle ,  il  efl  en  trop  petite  quantité  pour  produire  rien  de  fenfible  , 
de  plus  les  parties  de  la  matière  fe  dérangent  toujours  de  plus  en  plus ,  ce  qui 
la  met  enfin  hors  d’état  de  reproduire  fon  premier  effet. 

Je  finirai  mes  obfervations  fur  les  végétations  anciennes  ,  par  une  expé¬ 
rience  que  j’ai  faite  un  grand  nombre  de  fois  ,  &  par  laquelle  de  deux  végé¬ 
tations  qui  en  fe  fléchant  avoient  perdu  toute  leur  beauté ,  on  en  peut  faire  en 
beaucoup  moins  de  tems  que  par  toute  autre  voye, une  nouvelle  d’une  couleur 
&  d'une  conftruéfion  fort  agréable  à  la  vue.  Je  choifis  pour  cela  une  matière 
qui  n’ait  végété  qu’une  fois  ;  je  la  fépare  du  verre  où  elle  étoit  attachée  ; 
j’y  verfe  de  l’eau  pour  la  difl'oudre  ,  &  quand  l’eau  a  acquis  la  couleur  qui 
dénote  que  la  matière  efl  prête  à  s’élever  ,  je  la  reverfe  dans  un  verre  où  il 
y  ait  une  végétation  l’emblabîe  à  la  première  ,  mais  qui  n’e'n  ait  point  été  fé^ 
parée.  La  liqueur  trouvant  le  long  des  parois  du  verre  des  criflaux  tout  faits , 
monte  par  leur  moyen  beaucoup  plutôt  qu’elle  n’auroit  fait ,  jufqu’au  liant 
du  vaifleau  où  efl  le  fort  de  la  végétation  ancienne  ,  qui  lui  fert  encore  d’ap¬ 
pui  ,  &  fur  laquelle  la  liqueur  fe  condenfe  ordinairement  en  une  belle  végé¬ 
tation,  qui  couvre  &qui  fait  entièrement  difparoître  l’ancienne  végétation. 

Cette  expérience  prouve  une  chofe  déjà  avancée  dans  ce  Mémoire  ;  fça- 
voir  ,  que  les  criftaux  qui  fe  forment  d’abord  contre  les  parois  du  verre  au 
commencement  d’une  végétation  ,  fervent  enfuite  de  bafe  &  d’appui  au  refle 
de  la  liqueur,  &  fontqu’elle  s’élève  plusaifément  plus  vite  jufqu’au  haut 
du  vaifleau. 

11  ne  me  refle  plus  qu’à  rapporter  les  diverfes  expériences  que  j’ai  faites  9 
en  fubftituant  en  différens  cas ,  des  alkalis  volatils  ,  aux  alkalis  fixes  qui  gn? 
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trent  dans  notre  mélange  ;  d’autres  acides  à  ceux  du  nitre  qui  y  entrent  auf- 

Mem.  de l’Acad.  fi,  &  enfin  d’autres  métaux  au  fer. 

R.  des  Sciences  je  commence  par  les  alkalis  ;  j’ai  jetté  îrès-fouvent  de  l’efprit  volatil  de 
de  Paris.  fel  ammoniac  ,  au  lieu  d’huiie  de  tartre fur  du  fer  diffout  par  l’efprit  de  ni- 

Ann.  1707.  tre  '•  liqueur  a  fermenté  ,  s’efb  foûlevée  ,  &  a  produit  un  précipité  jaunâtre 
&  épais ,  que  je  n’ai  jamais  pu  faire  végéter  par  aucune  des  manières  dont  le 
fer  végété  avec  l’huile  de  tartre. 

Il  eft  aile  de  concevoir  la  raifon  de  cette  différence  ,  dès  qu’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  nature  particulière  du  fel  fixe  de  tartre  ,  &  du  fel  volatil  ammoniac  , 
&  aux  effets  différens  qui  réfultent  du  mélange  de  chacun  de  ces  fels  avecl’ef- 
prit  de  nitre. 

On  convient  que  le  fel  de  tartre  n’eft  alkali  que  par  fa  partie  terreufe  ,  qui 
fixe  de  manière  ce  fel ,  qu’il  eft  capable  de  réfifter  à  une  violence  de  feu  très- 
pag.  326.  confidérable.  Pour  le  fel  volatil  ammoniac  ,  auffi-bien  que  tous  les  autres  fels 
volatils  alkalis  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ont  été  rendus  tels ,  en  dé- 
pofant  ce  qu’ils  avoient  de  plus  terreux  &  de  plus  groffier ,  &  s’uniflant  très- 
intimement  à  des  parties  huileufes  qu’ils  trouvent  dans  le  végétal  ou  dans  l’a¬ 
nimal,  &  qui  rendent  ces  fels  fufceptibles  non-feulement  d’élévation  à  la  moin¬ 
dre  chaleur  ,  mais  encore  de,  fermentation  &  de  combat  quand  on  leur  pré¬ 
fente  des  acides. 

Pour  ce  qui  eft  des  différens  effets  de  ces  deux  fels  fur  l’efprit  de  nitre  pur , 
j’ai  déjà  dit  que  quand  on  mêle  enfemble  une  certaine  quantité  d’huile  de  tar¬ 
tre  ,  &  de  bon  efprit  de  nitre  ,  prefque  tout  le  mélange  fe  convertit  en  un 
fel  folide  ,  qui  fe  précipite  &  fe  criftallife  au  fond  du  vaifleau ,  faute  d’une 
aiTez  grande  quantité  de  phlegme  pour  le  foûtenir  ,  &  qu’il  fumage  feulement 
un  peu  d’eau  chargée  du  même  fel ,  ce  qui  eft  à  remarquer  ;  car  avant  que 
ces  deux  liqueurs'fûflfent  mêlées  enfemble  ,  les  acides  de  l’une  &  les  fels  alka¬ 
lis  de  l’autre  trouvoient  féparément  affez  de  phlegme  pour  fe  tenir  fufpenduës. 

Quand  au  contraire  on  jette  de  l’efprit  de  nitre  fur  de  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  ,  la  liqueur  après  avoir  violemment  fermenté  acquiert  un  goût  falé  ; 
mais  je  n’ai  jamais  vu  qu’il  fe  précipitât  du  fel,  il  nefe  fait  point  non  plus  de 
criftaux  longs  &  folides  comme  dans  l’autre  cas,  &  toute  la  liqueur  peut  s’é¬ 
vaporer  avec  fon  fel  par  le  même  feu  qui  ne  feroit  guère  autre  chofe  que 
deffécher  les  criftaux  nitreux  formés  par  l’union  de  l’efprit  de  nitre  &  du  fel 
de  tartre. 

Cette  différence  d’effets  de  l’huile  de  tartre  &  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  fuit  de  la  nature  qui  leur  a  été  attribuée  ;  car  le  fel  de  tartre  par  fa  par¬ 
tie  terreufe  fixe  &  appefantit  en  quelque  forte  les  acides  qui  s’y  font  unis  , 

il  réfulte  de  ce  mélange  un  nouveau  fel  trop  pefant  &  trop  compad  pour 
pouvoir  être  foûtenu  tout  entier  dans  le  liquide  ;  au  lieu  que  le  fel  volatil 
ammoniac  par  fa  partie  huileufe  qui  eft  naturellement  fort  légère  ,  fort  ra- 
pag.  3  27.  réfiée  ,  &  fort  volatile ,  fe  peut  aifément  foûtenir  dans  le  liquide  avec  les  aci¬ 
des  qui  lui  font  joints,  &  peut-être  même  contribuer  à  les  rendre  encore  plus 
volatils  qu’ils  ne  le  font ,  &  plus  aifés  à  être  enlevés  par  le  feu.  En  effet ,  fi 
l’on  évapore  par  une  très-douce  chaleur  tout  le  phlegme  de  ce  mélange  ,  il 
reliera  au  fond  du  vaifleau  un  fel  qui  étant  mis  fur  une  pelle  chaude  ,  s’élève 
dans  l’inftant  même  avec  une  fort  grande  rapidité  ,  &c  fans  laiffer  rien  fur  læ 
pelle. 
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Tout  ceci  bien  entendu,  le  Tel  ammoniac  verfé  fur  ï’efprit  de  nitre  chargé  — ? 

de  lafubftance  du  fer ,  ne  peut  faire  végéter  ce  mélange,  parce  qu’il  ne  don-  Mem.  de  l'Acad. 
ne  point  affez  de  corps  aux  acides  pour  les  réduire  ,  comme  fait  le  fel  de  R-  °es  Sciences 
tartre ,  en  des  criftaux  longs  &  folides ,  fans  quoi  il  a  été  prouvé  dans  ce  Mé-  DE *Pakis'„ 
moire  que  la  végétation  ne  pouvoit  le  faire.  Ann*  17°7* 

Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  furies  différens  alkalis.  Je  viens  préfentement 
aux  acides ,  dont  j’ai  employé  bien  des  fortes  en  place  de  l’efprit  de  nitre  ; 
mais  outre  que  le  mélange  où  ils  ont  entré  s’eft  toujours  élevé  bien  moins 
vite  &  moins  haut ,  il  n’a  encore  produit  qu’une  croûte  faline  qui  n’avoit  au¬ 
cune  apparence  de  végétation.  Cette  différence  vient  apparemment  de  ce 
cpie  les  acides  de  l’efprit  de  nitre  étant  plus  déliés  &  plus  fulfureux  que  ceux 
de  tous  les  autres  efprits  acides  ,  le  mélange  où  ils  entrent  eft  aufli  plus  dif- 
pofé  à  s’élever  &  à  s’élancer  d’une  manière  propre  à  former  des  ligures  de 
végétation.  On  peut  même  dire  que  les  autres  efprits  acides  mêlés  à  celui 
du  nitre ,  &  employés  dans  le  même  mélange  ,  empêchent  les  ligures  de  vé¬ 
gétation  qui  feroient  produites  fans  ceia.  Voici  ce  qui  me  le  fait  affurer. 

J’ai  verfé  fur  du  fer  diffous  par  de  l’efprit  de  nitre  autant  d’huile  de  tartre 
qu’il  en  a  fallu  pour  réduire  tout  le  liquide  en  une  maffe  épaiffe.  J’ai  rétabli 
enfuite  la  fluidité  de  cette  maffe  par  une  fuflifante  quantité  d’efprit  de  vitriol, 

&  la  liqueur  après  un  affez  long-tems  n’a  produit  contre  la  furface  du  verre 
qu’une  croûte  jaunâtre  ,  qui  s’eft  élevée  à  la  vérité  en  moins  de  tems ,  &  plus 
abondamment  que  celle  qui  fe  forme  après  le  mélange  de  l’huile  détartré  pag.  32.$» 
&  de  l’efprit  de  nitre  pur  &  fans  fer ,  mais  qui  n’avoit  pas  plus  l’air  d’une 
■végétation. 

Je  me  fuis  encore  fervi  du  vinaigre  diffillé  dans  la  même  vûé ,  &  de  la  mê¬ 
me  manière.  La  liqueur  s’efl:  élevée  avec  beaucoup  de  peine  ,  &  peu  haut , 

&  elle  n’a  produit  après  bien  du  tems  que  quelques  criflaux  qui  s’entre-croi- 
foient  confufément  les  uns  ôe  les  autres  ,  fans  avoir  aucune  forme  de  vé¬ 
gétation. 

Je  finis  par  les  métaux.  J’ai  effayé  fi  ceux  qui  fe  diffolvent  par  l’efprit  de 
nitre  ,  étant  préparés  de  la  même  manière  que  le  fer  ,  produiroient  une  vé¬ 
gétation  femblable.  Celui  dont  j’efpérois  le  plus  pour  cet  effet  étoit  le  cuivre , 
car  on  fçait  qu’il  contient  beaucoup  de  foufre.  Cependant  après  un  grand 
nombre  de  différentes  expériences  plufieurs  fois  réitérées  fur  ce  métail ,  je 
n’ai  pû  réüflir  à  aucune  végétation  fenfible ,  ni  même  à  rien  qui  en  approchât , 

Si  le  mélange  a  toujours  demeuré  opiniâtrement  au  fond  du  verre. 

J’ai  encore  fait  une  tentative  fur  le  cuivre  ;  mais  il  eft  bon  d’avertir  que 
je  ne  l’ai  faite  qu’une  feule  fois.  J’ai  tâché  de  faire  végéter  enfembleune  égale 
partie  de  cuivre  &  de  fer ,  &;  quand  la  matière  a  étéjrréparée ,  il  s’en  eff  éle¬ 
vé  fi  peu  de  chofe  ,  qu’il  eff  vifible  que  le  cuivre  a  empêché  en  cette  occa- 
fion  la  végétation  du  fer. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de  toutes  ces  expériences  que  le  cuivre  fbit  ahfo- 
Jument  incapable  de  végéter  par  le  procédé  dont  je  me  fers  pour  faire  végé¬ 
ter  le  fer.  -  Car  il  fe  pourroit  faire  que  faute  de  quelque  circonftance  infen- 
fible  ,  j’euffe  manqué  le  point  du  mélange  nécefîaire  à  la  végétation  du  cui¬ 
vre  ,  ce  que  j’ai  néanmoins  beaucoup  de  peine  à  croire  ;  mais  du  moins 
j’ai  droit  de  conclure  que  le  fer  eff  beaucoup  plus  propre  pour  cet  effet  que 
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le  cuivre ,  puisqu’il  eft  rare  de  manquer  la  végétation  du  fer  ,  &  qu’il  eft  très- 
Mem.  de  l’Acad.  difficile  &  peut-être  même  impoflible  de  parvenir  à  celle  du  cuivre  par  la 
R.  des  Sciences  même  voye. 

ce  Paris.  Après  le  cuivre  j’ai  travaillé  fur  le  mercure  ,  &  je  n’ai  pas  plus  réüfii  fur 

Ann.  1707.  Fan  que  fur  l’autre  :  tout  ce  qui  m’a  paru  ,,  c’eft  que  quelquefois  &  après  un 
pag.  325)0  long-tems  ,  il  s’élevoit  un  peu  au-deflus  de  la  liqueur,  &  contre  lafurface  in¬ 
terne  du  verre  ,  une  croûte  mince  ,  faline  jaunâtre  ,  qui  ne  fembloit  s’y 
former  qu’à  mefùre  de  l’évaporation  infenfible  &  naturelle  du  phlegme  du 
mélange  ,  &c  enfin  quand  tout  étoit  évaporé  ,  on  retrouvait  prefque  tout  le 
mercure  précipité  au  fond  du  verre. 

J’ai  encore  fait  une  expérience  fur  le  mercure.  Comme  il  entre  avec  l’ar¬ 
gent  dans  l’arbre  de  Diane,  j’ai  voulu  voir  fi  fon  mélange  avec  le  fer  nepro- 
duiroit  rien  de  particulier  dans  le  cas  de  notre  procédé.  Quand  la  liqueur  a  été 
bien  préparée  ,  tout  le  fer  s’eft  élevé  en  peu  de  tems ,  &  a  produit  une  belle, 
végétation  rouge  au  haut  du  verre ,  ck.  le  mercure  a  demeuré  au  fond  en  pou¬ 
dre  jaune. 

Le  bifmut  étant  un  corps  métallique  qui  fe  diiïbut  par  Fefprit  de  nitre  , 
j’ai  efTayé  plufîeurs  fois  s’il  pourroit  être  rendu  végétable  par  le  mélange  de- 
nos  liqueurs  acides  alkalines ,  mais  toutes  mes  expériences  ont  été  inu¬ 
tiles.  Je  n’ai  point  encore  efTayé  la  même  chofe  fur  l’argent ,  mais  je  ferai  cette; 
expérience  avec  plufieurs  autres*  que  j’ai  à  faire  fur  le  même  métail.  ■ 

Au  refie  comme  le  foufre  du  fer  femanifefie  ,  fe  développe  ,  &  a  par  con- 
féquentplus  de  force  ck  d’aclivité  que  celui  des  autres  métaux,  on  nedoit  pas 
être  furpris  fi  le  mélange  où  entre  le  fer  diffère  fi  fort  par  ces  effets  de  tous  les 
mélanges  où  on  lui  a  fubûimé  d’autres  métaux. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ARAIGNÉES .. 

Par  •  M..  H  o  M  B  E  R  G. 

j707  T  A  couleur  &  la  figure  extraordinaire  d’une  certaine  efpéce  d’araignées 
pag’  JLjque  j’ai  rencontrée  dans  un  jardin  à  Toulon  parmi  les  fleurs  de  tubéreu- 

fes  qui  y  étoient  en  grande  quantité  ,  m’a  donné  la  curiofité  d’en  examiner 
avec  foin  la  figure  extérieure  ,  &  enfuire  auffi  celle  de  toutes  autres  efpéces 
d’araignées  que  j’ai  pû  rencontrer.  Je  me  fuis  fervi  d’un  microfcope  pour  dé¬ 
couvrir  certaines  parties  dont  les  yeux  feuls  ne  font  pas  capables  de  s’apper- 
cevoir  ;  &c  je  les  ai  fait  defiiner  plus  grandes  que  le  naturel  ,  pour  les  repré- 
fenter  comme  elles  m’ont  parû  en  les  regardant  au  microfcope. 

Je  ne  donnerai  ici  que  la  defcription  deiix  des  principales  efpéces  de  ces  in- 
fe&es  que  j’ai  vûës  ,  &c  aufquelles  tontes  les  autres  qui  me  font  connues  fe 
peuvent  rapporter. 

Les  fix  différentes  efpéces  font ,  1^.  L’araignée  domeflique  ,  c’efl-à-dire  , 
celle  qui  fait  fa  toile  fur  les  murs  &  dans  les  coins  des  appartemens.  2°.  L’a¬ 
raignée  des  jardins  ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui  fait  une  toile  en  l’air  à  peu-près 
ronde ,  d’un  tiffu  peu  ferré  ,  &  qui  fe  niche  pendant  le  jour  au  centre  de  cette 
toile.  3  e.  L’araignée  noire  des  caves ,  ou  qui  demeure  dans  les  trous  des  vieux 
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Irrars.  4®.  L’araignée  vagabonde  ,  ou  qui  ne  fe  tient  pas  tranquillement  dans 
un  nid  comme  les  autres  araignées.  50.  L’araignée  des  champs  qui  a  des  jam-  Mem.  de  e'Acad. 
bes  fort  longues  ,  &:  qu’on  appelle  ordinairement  des  Faucheurs  ,  6°.  L’arai-  R-  OES  Sciences 
gnée  enragée ,  ou  la  fameufe  Tarentule.  DE  i>ARIS‘ 

J’ai  crû  qu’il  feroità  propos  de  faire  d’abord  une  defcription  qui  convienne  Ann.  1707» 
en  général  à  toutes  les  efpéces  d’araignées  ,  &  de  faire  remarquer  enfuite  les  PaS*  34°» 
caractères  particuliers  de  chacune  de  ces  efpéces  que  je  viens  d’énoncer.  Je 
ne  prétends  pas  faire  ici  une  defcription  exaCte  de  la  ftruêture  de  toutes  les 
parties  extérieures  de  cet  infeête  ;  je  rapporterai  feulement  ce  que  l’on  n’en 
peut  pas  bien  découvrir  par  la  fimple  infpeétion  &  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope. 

Tout  le  corps  de  l’araignée  fe  peut  divifer  en  partie  antérieure  ,  en  partie 
poftérieure  &  en  pattes.  La  partie  antérieure  contient  la  poitrine  &  la  tête  , 
la  poftérieure  eftfon  ventre.  Ces  deux  parties  tiennent  enfemble  par  un  étran¬ 
glement  ou  par  un  anneau  fort  petit.  La  plûpart  des  araignées  ont  la  partie 
antérieure  ou  la  tête  &  la  poitrine  couverte  d’une  croûte  dure  ou  écailreufe  , 

&  le  ventre  ou  fa  partie  poftérieure  eft  toujours  couverte  d’une  peau  fouple. 

Les  pattes  tiennent  à  la  poitrine  ,  &  font  dures  comme  toute  la  partie  anté¬ 
rieure.  Cette  ftru&ure^ft  différente  de  celle  de  plufteurs  autres  infeCtes  ram- 
pans  &  volans  ;  par  exemple ,  les  Demoifelles  &  plufteurs  autres  ont  le  ven¬ 
tre  &  la  poitrine  attachés  enfemble  tout  d’une  venuë  &  fans  étranglement , 
nonobftantque  la  poitrine  foit  couverte  d’une  croûte  dure  ,  &  le  ventre  d’une 
peau  fouple  *  mais  leur  tête  tient  à  la  poitrine  par  un  étranglement  fort  étroit. 

Les  fourmis  ,  les  guefpes  &  la  plûpart  des  mouches  ont  la  poitrine  attachée 
au  ventre  par  un  étranglement &:  la  tête  attachée  à  la  poitrine  par  un  autre 
étranglement. 

Toutes  les  araignées  font  couvertes  de  poils ,  aufîi-bien  leurs  parties  dures- 
que  les  foupîes. 

Elles  ont  fur  différens  endroits  de  la  tête  plufteurs  yeux  fort  bien  marqués  r 
de  différentes  groffeurs  ,  différens  en  nombres  ,  &  différemment  placés. 

Ces  yeux  font  tous  fans  paupières ,  &:  couverts  d’une  croûte  dure  ,  polie 
&  tranfpa rente. 

Elles  ont  dans  la  partie  antérieure  de  la  tête  une  efpéce  de  ferre  on  de  te¬ 
naille,  fembîable  en  quelque  façon  aux  ferres  ou  aux  pattes  d’écreviffes ,  qui 
fait  avec  le  front  de  cet  animal  tout  le  devant  de  fa  tête.  (  Foye^  les  figu¬ 
res.  1.  2.  &  3.  )  Cette  tenaille  conftfte  en  deux  branches  un  peu  plates ,  cou¬ 
vertes  d’une  croûte  dure  :  elles  font  attachées  perpendiculairement  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  front ,  par  une  peau  fouple  qui  leur  fert  d’articulation  ou  de 
charnière  ,  pour  ouvrir  &  fermer  ces  tenailles.  Ces  branches  font  garnies 
t  de  pointes  fort  dures  aux  deux  bords  qui  fe  joignent  :  elles  fervent  à  attra¬ 
per  leur  proye  ,  &  à  la  tenir  auprès  de  leur  bouche  qui  eft  derrière  ces  tenail¬ 
les  ,  pour  en  tirer  ce  qui  leur  fert  de  nourriture. 

Les  branches  de  ces  tenailles  ont  à  leurs  extrémités  inférieures  chacune  un 
ongle  crochu  ,  reffemblant  en  quelque  façon  aux  ongles  d’un  chat.  Ces  on¬ 
gles  font  grands,  fort  durs  &  articulés  ;  de  forte  queT’animal  les  peut  remuer 
de  haut  en-bas  &  de-bas  en-haut ,  fans  qu’il  ait  befoin  de  remuer  les  branches 
de  ces  tenailles,  Il  y  a  apparence  que  çes  ongles  fervent' pour  fermer  le  ba& 
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des  tenailles  Sc  pour  embraffer  la  proye  ,  afin  qu’elle  n’échappe  pas  des  fer- 
Mem".  de  l’Acad.  l'es  ;  car  moyennant  ces  ongles  l'ouverture  des  ferres  ou  des  tenailles  fait 
R.  des  Sciences  un  triangle  clos  de  toutes  parts  ,  qui  fans  cela  n’auroit  que  les  deux  côtés. 
»e  Paris.  (  Voye^la  figure 3.  )  Ces  ongles  étant  articulés  peuvent  fervir  auffi  pour  hauf- 
Ann,  1707.  1er  Sc  pour  baiffer  la  proye  que  l’araignée  tient  dans  fes  tenailles. 

7’outes  les  araignées  ont  huit  jambes  articulées  de.même  que  les  jambes 
des  écreviffes  :  elles  ont  à  l’extrémité  de  chaque  jambe  deux  grands  ongles 
crochus  Sc  articulés. 

Il  y  a  à  l’extrémité  de  chaque  jambe  ,  entre  les  deux  ongles  ,  un  paquet 
comme  une  éponge  un  peu  mouillée  ,  femblable  à  celui  que  l’on  obferve 
aux  extrémités  des  pattes  des  mouches.  Ce  paquet  fpongieux  fert  apparem¬ 
ment  aux  mêmes  fins  que  celui  des  mouches  ,  pour  marcher  les  jambes  en 
haut  contre  des  corps  polis  comme  une  glace  de  miroir  ,  où  l’ufage  des  cro¬ 
chets  des  extrémités  de  leurs  pattes  n’a  pas  de  lieu  :  mais  ces  éponges  four- 
pag.  34 1.  niffant  une  liqueur  un  peu  gluante  ,  fuffifent  pour  les  y  coller.  Cette  liqueur 
gluante  tarit  avec  l’âge  aufli-bien  aux  araignées  qu’aux  mouches  ,  de  forte 
quelles  ne  peuvent  pas  marcher  long-tems  de  bas  en-haut  contre  une  glace 
de  miroir  ;  Sc  même  une  vieille  araignée  ou  une  vieille  mouche  étanttombée 
par  hafard  dans  une  jatte  de  porcelaine  un  peu ‘profonde ,  elle  n’en  fçauroit 
î'ortir  ,  Sc  elle  eft  obligée  d’y  mourir  de  faim. 

Il  arrive  à  peu-près  la  même  chofe  aux  araignées  pour  la  matière  qui  four¬ 
nit  leur  toile.  Une  vieille  araignée  n’a  plus  de  cette  matière  dans  fon  corps, 
Sc  elle  ne  fçauroit  refaire  fa  toile  nompuë  ou  emportée  ;  il  faut  qu’elle  chaffe 
une  plus  foible  araignée  de  fa  même  efpéce  ,  pour  recouvrer  un  nid  où  elle 
puiffe  habiter ,  comme  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fois.  Peut-être  que  la  liqueur 
des  extrémités  des  pattes  efl  la  même  que  celle  dont  fe  fait  la  toile  ,  ou  lui 
eff  analogue  ,  puifqu’avec  l’âge  elles  tariffent  à  peu-près  de  même.  Nous  en 
parlerons  plus  amplement  en  fon  lieu. 

Les  araignées  ont  outre  les  huit  jambes  dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui 
leur  fervent  pour  marcher,  encore  deux  autres  jambes  plus  proches  de  la 
tête ,  avec  lefquelles  elles  ne  marchent  pas  ,  mais  qui  leur  fervent  de  bras  Sc 
de  mains  ,  pour  placer  Sc  pour  retourner  leur  proye  quelles  tiennent  dans 
leurs  ferres  ,  afin  de  la  préfenter  de  toute  manière  Sc  en  différens  fens  à  leur 
bouche  ,  qui  efl  placée  immédiatement  derrière  leurs  tenailles.  Cette  cinquiè¬ 
me  paire  de  jambes  ,  ou  ces  bras  ne  font  pas  faits  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  efpéces  d’araignées  :  dans  quelques-unes  elles  reffemblent  parfai¬ 
tement  aux  autres  jambes ,  Sc  dans  d’autres  elles  en  font  tout-à-fait  différen¬ 
tes.  Nous  en  remarquerons  la  différence  lorfque  nous  décrirons  les  caradléres 
particuliers  de  chaque  efpéce  d’araignée. 

Il  y  a  ■autour  de  l’anus  de  toutes  les  araignées  quatre  petits  mamelons  mufr 
culeux  ,  larges  vers  leurs  bafes  ,  Sc  pointus  vers  leurs  extrémités.  (  Pfiye ç 
fig.  7.  )  Ces  mammelons  ont  un  mouvement  fort  libre  en  tout  fens.  Du  milieu 
pago  j  d’entre  ces  mammelons  fort  comme  par  une  filière  la  liqueur  gluante  qui  pro¬ 
duit  le  fil ,  dont  elles  font  leurs  toiles  Sc  leurs  nids.  Cette  filière  a  un  fphin- 
éler  pour  s’ouvrir  Sc  pour  fe  refferrer  ,  moyennant  quoi  elles  peuvent  filer 
plus  gros  Sc  plus  fin  ;  Sc  l’araignée  étant  fufpenduë  en  l’air  par  ce  fil ,  s’arrête 
lorfque  la  filière  fe  refferre  ,  Sc  elle  continué  de  defeendre  par  fon  propre 
piods  quand  la  filière  s’ouvre. 
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Voiciàpeu-prèsla  manière  dont  les  araignées  fabriquent  leurs  toiles.  Lorf- 
qu  ’une  araignée  fait  cet  ouvrage  dans  quelque  coin  d’une  chambre  ,  &  qu’elle  Mem.  de  l’Acad. 
peut  aller  aifément  en  tous  les  endroits  où  elle  veut  attacher  fes  fils  ,  elleécar-R-  °es  Sciences 
te  les  quatre  mammelons  dont  nous  venons  de  parler ,  &  en  même-tems  il  pa-  D£  Paris- 
roît  à  l’ouverture  de  la  filière  une  très-petite  goutte  de  cette  liqueur  gluante  Ann.  1707. 
qui  efi:  la  matière  de  ces  fils  :  elle  prefle  avec  effort  cette  petite  goutte  con¬ 
tre  le  mur ,  qui  s’y  attache  par  fon  gluten  naturel,  &  l’araignée  en  s’éloignant 
de  cet  endroit ,  laiffe  échapper  par  le  trou  de  fa  filière  le  premier  fil  de  la 
toile  qu’elle  veut  faire.  Etant  arrivée  à  l’endroit  du  mur  où  elle  veut  termi¬ 
ner  la  grandeur  de  fa  toile  ,  elle  y  preffe  avec  fon  anus  l’autre  bout  de  ce 
fil ,  qui  s’y  colle  de  même  comme  elle  avoit  attaché  le  premier  bout  ,  puis 
elle  s’éloigne  environ  l’efpace  d’une  demie-ligne  de  ce  premier  fil  tiré  :  elle  y 
attache  un  fécond  fil ,  qu’elle  tire  parallèlement  au  premier.  Etant  arrivée  à 
l’autre  bout  du  premier  fil ,  elle  achevé  d’attacher  le  fécond  contre  le  mur 
ce  quelle  continue  de  même  pendant  toute  la  largeur  quelle  veut  donner  à 
fa  toile  ;  (  l’on  pourrait  appeller  tous  ces  fils  parallèles  ,  la  chaîne  de  cette 
toile  )  après  quoi  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs  de  fils  parallèles ,  attachant 
de  même  l’un  des  deux  bouts  contre  le  mur ,  &  l’autre  bout  perpendiculai¬ 
rement  fur  le  premier  fil  quelle  avoit  tiré  ,  laiffant  ainfi  tout-à-fait  ouvert 
l’un  des  côtés  de  fa  toile ,  pour  y  donner  une  entrée  libre  aux  mouches  quelle 
y  veut  attraper  ;  (  l’on  pourrait  appeller  la  trame  de  la  toile  ,  ces  fils  qui 
îraverfent  en  croix  les  premiers  fils  parallèles ,  que  nous  avons  appellés  la 
chaîne  )  &  comme  ces  fils  fraîchement  filés  fe  collent  contre  tout  ce  qu’ils 
touchent  ,  ils  fe  collent  en  croix  les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  fait  la  fermeté  pag,  344, 
de  cette  toile  ;  au  lieu  que  la  fermeté  des  toiles  que  nous  faifons  pour  nos 
ufages  confifte  dans  le  tiffu  ou  dans  l’entrelaffement  des  fils  de  la  trame  avec 
ceux  de  la  chaîne  ;  ce  qui  efl  un  ouvrage  plus  raifonné. 

Afin  que  les  fils  qui  fe  croifent  fe  collent  enfemble  avec  plus  de  fermeté, 
l’araignée  manie  avec  les  quatre  mamelons  de  fon  anus  ,  &  elle  comprime 
en  différens  fens  tous  les  endroits  où  les  fils  fe  croifent  à  mefure  qu’elle  les 
couche  les  uns  fur  les  autres  :  elle  triple  ou  quadruple  les  fils  qui  bordent  fa- 
toile  ,  pour  les  fortifier  &  pour  les  empêcher  de  fe  déchirer  aifément. 

Une  araignée  peut  fournir  deux  ou  trois  fois  de  la  matière  pour  faire  une 
toile  neuve  ,  pourvu  qu’elle  n’en  ait  pas  fait  une  trop  grande  la  première  fois, 
ce  qui  pourrait  épuifer  la  matière  de  ces  fils  ;  après  cela  fi  elle  manque  de 
toile ,  il  faut  quelle  occupe  par  force  la  toile  d’une  autre  araignée ,  ou  qu’elle 
trouve  quelque  toile  abandonnée  ;  car  les  jeunes  araignées  abandonnent  leurs 
premières  toiles  pour  en  faire  des  neuves  ,  &  fi  les  vieilles  araignées  ,  c’efl-à- 
dire  les  domefiiques  n’en  trouvent  pas  ,  il  faut  qu’elles  périflent ,  car  elles  ne 
fçauroient  vivre  fans  toile  ;  mais  il  y  a  quelques  autres  efpéces  d’araignées 
qui  n’en  ont  pas  tant  befoin.  Voilà  pour  les  toiles  qui  fe  font  dans  les  coins 
des  chambres  :  mais  pour  les  toiles  des  jardins  qui  font  en  l’air  ,  &  dont  les 
endroits  qui  les  foûtiennent  ne  font  pas  aifément  accefiibles  aux  araignées  r 
voici  comment  elles  s’y  prennent  pour  les  confiraire.  L’araignée  fe  met  ère 
un  tems  calme  au  bout  de  quelque  branche  d’arbre ,  ou  fur  quelqu’autre  corps 
qui  s’avance  en  l’air  ;  elle  s’y  tient  ferme  fur  fix  pattes  feulement ,  &  avec 
les  deux  pattes  de  derrière  elle  tire  de  fon  anus  peu-à-peu  un  fil  de  la  longueur 
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de  deux  ou  trois  aunes  ou  plus  ,  quelle  laiffe  floter  en  l’air  ,  jufqu’à  ce  que 
le  vent  Fait  pouffé  contre  quelque  matière  folide  ,  où  ce  fil  Fe  colle  prom¬ 
ptement  par  ton  gluten  naturel  :  l’araignée  tire  de  tems-en-tems  ce  fil  à  foi , 
pour  connoîtrefi  le  bout  qui  flote  en  l’air  s’eft  attaché  quelque  part ,  ce  quelle 
connoît  par  la  réfiftance  quelle  fent  lorfqu’elle  tire  ce  fil  ;  alors  elle  bande 
un  peu  ce  fil ,  &  l’attache  avec  lesmammelons  de  fon  anus  à  l’endroit  où  elle 
fe  trouve.  Ce  fil  lui  fert  de  pont  ou  d’échelle  pour  aller  à  l’endroit  où  le  hafard 
l’a  attaché,  moyennant  quoi  elle  double  ce  premier  fil,  quelle  triple  ou  qua¬ 
druple  félon  fon  inftinél  ,  ou  plutôt  félon  la  longueur  du  fil  pour  le  fortifier 
plus  ou  moins  ;  puis  elle  fe  met  à  peu-près  au  milieu  de  ce  fil ,  &  elle  tire 
de  fon  anus  avec  fes  deux  pattes  de  derrière  un  nouveau  fil ,  quelle  laiffe 
flotter  en  l’air  ,  comme  elle  a  fait  au  premier  fil ,  &  lorfqu’elle  s’apperçoit 
que  ce  nouveau  fil  flottant  s’efl  attaché  quelque  part ,  elle  le  bande  un  peu, 
6c  elle  attache  avec  fes  mammelonsle  bout  qu’elle  tient,  autant  perpendicu¬ 
lairement  qu’elle  peut ,  fur  le  milieu  du  premier  fil  ;  &  le  fortifie  en  le  dou¬ 
blant  ou  en  le  triplant ,  comme  elle  avoit  fait  le  premier  fil.  Elle  fait  cela  fi 
fouvent ,  que  le  milieu  du  premier  fil  devient  un  centre ,  d’où  fortent  plufieurs 
rayons  ,  ce  qu’elle  continue  jufqu’à  ce  qu’elle  puiffe  aller  fur  des  fils  de  rra- 
verfe  ,  de  l’extrémité  de  l’un  des  rayons  aux  extrémités  des  autres  rayons  ; 
alors  elle  attache  un  nouveau  fil  au  centre  ,  quelle  tire  le  long  de  l’un  des 
rayons  ,  6c  de-là  au  milieu  de  l’un  des  fils  de  traverfe  ,  où  elle  l’attache  avec 
fes  mammelons  ,  6c  par  ce  moyen  elle  fait  autant  de  rayons  qq’elle  le  trouve 
à  propos.  Tous  les  rayons  étant  faits  ,  elle  fe  remet  au  centre,  elle  y  atta¬ 
che  un  nouveau  fil ,  qu’elle  couche  6c  qu’elle  attache  en  fpirale  fur  les  rayons 
depuis  le  centre  jufqu’à  la  grandeur  quelle  veut  donner  à  fa  toile.  Cela  étant 
fait  elle  fe  niche  dans  le  centre  de  fa  toile  ,  toujours  la  tête  en-bas ,  peut-être 
pour  éviter  la  grande  clarté  du  Ciel ,  n’ayant  pas  de  paupières  pour  la  modi¬ 
fier  ;  ou  plutôt  pour  foûtenir  &  pour  repofer  fon  gros  ventre  fur  une  large 
bafe  de  fa  poitrine  ,  à  laquelle  font  attachées  les  jambes  qui  portent  tout  l’a¬ 
nimal  ;  au  lieu  que  tenant  la  tête  en-haut ,  le  ventre  qui  eft  fort  gros  ne  pen- 
droit  qu’à  un  petit  filet  par  où  il  eff  attaché  à  la  poitrine  ,  ce  qui  pourroit 
J’incommoder. 

L’araignée  ne  fe  tient  dans  le  centre  de  fa  toile  que  pendant  qu’il  fait  jour , 
elle  fe  retire  la  nuit,  ou  quand  il  pleut ,  ou  quand  il  fait  grand  vent ,  dans 
une  petite  loge  quelle  s’efl  faite  à  l’extrémité  de  fa  toile ,  fous  la  feuille  d’un 
arbre  ou  d’une  plante  ,  ou  en  quelqu’autre  endroit  plus  folide  que  fa  toile  , 
6c  qui  lui  puiffe  donner  un  abri  contre  la  pîuye.  Elle  choifit  ordinairement 
cet  endroit  vers  la  partie  la  plus  élevée  de  fa  toile  ,  apparemment  pour  s’y 
réfugier  promptement  dans  la  néceffité  ;  car  la  plûpart  des  araignées  montent 
fort  aifément  6c  bien  plus  vite  quelles  ne  defcendent. 

Les  araignées  attendent  des  mouches  ou  quelqu’autres  infecles  qui  fe  vien¬ 
nent  embarraffer  dans  ces  toiles ,  6c  qui  leur  fervent  de  nourriture.  Quand 
la  mouche  eft  petite ,  l’araignée  la  prend  dans  fes  tenailles  ,  6c  l’emporte 
dans  fon  nid  pour  s’en  nourrir  ;  mais  quand  la  mouche  eft  un  peu  groffe  en 
comparaifon  de  l’araignée,  6c  qu’avec  fes  ailes  6c  avec  fes  pattes  elle  la  peut 
incommoder  ;  alors  l’araignée  l’entoure  6c  l’enveloppe  d’une  grande  quantité 
de  fils  qu’elle  tire  de  fon  anus  pour  lier  6c  pour  garoter  la  mouche  ,  jufqua 
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4fce  quelle  ne  puiffe  plus  remuer  ni  ailes  ni  pattes  ,  &  l’araignée  l’empor-  .. ..a 

te  paifiblement  dans  fon  nid  &  s’en  repaît.  Quelquefois  la  mouche  eft  fi  Mem.  de  l'Acad. 
greffe  &  fi  forte  ,  que  l’araignée  n’en  peut  pas  venir  à  bout  ;  alors  bien  R-  DES  Sciences 
loin  d’embarraffer  davantage  cette  mouche  ,  l’araignée  la  détache  où  elle  D£  Paris- 
déchire  l’endroit  de  la  toile  où  la  mouche  tient ,  &  la  jette  dehors  ,  &  Ann.  1707.- 
elle  racommode  immédiatement  après  fa  toile  déchirée  ,  où  elle  en  refait 
une  neuve. 

Toutes  les  araignées  mâles  font  plus  petites  que  les  araignées  femelles  dans 
leurs  efpéces.  Cela  va  fi  loin  ,  que  j’ai  pefé  jufqu’à  cinq  &  fix  araignées  mâ¬ 
les  des  jardins  contre  une  femelle  de  la  même  efpéce  pour  en  trouver  le  poids 
égal ,  ce  qui  efi  affez  commun  dans  la  plupart  des  infeftes ,  tout  au  contraire 
des  quadrupèdes  ,  dont  les  mâles  font  plus  grands  &  plus  forts  que  les  femelles.  PaS*  347*. 

Les  araignées  de  toutes  les  efpéces  font  ovipares  ,  avec  cette  différence 
que  les  unes  font  une  grande  quantité  d’œufs ,  comme  font  celles  des  jardins, 

&  celles  qu’on  appelle  communément  des  faucheurs ,  &  que  les  autres  en 
font  fort  peu ,  comme  les  doméffiques  ,  &c.  Elles  font  leurs  œufs  fur  une 
portion  de  leur  toile  qu’elles  lient  enfemble  en  un  peloton  ,  &  quelles  cou¬ 
vent  dans  leurs  nids.  Lorfqu’on  les  chaffe  de  leurs  nids  dans  le  tems  quelles 
couvent ,  elles  prennent  ce  peloton  d’œufs  dans  leurs  tenailles ,  que  nous 
avons  décrites  ci-deffus ,  &  l’emportent  avec  elles.  Tout  auffi-tôt  que  les  pe¬ 
tits  font  éclos  ,  ils  commencent  à  filer  ,  &  ils  groffiffent  quafi  à  vûë  d’œil  , 
fans  que  j’aye  pu  découvrir  qu’ils  prennent  de  nourriture.  Si  par  hafard  il  leur 
vient  un  très-petit  moucheron  ,  ils  fe  jettent  deffus ,  &  font  comme  s’ils  s’en 
nourriffoient  :  mais  s’il  ne  leur  en  vient  point  pendant  un  jour  ou  deux  ou  plus  , 
ils  ne  laiffent  pas  de  croître  tout  de  même  que  s’ils  avoient  pris  de  la  nourri¬ 
ture  ,  c’eff-à-dire ,  qu’ils  grandiffent  dans  le  commencement  de  leur  âge  plus 
idu  double  par  chaque  jour  ,  fans  prendre  aucune  nourriture  fenfible. 

Les  caraûéres  particuliers  de  chaque  forte  d’araignées  confiffent  en  la 
■différente  pofition  de  leurs  yeux.  Nous  ne  laifferons  pas  de  remarquer  en¬ 
core  d’autres  différences  confidérables  ,  mais  qui  ne  font  pas  générales. 

L’araignée  domeftique  qui  fait  la  première  forte ,  a  huit  yeux  placés  fur  fon 
front  en  ovale.  Ces  yeux  font  petits  &  à  peu-près  de  la  même  grandeur. 

•(  f^oyei  la  fig.  i.  )  Cette  araignée  fait  une  grande  &  large  toile  dans  les  coins 
<&  contre  les  murs  des  chambres  :  fes  bras  reffemblent  parfaitement  à  fes  jam¬ 
bes  ,  à  la  réferve  qu’ils  font  un  peu  plus  courts ,  &  quelle  ne  les  pofe  jamais 
à  terre.  Cette  efpéce  quitte  fa  dépouille  tous  les  ans ,  ou  elle  change  de  peau, 
même  aux  pattes ,  comme  les  écreviffes  ,  ce  que  je  n’ai  obfervé  qu’à  cette 
feule  efpéce  d’araignées.  Elle  vit  long-tems  ;  j’ai  vu  une  même  araignée  pen¬ 
dant  quatre  ans  :  elle  ne  grandiffoit  guéres  de  corps  ,  mais  beaucoup  de  jam-  pag.  348,; 
bes.  Il  vient  à  cette  forte  d’araignée  quelquefois  une  maladie  qui  les  fait  pa~ 

■roître  horribles  :  c’eft  quelles  deviennent  toutes  pleines  d’écailles  ,  qui  ne  font 
pas  couchées  à  plat  les  unes  fur  les  autres ,  mais  elles  en  font  hériffées,  &  par¬ 
mi  ces  écailles  il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  petits  infefles  approcha  ns 
de  la  figure  des  poulx  de  mouches ,  mais  beaucoup  plus  petits.  Lorfque  cette 
araignée  malade  court  un  peu  vîte ,  elle  fecouë  &  elle  jette  à  bas  une  partie 
de  ces  écailles  &  de  ces  petits  infe&es.  Cette  maladie  eft  rare  dans  nos  pais 
froids;  je  ne  Fai  obfervée  que  dans  le  Royaume  de  Naples.  L’araignée  en  cet 
Tome,  ll9  Y  y  y 
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état  ne  demeure  pas  long-tems  en  lamême  place ,  &  étant  enfermée  elle  mettra 
promptement. 

La  fécondé  efpéce  eft  celle  des  jardins ,  qui  fait  une  grande  toile  ronde  en 
l’air  ,  dont  elle  occupe  ordinairement  le  centre  :  elle  a  quatre  grands  yeux 
placés  en  quarré  au  milieu  du  front ,  &  deux  yeux  plus  petits  à  chaque  côté 
de  la  tête.  (  Foyc^  lafig.  2.  )  Les  femelles  de  cette  efpéce  ont  les  plus  gros 
ventres  que  j’aye  vu  aux  araignées  ,  les  mâles  en  font  fort  menus  :  elles  l'ont 
de  différentes  couleurs ,  ordinairement  elles  font  feuille-morte  ,  tachetées  de 
blanc  &  de  gris  ,  quelquefois  elles  font  toutes  blanches  ,  comme  celles  que 
j’ai  trouvées  à  Toulon  parmi  les  fleurs  de  tubéreufes.  J’en  ai  trouvé  aulfi  de 
différentes  couleurs  vertes ,  elles  ne  font  pas  de  la  même  grolfeur  :  les  vertes 
font  les  plus  petites  ,  les  blanches  font  plus  grolfes ,  &  les  grifes  les  plus  gref¬ 
fes  de  toutes,  j’ai  verfé  de  l’efprit-de-  vin  fur  cette  efpéce  ,  elles  n’ont  pas  ■ 
paru  en  être  inquiétées,  non  plus  que  de  l’eau-forte  ,  ni  de  l’huile  de  vitriol, 
mais  l’huile  de  térébenthine  les  a  tuées  dans  le  moment  ;  ce  que  j’ai  pratiqué 
fouvent  pour  détruire  les  nichées  des  jeunes  araignées  de  cette  efpéce ,  dans 
lefqueiles  il  s’en  trouve  quelquefois  une  centaine  à  la  fois ,  &c  qui  en  peu  de 
jours  occupent  tout  le  jardin  &  gâtent  beaucoup  de  plantes. 

La  troifiéme  efpéce  eft  celle  des  araignées  des  caves  ,  &  de  celles  qui 
font  leurs  nids  dans  les  vieux  murs  :  elles  ne  m’ont  paru  avoir  que  lix  yeux, 
toutes  les  autres  efpéces  en  ayant  huit.  Ces  yeux  font  placés  deux  au  milieu 
du  front ,  &  deux  à  chaque  côté  de  la  tête ,  tous  lix  à  peu- près  de  la  même 
grandeur.  (  Voye^la  fi  g.  3.  )  Les  araignées  de  cette  efpéce  font  toutes  de  cou¬ 
leur  noire  &  fort  velues:  elles  ont  les  jambes  courtes  ,•  &  elles  font  plus  for¬ 
tes  &  plus  méchantes ,  &>vivent  plus  long-tems  que  la  plupart  des  autres  arai¬ 
gnées.  Quand  on  en  a  pris  une  ,  elle  fe  défend  &  elle  mord  l’inftrument  qui 
la  tient  ;  &  ayant  été  percée  par  le  ventre ,  elle  vit  quelquefois  plus  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  ;  au  lieu  que  toutes  les  autres  araignées  meurent 
promptement  quand  on  leur  a  percé  le  ventre ,  &  ne  fe  défendent  ni  ne  mor¬ 
dent  jamais  quand  on  les  a  prifes.  Au  lieu  de  toile  pour  prendre  des  mouches, 
celles-ci  ne  font  que  tirer  ftmplement  des  dis  de  fept  à  huit  pouces  de  long 
qui  fortent  de  leurs  nids  comme  des  rayons  ,  &  qui  font  attachés  au  mur  au¬ 
tour  du  trou  qu’elles  habitent  :  l’Infeéie  qui  marche  fur  ce  mur,  &  qui  l’heur- 
te  contre  quelqu’un  de  ces  fils  en  l’ébranlant  un  peu,  avertit  l’araignée  qui 
eft  dans  le  trou  ,  qui  dans  le  même  inftanî  en  fort  avec  une  vîtefîe  extraordi¬ 
naire  ,  &  emporte  l'infeéle.  j’ai  vii  emporter  une  Guefpe  fort  vive  par  une 
de  ces  araignées ,  aufquelles  les  autres  araignées  ne  touchent  pas ,  tant  à  caufe 
de  leurs  aiguillons ,  qu’à  caufe  des  écailles  dures  dont  tout  lecorps  de  la  Guef¬ 
pe  eft  couvert  :  mais  la  partie  antérieure  &  les  jambes  de  cette  araignée  étant 
couverte  d’une  écaille  extrêmemeni  dure ,  &  lapoftérieureoule  ventre  étant 
couvert  d’un  cuir  épais  &  fort  ferré  ,  elles  ne  craignent  apparemment  pas  l’ai¬ 
guillon  de  la  Guefpe  ;  &  les  tenailles  de  cette  araignée  étant  très-fortes  & 
très-dures  ,  elles  font  capables  de  brifer  les  écailles  de  la  Guefpe. 

La  quatrième  efpéce  d’araignées  eft  de  celles  que  nous  avons  appellées  va¬ 
gabondes,  à  caufe  qiftelles  ne  font  pas  fédentaires  dans  leurs  nids  comme  font 
toutes  les  autres  araignées,  qui  attendent  tranquillement  que  leur  proye  vien¬ 
ne  les  trouver ,  au  lieu  que  celles-ci  vent  chercher  leur  proye  &  la  c  ha  fient 
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;avec  beaucoup  de  rufes  &  de  fineffes.  Elles  ont  deux  grands  yeux  au  milieu 
<du  front ,  deux  plus  petits  aux  extrémités  du  front ,  deux  delà  même  gran-  Mem.  de  l’Acad. 
deur  fur  le  derrière  de  la  tête  ,  tk.  deux  fort  petits  entre  le  front  le  der-  R-  des  Sciences 
riére  de  la  tête.  (  f^oye^  la  fig.  4.  )  Les  araignées  de  cette  efpéce  font  de  dif-  DE  I>ARIS- 
férentes  grandeurs  ,  &  de  différentes  couleurs  ;  j’en  ai  vû  de  blanches  ,  de  Ann.  1707. 
noires,  de  rouges,  de  grifes  &  de  tachetées.  Elles  ont  une  partie  de  leur  corps 
différente  de  toutes  les  autres  efpéces ,  qui  eft  que  l’extrémité  de  la  cinquième 
paire  des  jambes  que  nous  avons  appellé  leurs  bras, fe  termine  en  un  bouquet 
de  plumes ,  au  lieu  qu’à  toutes  les  autres  araignées  elle  fe  termine  en  deux 
crochets  comme  les  autres  jambes.  Ce  bouquet  de  plumes  eft  ordinairement  de 
la  même  couleur  que  le  relie  du  corps  de  l’animal ,  Sc  égale  quelquefois  la 
grandeur  de  toute  la  tête.  Cette  araignée  s’en  fert  pour  les  jetter  fur  les  ai¬ 
les  de  la  mouche  qu’elle  a  attrapée  ,  afin  d’en  arrêter  le  mouvement ,  dont 
elle  feroit  fort  incommodée  ,  n’ayant  pas  les  mêmes  moyens  que  les 
autres  araignées  de  les  embarralfer  6c  de  les  lier  avec  des  filets  quelle  ne 
fait  point. 

La  cinquième  efpéce  ell  de  celles  des  campagnes  ,  que  l’on  nomme  ordi¬ 
nairement  des  Faucheurs.  Cette  efpéce  a  la  partie  antérieure  ,  ou  la  tête  6c 
la  poitrine  platte  horizontalement  &  prefque  tranfparente, étant  couverte  d’u¬ 
ne  écaille  fort  fine ,  liffe  &  blanchâtre.  Il  y  a  une  grande  tache  noire  fur  fa 
tête  ,  que  je  crois  être  le  cerveau  ,  qui  paroît  à  travers  l’écaille  tranfparente 
qui  le  couvre.  Cette  araignée  a  huit  yeux  placés  d’une  manière  extraordinai¬ 
re  :  il  y  en  a  deux  au  milieu  du  front ,  très-petits  6c  fort  proches  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  de  forte  qu’on  pourroit  les  prendre  tous  deux  pour  un  petit  corps  oval. 

Aux  extrémités  du  front  à  droite  6c  à  gauche  il  y  a  deux  petites  boffes ,  6c 
fur  le  fommet  de  chacune  de  ces  boffes  il  y  a  trois  yeux  placés  en  trefïle  fort 
proches  les  uns  des  autres.  (  Voye%_  la  fig.  5.  )  Ces  yeux-ci  font  plus  gros  que 
les  deux  du  milieu  ;  ils  ont  une  cornée  fort  boffuë  ,  blanche  6c  tranfparente  ,  pag 
quoique  le  fonds  en  foit  noir  ,  au  lieu  que  les  deux  yeux  du  milieu  font  tout- 
à  fait  noirs.  Il  part  de  chacune  de  ces  boffes ,  auffi-bien  que  des  deux  yeux  du 
milieu  ,  un  canal  fort  fenlible.  Ces  trois  canaux  vont  fe  rendre  dans  cette  ta¬ 
che  noire  qui  me  paroît  être  le  cerveau.  A  mefure  que  ces  canaux  s’éloignent 
des  yeux  ,  ils  s’approchent  les  uns  des  autres  pour  donner  à  peu-près  dans  le 
même  endroit  du  cerveau.  Ces  canaux  contiennent  apparemment  les  nerfs 
optiques, &  en  font  les  gaines.  Les  jambes  de  ces  araignées  font  fort  menues, 

6c  beaucoup  plus  longuesà  proportion  que  celles  des  autres  araignées  ;  mais 
leurs  bras  font  extrêmement  courts  6c  fort  charnus  ne  reffemblant  aucunement 
aux  jambes,  comme  ils  font  à  la  plupart  des  autres  araignées.  Leurs  jambes 
font  fi  pleines  de  poils  ,  qu’elles  paroiffent  au  microfcope  des  plumes  à  écrire. 

La  dixième  elpéce  d’araignée  eft  celle  des  fameufes  Tarentules  :  elle  a  le  port 
6c  la  figure  à  peu-près  de  nos  araignées  domeftiques  ;  mais  elle  efi:  dans  toutes 
Tes  parties  beaucoup  plus  forte  6c  plus  robufle  :  elle  a  les  jambes  6c  le  def- 
fous  du  ventre  tachetés  de  noir  6c  de  blanc  ;  mais  le  deffus  de  fon  ventre  auffi- 
bien  que  toute  fa  partie  antérieure  font  noirs  :  fa  tête  6c  fa  poitrine  font  cou¬ 
vertes  d’une  feule  écaille  noire  ,qui  reffemble  parfaitement  à  une  petite  tor¬ 
tue.  Les  araignées  de  cette  efpéce  ont  huit  yeux  ,  qui  font  tout  à  fait  diifé- 
tens  de  ceux  des  autres  efpéces  d’araignées  ,  tant  en  cculeur  qu’en  confiftan- 
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ce.  Tous  les  yeux  des  autres  araignées  font  noirs  ou  rouges  tirant  lur  le  noir-  J 
Mhm.  df.  l’Acad.  &  font  couverts  d’une  écaille  dure  &  tranfparente  qui  relie  telle  après  leur: 
R.  des  Sciences  mort  :  mais  ceux-ci  font  couverts  d’une  cornée  humide  &  tendre  ,  qui  fe  flé- 
1  !  1 '  '  ’  trit  &  s’enfonce  après  leur  mort  :  la  couleur  en  eft  d’un  blanc  tirant  un  peu- 

Ann.  1707.  fur  le  jaune  doré  »  brillante  &  étincellante  comme  font  les  yeux  des  chiens 
&  des  chats  quand  on  les  voit  dans  l’obfcurité.  Ces  yeux  font  fitués  quatre. 

PaS‘  3  en  quarré  au  milieu  du  front,  &  quatre  en  une  ligne  horifontale  :  au-deffous 
de  ces  quatre  premiers  ces  derniers-ci  bordent  le  bas  du  front  ,  &  font  pla¬ 
cés  immédiatement  au-deffus  de  la  racine  de  fes  tenailles.  Ces  yeux  font  dif- 
férens  en  groffeur  :  les  quatre  premiers  font  à  peu-près  de  même  ,  &  ont  en¬ 
viron  une  ligne  de  diamètre ,  &  font  bien  vifibles  fans  microfcope  ;  mais  ces 
derniers-ci  n’ont  que  la  moitié  du  diamètre  des  premiers.  Les  Tarentules  font 
fort  méchantes  &  mordent  volontiers  quand  elles  font  en  chaleur.  J’en  ai  vu 
à  Rome  ,  mais  on  ne  les  y  craint  point ,  parce  qu’on  n’a  pas  d’exemple  quelles 
y  ayent  incommodé  quelqu’un  :  mais  dans  le  Royaume  de  Naples  elles 
font  beaucoup  de  mal,  peut-être  parce  qu’il  y  fait  plus  chaud  qu’à  Rome.  Les 
fimptômes  qui  arrivent  à  ceux  qui  en  ont  été  bleffés  fontbifarres  ,  aufli-biera 
que  la  guérifon.  Ils  ont  été  décrits  par  plufieurs  Auteurs  Italiens  &  François  ^ 
&c  quoique  leur  hiffoire  paroiffe  tenir  un  peu  du  fabuleux  ,  elle  ne  laide  pas 
d’être  vraie  &.  fort  extraordinaire.  M.  Geoffroy  nous  en  a  donné  une  deforip- 
tion  dont  l’extrait  a  été  inféré  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  de  l’année  1702» 
que  l’on  peut  confulter  fi  on  en  veut  être  plus  amplement  inftruit. 


DISSERTATION  SUR  UNE  ROSE  MONSTRUEUSE. 

Par  M.  M  A  R  c  H  A  N  T. 

Ï7°T  T  Es  monffres  font  plus  ordinaires  &  plus  bifarres  dans  les  plantes  que  dans 
.17.  Aout-  JL_d es  animaux ,  parce  que  les  différens  fucs  s’y  dérangent  &c  s’y  confondent 

Pag»  plus  aifément.  Cependant  on  y  fait  peu  d’attention  :  mais  un  Phyficien  ne  doit 

rien  négliger  ,  fur-tout  lorfqu’il  peut  trouver  dans  les  chofes  ordinaires  de- 
quoi  rendre  raifon  des  effets  furprenans  que  les  combinaifons  différentes  pro- 
duifent  dans  la  nature.  C’eff  ce  qui  m’a  déterminé  à  rapporter  la  conforma¬ 
tion  d’une  rofe  qui  m’a  paru  finguliére  ,  &  digne  des  réfléxions  de  ceux  qui 
étudient  la  nature. 

Le  treiziéme  du  mois  de  Juillet  ,  je  remarquai  qu’au  bas  d’une  des  ti¬ 
ges  d’un  rofier  taillé  en  buiffon  ,  il  fortoit  une  fleur  portée  par  un  pédicule 
long  de  fept  à  huit  pouces  ,  gros  d’une  ligne  dans  toute  fa  longueur  ,  qui  au 
lieu  de  fe  terminer  par  un  bouton  qu’on  appelle  vulgairement  le  cul  de  la  ro¬ 
fe  ,  produifoit  une  fleur  ,  foûtenuë  par  cinq  feuilles  vertes  en  côte  ,  longues 
de  plus  d’un  pouce  ,  qui  chacunes  portaient  trois  feuilles  dentelées  en  dents 
de  foie.  La  feuille  qui  terminoit  chaque  côte  étoit  de  figure  ovale  ,  longue 
d’un  pouce  :  les  deux  feuilles  inférieures  qui  étoient  directement  oppofées  l’u¬ 
ne  à  l’autre ,  n’avoient  que  le  tiers  de  la  grandeur  de  la  première  ,  &  toutes 
enfemble  refiembloient  affez  aux  autres  feuilles  du  même  rofier. 

Sur  ces  feiiilles  étoit  immédiatement  pofée  une  rofe  fans  calice  ,  compofée 
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et  les  Serres  c/e  l  Cïralpnee  domestique  ■ 
dins,qui  se  dent  en  l  air  au  milieu  e/e  sa  toile  . 
i  liai  lie  dans  les  trous  des  vieux-  murs  . 


ide ,  qui  ne  se  tient  pas  dans  un  nid  corne 
es,  et  qui  va  a  la  chasse  aux  mouches . 


f . 

Lr  de  l  ttra/ynee  des  champs  appedleie 
fauche  u/'. 


sec  qui  montre  les  manie  Ions  de  son  anus, 
pour  filer. 
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i.  Représente  (es yeux  et /es  Serres  c/e  i  Ctraiynee  deniest/cyae  ■ 
■2.  I  Clraiynee  c/es  Jardins,  e/tti  se  tient  en  L  air  au  milieu  Je  sa  toile  . 
3.  I  Clrcuc/ne’e  noire ./ ni  Aa/ite  clans  les  trous  des  vieux  murs  . 

4- .  Ictrcùynee  vayahondc ,  c/ui  ne  se  tient  pas  dans  un  nid  corne 

les  autres  aran/ne/s,  et  c/ui  va  a  la  chasse  aux  mouches . 
et  autres  insectes . 

5.  la  teste  et  les  yeilx  c/e  /  iïrcuynee  des  champs  appel/ee 
communément  le  jcuue/ieur. 

5-  la  tarentule  . 

y.  I  itraàynee  renversée  /ni  montre  les  mamelons  de  son  anus, 
dont  elle  se  sert  pour ^7/er .  ■  . 
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de  quatorze  feuilles  ,  bien  rangées  les  unes  près  les  autres ,  de  la  figure  ,  de  <  » 

la  couleur  &  de  l’odeur  des  rofes;  &  du  centre  de  ces  feuilles  ,  au  lieu  des  Mem.  de  l’Acab'. 
filets  qui  occupent  ordinairement  le  milieu  de  cette  fleur  ,  ils’élevoit  une  bran-  R.  des  Sciences 
che  de  rofier  longue  de  deux  à  trois  pouces  ,  groffe  d’une  ligne  par  fa  bafe  ,  DE  Paris. 
couleur  verd  rougeâtre  &  lifte  jufques  vers  fon  milieu  ,  mais  verte  &  épi-  Ann.  1707. 
neufe  dans  le  refie  de  fa  longueur ,  alternativement  garnie  par  le  bas  de  fept  pag.  489. 
feuilles ,  d’un  rouge  plus  vif  que  celles  de  deffous  qui  compofoient  la  fleur  , 
toutefois  plus  petites  &  un  peu  recoquillées  par  les  bords. 

Le  haut  de  cette  branche  étoit  garni  de  quatre  feuilles  en  côte ,  auffi  alter¬ 
nativement  fituées  autour  de  la  branche  ,  portant  chacunes  cinq  feuilles 
d’un  verd  rougeâtre  ,  rangées  à  la  manière  des  feuilles  de  rofier ,  mais  plus 
petites, &  à  demipliées,ainfi  qu’on  les  voit  dans  les  nouvelles  pouffes  ou  bour¬ 
geons  des  rofiers. 

La  monflruofité  de  cette  fleur  confifle  ,  1 ü .  En  ce  que  ,  au  lieu  du  bouton 
ou  péricarpe  ,  qui  ordinairement  termine  le  pédicule  de  la  rofe  ,  &•  où  les 
graines  font  contenues ,  il  y  avoit  cinq  feuilles  en  côte  ,  qui  foûtenoient  la 
fleur  ,  &  qui  en  cet  endroit  tenoient  lieu  de  calice.  20.  Qu’à  la  place  des  fi¬ 
lets  ,  des  fommets  ,  &  des  autres  petits  corps  charnus ,  qui  dans  l’état  naturel 
occupent  le  milieu  de  la  rofe ,  011  remarquoit  un  bourgeon  qui  s’élevoit ,  & 
commençoit  à  former  une  branche  ,  qui  vrai-femblablement  feroit  devenue 
par  la  fuite  une  branche  ligneufe  ,  d’une  groffeur  &  d’une  longueur  confidé- 
rable  ,  ainfi  que  les  rofiers  de  cette  efpéce  en  produifent. 

Ce  phénomène  me  parut  d’autant  plus  curieux  qu’il  eftfort  différent  d’une 
rofe  monftrueufe  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Journaux  des  Sçavans  pour 
l’année  1679  ,  &  que  c’eft  pour  la  fécondé  fois  en  des  années  différentes,  que 
je  fais  une  femblable  remarque  fur  le  même  rofier  ;  ce  que  j’ai  vu  arriver 
toutes  les  deux  fois  ,  après  que  le  tems  des  rofes  eft  paffé ,  &  après  qu’on  a 
tondu  les  rofiers  en  buiffon  ,  ainfi  qu’on  le  doit  faire ,  à  la  fin  du  mois  de  Juin , 
quand  on  veut  que  les  rofiers  fe  regarniffent  du  pied  ,  &  qu’ils  pouffent  abon¬ 
damment  des  fleurs  l’année  fuivante.  Car  par  cette  tonture  on  arrête  les  jets  pa^s 
gourmands,  ainfi  que  les  nomment  les  Jardiniers  ,  ce  qui  fait  que  les  bour¬ 
geons  du  bas  de  l’arbriffeau  fe  fortifient  ,  &  c’eft  de  ces  bourgeons  que  for- 
tent  ordinairement  les  fleurs  ,  qui  paroiffent  l’année  fuivante  ;  au  lieu  que  fi 
on  laiffoit  la  liberté  à  ces  grands  brins  de  pouffer  &  de  fe  fortifier ,  ils  ne  pro- 
duiroient  que  beaucoup  de  bois ,  &  fort  peu  de  fleurs. 

Il  n’y  a  guéres  d’apparence  que  la  graine  qui  dès  le  commencement  du 
inonde  (  fuivant  l’opinion  de  quelques  Sçavans  )  étoit ,  dis-je  ,  defiinée  à 
produire  ce  rofier  ,  eût  des  vaiffeaux  tiffus  de  telle  manière  ,  qu’ils  duffent 
faire fortir  une  branche  du  milieu  d’une  fleur,  autrement  ce  rofier  auroit  tou¬ 
jours  produit  de  femblables  rofes  depuis  qu’il  efi  en  nature  ;  &  en  ce  cas  il  au¬ 
roit  fait  une  efpéce  particulière  de  rofier  ,  comme  nous  voyons  plufieurs  efi- 
péces  de  plantes  ,  qui  portent  régulièrement  des  fleurs  qui  fortent  les  unes  de 
dedans  les  autres. 

Il  femble  au  contraire ,  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  que  la  taille  qu’on 
fait  à  ces  arbriffeaux  ,  pourroit  fort  bien  avoir  contribué  à  la  produêlion  de 
cette  fleur  monftrueufe ,  en  interceptant  la  circulation  de  la  fève  ;  car  les  fucs 
qui  étoient  deftinés  à  la  nourriture  des  branches  qu’on  a  coupées ,  ayant  été- 


» 
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L!^niT,r,Lri  a  rrêtés  ,  ont  abondamment  reflué  dans  les  bourgeons,  Si  dans  les  petites 
Mem.  de  l'Acad.  branches  qui  font  au  bas  des  tiges  ,  &i  y  ont  forcé  &  déchiré  quelques  orga- 
sÈ  PariSCIENCES  neS  ’  ^  ^  arr^v®  une  extravafion  qui  a  confondu  les  fucs ,  &  par  ce  mé- 

ARIi‘  lange  a  formé  cette  monftruofité ,  jufqu  a  ce  que  la  fève  étant  peu-à-peu  ren- 

Ann.  1707.  trée  dans  fes  conduits  ordinaires,  &  ayant  rencontré  des  vaifleaux  bienor- 
ganifés  ,  où  les  fucs  retenus ,  y  ont  recommencé  une  végétation  réglée ,  pour 
la  production  des  parties  de  la  plante  aufquelles  ils  étoient  deftinés. 

On  objeCtera  peut-être  que  par  la  même  raifon ,  tous  les  rofiers  tondus  en 
buiffon ,  ou  que  d’autres  arbrifleaux  étant  ainfi  taillés  ,  devraient  produire 
Pag'  49 ï  o  des  fleurs  monflrueufes  ;  mais  à  cela  on  peut  dire  que  les  animaux  portent  des 

monflres ,  &  qu’il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’ils  en  doivent  tous  porter ,  non 
plus  que  les  plantes ,  d’autant  que  ces  fortes  de  chofes  font  contre  nature  ; 
d’où  il  réfulte  que  toutes  les  productions  extraordinaires  qui  fe  trouvent  dans 
les  animaux  &  dans  les  plantes  ,  n’arrivent  que  par  quelque  dérangement  des 
fucs  ôi  même  des  parties ,  lefquelles  par  l’analogie  qu’elles  ont  entr’elles  ,  ôç 
par  le  principe  de  totalité  des  parties  qui  les  compofent ,  fuppléent  fouvent 
les  unes  aux  autres  ;  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué  dans  quelques  produc¬ 
tions  beaucoup  plus  extraordinaires  que  celle-ci  ,  dont  il  efl  parlé  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  pour  les  années  1692  &  1693.  touchant  le  Chêne, 
Si  concernant  la  plante  appellée  Fraxinelle. 


QUESTION  DE  C  H I  RU  R  G I E  ,  S  ç  a  r  0  1  R  : 

Si  le  Glaucoma  &  La  Cataracte font  deux  differentes  ,  ou  une  feule  &  même  maladie » 

Par  M.  Mer  y. 
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LEs  anciens  Opérateurs  pour  ces  fortes  de  maladies  ont  tous  été  convain¬ 
cus  que  le  Glaucoma  &  la  CataraCte  font  deux  maladies  eflentiellement 
différentes  l’une  de  l’autre.  L’expérience  leur  avoit  appris  que  le  Glaucoma 
efl:  une  altération  du  criftallin  qui  lui  ôte  fa  tranfparence ,  Si  que  la  cataraCle 
n  efl:  qu’une  taye  ou  pellicule  qui  fe  forme  dans  l’humeur  aqueafe  ,  &  qui  fe 
plaçant  au  devant  du  criftallin ,  bouche  le  trou  de  la  prunelle ,  Si  empêche 
de  voir. 

Cette  opinion  a  régné  depuis  Galien  jufqu’au  milieu  du  dernier  fiécle  04 
environ.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  tems-là  que  quelques  Opérateurs  Oculifles  de 
Paris  commencèrent  à  l’abandonner,  Si  crurent  que  le  Glaucoma  &la  Catar 
rade  ne  font  qu’une  feule  &  même  maladie. 

Cette  opinion  trouva  dans  fa  nouveauté  des  partifans  fameux  entre  les 
Chirurgiens  Oculifles ,  Si  même  parmi  les  Philofophes  de  cette  grande  Ville. 
L’illuftre  Rohault  qui  y  brilîoit  alors  par  les  fçavantes  conférences  qu’il  y  fai- 
foit ,  Si  qui  a  rendu  fon  nom  recommandable  à  la  poflérité  par  l’excellent  Ou-? 
vrage  qu’il  a  donné  au  public,  embrafla  cefentiment,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  premier  Tome  de  fa  Phyfique  page  416.  où  il  dit  :  Que  la  Cataracte  nejl 
pas  une  taye  quife  forme  au  devant  de  T  humeur  crifialline ,  comme  on  T  a  cru  fort 
long-terns  ;  mais  bien  une  altération  de  cette  humeur  niême  s  qui  a  entièrement  perdu 
fa  tranfparence^ 
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Cependant  ni  la  nouveauté  d’abord  féduifante ,  ni  le  fuffrage  de  ce  grand 
ïdiilofophe  ne  furent  pas  allez  puiffans  pour  donner  un  long  cours  à  cette  opi¬ 
nion  naiffante.  Elle  fut  peu  fuivie.  Elle  tomba  même  fi  fort  dans  l’oubli ,  que 
deux  Auteurs  du  fiécle  préfent  n’en  ayant  rien  appris  ,  mais  à  qui  la  même 
penfée  ell  venuë  dans  l’efprit  prefqu’en  même  tems  ,  fe  difputent  aujourd’hui 
l’un  à  l’autre  cette  découverte,  queîeGlaucoma  &la  Catara&e  ne  font  qu’une 
feule  &  même  maladie.  Delà  vient  que  tous  deux  foutiennent  que  c’eit  tou¬ 
jours  le  criftallin  qu’on  abbat  en  abbattant  la  Catara&e  ;  d'où  ils  tirent  cette 
conféquence  ,  que  puifque  les  malades  voient  après  le  déplacement  du  criftal- 
lin  ,  ce  corps  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  à  la  vifion. 

Pour  décider  qui  des  anciens  ou  de  ces  modernes  fe  trompe  ,  il  ne  faut  que 
s’aiïùrer  ,  fi  certainement  la  C  a  tarage  prife  pour  une  taye  ou  petite  peau 
peut  ou  non  fe  former  dans  l’œil  fans  l'obfcurcifTement  du  criflallin  qu’on 
appelle  Glaucoma,  &  celui-ci  fans  l’autre  ,  &  fi  le  criflallin  étant  abbatu  , 
les  malades  perdent  la  vuë  pour  toujours,  ou  la  recouvrent.  Car  de  ces  deux 
faits  avérés  ,  vrais  ou  faux,  dépend  tout  le  dénouement  de  la  queflion  pro- 
pofée. 

Pour  faire  cette  recherche  je  me  fervirai  feulement  de  quelques  obfervations 
que  je  vais  rapporter,  fans  y  mêler  aucuns  raifonnemens  d'Optique  ;  parce 
qu’ils  ne  font  que  trop  fouvent  fujets  à  des  contradictions  qui  tiennent  l’efprit 
fufpendu ,  &  l’empêchent  de  prendre  parti  ;  *  au  lieu  qu’on  ne  peut ,  fans 
une  prévention  invincible  ,  s’empêcher  de  fe  rendre  d’abord  à  l’évidence  des 
faits  qui  tombent  fous  les  yeux  ,  &  de  recevoir  les  conféquences  qui  en  font 
direCiement  tirées. 

Première  Obfervatïon.  Un  homme  de  Sedan  âgé  de  quarante  ans  ou  environ, 
après  avoir  perdu  la  vuë  de  l’œil  gauche  par  robfcurcàffement  de  tout  le  cri¬ 
flallin  devenu  plâtreux ,  &  aufli  blanc  &c  opaque  que  le  peut  être  celui  d’un 
poiffon  bouilli ,  fut  enfuite  attaqué  d’une  ophtalmie  fort  confidérable  &  îrès- 
douloureufe  à  l’occafion  de  ce  criflallin  glaucomaîiquefortiparle  trou  de  la 
prunelle ,  &  placé  vis  à  vis  d’elle  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente. 

Ce  pauvre  homme  n’ayant  pû  trouver  en  fon  pais  de  remèdes  contre  cette 
•maladie  qui  l’affligeoit  cruellement ,  prit  la  réfolution  de  venir  chercher  du 
fecours  à  Paris.  Pour  cet  effet  il  s  adrefîà  au  Frere  Charles  S.  Yves  Chirur¬ 
gien  &  Apoticairedes  ReverendsPeres  de  S.  Lazare, homme  très-éclairé  dans 
les  maladies  des  yeux  ,  &  grand  abbateur  de  CararaCles  ,  mais  zélé  fe&ateur 
des  anciens.  Le  jour  pris  avec  le  malade  pour  l’opération  qu’il  lui  devoit  faire, 
ce  Frere  m’en  avertit,  &  je  m’y  trouvai. 

Etant  affemblés  ,  le  malade  nous  dit  que  fon  crifiallin  glaucomatique ,  qui 
s’étoit  détaché  du  corps  vitré  ,  avoir  plusieurs  fois  pafe  &  repaffé  par  le  trou 
de  la  prunelle;  que  toutes  les  fois  qu’il  fe  plaçoit  au-devant  de  l’iris ,  il  fur- 
venoit  à  la  conjonctive  une  inflammation  &  une  douleur  qui  lui  étoient  infup- 
portables  ;  mais  que  quand  ce  corps  fe  replaçoit  derrière  cette  membrane  , 
ces  violens  accidens  ceffoient  auffi-tôt ,  ce  qui  lui  rendoit  la  tranquillité. 

Enfin  il  nous  dit  que  ce  glaucoma  fe  plongeoit  tantôt  dans  le  bas  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe ,  &  que  tantôt  il  venoit ,  en  fe  relevant ,  en  occuper  le  milieu  ; 
qu’en  cette  dernière  f  tuation  il  ne  pouvoit  avoir  de  fon  œil  malade  aucun 
featiment  de  lumière  ;  mais  que  quand  il  abandonnoit  ce  milieu,  en  fe  re~ 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1707. 


pag.  493, 


*  MM.Rohauh; 
BriJJeau ,  Antoine s 
foâtiennent  qu'on 
peut  voir  J ans  cri  - 
ftallin.  D'autres 
Philofophes  &  d'au - 
très  Opérateurs  foû~ 
tiennent  U  evttxrai-* 
re, 


pag.  494,. 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann,  1707. 


£ag.  495- 


U  4  Collection 

plongeant ,  fon  œil  étoit  frappé  d’une  fombre  lueur,  fans  pourtant  appercevoif 
les  objets  qui  lui  étoient  préfentés,  de  même  qu’il  arrive  à  ceux,  qui  ayant 
l’œil  fain ,  en  tiennent  les  paupières  fermées  à  la  lumière. 

Pour  guérir  à  fond  l’ophtalmie  douloureufe  dont  ce  pauvre  homme  étoit 
affligé  ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  lui  ôter  ce  glaucoma  placé  alors  entre  l’iris 

la  cornée  tranfparente  ,  afin  d’empêcher  les  récidives  de  cette  fâcheufe 
inflammation  qui  le  tourmenroit. 

Pour  le  tirer  fans  peine ,  Frere  Charles  S.  Yves  fit  d’abord  une  incifion 
à  la  cornée  qui  traverfoit  prefqu’entiérement  cette  membrane  ;  il  fe  fervit 
enfuite  de  l’aiguille  pour  tirer  ce  glaucoma  en  dehors  par  l’ouverture  qu’il 
avoit  faite  :  mais  comme  ce  corps  ne  put  l'outenir  l’effort  de  cet  infiniment , 
&  qu’il  fe  brifa  en  plufieurs  fragmens ,  parce  que  fes  parties  avoient  peu  de 
liaifon  les  unes  avec  les  autres ,  il  fut  obligé  d’employer  une  petite  curette 
pour  l’enlever ,  &  ce  moyen  lui  réuflit  fort  heureufement.  Ce  fut  le  20.  Fé¬ 
vrier  1707.  qu’il  fit  cette  opération ,  pendant  laquelle  trois  cho fes  arrivèrent. 

1°.  L’humeur  aqueufe  s’écoula  toute  par  l’ouverture  faite  à  la  cornée 
tranfparente.  20.  Cette  membrane  devint  concave  en  dehors  &  convexe  en 
dedans  de  l’œil  ,  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fortie  du  glaucoma  &  à 
l’écoulement  de  l’humeur  aqueufe  ;  mais  la  cornée  reprenoit  fa  figure  ordi¬ 
naire  quand  on  preffoit  le  globe  de  l’œil  par  les  côtés ,  &  elle  la  perdoit  fi- 
îôt  qu’on  ceffoit  de  la  comprimer.  30.  Le  corps  vitré  fe  préfenta  au  trou  de 
la  prunelle. 

L’opération  étant  faite,  on  appliqua  feulement  fur  l’œil  malade  une  com- 
preffe  trempée  dans  deux  parties  d’eau  pure  ,  une  partie  d’eau-de-vie  méf¬ 
iées  enfemble  ,  ce  qu’on  continua  de  faire  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Le  fécond  Mars ,  qui  fut  l’onzième  jour  d’après  l’opération ,  je  revis  le  ma¬ 
lade  ,  &  je  trouvai  que  la  cornée  qui  avoit  été  divifée  par  la  lancette  ,  s’étoit 
déjà  réunie ,  quelle  avoit  repris  fa  convexité  ordinaire ,  parce  que  l'humeur 
aqueufe  s’étoit  renouvellée  ;  ce  qu’on  m’affura  être  arrivé  deux  jours  après 
l’incifion  qui  y  fut  faite ,  &:  le  dix-feptiéme  du  même  mois  de  Mars  le  malade 
.vint  me  voir  ,  étant  prêt  de  s’en  retourner  à  Sedan  où  il  avoit  fon  établiffe- 
ment. 

J’examinai  alors  avec  plus  d’attention  que  je  n’avois  fait  auparavant  l’œil 
d’où  le  glaucoma  avoit  été  tiré  ,  &  je  vis  qu’à  la  divifion  de  la  cornée  tranf¬ 
parente  avoit  fuccedé  une  petite  cicatrice  blanche  &  opaque  qui  n’avoit  pas 
un  quart  de  ligne  de  large ,  mais  dont  la  longueur  occupoit  prefque  tout  le 
diamètre  de  cette  membrane.  La  rougeur  de  la  conjonélive  ne  s’étoit  point 
encore  diflipée  entièrement ,  quoique  la  douleur  eût  ceffé  tout  à  fait  bien-tôt 
après  l’opération. 

Enfin  comparant  fon  œil  malade  avec  le  fain  ,  je  trouvai  celui-ci  un  peu 
plus  gros  que  l’autre  ,  ck  fa  cornée  tranfparente  moins  relevée  en  dehors  que 
celle  de  l’œil  malade  ;  mais  je  ne  remarquai  aucune  différence  entre  les  pru¬ 
nelles  de  ces  deux  yeux.  La  couleur  qui  paroiffoit  au-delà  de  ces  deux  trous , 
étoit  la  même  dans  l’un  &  dans  l’autre ,  le  malade  ne  voyoit  cependant  que 
de  fon  œil  fain  les  objets  qui  lui  étoient  préfentés,  &  n’en  pouvoir  diftinguer 
aucun  de  l’œil  d’où  on  lui  avoit  tiré  le  glaucoma  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  le  criftallin  eftabfolument  néceffaire  à  la  vifion  ,  &  que  ce  n’efi  pas  ce 
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corps  quon  a  abbatü, mais  une  catarade  quand  les  malades  recouvrent  la  vue.  - 
Le  glaucoma  &  la  catarade  font  donc  deux  maladies  effentiellement  différen-  mem.  de  l’Acad. 
tes.  C’eft  ce  que  je  vais  démontrer  parla  fécondé  Obfervation.  r  •  des  Sciences 

Seconde  Obfervation.  Le  28.  Mai  1707.  M.  Littré  apporta  à  l’Académie  la  de  Paris. 
portion  de  la  cornée  opaque  jointe  à  toute  fa  partie  tranfparente  ,  &:  fit  voir  Ann.  1707. 
à  l’Affemblée  le  trou  de  la  prunelle  fermé  par  une  catarade  ou  pellicule  unie  Pag*  49^« 
à  toute  la  circonférence  interne  du  cercle  de  l’iris  qui  eft  opaque  ,  &  affura 
la  Compagnie  que  le  criftallin  de  l’œil  de  la  perfonne  d’où  il  avoit  féparé  ces 
membranes,  avoit  confervé  même  jufqu’après  la  mort  toute  fa  tranfparence. 

Il  efi  donc  indubitable  que  le  glaucoma  ,  qui  n’eft  qu’un  obfcurciflement  du 
criftallin  ,  dl  une  maladie  effentiellement  différente  de  la  catarade.  C’eft  ce' 
que  confirme  encore  cette  troifiéme  obfervation. 

Troijîème  Obfervation.  Il  y  a  quelque  tems  qu’un  Prêtre  m’étant  venu  con¬ 
fiait  er  pour  une  inflammation  de  l’œil ,  j’y  remarquai  une  catarade  mem- 
braneufe  de  trois  lignes  de  diamètre  ou  environ  ,  exadement  ronde  ,  mais  \V  ï 

platte  ,  placée  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente.  Cette  catarade  flottoit 
au  moindre  mouvement  de  l’œil ,  dans  l’humeur  aqueufe  au-deffous  de  la 
prunelle  quelle  bouchoit  en  partie  ,  &  caufoit  à  la  conjondive  une  ophtal¬ 
mie  douloureufe ,  comme  faifoit  le  glaucoma  de  l’homme  de  Sedan  dont  j’ai 
parlé  dans  la  première  Obfervation. 

D’ailleurs  j’appris  de  ce  Prêtre  que  fa  catarade  avoit  été  fituée  autrefois 
derrière  l’iris  ,  qu’elle  lui  a  été  abbatuë  ,  &  a  demeuré  cachée  pendant  une 
efpace  de  tems  confidérable;  &  quelle  n’eft  remontée  ,  n’a  reparu,  &  n’a 
paffé  par  le  trou  de  la  prunelle  que  deux  ans  après  l’opération.  Cette  troifié¬ 
me  obfervation  ,  de  même  que  la  fécondé ,  font  donc  deux  preuves  de  fait 
qui  montrent  évidemment  que  le  glaucoma  eft  une  maladie  effentiellement 
différente  de  la  catarade  ,  puifque  celle-ci  eft  une  pellicule  ou,  taye  qui  fe 
forme  dans  l’humeur  aqueufe  ,  &  fe  place  ordinairement  au  derrière  de  la 
prunelle.  Auflî  voit-on  fouvent  la  catarade  fe  rouler  pendant  l’opération  au¬ 
tour  de  l'aiguille  qui  l’abbat ,  &  fe  développer  enfuite  ;  ce  qui  ne  peut  jamais 
arriver  au  glaucoma  à  caufe  de  fa  folidité  qu’on  trouve  toujours  plus  grande 
que  celle  du  criftallin  dans  fon  état  naturel. 

L’opinion  des  anciens  eft  donc  vraye  ,  &  leur  méthode  d’autant  plus  sûre 
qu’on  rendra  la  vûë  aux  aveugles  toutes  les  fois  que  fans  bleffer  les  mem¬ 
branes  de  l’œil ,  on  ôtera  de  devant  la  prunelle  la  catarade  feule  fans  tou-  pag.  497; 
cher  au  criftallin ,  pourvu  que  les  humeurs  confervent  leur  tranfparence. 

L’opinion  des  modernes  eft  donc  faufle  ,  &  leur  méthode  d’autant  plus 
dangereufe  qu’en  la  fuivant  ,  on  ne  peut  pas  manquer  de  rendre  aveugles 
pour  toujours  ,  tous  ceux  à  qui  on  déplacera  le  criftallin  ;  d’où  je  tire  cette 
conféquence,que  fi  la  catarade  n’étoit  antre  chofe  que  le  criftallin  même  obi- 
curci  ,  il  feroit  inutile  de  l’abbatre  ,  puifqu’étant  abbatu  ,  les  malades  re¬ 
lient  privés  de  la  vûë  comme  auparavant. 

Quoique  cette  conféquence  foit  conforme  au  fentiment  des  plus  fçavans 
Opticiens  &  des  plus  habiles  Opérateurs ,  je  n’oferois  pas  cependant  affurer 
quele  déplacement  du  criftallin  çaule  toujours  la  perte  de  la  vûë  ,  comme  ils 
fe  l’imaginent. 

M.  Antoine  ,  homtae  trop  ftncére  pour  en  impofer  au  public  >  &  trop  ha* 
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Anatomifle  pour  Te  tromper  dans  une  diflettion  d’œil  qu’il  a  faite  ,  où  if 
Mem.  de  l'Acad.  ne  s’agifloit  que  d’examiner  quelle  place  occupoit  le  glaucoma  qu’il  avoitabba- 
R.  des  Sciences  tu,  nous  rapporte  dans  le  troifiéme  Chap.  de  fon  Traité  des  maladies  de  l’œil, 
de  Paris.  cinq  opérations  ,  par  lefquelles  il  démontre  effectivement  que  le  criftallin 

Ann.  1707.  n’eff  pas  abfolument  néceffaire  à  la  vifion  ,  puifqu’après  l’avoir  abbatu  ,  tous 
fes  malades  ont  recouvert  la  vûë.  Et  pour  prévenir  l’objedion  qu’on  auroitpû 
faire  ,  qu’il  fe  feroit  mépris  en  prenant  une  taye  pour  un  glaucoma  ,  il  aflùre 
dans  le  rapport  qu’il  fait  de  la  quatrième  &  cinquième  opération  ,  avoir  trou¬ 
vé  après  la  mort  d’une  pauvre  femme  ,  deux  criftallins  glaucomatiques  qu’il 
lui  avoit  abbatus  deux  mois  auparavant  ,  hors  de  leur  place  naturelle  ,  &: 

-  fitués  en  deffous  entre  le  corps  vitré  l’uvée,  où  il  les  avoit  rangés  avec  l’ai¬ 
guille.  Or,  comme  cette  femme  a  toujours  vu  depuis  l’opération  jufqu’à  fa 
mort,  on  ne  peut  donc  pas  douter  d’un  fait  fi  circonftancié  ,  ni  dire,  fansfoup- 
çonner  M.  Antoine  de  mauvaife  foi,  qu’il  eftimpoflîble;  d’autant  moins  qu’il 
pag.  498.-  prétend  même  en  avoir  démontré  la  poflïbilité  par  les  régies  de  l’Optique. 

Mais  de  ce  que  les  malades  à  qui  il  a  abbatu  le  criffallin  ont  vû  après  l’a¬ 
voir  déplacé  ,  il  ne  s’enfuit  nullement  que  le  glaucoma  &  la  catarafte  ne 
foient  qu’une  feule  &  même  maladie ,  comme  il  le  prétend  ,  puifque  M.  Lit¬ 
tré  a  fait  voir  à  l’Académie  une  cataraCte  fermant  le  trou  de  la  prunelle ,  fans 
aucun  obfcurciflement  du  criffallin.  A  ces  trois  Obfervations  que  je  viens  de 
rapporter  ,  j’en  ajoûterai  une  quatrième  ,  qui  me  paroît  curieufe  par  des  cir~- 
conffances  particulières  dont  on  peut  tirer  quelque  lumière  pour  fe  conduire 
dans  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies. 

Quatrième  Obfervation.  Sur  la  fin  du  mois  d’ Avril ,  une  pauvre  femme  vint 
à  l’Hôtel-Dieu  affligée  d’un  bubonocele  ;  on  en  fit  l’opération  ,  ce  qui  ne 
ï’empêcha  pas  de  mourir  quelques  jours  après  ,  quoique  l’opération  eut  été 
parfaitement  bien  faite.  Elle  avoit  d’ailleurs  un  glaucoma  à  l’œil  gauche.  Après 
fa  mort  je  lui  enlevai  cet  œil,  pour  examiner  plus  particuliérement  cette  ma¬ 
ladie  que  je  n’a  vois  fait  la  première  fois.  Voici  le  procédé  que  j’ai  tenu  dans 
cette  recherche  &  mes  Obfervations. 

J’enlevai  d’abord  toute  la  cornée  tranfparente  par  une  incifion  circulaire  , 
&  je  fus  furpris  de  ne  point  voir  l’humeur  aqueufe  s’écouler  comme  dans  l’o¬ 
pération  que  fit  Frere  Charles  de  S.  Yves  à  l’homme  de  Sedan  ,  dont  il  a  été 
parlé  ,  qui  avoit  unefemblable  maladie.  Mais  ma  furprife  cefia  ,  quand  ayant 
fait  enfuite  une  pareille  coupe  à  la  cornée  opaque ,  à  la  choroïde  &  à  la  ré¬ 
tine  ,  je  vis  cette  humeur  fe  répandre  en  abondance  ,  &  la  partie  antérieure 
de  l’iris  fi  intimement  unie  à  la  furface  poftérieure  de  ce  glaucoma  ,  qu’ayant 
voulu  le  tirer  de  fa  place  ,  l’iris  fe  fépara  toute  entière  de  la  choroïde  ,  &  le 
fuivit.  , 

Je  reconnus  auffi-tôt  que  l’union  de  l’iris  avec  ce  glaucoma  qui  boucboit  en¬ 
tièrement  le  trou  de  la  prunelle,  étoit  l’unique  caufe  qui  empêchoit  l’humeur 
aqueufe  de  pafler  du  derrière  au-devant  de  l’iris  ,  pour  remplir  la  place  de 
pag.  499*  celle  qui  s’étoit  diffipée  par  infenfible  tranfpiration  depuis  leur  adhérence  ,  au 
lieu  que  dans  l’œil  de  l’homme  de  Sedan  le  criffallin  n’étant  point  adhérent 
à  l’iris  ,  mais  flottant  dans  l’humeur  aqueufe  ,  cette  liqueur  pouvoir  pafler 
librement  par  le  trou  de  la  prunelle  ;  delà  vint  que  pendant  l’opération  elle 
s’écoula  toute  par  l’ouverture  qui  fut  faite  à  la  cornée  tranfparente. 
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Après  avoir  enlevé  le  criftallin  glaucomatique  de  l’œil  de  cette  femme ,  je  — 

•.-remarquai  que  fa  partie  poftérieure  n’ étoit  découverte  que  de  la  grandeur  Mem.  de  l'Acad., 
de  la  prunelle.  Ce  trou  n’avoit  tout  au  plus  qu’une  ligne  &  demie  de  diamé-  pE*  jCIEÎÎCES 
tre  ;  de  forte  que  l’iris  qui  étoit  Unie  au  glaucoma  en  couvroit  la  plus  grande 
partie.  Par-devant  ce  corps  étoit  tout  à  nud  ,  ce  qui  me  fit  connoître  qu’il  Ann.  1707. 
avoir  pafle  par  le  trou  de  la  prunelle  avant  de  fe  joindre  à  l’iris.  Le  volume  1 

de  ce  criflallin  glaucomatique  s’étoit  diminué  de  plus  de  moitié  enfe  defle- 
chant  ;  fa  furface  étoit  devenue  toute  raboteufe  ,  fa  confiftance  approchoit  de 
celle  de  la  pierre  ,  &  il  n’avoit  rien  confervé  de  fa  première  tranfparence  > 
elle  avoit  toute  dégénéré  en  un  blanc  tout-à-fait  opaque. 

Cet  examen  fini ,  faifant  enfuite  réfléxion  fur  ce  qu’il  ne  fe  trouva  point  . 
d’humeur  aqueufe  entre  la  cornée  tranfparente  &  le  devant  de  l’iris  ,  je  con- 
jedurai  que  la  fource  en  devoit  être  au-delà  de  l’iris.  Cette  conjecture  excita 
ma  curiofité  ,  &  je  me  mis  à  en  rechercher  l’origine. 

Pour  la  découvrir  je  parcourus  dans  un  autre  fujet  toutes  les  membranes 
propres  de  l’oeil  ;  mais  je  n’y  trouvai  rien  qui  put  me  fatisfaire.  A  la  fin  je 
remarquai  autour  du  criftallin ,  par  derrière ,  un  grand  nombre  de  très-peti¬ 
tes  glandes  jointes  aux  fibres  ciliaires  ;  mais  toutes  détachées  du  criftallin  au¬ 
tour  duquel  elles  forment  une  efpéce  de  couronne.  Ces  petites  glandes  font 
de  couleur  blanche ,  elles  ont  toutes  une  ligne  de  long  ou  environ  iùr  un  quart 
de  large. 

La  découverte  de  ces  petites  glandes  que  j’avois  toujours  confondues  juf- 
qu’ici ,  avec  les  fibres  ciliaires  ,  me  donna  cette  idée  qu’elles  pouvoient  bien  pag.  500; 
être  la  fource  d’où  coule  l’humeur  aqueufe.  Si  cela  eft ,  comme  il  y  a  bien 
de  l’apparence ,  il  faut  fuppofer  que  leurs  petits  vaifleâux  excrétoires  percent 
Privée  dans  l’endroit  où  cette  membrane  paroît  s’unir  avec  les  fibres  ciliaires 
au  criflallin  ,  fans  quoi  ils  ne  peuvent  décharger  cette  liqueur  entre  le  criftal- 
lin  &  la  cornée  tranfparente ,  où  fe  rencontre  l’efpace  qui  luifertde  réfervoir. 

Mais  comme  dans  la  recherche  que  j’ai  faite  de  ces  petits  tuyaux  qui  ne 
peuvent  avoir  de  long  que  l’épaifleur  de  Privée  ,  qui  efi:  extrêmement  mince  , 
je  n’ai  pu  les  découvrir  ;  je  ne  donne  cette  idée  que  comme  une  conjedure 
fort  probable  ,  &  non  pas  pour  une  vérité  démontrée. 

Tâchons  maintenant  de  tirer  de  ces  Obfervations  quelque  lumière  qui  puifle 
fervir  à  nous  conduire  avec  sûreté  dans  l’opération  qu’il  faut  faire  pour  ôter 
ce  glaucoma  &  abbatre  la  catara&e.  Le  détachement  de  l’un  &  de  l’autre 
d’avec  l’iris  ,  qu’on  reconnoît  par  la  dilatation  &  le  rétréciflement  de  la  pru¬ 
nelle  ,  nous  indique  la  poffibilité  de  l’opération  ;  leur  adhérence  à  cette  mem¬ 
brane  qui  nous  efi:  marquée  par  fon  immobilité ,  nous  prefcrit  de  ne  la  point 
entreprendre.  C’eft  ce  que  je  vais  mieux  faire  remarquer  par  un  détail  un  peu 
plus  long. 

J’ai  fait  voir  dans  la  première  Obfervation  un  glaucoma  flottant  dans  la 
partie  de  l’humeur  aqueufe  contenue  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente.  Ce 
criftallin  obfcurci  a  été  tiré  en-dehors  par  une  ouverture  faite  à  la  cornée,  fans 
qu’il  foit  arrivé  à  l’œil  aucun  accident.  On  peut  donc  faire  cette  opération  tou¬ 
tes  les  fois  que  le  glaucoma  fe  trouvera  libre  &  en  pareille  fituation  ,  puifque 
Phumeur  aqueufe  fe  renouvelle  ailément  la  playe  étant  réunie, &  que  la  diffor¬ 
mité  que  laifle  à  l’œil  la  cicatrice  qui  lui  fuccéde  eft  beaucoup  moins  confi- 
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dérable  que  celle  qu’y  caufe  le  glaucoma.  On  pourrolt  auffi  tenter  la  même: 
opération  lorfque  le  glaucoma  eft  placé  derrière  l’iris  fans  y  être  adhérent 
quand  même  Ion  diamètre  feroit  plus  grand  que  celui  de  la  prunelle  ,  parce 
que  ce  trou  de  l’iris  s’élargit  aifément. 

Dans  la  quatrième  Observation  j’ai  montré  encore  un  glaucoma  dans  la 
même  fituation  que  le  premier  ;  mais  fi  fort  adhérent  à  l’iris  ,  qu’en  voulant 
le  tirer ,  l’iris  s’eft  détachée  de  l’uvée  plutôt  que  d’abandonner  le  criffallin. 
Il  faut  donc  bien  fe  donner  de  garde  ,  en  pareille  circonftance ,  de  dépla¬ 
cer  le  glaucoma  ;  parce  que  l’oeil  fans  l’iris  feroit  beaucoup  plus  difforme  qu’a¬ 
vec  le  glaucoma. 

Enfin  dans  la  fécondé  Obfervation  j’ai  fait  mention  d’une  cataraéle  unie 
à  toute  la  circonférence  interne  du  cercle  que  forme  l’iris.  On  doit  donc  auffi 
en  cette  rencontre  abandonner  la  cataraére,  de  crainte  de  ruiner  l’iris.  Mais  fi 
la  cataraûe  ne  lui  eff  point  unie,  on  peut  fabbatre  comme  à  l’ordinaire  ,  ou 
la  tirer  en  dehors  par  une  ouverture  faite  au  bas  de  la  .cornée  tranfparente  , 
pour  éviter  que  la  cicatrice  11e  fe  trouve  vis-à-vis  la  prunelle. 

Ce  dernier  moyen ,  bien  qu’inufité ,  mais  que  j’ai  vû  réütfir  en  tirant  hors 
de  l’œil  un  glaucoma  avec  l’effufion-  de  toute  l’humeur  aqueufe  ,  me  paroît 
du  moins  auffi  sûr  que  le  premier ,  dont  on  fe  fert  pour  abbatre  la  catara&e  , 
puifqu’on  rifque  moins  à  tirer  la  catarade  en-dehors  qu’à  l’abbatre  au-dedans 
de  l’œil,  où  on  ne  peut  la  retenir  sûrement  qu’en  la  pouffant  par  bas  au-delà 
de  l’attache  des  fibres  ciliaires  avec  le  criftallin  ,  ce  qui  caufe  ordinairement 
des  accidens  fort  fâcheux  ;  au  lieu  qu’il  ne  paroît  pas  que  fincifion  de  la  cor¬ 
née  ,  ni  la  perte  de  l’humeur  aqueufe  en  puiffe  produire  ,  parce  que  cette  li¬ 
queur  fe  répare  aifément ,  &  que  la  membrane  que  l’on  coupe  n’ayant  point 
de  vaiffeaux  ,  elle  n’eff  pasfujette  à  l’inflammation  comme  les  autres  qui  en 
font  remplis.  Auffi  ne  voit-on  point ,  de  la  cornée  tranfparente  coupée  ,  for- 
tir  aucune  goutte  de  fang. 


O  BSERVATION 

SUR  UNE  ÜYDROPISIE  DE  PÉRITOINE ». 

Par  M.  L  1  T  T  R  E. 

U  Ne  Dame  morte  le  mois  de  Mars  dernier  à  l’àge  de  43.  ans  ,  qui  étoit 
née  avecune  bonne  conffitution,&  quiavoit  toujours  eu  del’embonpoint 
s’étant  apperçûë  4.  ans  avant  fa  mort  que  fon  ventre  groffiffoit  peu-à-peu  , 
fit  pendant  2  ans  plufieurs  fortes  de  remèdes  qu’on  lui  confeilla  ,  fans  pour¬ 
tant  connoître  la  nature  de  fon  mal  :  elle  prit  entr  autres  les  eaux  de  Forges, 
ôz  celles  de  Vie  le  Comte  fur  les  lieux. 

Son  ventre  ayant  beaucoup  groffi  pendant  ces  2  années ,  &  perfonne  n’en 
démêlant  encore  la  caufe  ,  elle  fit  appeller  M.  Gelly  mon  confrère  ,  qui 
l’ayant  examinée  ,  reconnut  que  fa  maladie  étoit  une  hydropifie  humorale 
du  ventre ,  &  jugea  dès-lors  que  l’amas  de  l’humeur  qui  la  formoit ,  fe  faifoit 
dans  une  poche  particulière  ,  qu’il  croyoit  être  le  péritoine.  Fondé  fur  ce  que 
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la  malade  avoit  confervé prefque  tout  fon  embonpoint ,  quelle  avoit le  teint 
fleuri  8c  les  yeux  brillans  ,  quelle  n’étoit  nullement  altérée  ,  qu’elle  avoit 
bon  appétit ,  digéroit  bien  fes  alimens ,  alloit  tous  les  jours  à  la  garderobe  , 
8c  rendoit  des  matières  loiiabîes  ,  urinoit  à  l’ordinaire  ,  8c  les  urines  étoient 
bien  conditionnées  :  elle  avoit  auffi  fes  régies  8c  dans  le  tems  &'en  la  quan¬ 
tité  &  qualité  requifes  ;  dormoit  bien  ,  ne  fentoit  aucune  douleur  ,  n’ayant 
en  un  mot  d’autre  incommodité  que  celle  que  lui  pouvoient  caufer  le  poids 
8c  le  volume  extraordinaires  de  fon  ventre. 

Cette  Dame  fut  enfuite  vuë  par  beaucoup  d’autresMédecins,  qui  conve- 
noient  tous  alors  que  fa  maladie  étoit  à  la  vérité  une  hydropifie  de  ventre  ; 
mais  qui  foutenoient  que  l’humeur  étoit  contenue  dans  la  capacité  comme  dans 
la  vraye  afcite. 

Dans  cette  vite  ils  lui  ordonnèrent  plufieurs  remèdes  &  différens  régimes , 
dont  elle  ne  tira  aucun  avantage  ,  fon  ventre  groffiffant  toujours  de  plus  en 
plus ,  de  forte  qu’étant  parvenu  à  une  groffeur  démefurée ,  on  fut  obligé  d’en 
venir  à  la  pondion  ,  qu’on  réitéra  jufqu’à  13  fois  durant  les  2  dernières  an¬ 
nées  de  fa  vie. 

Dans  la  première  ponction  on  lui  tira  iS  pintes  de  liqueur  ,  qui  avoit  été 
plus  de  2  ans  à  s’amaffer  :  Elle  étoit  de  la  couleur  d’un  caffé  fort  léger  8c 
fins  mauvaife  odeur  ,  fa  confiflance  étoit  tenue  ;  mais  elle  devenoit  épaiffe 
comme  de  la  gelée  lorfqu’on  en  faifoit  évaporer  fur  le  feu. 

Dans  chacune  des  8  ponctions  fuivantes  on  ne  tira  que  13  à  14  pintes  de 
liqueur ,  qui  ne  différoit  de  celle  de  la  première  pondion  ,  qu’en  ce  que  la 
couleur  alloit  toujours  en  s’éclairciffant  ;  de  manière  que  dans  la  quatrième 
elle  reffembloit  à  du  petit  lait  clarifié.  • 

Les  4  dernières  pondions  ont  été  faites  plus  près  les  unes  des  autres,  quoi¬ 
que  la  colledion  de  la  liqueur  fût  encore  moindre  de  2  à  3  pintes  que  dans 
les  8  précédentes,  parce  que  la  malade  en  étoit  beaucoup  incommodée.  Cette 
liqueur  étoit  épaiffe  ,.  puante  8c  prefque  auffi  blanche  que  du  lait.  L’épaiffeur 
de  la  liqueur  nous  obligea  à  nous  fervir  d’un  troiquart  fort  gros  ,  8c  fa  puan¬ 
teur  à  faire  des  injedions  vulnéraires  dans  le  ventre  par  la  canule  même,  im¬ 
médiatement  après  avoir  vuidé  la  liqueur  qui  faifoit  l’hydropifie. 

Un  peu  avant  la  neuvième  pondion  les  régies  manquèrent  à  la  malade 
pour  la  première  fois  *  8c  ne  revinrent  plus.  Elle  commença  à  fentir  de  gran¬ 
des  douleurs  dans  le  ventre  8c  à  avoir  la  hévre  ,  8c  ces  deux  accidens  con¬ 
tinuèrent  jufqu’à  la  mort. 

Nous  avons  toujours  obfervé  qu’avant  chaque  pondion  ,  la  tenfiondu  ven¬ 
tre  étoit  uniforme  dans  toute  fon  étenduë ,  8c  qu’après  les  4  dernières  prin¬ 
cipalement  ,  on  fentoit  8c  on  voyoit  même  qu’il  y  avoit  au-deffous  des  té- 
gumens,  à  la  partie  fupérieure  antérieure  de  la  région  ombilicale  ,  une  tu¬ 
meur  dure ,  groffe  d’environ  2  pouces  ,  de  figure  demi-circulaire ,  8c  qui  s’é- 
îendoit  en  travers  d’un  côté  du  ventre  à  l’autre. 

Lorfqu’avant  la  pondion  on  frappoit  le  ventre  au  deffusde  la  tumeur  de¬ 
mi-circulaire,  on  n’y  fentoit  point  de  contre-coup,  8c  on  en  fentoit  au-deffous. 
La  liqueur  qui  faifoit  l’hydropifie  étant  vuidée  par  la  pondion  ,  les  tégumens 
&  les  mufcles  du  ventre  dans  toute  la  région  ombilicale  &  dans  les  parties 
fupérieure  8c  moyenne  de  la  région  hypogaffrique  s’affaiffoient  8c  fe  ri- 
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. . < .  doient  beaucoup  ,  6c  alors  cette  tumeur  devenoit  fort  fenfible. 

Mem..  de  l’Acad.  La  Dame  étant  morte ,  on  fît  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Nous  trouva* 
R.  DES  Sciences  mes  dansle  ventre  plufieurs  pintes  de  liqueur  femblable  à  celle  qu’on  lui  avoit 
de  Paris.  tirée  |plls  }es  dernières  pondions  :  elle  étoit  contenue  dans  un  fac  qui  occu- 

poit  le  devant  du  ventre  depuis  la  partie  inférieure  jufqu’à  4  travers  de  doigt 
au-deffus  du  nombril. 

La  partie  du  péritoine  qui  tapiffe  intérieurement  le  ventre  dans  l’étendue 
ei-deffus  marquée  ,  étoit  divifée  fuivant  fon  épaiffeur  en  2  membranes  ,  6c 
formoit  par  cette  divifion  le  fac  dont  il  s’agit.  Ces  2  membranes  étoient  de 
couleur  un  peu  livide.  L’extérieure  avoit  une  épaiffeur  uniforme  ,  qui  étoit 
d’environ  une  ligne  ,  6c  étoit  refiée  attachée  à  la  furface  intérieure  des  muf- 
.cles  tranfverfes.  L’intérieure  étoit  d’une  épaiffeur  inégale  ;  dans  les  endroits 
les  plus  minces ,  qui  étoient  les  moins  altérés  ,  elle  n’avoit  qu’une  demi-li¬ 
gne  ;  6c  dans  les  plus  épais  6c  les  plus  altérés ,  elle  alloit  jufqu’à  une  ligne  6c 
demie.  Cette*  membrane  étoit  libre  par  tout ,  excepté  à  l’endroit  de  la  trompe 
gauche  de  la  matrice  ,  au  bout  de  laquelle  elle  étoit  fortement  attachée. 

La  furface  extérieure  du  fac  ,  à  la  couleur  près,  étoit  dans  l’état  naturel  , 
6c  l’intérieure  étoit  inégale  6c  ulcérée  en  plufieurs  endroits ,  fur-tout  dans  la 
partie  qui  étoit  du  côté  de  la  cavité  du  ventre. 

A  la  furface  intérieure  du  fac  ,  2.  pouces  au-deffous  du  rein  gauche  ,  il 
avoit  une  efpéce  de  tumeur  ,  à  peu-près  de  la  groffeur  oc  de  la  figure  d’un 
œuf  de  poule  ,  compofée  de  véficules  de  figure  prefque  ovale ,  groffes  de  4. 
à  5.  lignes  ,  6c  pleines  d’une  humeur  glaireufe  &  tranfpar ente. 

Les  tégumens  &.les  mufcles  du  ventre  étoient  flafques,  &  beaucoup  plus 
minces  à  l’endroit  du  fac  qu’ailleurs.  La  tumeur  demi-circulaire  ,  qui  paroif- 
foit  fi  fenfiblement  avant  l’ouverture  du  ventre ,  ne  parut  plus  du  tout  après 
quelle  eut  été  faite. 

Ayant  examiné  le  fac ,  nous  pafîàmes  aux  parties  qui  étoient  contenues 
dans  la  capacité  du  ventre.  Nous  les  trouvâmes  toutes  dans  leur  état  naturel , 
excepté  que  la  trompe  gauche  de  la  matrice  étoit  fort  attachée  au  fac  ,  6c  de 
la  moitié  plus  longue  que  la  droite  ;  6c  que  les  parties  des  inteflins  iléon  6c 
colon  ,  qui  couvrent  naturellement  le  corps  des  3.  vertèbres  inférieures  des 
lombes  6c  la  partie  fupérieure  de  la  cavité  du  bafîîn  de  l’hypogaflre  ,  étoient 
déplacées ,  6c  pouffées  à  droit  6c  à  gauche  ,  6c  principalement  vers  le  côté 
droit. 

Conjectures  fur  II  y  a  beaucoup  d’apparence  ,  que  la  maladie  de  cette  Dame  a  commencé 
U  formation  du  fac  par  }a  tumeur  que  nous  avons  remarquée  dans  le  fac  ,  6c  qui  étoit  fituée  du 
de  côté  du  rein  gauche.  Cette  tumeur  vrai-femblablement  n’étoit  autre  cnofe 
que  quelques-unes  des  glandes  contenues  dans  l’épaiffeur  du  péritoine  ,  qui 
ayant  peu  à  peu  groffi  à  l’occafion  de  quelque  obftru&ion ,  compreflîon ,  6cc. 
avoient  infenfiblement  écarté  les  plans  des  fibres  du  péritoine,  entre  Iefquels 
elles  étoient  placées.  D’où  il  efl  arrivé  ,  que  le  conduit  excrétoire  de  plufieurs 
glandes  s’efl  apparemment  rompu ,  le  corps  de  ces  glandes  demeurant  attaché 
avec  une  portion  de  leur  conduit  excrétoire  à  la  partie  du  péritoine ,  qui 
étoit  adhérente  aux  mufcles  tranfverfes  ,  pendant  que  l’extrémité  des  mêmes 
conduits  étoit  refiée  unie  à  l’autre  partie  du  péritoine, 
fptg*  50 fi.  Cela  étant  fuppofé  ,  il  efl  aifé  de  comprendre  que  la  liqueur  filtrée  par  les 
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glandes  du  péritoine ,  ne  tomboit  plus  dans  la  capacité  du  ventre  ,  mais  dans  ssà  1  — — — » 
le  vuide  formé  par  la  féparation  des  fibres  du  péritoine ,  qu’elle  y  tomboit  Mem.  de  l’Acad. 
dans  une  quantité  d’autant  plus  grande ,  que  ces  glandes étoient  tuméfiées,  R-  des  Sciences 
&  que  la  partie  des  conduits  excrétoires  ,  qui  étoit  refiée  continue  au  corps  DE  Paris- 
des  glandes ,  n’avoit  point  cette  manière  de  fphinder  qu’ils  ont  à  leur  extré-  Ann.  1707» 
mité  pour  en  modérer  l’écoulement.  Ainfi  la  liqueur  devoit  s’échapper  ,  à 
mefure  quelle  étoit  filtrée  ,  ce  qui  rendoit  la  filtration  beaucoup  plus  abon¬ 


dante. 

A  proportion  que  cette  liqueur  s’épanchoit ,  elle  écartoit  par  fon  volume 
les  deux  plans  des.  fibres  ,  dont  la  féparation  étoit  déjà  commencée.  A  mefure 
que  cette  féparation  augmentoit ,  il  fe  rompoit  des  conduits  excrétoires  d’au¬ 
tres  glandes  ;  de  forte  que  les  deux  plans  des  fibres  du  péritoine  s’écartoient 
à  proportion  qu’il  s’épanchoit  plus  de  liqueur  ,  &  qu’il  s’épanchoit  plus  de 
liqueur  à  mefure  que  la  féparation  de  ces  fibres  devenoit  plus  grande.  Ainfi 
l’épanchement  de  liqueur  entre  les  deux  plans  des  fibres  du  péritoine ,  faifoit 
l’hydropifie  de  cette  Dame.  . 

La  colledion  de  la  liqueur  dans  le  fac  du  péritoine  jufqu’à  la  première 
pondion  ,  a  été  plus  de  deux  ans  à  fe  faire  ;  parce  que  les  conduits  excrétoires 
des  glandes  de  cette  membrane  ne  fe  font  rompus  que  lentement  &  fucceffi- 
vement  les  unes  après  les  autres  ,  à  caufe  que  la  réfifiance  que  ces  conduits 
fai'foient  à  leur  rupture ,  étoit  fécondée  par  celle  que  les  fibres  du  péritoine , 
entre  lefquelles  ils  étoient  placés  ,  apportaient  à  leur  divifion. 

Mais  ces  conduits  excrétoires  ayant  une  fois  été  rompus  dans  l’étendue 
du  péritoine  ,  où  les  deux  plans  des  fibres  avoient  été  divifés  ,  la  colledion 
d’une  pareille  quantité  de  liqueur  a  dû  pour  lors  fe  faire  en  beaucoup  moins 
de  tems;  aufli  a-t’on  été  obligé  de  faire  les  pondions  fuivantes  beaucoup  plus 
près  les  unes  des  autres  ,  puifqu’il  y  avoit  plus  de  deux  ans  que  l’hydropifie 
avoir  commencé  lorfcfu’on  a  fait  la  première  pondion ,  8e  qu’on  a  fait  les  12. 
fuivantes  dans  l’efpace  de  deux  autres  années. 

La  liqueur  qu’on  a  tirée  par  la  première  pondion  étoit  brune ,  apparem¬ 
ment  à  caufe  du  long  féjour  qu’elle  avoit  fait  dans  le  fac.  Ce  qui  paroît  con¬ 
firmer  cette  conjedure  efi ,  que  la  liqueur  tirée  dans  les  8.  pondions  fuivan¬ 
tes  ,  qu’on  faifoit  toujours  de  plus  près  en  plus  près ,  étoit  toujours  de  plus 
claire  en  plus  claire. 

Enfin  la  liqueur  qu’on  a  tirée  par  les  quatre  dernières  pondions  ,  étoit 
blanche ,  épaiffe  &  puante.  Elle  étoit  blanche  &  épaiffe  ,  principalement  à 
caufe  du  pus  &  des  glaires  quelle  contenoit  en  grande  quantité.  Elle  étoit 
puante  par  l’exaltation  de  fes  foufres  falins  ,  que  le  long  fejour  &  la  chaleur 
des  parties  voifines  y  avoient  caufée. 

Les  ulcérés  du  fac  du  péritoine  étoient  la  caufe  du  pus  contenu  dans  fa 
cavité  ,  &  ils  y  étoient  eux-mêmes  l’effet  des  fels  diffous  &  dégagés  de  la  li~' 
queur  enfermée  dans  la  même  cavité.  Ces  fels  irritant  &  rongeant  les  fibres 
du  fac  ,  étoient  encore  la  caufe  de  la  douleur  que  la  malade  fentoit  dans  le 
ventre  ,  &  une  partie  des  mêmes  fels  refluant  dans  la  maffe  du  fang  ,  y  pro- 
duifoit  a  fièvre  ,  en  y  excitant  une  fermentation  contre  nature. 

Tous  ces  accidens  n’ont  commencé  qu’entre  la  neuvième  &  la  dixiéme 
pondion,  parce  que  les  liqueurs  qui  fe  font  amaffées  dans  le  fac  entre  les  huit- 
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pondions  précédentes ,  ont  eu  befoin  de  tout  ce  tems-là  pour  acquérir  une 
aigreur  capable  de  les  produire.  Voici  comme  je  conçois  que  la  choie  a  pu 
arriver. 

Quoique  la  liqueur  qui  s’eft  amaiTée  dans  le  fac  du  péritoine  avant  la  pre¬ 
mière  ponction  fut  douce  en  y  tombant ,  que  d’abord  elle  n’y  en  ait  point 
trouvé  d’aigre  ,  &  que  le  fac  ne  fut  pas  non  plus  empreint  d’aucune  aigreur  , 
il  n'eit  pas  aile  de  comprendre  que  cette  liqueur  y  ait  féjourné  pendant  plus 
de  deux  ans  ,  fans  que  quelques-unes  de  fes  parties  falines  fe  foient  enfin  dé¬ 
gagées  des  autres  principes  par  la  longueur  de  fon  féjour  &  par  la  chaleur 
des  parties  voiiines ,  &  que  par-là  elles  lui  ayent  imprimé  quelque  aigreur. 

D’ailleurs  parce  qu’après  toutes  les  pondions  des  hydropiques ,  il  refie 
toujours  une  portion  de  la  liqueur  ,  quelque  foin  qu’on  prenne  pour  la  vuider 
entièrement  ;  &  que  celle  qui  refta  aprèsla  première  pondion  de  cette  Dame 
étant  aigre  ,  elle  a  dû  aigrir  la  liqueur  qui  s’eft  amaffée  dans  le  fac  entre  cette 
pondion  &  la  fécondé,  à  mefure  qu’elle  y  ell  tombée.  Parconféquent  celle-ci 
acontradé  en  peu  detems  plus  d’aigreur  que  celles-là  dans  l’efpace  d’environ 
deux  années.  D’autant  plus  que  dans  le  tems  qu’on  vuidoit  la  liqueur  du  fac 
par  la  canule ,  il  s’y  efi:  gliffé  de  l’air  dont  une  partie  s’étant  trouvée  mêlée 
avec  la  liqueur  qui  étoit  reftée  dans  le  fac  après  la  première  pondion  ,  l’a  du 
altérer  &  en  augmenter  l’aigreur  ;  ce  qui  efi:  fans  doute  arrivé  dans  les  ponc¬ 
tions  fuivantes. 

Or  la  liqueur  de  la  fécondé  colledion  ayant  plus  d’aigreur  que  celle  de  la 
première ,  ce  qui  en  efi:  refté  dans  le  fac  après  la  fécondé  pondion  ,  a  dû  avoir 
plus  d’aigreur  que  le  réfidu  de  la  première  ,  &  par  conféquent  aigrir  davantage 
la  liqueur  qui  s’efi  amaffée  entre  la  fécondé  &  la  troifiéme  pondion  ;  &  les 
liqueurs  qui  fe  font  amaffées  entre  les  pondions  fuivantes  s’aigriffant  ainfi  de 
plus  en  plus ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  celle  qui  s’efi:  amaffée  entre  la  neu¬ 
vième  &  la  dixiéme  pondion ,  étoit  parvenue  à  un  degré  d’aigreur  capable 
de  caufer  les  ulcères,  la  douleur,  la  fièvre,  &c.  de  la  malade. 

Ce  qu’on  appelle  le  contre-coup ,  &.qui  efi:  le  principal  ligne  de  la  vraie 
hydropifie  afcite  ,  étoit  tort  fenfible  dans  les  régions  hypogaftrique  &C  ombi¬ 
licale  ;  &  on  ne  le  fentoit  point  du  tout  dans  la  région  épigaftrique  ;  parce 
.que  le  fac  qui  contenoit  la  liqueur  ,  &  qui  auroit  dû  tranfmettre  le  coup  d’un 
côté  à  l’autre ,  fe  terminoit  à  la  partie  fupérieure  de  la  région  ombilicale. 

A  l’égard  de  la  tumeur  demi-circulaire  ,  qui  étoit  fi  fenfible  immédiatement 
après  chacune  des  trois  dernières  pondions  ,  aufquelles  feulement  j’ai  aflifté , 
&c  dont  nous  n’avons  cependant  obfervé  aucun  veftige  après  l’ouverture  du 
ventre ,  elle  étoit  vrai-femblablement  formée  par  le  fac  du  péritoine  ,  quife 
fronçoit  &  fe  ramaffoit  çn  fa  partie  fupérieure ,  à  mefure  qu’on  en  vuidoit  la 
liqueur. 

Ce  froncement  pouvoit  être  caufé  par  la  contradion  &  l’affaiffement  des 
mufcles  &  des  tégumens  du  ventre  ,  ôf  par  la  réfiftance  des  parties  enfer¬ 
mées  au-deduns  de  la  région  épigaftrique  ,  qui  étant  plus  grande  que  celle  des 
parties  contenues  dans  les  deux  autres  régions,  empêchoit la  partie  fupérieu¬ 
re  du  fac  de  s’applatir  en  s’étendant  de  ce  côté-là  ;  ce  qui  donnoit  occafion 
au  faç  de  fe  ramafler ,  &  de  faire  paroitre  la  tumeur  demi-circulaire. 

D'ailleurs les  tégumens  &  les  mufcles  du  ventre  étant  plus  épais  &  plus 
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termes  dans  cette  malade  à  l’endroit  de  la  région  épigaftrique,  que  dans  les 
deux  autres  régions  ,  dévoient  concourir  à  la  produélion  du  même  effet.  Mem.  de  l'Acad. 
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Pour  ce  qui  eft  de  l’adhérence  de  la  trompe  gauche  au  fac  du  péritoine  ,  R.  des  Sciences 
elle  pouvoir  être  l’effet  d’une  inflammation  ,  que  ce  fac  y  avoir  caufée  en  la  DE  Paris- 
preffant  à  nud  contre  l’os  facrum  ou  l’os  des  îles  du  même  côté.  La  même  Ann.  1707. 
çhofe  n’eft  point  arrivée  à  la  trompe  droite  ,  parce  que  les  boyaux  qui  étoient 
en  plus  grande  quantité  de  ce  côté-là  ,  foutenoient  davantage  le  fac ,  &  era- 
pêchoient  qu’il  ne  preffât  affez  cette  trompe  pour  y  caufer  de  même  une  in¬ 
flammation  ,  &  conféquemment  une  adhérence. 

Le  fac  du  péritoine  continuant  à  s’accroître  &  trouvant  plus  de  réfiflance 
du  côté  de  l’hypogaftre ,  s’étoit  étendu  davantage  du  côté  des  lombes ,  où 
elle  étoit  moindre ,  avoit  entraîné  avec  lui  la  trompe  qui  yétoit  attachée ,  & 
i’avoit  forcée  de  s’allonger  au  point  quelle l’étoit.  D’où  on  pourroit  inférer 
que  la  tumeur ,  qui  s’eft  trouvée  dans  le  fac ,  &  le  fac  même ,  ont  eu  tous  deux 
leur  commencement  dans  l’hypogaftre  ;  &  qu’à  mefure  que  la  tumeur  a  au¬ 
gmenté  ,  elle  s’eft  infenfiblement  avancée  avec  la  partie  du  fac ,  où  elle  s’eft 
d’abord  formée ,  jufqu’au-deffous  du  rein  gauche  ,  où  nous  l’avons  trouvée. 

Enfin  les  autres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  ventre  étoient  faines, 
parce  que  la  liqueur  qui  faifoit  l’hydropifie  étant  toute  renfermée  dans  le 
fac  du  péritoine,  n’avoit  pu  leur  donner  aucune  atteinte. 

Après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la  maladie  de  cette  Dame ,  pour  rendre  l’ob- 
fervation  plus  utile  ,  je  vais  rapporter  les  fignes  qui  la  peuvent  faire  connoître , 

8c  propofer  les  moyens  qu’on  peut  employer  pour  la  traiter. 

Une  perfonne  cenfée  fera  atteinte  d’une  hydropifie  de  péritoine,  io.Si  cette 
hydropifie  a  été  plufieurs  années  à  fe  former  ,  &  fi  fon  progrès  a  été  très- 
lent  ,  fur-tout  dans  fon  commencement. 

2°.  Si  le  ventre  garde  toujours  à  peu  près  la  même  figure  ,  quoique  le  corps 
change  de  fituation. 

3°.  Si  la  tumeur  du  ventre  a  une  circonfcription  particulière  ,  c’eft-à-dire 
différente  de  celle  du  ventre. 

40.  S’il  y  a  quelque  endroit ,  où  on  ne  fente  ni  contre-coup  ni  fluciuation. 

50.  Si  les  extrémités  inférieures  n’enflent  point,  ou  que  peu  &  fort  tard. 

6°.  Si  immédiatement  après  la  ponêfion ,  ayant  introduit  par  la  canule  une 
longue  fonde  dans  le  ventre  avant  que  d’en  vuider  la  liqueur ,  on  ne  peut  la 
porter  dans  toute  l’étendue  de  fa  capacité. 

70.  Si  avec  la  même  fonde  on  ne  fent  point  dans  le  ventre  les  inégalités 
que  forment  les  inteftins  &  les  autres  parties  enfermées  dans  fa  cavité. 

8°.  S’il  refte  fort  peu  de  liqueur  dans  le  ventre  après  la  ponéfion. 

90.  Si  la  liqueur  étant  vuidée  ,  &c  le  malade  couché  fur  le  dos  ,  on  injeéie 
dans  le  ventre  une  médiocre  quantité  de  quelque  liqueur  ,  &  qu’elle  fe  pré¬ 
fente  pour  en  fortir  prefqu’en  même  tems  par  la  canule;  parce  que  la  capacité 
du  ventre  eft  capable  d’en  contenir  une  quantité  fort  confidérable  ,  avant 
qu’elle  doive  fe  préfenter  pour  en  fortir. 

Enfin  fi  le  fujet  s’eft  long-tems  confêrvé  fain ,  n’ayant  prefque  d’autre  in¬ 
commodité  ,  que  celle  qui  lui  vient  du  poids  &  du  volume  du  ventre. 

Lorfque  cette  efpéce  d’hydropifie  eft  récente  ou  peu  invétérée ,  que  le 
fujet  eft  fort,  qu’il  fait  bien  encore  fes  principales  fon&ions,  que  la  circonf- 
Toms  II.  A  a  a  a 
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cription  de  la  tumeur  n’a  pas  beaucoup  d’étendue  ,  &  que  la  liqueur  qu'on 
Mem.  de  l’Acad.  tire  par  la  pondïion  eft  tenue ,  d’une  bonne  couleur  ,  &  fans  puanteur ,  on 
R.  des  Sciences  peut  efpérer  de  la  guérir. 

de  Paris.  Au  contraire  le  fuccès  en  eft  très-douteux ,  fi  elle  eft  fort  vieille ,  fi  le  fujet 

Ann.  1707.  eft  foible ,  fi  la  circonfcription  de  la  tumeur  eft  fort  grande ,  fi  la  liqueur  tirée 
par  les  pondions  eft  épaifle  ,  puante ,  de  mauvaife  couleur,  &c.  &  fi  on  fent 
quelque  grofleur  ou  de  la  dureté  en  quelque  endroit  du  fac  du  péritoine. 

L’hydropifie  du  péritoine  étant  une  fois  bien  connue  par  les  lignes  qu’on 
vient  de  rapporter ,  la  principale  indication ,  &  pour  ainfi  dire  la  feule  qui 
fe  préfente  à  remplir,  eft  celle  de  réunir  les  deux  portions  divifées  du  péritoine» 
Or  pendant  qu’il  y  aura  quelque  matière  contenue  entre  les  deux  portions 
divifées  du  péritoine  ,  foit  liqueur ,  marc  de  liqueur  ,  ou  tumeur  ,  la  réunion 
en  fera  tout-à-fait  impoftîble.  C’eft  pourquoi  il  y  a  deux  moïens ,  quifont  d’une 
néceftité  abfoluë  pour  fatisfaire  à  cette  indication. 

Le  premier  eft  de  faire  ,  &  d’entretenir  à  la  partie  la  glus  bafle  du  fac  » 
une  ouverture  par  où  l’on  vuide  d’abord  la  liqueur  qui  y  eft  contenue,  &  par 
où  puifle  s’écouler  celle  qui  y  tombera  dans  la  fuite.  On  entretiendra  cette 
ouverture  avec  une  tente ,  dont  on  attachera  la  tête  avec  un  fil.  On  continue¬ 
ra  l’ufage  de  la  tente  jufqu’à  ce  que  la  réunion  des  deux  portions  divifées  dit 
péritoine  foit  faite. 

Le  fécond  moyen  eft  de  faire  tous  les  jours  des  injedions  vulnéraires  & 
déterfives  dans  le  fac  par  l’ouverture ,  dont  on  vient  de  parler ,  pour  détrem¬ 
per  &:  détacher  le  limon  ou  fédiment ,  que  la  liqueur  y  peut  avoir  dépofé  pen¬ 
dant  fon  féjour  ,  &  qui  y  eft  relié  après  f  évacuation  de  la  liqueur. 

S’il  y  a  des  ulcères  dans  le  fac  ,  ce  qu’on  connoîtra  par  le  pus  &  la  fan*e  qui 
en  fortiront,  on  pourra  aiguifer  les  injeélions  de  quelque  teinture  de  myrrhe* 
d’aloës ,  d’ariftoloche ,  &c.  pour  les  mondifier  &  déterger. 

Des  comprefles  foûtenuës  par  un  bandage  convenable  ,  pourroient  con¬ 
tribuer  à  la  même  réiinion ,  en  fécondant  l’a&ion  des  mufclesdu  ventre  ;  pour- 
vû  qu’on  ne  les  mit  en  ufage  ,  que  lorfqu’on  ne  remarqueroit  plus  de  pus  ni 
de  fanie  dans  la  liqueur  qui  s’écouleroit  par  l’ouverture  du  fac. 

Enfin  s’il  y  avoit  quelque  tumeur  formée  par  des  glandes  gonflées, des  chairs 
fongueufes  ,  &c.  que  les  injeélions  n’euflent  pû  fondre  ni  réfoudre  ;  il  fau¬ 
drait  alors  faire  une  incifion  précifémenl  fur  la  tumeur  afin  de  la  découvrir , 
de  la  faire  fuppurer ,  ou  de  la  confumer.  Mais  on  doit  bien  prendre  garde- 
à  ne  pas  confondre  ces  fortes  de  tumeurs  avec  la  tumeur  demi-circulaire , 
dont  nous  avons  parlé.  Car  alors  l’on  ferait  une  opération  infrucfueufe ,  dan- 
gereufe  &  cruelle  ,  ou  peut-être  l’on  refteroit  mal-à-propos  dans  l’inaâion.,, 
croyant  la  maladie  abfolument  incurable» 
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Sür  les  huiles  effentielles  ,  avec  quelques  conjectures  fur  la  caufe  des  couleurs  des 
feuilles  &  des  fleurs  des  Plantes, 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1707. 


Par  M.  G  E  o  F  F  R  o  Y  le  jeune. 


ENtre  les  différens  projets  que  l’Académie  a  formés  pour  perfectionner  la 
Botanique  ,  elle  a  entrepris  de  faire  une  analyfe  exa&e  des  plantes ,  qui 
put  fervir  à  en  faire  connoître  la  nature  ,  les  propriétés  &  les  ufages.  C’efl 
ce  qui  a  déjà  été  exécuté  fur  plus  de  I4CO.  plantes. 

Il  femble  d’abord  que  les  îùbflances  que  l’on  retire  par  l’analyfe  des  dif¬ 
férentes  plantes  foient  d’une  même  nature.  Cependant  il  y  en  a  plufieurs  qui 
varient  beaucoup  entr’elles ,  félon  la  diverfité  des  plantes  dont  on  les  tire. 
Car  quoi  qu’à  parler  en  général  on  retire  de  prefque  toutes  les  plantes  un  phleg- 
me ,  un  efprit  acide ,  un  efprit  alkali ,  du  fel  volatil ,  de  l’huile  ,du  fel  fixe  , 
&de  la  terre  ,  &  que  ces  fubftances ,  malgré  la  variété  des  plantes  ,  fembient 
être  dans  toutes  à  peu-près  les  mêmes  ;  il  eft  pourtant  certain  qu’elles  font 
fouvent  aufii  différentes  entr’elles  que  le  font  les  plantes  dont  on  les  a  retirées. 
Ainfi  il  y  a  telle  fubftance  ,  qui  tirée  d’une  certaine  plante  ,  ne  laifiê  pas  de 
différer  beaucoup  d’une  fubftance  pareille  tirée  d’une  autre  plante. 

Pour  découvrir  cette  différence  on  a  mêlé  des  fubifances  pareilles  extrai¬ 
tes  de  plantes  différentes  avec  d’autres  matières  moyennes  ,  afin  de  connoî¬ 
tre  par  les  effets  qui  réfuîteroient  de  ces  mélanges  ,  la  nature  particulière  des 
fubifances  qu’on  examinoit. 

On  efl  arrivé  parce  moyen  à  la  connoiffance  des  différentes  natures  de  feîs 
tant  volatils  que  fixes. 

On  découvre  les  fels  acides  &  leurs  différens  degrés  de  force  aux  différens 
degrés  de  rougeur  qu’ils  donnent  à  la  folution  du  Tournefol.  Les  fels  alkalis 
fixes  fe  font  remarquer  à  ce  qu’ils  précipitent  en  jaune  orangé  la  folution  du 
Sublimé  corrofif,  &  les  fels  alkalis  volatils  à  ce  qu’ils  la  précipitent  en  blanc. 
D’où  il  efl  aifé  de  connoître  la  différence  fenfible  qui  fe  trouve  entre  les  ma¬ 
tières  falines. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  eût  autant  avancé  dans  la  connoiffance  des  dif¬ 
férentes  fubftances  huileufes  qu’on  retire  des  plantes. 

Ces  huiles  varient  toutes  entr’elles  prefqu’autant  que  les  fujets  qui  les  ont 
fournies ,  particuliérement  celles  que  les  Chimiftes  appellent  huiles  effentielles. 
Ce  font  des  fubftances  inflammables ,  que  les  plantes  odorantes  nous  four- 
niffent  en  les  diftiîlant  avec  beaucoup  d’eau.  Ces  huiles  ont  l’odeur  ,  le  goût 
&  fouvent  les  autres  propriétés  des  plantes  dont  elles  font  tirées,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  d 'huiles  ejfentielles. 

On  ne  doit  donc  point  regarder  ces  fubftances  comme  un  feul  principe  ho¬ 
mogène  ,  mais  comme  des  compofés  qui  peuvent  être  encore  analyfés  de 
nouveau. 

On  a  travaillé  à  ces  fécondés  analyfés  dans  cette  Académie  ,  &c  on  a  fé<= 
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p6”8»™” paré  de  ces  huiles  un  phlegme  chargé  de  fel  volatil  urineux  ,  &  une  allez 
Mem.  de  l’Acad.  grande  quantité  de  terre.  Mais  la  difficulté  de  retirer  exaâement  ces  princi- 
R.  des  Sciences  pes  dans  leur  jufte  proportion  y  a  fait  croire  que  ce  travail  ne  pouvoit  pas 
de  Paris.  être  J’ une  grande  utilité  pour  diftinguer  la  differente  nature  de  ces  hui- 

Ann.  1707.  les  ,  d’autant  plus  que  cette  différence  ne  paroît  pas  tant  dépendre  de  la 
différente  quantité  des  principes  qui  font  mêlés  enlemble  ,  que  de  la  ma¬ 
nière  dont  ils  le  font.  Voici  un  exemple  affez  fenfible  de  ce  que  j’avance.  Le 
mercure  &  le  foufre  Amplement  unis  11e  font  qu’une  poudre  noire  qu’on 
appelle  Æthiops  mineralis  ;  &  ff  on  les  fublime  enfemble ,  ils  formeront 
une  maffe  rouge  compare ,  &  difpofée  en  aiguilles  brillantes  qu’on  nomme 
pag.  519.  Cinabre.  On  peut  donc  dire  de  même  que  dans  les  huiles  effentielles  le  fel 
volatil ,  le  phlegme  &  la  terre  ,  quoiqu’en  même  proportion ,  peuvent  former 
des  compolès  de  nature  différente  ,  félon  la  manière  dont  ils  font  unis  ;  aufii 
voyons-nous  que  la  fubffance  huileufe  contenue  dans  la  graine  d’une  plante , 
étant  traitée  différemment  ,  donne  trois  fortes  d’huiles  différentes.  L’anis  , 
par  exemple  ,  qu’on  échauffe  &  qu’on  exprime  enfuite ,  fournit  une  huile 
qu’on  nomme  huile  par  exprefjion.  Si  on  le  fait  macérer  &  diftiller  avec  beau¬ 
coup  d’eau  ,  il  donne  une  huile  plus  lubtile  qu’on  nomme  huile  ejjentielle  ;  &L 
quand  on  le  diffille  par  la  cornue  à  feu  nud  ,  il  donne  une  huile  fcetide  ou 
Empireumatique.  Or  ces  trois  huiles  font  toutes  différentes ,  quoique  félon, tou¬ 
tes  apparences  elles  foient  compofées  des  mêmes  principes. 

Voyant  donc  que  pour  découvrir  quelque  choie  fur  la  nature  des  huiles 
qu’on  retire  des  plantes  ,  je  ne  devois  rien  attendre  de  l’analyfe  particulière 
de  ces  huiles  ;  je  me  fuis  propofé  une  autre  méthode  ,  qui  eft  de  les  mêler 
avec  differentes  matières,  de  les  faire  digérer  feules  ou  avec  d’autres  fubftan- 
ces ,  &  d’obferver  tout  ce  qui  pourroit  arriver  de  ces  mélanges  &  de  ces  di- 
geffions  pour  en  tirer ,  s’il  étoit  poflible  ,  quelques  nouvelles  connoiflances. 
Ce  travail  peut  conduire  encore  plus  loin  qu’à  ce  que  je  me  propofe  ici: 
pour  but  principal ,  comme  on  en  verra  un  exemple  dans  la  fuite  de  ce- 
Mémoire. 

Je  vais  donc  expofer  les  expériences  que  j’ai  faites  à  ce  deffein  fur  quelques 
huiles,  &  particuliérement  fur  l’huile  effentielle  du  Thym  ,  &  je  rapporterai 
les  conjeftures  que  j’en  ai  tirées  touchant  les  caufes  dés  différentes  couleurs 
qui  fe  remarquent  dans  les  plantes. 

J’ai  pris  une  bonne  quantité  de  Thym  bien  fec  ,  que  j’ai  fait  macérer  & 
diftiller  enfuite  avec  fept  ou  huit  fois  autant  d’eau  dans  des  vaiffeaux  de  grais, 
à  un  feu  modéré  t  il  en  eft  forti  beaucoup  d’eau  fort  odorante  ,  avec  une  hui¬ 
le  jaune  foncée  ,  que  j’ai  diftillée  une  fécondé  fois  en  grande  eau;  j’en  ai  re- 
pag.  520*  tiré  une  huile  citrine  ,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  les  expériences  fuivantes- 

I Q.  J’ai  mêlé  partie  de  cette  huile  avec  du  vinaigre  diftillé  ,  &  partie  avec 
les  efprits  acides  de  nitre  ,  de  vitriol  &  de  fel  marin  ,  que  j’avois  adoucis  par 
l’eau  &c  réduits  environ  à  l’acidité  du  vinaigre  ordinaire  ,  qui  eft  à  peu-près 
le  point  d’acidité  qui  fe  trouve  dans  les  fucs  acides  des  plantes.  J’ai  fait  digé¬ 
rer  tous  ces  mélanges ,  l’huile  eft  devenue  par  la  digeftion  fort  haute  en  cou¬ 
leur  tirant  fur  l’orangé  ou  fur  le  rouge  de  fafran. 

J’ai  affoibli  confidérablement  dans  cette  expérience  les  efprits  acides  mi¬ 
néraux  ;  parce  que  fi  on  les  employé  trop  vifs,  ils  brûlent  l’huile  furie  champ 
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ou  en  peu  de  tems ,  &  la  changent  en  une  maffe  réfineufe  d’une  couleur  très- 
foncée  :  fouvent  même  ils  la  réduifent  en  une  efpéce  de  charbont  tout-à- 
fait  noir.  • 

2®.  J’ai  encore  fait  digérer  une  portion  d’huile  de  Thym  avec  l’efprit  vo¬ 
latil  de  fel  ammoniac  tiré  par  l’intermède  de  la  chaux  ,  6c  j’ai  obfervé  que 
la  couleur  de  l’huile  fe  fonçoit  d’abord  un  peu  ,  puis  tiroit  fur  le  rouge  ,  paf- 
foit  enfuite  au  couleur  de  feu ,  fe  tournoit  peu-à-peu  au  pourpre  ,  qui  fe  fon- 
çant  de  plus  en  plus  approchoit  enfin  du  violet. 

3°.  J’ai  fait  digérer  de  même  de  l’huile  de  Thym  avec  l’efpritde  fel  ammo¬ 
niac  tiré  par  le  moyen  du  fel  de  tartre  ,  6c  j’en  ai  mis  d’autre  avec  l'efprit 
d’urine  ;  je  n’ai  trouvé  entre  ces  deux  mélanges  d’autres  différences  que  quel¬ 
ques  nuances  de  couleurs  que  je  ne  puis  pas  même  attribuer  à  la  qualité  dif¬ 
férente  des  fels  ,  mais  qui  fembient  plutôt  venir  de  leurs  différens  degrés 
de  force. 

40.  J’ai  outre  cela  fait  digérer  une  portion  d’huile  de  Thym  avec  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance.,  l’huile  effentielle  s’efi  un  peu  obfcurcie ,  6c  eft  de¬ 
venue  d’un  gris  brun  fort  foncé  tirant  fur  le  feuille  morte. 

50.  De  cette  huile  de  Thym  qui  par  l’efprit  de  fel  ammoniac  étoit  devenue 
d’une  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le  violet ,  j’en  ai  fait  digérer  de  nouveau 
une  portion  avec  l’huile  de  tartre  ,  6c  elle  a  pris  une  belle  couleur  bleue. 

6°.  Cette  même  huile  de  couleur  de  violet-pourpre  ,  digérée  avec  le  vi¬ 
naigre  difiillé  ,  s’efi  fort  foncée  ,  6c  a  paru  tirer  fur  le  noir. 

7®.  J’en  ai  mêlé  auffi  dans  l’ePprit-de-vin ,  la  couleur  s’eft  étendue  avec 
l’huile  ,  6c  la  liqueur  a  paru  gris-de-lin.  J’y  ai  jetté  quelques  gouttes  d’huile 
de  tartre  &  la  liqueur  a  verdi  auffi-tôt ,  Sc  a  confervé  fa  couleur  verte. 

Je  n’ai  jamais  pu  verdir  l’huile  de  Thym  qu’après  l’avoir  fait  pafier  au  vio¬ 
let  ,  6c  l’avoir  étendue  dans  l’efprit-de-vin  ;  car  cette  huile  digérée  avec  l’hui¬ 
le  de  tartre  fans  efprit-de-vin  ne  verdit  point ,  mais  prend  une  couleur  de 
gris  brun  qui  tire  quelquefois  fur  le  feuille-morte. 

8°.  Sur  cette  liqueur  verte  j’ai  verfé  du  vinaigre  difiillé  ,  il  a  effacé  la  cou¬ 
leur  verte  ,  6c  a  rendu  à  la  liqueur  la  couleur  rouge  quelle  avoit  auparavant. 

9°.  J’ai  voulu  voir  s’ilarriveroit  quelques  changemens  à  l’huile  de  Thym  , 
qui  a  pris  la  couleur  bleue  fur  l’huile  de  tartre.  Pour  cela  j’ai  étendu  un  peu 
de  cette  huile  dans  l’efprit-de-vin  ,  6c  la  liqueur  a  paru  gris-de-lin  ;  j’y  ai 
verfé  enfuite  de  l’huile  de  tartre  ,  la  liqueur  efi  devenue  bleuë  ,  à  la  diffé¬ 
rence  de  celle  dont  on  vient  de  parler ,  qui  a  pris  la  couleur  verte.  J’ai  ver¬ 
fé  fur  cette  liqueur  bleue  du  vinaigre  difiillé  qui  l’a  rougie  ,  6c  par  un  nou¬ 
veau  mélange  d’huile  de  tartre  je  lui  ai  rendu  fa  couleur  bleuë. 

Il  paroît  par  ces  deux  expériences  que  l’huile  de  tartre  agit  différemment 
fur  l’huile  de  Thym-;  car  félon  que  celle-ci  a  été  ou  concentrée  ou  raréfiée 3 
elle  la  rend  ou  bleuë  ou  verte. 

On  pourroit  conjecturer  aufii  de  la  dernière  expérience  ,  que  l’efprit-de- 
vin  contient  un  acide  caché  ,  quife  fait  appercevoir  par  la  rougeur  qu’il  don¬ 
ne  à  l’huile  de  Thym  de  couleur  bleuë  ,  d’autant  qu’il  ne  lui  donne  point  la 
couleur  rouge  pour  peu  qu’il  foit  mêlé  avec  l’huile  de  tartre. 

J’ai  tenté  toutes  ces  expériences  fur  différentes  huiles  eflentielles  de  plan¬ 
ées  ,  comme  celles  de  lavande ,  de  fauge  ,  de  géniévre ,  de  menthe de  té- 
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rébenthine  ;  mais  elles  n’ont  point  produit  les  mêmes  effets.  Ce  qui  fait  voif 
une  différence  confidérable  entre  ces  huiles  &  l’huile  de  Thym. 

J’ai  effayé  de  faire  la  même  chofe  fur  des  huiles  différentes  de  celles  que 
fournit  le  régné  végétal ,  &  je  n’ai  encore  trouvé  que  l’huile  d’ambre  jaune 
qui  approchât  des  effets  de  l’huile  de  thym. 

J’ai  diffillé  de  l’ambre  jaune  par  la  cornue  de  grais ,  il  m’a  rendu  du  phle- 
gme  ,  de  l’efprit ,  de  l’huile  jaune ,  du  fel  volatil ,  &  une  huile  noire  &  épaiffe; 
j’ai  reélifié  toute  l’huile  qui  en  eft  fortie,  en  la  diftillant  plufieurs  fois  avec 
beaucoup  d’eau ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  claire  &  belle. 

Cette  huile  eft  grade  ,  &  ne  fe  mêle  pas  aifément  avec  l’efprit-de-vin ,  en 
quoi  elle  diffère  de  l’huile  de  thym  qui  paroît  plus  réfineufe ,  &  qui  s’y  mêle 
très-facilement. 

10°.  J’ai’  donc  fait  digérer  une  portion  de  cette  huile  de  fuccin  avec  l’efprit 
de  fel  ammoniac ,  &c  elle  a  pris  après  une  longue  digefïion  une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  pourpre. 

1 10.  J’ai  mêlé  de  cette  huile  de  fuccin  pourprée  avec  de  l’huile  de  tartre  , 
aucune  de  ces  deux  liqueurs  n’a  changé  de  couleur;  mais  après  avoir  jette 
de  l’efprit-de-vin  deffus  ,  cet  efprit  uni  à  l’huile  de  tartre  a  pris  une  couleur 
bleuâtre  ,  pendant  que  les  gouttes  d’huile  de  fuccin  ont  confervéleur  couleur 
purpurine. 

Si  j’ofe  hazarder  mes  conje&ures ,  pour  rendre  raifon  de  ce  que  toutes 
les  huiles  ne  produifent  pas  le  même  effet  que  l’huile  de  thym  &  l’huile  d’am¬ 
bre  jaune,  je  dirai  que  je  crois  qu’il  faut  dans  les  parties  d’un  corps  pour  le 
colorer  certains  degrés  de  denlité  ou  de  raréfa&ion  hors  defquels  il  n’y  a  plus 
de  couleur. 

L’huile  de  thim  &:  l’huile  d’ambre  jaune  ont  apparemment  leurs  molécules 
dans  la  latitude  de  ces  degrés  néceffaires  pour  produire  toutes  ces  couleurs  , 
&:  ces  molécules  font  fufceptibles  d’une  certaine  condenfation  ou  d’une  cer¬ 
taine  raréfaction ,  qui  peut  paffer  par  degrés  depuis  la  tranfparence  jufqu’au 
noir.  Ainfi  fi  on  étend  l’huile  de  thym  dans  l’efprit-de-vin  ,  elle  eft  fans  cou¬ 
leur  ;  &  fi  on  en  condenfe  très-confidérablement  les  molécules  comme  dans 
la  fixiéme  expérience  que  j’ai  rapportée  ,  elle  devient  d’une  couleur  violette 
fi  foncée  quelle  paroit  noire  ;  au  lieu  que  les  autres  huiles ,  comme  l’huile 
de  térébenthine,  ayant  leurs  molécules  plus  raréfiées  paroiffent  fort  claires, 
&  «e  peuvent  prendre  aucune  couleur  ,  parce  que  par  leur  compoftion  par¬ 
ticulière  elles  ne  s’uniffent  pas  aifément  avec  les  fels.  Il  n’y  a  que  les  acides 
vioîens  ,  tel  que  l’huile  de  vitriol  ,  qui  les  peuvent  condenfer  fi  fortement 
qu’ils  les  changent  en  mie  réfine  fort  brune ,  &  enfin  en  une  maffe  noire 
comme  du  charbon. 

Peut-être  qu’à  force  d’expérience  nous  trouverons  le  moyen  de  modifier 
ces  molécules,  de  manière  quelles  puiffent  prendre  les  diverfes  couleurs 
que  prend  l’huile  de  thym. 

Conjectures  fur  Us  couleurs  des  feuilles  &  des  fleurs  des  Plantes. 

Les  couleurs  que  donnent  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  étant 
les  mêmes  qui  fe  rencontrent  dans  les  Plantes  ,  &  les  principes  qui  les  four» 
iiiffenî  étant  les  mêmes  que  l’on  retire  des  végétaux  ,  j’ai  crû  que  l’on  pou- 
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fyoït  tirer  de-Ià  quelques  conje  dures  touchant  la  formation  des  couleurs  que 
l’on  remarque  dans  les  Plantes,  Mem.  bb&’Acad, 

L’on  convient  affez  généralement  parmi  les  Chimiffes  que  les  couleurs  R.  des  Science® 
dépendent  des  foufres  ,  ck  que  c’eff  de  leur  différent  mélange  avec  les  fels  DE  Paris- 
que  réfuirent  leurs  différences.  Ann.  1707» 

L’on  fçait  que  les  infufions  des  fleurs ,  ou  de  quelques  parties  des  plantes 
rougiffent  par  des  acides ,  verdiffent  par  des  alkalis  :  &  l’on  ne  doute  point 
que  ce  ne  foient  les  parties  fulfureufes  dont  les  teintures  ou  les  infufions  font 
chargées ,  qui  par  le  mélange  des  fels  produifent  ces  différentes  couleurs  : 
mais  quelque  vrai- femblable  que  parût  ce  fentiment,  il  fembloit  demander  pag.  524* 
d’être  confirmé  par  des  expériences  plus  fenfibles  &  plus  Amples.  Celles  que 
je  viens  de  rapporter  donnent  le  moyen  de  former  differentes  couleurs  par 
le  fimple  mélange  des  huiles  &  des  fels.  Elles  font  voir  outre  cela  quelles  en 
font  les  différentes  combinaifons.  D’où  je  conje&ure  que  ces  combinaifons 
peuvent  être  les  mêmes  dans  les  Plantes  où  l’on  remarque  les  mêmes  couleurs» 

Les  principales  couleurs  qui  s’obfervent  dans  les  plantes  &  dans  les  fleurs 
font  le  verd,  le  jaune  de  citron,  le  jaune  orangé ,  le  rouge  ,  le  pourpre ,  le 
violet ,  le  bleu  ,  le  noir ,  &  le  tranfparent ,  ou  le  blanc  :  de  c es  couleurs  di- 
verfement  combinées  font  compofées  toutes  les  autres. 

Le  verd  qui  eft  la  couleur  la  plus  ordinaire  des  feuilles ,  eff  vraisemblable¬ 
ment  l’effet  d’une  huile  raréfiée  dans  les  feuilles  ,  &  mêlée  avec  les  fels  vo¬ 
latils  &  fixes  de  la  fève ,  lefquels  relient  engagés  dans  les  parties  terreufes  , 
pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la  portion  aqueufe  fe  diffîpe.  Une  preu¬ 
ve  de  cela  ,  c’eff  que  fi  l’on  couvre  ces  feuilles  enforte  que  la  partie  aqueufe 
de  la  fève  ne  puiffe  fe  difliper  ,  &  quelle  refte  au  contraire  avec  les  autres 
principes  dans  les  canaux  des  feuilles  ,  l’huile  fe  trouve  fi  fort  étendue  dans 
cette  grande  quantité  de  phlegme  ,  qu’elle  paroît  tranfparente  &  fans  couleur  , 

&  c’eff  ce  qui  produit  apparemment  la  blancheur  de  la  chicorée ,  du  céleri , 

&c.  Car  cette  blancheur  me  paroît  n’être  dans  ces  plantes  &  dans  la  plupart 
des  fleurs  blanches ,  que  l’effet  d’un  amas  de  plufîenrs  petites  parties  tranfpa- 
rentes  &  fans  couleur  chacune  en  particulier ,  dont  les  furfaces  inégales  ré- 
fléchiffent  en  une  infinité  de  points  une  fort  grande  quantité  de  rayons  de 
lumière. 

Les  feuilles  deviennent  rouges  pour  la  plupart  fur  la  fin  de  l’Automne  dans 
les  premiers  froids;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  tous  les  pores  &  les  canaux 
des  plantes  étant  refferrés  par  le  froid  ,  la  fève  eff  retenuë  dans  les  feuilles 
où  la  circulation  eff  interrompuë.  Cette  fève  arrêtée  dans  les  fibres  &  les  P ag. 

cellules  des  feuilles  ,  s’y  aigrit  par  fon  féjour  ;  &  cet  acide  développé  dé- 
truifant  l’alkali  fixe  reffé  dans  ces  fibres,  en  détruit  auffi l’effet  qui  eff  la  cou¬ 
leur  verte ,  &  laide  par-là  les  foufres  dans  leur  propre  couleur  qui  eff  le 
rouge;  de  même  que  nous  avons  vu  dans  la  huitième  Expérience  le  vinaigre 
diftillé  effacer  la  couleur  verte  de  l’huile  de  thim ,  &  rétablir  la  couleur  rouge 
quelle  avoit  auparavant. 

Quand  les  acides  rendent  aux  infufions  des  fleurs ,  &  aux  folutions  de 
tournefol  la  couleur  rouge  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  n  eff  qu  en  dé» 
truffant  l’alkali  fixe ,  qui  donnoit  aux  foufres  dans  ces  teintures  la  couleur 
Meu'ê  ou  brune. 


> 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
©£  Paris. 

Ann.  1707. 


jag.  526. 


pag.  538- 

.Ï70'/. 

il.  Novembre. 


pag-  539- 


» 


560  Collection 

Dans  les  fleurs  toutes  les  nuances  jaunes  depuis  le  citron  jufqua  l’orangé 
ou  rouge  de  fafran  ,  paroiffent  venir  d’un  mélange  d’acide  avec  l’huile ,  com¬ 
me  nous  avons  vu  que  dans  la  première  Expérience  l’huile  de  thym  digéré# 
avec  le  vinaigre  diftillé  produit  le  jaune  orangé  ou  le  rouge  de  fafran. 

Il  paroit  par  la  fécondé  expérience  que  toutes  les  nuances  du  rouge  depuis 
le  couleur  de  chair  jufqu’au  pourpre  &  au  violet  foncé ,  font  les  produits 
d’un  fel  volatil  urineux  uni  avec  l’huile  ,  puifque  nous  avons  vû  que  le  mé¬ 
lange  de  l’huile  de  thim  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  a  paffé  par 
toutes  les  nuances  depuis  le  couleur  de  chair  jufqu’au  pourpre  &:  au  violet 
foncé. 

Le  noir  qui  dans  les  fleurs  peut  être  regardé  comme  un  violet  très-foncé , 
me  paroît  être  l’effet  d’un  mélange  d’acide  par-deffus  le  violet-pourpre  du 
fel  volatil  urineux  ,  comme  il  eft  arrivé  dans  la  fixiéme  Expérience  ,  où  l’huile 
de  thym  devenue  violette  par  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  a  pris  une 
couleur  noirâtre  par  le  mélange  du  vinaigre  diftillé. 

Il  paroît  par  la  cinquième  expérience  que  toutes  les  nuances  du  bleu  pro¬ 
viennent  du  mélange  des  fels  alkalis  fixes  avec  les  fels  volatils  urineux  &  les 
huiles  concentrées ,  puifque  l’huile  de  thim  devenue  de  couleur  de  pourpre 
par  l’efprit  volatil  du  fel  ammoniac  digerée  avec  l’huile  de  tartre ,  a  pris  une 
belle  couleur  blenë. 

Pour  ce  qui  eft  du  verd  ,  il  me  paroît  produit  par  les  mêmes  fels  ,  &  par 
des  huiles  beaucoup  plus  raréfiées  ,  comme  le  prouve  la  feptiéme  expérience, 
où  l’huile  de  thim  couleur  de  violet-pourpre  étendue  dans  l’efprit-de  vin  recti¬ 
fié  &  uni  à  l’huile  de  tartre  ,  nous  a  donné  une  couleur  verte. 

Je  ne  propofe  encore  ceci  que  comme  des  conjectures  qui  me  paroident 
d'autant  mieux  fondées  ,  qu’il  ne  femble  pas  probable  que  différentes  caufes 
puiffent  produire  les  mêmes  couleurs  dans  la  matière  dont  il  s’agit.  Cepen¬ 
dant  je  les  vérifierai  encore  avec  toute  l’attention  poftible  ,  foit  dans  les  au¬ 
tres  huiles  ,  foit  dans  les  différentes  fleurs ,  &  j’aurai  l’honneur  d’en  rendre 
compte  à  la  Compagnie. 

■'  ■  '  1  ; ■  ^ r»«~*  . . ■  1  1  . . .  ‘  ■  1  " 

ÉCLAIRCISSEMENT 

Sut  In  compojîtion  des  différentes  efpéces  de  vitriols  naturels ,  &  explication  Phy * 
fique  &  fenjible  de  la  manière  dont  Je  forment  les  encres  vitrioliqueSo 

Par  M.  Limery  le  fils. 

LEs  remèdes  dont  on  fe  fert  communément  &  avec  fuccès  dans  la  prati¬ 
que  de  Médecine,  ne  peuvent  être  trop  étudiés,  ni  trop  connus.  Le 
•vitriol  étant  dans  un  grand  ufage,  tant. intérieurement  qu’extérieurement , 
je  me  fuis  appliqué  par  plufieurs  expériences  &:  obfervations  à  découvrir  la 
compofition  particulière  des  différentes  efpéces  de  ce  minéral  ;  &  comme  une 
connoiffance  en  amène  fouvent  une  autre  ,  le  premier  fruit  de  mon  travail 
fur  les  vitriols  a  été  une  explication  Phyfique  &  très-naturelle  de  la  manière 
dont  fe  forment  les  encres  vitrioliques  :  mais  quelque  vrai-femblable  que  me 

parut 
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parut  d’abord  cette  explication  ,  comme  elle  n’avoit  particuliérement  été  ...  ~  .i 

imaginée  que  fur  la  connoiffance  du  vitriol ,  fans  avoir  autant  examiné  la  Mem.  de  l'Acad. 
nature  des  matières  végétales  propres  à  agir  fur  ce  minéral,  &  à  produire  DES  Sciences 
les  encres  dont  il  s’agit  ;  j’ai  fait  plufieurs  autres  expériences  pour  vérifier  DE  Paris- 
mon  explication,  &  j’ai  tâché  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  fondé  &  établi  Ann.  1707! 
fur  des  faits. 

Le  vitriol  peut  être  divifé  en  cinq  efpéces,  qui  différent  entr 'elles  par  leur 
couleur  ;  fçavoir  ,  le  vitriol  verd  ,  celui  qui  tire  un  peu  fur  le  bleu ,  le  vitriol 
blanc ,  le  vitriol  rouge  ,  &  enfin  celui  qui  efl  véritablement  bleu  ,  &c  qui  efl 
appellé  vitriol  de  Chypre  ou  d’Hongrie. 

J’ai  déjà  fait  voir  dans  un  Mémoire  lû  le  14.  Avril  1706.  que  le  vitriol  verd 
pouffé  par  le  feu  donnoit  un  acide  ,  &  une  matière  noire  &  ferrugineufe  que 
l’aimant  attirait  entièrement  ,  &  avec  la  dernière  facilité.  J’ai  auffi  prouvé 
dans  le  même  Mémoire  que  le  vitriol  artificiel  fait  avec  la  limaille  de  fer  & 
l’efprit  de  vitriol ,  refïembloit  parfaitement  au  vitriol  verd  naturel ,  &  qu’é¬ 
tant  analyfé  de  la  même  manière,  il  rendoit  des  fubflances femblables.  Ces 
deux  épreuves  fondées  fur  la  décompofition  &  la  récompofition  du  même  mi¬ 
néral  ,  montrent  évidemment  qu’il  efl.  effe&ivement  compofé  d’acide  &  de 
fer.  Voyons  fi  les  autres  vitriols  n’ont  rien  de  particulier. 

Je  commence  par  celui  qui  tire  un  peu  fur  le  bleu.  Sa  couleur  a  fait  croire 
qu’il  participoit  du  cuivre  ;  &  ce  qui  a  encore  confirmé  cette  opinion  ,  c’efl 
que  quand  on  en  frotte  une  lame  de  couteau  ,  il  la  rougit.  J’ai  diftillé  ce  vi¬ 
triol  ,  j’en  ai  eu  un  efprit  &  une  huile  qui  ne  différent  point  effentiellement 
des  liqueurs  qui  viennent  du  vitriol  verd.  J’ai  enfuite  pouffé  par  un  feu  de  . 
fonte  la  matière  reliée  dans  la  cornue  ,  &  quand  elle  a  été  tout-à-fait  dépouil¬ 
lée  de  fes  acides ,  j’y  ai  préfenté  une  lame  d’acier  aimantée  qui  en  a  égale¬ 
ment  attiré  toutes  les  parties.  J’ai  fait  plufieurs  expériences  pour  découvrir 
s’il  n’y  avoit  point  de  cuivre  caché  dans  cette  matière ,  mais  je  n’en  ai  point  pag,  £40, 
découvert  ;  je  ne  conclus  pourtant  pas  delà  qu’il  n’y  en  a  point ,  puifque  ce 
vitriol  donne  des  marques  de  cuivre,  &  qu’il  fe  peut  faire  que  pendant  mon 
opération  le  cuivre  qui  vrai-fernblablement  étoit  en  petite  quantité  ,  fe  foit 
uni  intimement  par  la  violence  du  feu  à  toute  la  matière  ferrugineufe  ,  & 
n’ait  plus  été  reconnoiffabîe.  Toute  la  conféquence  que  je  tire  de  mon  ex¬ 
périence  ,  c’efl  que  le  fer  faifoit  la  bafe  principale  du  vitriol  dont  il  s’agit  ; 
car  fi  le  cuivre  y  eût  été  en  auffi  grande  quantité  que  le  fer ,  outre  qu’il  yen 
auroit  toujours  eu  quelques  parties  qui  fe  feroient  fait  reconnoître  après  la 
fonte  de  la  matière  ,  ce  métail  auroit  encore  donné  au  vitriol  une  couleur 
bien  plus  bleue  que  celle  qu’il  a  naturellement,  comme  je  l’ai  remarqué  en 
diffolvant  une  égale  quantité  de  cuivre  &  de  fer,&  mêlant  enfemble  les  deux 
diffolutions  ,  dont  l’affemblage  étoit  très-bleu. 

J’ai  examiné  avec  la  même  attention  le  vitriol  blanc  ,  &  le  chalcitis  ou  vi¬ 
triol  rouge ,  &  ils  m’ont  donné  précifément  les  mêmes  fubflances  que  le  vi¬ 
triol  verd  ;  ce  qui  efl  aifé  à  concevoir  dès  qu’on  fait  attention  que  ces  vitriols 
ne  différent  point  effentiellement  du  vitriol  verd  ,  auquel  il  efl  aifé  de  don¬ 
ner  une  couleur  blanche  &  une  couleur  rouge  ,  fans  rien  ajoûter  à  fa  com- 
pofition. 

y  oil.à  donc  quatre  vitriols  dont  la  bafe  principale  efl  du  fer ,  &:  dont  la 
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différence  eft  très-peu  confidérable.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  vitriol  de  chy- 
Mem.  de  l’Acad.  pre  ;  car  au  lieu  que  les  vitriols  Romains ,  d’Angleterre  &  d’Allemagne  de- 
•R.  des  Sciences  viennent  d’abord  gris  blancs  par  l’a&ion  du  feu  ,  &  enfuite  rouges  comme 
de  Paris.  ^u  fang  .  ce]ui_ci  calciné  par  un  bon  feu  &  un  affez  long-tems  ,  n’a  jamais  ac- 

Ann.  1707.  quis  qu’une  couleur  noirâtre  en  deffous ,  &  jaune  en  deffus  ;  j’ai  mis  cette  mal¬ 
le  calcinée  dans  un  creufet  d’Allemagne  que  j’ai  placé  dans  un  fourneau  de 
forges  ;  j’ai  pouffé  la  matière  par  une  dernière  violence  de  feu  ,  &  au  lieu 
que  le  colcotar  des  autres  vitriols  acquiert  par  la  même  opération  une  cou- 
pag.  541.  ieur  noire  ,  &  s’attache  enfuite  très-aifément  à  une  lame  d’acier  aimantée  , 
la  maffe  au  contraire  du  vitriol  bleu  eft  devenue  grife  en  deffus  ,  rougeâtre 
en  deffous  ,  s’eff  fondue  beaucoup  plus  vite  &  plus  parfaitement ,  &  s’eft  for¬ 
tement  attachée  au  creufet  ;  j’en  ai  féparé  une  portion  que  j’ai  réduit  en  pou¬ 
dre  ;  j’ai  préfenté  une  lame  aimantée  à  cette  poudre  ,  dont  aucunes  parties 
n’ont  été  enlevées  ,  ce  qui  marque  qu’il  n’eft  point  entré  de  fer  dans  la  com- 
pofition  du  vitriol  de  chypre  ,  ou  du  moins  qu’il  en  eft  entré  très-peu.  Sa  bafe 
principale ,  par  l’examen  que  j’en  ai  fait ,  m’a  paru  être  du  cuivre  mêlé  peut- 
être  à  quelqu’autre  matière  métallique  ou  minérale.  On  prétend  que  ce  vi¬ 
triol  eft  artificiel  :  mais  quoiqu’il  en  foit ,  je  ne  voudrois  pas  en  faire  prendre 
intérieurement ,  à  caufe  du  cuivre  qu’il  contient ,  &  dont  l’expérience  n’a 
que  trop  fouvent  prouvé  les  mauvais  effets. 

Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  de  plus  effentiel  fur  la  compofition  des  différent 
vitriols  ;  je  paffe  préfentement  aux  encres  vitrioliques. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  noix  de  galle  mêlée  avec  le  vitriol ,  produit 
fur  le  champ  une  encre  très-noire,  &  dont  onfe  fert  communément  pour  écri¬ 
re  ;  on  fçait  encore  qu’un  des  meilleurs  moyens  pour  découvrir  tout  d’un  coup 
&  fans  analyfe  s’il  y  a  du  vitriol  dans  quelque  matière  où  l’on  en  foupçonne  •> 
c’eft  d’y  verfer  de  la  teinture  de  noix  de  galle,  ou  celle  de  quelqu’autre  matière 
'tde  même  nature  ;  car  s’il  en  réfulte  une  couleur  noire ,  c’eft  un  indice  de  vitriol. 
En  comparant  cet  effet  de  vitriol  à  celui  de  la  limaille  de  fer  ,  verfée  fur 
plufieurs  fucs  de  végétaux  quelle  rend  aufii  noirs  que  l’encre  commune  ,  je 
me  fuis  imaginé  que  le  vitriol  n’étoit  propre  à  faire  de  l’encre  ,  que  parce  qu’il 
contient  du  fer  ,  qui  revivifié  dans  fa  couleur  naturelle  ,  produit  une  efpéce 
de  teinture  ferrugineufe  d’autant  plus  noire  ,  que  les  parties  de  ce  métail  ont 
été  fortement  atténuées  par  les  acides  vitrioliques  ;  car  je  ferai  voir  une  au¬ 
tre  fois  en  parlant  des  différentes  teintures  du  fer  ,  que  fa  couleur  noire  aug- 
pag.  542»  mente  fort  confidérablement ,  &  qu’elle  devient  très-foncée  quand  il  a  été 
réduit ,  &  divifé  en  une  pouftiére  fuhtile  par  une  manipulation  particulière. 

Si  mon  raifonnement  fur  le  principe  ou  le  métail  auquel  j’attribuë  la  noir¬ 
ceur  des  encres  vitrioliques  eft  jufte  &  véritable  ,  les  quatre  vitriols  naturels , 
dont  l’analyfe  m’a  appris  que  la  bafe  étoit  une  matière  noire  &  ferrugineu¬ 
fe  ,  &  en  général  toutes  les  diffolutions  de  fer  faites  par  les  efprits  de  nitre  9 
de  feî ,  de  vitriol ,  d’alun  ,  de  foufre  &  de  vinaigre  ,  doivent  faire  de  l’encre 
avec  la  noix  de  galle  ,  ce  que  j’ai  aufïï  reconnu  par  expérience.  Suivant  ce 
même  raifonnement  le  vitriol  de  chypre  qui  ne  m’a  donné  aucune  marque  de 
fer  ,  &  toutes  les  diffolutions  de  cuivre  ,  ne  doivent  point  faire  de  l'encre  avec 
la  noix  de  galle  ,  ce  qui  eft  encore  conforme  à  l’expérience. 

Voici  encore  deux  expériences  qui  confirment  mon  fentiment  fur  la 
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matière  qui  donne  la  couleur  noire  aux  encres  vitrioliques. 

J’ai  examiné  féparément  les  deux  fubflances  dont  le  vitriol  propre  à  faire  Mem.  de  l'Acad. 
de  l’encre  efl  compofé  ,  fçavoir ,  fon  acide ,  &  fa  bafe  qui  efl  du  fer  j  j’ai  R-  des  Sciences 
verfé  de  la  teinture  de  noix  de  galle  fur  de  l’efprit  de  vitriol ,  qui  n’en  a  reçû  DE  Paris- 
aucun  changement  ;  j’ai  enfuite  verfé  de  cette  teinture  fur  de  la  limaille  de  Ann.  1707. 
fer ,  qui  dans  une  efpace  de  tems  affez  médiocre  a  fait  une  encre  fort  noire  ; 
d’où  il  me  paroît  que  j’ai  tout  lieu  de  conclure  que  c’eft  le  fer  contenu  dans 
le  vitriol  qui  en  fe  revivifiant  donne  la  noirceur  aux  encres  vitrioliques  ;  re¬ 
lie  à  fçavoir  par  quelle  méchanique  fe  fait  ceite  révivification. 

L’idée  la  plus  naturelle  qui  fe  préfente  d’abord ,  c’eft  que  la  noix  de  galle 
ou  les  autres  matières  femblables  agiffent  fur  le  vitriol  comme  des  abforbans, 
c’eft-à-dire  ,  quelles  fe  chargent  de  fa  partie  acide ,  &  que  le  fer  du  vitriol 
dépouillé  par  ce  moyen  des  acides  qui  ca choient  fa  couleur  propre  ,  repa- 
roît  dans  cette  couleur  qu’il  communique  à  toutes  les  parties  du  liquide  ,  en 
les  couvrant  &  s’y  foûtenant  de  la  même  manière  qu’il  fait  dans  plufieurs 
autres  liqueurs  végétales. 

Une  preuve  que  les  acides  du  vitriol  paffent  du  fer  dans  les  pores  de  la  pag.  54 5* 
noix  de  galle  ,  &  que  c’efl:  ce  paffage  qui  donne  lieu  à  la  couleur  noire  ,  c’efl 
que  fi  après  que  l’encre  efl  faite  on  y  verfe  quelques  gouttes  d’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  les  parties  ferrugineufes  de  la  liqueur  reçoivent  &  admettent  dans  leurs 
pores  les  nouveaux  acides  qui  fe  préfentent ,  ce  qu’elles  n’auroient  pu  faire 
û  les  anciens  acides  n’en  enflent  pas  été  détachés  ;  &  par  ce  moyen  le  fer 
diflous  une  fécondé  fois ,  &  redevenu  vitriol  ,  ne  peut  plus  donner  en  cet 
état  de  couleur  noire  ,  aufli  s’éteint-elle  abfolument  dans  la  liqueur. 

C’eft  par  la  méchanique  qui  vient  d’être  expliquée  que  le  verjus ,  qui  efl 
un  acide  ,  enlève  de  deffus  le  linge  les  taches  d’encre  qui  s’y  font  formées  , 

&  qui  fans  ce  fecours  y  refteroient  d’autant  plus  opiniâtrement ,  que  le  fer 
qui  fait  la  matière  de  ces  taches  efl  un  métail  fort  gras  &  fort  fulfureux ,  & 
qui  par-là  tient  fortement  aux  corps  où  il  a  été  étendu  ,  &  où  fes  parties  ra- 
meufes  l’ont  accroché. 

Il  fuit  affez  clairement  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  la  noix  de  galle  &  les 
autres  matières  femblables  font  de  véritables  abforbans  ,  &  qu’elles  agiffent 
comme  telles  fur  le  vitriol  ;  Si  pour  prouver  encore  que  ces  matières  ont 
effectivement  la  qualité  abforbante  que  je  leur  attribué,  c’efl  qu’après  en  avoir 
fait  plufieurs  décodions ,  &  en  avoir  verfé  fur  différentes  diffoîutions  de  mé¬ 
taux,  ils  ont  été  précipités  de  même  que  quand  on  fe  fert  pour  cela  du  fel 
de  tartre  ,  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  de  l’eau  de  chaux  ,  ou  de  quelqu’au- 
tre  abforbant  pafeil.  Mais  il  efl  bon  de  remarquer  que  comme  la  noix  de  galle 
mêlée  avec  le  vitriol  fait  une  encre  bien  plus  noire  que  la  plupart  des  autres 
matières  végétales  de  même  nature ,  aufli  précipite-t’elle  mieux  &  plus  abon¬ 
damment  les  métaux. 

Peut-être  ,  me  dira-t’on  :  Si  la  noix  de  galle  agit  fur  les  métaux  diffous  , 
comme  l’huile  détartré ,  l’eau  de  chaux ,  Si  les  autres  abforbans  pareils  ;  pour¬ 
quoi  ces  abforbans-là  ne  font-ils  pas  aufli  de  l’encre  quand  on  les  mêle  avec 
du  vitriol  ? 

Je  réponds  que  la  noix  de  galle  agit  comme  ces  abforbans  ,  mais  que  fon  pgg. 
aflion  efl  encore  plus  efficace  que  la  leur  j  car  au  lieu  que  ces  abforbans  mê- 
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lés  avec  le  vitriol  s’unifient  feulement  à  fes  acides ,  8c  produifent  avec  eux? 
un  coagulum  verdâtre  ,  la  noix  de  galle  non-feulement  s’unit  aux  acides  de 
ce  minéral ,  mais  encore  les  détache  des  pores  du  fer.  La  raifon  de  cette  dif¬ 
férence  confifte  en  ce  que  ces  abforbans  font  purement  falins  ou  terreux ,  8c 
que  les  parties  abforbantes  de  la  noix  de  galle  font  unies  intimement  à  des" 
parties  lulfureufes  qui  en  augmentent  la  force  8c  la  vertu  ,  8c  qui  font  pro¬ 
pres  elles-mêmes  à  abforber  les  acides.  On  n’aura  aucun  lieu  de  douter  de 
eette  explication  ,  fi  jeprouveque  les  mêmes  abforbans  falins 8c  terreux  dont 
il  a  été  parlé  ,  8c  qui  font  reconnus  par  l’expérience  incapables  de  faire  de 
L’encre  avec  le  vitriol  deviennent  propres  à  cet  effet  ,  en  les  unifiant  inti¬ 
mement  à  des  foufres.  C’efi  ce  que  l’on  va  voir  par  les  deux  expériences- 
fuivantes. 

J’ai  fait  fondre  dans  beaucoup  d’eau  ,  des  fcories  de  régule  d’antimoine 
fimple  8c  fans  mars  ,  j’ai  eu  une  liqueur  claire  ,  chargée  d’un  fel  alkali ,  8c 
des  foufres  brûlans  de  l’antimoine  qui  fe  font  bien  fentir  dans  la  liqueur  par  la. 
mauvaife  odeur  qu’ils  lui  communiquent.  J’ai  verfé  de  cette  liqueur  fur  la  dif-; 
folution  de  vitriol ,  8c  il  s’eft  fait  aufii-tôt  une  encre  fort  noire.- 

J’ai  enfuite  verfé  de  l’eau  chaude  fur  un  mélange  de  chaux  8c  d’orpiment  «>. 
8c  après  cinq  ou  fix  heures  j’ai  eu  une  eau  de  chaux  fufiifamment  chargée  des 
foufresdel’orpimenr ,  qui  s’y  faifoienc  fentir  comme  ceux  de  l’antimoine  dans 
la  liqueur  précédente.  J’ai  verfé  de  cette  eau  de  chaux  8c  d’orpiment  fur  de 
la  difiolution  de  vitriol ,  8c  il  s’eft  encore  fait  une  encre; 

Après  cela  je  crois  être  en  droit  d’affurer  qu’il  faut  un  abforbant  fulfureux 
pour  faire  de  l’encre  ,  8c  que  la  noix  de  galle  8c  en  général  toutes  les  ma¬ 
tières  qui  produiferit  cet  effet ,  font  des  abforbans  fulfureux.  Ce  fentiment 
paroît  encore  confirmé  par  la  connoiftance  du  fer  ;  car  ce  métail  étant  très- 
fulfureux  ,  8c  étant  par  cela  même  très-propre  à  recevoir  8c  à  retenir  dans 
fes  pores  les  acides  qui  s’y  font  introduits ,  comme  plufieurs  expériences  que 
j’ai  données  dans  d’autres  Mémoires  le  font  afl'ez  connoître  ,  il  faut  que  le 
corps  qui  lui  dérobe  8c  lui  enlève  fes  acides  foit  du  moins  aufii  propre  que 
le  fer  même  à  les  recevoir  ,  8c  par  conféquent  qu’il  foit  aufii  très-fulfur eux. 

Ce  paflage  des  acides  du  vitriol  dans  les  pores  de  la  noix  de  galle,  ou  des 
autres  matières  femblables  ,  pourroit  être  comparé  à  ce  qui  arrive  quand 
on  verfe  une  difiolution  d’argent  faite  par  l’efprit  de  nitre  ,  fur  une  plaque 
de  cuivre  ;  car  alors  les  acides  du  nitre  trouvant  un  métail  fulfureux  bien  plus 
propre  à  les  recevoir  que  n’eft  l’argent ,  ils  s’infinuent  8c  fe  logent  infenfible- 
ment  dans  fes  pores  ,  8c  à  mefure  qu’ils  s’y  enfoncent,  ils  fe  dépouillent  des 
parties  de  l’argent  dont  ils  étoient  revêtus  ,  8c  qui  tombent  au  fond  de  la 
liqueur. 

Peut-êtrem’obje&era-t’onque  fi  les  acides  du  vitriol  fortoient  du  fer ,  com¬ 
me  ceux  du  nitre  fortent  de  l’argent ,  le  fer  fe  précipiteroit  comme  l’argent  , 
8c  il  ne  fe  foùtiendroit  pas  comme  il  fait  dans  toute  l’étendue  du  liquide  dont 
il  colore  également  le  haut  8c  le  bas. 

Je  réponds  que  quoique  la  manière  dont  les  acides  paffent  d’un  corps  dans 
un  autre  foit  femblable  dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas  ,  cependant  les  fuitesn’en 
font  pas  toujours  les  mêmes  ;  ce  qui  vient  8c  de  la  différence  des  métaux  qui 
perdent  leurs  acides,  8c  de  la  diverfité  des  corps  qui  les  leur  enlèvent.  Car 
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î^i  lé  fer  fe  diflout  &  fe  foutient  dans  prefque  toutes  fortes  de  liqueurs;  ce  ■/—«««»»» . . . 

qui  n’arrive  point  à  l’argent ,  &  ce  qui  eft  à  remarquer  dans  la  comparaifon  Mem.  de  l’Acad. 
des  deux  expériences  dont  il  s’agit.  En  fécond  lieu  dans  l’expérience  de  l’ar-  R-  des  Sciences 
gent ,  quand  le  cuivre  lui  a  enlevé  les  acides  qui  le  foûtenoient  dans  le  liqui-  DI  rARIS- 
de  ,  il  n’y  trouve  plus  rien  qui  foit  capable  de  le  foutenir  contre  fon  propre  Ann-  l7°7 • 
poids.  Au  lieu  que  la  noix  de  galle  qui  ed  une  matière  végétale  ,  contient  tou¬ 
jours  des  parties  huileufes  &  gluantes  ,  qui  fervent  comme  de  colle  pour  ar-  pag.  54& 
rêter  la  poudre  du  fer  ,  &  pour  l’empêcher  de  fe  précipiter.  Cependant  il 
m’eft  fouvent  arrivé  qu’a  près  avoir  fait  de  l’encre  vitriolique  avec  d’autres 
matières  végétales  que  la  noix  de  galle  ,  &  avoir  enfuite  laide  repofer  la  li¬ 
queur  ,  la  poudre  du  fer  s’eft  précipitée  au  fond  du  vaiffeau  ,  &  le  haut  du 
liquide  eft  devenu  clair  &  tranfparent.  Or  en  ce  cas-ci  il  eft  arrivé  la  même 
chofe  en  tout  que  dans  l’expérience  de  l’argent  &  du  cuivre  ,  &  cela  comme 
je  le  conjecture  ,  parce  que  les  matières  végétales  employées  au  lieu  de  la 
noix  de  galle  ne  contenoient  pas  la  glu  néceffaire  pour  foutenir  &  pour  ar¬ 
rêter  la  poudre  du  fer.  Cette  explication  paroît  confirmée  ,  parce  que  j’ai  re¬ 
marqué  qu’en  ajoutant  au  dernier  mélange,  dont  il  a  été  parlé  ,  des  parties 
gluantes  ,  comme  celles  de  gomme  arabique  ,  la  poudre  du  fer  ne  fe  préci¬ 
pite  point ,  &  toute  la  liqueur  conferve  fa  couleur  noire. 

J’ai  dit  dans  ce  Mémoire  que  la  teinture  de  noix  de  galle  faifoit  tout  d’un 
coup  une  encre  avec  le  vitriol ,  &  qu’il  lui  falloir  un  peu  de  tems  pour  en  faire 
avec  la  limaille  de  fer.  La  raifon  en  efl:  que  cette  limaille  contient  des  parties 
groflîéres  ,  qu’il  faut  que  la  teinture  de  noix  de  galle  commence  par  divifer , 
pour  les  pouvoir  enfuite  enlever  &  foutenir  :  au  lieu  que  cette  teinture  trou¬ 
ve  dans  la  folution  du  vitriol  ,  un  fer  non-feulement  divifé  par  les  acides  de 
ce  minéral  en  une  poufiiére  très-fubtile  ,  mais  encore  tout  étendu  &  difperfé 
dans  le  liquide  ,  &  par  conféquent  tout  prêt  à  le  colorer  de  fa  propre  fubftan» 
ce  ,  dès  que  les  acides  en  feront  féparés. 

Mais ,  me  dira-t’on  :  Si  la  teinture  de  noix  de  galle  trouve  dans  le  vitriol 
les  parties  du  fer  toutes  divifées  ,  elle  trouve  aufii  des  acides  ,  dont  il  faut 
qu’elle  débarraffe  le  fer  du  vitriol ,  ce  qu’elle  ne  trouve  point  dans  la  limail¬ 
le  de  fer.  Cela  étant  l’encre  vitriolique  ne  fe  devroit  point  faire  plus  vite  que 
l’encre  de  la  limaille. 

Je  réponds  que  comme  la  noix  de  galle  efi:  un  puifiant  abforbant ,  elle  a 
bien  plus  de  facilité  &  par  conféquent  elle  employé  bien  moins  de  tems  à  fe  pag.  5470 
charger  des  acides  du  vitriol  ,  qu’à  divifer  &  à  enlever  les  parties  de  la 
limaille. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  quelques  obfervations  que  j’ai  faites  fur  différen¬ 
tes  matières ,  &  qui  fembient  encore  s’accorder  parfaitement  avec  ce  que 
j’ai  avancé  fur  la  nature  des  végétaux  propres  à  faire  de  l’encre  avec  le  vitriol. 

Ces  obfervations  font ,  i°.  Qu’après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  teintu¬ 
res  de  différens  végétaux  ,  &  les  avoir  mêlées  avec  du  vitriol ,  tous  ceux  qui 
m’ont  paru  les  plus  propres  à  faire  de  l’encre,  font  dans  la  claffe  des  remèdes 
aftringens  d’une  certaine  efpéce  ,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  font  reconnus  par 
l’expérience  propres  à  donner  plus  de  confiflance  aux  liqueurs ,  à  fortifier  les 
parties ,  &  à  mortifier  les  aigres  qui  les  irritoient ,  &  les  picotoient  trop  for¬ 
tement.  Tels  font  l’écorce  de  grenade,  les  balaufies ,  le  fuma  c  ,  les  rofes , 
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les  glans ,  les  feuilles  &:  le  bois  de  chêne ,  la  noix  de  galle  &  plusieurs  autres. 
Or  il  eft  certain  que  la  vertu  aftringente  de  ces  végétaux  fe  conçoit  parfaite¬ 
ment  en  leur  fuppofant  des  parties  abforbantes  &:  fùlfureufes ,  comme  je  crois 
l’avoir  prouvé. 

En  fécond  lieu  j’ai  fait  plufieurs  infufions  &  dilfolutions  de  purgatifs ,  com¬ 
me  du  Séné ,  de  la  manne  ,  de  l’agaric  ,  du  jalap ,  de  la  coloquinte ,  du  tabac, 
des  racines  d’ellebore  blanc  &  noir ,  &  aucune  de  ces  liqueurs  mêlées  à  la 
diffolution  du  vitriol  n’a  produit  de  couleur  noire ,  ni  même  rien  qui  en  ap¬ 
prochât  ;  ce  qui  eft  encore  conforme  à  notre  raifonnement  :  car  ces  purgatifs 
bien  loin  d’avoir  des  parties  abforbantes ,  comme  les  aftringens  dont  je  viens 
de  parler  ,  font  chargés  de  fels  vifs  &  aCtifs  par  le  moyen  defquels  ils  pico¬ 
tent  ,  &  produifent  leur  a&ion. 

En  troiliéme  lieu  comme  la  rhubarbe  &  les  mirobolans  font  de  doux  pur¬ 
gatifs  ,  qui  après  avoir  produit  leur  aCtion  de  purgatif  relferrent  &  fortifient , 
ce  qu’on  attribue  communément  à  des  parties  terreufes  &  abforbantes  ;  j’ai 
voulu  voir  fi  l’effufion  de  ces  deux  végétaux  feroit  quelque  effet  fur  le  vitriol , 
&  elles  ont  effectivement  produit  une  encre. 

Quoique  les  obfervations  qui  viennent  d’être  apportées  femblent  prouver 
que  les  matières  végétales  qui  font  de  l’encre  avec  le  vitriol  ont  une  vertu 
aflringente  ,  cependant  je  ne  propofe  ce  fentiment  que  comme  une  conjectu¬ 
re  que  je  vérifierai  par  d’autres  obfervations:  mais  fi  dans  la  fuite  il  fe  trou- 
voit  véritable  ,  il  auroit  fon  utilité ,  puifqu’il  pourroit  quelquefois  fervir  de 
régie  pour  découvrir  par  le  fecours  du  vitriol ,  fi  certains  végétaux  inconnus 
ou  peu  connus  ont  une  vertu  aftringente. 

Mais  fi  le  mélange  du  vitriol  avec  certains  végétaux  peut  quelquefois  faire 
connoître  leur  vertu  médecinale  ,  le  mélange  des  abforbans  fulfureux  avec  le 
vitriol  peut  auffi  fervir  fans  le  fecours  de  l'analyfe  à  découvrir  les  fubftances 
qui  font  entrées  dans  la  compofition  de  ce  minéral.  Car  premièrement  j’ai 
fait  voir  que  les  vitriols  naturels  qui  contiennent  du  fer  font  propres  à  faire 
de  l’encre,  &  que  le  vitriol  de  chypre  qui  n’en  contient  point  ne  produit  point 
cet  effet  :  d’où  l’on  peut  conclure  que  tout  vitriol  qui  mêlé  avec  la  noix  de 
galle  fait  de  l’encre ,  contient  réellement  du  fer. 

En  fécond  lieu  j’ai  fait  différens  vitriols  ,  les  uns  avec  du  fer  &  différentes 
dofes  de  cuivre ,  les  autres  avec  du  fer  tout  pur.  J’ai  mêlé  féparément  tous 
ces  vitriols  avec  la  folution  des  fcories  de  régule  d’antimoine  ,  &  il  s’ efl  fait 
-  plufieurs  encres  que  j’ai  comparées  les  unes  aux  autres ,  &  avec  chacune 
defquelles  j’ai  écrit  fur  du  papier  ;  j’ai  remarqué  que  la  plus  noire  étoit 
celle  du  vitriol  où  le  fer  feul  étoit  entré ,  &  que  les  autres  encres  av oient 
une  couleur  rouffeâtre  plus  ou  moins  forte  fuivant  la  quantité  du  cuivre  qui 
avoit  été  employé  dans  la  compofition  de  leur  vitriol.  J’ai  fait  la  même  ex¬ 
périence  fur  plufieurs  vitriols  naturels  dont  l’analyfe  n’y  fait  appercevoir  que 
du  fer  ,  &  comme  quelques-uns  de  ces  vitriols  m’ont  donné  une  encre  un 
peu  rouffeâtre  &  moins  noire  que  celle  du  vitriol  purement  ferrugineux ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  vitriols  contiennent  effectivement  un  peu  de  cuivre. 

Voilà  des  régies  affez  faciles  pour  découvrir  tout  d'un  coup  les  différentes 
fubftances  dont  le  vitriol  eft  compofé  ;  ce  qui  prouve  que  des  expériences 
qui  ne  paroiffent  que  curieufes ,  peuvent  avoir  leur  utilité  fuivant  lufage 
qu’on  en  fçait  faire. 

( 
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REMARQUES  SUR  LA  CATARACTE  ET  LE  GLAUCOMA. 

Par  M.  de  la  H  1  R  E  le  fils. 

QUoique  je  ne  puiffe  douter  que  la  catara&e  &  le  glaucoma  ne  fuffent 
des  maladies  fort  différentes  ,  j’ai  été  bien  ailé  cependant  de  voir  abba- 
tre  la  catara&e  ,  afin  d’être  entièrement  confirmé  dans  mon  fentiment ,  par 
l’opération  que  je  vis  faire  par  M.  de  Wolhoufe  Oculifte  Angloisle  22.  No¬ 
vembre  1707.  &  à  laquelle  furent  préfens  Mrs.  Jeaugeon  &  Geoffroy  de 
cette  Académie ,  &  plufieurs  autres  perfonnes  qui  aufli  bien  que  moi  demeu¬ 
rèrent  d’accord  que  ce  qu’il  .abbatoit  dans  l’œil  fur  lequel  il  opéroit ,  n’étoit 
qu’une  peau  fort  dure  afléz  blanche,  &  ayant  beaucoup  de  reffort;  ce  qu’on 
jugeoit  par  les  plis  qu’on  y  remarquoit ,  &  par  la  difficulté  qu’il  eut  à  l’affu- 
jettir  au  fond  de  l’humeur  aqueufe  ;  &  aufîi-tôt  quelle  y  fut  affujettie  ,  le 
malade  reconnut  plufieurs  objets ,  quoiqu’ils  fuffentà  6  ou  7  pouces  de  difian- 
ce  de  l’œil ,  &  que  ce  fût  un  vieillard ,  &c  qu’il  eût  les  yeux  fort  enfoncés. 

Ces  circonftances  font  à  remarquer  ;  car  pour  peu  qu’on  ait  deconnoiffance 
de  la  ftruéture  de  l’œil ,  on  doit  fçavoir  que  la  diftance  de  6  ou  7  pouces 
n’eft  pas  celle  où  un  vieillard  à  qui  on  auroit  abbatu  le  criftallin  ,  pourroit 
reconnoître  des  objets  ,  puifque  ceux  qui  avoient  la  vûë  courte ,  &  à  qui  on 
a  abbatu  la  catara&e  ,  ont  été  obligés  de  fe  fervir  de  lunettes  convexes  après 
l’opération  pour  pouvoir  lire  ;  foit  que  cette  foibleffe  de  vûë  vienne  de  la 
diminution  de  l’humeur  aqueufe  caufée  par  l’opération ,  ce  qui  a  rendu  l’œil 
plus  plat ,  foit  qu’il  le  foit  devenu  par  les  compreffions  qu’il  a  fouffert  qui  ne 
laiffent  pas  d’être  confidérables  ,  ou,  par  toutes  les  deux  caufes  enfemble  ; 
ce  que  M.  de  Wolhoufe  m’a  affuré  avoir  vû  plufieurs  fois. 

Si  en  abbatant  feulement  la  cataraéle  on  change  fi  fort  la  configuration  de 
l’œil ,  ce  qu’on  remarque  par  la  réunion  des  rayons  qui  fe  fait  beaucoup  plus 
loin  quelle  ne  fe  faifoit  auparavant  ;  quel  changement  n’y  feroit-on  pas  fi  on 
abbatoit  le  crifiallin ,  qui  (  comme  l’on  fçait  )  caufe  une  très-grande  réfra&ion 
aux  rayons  qui  paffent  au  travers  ,  &  qui  doit  détruire  entièrement  la  vifiom 
félon  les  régies  d’Optique  ?  Mais  je  crois  cependant  qu’avec  quelques  fecours 
étrangers  on  peut  rétablir  la  vifion ,  quand  même  on  auroit  abbatu  le  crifial¬ 
lin  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  pourvû  que  les  humeurs  aqueufes  & 
vitrées  confervaffent  leur  tranfparence  ,  &  qu’il  n’y  eût  point  de  goutte  fe- 
reine  :  caf  la  feule  raifon  qui  avoit  empêché  de  croire  que  la  chofe  fut  pofii- 
ble  ,  étoit  le  mélange  de  l’humeur  aqueufe  avec  la  vitrée,  qui  devoir  fe  faire 
après  que  le  crifiallin  étoit  abbatu  ;  &  comme  on  croyoit  que  ces  deux  hu¬ 
meurs  "caufoient  des  différentes  réfraéfions  aux  rayons  ,  on  avoit  conclu 
qu’étant  prefque  impoffible  quelle  fe  mêîaffent  parfaitement  ou  quelles 
priffent  une  figure  régulière  ,  les  rayons  fouffriroient  beaucoup  d’écart ,  & 
par  coaféquent  qu’il  ne  fe  pouvoir  faire  de  peinture  direéfe  de  l’objet  :  mais 
l’expérience  que  nous  avons  faite  détruit  cette  raifon ,  &:  confirme  ce  que 
j’ai  avancé. 

Nous  avons  pris  l’humeur  vitrée  d’un  œil  de  bœuf,  &;  nous  l’avons  mife 
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1.  ■  1  ■  '  dans  une  phioîe  fphérique  qui  avoit  environ  un  pouce  de  diamètre  ,  &  ayant 

Mem.  de  i/Acad.  rempli  d’eau  le  refte  de  cette  phiole  ,  nous  n’avons  point  trouvé  qu’il  y  eût 
R.  des  Sciences  aucune  différence  de  réfraftion  entre  l’humeur  vitrée  &  l’eau  ;  car  quoique 
se  Paris.  cette  humeur  fût  plus  pefante  que  l’eau  ,  on  ne  laiffoit  pas  cependant  de  voir 

Ann,  1707.  au  travers  de  ces  deux  liqueurs  les  objets  dans  leur  figure  naturelle  en  quel- 
pag.  555.  que  fens  qu’on  les  y  regardât  ;  &  ainfi  on  ne  peut  douter  qu’une  perfonne  à 
qui  on  auroit  abbatu  le  criftallin  ne  pût  voir ,  pourvû  qu’il  fe  fervît  de  verres 
convexes ,  &  difpofés  de  façon  qu’ils  fuppléaffent  au  défaut  du  criftalin.  C’eft 
ce  que  je  me  fuis  propofé  d’exécuter  à  la  première  occafion  que  je  pourrai 
trouver  ,  ne  doutant  nullement  de  réufiir,  pourvu  (  comme  je  l’ai  déjà  dit  ) 
que  les  humeurs  aqueufes  &  vitrées  ne  foient  point  troubles  ;  ce  qu’on  con- 
noîtra  aifément  en  les  regardant  par  le  trou  de  la  prunelle ,  ou  que  l’œil  n’ait 
point  une  goutte  fereine.  Ce  qu’on  peut  aufli  reconnoître  en  le  regardant  ; 
car  il  paroît  fort  net ,  &  cependant  il  ne  reçoit  aucune  impreflion  de  la  lumière? 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LE  TONNERRE. 

L  fe  fait  dans  l’air  des  opérations  Chimiques ,  auffi-bien  que  dans 
nos  laboratoires  ,  6c  quelquefois  les  mêmes.  Le  Tonnerre  n’efl 
que  cette  inflammation ,  dont  on  a  parlé  dans  l’Hifloire  de  1701.  * 
caulêe  par  le  mélange  d’une  matière  fulfureufe  avec  un  efprit 
acide.  Mais  la  conformité  même  de  ces  deux  phénomènes  peut 
faire  naître  une  difficulté. 

Les  deux  matières  convenables,  mêlées  enfemble  par  un  Chimifle  ,  ayant 
été  une  fois  enflammées ,  fe  diffipent  abfolument ,  &  il  ne  fe  peut  plus  faire 
d’inflammation  nouvelle  fans  de  nouvelles  matières.  Mais  nous  voyons  fou- 
vent  fortir  d’une  même  nuë  un  grand  nombre  d’éclairs  les  uns  après  les  autres, 
qui  marquent  autant  d’inflammations  différentes,  &  comment ,  après  que  ce 
qui  étoit  inflammable  dans  cette  nuë  s’efl:  enflammé ,  s’y  fait-il  des  inflam¬ 
mations  naturelles  ? 

M.  Homberg  conçoit  que  les  mêmes  matières  qui  par  leur  union  s’enflam¬ 
ment  ,  6c  par  cette  inflammation  fe  féparent  auffi-tôt ,  peuvent  fe  rejoindre 
de  nouveau,  s’enflammer  encore  ,  6c  ainfi  plufieurs fois  de  fuite.  Elles  ne  le 
pourroient  pas  fur  la  terre ,  parce  que  dès  quelles  font  enflammées  ,  6c  par 
conféquent  devenuës  très-rares  6c  très-légéres  ,  l’air  inférieur  plus  pelant 
qu’elles,  qui  les  preffe  de  tous  côtés,  les  éleve  jufqu’à  une  région  où  elles 
fe  trouvent  en  équilibre  avec  un  air  plus  délié  >  8c  où  elles  font  perduës 
pour  nous.  Mais  fi  ces  mêmes  matières  fe  font  élevées  en  exhalaifons  du  fein 
de  la  terre  par  l’attion  de  la  chaleur  ,  elles  font  parvenuës  jufqu’à  cette  ré¬ 
gion  de  l’équilibre  ;  c’eft-là  qu’elles  s’enflamment ,  6c  là  elles  ne  trouvent 
point  d’air  plus  pefant ,  qui  après  leur  inflammation  puiffe  les  faire  monter  ; 
elles  ne  fe  diffipentdonc  point ,  elles  demeurent  où  elles  étoient ,  6c  peuvent 
Tome  II,  C  c  ç  c 


*  Page  671 


pag.  zt 


> 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Pag-  3« 


570  Collection 

fe  rejoindre  ,  jufqn’à  ce  qu’une  pluie  les  rabattent  fur  la  terre  ,  &  en  nef"' 
toye  l’air. 

Cette  explication  eft  d’autant  plus  vrai-femblable  ,  qu’elle  eft  fondée  fur 
l’opération  meme ,  qui  repréfente  le  tonnerre.  Si  au  lieu  de  verfer  brufque- 
Ann.  1708*  ruent  de  l’efprit  de  nitrefur  une  huile  effentielle  ,  ce  qui  produit  une  inflam¬ 
mation  fubite  ,  on  le  verfe  goutte  à  goutte,  il  fefait  feulement  une  eftervef- 
cence  fans  inflammation ,  &  le  mélange  des  deux  liqueurs  devient  une  réfine» 
qui  étant  mife  dans  une  cornue ,  &  diftillée  par  degrés  rend  l’acide  &  l’huile» 
dont  elle  a  été  formée.  Cet  acide  &  cette  huile  font  encore  capables  ou  de 
s’enflammer  par  leur  union  ,  ou  de  produire  une  nouvelle  réfine  ,  qui  fou- 
tiendra  autant  qu’on  voudra  la  même  opération  quelle  a  effuyée.  Le  feu  de 
la  diftillation  fait  ici  la  même  Réparation  des  matières ,  qu’auroit  fait  la  flam¬ 
me  ,  fi  on  leur  avoit  permis  de  s’enflammer  ,  &  par  conséquent  il  paroit  que 
fi  elles  ne  nous  échappoient  pas,  elles  feroient  aufîi  propres  à  faire  par  leur 
réunion  une  nouvelle  flamme  ,  qu’une  nouvelle  réfine. 

Comme  à  chaque  inftant  où  un  éclair  frappe  nos  yeux  ,  il  y  a  une  affez 
grande  quantité  de  matière  qui  s’enflamme ,  il  fe  pourroit  faire  ,  félon  M» 
Homberg,  que  toutes  ces  inflammationsréitérées  donnaient  une  certaine  dé¬ 
termination  de  mouvement  à  l’air ,  &  caufâffent  quelqu’un  de  ces  vents 
variables  ,  qui  viennent  indifféremment  de  tous  les  points  de  l’horifon  ,  &C 
font  les  feuls  que  nous  connoiflions  dans  nos  climats  tempérés.  Delà  vien- 
droit  peut-être  que  nous  avons  plus  de  vents  de  Sud  que  de  Nord,-  car  il  y 
a  toujours  de  grands  Tonnerres  entre  les  tropiques,  qui  font  au  Sud  à  notre 
égard.  Toujours  il  eft  certain  que  cette  idée  expliqueroit  affez  bien  pourquoi 
nos  vents  foufflent  par  reprifes  ;  les  éclairs  fe  fuivent  d’affez  près ,  &  chacurr 
donneroit  fon  impulfion  à  part.  Si  l’on  étoit  bien  affuré  que  les  vents  alifés  ÔC 
réglés  foufflent  plus  continuement ,  ce  feroit  une  confirmation. 


S  17  R  UN  NOUVEAU  BAROMÈTRE. 


E  Baromètre  efl:  une  invention  affez  importante  dans  la  Phifique  ,  & 
affez  précieufe  aux  Phificiens ,  pour  mériter  qu’ils  fe  piquent  à  l’envie 
les  uns  des  autres  de  contribuer  à  fa  perfection.  Le  hazard  fît  naître  d’abord 
le  Baromètre  Ample  ,  il  y  a  peut-être  60  ans.  M.  Huguens  le  changea  en  Ba¬ 
romètre  double  pour  le  rendre  plus fmfible  ,  c’eft-à-dire ,  pour  lui  faire  mar¬ 
quer  dans  une  plus  grande  étendue  ,  &  plus  fenfxblement  le  degré  de  la  va¬ 
riation  du  poids  de  l’air.  M.  Amontons  propofa  enfuite  des  moyens  de 
le  rectifier ,  *  &  d’étendre  fon  ufage  jufques  fur  la  Mer.**  Maintenant  M.  de 
la  Elire  donne  de  nouvelles  vues  ,  qui  vont  à  le  corriger  de  tous  fes  défauts. 
Je  fuppofe  la  conftruétion  du  Baromètre  double  de  M.  Huguens  connuë  » 

**  Vo y.  l’Hift.  comme  elle  l’eft  en  effet  de  tout  le  monde.  Si  l’on  en  retranchoit  l’eau  fe- 
,  e  170;.  pag.  1.  conc]e  ^  ou  l’huile  de  tartre  qui  remplit  une  partie  de  la  boëte  inférieure  9 
&  du  fécond  tuyau,  ce  ne  feroit  plus  qu’une  efpéce  de  Baromètre  fimple  , 
quoique  le  tuyau  en  fût  recourbé.  Lorfque  le  mercure  s’abbaifferoit  dans  la 
boëte  fupérieure ,  &  par  conféquent  s’éleveroit  dans  l’inférieure  ,  il  mar¬ 
querait  la  diminution  du  poids  de  l’atmofphére ,  &  en  effet  comme  la  colon- 
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?ne  du  mercure  qui  répond  à  toute  la  hauteur  de  i’atmofphére  &  lui  fait  équi¬ 
libre  ,  n’eft  dans  un  tuyau  recourbé  que  la  différence  de  hauteur  de  la  furface 
fupérieure  du  mercure  à  l’inférieure ,  il  eft  vifible  que  cette  colonne  feroit 
devenue  plus  courte.  Ce  feroit  le  contraire  fi  le  mercure  s’étoit  élevé  dans  la 
boëte  fupérieure  ,  &  abbaiffé  dans  l’inférieure.  Mais  parce  que  toute  la  varia¬ 
tion  de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  eft  renfermée  dans  l’étendue 
de  deux  pouces ,  les  différens  changemens  feroient  peu  fenftbles  ,  à  moins 
qu’ils  ne  fuffent  &  forts  grands  &  fubits. 

Le  fecret  que  M.  Huguens  imagina  pour  les  rendre  beaucoup  plus  fen- 
fibîes,  fut  de  remplir  d’une  liqueur  la  moitié  ou  à  peu-près  de  la  boëte  infé¬ 
rieure  ,  &  une  partie  d’un  tuyau  qui  en  fort ,  &  qui  a  un  diamètre  beaucoup 
plus  petit.  La  liqueur  eft  fuppofée  plus  légère  que  le  mercure  ,  par  exemple 
14.  fois  davantage ,  ainfi  qu’on  le  trouve  par  expérience.  Je  prends  feulement 
îe  cas  où  le  mercure  s’abbaiffe  dans  la  boëte  fupérieure  ,  &  s’élève  dans  l’in¬ 
férieure  ,  il  fera  aifé  d’en  conclure  le  cas  contraire ,  qui  ne  fera  que  le  même 
renverfé. 

Lorfqu’il  furvient  de  nouveau  dans  la  boëte  inférieure  une  certaine  quantité 
de  mercure  ,  il  faut  néceffairement  qu’il  en  forte  une  égale  quantité  de  li¬ 
queur  ,  qui  entre  dans  le  petit  tuyau  ,  &  qui  y  monte  d’autant  plus  que  le  dia¬ 
mètre  en  eft  plus  petit  par  rapport  à  celui  de  la  boëte.  Ainfi  la  grande  iné¬ 
galité  de  ces  diamètres  fait  qu’une  très-petite  élévation  dans  la  boëte  eft  af- 
fez  grande  dans  le  tuyau  ,  &:  que  le  mercure  en  hauffant  peu  ,  fait  beaucoup 
hauffer  la  liqueur.  Mais  d’un  autre  côté  comme  les  liqueurs  agiffent  ou  péfent 
par  leur  hauteur ,  plus  cette  liqueur  monte  en  vertu  de  l’inégalité  des  diamè¬ 
tres  ,  plus  elle  devient  un  grand  poids  qu’il  faut  que  la  colonne  de  mercure 
foutienne  ,  outre  celui  de  l’atmofphére.  Elle  repouffe  donc  en  en-bas  le  mer¬ 
cure  de  la  boëte  inférieure  qui  s’étoit  élevé  ,  &  par  là  elle  redefcend  elle- 
même  dans  fon  tuyau,  ou  pour  parler  plus  jufte  ,  elle  n’y  monte  qu’autant 
que  lui  permet  l’équilibre  qui  doit  être  entre  la  colonne  de  mercure  &  le 
poids  de  l’atmofphére  ,  plus  celui  de  la  liqueur  élevée  à  une  certaine  hauteur. 
Il  eft  vrai  que  comme  elle  eft  14  fois  plus  légère  que  le  mercure  ,  il  fuffit , 
quand  elle  eft  élevée  à  14  lignes  ,  par  exemple,  qu’une  ligne  de  mercure 
la  contre-balance  ,  &  par  conféquent  elle  n’abbaiffe  le  mercure  de  la  boëte 
inférieure  &  ne  redefcend  elle-même  en  l’abbaiffant ,  qu’autant  qu’il  faut 
pour  donner  une  ligne  de  plus  en  hauteur  à  la  colonne  de  mercure  qui  lui 
çfl  oppofée  ,  ce  qui  diminué  peu  l’élévation  de  la  liqueur. 

Il  fuit  de  tout  ce  raifonnement  qu’au  lieu  que  dans  le  Baromètre  fimple  , 
tel  que  nous  l’avons  imaginé  d’abord  ,  la  colonne  de  mercure  qui  fait  équi¬ 
libre  à  l’atmofphére  eft  la  différence  de  hauteur  des  furfaces  du  mercure  des 
<!eux  boëtes  ,  ici  c’eft  cette  différence  augmentée  de  la  14e.  partie  de  la  li¬ 
queur  ,  car  toute  la  liqueur  qui  eft  fur  le  mercure  de  la  boëte  inférieure  vaut 
une  petite  colonne  de  mercure  14  fois  moins  haute.  Ainfi  en  concevant  dans 
le  Baromètre  de  M.  Huguens  la  colonne  de  mercure  qui  foutient  l’atmolphére, 
toujours  augmentée  de  la  14e  partie  de  la  hauteur  de  la  liqueur,  on  a  un 
Baromètre  limple  renfermé  dans  le  double  ,  &  cette  14e  partie  delà  hauteur 
delà  liqueur  en  étant  retranchée ,  le  refte  eft  l’étenduë  par  laquelle  le  Baro¬ 
mètre  double  marque  fa  variation, 6c  ce  qu’il  a  de  plus  que  le  Baromètre  fimple 
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qu’il  contient,  c’eff  le  plus  de fcnfibllité  que  lui  donne  l’artifice  de  fa  confirucfiotff 
Hist.  d £  l’Acad.  .  Il  s’agit  maintenant  de  voir  jufqu’où  peut  aller  l’excès  de  fenfibilité  du  Ba¬ 
il.  des  Sciences  rométre  double  fur  fon  Baromètre  fimple.  Cet  excès  a-t’il  des  bornes  ?  Le 
de  Paris.  peut-on  pouffer  fi  loin  qu’on  voudra  ?  Il  dépend  10.  de  ce  que  le  diamètre  du 

Ann.  1708.  tuyau  de  la  liqueur  efi  plus  petit  que  celui  de  la  boëte  inférieure ,  ou  même 
des  deux  boëtes  qu’on  fait  égales  en  tout  ;  2°.  de  ce  que  la  liqueur  efi:  plus 
légère  que  le  mercure.  Si  l’on  conçoit  le  diamètre  du  tuyau  de  la  liqueur 
infiniment  petit  par  rapport  à  celui  des  boëtes  ,  la  liqueur  y  montera  infini¬ 
ment  haut  pour  une  élévation  finie  de  mercure ,  par  conféquent  elle  devien¬ 
dra  un  poids  infini  ;  &  quoiqu’elle  ne  repouffe  enfuite  le  mercure  en  en-bas , 
&  ne  redefcende  elle-meme  ,  que  d’une  certaine  partie  de  fon  élévation  , 
cette  partie  d’une  élévation  infinie  le  fera  aufii,  c’efi-à-dire,  que  la  liqueur 
redefcendra  infiniment,  ou  plutôt  ne-montera  pas  infiniment ,  même  dans  un 
tuyau  infiniment  petit.  Puifqu’à  cet  égard  la  fuppofition  de  l’infini  ne  donne 
pas  une  élévation  infinie  de  la  liqueur  ,  c’eft  une  marque  certaine  que  cette 
élévation  efi  renfermée  entre  de  certaines  bornes  quelle  ne  peut  jamais 
paffer.  Il  efi  encore  plus  évident  que  la  légèreté  d’une  liqueur  par-deffus  le 
mercure  ,  efi  néceffairement  bornée  ,  par  conféquent  l’avantage  de  fenfi¬ 
bilité  qu’a  le  Baromètre  double  fur  fon  Baromètre  fimple  ne  peut  jamais  aller 
qu’à  un  certain  point. 

Pour  le  déterminer  ,  le  calcul  efi  abfolument  néceffaire.  M.  de  la  Hire 
trouve  que  l’étenduë  dans  laquelle  le  Baromètre  double  marque  fes  variations* 
efi  à  celle  dans  laquelle  fon  Baromètre  fimple  marque  les  fiennes ,  comme  14 
fois  le  quarré  du  diamètre  d’une  des  boëtes ,  à  1  fois  ce  même  quarré ,  plus 
27  fois  le  quarré  du  diamètre  du  tuyau  de  la  liqueur.  Par-là  il  efi  clair  que 
le  Baromètre  double  ne  peut  jamais  être  14  fois  plus  fenfible  que  l'autre  ; 
car  il  faudroit  pour  cela  que  27  fois  le  quarré  du  diamètre  du  petit  tuyau 
fût  une  grandeur  infiniment  petite  par  rapport  au  quarré  du  diamètre  de  la 
Pa£-  7*  boëte  ,  ou,  ce  qui  efi  la  même  chofe ,  que  le  diamètre  de  ce  tuyau  fût  infini¬ 
ment  petit ,  celui  des  boëtes  étant  fini ,  ou  celui  des  boëtes  infiniment  grand, 
celui  du  tuyau  étant  fini ,  &  l’un  &  l’autre  efi  également  impoffible.  Il  refie 
donc  que  l’on  approche  toujours  de  la  proportion  de  14  à  1 ,  en  diminuant 
de  plus  en  plus  le  diamètre  du  tuyau ,  ou  en  augmentant  de  plus  en  plus 
celui  des  boëtes. 

On  ne  peut  pas  dans  la  pratique  ,  &  de  plus  on  ne  devroit  pas  quand  on 
le  pourroit,  diminuer  le  diamètre  du  tuyau  jufqu’à  un  certain  point,  parce 
que  le  tuyau  feroit  capillaire  ,  &  que  par  conféquent  la  liqueur  s’y  foûtien- 
droit  à  une  plus  gande  élévation  que  celle  où  l’équilibre  la  doit  mettre. 

C’efi  par  cette  raifon  que  M.  Huguens  veut  que  ce  diamètre  ait  un  peu 
plus  d’une  ligne  ,  &  quoique  cette  largeur  du  tuyau  foit  affez  confidérable  , 
M.  de  la  Hire  remarque  que  la  liqueur  n’y  a  pas  fon  mouvement  bien  libre , 
que  quand  elle  defcend  ,  elle  ne  defcend  pas  d’abord  autant  qu’elle  devroit  * 
parce  que  la  furface qu’elle  abandonne  efi  mouillée ,  &  quelle  y  demeure 
accrochée  pour  quelque  tems;  &  qu’au  contraire  quand  elle  s’élève ,  elle  ne 
s’élève  pas  d’abord  affez  haut ,  parce  quelle  s’attache  difficilement  à  une 
furface  féche  ;  mais  il  faut  convenir  que  cela  ne  peut  produire  qu’une  très- 
îégére  irrégularité. 
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Le  tuyau  ne  pouvant  donc  avoir  moins  d’une  ligne  de  diamètre  ,  on  ne 
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peut  plus  qu’augmenter  celui  des  boëtes  ;  mais  outre  qu’en  l’augmentant  a  Hist.  de  l’Acaô» 
un  certain  point,  on  feroitun  infiniment  difforme  ,  &  trop  pefant,  on  y  dé-  R.  des  Sciences 
penferoit  beaucoup  de  mercure  ,  ce  qui  le  rendroit  trop  cher  ,  &  en  même  DE  Paris- 
tems  difficile  à  tranfporter  d’un  lieu  en  un  autre.  M.  Huguens  fe  contente  Ann.  1708* 
que fes  boëtes  ayent  14  ou  15.  lignes  de  diamètre ,  moyennant  quoi  la  fenfi- 
lité  du  Baromètre,  qui  ne  peut  jamais  être  14  3  &  eff  confidérablement 
moins  ,  le  petit  tuyau  ayant  une  ligne  ,  eff  à  peu-près  12.  Comme  ilfaudroit 
que  le  diamètre  des  boëtes  augmentât  depuis  1 5  lignes  jufqu a  l’infini ,  pour 
faire  que  le  Baromètre  allât  depuis  la  fenfibilité  exprimée  par  1 2.  jufqu’à 
celle  qui  efl  exprimée  par  14  ,  il  eff  manifefte  qu’une  très-grande  augmenta¬ 
tion  du  diamètre  des  boëtes  par  delà  1 5  lignes  ,  n’en  produiroit  qu’une  très- 
petite  &  nullement  confidérable  dans  la  Cenfibilité  du  Baromètre  au-delà  de 
12  ,  qu’il  feroit  donc  plus  défavantageux  qu’utile  d’augmenter  les  boëtes,  & 
que  le  Baromètre  de  M.  Huguens,  conftruit  félon  les  proportions  marquées, 
efl  le  plus  fenfible  &  en  même-tems  le  plus  commode  que  l’on  puiffe  avoir  , 
en  ne  changeant  rien  à  fa  ccnflruélion  générale. 

Mais  n’y  peut-on  rien  changer  ?  Voici  ce  que  M.  de  la  Hire  imagine  fur 
ce  fujet.  11  allonge  indéfiniment  le  tuyau  de  la  liqueur ,  en  lui  laiffant  toujours 
une  ligne  de  diamètre  ,  &  au  bout  de  ce  tuyau  il  met  une  troifiéme  boëte 
égale  en  tout  aux  deux  autres.  Elles  ne  peuvent  avoir  moins  de  2  pouces  de 
haut ,  parce  que  les  deux  premières  doivent  contenir  ,  comme  dans  le  Ba¬ 
romètre  de  M.  Huguens  ,  toute  l’étenduë  de  la  variation  du  mercure,  qui 
n’eff  que  de  deux  pouces  ;  on  verra  dans  la  fuite  pourquoi  la  troifiéme  doit 
être  égale  aux  deux  premières  ;  leur  diamètre  reffe  encore  indéfini.  Si  l’on 
fuppofela  pefanteur  de  l’air  dans  un,  état  moyen,  la  moitié  de  la  fécondé 
boëte  &  la  moitié  du  petit  tuyau  font  remplies  d’huile  de  tartre  à  l’ordinaire , 
au-deffus  de  laquelle  eff  une  fécondé  liqueur  moins  pefante ,  comme  de  l’huile 
de  pétrole ,  qui  va  jufqu’à  la  moitié  de  la  troifiéme  boëte.  Ces  deux  liqueurs, 
font  telles  quelles  ne  fe  mêleront  jamais  enfemble  ,  à  caufe  de  leur  différence 
de  pefanteur ,  qui  eff  cependant  très  peu  confidérable ,  &  n’empêche  pas  qu’on 
ne  puiffe  fans  erreur  fenfible  les  prendre  également  tontes  deux  pour  être  14 
fois  plus  légères  que  le  mercure.  La  troifiéme  boëte  finit  en  un  petit  bout  de 
tuyau  ouvert ,  pour  recevoir  les  impreffions  de  l’air  extérieur.  Cela  étant , 
ii  l’air  devient,  par  exemple  ,  moins  pefant  que  dans  l’état  moyen,  le  mer¬ 
cure  de  la  première  boëte  baiffe  ,  comme  dans  le  Baromètre  de  M,  Huguens. 
il  entre  dans  le  petit  tuyau  de  nouvelle  huile  de  tartre  ,  &  par  conféquent 
cette  liqueur  y  monte ,  &  une  quantité  égale  d’huile  de  pétrole  entre  dans 
la  troifiéme  boëte.  C’eff  le  mouvement  feul  de  l’huile  de  tartre  dans  le  petit 
tuyau  ,  qui  marque  les  variations  de  ce  Baromètre  ;  elle  fe  diftinguera  par 
fa  couleur. 

La  conflruéfion  fait  voir  que  quelque  variation  qui  arrive  ,  le  petit  tuyau 
fera  toujours  plein  de  l’une  ou  de  l’autre  liqueur  ,  ou  de  toutes  les  deux  ;  & 
que  de  plus  ,  autant  qu’il  manquera  d’huile  de  tartre  à  la  fécondé  boëte  pour 
la  remplir ,  autant  il  y  aura  d’huile  de  pétrole  dans  la  troifiéme ,  puifque  ces 
deux  boëtes  font  égales  en  tout ,  &  c’efl-là  pourquoi  elles  le  font.  Par  con¬ 
féquent  il  y  aura  dans  toutes  les  variations  différentes  une  même  hauteur  de 
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liqueur  qui  pefera  fur  le  Mercure  de  la  fécondé  boëte  ,  ou  une  colomne  tou* 
•  jours  également  haute  &  pelante  ,  puifque  les  deux  liqueurs  font  fenfihle- 
ment  du:  même  poids.  Voilà  en  quoi  conlifte  toute  la  finefle  du  nouveau  Ba¬ 
romètre  ,  voilà  ce  qui  lui  donne  une  feniibilité  infinie  ,  du  moins  dans  la  fpé- 
cuiation  ,  &  beaucoup  plus  grande  dans  la  pratique  que  celle  du  Baromètre 
de  M.  Huguens. 

Nous  avons  dit  que  dans  l’ancien  Baromètre  plus  la  liqueur  monte  ,  plus 
elle  repouffe' en  en-bas  le  Mercure  de  la  boëte  inférieure  ,  parce  quelle  le 
preffe  par  le  poids  d’une  plus  haute  colomne.  Elle  ne  peut  le  faire  defcen- 
dre  fans  redefcendre  elle-même  ,  de  forte  quelle  redefcendroit  infiniment 
par  cette  caufe  ,  fi  en  vertu  de  la  proportion  des  boëtes  &  du  petit  tuyau 
elle  étoit  montée  infiniment.  Mais  la  caufe  qui  la  fait  redefcendre  n’a  point 
de  lieu  dans  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  ,  puifque  le  Mercure  de  la  fécon¬ 
dé  boëte  y  eft  toujours  preffépar  une  colomne  de  liqueur  également  haute 
&c  pefante ,  &  par  conféquent  rien  n’empêche  plus  que  la  proportion  des  boë¬ 
tes  &  du  petit  tuyau  ne  rende  ce  Baromètre  d’une  fenfibilité  infinie. 

Le  calcul  géométrique  de  cette  fenfibilité  eft  parfaitement  d’accord  avec 
ce  raifonnement  ,  quoiqu’établi  fur  d’autres  principes.  L’étenduë  de  la  varia:- 
tion  du  baromètre  de  M.  de  la  Hire  eft  à  l’étenduë  de  la  variation  du  Ba¬ 
romètre  ftmple  qui  y  eft  contenu,  ou  de  fa  colomne  de  mercure,  qui  fait  équi¬ 
libre  avec  l’atmofphére ,  comme  le  quarré  du  diamètre  des  boëtes  eft  à  deux 
fois  le  quarré  du  diamètre  du  petit  tuyau.  Par-là  on  voit  qu’au,  lieu  que  la  fen¬ 
fibilité  du  Baromètre  de  M.  Huguens  eft  renfermée  dans  des  bornes  fort  étroi¬ 
tes  ,  celles  du  Baromètre  de  M,  de  la  Hire  n’en  a  aucunes  ,  &  qu’on  la  peut 
pouffer  aufti  loin  qu’on  voudra  par  l’augmentation  de  l’inégalité  des  diamètres. 
Celui  du  petit  tuyau  étant  déterminé  dans  la  pratique  à  une  ligne,  on  ne  peut 
plus  qu’augmenter  celui  ces  boëtes. 

Puifqu’en  l’augmentant ,  on  augmente  la  fenfibilité  du  Baromètre,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  l’étendue  dans  laquelle  fe  fait  tout  le  mouvement  de 
l’huile  de  tartre ,  &  que  ce  mouvement  fe  fait  dans  le  petit  tuyau  ,  qui  eft 
entre  la  fécondé  &  la  troifiéme  boëte  ,  il  eft  évident  que  plus  un  Baromètre 
fera  fenfible  ,  plus  le  petit  tuyau  fera  long  ,  &  la  troifiéme  boëte  élevée.  De 
ce  que  le  petit  tuyau  fera  plus  long.,  il  s’enfuivra  qu’il  contiendra  plus  d’huile 
de  Pétrole  qui  pourra  entrer  dans  la  troifiéme  boëte  ,  &  il  faudra  que  cette 
boëte  foit  un  peu  plus  haute  que  de  2  pouces ,  &:  par  conféquent  les  deux  au¬ 
tres.  Il  faudra  aufti  que  le  premier  ou  plus  gros  tuyau ,  toujours  rempli  de 
mercure ,  en  devienne  plus  long  ,  quoique  beaucoup  moins ,  parce  que  plus 
le  petit  tuyau  eft  long ,  plus  la  colomne  de  mercure  contenuë  dans  l’autre  a 
un  grand  poids  à  foutenir  outre  le  poids  de  l’atmofphére.  Le  diamètre  des 
boëtes  étant  déterminé ,  toutes  ces  autres  dimentions  viennent  d’elles-mê¬ 
mes  ,  &  ce  n’eft  pas  la  peine  de  nous  y  arrêter  ,  parce  qu’elles  ne  dépendent 
d’aucun  principe  particulier.  Dès  que  l’on  ira  jufqu’à  la  pratique ,  on  ne  s’ap- 
percevra  que  trop  facilement  des  limitations  qu’elle  apportera  à  la  théorie. 

Si  la  proportion  des  boëtes  &  du  petit  tuyau  eft  la  même  dans  le  Baromé^ 
tre  de  M.  de  la  Hire  que  dans  celui  de  M.  Huguens ,  le  Baromètre  de  M.  de 
la  Hire  fera  225  fois  plus  fenfible  que  le  Baromètre  ftmple  qu’il  contient ,  au 
lieu  que  le  Baromètre  de  M.  Huguens  n’eft  que  iz  fois  plus  fenfible  quç  fo$ 
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.Baromètre  firnple.  Et  fi  l’on  veut  réduire  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  à  ggsggggggss 
netre  pas  plus  fenfible  par  rapport  à  l'on  Baromètre  fimple  que  celui  de  M*  Hist.  he  l’Aca©; 
Huguens  ,  il  en  faudra  diminuer  les  boëres  à  tel  point  qu’il  n’y  entrera  plus  R-  des  Sciences 
que  la  Çe-  partie  du  mercure  qui  entroit  dans  celles  de  l’autre ,  ce  qui  ell  en-  D£  Paris- 
core  un  avantage  confidérable.  Ainfi  on  pourra  choilir  entre  les  deux  avan-  Ann.  1708» 
tages  dilférens ,  ou  plutôt  prendre  un  parti  moyen  qui  les  accorde  tous  deux. 

Les  inconvéniens  que  peuvent  caufer  la  raréfaélion  &  la  condenfation  des 
liqueurs  par  le  chaud  ou  par  le  froid ,  font  communs  d’eux-mêmes  aux  Baro¬ 
mètres  de  M.  Huguens ,  &  à  celui  de  M.  de  la  Hire.  Mais  M.  de  la  Hire  don¬ 
ne  pour  le  lien  une  manière  de  les  prévenir  par  une  certaine  graduation  , 
qu’il  feroit  inutile  de  répéter  ici.  Nous  n’avons  prétendu  que  donner  ici  l’idée 
générale  de  fon  Baromètre  ,  &  pour  ainfi  dire  l’ame  de  l’invention. 


5  U  R  LA  DILATATION  DE  U  A  I  R. 

L’Approbation  que  l’Académie  donna  au  Thermomètre  de  feu  M.  Amon-  y0y,  ies  Mem,' 
tons  ,  *  &  ,  ce  qui  eft  encore  d’un  plus  grand  poids  5  celle  que  le  Public  pag.  174. 
paroît  lui  avoir  donnée  ,  n’empêchent  point  f  Académie  elle-même  de  l’exa-  Voy-  l’Hift, 
miner  encore  de  nouveau.  Il  n’y  a  guère  de  chofes  en  Phifique  fi  bien  déci-  701’  P3»*  u 
dées  qu’il»  n’y  ait  toujours  lieu  à  la  revifion,  &  il  efi  difficile  que  la  nature , 
lors  même  que  nous  croyons  la  faifir  le  mieux  ,  ne  nous  échappe  par  quel¬ 
que  endroit. 

M.  Amontons  avoit  trouvé  par  fes  expériences  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  augmentoit  d’un  tiers  la  force  élaftique  d’un  air  ,  qui  étant  enfer-  pag* 

mé  ne  pouvoit  augmenter  fon  volume  ,  du  moins  fenfiblement ,  &  c’eft-là 
un  des  principes  fur  lefquels  il  a  fondé  la  confiruélion  de  fon  Thermomètre  ; 
mais  M.  de  la  Hire  après  avoir  fait  des  expériences  plus  fimples  que  celles 
de  M.  Amontons  ,  &  qui  par  conféquent  devroient  être  plus  fûres ,  croit  que 
ce  principe  n’en  efi:  pas  un.  Il  a  trouvé  que  le  refibrt  de  l’air  qui  augmente 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  auroit  dû  foûtenir  9  pouces  2  lignes  f  de 
mercure  de  plus  que  la  pelanteur  de  l’atmofphére,  car  ces  9  pouces  2  lignes  \ 
en  étoient  alors  le  tiers  ,  nefoûtenoit  que  8  pouces  de  plus  ,  ce  qui  s’écarte 
trop  de  la  régie  de  M.  Amontons  ,  &  s’en  écarte  d’autant  plus  que  l’air  étoit 
alors  plus  froid ,  &  plus  pefant ,  &  par  conféquent  plus  difpofé  à  une  grande 
force  élaftique  ,  que  dans  une  autre  expérience  de  M.  delà  Hire  ,  qu’il  avoit 
trouvé  un  peu  moins  éloignée  de  la  prétendue  régie. 

Une  obfervation  de  M.  de  la  Hire  fembleroit  prouver  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’air  augmente  plus  fon  reflort  par  l’eau  bouillante  qu’une  plus  grande  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  prefier  encore  de  rien  conclure.  Comme  les  expériences 
en  cette  matière  varient  beaucoup ,  on  efi  porté  naturellement  à  attribuer 
chaque  variation  à  quelque  circonftancé  particulière  que  l’on  apperçoit ,  mais 
peut-être  y  en  entre-t-il  quelque  autre  que  i  on  n’apperçoit  pas  ,  ou  même  , 
ce  qu’il  y  a  affez  lieu  de  foupçonner  ,  ül  peut  refier  encore  dans  la,  nature 
de  l’air  quelque  chofe  d’inconnu ,  qu’on  ne  doit  pas  défefpérer  de  découvrir 
avec  le  tems. 

On  ne  commence  que  depuis  peu  à  s’appercevoir  que  l’humidité  apporte 
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de  grands  changemens  à  fa  vertu  de  reffort  ;  elle  eft  beaucoup  plus  grande 
Hist.  de  l’Acad.  lorfqu’il  eft  plus  humide  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  il  fe  raréfie  davan- 
R.  des  Sciences  tage  ,  s’il  a  la  liberté  de  s’étendre* 
de  Paris. 

Ann.  1708. 

Pag>  Ij. 


Tandis  que  M.  de  la  Hire  s’afïuroit  ici  de  cette  vérité  ,  M.  Stancari  fçavant 
Mathématicien  ,  &  correfpondant  de  M.  Caflini ,  en  faifoit  autant  à  Bologne- 
Il  avoit  un  tuyau  de  verre  recourbé  dont  les  deux  branches  étoient  fort 
inégales  en  longueur  ,  &  dont  la  plus  petite  portoit  une  affez  groffe  boule. 
Il  la  plongeoit  dans  de  l’eau  bouillante ,  &  alors  l’air  quelle  contenoit  fe 
raréfioit  beaucoup  par  une  ft  grande  chaleur  ,  &  il  en  fortoit  la  plus  grande 
partie  par  la  longue  branche  qui  éroit  ouverte.  Après  cela  M.  Stancari  la 
bouchoit  bien  exa&ement  avec  le  pouce  ,  ôtoit  le  tuyau  de  l’eau  bouillante  , 
&  le  plongeoit  dans  de  l’eau  froide  ,  retiroit  le  pouce ,  laiflbit  entrer 
l’eau  dans  le  tuyau  &  dans  la  boule.  Cette  eau  ne  pouvoit  pas  remplir  la 
boule  entièrement ,  parce  que  comme  elle  y  pouftbit  tout  l’air  qui  avoit  été 
contenu  dans  les  deux  branches ,  &c  que  la  boule  en  étoit  pleine  aufti ,  il  fal- 
loit  néceflairement  qu’elle  lui  laiftat  quelque  place ,  mais  il  eft  vifible  que  plus 
cet  air  avoit  été  raréfié  par  la  chaleur  de  l’eau  boiiillante  ,  plus  l’eau  froide 
le  réduifoit  en  un  petit  efpace  dans  la  boule  ,  car  plus  la  raréfa&ion  avoir 
été  grande ,  moins  il  reftoit  d’air  dans  le  tuyau.  Or  il  fe  trouvoit  toujours  que 
quand  le  tuyau  avoit  été  humide  par  dedans  avant  l’expérience  ,  l’eau  froide 
remplifloit  une  plus  grande  partie  de  la  boule  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’air  avoit 
été  plus  raréfié  par  la  chaleur.  Les  expériences  de  M.  de  la  Hire  faites  à  mê¬ 
me  fin ,  quoique  d’une  manière  différente  ,  donnent  la  même  conclulion. 

L’effet  de  l’humidité  eft  fi  grand  ,  qu’à  peine  eft-il  croyable.  M.  de  la  Hire 
s’étant  fervi  d’une  phiole  bienféche  dans  une  expérience  de  la  dilatation  de 
l’air  ,  &  ayant  enfuite  commencé  la  même  expérience  avec  la  même  phiole 
oùil  avoit  feulement  laiffé  11  grains  d’eau  attachés  à  fa  furface  inferieure, il 
trouva  la  dilatation  de  l’air  8  fois  plus  grande  la  fécondé  fois  que  la  première  ; 
&  M.  Stancari  a  éprouvé  qu’ayant  fbufflé  dans  un  tuyau  ,  la  feule  humidité 
de  fon  haleine  avoir  fait  foûtenir  à  l’air  6  pouces  de  mercure  de  plus  qu’il  ne 
devoir  foûtenir  dans  l’état  où  il  étoit. 

Tout  cela  favorife  la  penfée  de  M.  Homberg  fur  le  Baromètre  de  M.  le 
^  Chancelier ,  dont  il  a  parlé  dans  l’Hift.  de  1705  *.  il  eft  certain  qu’il  avoit  été 

■'  F- 16°  &  finv.  lavé  en  dedans  avec  de  l’Eprit  de  vin  ,  &  d’un  autre  coté  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  que  le  vuide  qui  fe  fait  au  haut  d’un  Baromètre  ne  peut  jamais  être  fi 
parfait  qu’il  n’y  refte  un  peu  d’air.  Si  l’humidité  de  l’haleine  donne  à  l’air  une 
force  élaftique  égale  à  6  pouces  de  mercure  ,  l’humidité  que  l’Efprit  de  vin 
avoir  laiftee  au  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  a  bien  pu  donner  au  peu  d’air 
qui  y  reftoit  une  force  de  18  lignes ,  avec  laquelle  il  repoufloit  le  mercure  en 
en-bas.  Ces  18  lignes  ,  dont  ce  Baromètre  fe  tenoit  toûjours  plus  basque  les 
autres ,  &  qui  paroiffoient  quelque  chofe  de  prodigieux,  ne  font  que  le  quart 
des  6  pouces  de  l’expérience  de  M.  Stancari ,  &  comme  il  y  4  toute  apparen¬ 
ce  qu’on  doit  rapporter  l’une  &  l’autre  quantité  à  la  même  eaufe  ,  la  fécondé 
merveille  explique  la  première ,  ou  du  moins  la  fait  difparoître.  Toutes  les 
¥  p.  ï«  8c  fuiv.  expériences  de  M.  Maraldi  rapportées  dans  l’Hift..  de  1706  *  confirment  enco¬ 
re  l’augmentation  de  la  force  élaftique  de  l’Air  par  l’humidité  ,  pourvu  qu’on 
veuille  bien  fuppofer  ayec  nous  que  le  vuide  du  haut  des  Baromètres  n’eft  pas 
abfolument  parfait.  On 
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On  pourvoit  même  pouffer  plus  loin  ce  petit  commencement  de  fyffême.  La 
fameufe  régie  de  M.  Mariotte  que  l’air  fe  comprime  à  proportion  des  poids  Hist.  de  l’Acad. 
dont  il  eff  chargé ,  fe  trouve  vraie  toutes  les  fois  qu’on  fait  des  expériences  R.  des  Sciences 
d’un  air  enfermé  dans  des  tuyaux  ,  &;  qui  enfuite  fe  raréfie  ,  &,cela  ,  lors  de  Paris. 
même  qu’il  fe  raréfie  200  fois  au-delà  de  fon  état  naturel  ;  &  cette  même  régie  Ann.  1700. 
n’eft  plus  vraie  dès  qu’il  s’agit  de  l’air  libre  ,  qui  eff ,  par  exemple  ,  depuis  le 
pied  d’une  montagne  jufqu’au  haut  ;  il  eff  réellement  au  haut  de  la  mon¬ 
tagne  plus  raréfié  qu’il  ne  devroit  être  félon  la  proportion  des  poids  , 

&  cependant  il  ne  l’eff  feulement  pas  1  fois  plus  qu’au  pied.  Nous  avons 
expofé  cette  difficulté  dans  l’Hift.  de  1705  *  avec  beaucoup  plus  d’éten-  *  p.  io.  &fuiv; 
due  ,  &  même  plus  de  force  ,  &  n’en  avons  donné  aucune  folution.  Seulement  pag.  1 5  • 
nous  avons  demandé Jî  l'air  qui  efl  depuis  la  furface  de  la  terre  juf qu'au  haut  des 
montagnes  ne  devroit  point  être  conjidéré  comme  une  matière  hétérogène  ,  &  inéga¬ 
lement  fufceptible  de  dilatation  en  fes  differentes  parties  ,  de  forte  qu'il  entrât  dans 
fes  différentes  dilatations  quelque  autre  principe  que  l'inégalité  des  poids  ,  au  lieu 
que  l'air  pris  fur  la  furface  de  la  terre  ,  &  enfermé  dans  un  tuyau  feroit  parfaite¬ 
ment  homogène  ,  &  ne  fe  dilaterait  ou  ne  fe  condenferoit  que  félon  les  poids  ? 

Les  termes  dans  lefquels  cette  queffion  a  été  propofée  ,  infinuënt  d’eux-* 
mêmes  la  réponfe  qu’on  y  pourroit  faire  félon  les  idées  préfentes.  L’air  libre  , 
dont  la  furface  de  la  terre  eff  couverte  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  eff  une 
matière  hétérogène ,  à  caufe  de  l’humidité  ou  des  vapeurs  aqueufes  ,  qui  y 
font  inégalement  répandues  ,  &  comme  il  eff  apparent  quelles  font  en  plus 
grande  quantité  vers  le  haut  des  montagnes  où  elles  s’affemblent  pour  for¬ 
mer  les  pluies ,  on  y  trouve  la  raréfaftion  de  l’air  ,  ou  fa  force  élaftique  plus 
grande  quelle  ne  doit  être  fuivant  la  proportion  des  poids.  Mais  l’air  qu’on 
enferme  dans  un  tuyau  pour  faire  des  expériences  étant  dans  toute  fon  éten¬ 
due  également  humide,  on'ne  doit  plus  appercevoir  dans  fes  dilatations  d’au¬ 
tre  différence  que  celle  que  la  différence  des  poids  y  peut  caufer. 

Si  cela  eff  ,  le  Thermomètre  de  M.  Amontons  ne  fera  pas  univerfel ,  c’eff- 
à-dire ,  propre  à  donner  le  rapport  des  degrés  de  chaleur  de  différens  pais. 

Car  quoique  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pût  être  un  point  fixe  commun 
à  tous  ces  Thermomètres,  la  différente  humidité  de  l’air  dans  les  lieux  , 
aux  tems  de  leur  conffru&ion  altéreroit  tout ,  &  troublerait  tous  les  rapports. 

Cependant  malgré  ces  difficultés  de  théorie  ,  ce  Thermomètre  réuffit  fort  dans 
l’ufage  ,  &  M.  Stancari ,  par  exemple ,  qui  l’a  étudié  avec  foin ,  en  rend  un 
témoignage  fort  avantageux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  à  cette  occafion  une  remarque  &  une  réflexion  in- 
génieufe  du  même  M.  Stancari.  Il  a  obfervé  que  plufieurs  Thermomètres 
qu’il  avoit  conffruits  à  la  manière  de  M.  Amontons  étoient  en  tous  tems  par-  P“2* 

faitement  d’accord  ,  à  moins  qu’il  ne  les  mit  aux  rayons  du  foleil ,  ce  qui  les 
faifoit  hauffer  inégalement.  Sur  cela  il  a  conçu  que  comme  la  furface  inté¬ 
rieure  des  tuyaux  de  verre  n’eff  pas  exaucement  circulaire  ,  ,mais  prefque 
toujours  irrégulièrement  courbe  ,  tk  par  conféquent  différente  en  différens 
tuyaux  ,  il  s’y  formoit  par  la  réflexion  des  rayons  du  Soleil  différentes  caufti- 
ques  ,  qui  raffemblant  ces  rayons  dans  des  efpaces  plus  ou  moins  grands , 
échauffoient  inégalement  la  liqueur  de  différens  Thermomètres. 

Comme  en  toute  cette  matière  de  la  dilatation  de  l’air,  la  régie  deM.  Ma? 

J'orne  If  D  ddd 
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riotte  eft  prefque  toujours  employée  pour  un  principe  fondamental  ,  on  ne 
Hist.  de  l’Acad.  peut  trop  s’aflùrer  ou  de  fa  vérité ,  ou  de  fa  fauffeté  ,  ou  desreftriélions  quelle 
R.  des  Sciences  demande.  M.  Parent  l’a  éprouvée  par  les  mêmes  voyes  qui  ont  fervià  l’éta- 
de  Paris.  blir  ,  c’eft-à-dire ,  par  des  expériences  pareilles  à  celles  qu’avoit  faitM.  Ma- 

Ann.  1708.  riotte  ,  &  dont  nous  avons  donné  l’idée  dans  l’Hiftoire  de  1705.  *  Nous  la 
*  Pag.  ii.  &  fuiv.  fuppofons  ici.  M.  Parent  avoit  un  tuyau  de  46  pouces  ~ ,  d’un  diamètre  in¬ 
térieur  parfaitement  égal  dans  toute  fa  longueur  ,  ce  qui  eft  fort  rare  ,  il  fît 
toutes  les  mêmes  opérations  en  deux  jours  différens  éloignés  environ  d’un  mois, 
&  toutes  les  deux  fois  ,  la  pefànteur  de  l’atmofphére  étoit  de  28  pouces  ju- 
ftes ,  ce  qui  efc  commode  pour  les  calculs.  Voilà  tous  les  avantages  qu’on  peut 
fe  ménager.  M.  Parent  laiffoit  d’abord  1  pouce  d’air  naturel  dans  fon  tpyau, 
enfuite  2  ,  enfuite  3  ,  &  toujours  ainfi  félon  la  progrefïïon  des  nombres  na¬ 
turels  jufqu’à  45  ;  &c  pour  plus  de  fûreté  chacune  de  fes  expériences  particu¬ 
lières  étoit  encore  répétée  plufieurs  fois  ,  l’on  prenoit  un  milieu  entre  les 
différens  nombres  que  donnoit  chaque  expérience  répétée.  L’air  qui  dans 
la  première  étoit  plus  dilaté  après  le  renverfement  que  dans  aucune  autre  , 
l’étoit  18  fois  7  plus  que  .dans  fon  état  naturel ,  &  alors  il  ne  foutenoit  que 
18  lignes  de  mercure  ,  enfuite  il  étoit  toujours  moins  dilaté  ,  &c  portoit  un 
plus  grand  poids  ;  de  forte  quefi  la  régie  deM.Mariotte  étoit  vraie  ,  les  pro- 
duits  de  chaque  quantité  d’air  dilaté  ,  &  de  fa  charge  devroient  être  toujours 
égaux.  Cette  manière  de  faire  le  calcul  avoit  encore  cet  avantage ,  que  dès 
que  la  proportion  de  M.  Mariotte  manquoit ,  le  défaut  fe  rendoit  très-fenfible. 
M. Parent  trouva  quelle  fe  foûtenoit  affez  bien  par  tout  pour  devoir  être  fui- 
vie  dans  la  pratique  fans  fcrupule ,  mais  qu’à  prendre  la  chofe  à  la  rigueur  , 
il  y  entre  quelque  variation. 

Il  obferve  dans  cette  variation  une  régularité  femblable  à  celle  des  ordon¬ 
nées  d’une  courbe  qui  iroient  d’abord  en  diminuant  ,  enfuite  deviendroient 
égales,  augmenteroient,  redeviendraient  égales,  &  finiraient  en  rediminuant. 
Ce  Phénomène  lui  a  fait  naître  une  idée  qui  pourra  paroître  hardie ,  c’eft  que 
l'air  n’a  point  de  reffort.  Que  l’air  eût  un  reffort ,  ç’a  été  apparemment  au 
rems  de  la  découverte  un  paradoxe  fort  étrange  ,  &  aujourd’hui  ce  n’efl  pas 
un  moindre  paradoxe  qu’il  n’en  ait  point. 

Il  faut  donc  imaginer  ,  félon  M.  Parent ,  que  les  parties  de  l’air  ne  font  ni 
des  lames  pliées  qui  s’ouvrent,  ni  desfpires  qui  fe  déroulent,  ni  rien  d’équiva¬ 
lent, mais  de  fimples  petites  molécules  flottantes  dans  la  matière  éthérée  infi¬ 
niment  plus  fubtile  ,  &  toujours  fort  agitée.  Elles  font  d’autant  plus  écartées 
les  unes  des  autres  ,  & ,  ce  qui  fait  l’apparence  d’une  force  de  reffort ,  elles 
tendent  d’autant  plus  à  s’écarter  >  que  cette  matière  éthérée  qui  remplit  leurs 
intervalles  eft  plus  abondante  ,  &  fe  meut  avec  plus  de  rapidité  ,  <k.  c’eft 
d’elle  feule  que  leur  vient  toute  la  force  qu’elles  ont  pour  faire  impreffion  fur 
d’autres  corps ,  par  exemple  ,  fur  le  mercure. 

Cela  fuppofé ,  M.  Parent  conçoit  que  quand  la  dilatation  de  l’air  eft  encore 
petite ,  elle  eft  moindre  que  félon  la  proportion  des  poids  dont  il  eft  foulagé  , 
parce  que  la  contrainte  où  il  eft  dans  un  tuyau  étroit  empêche  que  le  peu 
de  matière  éthérée  qui  eft  entrée  de  nouveau  dans  les  intervalles  de  l’air  11e 
fafle  tout  fon  effet ,  qu’enfuite  dans  de  plus  grandes  dilatations  cette  matiè¬ 
re  entrant  en  plus  grande  quantité ,  augmente  toujours  la  proportion  de  la 


pag. 


18. 


À  e  adémique;  579 

dilatation ,  la  fait  arriver  à  la  proportion  des  poids ,  &  enfin  la  pouffe  au-delà ,  ==a==gsg=3. 
mais  qu’après  cela  quand  la  matière éthérée  eft  mêlée  en  fi  grande  quantité  Hist.  df.  l’Acad. 
parmi  les  parties  de  l’air  ,  qu’elle  peut  les  brifer ,  les  atténuer ,  &:  par-là  les  R>  DES  Sciences 
rendre  capables  de  pénétrer  la  furface  du  mercure ,  &  incapables  par  confé-  DE  i>ARIS- 
quent  de  la  comprimer ,  la  proportion  de  la  dilatation  diminue  ,  parce  que  le  Ann.  1708* 
mercure  eft  moins  repouffé  en  en-bas  par  l’air  du  tuyau  qu’il  ne  devroit  letre. 

Ces  variations  de  la  dilatation  ,  que  M.  Parent  trouve  qui  s’expliquent  plus 
facilement  par  l’hypothèfe  de  la  matière  éthérée  ,  lui  ont  fait  abandonner 
celle  du  reffort. 

Une  expérience  finguliére  &  fort  furprenante  s’accorde  avec  cette  penfée, 
ou  plutôt  la  prouve.  M.  Parent  a  pris  plufîeurs  petites  phioles  de  verre  ron¬ 
des  ,  d’environ  1  pouce  de  diamètre  ,  avec  un  col  fort  long  comme  de  8  ou 

10  pouces,  &  large  de  1  ligne.  Il  a  mis  dans  chacune  de  ces  phioles  une  li¬ 
queur  différente  ,  &  en  affez  petite  quantité  ,  de  l’eau ,  du  vin  ,  de  l’efprit- 
de-vin  ,  de  l’huile  de  tartre ,  de  l’huile  de  pétrole  ,  du  mercure.  Enfuite  il  a 
fait  entrer  leur  col  dans  un  trou  fait  au  récipient  d’une  machine  pneumatique, 

11  a  pompé  l’air ,  après  quoi  il  a  fondu  avec  la  lampe  la  partie  du  col  qui 
étoit  en  dehors  en  la  tortillant ,  &  auffi-tôt  le  poids  de  l’air  environnant  l’a 
fcellée  hermétiquement ,  de  forte  qu’on  étoit  fûr  que  toutes  ces  phioles  étoient 
bien  vuides  d’air.  Il  y  en  avoit  en  même-tems  d’autres  toutes  pareilles,  & 
bien  fcellées  auffi ,  où  l’on  avoit  laiffé  tout  l’air  qu’elles  pouvoient  contenir. 

On  mettoit  les  unes  &  les  autres  fur  des  charbons  ardens  ;  celles  qui  étoient 
pleines  d’air ,  &  qui  par  la  grande  augmentation  que  la  chaleur  caufoit  à  fa 
force  de  reffort,  auroient  dû  crever  avec  grand  bruit,  ne  faifoient  que  fe  fon¬ 
dre  à  l’endroit  qui  touchoit  les  charbons  ,  &  l’air  s’échapoit  paifiblement  par 

cette  ouverture.  Celles  au  contraire  qui  ne  contenoient  point  d’air  ,  mais  feu-  Pafb  î9* 
lement  un  peu  de  liqueur  ,  faifoient  toutes  une  grande  détonation ,  &  fau- 
toient  en  éclats.  Que  devient  dans  ce  phénomène  le  reffort  de  l’air  ?  Il  paroît 
que  la  matière  éthérée  introduite  par  le  feu  dans  les  phioles  ne  pouvoit  pas 
faire  contre  leurs  parois  intérieures  un  auffi  grand  effort  par  le  moyen  des 
particules  de  l’air,  fubtiles  &  déliées  comme  elles  font, que  parle  moyen  des 
particules  plus  maffives  de  ces  autres  liqueurs. 

Par-là  on  expliqueroit  fort  aifément  pourquoi  l’humidité  augmente  à  un 
fi  haut  degré  les  effets  qu’on  attribuoit  au  reffort  de  l’air.  On  ne  feroit  plus 
en  peine  de  fçavoir  comment  ce  reffort  peut  agir  encore  dans  de  grandes  ra^ 
réfactions  ,  où  il  ne  femble  pas  que  les  parties  de  l’air  puiffent  fe  toucher  , 
ni  s’appuyer  les  unes  fur  les  autres.  Mais  nous  étendrions  peut-être  les  con- 
féquences  plus  loin  qu’il  ne  nous  eft  permis  préfentement  ;  il  y  a  pour  les  vé  ¬ 
rités  de  Phifique  une  certaine  maturité  ,  que  le  tems  feul  leur  peut  donner. 


SUR  LA  DÉCLINAISON  DE  L' A I  MA  NT, 


L’Attention  de  l’Académie  à  vérifier  le  fyftême  de  M.  Halley  fur  la  dé- 
clinaifon  de  l’aimant  *  fubfifte  toujours ,  &  elle  profite  de  tous  les  Jour¬ 
naux  de  Navigations  de  long  cours  que  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  a  la 
bonté  de  lui  communiquer.  M,  Caffini  le  fils  ayant  examiné  celui  qui  a  été 

D  d  d  d  z 


*  Voy.  les  Menu 
p.  173. 

*  Voy.  l’Hift. 
de  1703.  p.  9.  & 
celle  de  1706.  p.  3. 
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fait  par  M.  Houffaye  pendant  un  voyage  des  Indes  Orientales  en  1704.  & 
Hist.  de  l’Acad.  1705»  y  a  trouvé  les  déelinaifons  de  l’aimant  obfervées  fi  peu  différentes 

R.  des  Sciences  de  celles  de  la  Carte  de  M.  Halîey ,  que  l'on  peut  légitimement  attribuer 

toute  la  différence  à  l’extrême  difficulté  de  faire  ces  fortes  d’obfervations  fur 
mer  avec  exactitude.  On  11e  prétend  pas  comprendre  dans  ceci  le  change¬ 
ment  qui  doit  être  arrivé  depuis  l’an  1700,  époque  de  la  Carte  de  M.  Hailey, 
au  contraire  rien  ne  peut  tant  confirmer  fon  fyflême  que  des  changemens 
qui  peuvent  paroître  proportionnés  au  tems  ,  &  qui  en  différens  endroits 
font  ou  des  augmentations  ou  des  diminutions  félon  que  la  Carte  le  deman¬ 
de.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  l’on  puiffe  encore  rien  déterminer  ni  fur  leur 
grandeur,  ni  fur  la  progreffion  qu’ils  fuivent  ;  s’ils  en fuivent  quelqu’une.  On 
voit  feulement  qu’en  différens  lieux  ils  ne  font  pas  de  la  même  grandeur,  les 

plus  grands  que  l’on  connoiffe  font  de  16'  par  an  ,  &  les  plus  petits  de  7  ; 

celui  de  Paris  qui  eft  de  1 1  à  12  efl  moyen  entre  ces  deux. 

M.  Caffini  le  fils  a  fait  plus  que  vérifier  la  carte  de  M.  Hailey  :  comme  la 
mer  du  Sud  y  manque  parce  que  l’Auteur  n’en  avoit  pas  d’obfervations ,  M„ 
Caffini  a  tâché  d’y  fuppléer  en  partie  par  la  rélation  d’un  voyage  fait  en 
cette  mer  dans  les  années  1706 , 1707  ,  8c  1708.  mais  le  peu  qu’il  a  pû  faire 
efl  encore  affez  foiblement  établi.  Il  paroît  cependant  que  fans  trop  fe  pref- 
fer  on  peut  croire  que  dans  la  mer  du  Sud  près  de  la  côte  Occidentale  de 
l’Amérique  la  déclinaifon  de  l’aimant  augmente  à  mefure  que  la  latitude  mé¬ 
ridionale  augmente  auffi* 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

LTy/fOnfieur  de  Tournefort  a  fait  voir  des  coquillages  enfermés  dans  un 
JLmorceau  de  rocher ,  percé  d’un  grand  nombre  de  cavités ,  qui  étaient 
comme  leurs  demeures.  L’entrée  de  ces  cavités  était  fouvent  plus  étroite  que 
le  fond ,  de  forte  qu’il  falloit  que  ces  animaux  ,  après  y  être  entrés  encore 
petits  ,  y  euffent  crû  ,  8c  euffent  comprimé  la  pierre  encore  tendre,  à  me¬ 
fure  qu’ils  croiffoient. 

II.  On  ne  foupçonneroit  pas  que  les  rayons  du  foleil  euffent  la  force  de 
preiffer  8c  de  pouffer  ,  même  quand  ils  font  réunis  par  le  Miroir  ardent.  M. 
Homb'erg  a  obfervé  que  s’il  y  expofoit  une  matière  fort  légère  telle  que  l’a¬ 
miante  ",  8c  en  affez  grande  quantité  ,  elle  étoit  renverfée  par  les  rayons  du 
foyer  de  deffus  le  charbon  qui  la  portoit ,  à  moins  qu’elle  ne  fût  préfentée 
fort  doucement  ,  &  une  partie  après  l’autre  ,  de  forte  qu’elle  ne  fût  pas 
heurtée  par  le  foyer  trop  rudement ,  ni  dans  toute  fa  furface  à  la  fois.  De 
plus,M.  Homberg  ayant  redreifé  un  reffort  de  montre, &  en  ayant  engagé  un 
bout  dans  un  bloc  de  bois  ,  il  pouîih  par  fecouffes  réitérées  contre  le  bout 
libre  du  reffort  le  foyer  d’une  Lentille  de  1 2  à  1 3  pouces  de  diamètre  ,  8c. 
il  vit  que  le  reffort  faifoit  des  vibrations  fort  ferîffibîes  ,  comme  fi  on  l'avoir 
pouffé  avec  un  bâton.  Cette  force  de  la  matière  de  la  lumière  s’accorde 
bien  avec  la  pefanteur  ,  qu’on  lui  a  trouvée  par  d’aurres  expériences. 

III.  M.  Homberg  a  éprouvé  qu’en  été  la  glace  fond  beaucoup  plus  vite 
dans  le  vuide  qu’à  l’air.  La  raifon  en  efl  fort  frniple  ,  la  glace  ne  fe  fond  que 
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par  l’aclion  de  la  matière  fubtile  ,  ou  éthérée  ,  6c  dans  le  vuide  tout  l’efpace 
n’efl  rempli  que  de  certe  matière.  Hist.  de  lAcad. 

IY.  M.  Homberg  a  remarqué  que  les  verres  tendres  ,  c’efl-à-dire  ,  qui  ont  R.  des  Sciences 
dans  leur  compofirion  plus  de  fel  ,  6c  moins  de  fable  ,  ou  ceux  qui  ayant  DE  Paris- 
plus  de  fable  font  fort  minces  ,  font  moins  fujets  à  caffer  au  feu  6c  au  mi-  Ann.  1708» 
roir  ardent.  II  efl  aifé  de  voir  que  le  verre  n’efl  caffant  que  par  l’extrême 
hétérogénéité  des  parcelles  de  fel  6c  de  fable  dont  il  efl  compofé ,  qu’il  caffe 
par  la  difficulté  que  la  matière  fubtile  ,  lorfqu’elle  efl  fort  agitée  ,  trouve 
à  fe  mouvoir  librement  dans  les  interfaces  de  fes  parties  ,  6c  quelle  trouve 
moins  de  réfiflance  dans  les  particules  de  fel  que  dans  celles  de  fable  5  qui  pag.  22. 
font  plus  folides. 

V.  Une  perfonne  ayant  appliqué  fur  un  morceau  de  glace  d’environ  un 
demi  pied  en  quarré  une  pâte  de  blanc  d’Efpagne  ,  6c  de  colle  de  gant  , 
mit  le  tout  au  foleil  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  La  pâte  qui  étoit 
tournée  du  côté  du  foleil  ,  ayant  été  fort  échauffée  ,  fe  recourba  vers  le 
foleil ,  6c  fe  roula  en  en-haut ,  de  forte  que  dans  ce  mouvement  fa  fuperfi- 
cie  inférieure  pofée  fur  la  glace  s’élevoit.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  fingulier  , 
c’efl  que  cette  fuperficie  enleva  avec  elle ,  6c  arracha  une  feuille  de  la  glace. 

Cette  feuille  faifoit  fur  la  pâte  une  efpéce  de  vernis  ,  comme  de  la  fayan- 
ce  ;  l’épaiffeur  en  étoit  inégale  ,  mais  elle  ne  paffoit  point  une  demi-ligne. 

Il  efl  affez  étonnant  que  l’adhérence  de  la  pâte  fur  le  verre  ait  été  fi  forte  ; 
il  l’efl  auffi  qu’il  ait  pû  fe  détacher  du  verre  une  feuille  affez  confidérable. 

Il  avoit  été  foufflé  ,  6c  apparemment  qu’on  avoit  replongé  dans  le  creufet 
à  différentes  fois  la  canne  avec  laquelle  on  le  fouffloit ,  ce  qui  lui  avoit  don¬ 
né  différentes  feuilles  ,  qui  cependant  ne  paroiffoient  point ,  parce  qu’elles 
étoient  fort  exactement  appliquées  les  unes  fur  les  autres.  C’efl  à  M.  Géof- 
froy  que  l’on  doit  cette  obfervation. 

VI.  La  guérifon  extraordinaire  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Hifloire  de  — 

1707  * ,  ne  l’efl  plus  tant ,  ou  du  moins  elle  n’efl  plus  unique  ,  en  voici  en-  *  P.  7.  &  8r  ^ 
core  un  exemple  que  nous  tenons  de  M.  de  Mandajor  Maire  d’Alais  en  Lan¬ 
guedoc  ,  homme  d’efprit  6c  de  mérite.  Un  Maître  à  danfer  d’Alais  s’étant , 
pendant  le  carnaval  de  1708  ,  d’autant  plus  fatigué  aux  exercices  de  fa  pro- 
feffion  ,  qu’ils  font  plus  agréables  ,  en  tomba  malade  dès  le  commencement 
du  Carême.  Il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente  le  4  ou  5e  jour  il  tom¬ 
ba  dans  une  léthargie  dont  il  fut  long-tems  à  revenir.  Il  n’en  revint  que  pour 
entrer  dans  un  délire  furieux  6c  muet  ,  où  il  faifoit  des  efforts  continuels 
pour  fauter  hors  de  fon  lit  ,  menaçoit  de  la  tête  6c  du  vifage  ceux  qui  l’en  Pa§”  23a 
empêchoient ,  6c  même  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  6c  refufoit  obfliné- 
ment  ,  6c  toujours  fans  parler  ,  tous  les  remèdes  qu’on  lui  préfentoit.  M. 
de  Mandajor  le  vit  en  cet  état ,  il  lui  tomba  dans  1 ’efprit  que  peut-être  la 
/Mufique  pourroit  remettre  un  peu  cette  imagination  fi  déréglée  ,  6c  il  en  fit 
la  propofmon  au  Médecin.  Il  ne  défaprouva  pas  la  penfée  ,  mais  il  craignit 
avec  juflice  le  ridicule  de  l’exécution  ,  qui  auroit  été  encore  infiniment  plus 
grand  ,  fi  le  malade  fût  mort  dans  l’opération  d’un  pareil  remède.  Un  ami 
du  Maître  à  danfer  ,  que  rien  n’afîûjettiffoit  à  tant  de  ménagemens  ,  6c 
qui  fçavoit  jouer  du  violon  ,  prit  celui  du  malade  ,  6c  lui  en  joua  les  airs 
qui  lui  étoient  les  plus  familiers.  On  le  crut  plus  fou  que  celui  qu’on  gar- 
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doit  dans  fon  lit  ,  6c  011  commençoit  à  le  charger  d’injures ,  maïs  prefque 
auffi-tôt  le  malade  fe  leva  fur  fon  féant  ,  comme  un  homme  agréablement 
furpris  ,  fes  bras  vouloient  figurer  les  mouvemens  des  airs  ,  mais  parce  qu’on 
les  lui  retenoit  avec  force  ,  il  ne  pouvoit  marquer  que  de  la  tête  le  plaifir 
qu’il  reffentoit.  Peu-à-peu  cependant  ceux-même  qui  lui  tenoient  les  bras 
éprouvant  l’effet  du  violon  ,  fe  relâchèrent  de  la  violence  dont  ils  les  te¬ 
noient  ,  6c  cédèrent  aux  mouvemens  qu’il  vouloit  fe  donner  ,  à  mefure 
qu’ils  reconnurent  qu’il  n’étoit  plus  furieux.  Enfin  au  bout  d’un  quart-d’heu- 
re  le  malade  s’affoupit  profondément ,  6c  eut  pendant  ce  fommeil  une  crife 
qui  le  tira  d’affaire. 

VII.  On  efl  préfentement  mieux  inftruit  de  la  nouvelle  Ifïe  ,  qui  s’eft 
formée  auprès  de  celle  de  Santerini  ,  ou  Santorin  ,  6c  dont  il  a  été  parlé 
dans  l’Hift.  de  1707.  *  Une  Lettre  que  le  P.  Bourgnon  Jéfuite  Miffionaire  à 
Santorin,  témoin  oculaire  de  tout  ce  Phénomène  ,  à  écrite  à  M.  Férial  Am- 
baffadeur  de  France  à  la  Porte  6c  que  ce  Miniffre  à  envoyée  en  France  ,  a 
été  communiquée  à  l’Académie. 

Le  23  Mai  1707  au  lever  du  foleil  on  vit  de  Santorin  à  2  ou  3  milles  en 
mer  comme  un  rocher  flotant  que  l’on  n’avoit  point  encore  vû.  Quelques- 
uns  crurent  que  c’étoit  un  bâtiment  qui  alloit  fe  brifer  contre  quelques  pe¬ 
tites  Ifles  ou  rochers  qui  font-là  ,  &  ils  y  allèrent  pour  piller.  Ils  furent  bien 
furpris  de  trouver  un  nouvel  écueil ,  &  ils  eurent  affez  de  hardieffe  pour  y 
descendre  ,  quoiqu’il  fût  encore  tout  mouvant ,  6c  qu’il  augmentât  prefque 
fenfiblement  fous  leurs  pieds.  Ils  en  rapportèrent  pour  témoignages  de  leur 
courageux  débarquement ,  de  la  pierre  ponce  d’une  fîneffe  6c  d’une  déli- 
cateffe  extraordinaire  ,  6c  des  huîtres  fort  groffes  6c  exquifes  ,  que  le  ro¬ 
cher  où  elles  étoient  attachées  avoit  élevées  avec  lui  du  fond  de  la  mer. 
On  avoit  eu  un  petit  tremblement  de  terre  dansSantorin,  deux  jours  avant  la 
naiffance  de  cet  écueil.  Il  augmenta  très-fenfiblement  tant  en  largeur  qu’en 
hauteur  jufqu’au  13  ou  14  Juin  ,  fans  que  cet  accroiffement  fût  accompa¬ 
gné  d’aucun  accident.  Il  avoit  alors  près  d’un  demi-mille  de  circuit ,  6c  vingt 
ou  vingt-cinq  pieds  de  haut.  Il  étoit  rond  6c  blanc  ,  la  terre  en  étoit  légè¬ 
re  ,  6c  tenoit  un  peu  de  l’argille. 

On  commençoit  à  croire  que  ce  nouvel  enfantement  de  la  nature  étoit  fi¬ 
ni  ,  mais  les  eaux  de  la  mer  vinrent  à  fe  troubler  de  jour  en  jour  plus  fenfible¬ 
ment  ,  6c  à  fe  teindre  de  diverfes  matières  minérales  ,  entre  lefquelles  le  foufre 
dominoit ,  les  flots  avoient  une  agitation  6c  un  bouillonnement  qui  venoit  du 
fond ,  ceux  qui  vouloient  approcher  de  la  nouvelle  Ifle  y  fentoient  une  chaleur 
immodérée  qui  en  défendoit  l’accès,  enfin  il  fe  répandoit  dans  l’air  une  puanteur 
qui  infettoit  toute  rifle  de  Santorin  ,  6c  en  incommodoit  extrêmement  les 
habitans  :  tout  cela  annonçoit  à  cet  endroit  du  monde  quelque  changement  ter¬ 
rible  ,  6c  l’épouvante  regnoit  dans  tous  les  efprits.  En  effet  en  vit  le  16.  Juillet  au 
coucher  du  Soleil  une  grande  chaîne  de  17  ou  18  rochers  noirs  6c  obfcurs, 
un  peu  féparés  les  uns  des  autres ,  qui  fortoient  du  fond  de  la  mer  vers  la  nou¬ 
velle  Ifle  ,  &  qui  fembloient  devoir  bien-tôt  s’unir  entr’eux  6c  avec  elle  ,  ce 
qui  arriva  effe&ivement  quelques  jours  après.  Le  18  il  en  fortit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  une  fumée  très-épaiflé  ,  6c  on  entendit  des  bruits  qui  partoient  du 
fond  de  la  nouvelle  terre  ,  d’autant  plus  mena çans  qu’ils  étoient  encore  plus 
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fourds.  Le  19  le  feu  commença  à  paroître ,  fort  foible  d’abord ,  mais  il  aug¬ 
menta  continuellement.  Toutes  les  nuits  la  nouvelle  Ifle  paroiffbit  n’être  for¬ 
mée  que  d’un  grand  nombre  de  fourneaux  qui  vomifloient  des  flammes  ,  & 
comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  contribuer  à  cette  affreufe  illumination  ,  on  vit 
une  nuit  à  la  fin  de  Juillet ,  mais  pendant  peu  de  momens  ,  une  lance  toute 
de  feu  ,  qui  voloit  en  l’air  d’Orient  en  Occident. 

Pendant  ce  tems-là  l’ille  qui  venoit  de  naître  prenoit  de  grands  accroifle- 
mens  ,  même  en  hauteur.  Les  eaux  de  la  mer  boiiillonnoient  plus  violemment, 
elles  étoientplus  chargées  de  foufre  &  de  vitriol  ;  &Tinfeftion  étoit  fi  grande 
dans  Santorin  ,  que  l’on  n’y  refpiroit  plus ,  fur-tout  quand  le  vent  y  poufloit 
la  fumée.  Vers  la  fin  d’Aout  les  bruits  foûterreins  devinrent  plus  fréquens  , 
&  fi  terribles  qu’ils  égaloient  celui  de  6  ou  7  gros  canons  qu’on  auroit  tirés 
tout  à  la  fois,  le  feu  fefaifoit  tous  les  jours  de  nouvelles  ouvertures,  &  il  s’é- 
lançoit  en  l’air  tantôt  une  quantité  prodigieufe  d’une  cendre  fubtile  qui  en- 
dommageoit  beaucoup  les  moilïbns  de  Santorin,  tantôt  une  pareille  quantité 
de  petites  pierres  enflammées  qui  faifoient  paroître  toute  en  feu  une  petite 
ifle  voifine  de  Santorin  ,  où  elles  retomboient  quelquefois  ;  tantôt  de  gros 
rochers  embrâfés  qui  s’élevoient  comme  des  Bombes  &  des  carcafles ,  &  fe 
précipitoient  enfuite  dans  la  mer  à  plus  de  7  milles  de  diflance. 

.  Ces  décharges  affreufes  étoient  devenues  toujours  plus  fréquentes  depuis 
la  fin  d’Août ,  &  enfin  au  mois  de  Novembre  où  finit  la  rélation  du  P.  Bour- 
gnon ,  elles  ne  difcontinuoient  prefque  plus.  Il  eft  fort  remarquable  qu’alors 
il  ne  s’ëlançoit  plus  de  fi  grofles  pierres  ni  en  fi  grande  quantité ,  que  la  mer 
n’étoit  plus  fi  trouble ,  que  fon  bouillonnement  fe  calmoit ,  que  la  puanteur 
ne  fe  faifoit  prefque  plus  fentir  dans  Santorin ,  &  que  d’un  autre  côté  cepen¬ 
dant  la  fumée  étoit  tous  les  jours  plus  noire  ,  plus  épaifle  ,  &  plus  abondante, 
les  feux  plus  grands ,  la  pluye  de  cendre  journalière,  &  les  bruits  foûterreins 
continuels  &  fi  violens  ,  qu’on  ne  les  diflinguoit  prefque  pas  de  celui  du  ton¬ 
nerre.  La  rélation  ne  va  que  jufqu’au  20.  Novembre,  &  il  s’en  faut  bien  que 
les  prodiges  de  la  nouvelle  Ifle  ne  fuflent  encore  difpofés  à  cefler. 

Celle cïe  Santorin  elle-même  ,  qui  s’appelloit  autrefois  Thera,  a  pafle  chez 
les  Anciens  pour  une  produ&ion  nouvelle.  Il  efl  certain  qu’en  726 ,  en  1427 , 
&  en  1573  elle  a  reçû  des  accroiflemens  par  les  feux  foûterreins  ,  ou  que 
de  petites  Ifles  voifines  fe  font  formées  comme  la  dernière  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  y  eut  encore  en  1650  un  furieux  ravage  dans  Santorin  &  aux 
environs ,  mais  fans  aucune  autre  produ&ion  nouvelle  ,  que  celle  d’un  grand 
banc  ,  qui  fera  peut-être  le  fondement  d’une  Ifle.  Il  faut  que  la  fournaife 
foûterreine  ,  qui  efl  en  cet  endroit  du  Globe  terreftre  ,  foit  une  des  plus  ar¬ 
dentes. 

VIII.  M.  Jean  Jacques  Scheuchzer  Do&eur  en  Médecine  à  Zuric  ,  mem¬ 
bre  des  Sociétés  Royales  d’Angleterre  &  de  Prufle ,  ayant  envoyé  à  l’Aca¬ 
démie  un  grand  nombre  d’obfervatiôns  de  la  hauteur  du  Baromètre  qu’il  a 
faites  en  différentes  Villes  de  Suifie  ,  &c  fur  quelques  Montagnes  de  ce  païs- 
là  pendant  les  années  1705 ,  1706  &  1707  ,  M.  Maraldi  s’en  eftfervi  pour 
trouver  félon  la  méthode  expliquée  dans  l’Hifloire  de  1703  *  combien  les 
lieux  où  elles  ont  été  faites  font  élevés  fur  le  niveau  3e  la  Mer.  Cette  mé¬ 
thode  demande  que  l’on  fçaçhe  dans  quelle  proportion  Pair  efl  toujours  plus 
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dilaté  de  bas  en  haut,  que  l’on  ait  des  obfervations  correfpôndantes  du  Ba- 
Hist.  de  l’Acad.  rométre  faites  en  quelque  lieu  dont  l’élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer 
R.  des  Sciences  foit  connue  ,  comme  M.  Maraldi  avoir  les  tiennes  faites  à  Paris  ,  &  que  l’on 
fuppofe  que  dans  une  grande  étendue  de  pays  ,  telle  que  celle  qui  comprend 
la  France  &  la  Suiffe  ,  le  Baromètre  varie  de  la  même  manière  dans  les  mê¬ 
mes  terns.  Par-là  M.  Maraldi  trouve  ,  par  exemple  ,  que  la  montagne  Jock 
eft  élevée  fur  la  merde  1340  toifes  ,  &  comme  il  y  en  a  une  autre  affez  pro¬ 
che  appellée  Tittlisberg  toujours  couverte  de  glace  &  de  neige  ,  que  ceux 
du  paysdifent  être  la  plus  haute  montagne  de  Suiffe  ,  &  que  M.Scheuchzer 
croit  plus  élevée  que  Joch  de  2000  pieds ,  il  s’enfuivroit  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  Suiffe  ,  feroient  élevées  de  1660  toifes.  Elles  le  feroient  plus 
que  le  Canigou  ,  qui  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  pour  meliirer  des  hauteurs  feroit 
beaucoup  plus  frire  ,  ti  l’on  11’étoit  pas  obligé  de  fuppofer  que  le  Baromètre 
varie  de  la  même  manière  &c  dans  les  mêmes  tems  en  des  lieux  affez  éloi¬ 
gnés  ,  ce  quin’eff  pas  toujours  vrai ,  &  ti  dans  la  même  contrée  où  l’on  veut 
avoir  une  hauteur  on  avoit  une  obfervation  du  Baromètre  faite  en  même 
tems  au  bord  de  la  mer ,  ou  en  quelqu’autre  lieu  ,  dont  l'élévation  au-deffus 
de  la  mer  fut  connue.  Alors  il  ne  refferoit  plus  d’incertitude  que  dans  l’hy- 
pothèfe  de  la  proportion  félon  laquelle  l’air  qui  enveloppe  la  terre  fe  dilate 
de  bas  en  haut» 

Cette  incertitude  commence  même  à  fe  diltiper  un  peu,  &  la  progreiïion  que 
M.  Catiinia  établie  pour  la  dilatation  de  l’air  dans  l’endroit  ci-deffus  cité  de 
l’Hitioire  de  1703  ,  fe  vérifie  affez. 

Le  P.  Laval  ayant  mefuré  géométriquement  diverfes  hauteurs  à  la  Sainte 
Baume  &  aux  environs  ,  il  y  a  enfuite  porté  un  Baromètre  ,  &  a  obfervé 
de  combien  il  étoit  plus  bas  qu’à  fon  Obfervatoire  de  Marfeille  ,  dont  il  con- 
noiffoit  l’élévation  fur  le  niveau  de  la  mer.  Il  a  envoyé  fes  mefures  &  fes 
obfervations  à  Mrs.  Caffini ,  qui  ont  cherché  quelle  devoit  être  félon  leur  pro¬ 
gression  la  hauteur  des  montagnes  que  donnoit  l’abaiffement  obfervé  dans 
le  Baromètre  ,  &c  ils  ont  trouvé  les  mêmes  hauteurs  que  le  P.  Laval  avoit 
trouvées  d’ailleurs  par  les  mefures  géométriques.  Il  y  a  eu  feulement  des 
2.  ou  3.  toifes  de  différence  ,  ce  qui  eft  peu  confidérabîe  par  rapport  à  de 
grandes  hauteurs  ,  &  eft  d’ailleurs  prefque  abfolument  inévitable ,  parce  que 
dans  la  moindre  dilatation  de  l’air  ,  1.  ligne  de  mercure  répond  à  6  toifes 
d’air  ,  &queparconféquent  ti  dans  l’obfervatiôn  de  la  hauteur  du  Baromètre, 
faite  au  lieu  le  plus  bas ,  on  fe  trompe  de  ~  ligne ,  ce  qui  eft  fort  aifé  ,  on 
fe  trompe  de  3  toifes  dans  le  calcul  de  la  hauteur ,  &  de  beaucoup  plus  ti 
cette  même  erreur  eft  dans  l’obfervation  faite  au  lieu  le  plus  haut.  C’eft-là 
l’inconvénient  générai  de  toutes  les  opérations  où  de  fort  petites  grandeurs 
en  doivent  donner  de  grandes  ,  aufquelles  elles  répondent. 

Pour  mefurer  des  hauteurs  par  le  Baromètre  avec  le  plus  de  fureté  qu’il 
foit  poftible  ,  il  faut  que  comme  dans  les  opérations  du  P.  Laval  les  deux 
lieux  où  l’on  obferve  la  plus  grande  élévation  &  le  plus  grand  abaiffement 
du  mercure  foient  ti  peu  éloignés ,  que  l’on  ne  puiffe  pas  foupçonner  la  pe¬ 
santeur  de  l'atmofphére  d’y  être  différente. 

JX.  M.  de  Reaumur  a  obfervé  la  manière  finguîiére  &  affez  difficile  à  ex- 


pag,  2.8- 


Àcadémiqu  E.' 

pliquer  ,  dont  un  petit  coquillage  fe  nourrit  de  moules.  Ce  coquillage  efl  de  _i - 

l’efpéce  de  ceux  qu’on  appelle  en  Latin  Trochus  ou  Turbo  ,  c’efl-à-dire  ,  que  Hist.  deVAcad. 
fa  coquille  efl  d’une  feule  pièce  ,  &  tournée  en  fpirale.  Le  poiffon  en  fort  à  R-  EES  Sciences 
demi ,  quand  il  veut ,  comme  les  limaçons  de  la  leur.  La  moule  enfermée  DE  Paris- 
entre  fes  deux  coquilles  ne  paroîtroit  pas  devoir  être  la  proye  de  cet  ani-  A-1111, 
mal  ;  elle  l’efl  cependant.  Il  s’attache  à  la  coquille  d’une  moule  ,  la  perce 
d’un  trou  allez  exactement  rond  ,  d’environ  une  ligne  de  diamètre  ,  &  y  fait  - 
paffer  une  efpéce  de  trompe  ou  de  petit  boyau  cilindrique  ,  long  de  5  ou  6  li¬ 
gnes  ,  qu’il  tourne  en  fpirale  ,  &  avec  quoi  il  fuce  la  moule. 

La  difficulté  efl  de  fçavoir  comment  il  fait  le  trou.  Ce  n’efl  pas  avec  la 
trompe  qui  fuce*  elle  elt  trop  molle  &:  trop  moufle  pour  percer  une  coquille  Pag‘ 
fort  dure.  M.  de  Reaumur  n’a  pu  par  la  difieêlion  de  cet  animal  lui  trouver 
aucune  partie  propre  à  cet  effet ,  quoique  ,  s’il  en  avoit  quelqu’une  ,  elle  dût 
être  aufli  fenfible  que  le  trou  ;  il  a  même  rencontré  plufieurs  de  ces  petits  co¬ 
quillages  attachés  à  des  moules  ,  qu’ils  n’avoient  pas  encore  achevé  de  per¬ 
cer  ,  il  les  en  a  féparés,  &  n’a  rien  vû.  De  plus  il  a  remarqué  que  ces  trous 
imparfaits  étoient  prefque  auffi  grands  dans  le  fond  qu’à  leur  ouverture  ,  ce 
qui  ne  convient  pas  à  la  figure  d’un  infiniment ,  qui  feroit  apparemment  plus 
pointu  à  fon  extrémité.  Enfin  il  a  vû  auffi  des  trous  oVales  ,  &c  il  efl  difficile 
ni  qu’un  infiniment  en  faffe  ,  ni  que  le  même  qui  en  fait  de  ronds  en  fafle 
d’ovales. 

Il  croit  donc  que  l’animal  peut  jetter  fur  la  moule  quelque  goutte  de  li¬ 
queur  capable  d’en  percer  la  coquille.  Cette  goutte  fera  naturellement  ron¬ 
de,,  &  quelquefois  elle  deviendra  ovale  parce  quelle  ne  tombera  pas  aplomb 
fur  la  moule  ,  ou  que  la  moule  fe  donnera  quelque  petit  mouvement.  Pour 
rendre  cette  conjeélure  encore  plus  vrai-femblable  ,  il  feroit  à  défirer  que 
dans  les  trous  imparfaits ,  &  aufquels  l’animal  fombloit encore  travailler,  M, 
de  Reaumur  y  eût  trouvé  de  cette  efpéce  d’eau-forte. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  a  remarqué  que  jamais  il  n’y  a  de  trou  dans  toute  la 
circonférence  où  fe  joignent  les  deux  coquilles  de  la  moule  ,  &  fur  cela  il  at>* 
iribuë  à  l’animal  qui  l’attaque  une  précaution  fort  ingénieufe.  C’efl  que  fi  elle 
entr’ouvroit  fes  coquilles  la  trompe  du  petit  poiffon  ne  fe  trouveroit  plus  dans 
le  trou  qu’il  auroit  fait  ,  elle  s’en  détourneroit  facilement  ,  &  alors  la  moule 
en  refermant  fes  coquilles  la  ferreroit ,  la  couperoit  peut-être  ,  ou  du  moins 
îiendroit  fon  ennemi  captif. 

M.  de  Reaumur  a  vû  quelquefois  plufieurs  trous  fur  une  même  moule ,  & 
quand  il  a  trouvé  des  coquilles  de  moule  vuides,  il  y  a  prefque  toujours  vû 
de  ces  trous  ,  ce  qui  lui  fait  croire  que  ces  coquillages  ne  contribuent  pas 
peu  à  détruire  les  mouliéres. 


MOnfieur  Jean  Seheuchzer  ,  Doéleur  en  Médecine  à  Zuric  ,  a  fait  l’hon-  pag.  3 Qi 
neur  à  l’Académie  de  lui  dédier  une  Differtation  latine  fur  l'origine 
des  montagnes  ,  ou  fur  la  formation  delà  terre  ,  qui  n’eft  pas  encore  imprimée. 

Defcartes  ,  car  il  arrive  fouvent  que  l’hifloire  de  quelque  recherche  ,  ou 
de  quelque  découverte  commence  par  lui ,  efl  le  premier  qui  ait  eu  la  pen- 
fée  d’expliquer  méchaniquement  la  formation  de  la  terre  ,  enfuite  Stenon  s 
Tome  IL  E  e  e  e 
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Burnet ,  W oodward ,  &z  enfin  M.  Scheuchzer  ,  ont  pris  ou  étendu  ou  ree~ 
Hxst.  de  l’Acad.  tifié  lés  idées  ,  &  ont  ajouté  les  uns  aux  autres. 

R.  des  Sciences  Si  le  globe  de  la  terre  étoit  parfaitement  fphérique  ,  c’efl-à-dire  ici ,  fans 
montagnes  ,  &c  li  les  dilférens  lits  de  fable  ,  d’argille  ,  de  pierre  dont  il  efl 
compofé  étoient  par-tout ,  comme  ils  le  font  en  une  infinité  d’endroits  ,  affez 
exactement  parallèles  entr’eux  ,  &  concentriques  à  la  furface  de  ce  globe  „ 
on  imagineroit  aifément  que  le  tout  auroit  étéjormé  d’une  liqueur  trouble  , 
pour  ainli  dire  ,  &  hétérogène  ,  dont  les  différentes  parties  inégalement  pe- 
fantes  fe  féroient  féparées  naturellement  les  unes  des  autres  par  les  loix  de 
la  pefanteur  ,  &  arrangées  en  différentes  couches  circulaires  ,  qui  auroient 
eu  toutes  le  centre  du  globe  pour  centre  commun.  Cette  féparation  même 
auroit  fait  celfer  la  fluidité.  Ce  fyftême  ne  feroit  pas  feulement  pofîible ,  mais 
prefque  nécelfaire  ,  car  on  ne  pourrait  guère  attribuer  à  une  autre  caufe  le 
parallélifme  &  la  concentricité  des  couches.  Que  la  terre  ait  été  d’abord  un 
fluide  ,  &  que  par  les  loix  du  mouvement  elle  foit  devenue  folide  avec  le 
tems  &  fe  foit  difpofée  comme  elle  efl ,  ou  que  Dieu  fait  créée  tout  d’un 
coup  dans  l’état  où  les  loix  du  mouvement  l’auraient  amenée  ,  c’eft  la  mê¬ 
me  choie  félon  l’ingénieufe  réflexion  de  Defcartes.  Il  efl:  indifférent  que 
Dieu  ait  créé  d’abord  l’œuf  ou  le  poulet. 

pag.  51*  Des  parties  d’animaux  terreflres  ,  ou  aquatiques  ,  des  branches  d’arbres , 
des  feuilles  ,  &c.  trouvées  dans  des  lits  de  pierre  ,  même  alfez  profonds  9 
confirment  ce  fiftême  de  la  fluidité  de  la  terre.  Quel  autre  moyen  que  tout 
cela  eût  été  enfermé  où  il  l’étoit  ?  Mais  il  efl:  vrai  aulîi  qu’il  faut  fuppofer 
une  fécondé  formation  des  lits  ou  couches,  beaucoup  moins  ancienne  que 
la  première  ,  du  tems  de  laquelle  la  terre  n’avoit  encore  ni  plantes  ni  ani¬ 
maux.  Stenon  établit  plulieurs  fécondés  formations  caufées  en  difîerens  tems 
par  des  inondations  extraordinaires  ,'par  des  tremblemens  de  terre  ,  par  les 
matières  que  vomilfent  les  volcans.  Burnet ,  Woodward ,  &  M.  Scheuchzer 
aiment  mieux  attribuer  au  déluge  univerfel  une  fécondé  formation  généra» 
îe  ,  qui  n’exclut  pourtant  pas  les  particulières  de  Stenon. 

Mais  les  montagnes  femblent  renverfer  le  fyflême  de  la  fluidité  ,  elles 
n’auraient  jamais  dû  naître  ,  puifque  tout  ce  qui  efl:  liquide  fe  met  de  niveau. 
Cependant  ce  fyflême  efl  li  vrai-femblable  en  lui-même  ,  &  il  fe  fondent  li 
bien  dans  la  plus  grande  partie  du  globe  terreflre  ,  qu’il  mérite  qu’on  falfe 
quelque  effort  pour  le  conferver.  C’efl  pour  cela  que  M.  Scheuchzer  adopte 
la  penfée  de  ceux  qui  ont  crû  qu’après  le  déluge  univerfel  Dieu  voulant  fai¬ 
re  rentrer  les  eaux  dans  des  réfervoirs  fouterreins  ,  avoit  brifé  &  déplacé 
de  fa  main  toute-puiflante  un  grand  nombre  de  lits  auparavant  horizontaux , 

6  les  avoit  élevés  fur  la  furface  du  globe.  Toute  la  Diflertation  a  été  faite 
pour  appuyer  cette  opinion. 

Comme  il  falloit  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fulfent  d’une  confiflance 
fort  folide  ,  M.  Scheuchzer  remarque  que  Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux  où 
il  y  avoit  beaucoup  de  lits  de  pierre.  De-là  vient  que  les  pays  où  il  y  en  a 
grande  quantité  ,  comme  la  Suifle ,  font  fort  montagneux ,  &  qu’au  con¬ 
traire  ceux  qui  comme  la  Flandre ,  l’Allemagne  ,  la  Hongrie  ,  la  Pologne  , 
n’ont  que  du  fable  ou  de  l’argille,  même  à  une  affez  grandeprofondeur  ,  font 
prefque  entièrement  fans  montagnes* 
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ïl  a  été  impoffible  que  les  lits  rompus  ,  déplacés  &  élevés  foient  demeu¬ 
rés  horizontaux  ;  auffi  n’en  trouve-t’on  jamais  dans  les  montagnes  qui  ayent 
cette  dire&ion  ,  mais  ce  qui  eft  un  refte  de  celle  qu’ils  avoient  ,  ils  font  en¬ 
core  parallèles  entr’eux  ,  &  c’eft  en  effet ,  fuppofé  le  déplacement ,  tout  ce 
qu’ils  en  ont  pû  conferver. 

M.  Scheuchzer  a  obforvé  leurs  différentes  direûions  dans  toute  une  chaîne 
de  montagnes  de  trois  lieues  fur  les  bords  du  lac  d’Uri,&  en  a  envoyé  à  l’Aca¬ 
démie  une  carte  fort  curieufe.  Il  n’y  a  aucun  lit  horizontal ,  au  lieu  qu’ils  le  font 
tous  dans  les  plaines  ,  prefque  aucun  qui  faffe  un  angle  droit  avec  l'horizon , 
on  trouve  indifféremment  tous  les  autres  angles.  Il  eft  vifible  que  cela  s’en¬ 
tend  de  la  fuperficie  ou  du  glacis  des  lits.  Quant  à  leurs  contours  ,  que  l’on 
verroit  fi  un  côté  de  la  montagne  étoit  coupé  félon  fon  inclinaifon  à  l’hori- 
fon  ,  ils  font  fort  différons  en  différentes  montagnes  ,  &  quelquefois  dans  la 
même.  Les  uns  font  en  arc  ou  en  voûte,  d’autres  font  ondoyans,  d’autres  font 
en  quelque  forte  triangulaires  ,  &  ont  quelques  angles  fort  aigus  ,  mais  les 
contours  d’un  lit ,  quels  qu’ils  foient ,  font  toujours  exa&ement  parallèles 
à  ceux  de  plufieurs  autres  lits  voifins.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  fur  cela 
dans  la  carte  de  M.  Scheuchzer  ,  ce  font  les  contours  extrêmes  de  deux  fui¬ 
tes  différentes  de  lits  ,  qui  fe  rencontrent  par  leurs  convéxités  ,  &  font  la 
figure  de  deux  rameaux  d’une  courbe  qui  rebrouffe. 

M.  Scheuchzer  a  fait  dans  la  célébré  carrière  de  C  laris ,  d’où  l’on  tire  grand 
nombre  de  tables  de  pierre  ,  une  obfervation  peu  favorable  au  fyftême  de 
la  fluidité  ,  &  qu’il  ne  diflimule  pourtant  pas.  Les  lits  de  cette  carrière  qui 
n’ont  qu’un  pouce  d’épais  font  de  deux  natures  différentes  ,  &  alternative¬ 
ment  durs  &  mous  ,  &  pour  en  faire  des  tables  qui  puiffent  fervir  ,  il  faut 
couper  une  couche  dure  avec  une  molle  fans  les  féparer.  La  dure  foiitient  la 
molle  ,  qui  doit  être  au-deffus  ,  quand  on  les  met  en  œuvre  ,  comme  elle  y 
eft  dans  la  carrière.  Il  paroît  que  dans  un  fluide  tout  ce  qui  a  été  le  plus  pe- 
fant  a  dû  fe  précipiter  au  fond  ,  &  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  couches  alterna¬ 
tivement  plus  légères  &  plus  pefnntes.  Cependant  un  feul  lit  où  le  plus  lé¬ 
ger  eft  toujours  en  haut ,  prouve  encore  la  fluidité  ,  il  n’y  a  que  la  fituation 
alternative  des  couches  qui  embarraffe.  Il  vaut  mieux  pour  fatisfaire  folide- 
ment  à  cet  difficulté  attendre  de  nouvelles  obfervations  que  M.  Scheuchzer 
femble  promettre  ,  que  d’imaginer  quelque  folution  qui  ne  feroit  quingé- 
nieufe.  D’ailleurs  nous  ne  nous  fommes  déjà  que  trop  étendus  fur  un  travail 
qui  appartient  à  cet  habile  PhiloTophe  ,  &  dont  l’Académie  n’a  pas  droit  de 
fe  parer. 


MOnfieur  Jean  Jacques  Scheuchzer  ,  frere  de  celui  dont  on  vient  de 
parler,  Dofteur  en  Médecine  àZuric  comme  lui  ,  &  auffi  grand  Phi- 
ficien  ,  à  envoyé  auffi  à  l’Académie  une  differtation  latine  fur  U  enflai  , 
qu’il  n’avoit  pas  encore  publiée. 

Il  y  a  beaucoup  de  criftal  dans  les  montagnes  de  Suiffe  ,  &  c’eft  un  voya¬ 
ge  que  l’Auteur  y  fit  en  1705  qui  a  donné  lieu  à  la  Differtation.  On  n’a  que 
trop  peu  de  ces  fortes  de  recherches  phifiques  faites  par  d’habiles  gens  ,  qui 
.ayent  yû  de  leurs  propres  yeux.  M.  Scheuchzer  ramaffe  avec  une  grande 
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érudition  tous  les  difterens  criftaux  ,  parfaits ,  ou  imparfaits  ,  teints  mélan- 
Hist.  de  l’Acad.  gés  ,  différemment  figurés  ,  dont  les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes 
des  Sciences  ont  parlé  ;  il  les  range  fous  certaines  efpéces,  &  rapporte  les  différens  norqs 
qui  leur  ont  été  donnés  ,  ou  leurs fynonimes ,  ce  qui ,  comme  l’on  fçait ,  eft 
Ann.  1708.  très  utile  en  ces  matières  ,&  manquoit  encore  à  celle-ci. 

Il  entre  enfuite  dans  la  Phyfique  de  la  formation  du  criftal  &  entreprend 
même  de  prouver  géométriquement  la  nécefîité  de  la  figure  hexagone  ,  qui 
lui  eft  ordinaire.  M.  Scheuchzer  croit,  félon  le  fyflême  commun ,  que  le  cri¬ 
ftal  ,  ainfi  que  les  pierres  précieufes  ,  a  été  liquide &  s’eft  formé  dans  des 
pierres  qui  l’étoient  auffi.  11  paroît  perfuadé  par  expérience  qu’il  ne  fe  pro¬ 
duit  plus  de  nouveaux  criftaux.  Sur  ce  fondement  il  conjecture  que  quand 
la  croûte,  extérieure  de  la  terre  eut  été  extrêmement  amolie  par  les  eaux 
du  déluge  univerfel ,  la  matière  fluide  du  criftal  la  pénétra  ,  &  alla  s’amaffer 
dans  les  cavités  &  dans  les  fentes  des  pierres ,  où  elle  fe  congela  avec  le  tems. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  qu’un  auiïi  grand  renverfement  que  celui  qui  fut 
caufé  par  le  déluge  fur  la  furface  de  la  ^terre  ,  foit  une  époque  ,  ou  une  ori¬ 
gine  qui  fe  retrouve  fouvent  dans  des  recherches  de  Phyfique. 
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VOici  encore  dans  une  differtation  du  même  Auteur  imprimée  fous  le 
titre  de  Pifcium  querelœ  &  vindiciœ0  &  envoyée  à  l’Académie,  où  le  dé¬ 
luge  univerfel  eft  plus  fenftbiement  marqué. 

M.  Scheuchzer  a  fait  une  efpéce  de  catalogue  de  toutes  les  pierres  qu’il 
P*  ^  connoîr  pareilles  à  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1703  *  &£ 
jp  ,?.  &  fuiv,  cjans  ccue  jrje  1706*  ,  c’eft-à-dire,  qui  renferment  des  poiflbns  ,  ou  plutôt 
des  repréfentations ,  &  tout  au  plus  des  fquelettes  de  poiftbns.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  ces  fortes  de  pierres  étoient  éloignées  d’être  ,  comme  on 
fe  l’eft  imaginé  affez  communément ,  des  jeux  de  la  nature  ,  ou  des  peintu¬ 
res  fortuites  ;  auffi  M.  Scheuchzer  introduit-il  les  poiffons  qui  fe  plaignent  de 
ce  qu’on  prend  ces  pierres  qui  font  effeélivement  leurs  tombeaux  ,  pour  de 
ftmpîes  pierres  où  leurs  figures  fe  trouvent  gravées  par  hafard  ,  de  ce 
qu’on  rapporte  cescuriofltés  au  régne  minéral ,  en  les  dérobant  au  régne  animal 
à  qui  elles  appartiennent.  L’Auteur  eft  perfuadé  que  ces  poiffons  enfevelisdans 
des  pierres  l’ont  été  tous  immédiatement  après  le  déluge  univerfel,  &cela  pa¬ 
roît  vrai  fur-tout  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des  lieux  où  nul  autre  accident 
ne  peut  les  avoir  portés ,  &  où  l’on  ne  peut  croire  qu’il  y  ait  jamais  eu  d’eau 
depuis  ce  tems-là.  Telle  eft  la  carrière  d’Oningen  dans  le  Diocèfe  de  Conftan- 
jpag.  35*  ce.  Plufieurs  des  pierres  de  M.  Scheuchzer  en  ont  été  tirées.  La  plus  remarqua- 
è  bîe  &  pour  la  grandeur,  &  pour  la  perfeèlion  de  la  figure  eft  celle  qui  contient 

un  grand  brochet, dontilrefte  même  en  quelques  endroits  des  chairs  pétrifiées. 
Cela  prouve  encore  la  réalité  de  l’animal ,  finon  plus  fùrement ,  du  moins  plus 
palpablemerrt ,  que  ces  délinéations  ft  fines  &  ft  délicates  ,  qui  n’ont  point 
de  fubftance. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  poiffons  que  M.  Scheuchzer  fait  voir  dans 
cette  efpéce  de  cabinet  de  curioftîés  qu’il  expofe  aux  yeux  du  public  ,  il 
y  a  auffi  deux  os  des  vertèbres  du  dos  d’un  homme ,  &  même  une  plume  d’oi- 
feau  p.  trouvés  dans  des  pierres  ?  mais  parce  qu’il  s’y  trouve  toujours,  plus  de 
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poiiïons  que  de  toute  autre  chofe ,  ce  font  eux  qui  dans  îe  fujet  de  plainte 
commun  portent  la  parole.  Il  efl  vifible  qu’il  n’y  a  guère  que  des  poiflons 
qui  ayent  pu  demeurer  enveloppés  dans  cette  bourbe  ou  vafe  profonde  que 
le  déluge  Jaifia  fur  la  furface  de  la  terre,  &  qui  fe  durciffant  enfuite  forma  dif- 
férens  lits.  Tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  nature  à  la  pouvoir  pénétrer  du  moins 
jufqu’à  une  certaine  profondeur ,  demeura  expofé  à  l’air  ,  ou  fut  à  décou¬ 
vert  bientôt  après ,  &  par  conféquent  fut  détruit.  C’eft  par  cette  raifon  mê¬ 
me  qu’il  fe  trouve  beaucoup  plus  de  coquillages  que  de  poiffons  enfermés 
dans  des  pierres ,  &  prefque  toujours  des  coquillages  les  plus  pefants.  Leur 
poids  les  fit  tomber  plus  bas  dans  cette  vafe  générale ,  &  ce  qui  s’y  eft  trou¬ 
vé  le  plus  bas  s’eft  le  mieux  confervé. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  ENTRE  LA  MERE 

et  le  Fœtus. 

IL  y  a  des  queflions  Phyfiques  de  telle  nature  que  les  faits  qui  pourroient 
les  décider  font  ou  allez  rares  ou  allez  peu  obfervés  ,  pour  lailïer  aux  Phi- 
lofophes  la  liberté  de  faire  différens  fyltêmes  ,  &  de  foûtenir  chacun  le  lien , 
mais  enfin  cette  commodité  celle ,  &  le  tems  amène  des  faits  qui  décident. 

On  tient  communément  que  pendant  la  grolîeiie  les  artères  de  la  matrice 
verfent  leur  fang  dans  le  placenta  qui  s’en  nourrit  ,  le  furplus  de  ce  fang  en¬ 
tre  dans  les  racines  de  la  veine  ombilicale  ,  qui  fait  partie  du  cordon  ,  de-là 
il  efi:  porté  au  foye  du  fœtus  dans  le  tronc  de  la  veine-porte ,  d’où  il  pâlie 
dans  la  veine-cave  ,  &  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Le  fang  de  la  mere 
line  fois  arrivé  au  cœur  du  fœtus ,  ell  enfuite  diftribué  à  l’ordinaire  dans  tout 
fon  corps ,  à  l’exception  des  changemens  qu’apportent  à  la  circulation  le  trou 
oval  ,  &z  le  canal  de  communication.  Le  fang  qui  fort  des  artères  iliaques 
du  fœtus ,  entre  dans  le  cordon  par  les  artères  ombilicales  ,  de-là  dans  îe 
placenta  ,  où  il  efi:  repris  par  les  veines  de  la  matrice  ,  qui  le  reportent  à 
la  mere  ,  &  peut-être  auffi  par  les  racines  de  la  veine  ombilicale ,  qui  le  re¬ 
mêlent  avec  de  nouveau  fang  de  la  mere.  Selon  ce  fyllême  c’eft  uniquement 
le  fang  de  la  mere  qui  nourrit  le  fœtus. 

D’autres  Anatomiftes  prétendent  qu’il  ne  fe  nourrît  que  du  chile  qui  lui 
eft  fourni  par  les  glandes  de  la  matrice  ,  &  rejettent  cette  grande  circulation 
du  fang  delà  mere,  ouïe  fœtus  eft  compris,  comme  le  feroitun  feul  membre. 
Ils  n’admettent  de  circulation  réciproque  qu’entre  le  placenta  Si  le  fœtus.  Le 
placenta  porte  au  fœtus  le  chile  de  la  matrice ,  ou  devenu  fang,  ou  préparé 
à  le  devenir; 

Les  obfervations  communes  &c  journalières  fiiffiroienr  pour  rendre  cette 
opinion  peu  vrai-femblable.  Quand  le  placenta  fe  détache  de  la  matrice  9. 
en  quelqne-tems  que  ce  foit  de  la  grôfTefië  ,  il  ne  fort  que  du  fang  ,  ja¬ 
mais  de  chile  ?  mais  félon  une  obfervation  plus  particulière  de  M,  Méry  raj>- 
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portée  dans  l’Hiftoire  de  1706 ,  *  la  matrice  n’a  point  du  tout  de  glandes 
pour  en' fournir. 

Deux  autres  obfervations  de  M.  Méry  rapportées  au  même  endroit  ,  ap- 
puyent  encore  le  fyftême  commun.  La  furface  intérieure  de  la  matrice  n’eft 
point  revêtuë  de  membrane  ,  d’ailleurs  la  furface  extérieure  du  placenta  n’en 
eft  point  revêtuë  non  plus,  &  comme  c’eft  par  ces  deuxfurfaces  que  le  pla¬ 
centa  &  la  matrice  font  en  quelque  forte  colés  enfemble  ,  il  paroît  quelles 
ne  font  fans  membrane  que  pour  une  communication  immédiate  des  vaif- 
feaux  fanguins.  Et  en  effet ,  c’eft  la  fécondé  obfervation  ,  on  voyoit  leurs 
embouchures  de  part  &  d’autre  fenfiblement  ouvertes. 

Un  dernier  fait  dont  M.  Méry  a  été  témoin  fembie  mettre  la  chofe  entiè¬ 
rement  hors  de  doute.  Une  femme  groffe  qui  touchoit  à  fon  terme ,  fe  tue 
d’une  chute  très-rude  prefque  fur  le  champ.  On  lui  trouve  7  à  8  pintes  de 
fang  dans  la  cavité  du  ventre,  &  tous  fes  vaiffeaux  fanguins  entièrement 
épuifés.  Son  enfant  étoit  mort  ,  mais  fans  aucune  apparence  de  bleffure  , 
tous  fes  vaiffeaux  étoient  vuides  de  fang  auffi-bien  que  ceux  de  la  mere. 
Le  corps  du  placenta  étoit  encore  attaché  à  toute  la  furface  intérieure  de  la 
matrice  ,  où  il  n’y  avoit  aucun  fang  extravafé.  Par  quelle  route  tout  le  fang 
de  l’enfant  pouvoit-il  s’être  vuidé  dans  la  cavité  du  ventre  de  la  mere  ?  11 
falloit  néceffairement  que  ce  fût  par  les  veines  de  la  matrice ,  &  par  con- 
féquent  ces  veines  reportent  à  la  mere  le  fang  de  l’enfant ,  ce  qui  feul  éta¬ 
blit  la  néceffité  de  tout  le  refte  du  fyftême  commun.  Si  la  circulation  ne  fe 
fa'ifoit  que  du  fœtus  au  placenta  ,  &  non  pas  auffi  à  la  mere  l’enfant  mort  au- 
roit  eu  tout  fon  fang. 

M.  Méry  fortifie  encore  de  quelques  réfléxions  le  fyftême  qu’il  défend.  Par 
exemple ,  s’il  arrive  de  quelque  manière  que  ce  foit  que  le  cordon  ombilical 
foit  fortement  comprimé ,  l’enfant  périt  aufli-tôt  ,  comme  un  homme  étran¬ 
glé, &  il  ne  paroît  pas  que  cela  puifle  s’expliquer  que  par  une  raifon  commune 
à  l’homme  &  au  fœtus  ,  c’eft-à-dire  ,  par  le  défaut  d’air  également  mortel  à 
l’un  &c  à  l’autre.  Mais  fi  le  fœtus  reçoit  de  l’air  ,  il  ne  le  reçoit  qu’avec  le 
fang  de  fa  mere  ,  qu’elle  lui  tranfmet  par  le  cordon.  Auffi  dès  qu’elle  ceffe 
de  refpirer  ,  l’enfant  meurt  à  l’inftant.  Et  cela  même  prouve  que  ce  n’eft  pas 
du  chile  qu’il  reçoit  d’elle,  car  il  s’en  pourroit  palier  quelque  tems  dams  foa 
fein ,  comme  il  fe  pafle  de  nourriture  quand  il  en  eft  forti. 

Le  fyftême  commun  une  fois  affermi  bien  folidement ,  la  grande  uniformité 
de  la  nature  permet.,  &  fembie  même  demander  qu’on  l’étende  à  tous  les 
animaux  vivipares  ,  &  que  l’on  reconnoiffe  une  circulation  réciproque  du. 
fang  entre  les  meres  &:  les  fœtus.  Il  eft  feulement  merveilleux  qu’à  un  tout 
auffi  renfermé  en  lui-même  &  auffi  bien  lié  que  l’eft  le  corps  d'un  animal  * 
il  s’y  puiffe  ajouter  une  partie  nouvelle  ,  qui  s’y  unifie  auffi  étroitement  que 
toutes  les  autres  ,  &  qu’après  fi  être  unie  fi  étroitement  elle  s’en  puiffe 
détacher  fans  aucune  déftru&ion. 
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SUR  LES  CATARACTES  DES  YEUX. 

LA  vérité  commence  à  fe  découvrir  fur  la  quedion  des  catarades  ,  déjà 
traitée  par  l’Académie  dans  les  deux  années  précédentes  * ,  &  l’on  ne  doit 
ni  avoir  regret  au  tems  que  l’on  a  donné  à  attendre  des  faits  ,  ni  fe  repentir 
d’une  efpéce  de  timidité  avec  laquelle  on  a  employé  les  raifonnemens. 

M.  Briceau  ,  Médecin  de  Tournai ,  &  M.  Antoine ,  tous  deux  inventeurs 
en  même-tems  ,  ou  plutôt  redaurateurs  fans  le  fçavoir  ,  du  nouveau  fydême 
de  feu  M.  Rohqut ,  qui  confondoit  le  glaucoma  &:  la  catarade  ,  foûtenoient 
&  par, une  fuite  de  ce  fydême  ,  &  par  des  expériences  dont  ils  étoient  con¬ 
vaincus  ,  que  l’on  peut  voir  fans  cridallin  ,  c’ell-à-dire ,  fans  ce  qui  a  toujours 
pafle  pour  le  principal  indrument  de  la  vidon.  Quelque  étrange  que  foit  ce 
Paradoxe  ;  l’Académie  en  avoit  dès  l’année  précédente  apperçû  la  poflibili- 
té  ;  mais  enfin  il  ed  devenu  un  fait  condant.  L’Académie  a  vû  un  cridallin 
que  l’on  avoit  tiré  à  un  Prêtre  en  préfence  de  M.  Méry ,  &  elle  a  vû  ce  mê¬ 
me  Prêtre  lire  du  même  œil  avec  une  forte  loupe  ces  gros  caradéres  ,  que 
les  Imprimeurs  appellent  Parângon. 

Quand,  on  a  fçu  que  le  cridaliin  n’étoit  plus  d  néceflaire  à  la  vidon  ,  on  a 
cherché  pourquoi  il  l’étoit  moins  qu’on  n’avoit  crû.  M.  de  la  Hire  le  fils  a 
fait  ce  calcul  géométrique.  Il  ed  certain  qu’une  fphére  d’eau  fur  laquelle 
tomberaient  des  rayons  parallèles  à  un  axe  déterminé  ,  les  réunirait  en  un 
point,  après  qu’ils  l’auraient  traverfée  ,  du  moins  ceux  qui  ne  feraient  tom¬ 
bés  qu’à  quelque  20.  degrés  de  cet  axe  ,  &  que  le  point  de  réiinion,  ou  foyer 
ferait  à  une  didance  égale  à  un  demi-diamétre  de  la  fphére.  Par  conféquent 
df  on  imagine  que  l’œil  foit  une  fphére  d’un  pouce  de  diamètre  ,  &c  qu’il  ne 
foit  plein  que  d’eau,  le  foyer  fera  6  lignes  au-delà  de  la  rétine.  Mais  la  con¬ 
vexité  de  la  cornée  tranfparente  ed  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’œil , 
ou  d’une  fphére  d’un  pouce  ,  ce  qui  augmente  la  réfradion  ,  &  avance  le 
foyer  de  quelquè  ligne  ,  le  cridallin  n’a  donc  que  le  rede  à  faire  ,  &  cette 
fondion  peut  être  aifément  fupplée  par  une  loupe. 

Encore  unechofe  importante  que  l’on  a  apprife ,  c’ed  que  dans  un  œil  ma¬ 
lade  il  ed  très-difficile  de  reconnoître  un  glaucoma  d’avec  une  catarade.  M. 
Méry  étoit  très-perfuadé  que  le  Prêtre  dont  nous  venons  de  parler  avoit  une 
catarade.  Ce  qu’il  lui  voyoit  dans  l’œil  paroidbit  une  membrane  blanche  , 
exadement  ronde  ,  plate,  environ  de  3.  lignes  de  diamètre  ;  fituée  entre 
l’iris  &  la  cornée  tranfparente  ;  le  cridallin  ne  doit  pas  paraître  plat  ,  mais 
plus  épais  au  milieu  ,  quand  on  le  regarde  avec  attention  ,  il  n’a  qu’environ 
1  ligne  ~  de  diamètre  ,  il  ne  doit  pas  être  blanc  ,  mais  verdâtre  ,  quand  il  ed 
glaucomatique  ;  cependant  il  fe  trouva  ,  au  grand  étonnement  &  de  M.  Mé¬ 
ry  ,  &  de  M.  Petit ,  habile  Chirurgien  >  qui  en  faifant  l’opération  crut  tirer 
une  catarade  ,  que  cette  catarade  prétendue  étoit  le  cridallin  devenu  glau¬ 
comatique  ,  car  l’opération  fe  faifoit  félon  la  nouvelle  méthode  propofée  dans 
l’Hidoire  de  1707  ,  *pour  tirer  les  catarades  hors  de  l’œil  plutôt  que  de  les 
abbatre, 

11  y  a  encore  plus.  M.  Méry  apporta  un  jour  à  l’Académie  l’œil  d’un  hom- 
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me  qui  venoit  de  mourir  ,  &  à  qui  il  avoir  fait  abbatre  une  catara&e  un  mois 
auparavant  félon  l’ancienne  méthode.  Il  apportoit  cet  œil  pour  l’ouvrir  en 
préfence  de  la  Compagnie ,  très-convaincu  qu’on  y  trouveroit  Une  vérita¬ 
ble  catara&e  abbatuë  ,  tant  parce  que  le  corps  qu’il  y  avoit  vu  avant  l’opé¬ 
ration  en  avoit  toutes  les  apparences ,  que  parce  que  le  malade  immédiate¬ 
ment  après  l’opération  vit  les  objets  affez  nettement,  &  les  vit  toujours  de 
mieux  en  mieux  ,  &  M.  Méry  vouloit  confirmer  par-là  contre  Mrs.  Briceau 
&  Antoine  l’exiftence  des  véritables  cataraéfes ,  déjà  prouvée  par  M.  Lit¬ 
tré.  Il  ouvrit  donc  l’œil ,  &  n’y  trouva  que  le  criftallin  abbatu.  Il  étoit  glau- 
comatique  ,  un  peu  rouffàtre  ,  &  n’avoit  perdu  qu’une  partie  de  fa  tranf- 
parence. 

La  difficulté  de  diftinguer  dans  un  œil  malade  un  criftallin  glaucomati¬ 
que  d’avec  urte  catara&e ,  vient  premièrement  de  ce  que  la  grandeur  natu¬ 
relle  du  criftallin  vu  dans  les  humeurs  de  l’œil ,  eft  fort  changée  par  les  ré¬ 
fractions  que  ces  humeurs  caufent.  M.  de  la  Hire  le  fils  trouve  par  les  régies 
de  l’Optique  que  fa  grandeur  apparente  en  doit  être  augmentée  ,  &c  cela  con¬ 
vient  a  la  première  expérience  de  M.  Méry.  En  fécond  lieu ,  fa  couleur  peut 
être  fort  altérée  par  celle  de  ces  mêmes  humeurs  au  travers  desquelles  il  eft 
vu.  Enfin  quand  on  verroit  un  corps  plus  épais  en  l'on  milieu  ,  pourquoi  une 
cataraûe  ne  le  pourroit-elle  pas  être  auffi  ? 

Il  eft  vrai  cependant  qu’en  certaines  occafions  cette  diftinêtion  ne  doit 
pas  être  fi  difficile.  M.  Geoffroy  a  parlé  d’une  catarade  que  M.  Wolhoufe  , 
célébré  Oculifte  Anglois  venoit  d’abbatre  ,  &  qui  fembloit  devoir  être  une 
vraye  cataraéle.  Elle  paroiffoit  un  peu  longue  ,  plus  large  &  plus  étendue 
que  le  criftallin  ne  peut  paroitre ,  tranfparente  à  les  bords  ,  attachée  à  l’iris 
interne  par  de  petits  ligamens  vifibles  ,  &  même  comme  il  y  avoit  certains 
endroits  où  elle  ne  fermoir  pas  le  trou  de  la  prunelle  ,  le  malade  voyoit 
quand  ©n  paffoit  la  main  devant  ces  endroits-là.  Tous  ces  caradféres  paroif 
lent  décififs  pour  une  vraye  cataraCIe  ,  mais  enfin  ni  ces  cara&éres ,  ni  d’au¬ 
tres  équivalens  ne  doivent  fe  trouver  fouvent  enfemble  de  manière  à  donner 
un  indice  afîiiré  ,  &  il  faut  accorder  à  Mrs-  Briceau  &z  Antoine  que  fouvent 
on  abbat  le  criftallin  en  croyant  abbatre  une  catara&e.  On  pourroitbien  mê¬ 
me  être  obligé  de  leur  accorder  encore  que  le  glaucoma  du  criftallin  eft  une 
maladie  beaucoup  plus  commune  que  la  cataraéfe  ;  du  moins  depuis  qu’on 
agite  cette  queftion  dans  l’Académie  ,  ce  qu’on  a  crû  cataraéfe  s’eft  toujours 
trouvé  criftallin  glaucomatique,  &  l’on  n’a  vu  que  la  feule  catara&e  que  M» 
Littré  a  montrée. 

Après  l’opération  faite  ,  fi  l’on  n’a  fait  qu’abbatre  le  corps  qui  empêchoit 
la  vifion  ,  foit  criftallin  glaucomatique  ,  foit  catara&e  ,  il  eft  plus  aifé  de  rer 
connoître  lequel  c’étoit  des  deux.  Si  le  malade  voit  fans  loupe  comme  il 
voyoit  auparavant ,  certainement  c’étoit  une  Catarade  ;  s’il  ne  voit  qu’un 
peu  moins  parfaitement ,  c’étoit  peut-être  le  criftallin  ,  comme  il  eft  arrivé 
dans  la  fécondé  expérience  de  M.  Méry ,  &  peut-être  auffi  une  catarade  , 
parce  que  le  vice  des  humeurs  de  l’œil  qui  l’avoiî  produite  ,  peut  y  refter  en¬ 
core  ,  ainfique  nous  l’avons  dit  dans  l’Hiftoire  de  1706  *  ;  cependant  il  doit 
être  rare  que  le  criftallin  abbatu  caufe  peu  d’altération  à  la  vifion.  Enfin  fi 
k  malade  ne  peut  du  tout  voir  difiinêleme.nt  fans  loupe  ?  c’étoit  le  criftallin. 

Comme 
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Comme  il  arrive  le  plus  Couvent  qu’après  l’opération  il  faut  abfolument  une  - . —  - 

loupe  ,  c’eft  encore  une  marque  que  le  plus  fouvent  on  abbat  le  criftallin.  Hist.  de  l  Acad. 

Quoiqu’il  foit  moins  important  de  fçavoir  après  l’opération  ce  qu’on  a  fait,  ^ 
qu’il  ne  le  feroit  de  fçavoir  avant  l’opération  ce  qu’on  va  faire  ,  il  efl  pour-  A  IS' 
tant  bon  de  fçavoir  ce  qu’on  a  fait ,  parce  que  la  même  maladie  revient  quel-  ^Jin’  5 
quefois  au  même  homme  ,  foit  que  le  criftallin  ou  la  cataracle  remonte  ,  & 
l’on  en  fçauroit  plus  fûrement  ce  qu’on  auroit  à  faire.  Enfin  il  faut  toujours 
fe  faifir  des  connoiffances  que  l’on  peut  avoir  ,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  que 
celles  que  l’on  a  acquifes  depuis  peu  fur  cette  matière  ,  ne  feront  pas  inuti¬ 
les  à  l’avenir. 


SUR  UN  FER  RENDU  PAR  LE  NEZ . 


U  Ne  femme  d’une  bonne  conftitution ,  &z  qui  ne  connoiflbit  point  les 
maux  de  tête ,  commença  à  l’âge  de  3  6.  ans  à  fentir  une  douleur  fixe 
au  bas  du  front  du  côté  droit  &  près  du  nez.  Cette  douleur  qui  ne  tenoit  d’a¬ 
bord.  qu’un  petit  efpace  ,  s’étendit  peu  à  peu  jufqu’à  la  temple  du  même  cô¬ 
té  ;  &  au  lieu  qu’elle  avoir  dans  fes  commencemens  de  grandes  intermif- 
fions,  elle  devint  au  bout  de  2.  ansprefque  continue,  accompagnée  de  con- 
vulfions,  &  d’une  infomnie  prefque  perpétuelle ,  &  enfin  fi  violente  ,  que 
la  malade  en  fut  2.  ou  3.  fois  à  l’agoni.e  ,  &  fa  raifon  fort  attaquée  dans  les 
grands  accès.  Au  bout  de  4.  ans  ,  après  avoir  fait  inutilement  toutes  fortes 
de  remèdes ,  elle  y  renonça  ,  fe  contentant  de  fuivre  un  bon  régime  de 
vie ,  &  de  prendre  par  le  nez  du  tabac  en  poudre ,  dont  elle  efpéroit  quel¬ 
que  foulagement. 

Elle  n’en  avoir  encore  ufé  que  pendant  un  mois ,  lorfqu’un  matin  ,  après 
avoir  éternué  avec  effort,  elle  moucha  un  Ver  toutramaffé  en  un  peloton 
parmi  un  peu  de  fang.  Elle  en  fit  fort  effrayée ,  &  guérie  dans  le  moment. 
Elle  fentit  ceffer  tout  à  coup  une  fi  longue  &  fi  cruelle  douleur  ;  &  tout  ce 
qui  put  l’en  faire  encore  fouv.enir ,  c’eft  qu’il  coula  un  peu  de  fang  de  fon 
nez  pendant  2.  ou  3.  jours.  Son  efprit  fe  remit  aufli-tôt  dans  fon  affiette  na¬ 
turelle.  M.  Littré ,  à  qui  l’on  doit  cette  obfervation ,  a  eu  foin  d’avérer  exac¬ 
tement  tous  ces  faits  ,  aufïï  bien  que  ceux  qui  vont  fuivre. 

LeVer  étoit  vivant;  quand  il  s’allongeoit  autant  qu’il  étoit poflible ,  il 
a  voit  6.  pouces ,  tk  feulement  2.  lorfqu  il  fe  replioit  en  zic-zac  ,  ce  qui  étoit 
fa  figure  la  plus  ordinaire.  Il  avoit  2.  lignes  de  largeur  ,  &  1  \  d’épaiffeur 
dans  l’endroit  le  plus  gros  de  fon  corps  ,  qui  étoit  vers  le  milieu.  Il  étoit  de 
couleur  de  caffé  clair ,  convexe  par-deffus  ,  &  plat  par-deffous  ,  couvert 
par-tout ,  hormis  à  la  tête  ,  d’écailles  annulaires  larges  d’une  ligne  ,  &  tou¬ 
tes  féparées  les  unes  des  autres  par  de  petits  inrervalles ,  de  chacun  def- 
quels  il  fcrtoit  tant  à  droit  qu’à  gauche  5 6.  pattes  longues  d’une  ligne  ,  & 
groffes  comme  des  cheveux.  Il  paroît  par-là  que  ce  Ver  étoit  de  l’efpèce  de 
ceux  qu’on  appelle  Centipedes.  La  tête  étoit  longue  d’environ  2.  lignes  ;  on 
y  diftinguoit  facilement  2.  yeux  ,  2.  cornes ,  une  pince  faite  de  deux  bran¬ 
ches  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  à  leur  racine  que  vers  leur  extrémité  , 
une  gueule  entre  ces  2.  branches.  La  queue  étoit  armée  de  2.  efpèces  d’aLj 
Tome  II.  F  fff 
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guillons  égaux ,  plus  longs  &:  plus  gros  que  les  pattes.  Il  fut  enfermé  dans 
Hist,  dk  l’Acad.  une  phiole  de  verre  vuide  ,  où  on.  le  trouva  vivant  18.  heures  après.  Enfuite 

R.  des  Sciences  on  s’avifa  d’y  verfer  de  l’eau  de  vie,  &  il  ne  laifla  pas  de  vivre  encore 2. 
Paris. 
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oii  3.  heures. 

Le  fiége  de  la  douleur  fixe  que  fentoit  la  malade ,  marque  aflez  que  le 
Ver  devoit  être  dans  une  cavité  qu’on  appelle  Sinus  frontal ,  pratiquée  dans 
l’os  coronal  fous  le  fourcil.  Elle  a  près  de  2.  pouces  de  long  fur  8.  à  10.  li¬ 
gnes  de  large  ,  &  par  conféquent  elle  pouvoit  contenir  l’animal  replié.  Il 
paroît  par  l’inclination  qu’il  avoit  à  prendre  cette  figure  ,  qu’il  y  devoit  être 
fort  accoutumé. 

Il  y  a  entre  le  finus  frontal  &  la  narine  un  trou  de  communication ,  par  oit 
le  finus  reçoit  de  l’air  à  chaque  moment  que  l’on  refpire  ,  une  forte  refpi- 
ration  peut  y  avoir  fait  entrer  avec  l’air  l’oeuf  invifible  où  cet  animal  étoit 
renfermé  en  petit.  Ce  même  œuf  pourroit  aufii  être  entré  par  la  bouche  avec 
quelque  aliment ,  &  avoir  fuivi  la  longue  &  tortueufe  route  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  ;  mais  toujours  il  efl  certain  que  l’animal  11’a  pu  fortir  que  par 
ce  trou  de  communication.  Il  eft  vrai  que  le  diamètre  en  eft  plus  petit  que 
n’étoit  celui  du  corps  de  l’animal  ;  mais  comme  ce  trou  eft  formé  immédiate¬ 
ment  par  une  membrane,  il  a  pu  la  dilater  peu  à  peu  ,  lorfqu’il  a  voulu  fortir  * 
&  même  les  gouttes  de  fang  qui  ont  paru  marquent  qu’il  l’a  un  peu  déchirée» 

L’œuf  avoit  trouvé  dans  le  finus  frontal  la  chaleur  ,  l’humidité  ,  la  lim- 
phe  ,  enfin  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  éclorre  ,  &  l’animal  ,  tout 
ce  qu’il  lui  fallait  pour  fa  fubfiffance ,  &  pour  un  accroiffement  auquel  ap¬ 
paremment  il  ne  fut  pas  parvenu  fur  la  terre.  Il  n’eût  été  ni  fi  bien  nourri  , 
ni  autant  à  l’abri  d’une  infinité  d’accidens,  qui  ne  permettent  guères  4.  années 
de  vie  à  toutes  ces  efpèces.  A  chaque  mouvement  qu’il  faifoit ,  il  devoit 
caufer  à  la  membrane  délicate  dont  le  finus  frontal  eft  tapifîe  ,  une  irritation 
d’autant  plus  cruelle  ,  qu’avec  fies  2.  cornes ,  fes  2.  aiguillons  ,  &  fes  112. 
pattes ,  il  ébranloit ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  attaquoit  en  détail  chaque  petite 
fibre  nerveufe  de  la  membrane  ;  &  plus  il  fe  fortifioit ,  plus  le  mal  devoit 
être  violent  infupportable.  La  grandeur  de  l’animal,  qui  vint  à  lui  rendre 
le  lieu  où  il  étoit  trop  incommode  ,  &,  félon  toutes  les  apparences ,  l’odeur 
du  tabac  qui  lui  étoit  contraire  ainfi  qu’à  un  grand  nombre  d’autres  infe&es  * 
l’obligerent  enfin  à  chercher  les  moïens  de  fortir. 

Les  fymptômes  qu’a  eus  la  malade  feroient  aflez  aifément  reconnoître  un 
pareil  accident.  En  ce  cas-là  ,  M.  Littré  juge  qu’il  faudroit  d’abord  prévenir 
l’inflammation  delà  membrane  du  finus  ,  par  les  moïens  ordinaires  que  l’on 
pratique  contre  les  inflammations.  Il  refte  enfuite  à  attaquer  le  Ver.  O11  le 
peut  faire  &  par  les  remèdes  intérieurs  qui  font  en  ufage  contre  les  Vers  , 
&  en  même  tems  par  des  remèdes  extérieurs  ,  puifque  ce  Ver-là  feroit 
dans  un  lieu  où  ils  pourroient  aller.  Il  efl:  déjà  à  préfnmer  que  le  tabac  fe¬ 
roit  bon  ;  mais  on  pourroit  encore  tirer  fortement  par  le  nez  des  fucs  âcres 
ou  acides ,  que  l’on  jugeroit  ou  que  l’on  reconnoîtroit  les  plus  capables  d’in¬ 
commoder  l’animal.  M.  Littré  croit  que  rien  ne  feroit  plus  propre  à  le  tuer 
que  de  l’huile  ,  parce  qu’on  fçait  qu’elle  ôte  la  refpiration  aux  infeéles  ,  en 
bouchant  les  ouvertures  de  toutes  leurs  trachées.  Enfin  fi  rien  ne  réuflïfloit , 
iî  en  faudroit  venir  à  une  opération  chirurgique  ,  que  M.  Littré  aflùre  qui 
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ne  feroït  nî  dangéreufe  ni  difficile  fur  fos  coronal.  Quels  défordres  peut  eau-  . 

fer  un  atome  dans  la  machine  du  corps  humain  !  La  raifon  même  en  fera  Hist.  DE  l'AcADo 
renverfée.  R-  des  Sciences 

de  Paris. 

~  ‘  A  Ann.  1708. 

SUR  DES  GUÉRISONS  FAITES  PAR  DES  BRULURES. 

YOici  encore  de  vioîens  maux  de  tête  ,  dont  la  guérifon  a  été  foudai-  pag*  46» 
ne  &  imprévue,  fine  Dame  de  35.  ans  &  de  bonne  conftiturion  ,  en 
avait  de  continus  ,  avec  des  redoublemens  qui  lui  prenoient  une  fois  réglé- 
ment  eh  8.  ou  10.  jours ,  &  duroient  10.  ou  12.  heures  avec  tant  de  violen¬ 
ce  ,  quelle  en étoit  tantôt  comme  une  hebêtée  ,  &  tantôt  comme  une  fu- 
rieufe.  Le  fiége  de  la  douleur  étoit  principalement  au-devant  de  la  tête,  & 
dans  les  yeux  qui  devenoient  alors  fort  rouges  &  étincelans.  Les  grands  ac¬ 
cès  étoient  accompagnés  de  naufées ,  &  fe  terminoient  toujours  par  un  vo- 
mûrement  de  quantité  de  glaires  blanches,  mouffeufes  ,  &  infipides ,  &  d’une 
eau  verte  &  fort  amère  qui  ne  venoit  qu’à  la  fin.  Pendant  cestems-là  elle  ne 
pouvoit  prendre  aucune  nourriture  ;  hors  de  là  elle  avoit  bon  appétit ,  &c 
Ion  embonpoint  ne  diminuoit  point  malgré  la  longue  durée  d’un  état  fi  fâ¬ 
cheux. 

M.  Homberg  lui  fit  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  pendant  3.  ant» 

L’Opium  feul  fufpendoit  pour  quelques  heures  les  douleurs  de  fon  mal  de 
tête  ordinaire  ,  mais  il  ne  pouvoit  rien  fur  les  redoublemens. 

Un  foir  qu’elle  en  fentoit  un  qui  s’approchoit ,  &  qu’ellé  alloit  fe  met¬ 
tre  au  lit ,  elle  voulut  voir  auparavant  fi  fes  yeux  rougiflbient  beaucoup. 

Elle  fe  regarda  dans  un  petit  miroir  dé  poche  ,  &  le  feu  d’une  bougie  qu’elle 
avoit  auprès  d’elle  prit  à  fa  coëffure  de  nuit ,  qui  étoit  de  toiles  épaifies.  Elle 
ne  s’en  apperçut  pas  d’abord  ,  &  par  hazard  elle  étoit  feule.  Le  feu  lui  brû¬ 
la  tout  le  front ,  &  une  partie  de  deffus  la  tête  ,  avant  qu’elle  eût  pû  faire 
venir  du  monde  pour  l’éteindre.  M.  Homberg  que  l’on  appella  auffi-tôt ,  la 
fit  faigner  dans  le  moment ,  &  traita  à  l’ordinaire  la  brûlure  ,  dont  la  dou¬ 
leur  cefla  en  peu  d'heures.  Mais  le  grand  accès  que  l’on  attendoit  ne  vint  Pag.  47° 
point ,  même  le  mal  de  tête  ordinaire  difparut  prefque  de  ce  moment  -  là 
fans  le  fecours  d’aucun  autre  remède  que  la  brûlure  ;  &  depuis  4.  ans  que 
cet  heureux  accident  eft  arrivé ,  la  Dame  jouit  d’une  fanté  parfaite. 

Un  Médecin  de  Bruges  a  fait  part  à  M.  Homberg  d’une  hiftoire  pareille 
dont  il  avoit  été  témoin.  Une  femme  qui  depuis  plufieurs  années  avoit  les 
jambes  &  les  cuifies  extraordinairement  enflées  &  douloureufes  ,  trouvoit 
du  foulagement  à  fe  les  frotter  devant  le  feu  avec  de  l’eau-de-vie  les  matins 
&  les  foirs.  Un  foir  le  feu  prit  par  hazard  à  toute  cette  eau-de-vie  dont  elle 
s’étoit  frottée  ,  &  la  brûla  afiez  légèrement.  Elle  mit  quelque  onguent  à  fa 
brûlure ,  &  pendant  la  nuit  toutes  les  eaux  dont  fes  jambes  &  fes  cuifies 
étoient  gonflées  ,  fe  vuiderent  entièrement  par  les  urines  j’&c  l’enflure  n’efi 
point  revenu?.  C’éft  dommage  que  le  hazard  ne  fe  mêle  plus  fouvent  d’ê¬ 
tre  Médecin. 

Il  a  fans  doute  enfeigné  cette  forte  de  remède  à  plufieurs  Peuples  barba¬ 
res  qui  le  pratiquent  avec  fuccès,  &  peut-être  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
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eft  plus  cruel ,  5c  leur  donne  plus  d’occafion  de  montrer  leur  courage.  M. 
But.  de  l’Acad.  Homberg  ,  né  dans  Fille  de  Java  ,.  fe  fouvient  que  quand  les  Javans  ont  une 
R.  des  Sciences  certaine  colique  ,  ou  un  cours  de  ventre  douloureux,  qui  eft  ordinairement 
pe  Paris.  morrel  ,  ils  s’en  guériffent  en  fe  brûlant  les  plantes  des  pieds  avec  un  fer 
Ann.  1708.  chaud.  S’ils  ont  un  panaris  au  doigt,  ils  le" trempent  le  doigt  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  à  diverfes  reprifes  un  inftant  à  chaque  fois  ;  &  M.  Homberg  lui-mê- 
.  me  ,  pour  fuivre  en  quelque  chofe  les  coutumes  de  fa  patrie  ,  s’eft  guéri 
d’un  panaris  de  cette  manière.  On  trouve  dans  les  réîations  des  Voyageurs 
quantité  d’autres  maladies ,  que  les  Sauvages  guériffent  par  des  brûlures  ;  & 
lans  aller  fi  loin  nous-même% ,  enplufieurs  oecalions  nous  appliquons  ce  re¬ 
mède  aux  chevaux  ,  aux  chiens  de  chaffe  ,  aux  oifeaux  de  proie ,  &c.  mais 
il  efi:  vrai  que  notre  délicatefle  ne  nous  permet  pas  d’en  faire  ulage  pour 
nous ,  &  peut-être  nous  fait-elle  préférer  de  plus  longues  douleurs  à  de  plus 
courtes. 

pag.  48.  Elle  n’a  pas  fouftèrt  que  Ion  fe  fervît  long-tems  en  Europe  de  cette  moufle 
que  les  Efpagnols  avoient  apportée  d’Amérique  ,  &  qui  guérifloit  la  goutte , 
lorfqu’on  la  brûloit  fur  la  partie  affligée.  Cependant  M.  Homberg  a  vû  un 
Bourgeois  de  Hambourg  qui  par  ce  remède  étoit  quitte  en  7.  ou  8.  jours  de 
fes  accès  de  goutte  ,  qui  auparavant  duroient  2.  ou  3 .  mois ,  &  en  même 
tems  les  rendoit  plus  rares. 

M,  Homberg  imagine  que  les  brûlures  peuvent  guérir  en  trois  manières  , 
ou  en  mettant  les  humeurs  nuifibles  dans  un  grand  mouvement ,  ce  qui  leur 
fait  enfiler  des  routes  nouvelles  ;  ou  en  les  rendant  fluides  de  vifqueufes 
qu  elles  étoienf,  ce  qui  revient  au  même  effet  ;  ou  en  détruifant  une  partie 
des  canaux  qui  les  apportoient  en  trop  grande  abondance. 


SUR  LA  GÊNÉ  RATIO  N  DES  LIMAÇONS . 

LEs  Philofophes  à  qui  l’on  reprocheroit  d’étudier  avec  beaucoup  de  foin 
des  animaux  auffi  méprifables  que  les  infeftes  ,  pourroient  répondre  en- 
demandant  feulement ,  fi  les  moindres  ouvrages  de  la  main  de  Dieu  peuvent 
être  à  négliger.  Mais  ces  mêmes  ouvrages ,  qu’il  a  plû  au  commun  des  hom¬ 
mes  de  regarder  comme  les  moindres  ,  font  juftement  ceux  où  l’on  décou¬ 
vre  le  plus  de  miracles  de  Méchanique  ;  &  fi  nous  préférons  déformais  les 
xecherches  de  l’Anatomie  du  corps  humain  ,  il  n’y  a  que  notre  intérêt  qui 
puiffe  nous  juftifier. 

Que  l’on  examine  par  dehors  un  Limaçon  gris  de  jardin  hors  du  tems  de 
fon  accouplement ,  qu’on  le  difieque  avec  toute  l’attention  poffible  ,  on  ne 
lui  trouvera  aucune  partie  qui  ait  l’apparence  de  devoir  fervir  à  la  généra - 
Tage  40.  tion-  Cependant ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  î’Hiff.  de  1699.  *  cet  ani- 

p<ig.  49.  mai  hermaphrodite  ,  &  par  conféquent  il  a  par  rapport  à  la  génération 

un  plus  grand  appareil  d’organes  ,  qu’une  infinité  d’autres  animaux  plus  con¬ 
nus,  ou  plus  étudiés.  Tout  ce  qui  fe  paffe  en  lui  fur  ce  fujet  doit  être  auffi 
d’une  nature  fort  particulière.  Kous  allons  rapporter  ici  les  principales  de 
ces  Angularités ,  fans  entreprendre  d’expliquer  en  aucune  façon  par  quelle 
méçhajiiquç  elles  s'exécutent.  Cette  explication  feroit  inutile  ,  fi  elle  étoit 


i 
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moins  circônftanciée  quelle  ne  le  fera  dans  le  Mémoire  de  M.  du  Verney, 
que  la  maladie  de  l’Auteur  empêche  de  parokre  cette  année.  On  ne  pourra  Hist.  de  l’Acad. 
guères  y  voir  fans  étonnement  combien  un  Limaçon  coûte  à  la  nature.  R.  des  Sciences 

Cet  animal  a  au  côté  droit  du  cou  une  petite  fente  prefque  irapercepti-  DE  Paris- 
ble,  qui  ne  mène  qu’à  de  petits  conduits  ou  cavités,  &  à  des  efpèces  d’in™  Ann.  170&. 
teftins  fort  tortueux ,  flottans  dans  fon  ventre.  Au  tems  de  l’accouplement 
tout  cela  change  de  forme ,  &  l’animal  prefque  entier  elî  métamorphoiê. 

Ces  efpèces  d’inteftins  pouffes  alors  du  fond  du  ventre  vers  le  cou  ,  fe  gon¬ 
flent  ,  fe  retournent ,  fe  renverfent ,  fe  difpofent  enfin  &  s’arrangent  entre 
eux  de  façon  qu’ils  fe  préfentent  à  la  fente  du  cou ,  alors  fort  dilatée  ,  fous 
la  figure  d’une  partie  mafeuline ,  &  d’une  partie  féminine  ,  chacune  toute 
prête-  à  faire  fa  fon&ion.  Cela  n’arrive  pleinement  qu’après  qu’un  Limaçon 
en  a  rencontré  un  autre,  &  que  par  plufieurs  mouvemens  préliminaires  plus 
vifs  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  paflionnés  qu’on  ne  l’imagineroit  d’une  efpèce 
auffi  froide  ,  ils  fe  font  mis  l’un  l’autre  dans  une  même  difpofition  3  ou  fe 
font  aiTurés  d’une  parfaite  intelligence. 

Ils  ont  un  autre  moyen  fort  fingulier  de  s’en  affurer  encore  mieux  ,  &  ils 
ne  manquent  jamais  de  le  mettre  en  pratique.  Avec  la  partie  mafeuline  & 
féminine  ,  il  leur  fort  auffi  par  l’ouvertiire  du  cou  un  aiguillon ,  qui  a  la  fi¬ 
gure  du  fer  d’une  lance  à  quatre  ailes ,  &  fe  termine  en  une  pointe  fort  ai¬ 
guë  &  allez  dure.  Comme  les  deux  Limaçons  tournent  l’un  vers  l’autre  la 
fente  de  leur  cou  ,  il  arrive  que  quand  ils  fe  touchent  par  cet  endroit ,  l’ai¬ 
guillon  qui  fort  de  l’un  pique  l’autre,  &  la  méchanique  qui  fait  agir  ce  petit  pag.  ço. 
dard  eft  telle  qu’il  abandonne  en  même  tems  la  partie  à  laquelle  il  eft  atta¬ 
ché  ,  de  forte  qu’il  tombe  par  terre  ,  ou  que  le  Limaçon  piqué  le  rempor¬ 
te.  Ce  Limaçon  fe  retire  auffi- tôt  ;  mais  peu  de  tems  après  il  rejoint  l’autre , 

8c  le  pique  à  fon  tour  ;  &  après  cette  bleffiire  mutuelle  jamais  l’accouple¬ 
ment  ne  manque  de  s’accomplir  ,  au  lieu  que  tous  les  autres  préludes  peu¬ 
vent  n’avoir  pas  une  fuite  fi  heureufe.  L’aiguillon  lancé  des  deux  côtés  pa- 
roît  defiiné  à  avertir  les  deux  Limaçons  qu’ils  font  également  prêts  ;  car 
dans  cette  efpèce  hermaphrodite  il  11’y  a  pas ,  comme  dans  la  nôtre  ,  un  fexe 
principal  8c  plus  aûif ,  dont  la  difpofition  fuffife. 

Les  Limaçons  ont  coutume  de  s’accoupler  jufqu’à  3.  fois  ,  éloignées  l’une 
de  l’autre  environ  de  1 5.  jours.  A  chaque  accouplement  on  voit  un  nouvel 
aiguillon  ,  8c  la  nature  fait  les  frais  de  le  reproduire  pour  un  ufage  feu  ap¬ 
parence  fi  peu  important.  M.  du  Verney  compare  cette  régénération  à  celle 
du  bois  des  cerfs  ;  &  en  effet ,  les  proportions  gardées  ,  cet  aiguillon  paroît 
être  d’une  matière  fembîable. 

Après  l’aiguillon  lancé ,  vient  l’inferticn  réciproque  de  îa  partie  mafeu¬ 
line  de  chaque  Limaçon  ;  8c  comme  ils  ont  l’un  8c  l’autre  les  deux  organes 
de  la  génération  rangés  de  la  même  manière  à  l’ouverture  du  cou ,  il  faut 

1  ble  pas,  que  l’un 

qu’ils  fçavent  bien 

pratiquer. 

Leur  accouplement  dure  10.  ou  12.  heures  ;  il  leur  caufe  ,  fur-tout  lorf- 
qu’il  commence  ,  ou  un  engourdiffement ,  ou  un  tranfport  qui  les.  empêche 
de  donner  aucun  figne  de  fentiment.  Ils  ne  fe  féparent  plus ,  quoi  que  l’on 
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afin  que  chaque  organe  réponde  à  celui  qui  ne  lui  reffemble  pas ,  que  l’i 
fies  deux  Limaçons  ait  la  tête  en  haut ,  l’autre  en  bas  ;  ce  qu’ils  fçavent  bit 
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faffe  ,  6c  ils  ont  pour  cela  line  raifon  affez  forte  ;  c’eft  que  le  gland  de  la. 
Hist.  de  l’Acad.  partie  mafculine  vient  à  fe  gonfler  de  manière  qu’il  ne  peut  plus  reffortir 
R.  des  Sciences  par-où  il  éroit  entré.  Il  eft  peut-être  une  heure  à  acquérir  cette  extenfion 
de  Paris.  peu  £  peu  5  &  par  degrés  ;  6c  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  entièrement  acquife,  il 

Ann.  1708.  ne  fort  aucune  matière  féminale. 

pag.  51.  Elle  n’eft  pas  même  encore  formée  ;  6c  ce  n’eft  qu’après  l’accouplement 
commencé  ,  que  la  nature  fonge  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  y  travailler ,  &  qu’elle 
fait  jouer  toute  la  méchanique  qui  la  doit  fournir.  Cette  matière  a  encore 
une  autre  particularité  très-remarquable  ;  elle  n’efl;  point  liquide  ,  mais  d’u¬ 
ne  confiftance  de  cire  ,  6c  elle  prend  la  figure  des  canaux  par-où  elle  paffe. 
Elle  efl  pouffée  par  un  mouvement  fembiabîe  à  celui  des  inteftins  qui  chaf- 
fent  hors  d’eux  ce  qu’ils  contiennent.  Pendant  tout  le  tems  de  l’accouple¬ 
ment  ,  excepté  la  première  heure,  elle  file  lentement  des  deux  côtés  ,  en 
paflant  de  l’un  des  Limaçons  dans  l’autre. 

Elle  fort  de  canaux  plus  longs ,  que  n’efl:  le  vaiffeau  de  la  partie  fémini¬ 
ne  où  elle  eft  reçue  d’abord ,  6c  par  cette  raifon  elle  eft  obligée  de  s’y  re¬ 
plier.  De  là  elle  pafle  dans  d’autres  vaiffeaux  qui  appartiennent  au  fexe  fé¬ 
minin  ,  6c  où  elle  caufe  enfin  la  fécondation  ,  non  pas  cependant  immédia¬ 
tement  après  le  premier  accouplement ,  ou  le  fécond ,  mais  feulement  après 
le  troifiéme. 

Au  bout  d’environ  18.  jours,  les  Limaçons  pondent  par  l’ouverture  de 
leur  cou  des  œufs  qu’ils  cachent  en  terre  avec  beaucoup  de  foin  6c  d’in- 
duftrie  :  mais  encore  une  chofe  finguliére  ,  c’eft  que  fi  l’on  ouvre  un  Lima¬ 
çon  peu  de  tems  avant  qu’il  ponde  ,  on  ne  lui  trouve  point  d’œufs  ,  mais 
feulement  de  petits  embrions  qui  nagent  dans  une  liqueur  fort  claire  ,  & 
y  ont  des  mouvemens  affez  vifs.  Ces  embrions  deviennent  œufs  dans  le 
chemin  qu’ils  ont  à  faire  pour  fortir  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  fe  revêtent  de  mem¬ 
branes  qui  leur  font  fournies  par  certaines  liqueurs  ,  6c  qui  fe  durciffent  en- 
fuite. 

Tout  ceci  n’eft  que  l’hiftoîre  naturelle  de  la  génération  des  Limaçons  ;  c’eft 
ce  qui  fe  fait  ,  6c  non  la  manière  dont  il  fe  fait  :  6c  fi  on  laifloit  cette  ma¬ 
nière  à  deviner  aux  plus  habiles  Phyficiens  ,  ce  feroit  affurément  une  énigme 
bien  difficile.  Elle  eft  même  encore  prefque  impénétrable,  quoiqu’on  ait  toutes 
les  pièces  de  cette  méchanique  entre  les  mains  ,  quoiqu’on  les  voie  joiier  fous 
pag.  52,  lés  yeux  ;  6c  c’eft  un  des  plus  grands  efforts  de  l’intelligence  6c  de  la  faga- 
cité  humaine ,  que  d’en  bien  comprendre  le  jeu. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES, 

I.  Tli  yf"  Onfieur  Morin  a  dit  qu’à  f Hôtel-Dieu  ,  dont  il  eft  Médecin  ,  6c  où 
i.  v  J.  il  y  avoit  pendant  un  tems  5.  &  600.  Scorbutiques ,  il  en  avoit  gué¬ 
ri  parfaitement  un  très-grand  nombre  en  leur  faifant  manger  beaucoup  d’o- 
feille  ,  qui  avoit  été  cuite  avec  des  œufs. 

II.  M.  deLanglade,  Chirurgien  de  Carcaffone  ,  a  mandé  à  M*.  du  Ver- 
ney ,  qu’il  avoit  vû  une  fille  de  fon  pais ,  née  le  8.  Février  1704.  qui  eut  fes 
régies  8.  jours ,  ou  félon  d’autres  rapports ,  3.  mois  après  fa  naiffance.  Elle 
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avoit  alors  ,  à  l’âge  d’un  peu  plus  de  4.  ans ,  3.  pieds  &  demi  de  haut ,  tout 
îe  corps  bien  proportionné  à  ta  hauteur ,  les  mammelîes  &  les  parties  de  la 
génération  comme  une  hile  de  18.  ans;  de  forte  qu’elle  paroiffoit  parfai¬ 
tement  nubile.  M.  de  Langîade  avoit  fait  avec  foin  toutes  les  obfervations 
néceffaires.  Les  hiles  des  Indes  Orientales  que  les  Voyageurs  affurent  qui 
ont  des  enfans  à  9.  ans  ,  ne  font  plus  une  merveille. 

III.  Le  même  M.  de  Langîade  difoit  aulîi  qu’un  Médecin  l’a  voit  alluré 
tout  récemment  qu’il  avoit  vû  une  femme  de  106.  ans,  qui  avoit  encore 
les  régies.  Voilà  une  merveille  d’un  genre  tout  oppofé. 

IV.  M.  Saulmon  ayant  fait  venir  de  la  Mer  des  œufs  de  Sèche  en  grap¬ 
pe  ,  on  a  trouvé  dans  tous  une  petite  Sèche  très-bien  formée  ;  ils  tenoient 
chacun  par  un  ligament  alfez  long  à  un  gros  tronc  ou  cordon  commun  , 
d’où  partaient  tous  ces  ligamens  ,  fort  entortillés  les  uns  dans  les  autres.  On 
n’a  pas  crû  que  ce  fût  la  même  chofe  que  ce  qui  s’appelle  Vejicaria  marina  , 
&  que  les  Mariniers  croient  être  cette  même  grappe  d’œufs  de  Sèche  ,  d’où 
les  petits  poiffons  font  fortis,  &  qui  s’eli  defféchée.  On  ne  voir  dans  la  Ve- 
ficaria  aucuns  relies  de  ces  ligamens  des  œufs,  du  moins  on  n’a  pû  s’en  af- 
furer  ;  &  les  véficules  irrégulières  ,  ou  grains  qui  la  compofent ,  femblent 
collés  les  uns  aux  autres. 


CHIMIE. 


SUR  LA  CIRE. 

CHaque  corps  ,  chaque  mixte  a  fes  petites  merveilles  à  part.  La  Cire  s 
félon  les  opérations  &  les  remarques  de  M.  Lémery ,  a  les  fiennes , 
dont  peut-être  le  dénombrement  ne  fera  pas  indigne  de  la  curiofité  des  Phy- 
ficiens. 

IG.  Quoique  la  Cire  foit  de  la  foîidité  tk  de  la  dureté  ,  que  tout  le  mon¬ 
de  lui  connoît ,  on  ne  lui  trouve  par  les  Analyfes  Chimiques  aucune  partie 
îerrellre.  Elle  s’élève  toute  entière  par  le  feu. 

2°.  A  mefure  qu’il  fe  fépare  de  la  Cire  plus  de  liqueur  ,  ce  qui  relie ,  qui 
devrait  apparemment  être  plus  folide  ,  eli  au  contraire  plus  liquide.  Lorfque 
VEfprit  de  la  Cire  ,  qui  eli  un  phlegme  où  des  acides  nagent ,  s’eli  élevé 
par  le  feu  ,  il  relie  une  matière  plus  molle  que  la  Cire  ,  qu'on  appelle  le 
Beurre  ;  &  à  force  de  rectifier  ce  Beurre  ,  c’eli-à-dire  ,  d’en  tirer  le  phlegme 
&  les  acides  qu’il  contient  encore  ,  il  ne  relie  qu’une  huile  claire  comme 
de  l’huile  commune.  Il  paroît  donc  que  la  Cire  n’elt  qu’un  mélange  de  deux 
liqueurs  ,  d’un  phlegme  qui  tient  un  acide  dilTous ,  &  d’une  huile  ,  les  deux 
liqueurs  ont  pris  par  leur  union  une  conlilianee  affez  ferme  ;  &  à  mefure 
qu’elles  fe  dégagent  l’une  d’avec  l’autre,  elles  reprennent  la  forme  de  liqueur. 

3°.  De  8.  onces  de  Cire  M.  Lémery  n’a  pû  tirer  que  1.  once  &  6.  gros 
d’huile ,  ce  qui  eft  moins  que  le  quart  ;  le  relie  efi  l’efprit  ou  phlegme  ad- 
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de.  M.  Homberg  a  fait  voir  il  y  a  long-tems  ,  &  nous  l’avons  dit  plufieurs 
Hist.  de  l’Acad.  >  que  les  huiles  ne  deviennent  fort  inflammables  que  par  le  mélange  d’un 
"  ‘  '  ”  ....  .  -  fi 


SUR  L'  A  L  O  E  S. 


MOnfieur  Bouîdue  continuant  fon  Traité  des  Purgatifs ,  dont  plufieurs 
des  Volumes  précédens  *  ont  parlé,  a  examiné  l’Aloës.  C’eft  un  fuc 


*  Voy.  les  Hift. 
de  1700.  pag.  4 6. 

1701.  1701.  concret ,  tiré  d’une  plante  de  même  nom.  On  ne  fçait  pas  bien  certainement 

{’•  40  1j°y  P-  nj  jg  ^lie]ie  partie  de  la  plante  ,  ni  de  quelle  manière  il  efl  tiré  ;  il.  faut 
qu’il  foit  pur ,  tranfparent ,  amèr ,  d’une  odeur  forte.  Il  y  en  a  de  trois  efpè- 
ces  ;  le  Succotrin  ,  ainfi  nommé  de  fille  de  Zocotora  où  l’Aloës  croît  en  abon¬ 
dance  ;  X Hépatique  ,  qui  efl  moins  eflimé  ,  &  que  l’on  a  cru  qui  convenoit 
particuliérement  au  foye ,  ou  à  la  digeflion  ;  &  le  Cabalin ,  le  moindre  des 
trois  ,  &  qui  ne  fert  qu’à  purger  les  chevaux.  L’Aloës  efl  rangé  parmi  les 
purgatifs  moyens. 

Par  les  Analyses  d 'Extraction  ,  que  M.  Boulduc  a  employées  jufqu’ici  fur 
tous  fes  purgatifs  ,  &  que  nous  avons  allez  expliquées  ,  il  paroît  que  l’A¬ 
loës  Succotrin  contient  près  de  la  moitié  moins  de  réfine ,  ou  de  matière 
fulfureulë  ,  &  environ  un  tiers  plus  de  matière  falîne  que  l’Hépatique.  Pour 
le  Cabalin ,  il  efl  fi  impur  ,  &  a  tant  de  terre  par  rapport  à  la  petite  quan- 
Pag*  55*  tité  de  fes  foufres  ,  &  de  fes  fels  ,  qu’il  ne  mérite  pas  qu’on  en  tienne  compte. 

La  différente  proportion  des  principes  de  l’Aloës  Succotrin  &  de  l’Hépa- 
tique  pourroit  bien  être  la  caufe  de  leurs  différentes  propriétés.  Comme  la 
partie  réfineufe  de  l’Aloës ,  à  la  différence  des  autres  purgatifs  chargés  de 
réfute ,  n’efl  que  peu  ou  point  purgative ,  le  Succotrin  qui  a  moins  de  cette 
réftne,a  toujours  été  préféré  a  l’Hépatique  pour  Fufage  intérieur;  &  au 
contraire  l’Hépatique  ,  qui  en  a  davantage  ,  l’emporte  fur  le  Succotrin  pour 
l’ufage  extérieur  ,  pour  nettoyer  des  playes  ,  refermer  des  coupures  récen¬ 
tes,  &c.  M.  Boulduc  l’égale  a  cet  égard  aux  Baumes  naturels.  On  entend 
affez  que  ces  effets  appartiennent  naturellement  à  la  partie  réfineufe  &  bal- 
fhmique. 

Les  fels  de  l’Aloës  font  très-aélifs  ;  ils  corrodent  les  extrémités  des  veines , 
ou  les  fibres  font  plus  délicates  ,  &  de-là  viennent  des  flux  de  fang  &  des 
hémorragies.  Il  efl  donc  très-important  que  la  partie  faline  de  ce  remède , 
qui  a  befoin  detre  réprimée  par  la  réfineufe ,  n’en  foit  pas  féparée.  Cepen¬ 
dant  elle  l’efl  dans  plufieurs  préparations  d’Aloës ,  lorfqu’elles  n’ont  pas  été 
faites  par  de,s  mains  fort  habiles  ;  on  a  rejetté  la  partie  réfineufe  comme  trop 
grofliére  &  inutile ,  parce  quelle  fe  tenoit  au  fond  de  la  diffolution.  Audi 
M.  Boulduc  affure-t’ il  qu’il  a  été  plufieurs  fois  témoin  des  funefles  fuites  qu’a 
eues  le  grand  ufage  de  Y  Elixir  de  propriété ,  des  Grains  de  vie  ,  des  Pilules 
gourmandes ,  &c.  toutes  préparations  d’Aloës  ,  ou  qui  avoient  été  mal  fai¬ 
tes  ,  ou  dont  on  avoir  trop  pris. 

M.  Boulduc  efl  ü  éloigné  d’approuver  la  féparation  de  la  partie  réfineufe 
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St  de  la  faline  de  l’Aloës,  qu’au  contraire  il  voudroit  qu’on  les  unît  encore 

davantage  par  un  alkali ,  comme  le  fel  de  tartre.  Non-feulement  on  aide  la  Hist.  de  l’Acad.» 

nature  dans  les  malades  par  les  remèdes  ;  mais  il  la  faut  aider  auffi.  dans  les  R-  °ES  Science^ 
,  ,  a  de  Paris. 

iremedes  memes. 

Ann.  1708» 


SUR  LA  MANNE. 

L  A  Manne  ,  dont  nous  avons  déjà  plufieurs  fois  rapporté  l’origine  ,  eft  PaS* 
un  mixte  peu  différent  du  miel  ou  du  fucre  par  fa  conftitution.  Elle 
prend  feu  à  peu  près  de  même  ;  elle  fe  fond  prefque  auffi  facilement  que  le 
fucre  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  St  l’efprit  de  vin  n’en  diffout  que  quelques 
particules  en  fi  petite  quantité  ,  qu’il  n’en  tire  aucune  teinture  ,  marque  af- 
fez  certaine  que  dans  ce  mixte  les  fels  dominent  beaucoup  fur  les  foufres. 

M.  Lémery  a  tiré  de  la  Manne  une  liqueur  vineufe ,  comme  il  en  avoit 
tiré  une  du  miel ,  *  St  par  les  mêmes  opérations ,  qu’il  feroit  inutile  de  ré-  *  Voy.  l'Hift 
péter  ici.  Son  Hidromel  de  Manne,  pour  ainfi  dire,  11’a  pas  été  fi  fort ,  ni  fi  P*  î  J> 

agréable  au  goût  que  celui  du  miel ,  &  il  n’y  a  rien  là  qui  n’eût  pû  être  pré-  uiv' 
vû  ;  il  étoit  entré  2.  livres  de  Manne  dans  cette  efpèce  de  vin  ,  St  M.  Lé¬ 
mery  en  tira  8.  onces  d’une  eau  de  vie  ,  donril  tira  encore  1.  once  7  d’efprit 
ardent ,  inflammable  comme  l’efprit  de  vin.  Cet  efprit  de  Manne  paffe  pour 
un  bon  fudorifique  ,  pris  depuis  f  dragme  ,  ijufqu’à  I.  dragme  7. 

M.  Lémery  ayant  laiffé  en  un  lieu  chaud  pendant  une  année  St  demie  la 
liqueur  qui  étoit  reliée  après  l’extraélion  de  l’efprit  de  Manne ,  il  trouva  qu’elle 
s’étoit  aigrie ,  St  avoit  dépofé  au  fond  des  bouteilles  7.  dragmes  d’un  fel  ef- 
fentiel  de  Manne  ,  blanc  ,  dur  ,  caffant ,  formé  en  aiguilles ,  d’un  goût  aci¬ 
de  mêlé  d’un  peu  de  doux.  Ce  fel  efl  un  peu  purgatif,  pris  au  poids  d’une 
dragme. 

Toute  la  liqueur  acide  ayant  été  diftillée,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reftât  au  fond 
de  la  cucurbite  qu’une  matière  épaifle  en  confiflance  de  miel,M.  Lémery  trou¬ 
va  que  cette  matière  pefoit  20  onces  ,  de  forte  que  des  2  livres  de  Manne 
il  s’en  étoit  confumé  12  onces  tant  à  faire  de  l’efprit  ardent ,  qu’à  donner  le 
goût  ou  la  qualité  acide  à  la  liqueur  que  l’on  avoit  diftillée. 

Les  20  onces  de  matière  épaifle  furent  encore  diftillées  à  un  feu  gradué  Pag*  57^ 

St  très-fort  fur  la  fin.  Il  s’éleva  un  efprit  rougeâtre  ,  brun ,  d’une  odeur  de 
feu  ,  d’un  goût  âcre  ,  mêlé  de  quelques  gouttes  d’huile  noire ,  St  il  refta  dans 
la  cornue  4  onces  de  charbon  raréfié  ,  léger  St  infipide. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  miel ,  quelque  pur  qu’il  foit ,  contient  plus  de  terre 
que  la  Manne  ,  puifqu’il  laifle  \  de  charbon  * ,  St  quelle  n’en  laifle  que. 7.  *  v°y- 
Le  charbon  de  la  Manne  ,  comme  celui  du  miel  bouillonne  avec  l'eau,  à  la  l7°6'  PaS-  H. 
manière  de  la  chaux.  Il  s’y  trouve  auffi  un  peu  de  fer. 

La  Manne  ,  ainfi  que  les  autres  fubftances  douces  ,  perd  fa  douceur,  dès 
que  l’acide  eft  féparé  de  l’huile  ,  nouvelle  preuve  de  ce  qui  a  été  avancé 
dans  l’Hiftoire  de  1706  ,  à  l’endroit  qui  vient  d’être  cité. 
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SUR  PLUSIEURS  EAUX  MINÉRALES  DE  FRANCE. 


Ann,  1708. 


UN  des  premiers  travaux  cîe  l’Académie  naiffante  fut  l’examen  des  prin¬ 
cipales  eaux  minérales  du  Royaume  ,  mais  tranfportées  à  Paris. 

M.  du  Clos  ,  qui  y  avoit  eu  le  plus  de  part ,  en  publia  un  Traité.  Ces 
eaux  font  des  potions  médecinales ,  qui  fortent  toutes  préparées  des  entrail¬ 
les  de  la  terre,  &  quoiqu’apparemmetft  l’expérience  ait  la  première  décou¬ 
vert  leurs  vertus  ,  il  feroit  très-avantageux  de  les  connoître  encore  par  rai- 
fonnement ,  loit  pour  fe  conduire  plus  fûrement  dans  l’ufage  qu’on  en  fait, 
foit  pour  l’étendre  à  de  nouvelles  maladies, foit  même  pour  imiter  par  Art  ces 
remèdes  apprêtés  parla  nature  ,  ôc  épargner  aux  malades  de  longs  voyages  r 
toujours  fort  incommodes  ,  &  quelquefois  dangereux.  C’eft  dans  toutes  ces 
vûës  que  Ton  a  recherché  avec  beaucoup  de  foin  quels  minéraux  entroient: 
dans  la  compofition  de  ces  eaux  ,  &  en  quelle  dofe. 

^  M.  Morin  ht  en  1696  un  volage  avec  feu  M.  Dodart  aux  eaux  de  For¬ 

ges  ,  qu’il  ne  manqua  pas  d’étudier.  Il  eft  confiant  quelles  font  ferrugineufes  , 
*  Pag.  40.  &  fuiv.  éc  vitrioliques.  Il  a  été  dit  dans  l’Hift.  de  1707  *  que  la  folution  du  vitriol 
mêlée  avec  la  teinture  de  noix  de  galle  devient  fort  noire  fur  le  champ  * 
mais  non  pas  fefprit  de  vitriol ,  &  que  la  même  teinture  de  galle  mêlée  avec 
de  la  limaille  de  fer  devient  noire  ,  mais  moins  promptement  que  fi  on  la 
mêloit  avec  une  folution  de  vitriol..  Ces  expériences  découvrent  la  nature 
des  eaux  de  Forges,  Quand  on  y  jette  de  la  noix  de  galle  en  poudre ,  elles 
prennent  aufîi-tôt  une  foible  couleur  de  violet ,  qui  pendant  une  demi-heure 
fe  fortifie  toujours ,  &  tire  enfin  fur  le  noir  ,  ce  qui  marque  que  ce  n’eft 
pas  du  vitriol  qu’elles  contiennent ,  mais  une  limaille  de  fer  très-fine  &  très-»- 
iubtile ,  ou  un  efprit  vitriolique  ,  qui  tient  de  la  nature  du  fer.  Il  y.  a  trois 
fources ,  la  Cardinale  ,  la  Royale ,  &  la  Reinette  ;  on  reconnoît  par  la  cou¬ 
leur  plus  ou  moins  foncée  qu’elles  prennent ,  &  par  le  plus  ou  le  moins  de 
promptitude  dont  elles  la  prennent ,  que  la  Cardinale  eft  plus  forte  que  la 
Royale,  &  la  Royale  plus  que  la  Reinette. 

L’efprit  vitriolique  dont  ces  eaux  font  imprégnées  s’en  dégage  en  4  ou  f 
jours ,  puifqu’au  bout  de  ce  ternis  elles  ne  prennent  plus  de  teinture  de  la  noix 
de  galle  ,  toute  leur  vertu  s’évapore  avec  cet  efprit,  &  par-là  on  peut  régler 
la  diftanee  à  laquelle  il  eft  permis  de  les  tranfporter. 

Les  trois  fources  charrient  &  jettent  tous  les  jours  certains  floccons  de  cou¬ 
leur  de  rouille  ,  fi  légers  &  fi  déliés  qu’étant  pris  entre  les  doigts  ils  font  en¬ 
tièrement  impalpables  ,  &  qui  cependant  ne  le  laiftent  pas  rompre  ni  détruire 
par  l’eau  ,  &  conferv ent  a  fiez  conftamment  leur  figure.  Us  reflemblent  par¬ 
faitement  à  ce  fafran  de  Mars ,  qui  eft  une  roüillure  de  fer  faite  à  la  rofée  oit 
à  la  pluie.  Apparemment  la  fuperfïcie  des  mines  de  fer  par  ou  ces  eaux  paf- 
fent  fe  rouille  par  leur  humidité  ,  &  il  s’en  détache  de  légères  pellicules  de 
roüillure. 

pag.  £9.  Les  effets  médicinaux  des  eaux  de  Forges  font  trop  connus  ,  pour  nous  y 
arrêter  ici.  Par  TaéLivité  &  la  volatilité  de  leur  efprit  vitriolique  ,  elles  pé¬ 
nétrent  rapidement  ,  ouvrent ,  entraînent ,  par  la  force  aftringente  &  par 
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Vauflerké  de  ce  même  efprit ,  elles  raffermiffent  les  parties  folides,  leurre-  - 
donnent  le  reffort  néceffaire  ,  &  même  refferrent  les  fibres  du  fang ,  &  en  K 
chaffent  ce  qui  pourroit  altérer  leur  tiffure.  Delà  il  eft  aifé  de  conclure  quelles  F 
feront  les  maladies  aufquelles  les  eaux  de  Forges  conviendront ,  mais  il  faut  D 
s’attendre  qu’à  cette  conclulion  générale  beaucoup  de  cas  particuliers  y  feront 
des  exceptions. 

M.  Morin  rapporte  une  expérience  que  fît  M.  Dodart ,  &  qu’il  eft  à  pro¬ 
pos  de  remarquer  ;  pour  délivrer  d’une  contrainte  affez  incommode  ceux  qui 
prennent  des  eaux  de  Forges.  Il  eft  établi  que  pendant  le  tems  qu’on  en  fait 
ufage  il  eft  mortel  de  dormir  après  dîné  ,  &c  l’on  raconte  fur  cela  plufieurs 
hiftoires  funeftes  &  effrayantes.  M.  Dodart  ne  laiffa  pas  de  faire  un  fomme 
tous  les  jours  après  dîné  dans  le  tems  qu’il  prenoit  les  eaux  &  s’en  trouva 
fort  bien.  Il  falloit  être  habile  Médecin  ,  &  de  plus  courageux ,  pour  ofer 
dormir  dans  ces  circonftanees ,  &  peut-être  aura-t’on  encore  befoin  de  cou- 
rage  pour  dormir  après  lui. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l’Hiftoire  de  1702  *  que  M.  Chomel ,  qui  a  en¬ 
trepris  l’Hiftoire  des  Plantes  d’Auvergne  ,  &  qui  a.  couru  toute  cette  Provin¬ 
ce  pour  herborifer  ,  en  avoit  en  même-tems  examiné  les  eaux  minérales  , 
aufïï-bien  que  celles  du  Bourbonnois  ,  les  deux  Provinces  du  Royaume  où  il 
s’en  trouve  en  plus  grande  quantité.  Il  a  eu  fur  M.  du  Clos  l’avantage  de  les 
examiner  fur  les  lieux ,  &  à  leurs  fources.  Il  leur  a  appliqué  à  toutes  tous 
les  différens  EJJais  que  la  Chimie  pouvoit  fournir  pour  en  faire  découvrir 
la  nature ,  mais  nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail  qui  feroit  trop  long ,  &C 
peut-être  ennuyeux  par  une  répétition  continuelle  ,  il  nous  fuffira  d’en  don¬ 
ner  les  réfultats  ,  qui  feront  voir  quels  minéraux  font  mêlés  dans  ces  eaux  , 
&c  en  quelle  dofe.  De  la  connoiifance  de  ce  mélange  ,  M.  Chomel  n’a  pas 
encore  inféré  quelles  dévoient  être  les  vertus  médicinales  ,  il  attend  avec 
fageffe  qu’un  affez  grand  nombre  d’expériences  sûres  &  uniformes  le  mette 
en  état  de  s’affurer  de  la  Théorie  par  les  faits. 

Il  a  divifé  les  eaux  minérales  du  Bourbonnois  &  de  l’Auvergne  en  trois 
claffes  ,  en  eaux  chaudes  ,  tiédes  ,  froides.  Il  a  commencé  par  les  chau¬ 
des  ,  qui  font  celles  de  Bourbon  Lancy ,  de  Bourbon  f’ÂrcKambaut ,  de  Bour- 
bouîe  près  Murat ,  du  Mont  d’Or ,  de  Chaudes  aigues  ,  d’Evaux  ,  de  Neris  , 
&;  de  Vichy. 

De  1  livre  des  eaux  de  Bourbon  Lancy  ,  il  a  tiré  12  grains  de  réfidence, 
e’eft-à-dire  ,  de  matière  minérale  ,  qui  y  étoit  mêlée.  De  ces  12  grains  ,  il 
y  en  avoir  2  de  terre  ,  le  refte  étoit  un  fel  qui  par  tous  les  efl'ais  paroît  lixir- 
viel ,  oualkali ,  &  chargé  d’une  petite  portion  du  foufre.  M.  du  Clos  y  trom- 
voit  un  peu  moins  de  terre ,  &c  plus  de  fel ,  &  croyoit  ce  fel  tout-à-fait  ana^ 
logue  au  fel  marin. 

De  1  livre  des  eaux  de  Bourbon  l’Archambaut ,  qu’on  appelle  fimplement 
Bourbon  ,  M.  Chomel  en  a  tiré  30  grains  de  réfidence  ,  ce  qui  revient  à 
fort  peu-près  au  calcul  de  M.  Geoffroy  fur  ces  mêmes  eaux,  rapporté  dans 
l’Hiftoire  de  1702  *,  &  à  celui  de  M.  Burlet  dans  les  Mémoires  de  1707.  * 
Les  trois  Académiciens  s’accordent  auffi  à  trouver  que  le  fel  de  ces  eaux  eft 
âcre  ,  lixiviel  ,  femblable  à  celui  des  plantes  ,  &  mêlé  de  quelque  portion 
4e  foufre.  M.  du  Clos  ne  s’eloignoit  pas  de  ce  fentiment ,  puifqu’il  rapport 
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*... . . •rrrrr.  toit  ce  fel  au  vrai  nitre  au  Natron  des  Anciens ,  qu’il  prenoit  pour  le  fel  fixe 

Hist.  df.  l’Acad.  fulfuré  des  plantes  brûlées. 

R.  des  Sciences  Sur  les  eaux  de  Vichi ,  M.  Chomel  n’a  fait  que  confirmer  ce  qu’en-,  avoient 
de  Paris.  dit  ]M.  Geoffroy  *  &c  M.  Burlet.  * 

Ann.  1708.  De  1  livre  des  eaux  de  Neris ,  M.  Chomel  a  tiré  plus  de  8.  grains  de  réfi- 

*  Voy.  l’Hift.  de  dence  ,  dont  7-  n’étoit  qu’une  terre.  M.  du  Clos  en  avoit  tiré  une  réfidence 

"voy^ks  Mcm  P*us  5  f°'s  phis  forte.  M.  Charnel  n’a  pas  trouvé  non  plus  que  le  fel  de 

de  170 6.  pag.  ces  eaux  fût  un  nitre  pur  ,  comme  M.  du  Clos  l’avoit  foupçpnné  ;  mais  un 
fie  fuiv.  fel  fort  femblable  à  celui  des  eaux  de  Bourbon. 

pag.  <>i.  De  1  livre  des  eaux  d’Evaux  ,  il  a  tiré  un  peu  plus  de  7  grains  de  réfiden¬ 
ce  ,  dont  |  étoit  de  la  terre.  La  réfidence  trouvée  par  M.  du  Clos  ,  étoit  près 
de  la  moitié  moindre.  Il  croyoit  le  fel  de  ces  eaux  analogue  au  fel  marin  ,, 
mais  il  paroit  par  les  Expériences  qu’au  fel  marin  quelles  contiennent  ,  il  fè: 
joint  un  fel  alkali  naturel ,  &  un  peu  de  foufre. 

*  p.  44:  L’Hiftoire  de  1702.*  a  déjà  parlé  de  l’examen  que  M.  Chomel  a  fait  des; 

eaux  du  Mont-d’Or.  1.  livre  lui  a  donné  12  grains  de  réfidence  ,  au  lieu 
que  M.  du  Clos  en  avoit  tiré  plus  de  2  fois  &  demi  davantage.  Ils  ne  dis¬ 
conviennent  pas  beaucoup  fur  le  fel  de  ces  eaux,  qui  eft  un  nitre  mêlé  d’une 
portion  de  foufre  &  d’un  efprit  nrineux  ,,  ou  alkali  volatil.. 

De  1  livre  des  eaux  de  la  Bourboule ,  M.  Chomel  a  tiré  45  grains  de  ré¬ 
fidence  ,  prefque  entièrement  faline.  Le  fel  eft  le  même  que  celui  des  eaux 
du  Mont-d’Or  ,  mais  il  doit  avoir  plus  de  force ,  parce  qu’il  eft  en  plus  gran¬ 
de  quantité.  Ici  M.  du  Clos ,  8c  M.  Chomel  ne  s’éloignoient  pas  beaucoup 
î’un  de  l’autre. 

De  1  livre  des  eaux  de  Chaudes-aigues ,  M.  Chomel  a  tiré  plus  de  8  grains 
de  réfidence  ,  dont  |  étoit  de  la  terre.  Le  fel  eft  un  alkali  volatil ,  mêlé  de 
foufre.  M.  du  Clos  fur  une  même  réfidence  avoit  trouvé  plus  de  terre  ,  5c 
moins  de  fel ,  peut-être  parce  que  le  tranfport  avoit  fort  altéré  les  principes,, 
ce  qui  paroiffoit  par  la  mauvaife  odeur  que  l’eau  avoit  contrariée  dans  les. 
bouteilles.  1 


D  I  VE  RS  ES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES .. 

I.  yî  Onfieur  Morin  a  rapporté  à  l’occafion  des  eaux  de  Forges  ,  qu’en  ce 
JL  VJ.  lieu-là  une  eau  naturelle  qui  pafl'oir  par-deffus  une  digue  où  il  y  a  du 
mâchefer  ,  prenoit  une  teinture  minérale  5c  ferrugineufe ,  telle  qu’à  7  ou  8 
lieues  de  cette  digue  elle  fe  teignoit  encore  très- fortement  en  noir,  quand  on 
la  mêloit  avec  la  noix  de  galle.  Le  mâchefer  eft  une  pierre  d’o-u  l’on  tire  du 
vitriol,  8c  qui  par  conféquent  contient  du  fer  ,  mais  fort  envelopé.  On  voit' 
par-là  avec  quelle  facilité  l’eau  fe  charge  de  fer,  8c  combien  après  cela  il  lui 
eft  difficile  de  s’en  dépouiller. 

II.  M.  Homberga  dit  qu’ayant  mis;  fur  urt  feu  de  digëftron  pendant  deux 
mois  un  vaiffeau  où  il  y  avoit  de  Fhitilé  d’olive  fur  le  mercure  ,  l’huile  s’étoit 
tellement  épaiffie  8c  durcie  que  le  mercure  qui  étoit  deffous  n’ayant  plus  la 
liberté  du  mouvement  que  demande  la  fluidité  étoit  devenu  comme  une  maffe 
parfaitement  folide ,  quoiqu’il  fût  toujours  coulant  de  lui-même,  car  il  le  re¬ 
devint  dès  qu’il  fut  hors  du  vaiffeau» 
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III.  Ü  y  a  une  maladie  que  quelques-uns  appellent  le  Fer  chaud.  Elle  con-  -,  !§sg 
ïifte  en  iine  chaleur  infupportable ,  que  l’on  fe  fent  monter  cle  l’eftomac  le  Hist.  del'Acad. 
long  de  l’œfophage  jufqu’à  la  gorge.  M.  Homberg  a  dit  que  des  yeux  d’écre-  R-  DES  Sciences 
viflés  pris  en  poudre  fans  autre  préparation  appaifent  cette  douleur  fur  le  deParis*  ■:» 
champ.  Apparemment  elle  eft  caufée  par  de  violens  acides  ,  puifque  cesalkali  Ann.  1708. 
terreux  y  remédient  fi  fûrement.  Ceux  qui  font  un  grand  ufage  de  la  bierre, 
y  font  principalement  fujets. 


BOTANIQUE. 


OBSERVATION  BOTANIQUE. 

MOnfieur  de  la  Hire  a  fouventobjedé  que  dans  le  Printemps  il  tombedes 
feuilles  des  Orangers  une  efpéce  de  rofée  très-fine ,  qui  s’attache  fur  ce 
quelle  rencontre  ,  par  exemple ,  lur  des  morceaux  de  verre  qu’on  met  fous 
ces  arbres, &  s’y  amaffe  en  affez  groffes  gouttes.  Il  en  tombe  aufli  des  Citron¬ 
niers.  Il  a  voulu  voir  de  quelle  nature  elle  étoit.  Il  a  jugé  que  ce  n’étoit  ni  une 
matière  fimplement  aqueufe  ,  parce  quelle  ne  s’évaporoit  point  à  l’air  ,  ni 
une  réfine  parce  qu’elle  fe  diffolvoit  entièrement  par  l’eau ,  ce  que  les  réfines 
ne  font  pas  à  caufe  de  la  quantité  de  leur  huile ,  ni  une  gomme  ,  parce  qu’é¬ 
tant  mife  fur  un  papier  elle  ne  s’y  féchoit  pas  tout  à  fait  comme  les  gommes 
ordinaires.  Tout  ce  que  cette  rofée  n’eft  pas  ,  la  confiflance  de  miel  liquide 
quelle  a  fur  les  feuilles  d’où  elle  fort ,  &  un  goût  fort  fucré  ,  ont  fait  croire 
à  M.  de  la  Hire  que  c’eft  une  efpéce  de  manne  ,  pareille  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflùs.  * 


m: 


OnfieurJean  Scheuchzer  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs  *  à  l’occafion 
1  de  fa  differtation  fur  l’origne  des  montagnes ,  a  auffi  envoyé  à  l’Aca¬ 
démie  un  Ouvrage  de  Botanique  imprimé  fous  ce  titre ,  AgroflographU 
Helvetica  Prodromus , JiJiens  binas  Graminum  Alpinorum  haclenus  non  defcripto  - 
rum ,  &  quorumdam  ambiguorum  Décades.  C’eft  un  fruit  de  ce  même  voyage 
fait  dans  les  Alpes ,  qui  lui  donna  lieu  de  penfer  à  la  formation  des  montagnes. 
Parmi  toutes  les  plantes  dont  celles-là  font  couvertes  il  s’attacha  particulié¬ 
rement  à  étudier  les  différentes  efpéces  de  chien-dent  ou  de  gramen  ,  parce 
qu’il  eft  perfuadé  que  cette  herbe  la  plus  commune  de  toutes ,  &  en  apparen¬ 
ce  la  plus  vile  ,  eft  en  même  tems  la  moins  connue  des  Botaniftes  *  &  celle 
dont  il  eft  le  plus  difficile  de  démêler  les  différentes  efpéces.  Ce  qjt’il  a  donné 
fur  ce  fujet  n’eft  ,  comme  on  le  voit  par  le  titre,  qu’une  partie  détachée  par 
avance  d’un  plus  grand  ouvrage.  Il  a  repréfenté  &  dansdes  defcriptions  très- 
détaillées  ,  &  très  exaûes ,  &:  dans  des  planches  fort  bien  gravées  16  efpéces 
de  chien-dent ,  3  de  jonc  ,  &  1  de  fouchet.  L’Académie  fe  tient  redevable  à 
tous  ceux  qui,  comme  Mrs.  Scheuchzer , veulent  bien  lui  marquer  leur  ardeuc 
pour,  l’avancement  des  Sciences ,  &  la  rendre  témoin  de  leurs  travaux. 
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OBSERVATIONS 

De  la  quantité  d'eau  de  pliiie  qui  efl  tombée  à  l'Obfervatoire  Royal  à  Paris  pen<° 
dant  l'année  IJQJ  ,  &  des  hauteurs  du  Thermomètre  6*  du  Baromètre . 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

Uoiqu’il  femble  qu’on  ne  puiffe  pas  tirer  une  grande  utilité  des 
j|i  Obfervations  continuelles  du  Thermomètre  &  du  Baromètre , 
^  jïï  &  de  la  quantité  de  pluye  qui  tombe  chaque  année  dans  un  mê- 
me  lieu  ;  cependant  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  les  continuer 
comme  j’ai  fait  depuis  plufieurs  années ,  tant  pour  fatisfaire  ceux  qui  s’appli¬ 
quent  à  la  Phyfique  ,  que  pour  faire  une  comparaifon  exaCte  de  ce  qui  s’efl 
paffé  avec  ce  qui  arrive  à  préfent ,  &  de  ces  Obfervations  faites  ici  &  en 
divers  endroits  ,  où  plufieurs  perfonnes  ont  été  excitées  par  celles  que  nous 
donnons  tous  les  ans  ,  d’en  faire  de  femblables.  On  voit  par-là  quelle  eft  la 
différence  des  mêmes  faifons  en  différentes  années  ,  &  ce  qu’on  peut  juger 
de  la  fertilité  de  la  terre  par  rapport  à  la  pluye  ou  à  la  féchereffe  ;  &  enfin 
quelle  confiance  on  peut  avoir  aux  prédirions  du  Baromètre  pour  la  pluye 
pour  le  beau  tems. 

J’ai  donc  obfervé  exactement  chaque  jour  de  l’année  dernière  1707.  dans 
la  tour  orientale  de  l’Obfervatoire  au  plain  pied  de  la  grande  Salle  ,  les  hau¬ 
teurs  du  Thermomètre  &.  du  Baromètre  ,  avec  la  quantité  de  pluye  qui  efl: 
tombée ,  de  la  même  manière  que  les  années  précédentes ,  &  comme  je 
i’y  ai  expliqué.  Mais  il  feroit  ennuyeux  de  rapporter  ces  Obfervations  jour 
par  jour  ;  c’eft  pourquoi  je  n’en  donnerai  ici  que  le  réfultat  dans  chaque  mois» 
|4  hauteur  de  la  pluye  qui  efl:  tombée  a  été  en 
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Janvier 

4  ¥ 

Juillet 

38  % 

Février 

IO 

Août 

34  1 

Mêm.  de  l’Acad, 

Mars 

II 

Septembre 

9  ? 

R.  des  Sciences 

Avril 

4  ï 

Odobre 

41 

de  Paris. 

Mai 

II  1 

Novembre 

9 

Ann.  1708, 

Juin 

16  i 

Décembre 

*7  i 

Somme  de  l’eau  de  toute  l’année,  215.  lignes,  ou  17.  pouces  1 1.  lignes. 

Ce  qui  ne  s’écarte  que  peu  des  19.  pouces  à  quoi  l’on  a  déterminé  la  hau¬ 
teur  moyenne  de  l’eau  de  pluye  de  chaque  année.  Cependant  on  peut  dire 
que  cette  année  a  été  féche  ,  au  moins  le  printems  ,  puisqu'il  n’a  prefque  pas 
plu  dans  tout  le  mois  d’ Avril ,  ni  dans  les  deux  tiers  du  commencement  de 
Mai  ;  néanmoins  l’année  a  été  fertile  en  blé  ,  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  dans  ce  païs-ci ,  à  caufe  que  la  plus  grande  partie  des  terres  y  eft  fraî¬ 
che  &  humide.  Le  12.  du  mois  d’Aout  il  eft  tombé  21.  lignes^  d’eau  ,  & 
pendant  les  4.  5.  6.  &  7e5*  du  mois  d’O&obre  il  a  plu  34.  lignes  de  hauteur 
avec  un  vent  d’Oiieft  de  fans  orage.  Il  eft  tombé  de  la  neige  le  5e.  Mars 
feulement  ;  mais  elle  s’eft  fondue  auftî-tôt ,  &  a  donné  ~  ligne  d’eau. 

Le  froid  n’a  pas  été  conftdérable  pendant  toute  l’année  ;  car  mon  Ther¬ 
momètre  n’eft  defeendu  au  plus  bas  qu’à  27.  parties  y  le  premier  jour  de  Fé¬ 
vrier  ,  de  dans  les  plus  grands  froids  il  defeend  jufqu’à  13.  mais  fort  rare¬ 
ment  ,  de  il  eft  à  48.  au  fond  des  caves  de  l’Obfervatoire ,  ce  que  nous  re-  pag. 
gardons  comme  l’état  moyen  de  l’air.  Il  commence  à  geler  quand  il  eft  à  32. 
en  forte  qu’à  peine  a-t’il  gelé  cette  année  ;  car  le  Thermomètre  eft  remonté 
prefqu’auffi-tôt  :  pour  les  derniers  mois  de  cette  année ,  il  a  été  au  plus  bas 
à  3 1.  feulement  le  premier  de  le  30.  Décembre.  Ce  Thermomètre  eft  à  cou¬ 
vert  de  tous  les  vents  de  à  l’ombre  ,  de  j’y  fais  toutes  les  Obfervations  vers 
le  lever  du  Soleil ,  qui  eft  le  tems  le  plus  froid  de  la  journée. 

.  Si  le  froid  n’a  pas  été  grand  ,  la  chaleur  au  contraire  a  été  exceftive  ;  car 
le  Thermomètre  étoit  monté  à  69.  f  le  21.  du  mois  d’Aout  ;  le  jour  précé¬ 
dent  il  étoit  prefque  de  même  ;  de  vers  les  3.  heures  après  midi ,  où  l’air  eft 
le  plus  échauffé  ,  le  Thermomètre  marquoit  82.  ainfi  la  chaleur  a  furpaffé  l’é¬ 
tat  moyen  de  34.  parties  ou  degrés,  de  le  froid  feulement  de  20.  f.  D’où  l’on 
voit  que  ft  le  froid  avoit  été  auffi  grand  que  la  chaleur  par  rapport  à  l’état 
moyen  ,  le  Thermomètre  auroit  dû  defeendre  à  14.  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois  ;  car  onfuppofe  que  l’efprit  de  vin  peut  fe  dilater  au-deffus  dumoïen 
état  avec  la  même  facilité  qu'il  fe  comprimeroit  au-deffous. 

Lèvent  dominant  de  toute  l’année  a  été  entre  le  Sud  de  l’Oiieft,  comme 
il  eft  toujours  dans  ce  païs-ci ,  de  c’eft  celui  qui  nous  donne  ordinairement 
de  la  pluye  de  en  plus  grande  quantité  ;  car  c’eft  le  vent  de  mer  à  notre 
égard  :  mais  dans  les  mois  d’ Avril  de  de  Mai  le  vent  a  été  fouvent  au  Nord 
de  aux  environs. 

Le  Baromètre  fur  lequel  je  fais  les  obfervations  eft  toujours  placé  à  la  hau¬ 
teur  de  la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire  ,  qui  eft  environ  22.  toifes  au-deffus 
de  la  moyenne  hauteur  de  la  rivière  ,  de  ce  Baromètre  marque  3.  lignes  f 
moins  de  hauteur  qu’un  autre  qui  eft  à  côté  ,  quoiqu’ils  faffent  tous  deux  de 
la  lumière  dans  le  vuide  en  y  agitant  le  mercure.  Ce  Baromètre  étoit  à  28 
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pouces  3.  lignes  le  21.  Novembre  au  plus  haut  de  toute  l’année  ,  quoique 
riisr.  DE  l’Acad.  le  vent  fût  alors  vers  l’Oueft  ,  6c  que  le  Ciel  fût  ferein  ;  mais  les  jours 
R.  des  Sciences  précédens  ôc  fuivans  il  tendoit  au  Nord.  Cette  hauteur  eft  à  peu  près  la 
de  Paris.  plus  grande  où  il  monte  ici.  Il  eft  defcenduau  plus  bas  le  4e.  Décembre  feu- 
Ann.  1708.  lement  à  27  pouces  1  ligne  ,  qui  eft  bien  moins  de  ce  qu’il  defcend  quel- 
pag.  63.  quefois  ,  8c  le  vent  étoit  alors  vers  le  Sud-Oïieft  8c  avec  très-peu  de  pluie» 
Je  donnerai  dans  un  autre  Mémoire  des  Remarques  particulières  fur  les  Ba¬ 
romètres. 

.  La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  étoit  de  10  degrés  10  minutes  vers 
ï’Oiieft  le  28  Décembre  1707,  dans  le  même  lieu  8c  avec  l’aiguille  de  8 
pouces  dont  je  me  fers  toujours. 


SUR  LA  MANIÈRE  DE  CO  NSE  RUE  R  LES  GRAINS. 

Par  M.  Reneaume. 

1707  T'VEcouvrir  des  vérités  pratiques  ,  c’eft  une  faveur  particulière  du  fort  i 

rsL  Avril.  JLx  qui  fe  répand  indifféremment  fur  tous  ceux  qui  travaillent  ;  car  elles 

font  de  nature  à  être  facilement  apperçuës  :  elles  fe  montrent  même  quel¬ 
quefois  à  ceux  qui  n’y  font  aucune  attention.  Mon  frere  aîné  Ingénieur  ordi¬ 
naire  du  Roi  au  Département  de  Metz  ,  attentif  à  un  fait  particulier  &  très- 
rare  ,  fut  tellement  frappé  des  ufages  avantageux  qu’on  en  pourrait  tirer  pour 
le  Public  ,  fi  on  en  découvrait  la  caufe  ,  qu’il  me  propofa  deux  queftions  , 
aufquelles  cet  Ecrit  fert  de  réponfe.  Il  a  beaucoup  de  goût  pour  laPhyfique; 
mais  les  occupations  du  Génie  ne  lui  permettent  pas  de  s’y  laiffer  aller. 

Pour  bien  entendre  de  quoi  il  s’agit ,  je  crois  être  obligé  de  donner  un 
extrait  de  fa  Lettre  :  elle  eft  de  Metz  du  26  Août  1707. 

“  Je  vous  envoyé  par  celui  qui  vous  rendra  celle-ci ,  du  blé  qui  ne  vaut 
»  rien  pour  femer  ,  mais  qui  eft  excellent  pour  faire  raifonner  un  Botanif- 
_  6a  ”  te*  Lorfque  la  Citadelle  de  Metz  fut  bâtie  ,  ce  fut  peu  de  tems  après  le 
En  1^3.' par  ”  ftége  quelle  fouffrit  fous  Henry  II.  Les  mouvemens  qui  arrivèrent  fous 
'Charles  V.  Voyei  »  Henry  III.  obligèrent  le  Duc  d’Epernon  à  faire  amas  de  grains  &  de  vi- 
Me^eray.  vres  :  il  mit  des  gens  fiîrs  dans  cette  Citadelle  pour  la  défendre  contre  ceux 

M  qui  auraient  voulu  fecoiier  la  domination  Françoife.  Or  les  gens  de  la  Ci- 
tadelle  ménageant  leurs  provisions,  fe  fourniffoient  à  la  Ville  ;  8c  la  Ville 
»  étant  reftée  fidelle  à  nos  Rois ,  ce  blé  s’eft  confervé  jufqu’à  ce  jour.  Il  y 
«  en  a  un  tas  dans  notre  magazin  ,  qui  peut  avoir  10  toifes  d’un  fens,  fur 
5  ou  6  d’un  autre  ,  8c  environ  2  pieds  de  hauteur  :  l’on  n’y  a  jamais  tou- 
»  ché  -depuis  ;  8c  foit  à  deffein  ou  par  hazard  ,  ceux  qui  l’arrangèrent ,  gra- 
«  vérent  deffus  avec  les  doigts  la  date  de  l’année  qu’on  l’a  ferré  ,  qui  eft 
»  1578.  Quand  le  Roi ,  Monfeigneur  ,  les  Maréchaux  8c  Gouverneurs  de 
»  la  Province  ont  paffé  par  ici ,  ils  ont  mangé  du  pain  de  ce  blé  ,  que  le  Gar- 
»  de  magazin  avoit  fait  faire  exprès  pour  leur  préfënter.  Examinez  donc  ce- 
»>  ci ,  8c  nous  rendez  compte  pourquoi  tant  de  blé  fe  gâte  avec  toutes  les 
«  précautions  des  plus  avides  8c  induftrieux  ufuriers ,  pendant  que  celui-ci 
auquel  on  n’a  point  touché  ,  s’eft  fifiien  confervé. 

On 


Â  C  A  û  t  M  I  Q  U  Ë. 

On  yoit  aflez  de  quelle  utilité  peut  être  l’examen  de  ces  deux  queftions* 


Elles  méritent  du  moins  autant  l’attention  des  Phyficiens ,  que  celle  que  pro-  Mem.  de  l’Acad. 
pôle  Theophrafte  dans  un  chapitre  de  fon  Hiftoire  des  Plantes,  qu’il  emploie  des  Sciences 
tout  entier  à  examiner  pourquoi  certaines  légumes,  comme  pois,  fèves,  D  '  A  IS‘ 

&c.  cuifent  plus  facilement  que  d’autres  de  la  même  efpèce  :  il  entre  même  Ann.  1708.. 
en  cet  endroit  dans  des  détails  dignes  de  l’exaftitude  des  Modernes. 

La  durée  de  ce  grain  peut  palier  pour  un  phénomène  rare  &  curieux , 
dont  la  vérité  e£L  fuffifamment  établie  par  la  tradition  du  pais  ,  par  la  con- 
noilfance  de  plulieurs  faits  à  peu  près  femblables  très-avérés ,  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  la  fuite  ,  &  par  la  nature  du  grain.  Pour  ne  me  point  écarter  de 
mon  fujet ,  je  confidérerai  le  blé  depuis  fa  moiflon  jufqu’à  ce  qu’on  l’emploie , 
foit pour  en  faire  du  pain,  foit  pour  le  mettre  en  réferve  ;  &  tout  ce  que  pag/65* 
je  dirai  du  blé  ,  fe  pourra  appliquer  à  toutes  fortes  de  grains  &  de  femences. 

Lorfque  les  blés  font  mûrs  on  penfe  à  les  fcier.  Liebaut ,  après  Theophraf-  Maif,  Rujl.  I. 
te  ,  s’eft  imaginé  que  le  blé  augmente  en  volume  dans  la  grange  ;  &  c’eft  c-  l3- 
dans  cette  vûë  qu’il  défend  d’attendre  qu’ils  foient  roux  &  trop  fecs  pour  les 
couper.  Il  croit  aufii  que  c’eff  pour  cette  même  raifon  que  les  Laboureurs 
choiliffent  plus  volontiers  le  tems  de  la  rofée  pour  moilfonner.  Dans  cette 
penfée  il  confeille  de  laiffer  les  blés  quelque  tems  en  gerbe  ;  &  lorfqu’ils 
font  battus  &  nettoyés  ,  de  répandre  deffus  de  l’écume  de  nitre  &  du  nitre 
même  mis  en  poudre  mêlé  avec  de  la  terre.  Sur  quoi  nous  ferons  les  remar¬ 
ques  fui  vantes. 

i°.  Le  blé  ne  fçauroit  être  trop  fec  quand  on  le  ferre  dans  l’intention  de 
le  garder  long-tems  ,  &c  tons  les  foins  de  ceux  qui  le  veulent  conferver  ,  doi¬ 
vent  fe  rapporter  à  deux  chofes  :  fçavoir  ,  le  bien  fécher  ,  &  le  tenir  net. 

2°.  Bien  loin  que  le  blé  devienne  plus  gros  quand  il  eff  ferré  humide  ,  il 
■s’appetiffe  au  contraire  ,  &  fe  ride  ;  &  c’efl:  pour  cela  qu’il  n’eft  pas  de  gar¬ 
de  clans  les  années  dont  l’Efté  eff  pluvieux  :  car ,  par  exemple ,  en  l’année 
1705  a  ’û.  ne  plut  prefque  pas  en  Juin  &  Juillet ,  &  les  blés  étoient  excellens, 

'Mais  en  1707^  quoiqu’il  y  ait  eu  des  chaleurs  extraordinaires ,  il  plut  fi  abon¬ 
damment  pendant  ces  deux  mois ,  que  les  blés  n’ont  rien  valu  ,  &  fe  font 
;.prefque  tous  échauffés  c. 

3°.  On  ne  préféré  le  tems  de  la  rofée  que  dans  les  années  de  fécherefie  , 
parce  que  l’humidité  facilite  le  travail  aux  Moiffonneurs  :  la  paille  ne  gliffe 
pas  ,  &  il  leur  échappe  moins  de  brins  ;  ou  bien  lorfque  les  blés  font  trop 
mûrs ,  crainte  qu’ils  ne  s’égrènent  &  ne  fe  perdent  ;  car  l’humiclité  de  la  ro¬ 
fée  retient  le  grain  dans  l’épi ,  parce  qu’elle  refferre  les  tuniques  &  enve¬ 
loppes  du  grain  ,  qui  fans  cela  fe  répandroit  très-facilement.  C’eff  dont  on  a 
eu  pîufieurs  fois  de  trilles  exemples  dans  les  orages  qui  arrivent  avec  grêle, 
ainfi  qu’il  arriva  en  1701  à  un  Laboûreur  nommé  d’Olimier  à  Balinvilliers  ,  pag.  66t 
un  quart  de  lieue  au-defîûs  de  Longjumeau.  Il  avoit  arrêté  des  Ouvriers  le 
Dimanche  pour  le  lendemain.  La  nuit  il  furvint  une  tempête  furieufe  mê-^ 
lée  de  tonnerre  &  de  grêle  fi  violente  ,  quelle  brifa  &  coupa  la  paille  fi  me¬ 
nu  ,  égrenna  le  blé,  &  bouleverfa  tellement  la  terre  ,  qu’on  n’en  pouvoit 
pas  retirer  un  feul  grain.  Il  laboura  par  là-deffus  d  ,  &  l’année  fui  vante  il  fit 
la  récolte  ,  moins  abondant?  néanmoins  que  s’il  eût  gnfgmencé  fes  terres  à 
l’ordinaire. 
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. . .  "»  40.  Il  eft  fur  que  quelque  fec  que  foit  le  bled ,  fi  on  le  place  dans  un  lieu  hu~ 

Mem.  de  l’Acad.  mide,  il  fe  ramoitit  &  fe  gonfle ,  &c  par  conféquent  augmente  en  volume  , 
R.  des  Sciences  &  cela  d’autant  plus  qu’il  eft  moins  fec.  C’eft  en  cet  état  que  les  Marchands 
de  Paris.  .  difent  qu’il  efl:  gourd  :  ils  font  peu  de  cas  de  ce  bled  ,  lequel  ne  fe  moud 

Ann.  1708.  pas  aifément  ,  le  l’on  en  efl:  pelant  &  moins  net  de  farine  ,  &  il  engraiffe 

les  meules  ,  &c.  De-là  on  peut  conclure  que  ce  que  confeille  Liebaut  pour 
le  faire  augmenter  efl:  une  efpéce  de  malverfation  e  :  mais  cela  efl:  encore 
moins  blâmable  que  l’ufage  pernicieux  qu’ont  les  Blattiers. 

On  appelle  Blattiers  une  elpéce  de  petits  Marchands  ou  Regratiers  qui 
achètent  une  médiocre  quantité  de  bled  pour  le  revendre  d’un  marché  à  l’au¬ 
tre.  Voici  comme  ils  en  ufentpour  augmenter  la  mefure  du  grain  P  furtout 
lorfqu’il  efl:  bien  fec.  Ils  prennent  un  gros  grés  qu’il  font  rougir  au  feu  ,  puis 
ils  le  mettent  dans  une  boëte  de  fer  qu’ils  fourent  au  milieu  du  monceau  de 

,  bled  ,  6c  l’arrofent  légèrement  ;  ils  ont  foin  enfuite  de  le  paffer  à  la  pelle 

pour  le  rafraîchir.  Onreconnoît  néanmoins  cette  tromperie  en  maniant  ce 
bled,  car  il  efl  moins  coulant  que  l’ordinaire  ,  6c  devient  rude  fur  la  main  G. 

50.  Quand  on  efl  contraint  cle  ferrer  les  grains  dans  un  lieu  humide ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  le  laiflèr  en  gerbe  que  de  le  battre  ,  parce  que  la  paille  ,  l’é¬ 
pi  &  la  baie  qui  les  enveloppe  en  abforbe  l’humidité. 

6°.  Il  y  a  des  Laboureurs  qui  ne  font  point  vanner  6c  nettoyer  leurs  bleds, 
pag»  67*  ils  les  laiffent  mêlés  avec  la  baie  ,  ce  qui  les  conferve  du  tems  fans  qu’ils  ayent 
befoin  d’être  travaillés.  L’ufage  que  l’on  fait  de  la  baie  pour  la  confervation 
des  fruits  Ü’hyver ,  fait  voir  qu’ils  ont  raifon.  On  fçait  outre  cela  que  les 
efpéces  de  froment  nommées  des  Grecs  Xud  ,  6c  des  Latins  Far  ,  Triticum 
rufium  grano  maximo  C.  B.  P.  Far  Jive  adoreum  veterum  Lugd.  connues  fous 
le  nom  de  Spelte  en  Allemagne  ,  6c  que  nous  appelions  Blance  6c  Efpeau- 
tre.  On  fçait ,  dis-je  ,  que  ces  efpéces  fe  confervent  l'ong-tems  fans  aîtéra- 
ration  ,  à  caufe  qu’elles  font  enveloppées  de  tuniques  ou  baie  ,  qui  efl  fi 
adhérente  qu’on  ne  la  peut  féparer  qu’en  fricaffant  le  grain  ou  le  faifant  rôtir  h. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  efl  aile  de  juger  en  quoi  confiftela  con¬ 
fervation  du  grain  ,  voyons  quels  moyens  on  doit  employer  pour  y  parve¬ 
nir.  Le  grenier  dans  lequel  on  tranfporte  le  grain  efl  une  des  chofesqui  mé¬ 
rite  le  plus  d’attention  ,  6c  l’on  doit  autant  qu’il  efl  poflîble  fuivre  le  confeiî 
Vittruvîus  L  7.  de  Viélruve  ,  qui  veut  que  non-lèulement  on  choififlè  l’endroit  le  plus  élevé 
(T.  de  la  maifon,  mais  encore  que  l’on  place  les  ouvertures  au  Septentrion  ou  à 

l’Orient,  afin  que  les  grains  ne  foient  pas  expofés  aux  vents  chauds  ou  humi¬ 
des  qui  les  feroient  gâter.  Les  vents  contraires  leur  font  très-néceffaires  ,  ils 
elforent ,  rafraîchiffent  6c  confervent  la  féchereffe.  Il  doit  y  avoir  au  haut 
des  greniers  des  foupiraux  pour  donner  entrée  à  l’air  ,  &  laifler  fortir  la  va¬ 
peur  chaude  qui  exhale  du  bled/.  C’eft  pourquoi  lesgreniersne  doivent  point 
être  lambrifles  ,  &  ils  ne  fçauroient  être  trop  élevés  ,  afin  qu’au  travers  les 
joints  des  tuiles  la  vapeur  puifle  s’évaporer  fans  échauffer  l’air  K.  Il  faut 
avoir  grand  foin  de  fermer  les  fenêtres  lorfqu’elles  font  expofées  au  midy 
pendant  le  tems  humide ,  la  pluie  &  les  vents  chauds.  On  ne  doit  pas  aufiî  ou¬ 
blier  de  faire  une  efpéce  de  clôture  aux  fenêtres,foitavec  un  treillis  de  fil  de 
fer,foitavec  des  lattes, &c.  pour  mettre  le  grain  à  couvert  du  dégât  qu’en  font 
les  chats ,  les  fouines*,  les  oifeaux  6c  autres  animaux.  Tous  les  lieux  élevés 
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d’un  grand  corps  de  logis  ne  font  pas  également  bons  pour  fervir  de  greniers. 

Il  ne  faut  point  placer  le  bled  au-deflus  des  Celliers  &  autres  endroits  hu-  Mem.  de  l’Acad, 
mides,  parce  qu’il  y  acquiert  un  goût  de  relant  &  unemauvaife  odeur;  fur-  R-  DES  Sciences 
tout  que  l’on  évite  de  le  placer  au  deflùs  des  étables  &  écuries ,  où  il  acqué- 
reroit  un  goût  infiniment  plus  mauvais  &  plus  défagréable  ;  il  y  eft  prefque 
toujours  gourd  ,  &  fe  tient  ,  comme  difent  les  gens  du  métier. 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  ou  planchéié  ,  eu  pavé  de  carreau  lié  à 
chaux  &  à  fable  ,  ou  de  bon  ciment.  Celui  qui  e£L  entièrement  de  boisfe  doit 
préférer  à  tout  autre  ,  rien  n’eft  plus  capable  d’entretenir  la  fraîcheur  &la  fé- 
chereffe.  Les  Auteurs  décrivent  plufieurs  efpéces  de  mortiers  pour  l’enduit , 
defquels  celui  qui  me  paroîtle  meilleur  eft  fait  avec  la  déco&ion  du  concom¬ 
bre  fauvage  ,  il  eft  plus  capable  qu’aucun  autre  d’éloigner  les  infe&es. 

Remarquons  en  pafl'ant  qu’il  y  a  des  années  fi  humides  que  le  bled  germe 
même  dans  l  l’épi ,  &  qu’on  eft  obligé  de  le  battre  &  de  le  vendre  au  plutôt, 

&  fi  ce  bled  n’eft  employé  bien  vite  le  feu  s’y  met  fi  vivement  que  la  chaleur 
feroit  fuffifante  pour  faire  cuire  des  œufs  ,  de  forte  qu’en  mettant  la  main  dans 
le  tas  on  a  peine  à  ljy  tenir.  Cela  arrive  même  quelquefois  à  la  farine ,  fur- 
tout  quand  c’eft  du  bled  nouveau  qui  n’a  pas  reflué ,  car  ces  parties  aétives 
font  dans  un  état  violent ,  tout  y  eft  en  mouvement  ;  c’efl:  ce  qui  fait  que  la 
pâte  s’en  tourmente  au  four  ,  &  qu’elle  a  befoin  d’un  feu  plus  violent  qu’à 
l’ordinaire  :  le  pain  en  efl  plus  lourd,  &  s’il  a  meilleur  goût,  il  donne  moins 
de  farine  m  que  le  bled  qui  a  déjà  quelque  âge. 

Après  toutes  les  précautions  ci-defliis  expofées,  on  doit  arranger  le  bled 
en  tas  ou  couche.  Il  efl  plus  fujet  à  s’échauffer  quand  il  efl  placé  indifférem¬ 
ment.  On  appelle  couche  ,  du  bled  arrangé  de  quelque  figure  que  ce  l'oit , 
applati.par-deffus ,  dont  la  hauteur  n’eft  ordinairement  que  de  2  pieds  ou  2 
pieds  j- ,  &  le  tas  doit  être  éloigné  des  murs  environ  d’un  pied.  Ce  bled  ainfi 
arrangé  avec  le  tems  fe  taffe  ôc  fe  ferre,  ce  qui  fait  que  la  couche  s’affaiffe 
-confidérablement  N. 

Il  y  a  différentes  pratiques  pour  préferver  le  bled  mis  en  couches  des  alté¬ 
rations  aufquellës  il  efl  fujet  quand  il  n’eft  pas  travaillé.  Nous  avons  parlé  de 
ceux  qui  le  laiffent  mêlé  avec  la  baie ,  d’autres  y  mêlent  partie  de  millet, 
ce  qui  l’entretient  frais  ;  enfuite  ils  féparent  ces  grains  dans  le  befoin  avec  \e 
crible  ,  ainfi  que  les  autres  femences  des  plantes  qui  naiffent  parmi  les  bleds. 

Quelques  Laboureurs  pour  garantir  le  bled  de  la  vermine  mettent  deffus  & 
à  l’entour  des  feuilles  de  Grenadier  ,  d’Origan  ou  d’abfinthe  ,  la  forte  odeur 
de  ces  dernières  pourrait  les  rendre  efficaces  :  mais  lorfque  le  ver  fe  met  au 
bled  ,  le  meilleur  remède  efl  de  l’épandre  au  foleil ,  afin  de  faire  crever 
cet  infefte  qui  efl  une  efpéce  de  fearabée  o  ,  &  enfuite  de  le  cribler  pour  en 
ôter  :les  grains  vuides  &  l’infe&e  même. 

Le  meilleur  bled  &  le  mieux  conditionné  ferré  dans  le  grenier  avec  toutes 
ces  précautions ,  quelque  fec  qu’il  fût ,  ne  laifferoit  pas  que  de  s’échauffer 
•s’il  étoit  négligé  la  première  année,  fur-tout  les  premiers  fix  mois.  Pour  pré¬ 
venir  cela  il  faut  avoir  foin  de  le  travailler  d’abord  de  15  en  15  jours  tout  au 
moins  les  premiers  fix  mois  ;  dans  la  fuite  il  fuffit  de  le  travailler  ou  fimple- 
ment  de  le  cribler  de  mois  en  mois.  Quand  après  ces  deux  années  ayant  été 
bien  remué  ,  il  a  reflué  fuffifammçntôc  que  toute  l’humidité  en  efl  évaporée  s 
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on  le  peut  garder  tant  que  Ton  veut  même  fans  y  toucher ,  car  dans  cet  état 
il  n’a  plus  rien  à  craindre  que  de  l’air  &:  de  l’humidité  étrangère. 

La  manière  de  le  travailler  eft  telle.  On  le  paffe  à  la  pelle  ,  c’eft-à-dire ,  des 
hommes  forts  &  robuftes  le  paffent  pellerée  à  pellerée  d’une  place  du  grenier 
à  l’autre  ;  ce  qu’ils  font  en  le  jettant  un  peu  haut  en  l’air  ,  &  donnant  une  pe¬ 
tite  fecouffe  &  mouvement  horizontal  à  la  queue  de  la  pelle ,  afin  que  le  grain 
s’éparpille  &fe  fépare,  de  forte  qu’il  ne  retombe  point  en  malle  ,  mais  par 
grains  féparés  comme  une  efpéce  de  grêle.  Toute  Ample  que  paroiffe  cette 
manœuvre ,  elle  eft  cependant  néceffaire  pour  que  la  pouffiére  s’en  échappe, 
&  que  le  grain  foit  fuffifamment  frappé  de  l’air  qui  l’effore  &  le  féche  encore 
davantage  ;  car  par  cette  méchanique  l’air  abforbe  ce  qui  a  pu  tranfpirer  du 
grain ,  ëc  en  refferrant  fes  pores  modère  &  tempère  l’aélion  des  parties  fuhti- 
les  &  aftives ,  lefquelles  quand  elles  ne  s’échappent  qxie  peu  à  peu  ne  caufent 
aucun  défordre  ,  de  forte  que  lorfqu’elles  font  entièrement  forties ,  elles  laif- 
fent  le  grain  dans  un  état  de  fureté.  Quinze  jours  après  cette  première  ma¬ 
nœuvre  on  en  fait  une  fécondé ,  c’eft  de  cribler  ou  grêler,  comme  difent  quel¬ 
ques-uns.  Ce  travail  ourre  qu’il  nettoye  parfaitement  le  bled  ,  lui  procure 
encore  les  mêmes  avantages  que  le  premier. 

Il  y  a  encore  deux  manières  de  travailler  le  bled ,  la  première  efl  de  le  hi¬ 
ver  ,  plutôt  pour  avoir  un  pain  de  meilleur  goût ,  que  pour  l’avoir  plus  blanc  * 
Gar  ce  n’eft  qu’afïn  d’en  écumer ,  pour  ainfi  dire ,  les  faux  grains.  L’autre  n’eft: 
que  pour  l’avoir  plus  blanc  lorfque  c’eft  du  bled  moucheté.  Les  Chartreux 
ont  une  machine  p  exprès  :  mais  comme  ces  deux  manières  n’ont  aucun  rap¬ 
port  à  fa  confervation  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Il  faut  feulement  fça- 
voir  que  la  première  y  efl:  abfolument  contraire ,  parce  que  quand  le  grain  a 
été  une  fois  mouillé  ou  imbu  de  quelque  humidité  étrangère ,  il  ne  reflhie  plus, 
c’eft-à-dire  ,  il  ne  peut  plusfe  fécher  parfaitement.  Enfin  quand  il  a  une  fois 
fouffert  quelque  altération,  il  ne  revient  jamais  à  fon  premier  état. 

Une  des  chofes  qui  contribue  le  plus  à  la  confervation  du  bled ,  c’efl  la  croû¬ 
te  qui  fe  forme  fur  toute  la  fuperfîcie  de  la  couche  de  Fépaifîeur  d’un  doigt  & 
demi ,  tantôt  plus  tantôt  moins  :  elle  efl  formée  de  la  pouffiére  qui  voltige 
continuellement  dans  l’air ,  &  de  l’humidité  de  ce  même  air  qui  en  fait  la 
liaifon  avec  les  grains.  Cette  t route  défend  toute  la  mafle  des  approches  de 
l’air.  Celui  qui  m’a  apporté  du  bled  de  Metz  m’a  affiné  qu’il  s’étoit  promené 
fur  les  tas  fans  que  la  croûte  eût  obéi  tant  elle  efl  forte.  Je  crois  devoir  rap¬ 
porter  ici  un  fait  dont  M.  *  le  Préfident  me  fît  l’honneur  de  me  parler  iî  y  a 
quelques  jours.  Ce  fait  me  tiendra  lieu  de  deux  preuves.  Car  ,  \Q.  il  établit 
folidement  la  vérité  de  celui  qui  a  donné  lieu  à  cet  écrit.  20.  Il  montre  en 
même-rems  l’utilité  de  la  croûte.  Cet  illuflre  Abbé  en  paffant  à  Sedan  y  vk 
un  Magazin  qui  étoit  placé  dans  un  foûterrain.  Ce  foûterrain  étoit  taillé  dans 
le  roc  &  affez  humide.  Il  y  avoit  dedans  un  tas  de  bled  fort  confidérable  qui 
y  étoit  depuis  1 10  ans  ,  puifqu’on  n’étoit  point  entré  dans  cet  endroit,  dont 
il  a  fallu  démolir  la  porte  ,  qui  étoit  murée  depuis  ce  tems.  Ce  ras  étoit  re¬ 
vêtu  d’une  forte  croûte  dure  &  de  I’épaiffeur  d’un  pied  ,  formée  de  la  ger¬ 
mination  des  grains  extérieurs  de  la  fuperfîcie.  Sous  cette  croûte  fe  trouva 
un  bled  d’un  grain  affez  gros ,  beau  &  bon,  &  l’on  en  fît  du  pain  qui  fe  trou¬ 
va  excellent,  Quoique  ce  lieu  fût  humide  ?  l’épaiffeur  de  la  croûte  étoit  fuf- 
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fifante  pour  empêcher  l’humidité  de  pénétrer  le  tas  ;  mais  fur-tout  elle  le  ■■  1  ■ 

défendoit  des  approches  de  l’air  qui  eft  le  deftrmfteur  de  toutes  chofes  Q.  Mem.  de  i/Acad. 

On  eft  fi  perfuadé  de  l’utilité  de  cette  croûte  ,  qu’on  te  fert  en  quelques  en-  R.  des  Sciences 
droits  des  moyens  fuivans  pour  la  former ,  entr’autresà  Cbâlons  où  il  y  a  des  DE  Paris. 
greniers  publics  dans  lefquels  on  conferve  des  grains  pendant  30  ou  40  ans  ,  Ann.  170g. 
&  on  le  renouvelle  enfuite.  Voici  comme  ils  s’y  prennent.  Ils  choififfent  le 
bled  le  plus  beau  &  du  meilleur  cru  qu’il  eftpoffible ,  &  après  l’avoir  travail¬ 
lé  ils  en  font  un  tas  auffi  gros  que  le  plancher  le  peut  porter  ,  ils  mettent  en- 
fuite  de  la  chaux  vive  en  poudre  très-fine  ,  ils  en  foûpoudrenttout  le  tas  éga¬ 
lement  jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  environ  3  pouces  de  haut ,  puis  avec  des  ar- 
rofoirs  on  humeûe  cette  chaux ,  laquelle  faifant  une  forte  liaifon  avec  le  bled 
forme  une  croûte ,  les  grains  de  la  fuperficie  germent  &  pouffent  une  tige1 
d’environ  un  pied  &  demi  de  haut  à  laquelle  on  ne  touche  point ,  l’hyver 
furvient  &  elle  périr ,  &  l’on  n’y  regarde  plus  que  la  néceffité  ne  preffe  les  ha- 
bitans  ;  &  a’ors  on  ouvre  cette  croûte  ,  &:  l’on  trouve  à  un  pied  au  deffous 
le  grain  auffi  beau  que  s’il  n’avoit  que  deux  ans. 

Tous  les  Boulangers  &  Laboureurs  entendus  conviennent  que  le  bled  bien  Pag* 
travaillé  peut  fe  garder  ainfi  fous  fa  croûte  à  l’infini ,  &  que  quand  il  a  ac¬ 
quis  par  la  vieilleffe  une  certaine  acrimonie  ,  on  ne  doit  point  appréhender 
la  Calandre  ,  car  ils  fçavent  diftinguer  l’âge  des  bleds ,  quand  ils  ont  un  grand 
ufage,  par  fa  couleur  &  par  ton  goût.  Plus  il  vieillit  &  plus  il  rougir  ,  la  fa¬ 
rine  en  devient  jaune  ,  &  quand  on  le  mâche  il  a  un  goût  un  peu  âcre  &  cuit 
fur  la  langue.  Ceux  que  j’ai  confultés  m’ont  dit  n’en  avoir  vu  que  de  1 5  &  20 
ans  ,  dont  ils  ne  faifoient  pas  grand  cas ,  &  ils  ne  l’achetent  qu’à  caufe  du 
prix  modique  qu’on  le  leur  vend.  Comme  le  pain  qui  en  eft  fait  n’a  pas  grand 
goût,  ils  le  mêlent  avec  d’autre  pour  le  faire  palier ,  &  ainfi  il  fait  un  affez  bon 
pain  ;  car  le  bled  nouveau  auffi  employé  feul  eft  trop  vifqueux ,  &  ne  fournit 
qu’une  nourriture  groffiére.  Lorfque  le  bled  n’a  que  fept  ou  huit  ans  il  fait  un 
fort  bon  pain ,  même  employé  feul ,  &  fur-tout  qui  eft  fort  léger. 

Entre  les  chofes  qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  la  durée  &  conferva» 
tion  des  grains,  outre  les  précautions  fnfdites ,  il  en  faut  compter  trois  ,  la 
.fituation  du  lieu ,  la  nature  du  fol  ,  &  les  différences  de  l’air.  Éxaminons-les 
féparément ,  &  voyons  comment  la  fituation  du  Magazin  de  Metz  a  pû  con¬ 
tribuer  à  y  conferver  le  tas  de  bled  en  queftion  pendant  près  de  130  ans. 

La  Ville  de  Metz  eft  fituée  dans  une  langue  de  terre  ou  prefqu’Ille  formée 
par  le  concours  de  la  Mofelle  &  de  la  Seille  à  l’Orient  &  à  l’Occident.  Ces 
deux  rivières  après  s’être  divifées  en  différens  bras  dont  elles  forment  plufieurs 
petites  Ifles  ,  viennent  fe  rejoindre  au  Nord  de  la  Ville  ,  où  elles  ont  leur  con¬ 
fluant.  Le  terrain  fur  lequel  cette  Place  eft  bâtie  s’élève  doucement  en  côte 
du  Nord  au  Sud.  Comme  la  Citadelle  qui  eft  placée  au  midi  de  la  Ville  & 
ifolée  de  tous  côtés  eft  l’endroit  le  plus  éminent  de  toute  la  Place  ,  de  même 
le  Magazin  dont  il  s’agit  eft  le  lieu  de  toute  la  Citadelle  le  plus  élevé.  Le  plan¬ 
cher  du  Magazin  eft  environ  trois  pieds  plus  haut  que  le  niveau  du  terrain  de  la  a 
Citadelle.  Deffous  ce  plancher  qui  eft  d’un  ciment  de  5  pouces  d’épaiffeur , 
régne  un  foûterrainde  toute  la  longueur  &  largeur  du  Magazin  ,  qui  peut 
avoir  IÇ  pieds  fous  clef.  La  longueur  du  Magazin  eft  de  10  à  12  toiles,  &£ 
la  largeur  de  5  à  6»  La  hauteur  en  dedans  œuvre  peut  être  de  1 5  pieds  de?  * 
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Roi.  Ce  lieu  n’a  point  d’ouvertures  au  Nord  &  au  Sud  ,  toutes  les  fenêtres 
en  l'ont  à  l’Orient  &:  à  l’Occident  :  elles  font  à  la  hauteur  d’appui  dé  5  pieds 
fur  2  pieds  {  de  large  ou  environ ,  avec  des  trumeaux  entre  deux  de  3  pieds  f. 
Cette  courte  defcription  fuffit  pour  faire  connoître  que  cet  endroit  eft  très- 
convenable  pour  conferver  des  grains  R.  Il  eft  aifé  d’en  faire  l’application. 
Je  remarquerai  feulement  que  quoique  le  vent  de  Nord  foit  par-tout  ailleurs 
fec  &  froid  ,  il  feroit  très-humide  en  ce  lieu,  parce  qu’il  viendroit  à  contre- 
mont  le  long  du  cours  de  la  Mofelle  jointe  à  la  Seille  ,  &  fe  trouveroit  char¬ 
gé  des  exhalail'ons  de  ces  deux  rivières  ;  .c’eft  pourquoi  on  a  eu  grande  raifon 
de  faire  les  ouvertures  de  ce  Magazin  à  l’Eft  &  à  l’OUeft. 

Ajoutons  à  tout  cela  la  pureté  de  l’air  agité  de  tous  les  vents  dans  ce  lieu , 
qui  peut  avoir  grande  part  à  la  confervation  ,  à  peu-près  comme  dans  l’en¬ 
droit  de  Cappadoce  nommé  Wt p*  dont  parle  Théophrafte  ,  oii  le  bled  fe 
confervoit  tellement  bien  qu’au  bout  de  40  ans,  félon  ce  même  Auteur  ,  il 
pouvoit  encore  germer  ,  &  étoit  propre  à  femer  ;  ce  qui  me  paroît  imposa¬ 
ble  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  :  aufti  ce  Philofophe  ne  nous  donne-fil 
cela  que  pour  un  oiii-dire  ;  mais  ce  qui  eft  de  vrai  ,  c’eft  que  ce  bled  fe  pou¬ 
voit  garder  jufqu’à  60  ou  70  ans  propre  aux  ufages  de  la  vie  ,  le  grain  ne  s’é- 
îant  jamais  gâté  en  cet  endroit ,  quoique  les  habits  &  les  meubles  s’y  foient 
gâtés  ;  il  ne  donne  point  d’autre  raifon  de  cela  que  celle  que  nous  avons 
donnée  s. 

Nous  devons  aufti  confidérer  la  nature  du  fol  non-feulementparce  qu’il  y 
a  des  grains  plus  propres  à  être  gardés  que  d’autres ,  mais  encore  parce  qu’il 
y  en  a  d’une  nature  propre  à  conferver  certains  corps  &  à  les  préferver  de 
la  corruption  T.  11  fe  trouve  dans  le  Quercy ,  pais  abondant  en  grains  ,  cer¬ 
taines  carrières  de  fable  dans  lefquelles  on  enfoiiit  le  bled  après  avoir  fait  un 
lit  de  paille  au  fond  ,  on  y  jette  le  bled  qui  s’y  refoule  &  s’arrange  :  lorfque 
ces  puits  font  pleins  on  y  remet  de  la  paille  deflus  ,  puis  on  recouvre  le  tout 
de  terre.  On  en  ufe  à  peu-près  de  même  en  certains  endroits  d’Italie ,  où 
l’on  fait  des  caveaux  de  pierres  deftinés  à  cet  ufage.  En  Pologne  &  en  Hon¬ 
grie  ,  fans  trop  choifir  on  creufe  une  fofte  carrée  dont  on  bat  la  terre  au 
fond  &  aux  côtés  ,  on  les  garnit  enfuite  de  planches  tant  pour  foutenir  les 
terres  que  pour  tenir  le  bled  à  fec  ,  on  les  recouvre  après ,  &  l’herbe  croît 
fur  leurs  greniers  ,  &  ils  y  labourent.  Outre  que  cette  manière  conferve  le 
grain  ,  elle  le  met  encore  en  fureté  dans  les  pais  fujets  à  de  fréquentes  révo¬ 
lutions  ,  &  il  eft  allez  ordinaire  qu’on  en  ufe  de  la  forte  dans  les  endroits  où 
l’on  fait  fouvent  la  guerre.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  trouve  quelquefois 
fous  terre  des  magazins  anciens  remplis  dé  bleds  dont  on  n’avoit  aucune 
connoiflance  ,  defquels  le  grain  eft  bien  confervé  ,  ainfi  qu’on  m’a  aflitré 
qu’il  étoit  arrivé  il  y  a  quelques  années  à  S.  Quentin  v  dans  des  ruines  de 
bâtimens  ,  &  à  Montargis  fous  des  mâfures  que  l’on  démolifloit.  Le  bled  ainft 
confervé  fe  defféche  moins  que  les  autres  :  mais  quand  une  -fois  les  Maga¬ 
zins  font  ouverts  &  qu’ils  font  expofés  à  l’air  ,  on  eft  obligé  de  les  vuider  au 
plutôt ,  &  les  grains  qu’on  en  tire  ont  befoin  d’être  travaillés  comme  s’ils 
étoient  nouveaux  ,  autrement  iis  fe  gâteroient  bien-tôt.  Il  y  a  encore  une 
différence  à  remarquer  de  ces  bleds  confervés  en  terrre  d’avec  les  autres  9 
■  c’eft  que  le  pain  en  eft  plus  nourriftfant  ôc  3  plus  de  goût* 
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Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  vents  ,  fait  voir  de  quelle  confédération  doi- 
vent  être  les  différences  de  l’air  ;  car  comme  les  bleds  qui  croiffent  dans  les  Mem:  de  l’Acadî 
lieux  marécageux  ne  font  pas  propres  à  être  gardés  ,  de  même  ces  lieux  qui  R.  de  Sciences 
font  toujours  fort  humides  ne  font  pas  non  plus  convenables  pour  y  con-  DE  ParI!>’ 
ferver  du  grain.  C’eff  auffi  pour  cela  que  je  crois  que  les  bleds  transportés  Ann.  1708. 
par  mer  ou  fur  des  rivières  ne  font  pas  d’une  longue  durée  ,  quelque  pré-  pag.  7$» 
cautions  que  l’on  prenne  pour  les  tenir  féchement ,  en  mettant  des  fagots 
avec  des  claies  &  quantité  de  paille  tout  autour  ;  ce  bled  fe  reffent.  toujours 
de  l’humidité  de  l’air  qui  l’environne  ;■  ainfi  ces  bleds  doivent  être  confom- 
més  vite  ,  &  l’on  ne  fçauroit  pour  le  tranfport  les  choiffr  trop  fecs. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  onpourroit  avec  raifcn  me  faire  une  nou¬ 
velle  queffion  ,  &  demander  laquelle  de  ces  manières  de  conferver  le  bled  eff 
préférable  aux  autres  ,  puifque  celui  que  l’on  conferve  par  le  moyen  de  la 
croûte  artificielle  fouffre  un  déchet  affez  confidérable  ;  car  il  s’en  perd 
plus  d’un  pied  d’épaiffeur  tout  autour  de  la  fuperfîcie  ,  ce  qui  monte  à  une  t 
grande  quantité.  Il  eff  auffi  très-incomrnode  à  l’égard  de  celui  que  l’on  con¬ 
ferve  en  terre  ,  d’être  obligé  de  vuider  tout  à  la  fois  ,  &  de  fe  preffer  de  le 
con.fonrmer ,  ou  d’être  contraint  de  le  travailler  :  d’ailleurs  on  n’a  pas  par-tout 
un  terrain  commode  pour  cela  ,  &  qui  foit  à  l’épreuve  des  eaux  fouterrai- 
nes  ou  de  celles  de  la  pluie  qui  fe  filtrent  peu-à-peu  ,  pénétrent  fouvent  bien 
avant  en  terre  ,  quand  ni  le  tuf  nitîes  lits  de  terre  glaife  ne  les  arrêtent  point. 

Je  réponds  à  cela  que  je  préférerois  la  croûte  artificielle  malgré  la  perte  du 
grain  ;  car  s’il  s’en  perd  auffi  dans  ces  magazins  .fouterrains  ou  puits  ,  celui 
qui  eft  à  la  fu.perficie  &  le  plus  près  des  terres  fe  gâtant  prefque  toujours. 

Ajoutez  à  cela  qu’il  s’en  perd  auffi  en  le  confervant  par  lui  -  même  comme 
celui  de  Metz  ;  car  outre  que  ce  bled  dans  l’emploi  ne  fournit  pas  un  auffi 
bon  pain  ni  auffi  nourriffant  que  les  deux  autres  ,  je  conjecture  que  les  mites 
ou  quelques  autres  infeCtes  femblables  qui  me  font  inconnus  en  détruifent 
une  quantité  confidérable.  L’infjieétion  de  quelques  grains  rongés  &  comme 
vermoulus  que  j’ai  trouvé  mêlés  au  grain  que  l’on  m’a  envoyé  du  magazin 
de  Metz  a  donné  lieu  à  cette  conjecture  ,  au  lieu  que  la  chaux  préferve  ab- 
folument  le  grain  de  quelque  infeCte  que  ce  foit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici i  *  quelque  fimpîe  qu’il  paroiffe  ,  eft  pag.  J 6» 
néanmoins  d’une  grande  utilité  ,  &  pourroit  fervir  à  remédier  aux  défordres 
que  caufe  la  cherté  des  grains  &  leur  prétendue  difette  ,  qui  n’eft  fouvent 
produite  que  par  une  terreur  panique  du  peuple  ,  fomentée  par  les  Mar¬ 
chands  ,  les  Propriétaires  des  terres  tk  les  Laboureurs  ;  lefqueîs  dans  l’efpéran- 
ce  de  l’augmentation  de  prix  ,  après  avoir  vendu  pour  leurs  befoins  preffans  , 
ne  reviennent  point  au  marché  ;  car  ,  par  exemple  ,  en  France  dans  les  plus 
grandes  fférilités  ,  il  fe  trouve  prefque  toujours  un  tiers  des  grains  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  nourrir  fes  habitans  ;  de  forte  qu’il  me  paroît  plus  vraisembla¬ 
ble  de  rapporter  la  caufe  de  la  difette  à  la  quantité  de  grains  qui  fe  gâtent 
qu’à  la  culture  des  terres  x  négligée  ,  qui  ne  laifferoit  pas  d’y  contribuer  fi 
elle  alloit  à  un  certain  point ,  non  -  plus  qu’à  l’emploi  qu’on  peut  faire  des 
grains  en  Manufactures  ,  comme  bierre  ,  amidon  ,  poudre  ,  &c.  &  engrais. 

Car  outre  que  les  années  ffériles  font  toujours  précédées  d’années  abondan¬ 
tes  dont  les  grains  peuvent  fe  réferver  ,  c’eff  que  les  années  ffériles  en  grains 
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étant  prefque  toutes  pluvieuses ,  &  les  bleds  qu’elles  prodnifent  n’étant  pas 
Mem.  de  l’Acad.  de  garde  ,  la  fauffe  précaution  des  Marchands  &  des  Propriétaires  fait  la 
R.  des  Sciences  plus  grande  partie  du  mal  pendant  ces  années  ,  parce  qu’ils  perdent  plus  de 
de  Paris.  grains  qu’il  n’en  faudroit  pour  procurer  l’abondance  :  car  fi  au  lieu  de  fuivre 
Ann.  1708.  ce  que  l’avarice  &  l’intérêt  mal-entendu  leur  fuggére  ,  ils  fça voient  fe  dé- 
faire  à  propos  de  ces  grains  qui  ne  peuvent  être  confervés  ,  ils  ne  fe  gâte- 
roient  pas  ,  &  le  prix  n’en  deviendroit  pas  exhorbitant ,  &  ils  ne  fe  trouve- 
roient  pas  dans  la  peine  de  les  jetter  dans  l’eau  comme  ils  font  la  plupart. 
Ces  Marchands  au  lieu  de  faire  leurs  provifions  dans  le  tems  que  les  grains 
font  à  bas  prix  ,  c’ed  pour  lors  qu’ils  font  de  la  meilleure  qualité  &i  propres 
à  garder  ,  ils  ne  les  commencent  que  lorfque  la  terreur  fe  forme.  Ils  l’au¬ 
gmentent  par-là  ,  &  fe  chargent  de  bleds  nouveaux  &  moins  bons  :  la  quan¬ 
tité  dont  ils  font  amas  efl  ordinairement  trop  confidérable  pour  qu’ils  les  faf- 
pag.  77*  fent  travailler  fuffifamment  ;  ce  qui  étant  joint  à  la  nature  de  ces  grains  na¬ 
turellement  trop  humides  ,  il  eft  aifé  de  juger  pourquoi  ils  fe  gâtent  Y. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  du 
bled  fe  peut  conferver  fi  long-tems  ,  &c  comment  il  arrive  que  malgré  les 
précautions  des  plus  avides  &  induftrieux  Ufuriers  il  s’en  perd  une  frgrande 
quantité  :  il  y  a  lieu  de  conjeftnrer  que  le  bled  dont  on  fit  la  provifion  à 
Metz  en  1 577  étoit  vieux  ,  déjà  fec  liiffîfamment  &  travaillé  ,  puifqu’il  eff 
du  crû  du  pais. 

Pour  conclure  ce  difcours  je  rapporterai  l’expérience  que  j’ai  faite  fur  le 
bled  vieux  ,  &  j’examinerai  en  peu  de  mots  ce  qui  fe  paffe  dans  chaque 
grain  lorfqu’il  commence  à  végéter,  parce  que  pour  conferver  les  grains  on 
ne  doit  avoir  d’autre  vue  que  de  tempérer  le  mouvement  de  la  végétation 
&  d’en  brider  ,  pour  ainfi  dire  ,  tellement  les  principes  qu’on  les  mette  hors 
d’état  d’agir.  J’entends  ici  par  végétation  le  mouvement  &  l’arrangement  des 
fucs  ,  qui  coulant  dans  les  vaiffeaux  du  corps  organifé  ou  germe  ,  fervent  à 
le  développer  &  à  l’augmenter.  J’ai  mis  en  terre  plaideurs  grains  de  ce  bled 
qu’on  m’avoit  envoyé  de  Metz  les  uns  différemment  préparés  félon  l’ufage 
des  Laboureurs  ,  les  autres  fans  aucune  préparation ,  &  pas  un  n’a  germé  , 
auffi  ne  l’avois-je  pas  efpéré,  Au  bout  de  trois  femaines  j’en  déterrai  quel¬ 
ques-uns  que  je  trouvai  humides  .&  gonflés  ,  d’autres  dans  le  même  état 
que  je  les  avois  mis.  Six  femaines  après  ayant  remué  la  terre  ,  je  n’en  pus 
pas  appercevoir  le  moindre  grain  ;  j’en  avois  cependant  femé  une  bonne 
quantité  ,  ce  qui  fe  rapporte  au  dire  des  Laboureurs  ,  qui  affurent  que  le 
bled  vieux  ne  vaut  rien  pour  femer  ,  &  que  quand  par  hazard  il  vient  à 
germer  ,  il  ne  produit  pas  d’épi ,  en  quoi  ils  s’expriment  mal  ;  car  quand  il 
germe  une  fois  &  que  rien  ne  s’oppofe  à  fa  végétation  ,  il  produit  un  épi.  Il 
eft  vrai  que  lorfque  ce  grain  germé  n’a  pas  toutes  les  qualités  requifes  pour 
lui  fournir  une  nourriture  abondante  ,  ou  que  fes  vaiffeaux  font  embarraf- 
pag.  70,  fés,  l’épi  qu’il  produit  n’eft  qu’un  avorton  dont  les  grains  ne  valent  rien.  Ce¬ 
la  arrive  de  même  aux  grains  ,  qui  n’étant  pas  affez  mûrs  ,  fe  font  appetif- 
fés  &  ridés  quoiqu’ils  foient  nouveaux. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Laboureurs  prennent  toujours  du  bled  de 
en.  Prtxd.  Rujl.  l’année  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  dernière  Moiffon  pour  enfemencer.  Il  ne  doit 
pas ,  dit  Liébaut  après  Çharles-Eftiennç ,  être  plus  vieux  que  d’un  an  ,  dont 
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il  n’apporte  point  d’autre  raifon  que  l’ufage  ,  quoique  l’on  ait  vu  fouvent 
germer  les  grains  de  plufieurs  années.  Il  efl  plus  fur  de  fe  fervir  de  grains  Mem.  de  l’Acad. 
nouveaux  ,  ils  ont  plus  de  difpofition  à  la  germination  &  végétation  ,  leurs 
fibres  font  plus  fouples ,  s’étendent  plus  facilement  :  il  efl  bon  auffi  de  choi- 
fir  les  l'emences  ,  parce  qu’un  grain  qui  n’eft  pas  bien  nourri  produit  une 
plante  foible  dont  les  fruits  ne  font  enfuite  que  des  avortons  ;  ce  qui  arrive 
auffi  quelquefois  aux  meilleurs  grains  faute  de  nourriture  ,  fur-tout  dans  les 
terres  maigres  &  légères  :  les  grains  qui  en  proviennent  étant  diminués  &c 
dégénérés  ,  font  dits  par  les  païfans  être  abâtardis  ,  &  c’eft  à  cette  variété 
que  quelques  Auteurs  ont  donné  le  nom  de  Siligo  z  ,  Sc  il  femble  que  les 
anciens  ont  entendu  à  peu-près  la  même  chofe  fous  ce  nom. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  grains  que  j’avois  mis  en  terre  n’ayent  point 
germé  ,  car  la  plûpart  des  grains  ne  gardent  guéres  que  cinq  ou  fix  ans  leur 
vertu  végétative.  Moriflon  affure  même  qu’il  n’y  a  aucune  graine  qui  germe  part.  2 . 

-après  dix  ans  ,  &  rarement  pallié  cinq.  Pour  moi  je  crois  qu’il  eft  impoffible 
de  fixer  le  tems  qui  borne  cette  vertu  dans  chaque  graine ,  &  il  me  paroît 
quelle  doit  fubfifter  plus  ou  moins  long-tems  dans  chacune  ,  félon  que  leur 
fubftance  efl:  plus  ou  moins  vifqueufe  &  huileufe ,  ou  fuivant  qu’elles  font  plus 
ou  moins  enveloppées;  par  exemple ,  les  femences  couvertes  d’enveloppes  li- 
gneufes  ,  comme  les  noïaux  ,  amandes  ,  noix  ,  &c.  la  confervent  plus  long- 
tems  que  d’autres.  Il  y  a  auffi  de  certaines  graines  qui  fe  confervent  long- 
tems  en  terre ,  même  jufqu’à  15  ans  &  au-delà  ,  &  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Jardinier  efl  fort  furpris  de  voir  croître  dans  fon  jardin  des  plantes  pag.  79. 
qu’il  en  croyoit  bannies  depuis  long-tems.  Si  l’on  expofe  même  à  l’air  des 
terres  tirées  d’une  cave  ,  il  ne  manque  pas  d’y  lever  plufieurs  plantes  autres 
que  celles  dont  les  femences  font  aigrettées  ,  &  qu’on  ne  peut  foupçonner 
cî’avoir  été  tranfportées  par  le  vent ,  &  en  trop  grande  quantité  pour  qu’on 
puifle  croire  quelles  ayent  échappé  aux  oifeaux  qui  par  hazard  ont  volé 
par-deflus. 

En  général  il  vaut  mieux  convenir  de  l’incertitude  de  la  durée  des  graines, 
que  de  pofer  des  régies  qui  la  bornent ,  comme  a  fait  Moriflon  ,  &  être  obli¬ 
gé  enfuite  d’avoir  recours  à  la  formation  fortuite  de  ces  mêmes  femences  en 
terre  par  le  concours  prétendu  des  fels  &  des  huiles  &  autres  principes  de 
Chimie  ,  pour  expliquer  pourquoi  dans  des  terres  qu’il  y  a  plufieurs  centai¬ 
nes  d’années  qui  n’ont  été  expolees  à  l’air  ,  il  fe  trouve  des  graines  qui  font 
en  état  de  germer.  C’eft  cependant  ce  que  fait  cet  Auteur  en  parlant  de  la 
quantité  de  graine  d’une  efpéce  & Eryjimum  appellé  Irio  lœvis  appulus  altzr 
Fab.  Col.  qu’il  rencontra  en  fe  promenant  parmi  les  ruines  du  vieux  Change 
de  Londres  ,  en  allant  du  côté  du  Collège  de  Gresham  ,  huit  mois  après 
l’incendie  qui  avoit  caufé  ces  mêmes  ruines  le  2  Septembre  1666.  Il  dit  que 
cette  graine  leva  en  fl  grande  quantité  deux  mois  après ,  qu’on  auroit  pû  la 
fcier  comme  du  bled  ;  cependant  ce  lieu  avoit  été  couvert  de  bâtimens  de¬ 
puis  près  de  mille  ans  ,  il  faut  croire  que  ces  graines  étoient  renfermées  dans 
la  terre ,  plutôt  que  de  s’imaginer  qu’elles  fe  foient  formées  fortuitement  , 
comme  l’aflure  notre  Auteur  ,  &  fl-tôt  quelles  ont  pû  recevoir  les  impref- 
flons  de  l’air  elles  ont  germé. 

,  _  o 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  tout  ceci ,  il  faut  confldérer-un  grain  de 
Tome  //.  I  i  i  i 


i 


6x8  Collection 

bled  comme  toutes  les  autres  {eraences  compofé  de  fon  germe  ,  de  fes  pre- 
Mem.  de  l’Acad.  miéres  feuilles  ,  6c  de  fon  écorce.  Le  germe  eft  ce  qu’on  nomme  la  plantuîe 
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R.  des  Sciences  &;  la  radicule  unies  enfemble  ,  lefquelles  font  l’abrégé  de  la  plante  future. 

Ces  parties  font  placées  à  la  pointe  du  grain  ,  6c  la  radicule  eft  celle  qui  fe 
montre  la  première.  Les  deux  premières  feuilles  occupent  la  plus  grande 
partie  du  volume  de  la  femence  ,  6c  fervent  d’une  efpéce  de  placenta  à  la 
nouvelle  plante  ;  car  elles  contiennent  une  nourriture  préparée  6c  propor¬ 
tionnée  à  l’état  de  la  plante  ,  jufqu’à  ce  quelle  puifîe  fe  nourrir  d’ailleurs  & 
recevoir  le  fuc  de  la  terre  pour  le  préparer  dans  fa  racine  ,  6c  enfin  les 
tuniques  ou  enveloppes  contiennent  6c  renferment  le  tout  fous  un  certain 
volume. 

On  doit  concevoir  dans  le  germe  des  va  i  fie  aux  déjà  préparés  6c  en  état 
de  s’ouvrir  pour  recevoir  la  nourriture  que  la  farine  ou  fubftance  des  premiè¬ 
res  feuilles  leur  fournit  quand  elles  fe  dilatent  par  l’humidité  6c  l’a&ion  de 
l’air.  Ces  vaifieaux  font  capables  d’être  dilatés  6c  prolongés  par  les  particu¬ 
les  mêmes  qu’ils  contiennent ,  fi  -  tôt  qu’elles  feront  mifes  en  mouvement. 
Les  enveloppes  ou  tuniques  ,  qui  quand  elles  font  defféchées  ont  une  confif- 
îance  ferme  lorfqu’elles  font  dilatées  à  un  certain  point ,  viennent  enfin  à 
crever  6c  à  laifler  fortir  les  feuilles.  Toutes  ces  différentes  parties  dont  la 
firuéhire  fe  rapporte  à  un  feul  point  (  c’efl:  la  végétation  )  contiennent  beau¬ 
coup  de  matière  huileufe  ,  balfamique  6c  mueilagineufe  ,  particuliérement 
les  vaifieaux  du  germe  ;  6c  c’eft  à  ce  qu’il  me  femble  de  ces  matières  que 
dépend  la  vertu  végétative  des  grains  ,  puifqu’elle  fert  à  entretenir  la  fou- 
plefle  des  fibres  naifiantes  qui  compofent  les  vaifieaux  du  germe  ,  afin  qu’ils 
l'oient  en  état  de  donner  entrée  à  la  nourriture  ,  6c  qu’ils  puiflent  recevoir 
l’impreflion  des  parties  actives  6c  pénétrantes  qu’ils  contiennent.  Ce  font  ces 
parties  actives  qui  communiquent  à  tout  le  refie  le  mouvement  qu’elles  onr  re¬ 
çu  de  l’air ,  6c  fervent  ainfi  à  développer  la  plantule  de  laquelle  les  parties  fo- 
lides  peuvent  être  regardées  comme  des  reflorts  bandés  qui  commencent  à 
fe  mouvoir  fi-tôt  que  l’humidité  les  a  lâchés  r  ou  pour  mieux  dire  fi  -  tôt 
qu’elle  a  foulevé  le  poids  qui  le  tenoit  contraints.  Ces  parties  folides  font 
les  enveloppes  ou  écorce  du  grain  qui  fe  trouvent  éloignées  du  germe  par  le 
gonflement  que  l’humidité  caufe  aux  premières  feuilles  ,  ce  qui  eft  l’effet 
d’un  autre  reflort  plus  caché  ;  fçavoir  la  raréfaction  des  parties  actives  dans 
la  farine  ,  occafionnée  par  le  paflage  de  l’air ,  6c  fi  l’on  veut  de  la  matière 
fubtile  :  car  ces  parties  ne  fe  mouvant  que  lorfqu’elles  font  difloutes  par  l’hu¬ 
midité  ,  l’air  vient  leur  communiquer  fon  mouvement  :  pour  lors  ces  parties 
ci-devant  contraintes  reprennent  leur  état  naturel ,  qui  eft  d’être  très- mobi¬ 
les  6c  s’infinuant  dans  les  canaux  où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance  ,  ac~ 
compliflent  ainfi  la  germination. 

Les  eaux  de  vies  que  l’on  tire  du  grain  font  une  preuve  fiiffifante  de  tout 
ce  que  j’ai  dit  des  parties  aétives  ,  fans  parler  des  fermentations  qu’elles  eau- 
fent  en  différentes  occafions  ;  les  eaux  gluantes  &  vifqueufes  qu’on  retire  des 
lotions  qui  fe  font  dans  la  fabrique  de  l’amydon  &  m’afiiirent  de  l’exiftence 
des  parties  mucilagineufes  6c  huileufes;  mais  fur-tout  la  manière  de  brader 
la  bierre  prouve  feule  l’exiflence  des  unes  6c  des  autres  tout  enfemble. 

C’efl;  donc  par  conféquent ,  félon  tout  ce  que  j’ai  dit ,  à  l’humidité  6c  à 
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l’air  qu’il  faut  rapporter  tout  le  bien  &  tout  le  mal  qui  arrivent  aux  grains  ; 
puifque  lorfqu’ils  en  font  privés  ils  fe  gardent  parfaitement ,  tk.  qu’au  con¬ 
traire  lorfquils  les  pénétrent  ils  y  caufent  tous  les  défordres  dont  nous  avons 
parlé  :  parce  que  ces'  grains  tendent  toujours  au  développement  du  germe  & 
à  l’accroiffement  de  fa  plantule  ;  mais  ils  font  en  fûreté  quand  toute  l’humidité 
en  eft  fortie  &  évaporée  ,  parce  qu’elle  enlève  avec  elle  la  meilleure  partie 
des  particules  a&ives  ,  &  le  peu  qui  en  refte  fe  trouve  embarraffé  &  con¬ 
fondu  dans  les  parties  huileufes  &  mucilagineufes  qui  fe  figent  &  fe  defle- 
chent ,  comme  la  Térébenthine  &  les  Baumes  ,  qui  en  vieilüflant  perdent 
leurs  parties  aqueufes  ,  &  fe  defféchent  jufqu’à  devenir  friables  à  un  point  * 
que  quoiqu’on  les  hume&e  dans  la  fuite  ,  elles  ne  reviennent  plus  à  leur  pre¬ 
mier  état ,  &  n’ont  plus  la  même  vifcofité.  L’âge  produifant  la  même  choie 
dans  les  grains ,  les  vaiffeaux  du  germe  s’affaiffent ,  leurs  fibres  perdent  cette 
foupleffe  fi  néceffaire  pour  la  végétation  ,  de  forte  quelles  deviennent  in¬ 
capables  d’aucun  reffort  &  d’aucune  extenfion.  Par  ce  moyen  les  parois  de 
ces  vaiffeaux  s ’uniffent  fi  fortement  &  fe  collent ,  qu’ils  fe  déchirent  plutôt 
que  de  donner  paffage  à  aucun  lue.  Voilà  ,  félon  moi ,  la  caufe  de  la  ftérilité 
des  vieux  grains  dans  lefquels  le  principe  de  la  végétation  fe  trouve  éteint. 

NOTES . 

A  II  «e  tomba  que  i  lign.  1  d’eau  en  Juillet ,  fuivant  le  Journal  des  Obfervations  de  la 
•quantité  de  pluye  tombée  pendant  l’année  ,  par  M.  de  la  Hire.  Toy.  les  Mémoires  de  V A~ 
œadémie  1706. 

B  II  en  tomba  11  lignes  en  Juin,  &  13  en  Juillet  5  ce  qui  eft  piefqu’autant  que  pen¬ 
dant  tout  le  refte  de  l’année,  Voy.  les  Mem.  de  l’Académie  1708. 

C  Le  mauvais  pain  que  la  plupart  des  Boulangers  ont  débité  pendant  les  mois  d’Avril  8c 
■de  Mai  dernier  de  cette  année  1708,  8c  celui  que  quelques-uns  débiteront  le  refte  de  l’an¬ 
née  en  eft  une  preuve.  Ils  y  ont  été  fort  trompés;  8c  quoiqu’ils  mêlent  ces  bleds ,  le  goût 
du  pain  eft  plus  defagréable  que  ne  feroit  celui  qui  leroit  fait  du  bled  vieux  dont  nous 
parlons. 

D  II  eft  affez  ordinaire  que  l'on  faffe  ce  labour  aux  Avoines  qui  ont  eu  pareil  fort ,  avec 
cette  différence  que  quand  la  fin  de  l’Automne  8c  le  commencement  de  l’Hyver  font  tempé¬ 
rés  ,  on  en  fait  quelquefois  la  récolte  la  même  année. 

E  Le  Nitre  réfout  à  l’air  mettant  en  mouvement  les  principes  &  particules  aétives  ,  ce  mou¬ 
vement  caufe  un  gonflement  8c  une  dilatation  confidérable  à  l’écorce  du  grain  3  ce  qui  lui 
donne  un  plus  gros  volume. 

F  Le  produit  de  cet  artifice  fur  le  bled  ordinaire  va  à  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’au  lieu  de  16  boif- 
feaux  ils  en  font  17.  Cela  va  plus  loin  fur  d’autres  grains,  8c  particuliérement  fur  l’Avoine 
qui  va  au  double  &  augmente  d’-I. 

G  Ceci  arrive  pareillement  au  bled  qui  a  été  fur  du  plâtre  nouvellement  employé  ,  avec 
cette  différence  qu’il  n’en  vaut  pas  moins.  On  les  peut  diftinguer  l’un  de  l’autre  en  les  mâ¬ 
chant.  Celui  qui  a  été  fur  du  plâtre  caffe  net  fous  la  dent  8c  ne  s’en  moud  pas  moins  bien  > 
celui  des  Blattiers  au  contraire  obéit  8c  fe  déchire  pour  ainfi  dire. 

H  Ce  froment  eft  fi  fort  en  ufage  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne,  qu’ils  ont  inventé 
des  Moulins  qui  ne  fervent  qu’à  dépouiller  le  grain  de  fa  baie.  Les  meules  de  ces  Moulins 
ne  portent  pas  entièrement  à  plomb ,  de  forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains ,  8c 
ces  Moulins  ont  un  tuyau  ou  porte  -  vent  dont  l’embouchure  répond  à  l’endroit  d’où  fort 
le  grain  mêlé  avec  la  baie  que  le  froidement  de  la  meule  en  a  détaché  ,  8c  par  ce  moyen  il 
tombe  tout  nettoyé  dans  la  met ,  ce  qui  eft  fort  commode. 

/  Les  principes  aélifs  venant  dans  ce  mouvement  à  fe  débarraffer  quand  ils  s’échappent , 
ils  entraînent  avec  eux  la  portion  la  plus  confidérable  de  l’humeur  contenue  dans  le  grain  i 
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8c  c’efi  cet  effet  que  les  Boulangers  &  Laboureurs  veulent  exprimer  quand  ils  difent  fuer  en 
Mem.  de  l’Acad.  tas  ’  &  1  011  ne  doit  av°ir  d’autre  vue  que  celle  de  modérer  ce  mouvement  de  manière  qu’il 
R.  des  Sciences  ^a^"e  Peu-à-pcu  >  afin  qu’il  n’excite  point  ces  grandes  fermentations  qui  altétent  entière- 
de  Paris.  ment  le  grain* 

K  Quoiqu’en  Hyver  les  fenêtres  &  les  joints  des  tuiles  donnent  entrée  à  la  neige  „ 
Ami.  1708.  quoiqu’elle  tombe  fur  le  grain  ,  cependant  elle  ne  l’altère  prefque  pas  ;  car  on  a  l’expérience 
quelle  s’évapore  St  fe  defféche  fans  humeéler  le  bled  lorfque  la  gelée  continue  ,  de  forte 
quelle  ne  l'endommage  aucunement. 

L  Pour  preuve  que  cette  altération  n’a  point  d’autre  caufe  que  la  trop  grande  humidité  , 
c’efi  que  la  pâte  du  pain  que  l’on  fait  de  ce  bled  germé  doit  être  pétrie  très-dure,  à  peu- 
près  comme  celle  de  ce  qu’on  appelle  du  pain  Chalan  ou  de  Dourdan  ,  parce  quelle  ne  fe 
ramollit  que  trop ,  fe  tournant  toute  en  eau  ,  comme  difent  les  Ouvriers  ,  8c  cependant  ce 
pain  ne  revient  point  dans  le  four  comme  font  toutes  les  autres  pâtes  molles  ,  tout  au  con¬ 
traire  il  s’applatit  ;  il  s’élève  feulement  une  croûte  deffus  fi-tôt  que  la  chaleur  commence  'à 
agir  ,  laquelle  fe  fépare  un  peu  du  relie  ,  &c  empêche  la  chaleur  de  pénétrer  toute  la  malfe  ; 
de  forte  que  ce  pain  ell  toujours  gras-cuit ,  il  a  un  goût  douceâtre  ,  fade  8c  mielleux.- C’efi 
pour  cela  que  quand  on  trouve  parmi  du  bled  qui  efl  en  vente  quelques  grains  dont  la  pointe 
du  germe  pouffe  ,  l’on  en  diminue  extrêmement  le  prix  j  car  ce  grain  a  toutes  les  mauvaifes 
qualités  du  bled  nouveau  fans  en  avoir  les  bornes. 

M  II  efl  de  l’intérêt  du  Boulanger  de  faire  beaucoup  d’attention  à  toutes  ces  circonftan- 
ces  5  car  outre  qu’avec  du  bled  bien  conditionné  il  fait  de  meilleur  pain ,  8c  d’un  bon  dé¬ 
bit ,  ce  même  bled  lui  ell  très-profitable  en  ce  qu’il  lui  rend  bien  plus  de  farine  ,  comme 
il  efl  aifé  de  l’appercevoir  par  le  détail  fuivanr.  1  z  boilfeaux  de  froment  franc  moulu  ,  (  c’eft- 
a-dire  ,  dont  la  mouture  fe  paye  en  argent  )  quand  il  a  toutes  les  qualités  requifes  rendent 
17  boilîcaux  de  grofie  farine  non  blutée  ou  palfée  par  le  tamis,  St  lorfqu’elle  y  efl  paffée 
ces  17  boiileaux  rendent  9  boilfeaux  de  fine  farine  ou  fleur,  1  JL  de  bis  blanc  ,  1  de  gruau 
3  de  rccoupettes  dont  fe  font  l’Amydon  8c  la  Poudre  pour  les  cheveux  ,  St  1  boiffeau  de  gref¬ 
fes  recoupes  que  l’on  donne  aux  Vaches  ,  Pourceaux  8c  Volailles  qui  font  à  l’engrais ,  8c  6 
de  fon  3  ce  qui  revient  à  u  boilfeaux  tous  auffi  pleins  que  letoient  les  iz.  O11  peut  juger 
de-là  à  quel  point  la  matière  contenue  dans  le  grain  y  efl  relferrée ,  8c  combien  elle  ell  ca¬ 
pable  de  s’étendre  8c  divifer  ;  ce  qui  peut  lervir  à  expliquer  comment  le  grain  germé  pouflè 
quelquefois  un  jet  de  plus  d’un  pied  ,  8c  qui  paraît  contenir  quatre  fois  plus  de  matière  qu’iî 
n’y  en  aurait  en  10  grains  ,  fans  avoir  eu  d’autre  nourriture  que  celle  de  fes  premières  feiiil- 
ics  8c  de  l’eau. 

N  La  diminution  de  volume  efl  fi  peu  fenfible  au  grain  ,  qu’elle  ne  fert  de  rien  pour 
faire  entendre  l’aifaiffement  du  tas ,  quoique  mon  Frère  en  ait  voulu  faire  ufage  pour  expli¬ 
quer  celui  de  la  couche  du  Magazin  de  Metz  :  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  apparence  que 
les  grains  de  cette  couche  foient  devenus  ni  plus  fecs  ni  d’un  moindre  volume.  Cela  paraîtra 
encore  mieux  quand  on  fçaura  jufqu’à  quel  point  va  le  refoulernent  du  grain  ,  qui  efl  la  vé¬ 
ritable  caufe  de  l’afFaiffement  du  tas.  Ce  refoulement  a  fes  variétés  ,  dont  on  peut  juger  par¬ 
les  différentes  manières  dont  on  mefure  le  grain  ,  ce  qui  n’efl  pas  d’une  petite  conféquenre 
tant  pour  les  acheteurs  que  pour  les  vendeurs.  Car,  par  exemple  ,  lorfque  deux  hommes  te¬ 
nant  un  fac  laiffent  tomber  du  haut  le  grain  dans  le  minot ,  le  refoulement  augmente  le 

f>oids  de  cette  mefure  d’une  livre.  Cette  manière  de  mefurer  fe  pratique  à  la  Grève  St  fui¬ 
es  Ports  -,  mais  dans  les  Batteaux  ,  comme  au  Quay  de  l’Ecole  ou  la  manière  efl  différente  , 
on  y  plonge  la' mefure  de  haut  en-bas ,  8c  en  la  retournant  on  la  fecoue  fortement  :  quand 
elle  s’acheve  d’emplir  le  balancement  fait  une  augmentation  de  trois  livres  par  minot  ,  au 
lieu  qu’à  la  Halle  8c  dans  les  Marchés  ordinaires  le  bled  fe  coule  à  la  main ,  8c  les  Mar¬ 
chands  8c  Laboureurs  ne  veulent  pas  même  que  l’on  batte  la  mefure  avec  le  rouleau  dont 
on  la  rafe. 

O  Cet  infeéle  efl  du  genre  des  Scarabées  ,  j’efpére  d’en  donner  un  jour  la  deferiptiota. 
Quoique  les  Laboureurs  regardent  ce  petit  animal  comme  la  pelle  des  grains  ,  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  qui  l’achetent  en  quantité  pour  répandre  autour  de  la  grange  ,  St  il  y  a  lieu  de  foup- 
çonner  que  c’efl-là  l’effet  de  quelque  tradition  fuperflitieufe. 

P  Les  Chartreux  de  Paris  ont  une  machine  faite  exprès  pour  cela.  C’efi  une  efpéce  de  Blu¬ 
teau  qui  au  lieu  de  foyes  8c  étamines  efl  compofé  de  lames  de  fer  blanc  piquées  St  percées- 
de  dehors  en  dedans  en  manière  de  râpe  ,  dont  la  partie  rude  8c  mordante  efl  interne.  En 
agitant  le  bled  dans  cette  machine  on  emporte  les  taches  noires  ,  ce  qui  efl  très-commode 
pour  avoir  un  pain  bien  blanc,  quoique  fait  d’un  grain  moucheté. 
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Q  Par  ce  îîioyen  le  déftruéleur  univerfel  de  toutes  chofcs  ne  pourra  communiquer  aux  par¬ 
ties  infenfibles  ce  mouvement  qui  caufe  toutes  les  altérations  qui  arrivent  non-feulement  aux 
grains,  mais  encore  à  tous  les  autres  fruits  ,  8c  même  aux  chofcs  les  plus  folides  ,  comme  "1em-  l  Acad, 
font  les  pierres  8c  les  marbres.  DES  Sciences 

R  Outre  le  tas  de  bled  qui  a  donné  occafîon  à  ce  difcours ,  il  y  a  encore  dans  ce  Magazin  DE  ^ARIS’ 
un  tas  de  ris  ferré  depuis  plus  d’un  lïécle  ,  fçavoir  en  l’année  1600 ,  dont  le  grain  eft  par-  Ann.  1708* 
faitement  beau  8c  en  bon  état.  o- 

5  En  difant  que^ce  lieu  étoit  plus  élevé  qu’aucun  autre  8c  ouvert  à  tous  vents  ,  recevant  de  *•  £"°* 
la  fraîcheur  de  tous  côtés  ,  il  alfure  que  la  même  chofe  arrive  dans  la  Médie  &  autres  en¬ 
droits  fort  élevés  ,  ajoutant  que  les  poids  chiches ,  les  lupins  ,  l’orobe ,  le  millet ,  8cc.  s’y 
confervent  encore  plus  long-tems. 

T  On  croit  qu’il  y  a  des  terres  plus  propres  les  unes  que  les  autres  à  préferver  les  corps 
de  la  corruption  ,  &  telles  font  à  ce  que  l’on  alfure  ces  caves  de  Touloufe  &  autres  qui  con¬ 
fervent  fi  bien  les  cadavres  :  mais  fans  rechercher  une  nature  particulière  dans  ces  terres ,  il 
fuffit  qu’elles  puilfent  défendre  un  corps  des  approches  de  l’air.  C’eft  ainfi  que  quelques 
«Chalfeurs  fe  fervent  du  grain  même  pour  conferver  le  gibier  pendant  quelques  tems  en  le  pla¬ 
çant  bien  avant  dans  le  tas. 

V  On  m’a  même  affûté  qu’à  cette  occafîon  on  avoit  fait  un  petit  Livret  imprimé  à  Saint 
Quentin  que  je  n’ai  pu  trouver. 

X  Comme  le  fait  l’Auteur  du  détail  de  la  France  dans  un  difcours  fur  les  bleds ,  inféré 
dans  l’Edition  de  1707.  in-ii.  8c  imprimé  à  Paris  l’année  précédente. 

Y  Cela  arriva  ainfi  en  169  j  ,  &  il  en  fut  jetté  une  quantité  prodigieufe  dans  l’eau  à  Or¬ 
léans  ,  &  dans  la  plupart  des  Villes  qui  font  fur  le  bord  de  la  Loire  ,  ce  que  les  Marchands 
ne  faifoient  que  de  nuit ,  à  caufe  du  peuple  qui  ne  pardonne  pas  volontiers  de  pareilles  fau¬ 
tes.  La  feule  quantité  qu’on  en  perdit  par  ce  moyen  aurait  empêché  le  défordre  que  caufoit 
la  difette ,  puifqu’une  très-petite  quantité  de  bled  étranger  qui  arrivoit  de  tems-en-tems  fai- 
foi  t  diminuer  le  prix  ,  tantôt  d’un  tiers ,  tantôt  de  la  moitié. 

Z  Quelques  Auteurs,  comme  Tragus,  qui  ont  cru  que  les  Anciens  ont  appelle  le  feigle 
du  nom  de  Siligo  ,  trouvant  dans  Pline  5c  autres  Auteurs  que  le  Triticum  ou  froment  dé¬ 
générait  in  filiginem  ,  8c  que  le  Siligo  femé  en  de  bonnes  terres  retournoit  en  froment  ,  onr  jj-n  jya(  ^  ~ 
donné  lieu  à  1  erreur  de  quelques  Laboureurs  qui  afiurent  que  le  froment  fe  change  en  fei-  c  z  '  ‘ 

gle  &  vice  ver/a  ,  ce<  qui  eft  très-faux  ,  car  le  partis  filigineus  des  Anciens  5c  de  nos  Auteurs , 
bien  loin  d’avoir  aucun  rapport  au  feigle  ^  eft  un  pain  très-blanc,  fort  léger  8c  peu  nom-  pag.  8& 
nifant  ce  qui  eft  bien  different.  ^  " 

6  L’Amydon  en  Latin  Amylum  ,  quafi fine  mola  fiaclum.  On  le  prépare  encore  en  Allema¬ 
gne  comme  les  Anciens,  qui  après  avoir  fait  crever  le  grain  l’écrafoient.  Ils  deftinoient  auflî 
a  cette  manufaéture  l’efpéce  de  froment  qu’ils  appelloient  Olyra  ,  nommé  par  plufieurs  Au¬ 
teurs  Zea  amylea.  Nos  Amydoniers  du  Fauxbourg  Saint  Marceau  font  meilleurs  ménagers 
du  grain  5  car  ils  n’employent  que  les  recoupettes  des  Boulangers ,  defquels  ils  tirent  par  plu¬ 
fieurs  lotions  la  farine  que  la  meule  8c  le  bluteau  n’en  ont  pû  détacher. 
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Sur  les  Analyses  du  Corail  &  de  quelques  autres  Plantes  pierreufes  ,  faites  par 

M.  le  Comte  Marfgli. 

Par  M.  Geoffroy» 

MOnfieur  le  Comte  Marfigli  après  avoir  long-tems  douté  que  le  Corail 

fût  une  véritable  plante  ,  en  fut  enfin  convaincu  par  l’expérience  fui-  is>-  Février, 
vante.  pag.  102., 

Il  avoit  mis  tremper  dans  de  l’eau  de  la  mer  quelques  branches  de  Co¬ 
rail  nouvellement  pêchées.  Il  s’apperçut  au  bout  de  quelque  tems  que  de  pe- 
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tits  tubercules  rouges  qui  étoient  à  la  furface  de  fon  écorce  9  s’épanoiiif- 
Mem.  de  l'Acad.  foient  peu  à  peu,  &  enfin  fe  développoient  en  fleurs  blanches  qui  avoient 
il.  des  Sciences  Ja  forme  d’une  étoile  à  huit  pointes  ,  foutenuës  par  un  petit  calice  divifé  de 
de  Paris’  même  en  huit  parties.  Lorfqu’il  retiroit  ces  branches  de  l’eau  ,  les  fleurs  fe 
refermoiejnt  aufli-tôt ,  &  ne  formoient  plus  que  des  tubercules  rouges  :  en 
exprimant  çes  tubercules ,  il  en  fortoit  un  fuc  laiteux.  Lorfqu’il  remettoit  dans 
l’eau  de  la  mer  ces  branches  de  Corail ,  ces  tubercules  s’épanoüifloient  de 
nouveau  en  fleurs.  Ce  qui  continua  de  la  forte  pendant  huit  ou  dix  jours ,  que 
les  boutons  ceflerent  enfin  de  s’épanoiiir, 

Après  cette  expérience  il  ne  douta  plus  que  le  Corail  ne  fût  une  plante.  II 
ne  défefpéra  pas  même  de  pouvoir  l’analyfer  à  la  manière  des  autres  plan- 
tes ,  &:  d’en  féparer  les  principes.  11  tenta  cette  analyfe  ;  &  il  la  tenta  non» 
feulement  fur  le  Corail  ,  mais  encore  fur  plufieurs  autres  matières  qui  lui 
avoient  paru  jufqu’alors  de  Amples  concrétions  pierreufes  ;  &ç  le  fuccès  ré¬ 
pondit  à  fon  attente. 

Il  a  envoyé  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  des  échantillons  des  diffé- 
pag.  ï03»  rentes  plantes  marines  pierreufes  qu’il  a  analyfées  ,  &  les  fubftances  qu’il  en 
a  tirées  par  la  diftillation  ,  afin  qu’on  pût  examiner  s’il  y  a  quelque  diffé¬ 
rence  entre  ces  principes  &c  ceux  des  végétaux. 

Ces  matières  font  l’écorce  de  Corail  rouge.  Le  Corail  dépouillé  de  fon 
écorce  ,  &  pêché  depuis  trois  jours  feulement.  Le  Corail  fans  écorce  pê¬ 
ché  depuis  un  an.  Une  fubftance  qu’il  nomme  Calice ,  qui  eft  une  efpèce  de 
Madrépore  naiffante.  Une  autre  qu’il  nomme  faux  Corail.  Le  Reticolata  ou 
efpèce  de  rezeau  marin  pierreux ,  nommé  Efchara  marina .  Ce  qu’il  appelle 
Tartarifation  ,  qui  efl  une  plante  pierreufe  ou  efpèce  de  Corail  raboteux 
brun.  L’Os  marin  une  autre  forte  de  végétation ,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  grande  Congélation  de  Barbarie ,  qui  ne  paroiflent  être  qu’une  mê¬ 
me  plante  marine  9  avec  cette  différence  que  celle-ci  efl  une  jeune  branche 
&  d’une  tiflure  moins  compare ,  &  que  l’autre  efl  le  tronc  de  la  plante  ,  &c 
d’une  tiflure  plus  denfe  &  plus  folide.  Ces  trois  végétations  font  des  efpèces 
de  Madrépore.  Le  Corail  blanc  ou  Corallium  verrucofum  ,  félon  lui  :  Corail 
porreau.  L’incruflation  qu’il  nomme  Lambert,  &  qui  nous  paroît  un  Lichen 
ou  moufle  pierreufe  de  couleur  de  chair.  Et  la  coagulation  marine  qu’il  nom¬ 
me  Magiotan  ,  &:  qui  ne  paroît  être  que  le  même  Lichen  qui  enveloppe  ôc 
lie  enfemble  de  la  terre  ,  du  fable  &  des  coquillages. 

Il  a  analyfé  trois  onces  de  chacune  de  ces  matières  ,  ce  qui  efl  à  la  vé¬ 
rité  une  fort  petite  quantité  ;  mais  elle  n’a  pas  laiffé  de  fournir  une  portion 
fuffifante  de  principes  pour  en  reconnoître  la  nature. 

Toutes  ces  plantes  pierreufes  ont  donné  du  phlegme  ,  de  l’efprit  volatil 
urineux ,  dans  lequel  domine  prefque  toujours  une  odeur  de  marine  ,  de 
l’huile  rouge  ou  noire  épaifle  &  puante.  Ce  qui  efl  reflé  dans  la  cornue  , 
ayant  été  leffivé ,  a  donné  un  peu  de  fel  fixe  lixiviel.  Toutes  ces  plantes 
ont  fourni  plus  ou  moins  de  ces  principes  ;  mais  celles  qui  ont  été  long-tems 
gardées  après  avoir  été  tirées  de  la  mer ,  n’ont  donné  que  très-peu  de  li¬ 
queur  en  comparaifon  de  celles  qui  ont  été  diftillées  peu  de  teins  après  avoir 
été  pêchées. 

J’ai  voulu  comparer  l’analyfe  du  Corail ,  tel  que  nous  l’avons  ici ,  avec 
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telle  que  M.  le  Comte  Marfigli  avoit  faite.  J’ai  pris  pour  cela  une  livre  de  Co¬ 
rail  rouge ,  tel  que  les  Droguiftes  le  vendent ,  c’eft-à-dire  ,  tiré  de  la  mer  de¬ 
puis  très-long-tems ,  &  dépouillé  de  fon  écorce.  Je  Fai  diftillé  par  la  cornue  ; 
il  a  rendu  premièrement  deux  gros  &  dix  grains  d’efprit  volatil  urineux  rouf- 
fat  re  ,  &  environ  deux  ou  trois  grains  d’huile  fétide.  J’ai  fait  calciner  la  ma¬ 
tière  reliée  dans  la  cornue ,  &  j’en  ai  retiré  par  la  lelîive  un  gros  &  cinquante 
grains  de  fel  fixe  d’un  goût  falin»  La  tête-morte  qui  relloit  étoit  une  efpèce 
de  chaux.  L’efprit  qui  ne  me  paroît  point  différent  de  celui  que  Fon  tire  delà 
corne  de  cerf,  m’a  paru  tout  femblable  à  celui  que  M.  le  Comte  Marfigli 
avoit  tiré  du  Corail  pêché  depuis  long-tems.  Ils  verdilfent  tous  deux  le  firop 
violât,  Sc  font  uncoagulum  blanc  avec  la  folution  du  fublimé  corrofif.  Pour  le 
fel  fixe  tiré  de  la  tête-morte ,  j’y  ai  trouvé  quelque  différence.  Car  celui  que 
j’ai  tiré  fait  un  coagulum  blanc  avec  la  folution  de  fublimé  corrofif,  ce  que 
ne  fait  point  le  fel  qu’il  en  a  tiré.  Je  ne  découvre  point  la  raifon  de  cette  dif¬ 
férence.  Aucun  des  fels  fixes  qu’il  a  envoyés ,  ne  fait  point  non  plus  de  coa¬ 
gulum  avec  la  même  folution.  Ils  verdiffent  tous  le  firop  violât ,  ainfi  que 
fait  le  fel  fixe  que  j’ai  tiré  du  Corail.  Je  foupçonnerois  que  cette  différence 
pourrait  venir  de  ce  que  le  fel  fixe  qu’a  retiré  M.  le  Comte  Marfigli  ,  eft 
refté  mêlé  d’une  fi  grande  quantité  de  terre  étrangère  ,  qu’elle  l’emporte  de 
beaucoup  fur  la  partie  faline,  &  en  amortit  l’effet. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  analyfes  que  le  Corail  &  toutes  les  autres  végéta¬ 
tions  marines  rapportées  par  M.  le  Comte  Marfigli ,  font  de  véritables  plan¬ 
tes  ,  qui  approchent  ,  quant  à  leur  confidence  ,  de  la  nature  de  la  pierre  , 
comme  nous  avons  déjà  vu  les  Lythophytons  approcher  de  la  nature  de  la 
corne  des  animaux.  On  en  peut  même  conclure  pour  Fufage  médicinal  , 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  le  Corail  comme  un  fimple  abforbant ,  mais  com¬ 
me  une  matière  qui  a  un  fel  volatil  &  une  huile  joints  à  fa  terre ,  qui  peu¬ 
vent  avoir  d’autres  propriétés ,  &  qu’il  n’efl  pas  indifférent  d’employer  un 
Corail  pêché  nouvellement  ou  depuis  long-tems. 

M.  le  Comte  Marfigli  a  voulu  joindre  à  ces  analyfes  celle  de  la  roche  qui 
forme  le  baflin  ou  le  fond  de  la  mer  ;  mais  il  n’en  a  pu  retirer  aucun  princi¬ 
pe  :  ce  qui  fait  voir  que  les  principes  de  la  végétation  des  uns  font  bien  dif- 
férens  des  principes  de  concrétion  qui  forment  les  pierres. 

Il  refie  une  chofe  à  délirer  ;  c’efl  un  examen  plus  exaél  du  fuc  laiteux  qui 
fait  la  fève  du  Corail.  Le  P.  Boccone  dit  qu’il  eft  âcre  &  piquant.  Seroit-il 
cauflique  commeile  fuc  blanc  des  Tithymaux  &  des  autres  plantes  laiteufes  ? 
Cautériferoit-il  la  peau  comme  ces  fucs  ?  Pourroit-on  avoir  une  affez  gran¬ 
de  quantité  de  cette  liqueur  fraîche  pour  la  difliller  feule,  pour  examiner  les 
principes  qu’elle  rend ,  &  en  quelle  quantité  elle  les  rend  ?  N’en  pourroit- 
on  pas  mêler  avec  des  acides ,  des  alkalis ,  &  différentes  autres  liqueurs  „ 
pour  voir  les  effets  qu’elle  produirait?  Ces  expériences  nous  inflruiroient  en¬ 
core  plus  à  fond  de  Fhifloire  du  Corail ,  &  de  fes  principales  propriétés* 
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PROBLÈME  D’ANATOMIE. 

S  ç  AV  O  I R  :  Si  pendant  la  groffejfe  il  y  a  entre  la  femme  &  fon  fœtus  une  ciV- 

culation  de  fang  réciproque . 

Par  M.  M  E  R  Y. 

LEs  fentimens  des  Anatomiftes  font  à  préfent  fort  partagés  fur  cette  quef- 
tion.  Les  uns  prétendent  que  le  fang  de  la  femme  ne  pafte  point  dans  le 
fœtus  ,  ni  celui  du  fœtus  dans  la  femme.  Ceux-ci  foutiennent  que  l’enfant  ne 
reçoit  de  fa  mere  pour  fa  nourriture ,  que  du  chile  qui  lui  eft  fourni  par  les 
glandes  de  la  matrice. 

Les  autres  au  contraire  ,  perfuadés  qu  il  y  a  un  mouvement  circulaire  de 
fang  réciproque  entre  l’un  &  l’autre  ,  croient  que  l’enfant  ne  fe  nourrit  que 
du  fang  de  fa  mere ,  que  lui  envoient  les  artères  de  la  matrice  par  la  veine 
ombilicale.  Ceux-là  nient  abfolument  qu’il  y  ait  des  glandes  dans  cette  partie. 

Avant  que  d’examiner  fi  la  matrice  de  la  femme  a  ou  n’a  pas  de  glandes  s 
&:  fi  l’enfant  ne  fe  nourrit  que  du  chile  ou  du  fang  de  fa  mere  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  bien  s’aflurer  auparavant ,  s’il  eft  vrai  ou  non,  qu’il  y  ait  entre  l’un 
&  l’autre  une  réciproque  circulation  de  fang  ;  parce  que  cette  connoiflance 
acquife  nous  fervira  à  reconnoître  plus  aifément  lequel  de  ces  deux  alimens 
la  femme  fournit  au  fœtus  pendant  tout  le  tems  qu’il  eft  renfermé  dans  fpn 
fein.  Je  vais  donc  commencer  par  examiner  fi  le  fang  circule  ou  non  dans  l’im 
&  dans  l’autre  réciproquement.  Pour  faire  cette  recherche  ,  je  me  fervirai 
d’un  événement  funefte ,  mais  heureufement  arrivé  pour  réfoudre  certaine¬ 
ment  ce  premier  problème,. 

Une  femme  âgée  d’environ  trente-cinq  à  quarante  ans  ,  retenue  par  for¬ 
ce  à  l’Hôpital  général ,  fut  amenée  il  y  a  quelque  tems  à  l’Hôtel-Dieu  pour 
y  accoucher  ,  étant  fort  près  de  fon  terme ,  &  j  oui  fiant  d’une  parfaite  fanté. 
Cette  pauvre  femme ,  qui  craignoit  qu’après  fes  couches ,  on  ne  vînt  la  repren¬ 
dre  pour  la  renfermer  comme  auparavant ,  entreprit  de  fe  fauver  de  la  Salle 
des  accouchées  qui  eft  fort  élevée. 

Pour  exécuter  plus  fecrettement  fon  deftein ,  elle  attacha  pendant  la  npit  à 
une  fenêtre  de  cette  Salle  qui  donne  fur  la  rue  de  la  Boucherie  ,  une  corde 
qu’elle  avoit  noliée  d’efpace  en  efpace  pour  en  defeendre  plus  facilement. 
Âîais  comme  elle  avoir  mal  pris  fes  mefures  ,  la  corde  fe  trouva  de  beau¬ 
coup  trop  courte  ,  de  forte  qu’étant  au  bout  elle  fut  contrainte  de  fe  laifter 
cheoir  fur  le  pavé.  En  tombant  elle  fe  luxa  une  cuifle ,  fe  rompit  l’autre  , 
&Z.  l’os  rompu  fortant  hors  des  chairs  ,  fit  à  celle-ci  une  piaye  très-confidéra- 
ble.En  ce  trifte  état  elle  fut  ramenée  à  l’Hôtel-Dieu ,  oit  elle  expira  demie 
heure  après. 

Si-tôt  qu’elle  fut  morte  un  Compagnon  Chirurgien  de  cette  fainte  Maifon 
lui  ouvrit  d’abord  le  ventre ,  qu’il  trouva  rempli  de  fept  à  huit  pintes  de 
fang.  Après  l’avoir  fait  écouler ,  il  ouvrit  enfuite  la  matrice  dans  la  vue  de 
{àuver  fon  enfant  ;  mais  il  s’apperçut  aufîi-tôt  qu’il  étoit  déjà  mort  ?  of  que 
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tous  les  vaiffeaux  du  cadavre  de  cette  femme  étoîent  entièrement  épuifé  ; 
de  fang.  Il  remarqua  auffi  en  même  tems  que  le  corps  du  placenta  ,  de  même  Mem.  de  l’Acad. 
que  fes  membranes  ,  étoient  encore  unies  à  toute  la  furface  intérieure  de.  la  R-  des  Sciences 
matrice  ;  ce  qui  a  voit  empêché  le  fang  de  cette  femme  5c  celui  de  fon  fœ-  DE  Paris 
lus  de  fe  répandre  dans  fa  capacité,  comme  il  arrive  lorfque  le  placenta  fe 
fépare  du  fond  de  la  matrice. 

L’union  de  ces  deux  parties,  &  une  li  prodigieufe  quantité  de  fang  épan¬ 
ché  dans  le  ventre  de  cette  pauvre  femme ,  me  firent  faire  fur  le  champ 
cette  réfléxion.  La  mere  &  l’enfant  meurent  en  même  tems  par  les  grandes 
pertes  de  fang  qui  leur  arrivent,  quand  ces  parties  fe  défuniffent.  Je  n’ai 
donc ,  pour  découvrir  fi  le  fang  circule  de  l’un  dans  l’autre  réciproquement , 
qu’à  voir  ,  fi  les  vaiffeaux  de  cet  enfant  font  vuides  de  fang  ,  comme  ceux 
de  fa  mere  :  car  s’ils  s’en  trouvent  pleins  ,  il  eft  certain  que  le  fang  du  fœtus 
ne  pafle  pas  dans  les  vaiffeaux  de  la  femme  ;  que  fi  au  contraire  je  les  ren¬ 
contre  vuidès  ,  il  eff  évident  qu’il  y  a  une  circulation  réciproque  de  fang  de 
l’un  dans  l’autre. 

Cette  idée  excita  fortement  ma  curiofité ,  &  pour  la  fatisfaire  j’examinai 
auffi-tôt  le  petit  cadavre  de  l’enfant.  Dans  cette  recherche  je  ne  découvris 
fur  tout  fon  corps  nulle  bleffure  ,  ni  aucune  altération  ;  &  paffant  de  dehors 
au-dedans  ,  toutes  les  parties  intérieures  me  parurent  aufii  faines  que  les  ex¬ 
térieures.  Enfin  pouffant  mon  examen  plus  loin  ,  je  trouvai  les  veines  &  les 
artères  de  ce  fœtus  prefque ,  pour  ne  pas  dire  entièrement ,  vuides  de  fang. 

Or  comme  il  ne  s’en  étoit  point  épanché  ni  dans  fon  ventre  ni  dans  fa  poi¬ 
trine  ,  ni  ailleurs  ,  il  eff  vifible  que  les  vaiffeaux  de  fa  mere  s’étant  ouverts 
par  la  chute  quelle  fit ,  tout  le  làng  de  cet  enfant  s’étoit  écoulé  avec  celui 
de  fa  mere  dans  la  capacité  du  ventre  de  cette  femme. 

Et  parce  que  le  fang  de  cet  enfant  n’a  pû  prendre  d’autre  route  que  celle 
des  artères  ombilicales  &.  des  veines  de  la  matrice  ,  pour  fe  rendre  dans  le 
ventre  de  fa  mere  ,  il  faut  néceffairement  qu’il  y  ait  eû  pendant  leur  vie  en¬ 
tre  l’un  &  l’autre  une  circulation  de  fang  réciproque.  Il  ne  s’agit  donc  plus 
maintenant  que  d’expliquer  la  manière  dont  elle  s’eft  accomplie  pendant  tout 
le  tems  de  la  groffeffe  de  cette  femme.  Les  faits  que  je  vais  rapporter  nous 
conduiront  fûrement  à  cette  explication. 

J’ai  fait  voir  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  le  23  Février  1706  ,  que 
la  matrice  d’une  femme  morte  quatre  heures  après  l’on  accouchement  n’avoit J  Acaci' 
point  de  glandes  ,  que  fa  furface  intérieure  étoit  fans  membrane ,  que  le  pla- 
eenta  qui  y  étoit  joint  n’en  avoit  point  dans  fa  furface  extérieure  ,  que  les 
vaiffeaux  qui  fe  terminoient  à  ces  deux  fuperficies  y  étoient  manifeffement 
ouverts  ,  &  que  la  fubftance  de  ces  deux  parties  étoit  charnue  &  toute  fpon- 
gieufe  ,  &  par  conféquent  facile  à  s’abreuver  du  fang  que  leurs  vaiffeaux  ré- 
pandoient  de  l’une  dans  l’autre  réciproquement. 

Ces  faits  vérifiés  dans  plus  de  cinquante  autres  femmes  à  qui  j’ai  fait  l’o¬ 
pération  Céfarienne  après  leur  mort,  tk.  étant  certain  que  le  fang  de  l’enfant, 
dont  je  viens  de  parler ,  n’ayant  pû  s’écouler  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  qu’en 
prenant ,  comme  j’ai  dit ,  la  route  des  veines  de  la  matrice  ouvertes  dans  fa 
furface  intérieure  pour  le  recevoir ,  il  eff  ailé  de  reconnoître  que  celui  de  fes 
artères  ouvertes  auffi  dans  la  même  fuperficie,a  dû  pendant  tout  le  féjour  que 
Tome  IL  K  k  k  k 
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cet  enfant  a  fait  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  être  verfé  dans  les  racines  de  la 
Mem.  de  l’Acad.  veine  ombilicale  pareillement  ouvertes  dans  la  furface  extérieure  du  placen- 
R.  des  Sciences  ta.,  pour  lui  donner  paffage  par  le  canal  de  cette  veine  dans  le  corps  de  l’en- 
»e  Paris.  fant  ?  afin  c|e  remplir  les  vaiffeaux  qui  fe  vuidoient  continuellement  dans 

Ann.  1708.  ceux  de  fa  mere.  Les  quatre  obfervations  qui  vont  luivre  cette  explication  ÿ 
190.  prouvent  encore  évidemment  ce  mouvement  circulaire  du  fang. 

Premièrement  ,  on  fçait  qu’après  Faccouchement,  le  placenta  &  fes  mem- 
branes  étant  féparés  du  fond  de  la  matrice  ,  le  fang  qui  fort  des  artères  de 
cette  partie  de  la  femme  ne  pouvant  rentrer  dans  fes  veines ,  fe  répand  dans 
fa  capacité  ,  d’où  il  s’écoule  enfuite  au-dehors  par  l’on  canal.  Il  ne  peut  pas 
rentrer  dans  fes  veines ,  parce  que  leurs  ouvertures  étant  dans  fa  fuperficie 
intérieure  ,  elles  ne  peuvent  pas  s’aboucher  avec  celles  des  artères  qui  s'y  ter¬ 
minent.  Quand  donc  le  placenta  elt  uni  à  la  matrice  ,  le  fang  qui  fort  de  fes 
artères  doit  rentrer  dans  les  racines  des  veines  du  placenta  ,  pendant  que 
celui  qui  s’écoule  des  artères  ombilicales  prend  le  chemin  des  veines  delà 
matrice. 

Secondement ,  l’on  fçait  encore  que  lî  pendant  la  grolfelTe  le  placenta 
abandonne  le  fond  de  cette  partie  avant  que  la  femme  entre  en  travail ,  la 
mere  oc  l’enfant  périment  ,  leurs  vaiffeaux  épuifés  de  fang,  pour  peu  de  tems 
que  continue  fon  écoulement.  Cet  épuifement  ne  pouroit  pas  fe  faire  ,  fi  les. 
lurfaces  par  lefquelles  la  matrice  &  le  placenta  s’uniffent  étoient  recouver¬ 
tes  de  membranes  ,  &  s’il  étoit  vrai  que  le  fang  des  artères  de  la  matrice  ou¬ 
verte  dans  fa  furface  intérieure  paffât  pendant  la  groffeffe  dans  fes  veines  , 
8c  que  celui  qui  elt  porté  par  les  branches  des  artères  ombilicales  à  la  fu¬ 
perficie  extérieure  du  placenta  rentrât  dans  les  racines  de  la  veine  om¬ 
bilicale. 

Cependant  la  mere  8c  l’enfant  meurent  ,  leurs  vaiffeaux  épuifés  de  fang 
par  la  féparation  du  placenta  ,  quoique  la  femme  n’entre  point  en  travail.  Il 
eft  donc  évident  que  les  branches  des  artères  de  la  matrice ,  qui  fe  termi¬ 
nent  à  fa  furface  intérieure  ,  ne  s’abouchent  point  avec  les  racines  de  fes  vei¬ 
nes  qui  en  tirent  leur  origine.  Il  en  ed  de  même  des  vaiffeaux  du  placenta» 
Donc  pendant  que  celui-ci  demeure  uni  au  fond  de  la  matrice  ,  les  artères 
de  celle-là  doivent  répandre  leur  fang  dans  la  fubfîance  fpongieufe  du  pla¬ 
centa  ,  &  les  artères  ombilicales  décharger  le  leur  dans  îa’fubflance  poreu- 
fe  de  la  matrice ,  pour  être  enfuite  repris  par  leurs  veines.  Il  eff  donc  certai¬ 
nement  vrai  qu’il  y  a  entre  la  femme  8c  fon  fœtus  une  réciproque  circulation 
de  fang.  Aufîieff-ce  pour  cet  effet  que  les  furfaces  par  lefquelles  cés  deux 
parties  font  jointes  enfemble  n’ont  point  de  membranes  ,  8c  que  leur  fub- 
ftance  eff  toute  fpongieufe  :  delà  vient  qu’en  preffant  Tune  8c  l’autre  après 
leur  féparation  ,  le  fang  fort  par  leurs  furfaces  qui  ne  font  point  recouver¬ 
tes  de  membranes  ,  8c  ne  peut  point  s’échapper  par  celles  qui  en  font  revêtues. 

Troifiémement.  Mais  lorfqu’au  contraire  le  placenta  étant  encore  uni  à  la 
matrice  ,  une  femme  vient  à  mourir  dans  les  efforts  du  travail  ,  &  que  fon 
fœtus  périt  en  même-tems  par  la  compreffion  du  cordon  ombilical  ;  alors 
les  vaiffeaux  de  la  mere  &  de  l’enfant  fe  trouvent  également  remplis  de  fang. 
Le  cordon  du  fœtus  étoit  libre  dans  la  matrice  de  la  femme  dont  je  viens  de 
rapporter  la  tragique  hiftoire  j  8c  l’un  8c  l’autre  étant  morts ,  on  a  trouvé  leurs 


pag.  191. 


t 


éBmsmmizttmsBEema 


Académique;  627 

veines  &  leurs  artères  toutes  vuides  ;  parce  que  les  vaiffeaux  de  la  niere  s’é¬ 
tant  rompus  dans  la  chute  quelle  fît ,  tout  le  fang  des  vaiffeaux  de  fon  enfant  Mem.  de  l’Acad. 
s’étoit  écoulé  avec  le  fîendans  la  capacité  du  ventre  de  cette  pauvre  femme.  R.  des  Sciences 
'  Ces  deux  événemens  joints  enfemble  prouvent  donc  évidemment  qu’il  y  a  DE  Paris- 
entre  la  femme  &  fon  fœtus  un  mouvement  circulaire  de.  fang  réciproque.  Ann.  1708. 

Quatrièmement.  Enfin  fi  le  fang  des  artères  ombilicales  ne  pafTe  point  dans 
les  veines  de  la  matrice  ,  ni  celui  des  artères  de  cette  partie  dans  les  veines  du 
placenta  ,  la  refpiration  de  la  mere  doit  être  abfolument  inutile  pour  entre¬ 
tenir  la  circulation  du  fang  dans  le  corps  de  l’enfant.  Cela  étant  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  fœtus  de  la  femme  ait  en  lui-m*ême  tout  ce  qui  lui  efl  né- 
ceffaire  pour  faire  circuler  fon  fang  dans  tous  fes  vaiffeaux;  il  peut  donc  vi¬ 
vre  après  la  mort  de  la  femme  autant  de  tems  dans  la  matrice  fans  recevoir  pag.  i$}2* 
de  nourriture  ,  qu’il  pourroit  faire  étant  hors  de  fa  capacité  fans  prendre  d’a- 
limens.  Cependant  il  arrive  tout  le  contraire  ,  l’enfant  périt  fi- tôt  que  fa  mere 
ceffe  de  relpirer ,  ou  que  le  cordon  ombilical  du  fœtus  fouffre  une  trop  forte 
compreffion  pendant  la  vie  de  la  femme.  Il  faut  donc  néceffairement  conve¬ 
nir  encore  une  fois  qu’il  y  a  entre  lui  &  elle  une  circulation  réciproque  d’air 
&  de  fang ,  &  que  l’enfant  n’a  point  en  lui-même  ,  tant  qu’il  efl  renfermé 
dans  le  fein  de  fa  mere  ,  le  premier  principe  qui  donne  le  mouvement  à  fon 
fang.  La  refpiration  de  la  femme  efl  donc  la  première  caufe  de  la  circulation 
du  fang  du  fœtus ,  puifqu’il  périt  fi-tôt quelle  ceffe  de  refpirer  ;  d’où  je  con¬ 
clus  que  l’opinion  contraire  a  toutes  les  apparences  de  fauffeté. 

Enfin,  s’il  efl  vrai  que  la  nature  agit  toujours  uniformément  dans  les  mê¬ 
mes  opérations  ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ,  il  doit  donc  y  avoir  auffi 
dans  tous  les  animaux  vivipares  entr’eux  &  leurs  fœtus  le  même  mouvement 
.circulaire  de  fang.  ' 

PROBLEME  II. 

Je  vais  maintenant  examiner  ,  fi  comme  le  prétendent  les  feêlareurs  de 
cette  fauffe  opinion  ,  le  fœtus  ne  fe  nourrit  que  du  chile  que  lui  fourniffent 
les  glandes  de  la  matrice  ,  ou  fi  au  contraire  il  ne  fe  nourrit  que  du  fang  qui 
paffe  des  branches  des  artères  de  cette  partie  dans  les  racines  des  veines 
du  placenta. 

Pour  réfoudre  ce  fécond  problème  ,  il  n’y  auroit  quafi  qu’à  voir  la  liqueur 
qui  s’écoule  de  la  matrice  d’une  femme  après  fon  accouchement.  En  effet, 
fi  tout  le  fang  qui  efl  porté  à  cette  partie  par  les  artères  rentre  dans  fes  vei¬ 
nes  ,  de  forte  qu’aucune  portion  de  ce  fang  ne  paffe  pendant  fa  groffeffe  par 
la  veine  ombilicale  dans  le  corps  du  fœtus  ,  tk.  qu’il  foit  bien  vrai  qu’il  ne  re¬ 
çoive  abfolument  que  du  chile  des  glandes  de  la  matrice  ;  n’efl-il  pas  évident 
qu’après  l’extraélion  du  placenta  il  ne  doit  fortir  de  la  cavité  de  la  matrice  p?^ 
que  du  chile ,  &  point  du  tout  de  fang  ?  Il  ne  s’en  écoule  au  contraire  que  du 
fang  ,  &  point  de  chile.  Il  efl  donc  certain  que  l’opinion  de  ceux  qui  tien¬ 
nent  qu’il  ne  paffe  que  du  chile  &  point  de  fang  du  corps  de  la  femme  dans 
celui  du  fœtus ,  efl  vifiblement  fauffe. 

Car  fi  elle  étoit  vraie  ,  les  glandes  de  la  matrice  devant  fournir  immédia¬ 
tement  avant  la  féparation  du  placenta  ,  la  même  quantité  de  chile  au  fœ- 
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Miwtewrmm.ag»  tus ,  que  les  glandes  des  mammelles  donnent  de  lait  à  l’enfant  après  f  accôit- 
Mem.  de  l’Acad.  chement  de  la  femme  ;  ces  glandes  de  la  matrice  ne  devroient-elles  pas  pa- 
R.  des  Sciences  roître  ,  après  la  fortie  du  placenta  ,  auffi  gonflées  de  chile  que  le  font  de  lait 
jde  Paris.  celles  desmammelles  de  la  femme  ?  Cependant  la  différence  efl  du  tout  au 
Ann.  1708.  rien,  &  par  conféquent  infinie.  Les  glandes  des  mammelles  font  toutes  pro- 
digieufement  gonflées  de  lait ,  au  contraire  celles  de  la  matrice  ne  font  nul¬ 
lement  abbreuvéesde  chile  ,  &  ne  font  pas  meme  fenfibles;  auffi  ai-je  fait  voir 
que  cette  partie  n’a  point  de  glandes.  Le  fœtus  ne  peut  donc  pas  être  nourri- 
du  chile  qu’elleslui  fourniffent  ;  il  efl  donc  vrai  qu’il  ne  fe  nourrit  que  dufang 
de  la  femme ,  qui  à  la  fortie  des  branches  des  artères  qui  abouîiflent  à  la 
furface  intérieure  de  la  matrice  ,  fe  répand  dans  la  fubflance  fpongieufe  du 
placenta ,  où  il  efl  repris  par  les  racines  de  la  veine  ombilicale  ,  qui  le  con¬ 
duit  dans  la  veine-porte  ;  d’où  il  s’écoule  par  le  canal  veineux  de  commu¬ 
nication  dans  la  veine-cave  inférieure ,  qui  le  décharge  dans  le  cœur  du  fœtus. 
D’ailleurs  en  fuppofantque  la  matrice  de  la  femme  ait  des  glandes  ,  &  que 
l'enfant  ne  reçoive  de  cette  partie  que  du  chile  ;  tout  l’appareil  du  placenta 
&  de  fes  vaifîeaux  ne  paroxtra-il  pas  inutile,  pour  ne  pas  dire  ridicule  ,  à  tout- 
homme  qui  y  fera  une  férieufe  réfléxion  ;  puifqu’un  vaifleau  particulier  for- 
tant  de  ces  glandes  ,  &  d’une  capacité  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
veine  ombilicale  ,  auroit  pû  fuffire  pour  conduire  dans  le  corps  de  l’enfant 
tout  le  chile  quelles  feroient  capables  de  lui  fournir  ? 
pag.  194.  En  effet ,  l’Anatomie  ne  nous  montrea’elle  pas  que  le  feul  canal  thorachi- 
que  de  l’homme  ,  quoique  d’une  capacité  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
veine  ombilicale  ,  fuffit  bien  pour  porter  dans  la  veine  foûclaviére  tout  le 
chile  qui  paffe  des  inteftins  dans  les  veines  laélées  ?  Cependant  la  quantité 
de  celui-ci  efl  certainement  de  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’autre.  Il 
efl  donc  évident  que  tout  cet  appareil  du  placenta  &  des  vaifîeaux  ombilicaux 
feroit ,  fi  l’enfant  ne  reçoit  point  de  fang  de  fa  mere ,  inutile  au  tranfport  d’une1 
li  petite  quantité  de  chile ,  puifqu’elle  pourroit  même  paffer  par  un  tuyau  plus 
étroit  que  le  canal  thorachique. 

Pour  finir  ce  difcours  ,  je  dirai  donc  que  puifqu’on  ne  découvre  point  de 
vaifleau  particulier  pour  lui  porter  ce  prétendu  chile,  ni  de  glandes  à  la  ma¬ 
trice  qui  puiflent  le  lui  fournir  ,  que  l’opinion  de  ceux  qui  foûtiennent  que. 
f’enfant  ne  reçoit  que  du  chile  de  fa  mere  pendant  tout  le  tems  qu’il  efl  ren¬ 
fermé  dans  fon  fein ,  paroît  faufle. 

Au  contraire  le  concours  de  toutes  ces  circonflances  ,  les  furfacespar  lef- 
quelles  la  matrice  &  le  placenta  s'unifient  fans  membranes  ,  les  vaifîeaux 
qui  fe  terminent  à  l’une  &  à  l’autre  tous  ouverts  ,  &  le  fang  qui  fort  feul  par. 
le  canal  de  la  matrice  après  l’accouchement  de  la  femme, nous  donnent  une  dé- 
monftration  fenfible  que  l'enfant  n’efl  nourri  pendant  la  grofleffe  que  du  fang 
de  fa  mere  ;  d’où  je  puis  inférer  fort  vrai-femblablement  ,  que  le  fœtus  de 
tous  les  animaux  vivipares  n’en  reçoit  pas  d’autre  nourriture  ,  s’il  efl  vrai  que 
la  nature  agiffe  toujours  uniformément  dans  toutes  leurs  efpéces ,  qui  ont  avec 
la.  femme  une  conformité  efîentielle. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  N  O  S  T  0  C  H» 
Qui  prouvent  que  c'e(l  véritablement  une  Plante* 

Par  M.  Geoffroy  le  jeune. 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
deParis. 

Ann,  1708a 


LE  Nofioch  de  Paracelfe  qu’il  nomme  auffi  quelquefois  Cœrefolium ,  6c  que 
d’autres  nomment  Cœli  Jlos  *Cœli folium ,  jlos  terræ ,  paroît  être  une  ef- 
pèce  de  gelée ,  quelquefois  claire  ,  quelquefois  verdâtre  ,  tremblante  lorf- 
qu’elle  eft  fraîche ,  qu’on  trouve  fouvent  après  les  pluyes  dans  les  prés  6c 
dans  les  terres  féches ,  arides  &  fablonneufes.  Cette  matière  ne  paroît  ordi¬ 
nairement  que  depuis  l’Equinoxe  du  Printems  jufqu’à  celui  de  l’Automne.  Il 
faut  la  ramafler  avant  le  lever  du  Soleil  ;  car  la  chaleur  de  fes  rayons  la 
delféche  ,  de  manière  qu’il  n’en  refte  que  des  membranes  de  couleur  brune. 

On  eft  en  doute  fur  fon  origine  :  Quelques-uns  veulent  quelle  tombe  du 
Ciel  comme  une  rofée  ,  6c  que  ce  foit  l’excrément  de  quelques  étoiles.. 
D’autres  la  regardent  comme  une  produ&ion  de  la  terre ,  ou  comme  une 
forte  de  plante. 

M.  Magnol,  dans  fon  Botanicum  Monfpclienfe  ,  fa  nommée  Mufcus  fugax 
membranaceus ,  pinguis. M.  Tournefort  dans  fon  Traité  des  plantes  des  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  la  nomme  Nofioch  Cinijlonum.  Je  crois  qu’ils  font  les  feuls 
Botaniftes  qui  Payent  mis  au  rang  des  plantes. 

J’ai  cru  qu’il  feroit  bon  de  la  faire  voir  à  la  Compagnie  dans  fes  différens 
âges  ,  afin  de  l’afiïirer  que  cette  matière  eft  produite  de  la  terre  ,  qu’elle  y 
tient  même  par  une  ou  plufieurs  racines  fort  déliées.  L’embrion  de  cette 
plante  ne  paroît  d’abord  que  comme  un  petit  tubercule  charnu  ,  molafle  , 
garni  de  petites  inégalités  y  comme  celles  qu’on  remarque  fur  les  fraifes.  Sa 
couleur  eft  verte-brune  ;  elle  s’éclaircit  à  mefure  que  la  membrane  s'étend  ; 
6c  enfin  cette  membrane  paroît  tout-à-fait  développée  fur  la  terre ,  quelle 
laiffe  quelquefois  moulée  de  fes  creux. 

Lorfque  cette  plante  eft  venue  en  cet  état ,  elle  s’y  conferve  tant  que  le 
tems  eft  humide ,  6c  ne  fe  fane  que  lorfque  le  vent  6c  le  foleil  viennent  à 
defîecher  la  terre  ,  6c  à  la  priver  par  conféquent  de  fa  nourriture. 

Dans  fon  état  naturel  je  fai  trouvée  ordinairement  pliée  en  deux  dans  fa 
longueur  ,  6c  il  m’a  paru  que  fes  deux  bouts  venant  enfuite  à  fe  rejoindre 
formoient  un  paquet  membraneux. 

On  attribué  au  Nofioch  de  grandes  vertus.  Les  Païfans  en  Allemagne  s’en 
fervent  pour  faire  croître  les  cheveux.  On  le  croit  excellent  pour  les  can¬ 
cers  6c  les  fiftules.  Un  Médecin  Suifle  le  réduifoit  en  poudre  ,  6c  en  donnoit 
deux  ou  trois  grains  pour  calmer  les  douleurs  intérieures  ,  6c  il  s’en  fervoit 
extérieurement  pour  les  ulcères. 

Il  entre  dans  le  Sperniolum  compojitum  Cnccjfdii  pro  principe  Vati  Eggen- 
berg  ,  dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  P 
année  1676,  parmi  les  fecrets  du  Cnœffelius. 

Les  Chimiftes  s’imaginent  que  le  Nofioch  contient  l’efprit  univerfeL  Us- 
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en  tirent  un  efpnt  cîoux  ,  auquel  ils  attribuent  de  grandes  vertus ,  Se  qiuîg 
croient  être  le  diffolvant  radical  de  l’or. 

On  en  diftille  l’eau  à  la  feule  chaleur  du  Soleil ,  ou  à  un  feu  très-lent 
fans  quoi  elle  monte  très-vite.  Cette  eau  paffe  pour  être  un  difïolvant  fort 
doux.  On  dit  qu’elle  calme  admirablement  les  douleurs ,  &  qu’elle  guérit 
les  ulcères,  quelque  rébelles  qu’ils  puiffent  être. 

— — — — - — - - — - - - - - -1 

EXPLICATION  PHYSIQUE 

De  la  direction  verticale  &  naturelle  des  tiges  des  Plantes  &  des  branches  de$ 

arbres  ,  &  de  leurs  racines . 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E„ 

DAns  tous  les  embrions  des  graines  des  végétaux  il  y  a  deux  parties 
dont  l’une  contient  les  racines ,  &  l’autre  les  branches  ,  au  moins  celles 
qui  peuvent  former  une  feule  pouffe ,  qui  dure  ordinairement  trois  mois  ou 
fix  mois. 

Mais  il  faut  fuppofer  que  ces  deux  parties  font  difpofées  naturellement  à 
tranfmettre  le  fuc  nourriffier  vers  les  extrémités  de  ces  parties  ,  depuis  l’em 
droit  où  la  plantnle  eff  attachée  à  fon  placenta  ,  qui  eff  ce  qu’on  peut  appel- 
ler  le  nombril  de  la  plante  ;  &  fes  parties  font  des  tuyaux  par  où  le  fuc 
nourriffier  peut  couler ,  en  lui  donnant  un  libre  paffage  d’un  côté  &  d’autre. 
Or  il  efl  certain  que  le  fuc  nourriffier  étant  une  liqueur  ,  defeendra  ver¬ 
ticalement  ou  perpendiculairement  vers  le  centre  de  la  terre  par  fon  propre 
poids ,  &  donnera  cette  même  direction  à  toutes  les  parties  de  la  racine  ; 
mais  une  partie  de  ce  fuc  nourriffier  qui  ne  peut  s’élever  qu’étant  réduit  en 
vapeur,  tendra  à  s’élever  perpendiculairement  en  haut ,  fuivant  la  dire&ion 
naturelle  des  vapeurs,  qui  s’élèvent  par  la  pefanteur  des  parties  de  l’air  ou 
de  l’atmofphére  où  elles  font  répandues  ;  &  par  conféquent  ces  parties  du 
fuc  nourriffier  donneront  la  même  direélion  à  toutes  les  branches  qu’elles 
formeront ,  ou  qu’elles  augmenteront  en  les  développant. 

Il  n’eff  pas  néceffaire  de  rechercher  d’autre  méchanique  de  cet  effet  de  la 
nature  ;  l’expérience  la  confirme  affez  dans  toutes  les  rencontres  ,  &  je  n’en 
ai  point  trouvé  qui  fût  plus  convaincante  que  ce  qui  le  paffe  chez  les  Braf» 
feurs.  Ils  font  tremper  de  l’orge  pendant  quelque  tems  dans  de  grandes  cu¬ 
ves  ,  &  enfuite  ils  le  tranfportent  dans  des  caves  où  ils  l’étendent  fur  faire 
de  deux  ou  trois  doigts  d’épaiffeur  ,  où  il  germe  fort  promptement  ;  &c 
comme  ces  caves  n’ont  pour  toute  ouverture  ,  quand  la  porte  eff  fermée  , 
qu’un  foupirail  vers  le  haut  de  la  voûte  &  du  plancher  &  dans  l’un  des  cô¬ 
tés  ,  on  obferve  que  la  première  feuille  du  germe  qui  devient  fort  longue  , 
tend  de  tous  les  endroits  de  la  cave  vers  le  foupirail  qui  eft  ouvert.  Et  c’eff 
auffi  vers  cette  ouverture  que  tend  l’eau  ou  l’humidité  réduite  en  vapeur , 
laquelle  avoit  imbibé  le  grain.  Cependant  fi  cet  orge  avoir  germé  dans  un 
lieu  tout  découvert  &  à  l’abri  du  vent ,  fon  germe  ou  fa  première  feuille 
fe  feroit  élevé  perpendiculairement  en  haut  ?  fuivant  la  direâion  de  la  va^ 
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peur  nourrifiiére.  Pour  toutes  les  racines,  elles  tendent  perpendiculairement 

en  bas  ,  fuivant  la  pente  de  l’eau.  Mem.  de  l’Acad. 

Je  ne  parle  pas  des  accidens  particuliers  qui  arrivent  aux  plantes  &  aux  R-  DES  Sciences 
arbres,  &  qui  peuvent  détourner  cette  direction  naturelle,  comme  celle  de  deParis- 
ia  pefanteur  des  feuilles  &  des  branches  qui  les  fait  pendre  en  bas  ,  &  des  Ann,  1708» 
vents  ou  de  quelque  obftacle  qui  leur  font  prendre  par  force  une  figure  dif¬ 
férente  de  celle  qu’ils  auroienr  &  qu’ils  ont  ordinairement. 

On  remarque  auffi  dans  plufieurs  plantes  &  dans  quelques  arbriffeaux  que 
l’extrémité  de  leur  tige  ou  branche  eff  recourbée  vers  la  terre  en  pouffant  ; 
mais  ce  n’eft  encore  qu’un  cas  particulier  &  une  précaution  de  la  nature  , 
qui  fait  que  ces  extrémités  qui  font  trop  tendres  ,  ou  pour  percer  la  terre  , 
ou  pour  réfifter  à  la  rencontre  des  pierres  contre  lefquelles  elles  croiffent , 
présentent  d’abord  en  haut  la  courbure  de  la  tige  qui  fe  fait  paffage  bien 
plus  facilement  que  quelques  feuilles  très-délicates  ;  mais  cela  n’empêche 
pas  que  la  tige  en  croiffant  ne  s’élève  toujours  diredement  en  haut  à  mefure 
que  l’extrémité  fe  développe. 

Il  devroit  fembler  par  cette  explication  que  toutes  les  plantes  &  les  ar-  pag.  233» 
bres  devroient  avoir  une  figure  pyramidale  fort  pointue ,  &z  les  racines  une 
autre  toute  oppofée  ;  cependant  il  y  a  quantité  d’arbres  qui  s’étendent  beau¬ 
coup  en  largeur,  &  plufieurs  racines  qui  tracent  &  qui  ne  piquent  pas:  mais 
je  rapporte  cet  effet  à  la  difpofftion  naturelle  de  la  plante  ou  de  l’arbre  : 
car  je  fuis  perfuadé  que  chaque  branche  qui  fort  d’une  autre  à  fon  extré¬ 
mité  ou  de  l’aiffelle  d’une  feuille  ,  eff  une  nouvelle  plante  femblabîe  &  de 
même  efpèce  que  celle  où  elle  eff  ,  laquelle  eff  produite  par  un  cei/f  qui  y  eff 
attaché  ,  &  dont  le  germe  a  une  certaine  difpofftion  ou  à  fuivre  la  diredion 
de  la  branche  ,  ou  à  s’en  écarter  beaucoup  ;  mais  ff  elle  s’en  écarte  d’abord  , 
elle  fera  bien-tôt  obligée  de  reprendre  la  diredion  perpendiculaire  &  verti¬ 
cale  de  la  vapeur  nourriffîére ,  ce  qui  ne  laiffera  pas  de  donner  à  toute  la 
plante  ou  à  l’arbre  une  figure  fort  large  &  étendue. 

Ce  fyffême  de  l’accroiffement  des  arbres  &  des  plantes  par  des  généra¬ 
tions  toujours  nouvelles ,  lequel  a  été  avancé  par  de  très-fçavans  Philofo- 
phes  ,  paroit  bien  confirmé  dans  les  greffes  en  écuJJon ,  qui  ne  contiennent 
qu’un  œuf  de  la  plante  ou  de  l’arbre.  Et  lorfque  le  germe  de  cet  œuf  eff  at¬ 
taché  à  une  tige  ,  il  n’y  a  que  la  branche  qui  pouffe  en  dehors  ;  car  pour  la 
racine  elle  fe  confond  avec  la  branche  en  pouffant  entre  fon  bois  &  fon 
écorce  ,  ce  qu’on  remarque  afléz  diffindement  dans  quelques  arbres  en  les 
coupant.  Mais  au  contraire  le  même  œuf  qui  auroit  formé  une  branche ,  s’il 
eût  été  attaché  à  une  branche  ,  formera  une  tige  de  racine  s’il  fe  trouve  ap¬ 
pliqué  à  la  racine  ;  car  il  n’y  aura  que  la  partie  du  germe  qui  doit  produire 
la  racine  qui  puiffe  croître  ,  l’autre  partie  qui  doit  produire  la  branche  étant 
étouffée  par  la  terre  qui  la  couvre  ,  ou  ne  pouvant  pas  percer  l’écorce  de 
la  racine  ,  au  moins  dans  les  plantes  &  dans  les  arbres  qui  ne  pouffent  pas 
de  bouture. 

On  doit  auffi  remarquer  que  ces  germes  ou  embrions  n’ont  pas  befoin  de 
placenta  dans  les  branches  ou  dans  les  racines  comme  dans  les  graines  ,  ou  pag.  234, 
que  le  placenta  qui  fe  trouve  naturellement  dans  leur  œuf,  ne  leur  fert  de 
tien  ou  de  peu  de  chofe  ,  puisqu’ils  trouvent  au  lieu  où  ils  font  placés  ,  un 
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fuc  tout  digéré  5z  préparé  pour  les  faire  croître  ;  ce  qui  n’arrîve  pas  atdf 
Mïm.  be  l’Acad.  graines  qui  en  ont  befoin  d’un  pour  digérer  l’humidité  de  la  terre  qui  doit 
R.  des  Sciences  leur  fervir  d’aliment  ;  auffi  dans  cet  état  la  nature  leur  en  a-t’elle  donné  un 
de  Paris.  qui  ep-  fort  coniidérable. 

Ann.  1708»  Ce  qu’on  rapporte  de  certains  arbres  qui  croiflent  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  peut  fervir  encore  à  confirmer  ce  fyftême.  On  dit  que  ces  arbres 
jettent  des  branches  comme  de  grands  filets  qui  tendent  vers  la  terre  juf- 
qu’àce  qu’ils  y  foient  arrivés  ,  &  qu’alors  ils  jettent  des  racines  &  forment 
de  nouveaux  arbres  de  la  même  elpèce  de  celui  qui  les  a  produits ,  en  forte 
qu’un  feul  arbre  produit  une  forêt  fans  le  fecours  des  graines.  Mais  on  pour- 
roit  dire  plutôt  que  ces  filets  qui  fortent  du  premier  arbre  ne  font  pas  des 
branches  qui  tendent  vers  la  terre ,  mais  feulement  des  racines  qui  fortent 
des  branches  ,  &  qui  par  leur  direction  doivent  toujours  tendre  en  bas  ;  &t 
qu’enfin  ayant  rencontré  la  terre  ,  elles  s’y  attachent  &:  y  croiflent,  &que 
la  partie  qui  eft  hors  de  terre  pouffe  des  branches  ,  comme  nous  venons 
de  l’expliquer.  .  ,^î 

Il  fera  enfin  très-facile  à  expliquer  par  ce  fyffême ,  pourquoi  un  arbre  qu’on 
a  étêté  ,  pouffe  une  nouvelle  tête  compofée  d’une  grande  quantité  de  bran¬ 
ches.  Car  fi  l’on  fuppofe  qu’il  y  a  une  infinité  de  petits  œufs  de  la  nature  de 
l’arbre  ,  lefquels  font  difperfés  de  tous  côtés  entre  l’écorce  &  le  bois  ,  &  qui 
11e  peuvent  pouffer  ni  éclorre  que  lorfqu’ils  auront  une  quantité  fuffifante 
de  nourriture  ;  il  fera  facile  à  juger  que  le  fuc  qui  couloit  avec  rapidité  vers 
les  extrémités  des  branches  avant  que  l’arbre  fût  coupé  ,  étant  contraint  de 
s’arrêter  à  l’endroit  de  la  taille  &  d’y  féjourner ,  &  peut-être  de  s’y  fermen¬ 
ter  ,  fera  éclorre  pouffer  avec  affez  de  vigueur  tous  les  petits  germes  qui 
y  étoient  répandus,  pour  fe  faire  jour  au  travers  de  l’écorce  qui  eft  épaiffe 
&  fort  dure  en  cet  endroit. 

pag.  23 Comme  onimprimoitce  Mémoire,  on  m’a  fait  une  obje&ion  ,  qui  eft 
comment  il  fe  peut  faire  qu’une  graine  qui  eft  mife  en  terre  en  forte  que  fa 
radicule  qui  eft  tournée  vers  le  haut  fa  petite  tige  vers  le  bas  ,  changent 
l’une  &  l’autre  de  direélion ,  en  fe  développant  pour  prendre  la  naturelle. 
Voici  comme  je  l’explique  par  mon  hypothéfe.  La  liqueur  qui  entre  dans  la 
racine  à  la  fortie  du  placenta ,  la  fait  croître  ;  &  comme  cette  liqueur  eft 
pefante  ,  elle  entraîne  en  bas  la  pointe  de  la  racine  à  mefure  qu’elle  fe  dé¬ 
veloppe  ;  car  cette  racine  eft  attachée  fixe  à  fon  autre  extrémité  qui  eft  le 
nombril  de  la  plante  ;  &  par  ce  moyen  cette  radicule  fe  courbe  peu  à  peu 
jufqu’à  ce  que  la  pointe  foit  tournée  tout-à-fait  vers  le  bas ,  ce  qui  eft  encore 
aidé  par  l’eau  dont  la  terre  eft  imbibée  ,  qui  l’emporte  aufîï  en  defeendant. 
Ce  fera  tout  le  contraire  pour  la  petite  tige  qui  eft  nourrie  par  la  vapeur 
qui  s’élève  toujours  en  haut ,  tant  celle  qui  eft  dans  la  tige  ,  que  celle  qui 
tort  continuellement  de  la  terre. 
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DE  LA  CATARACTE  ET  DU  GLAUCOMA . 

Par  M.  M  E  R  Y. 

LE  23  Août  1707  je  donnai  à  l’Académie  les  Réflexions  que  j’avois  fai¬ 
tes  fur  le  fyftême  de  M«.  Antoine  &:  Brifîeau ,  qui  prétendent  quil 
n’y  a  point  de  Catarade  membraneufe  ,  que  toutes  ne  font  autre  chofe  que 
des  criftallins  obfcurcis  ,  &  que  ce  corps  étant  abbatu  les  malades  recou¬ 
vrent  la  vue. 

Pour  réfuter  ce  fyftême  je  me  fervis  de  trois  obfervations  ,  dans  lesquel¬ 
les  je  ne  pouvois  croire  alors  m’être  trompé. 

J’avois  vu  tirer  hors  du  globe  de  l’œil  d’un  homme  de  Sedan  un  criftallin 
plâtreux  ,  &  ce  malade  n’avoit  point  recouvert  la  vue  après  l’opération. 

Appuyé  du  fentiment  des  plus  fameux  Oculiftes  &  Opticiens  de  Paris  , 
qui  croyoient  dans  ce  tems-là  qu’on  ne  pouvoit  voir  fans  criftallin  ,  je  tirai 
de  cette  première  Obfervation  ces  conféquences  ;  que  le  criftallin  étant  ab¬ 
solument  néceffaire  à  la  vifion  ,  c’étoit  toujours  une  catarade  membraneufe 
qu’on  abbatoit  toutes  les  fois  que  les  malades  recouvraient  la  vuë  ,  &  que 
puifqu’on  ne  pouvoit  la  leur  rendre  en  déplaçant  le  criftallin  ,  il  étoit  abso¬ 
lument  inutile  de  l’abbatre.  L’expérience  m’a  appris  depuis  peu  que  ces  deux 
oonféquences  font  faufles ,  &  que  Mrs.  Brifleau  &  Antoine  ont  raifon  de 
foûtenir  qu’on  peut  voir  fans  le  fecours  du  criftallin  ,  quoique  moins  bien 
qu’aùparavant. 

Mais  M.  Littré  ayant  montré  à  l’Académie  une  catarade  membraneufe 
adhérente  à  l’iris  ,  &  bouchant  entièrement  le  trou  de  la  prunelle  ,  il  eft 
évident  que  cette  Seconde  obfervation  ruine  abfolument  le  fyftême  de  ces 
Meilleurs  ,  qui  croyent  que  le  glaucoma  &  la  catarade  ne  font  point  deux 
maladies  effenti  elle  ment  différentes  ,  la  troifiéme  obfervation  que  j’ai  rap¬ 
portée  pour  vraie  ,  parce  que  je  l’ai  crue  telle  alors  ,  s’eft  trouvée  faufle 
par  la  fuite. 

J’ai  dit  qu’un  Prêtre  m’étant  venu  confulter  pour  une  opthalmie  ,  j’avois 
remarqué  dans  Son  œil  affligé  de  cette  maladie ,  entre  l’iris  &  la  cornée  tranft 
parente  ,  une  catarade  membraneufe  de  trois  lignes  de  diamètre  ou  envi¬ 
ron  ,  exadement  ronde  ,  mais  platte  en  apparence  ,  &  de  couleur  blanche  ; 
que  cette  catarade  lui  avoit  été  abbatuë  autrefois  ,  &  n’avoit  reparu  &  paf- 
fé  par  le  trou  de  la  prunelle  que  deux  ans  après  l’opération.  Voilà  en  abré¬ 
gé  ce  que  porte  mon  Mémoire.  Voici  ce  que  j’ai  vu  depuis. 

Ce  même  Prêtre  étant  venu  une  Seconde  fois  me  demander  avis  ,  je  lui 
confeillai ,  pour  fe  dé  livrer  de  fon  inflammation  ;  de  fe  faire  tirer  hors  de 
l’œil  fa  catarade  par  une  incifton  faite  à  la  cornée  tranfparente  ,  &  je  l’afturai 
qu’il  recouvreroit  la  vue  ,  comme  il  avoit  fait  la  première  fois.  Il  m’a  crû  » 
&  s’eft  adrefte  à  M.  Petit  Maître  Chirurgien  de  Paris  &  fameux  Anatomifte 
le  17  d’Avril  dernier  pour  lui  faire  cette  opération.  J’y  afliftai  avec  Frere 
Charles  de  S.  Yves  Chirurgien  Apotiquaire  de  S.  Lazare  ,Nqui  dans  ce  feu! 
Tome,  IL  Llll 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1708» 

1708. 

17.  Juin.’ 

pag.  24 U 


I.  Obfervatioüi 


pag.  241 ; 

II.  Obfervadoiïj 


III.  Obfervaïloni 


l 


Mem.  de  l’Acad. 
R,  des  Sciences 
de  Paris. 


Ann.  1708. 
.  Pag-  *43  • 


psg.  244. 


63  4  Collection 

printems  a  abbata  cinquante-fept  catarades.  Voici  comme  M.  Petit  s  y  prit 
pour  l’ôter. 

Il  traverfa  d’abord  la  cornée  tranfparente  ,  avec  line  aiguille  rainée  au- 
deffous  de  la  prunelle  ,  conduifant  enfuite  une  lancette  dans  fa  rainure  ;  iî 
coupa  la  cornée  depuis  le  trou  de  l’entrée  de  l’aiguille  jufqu’au  trou  de  fa 
fortie  ,  &  tira  enfin  avec  une  petite  curette  d’argent  cette  prétendue  cata¬ 
rade  par  l’incifion  ,  ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  d’adrefle,  Mais  à  peine  fut-elle 
dans  la  main  de  cet  habile  Opérateur ,  que  nous  reconnûmes  tous  trois  que 
c’étoit  véritablement  le  criftallin  devenu  glaucomatique  ;  qu’ainfi  nous  nous 
étions  trompés  ,  en  jugeant  avec  tous  ceux  qui  par  curiofité  ou  par  quel- 
qu’autre  motif  avoient  vu  ce  Prêtre  ,  que  c’étoit  une  catarade  membraneu- 
fe.  D’où  je  tire  cette  conféquence ,  qu’il  eft  fort  difficile  de  diftinguerle  glau- 
coma  d’avec  la  catarade  pendant  la  vie  des  malades  ,  fans  tirer  ces  deux 
corps  hors  de  l’œil  ;  fans  cela  point  de  démonftration  ,  il  faut  attendre  après 
leur  mort  pour  ne  s’y  pas  méprendre.  Alors  la  difledion  de  l’œil  nous  met 
hors  d’état  d’en  porter  un  faux  jugement. 

Ce  qui  en  a  impofé  à  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  prétendue  catarade  ,  c’eft 
que  le  glaucoma  de  ce  Prêtre  vû  dans  l’humeur  aqueufe  entre  l’iris  &  la 
cornée  tranfparente  ,  fituation  où  il  femble  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  mécon- 
noître  ,  paroiffoit  effedivement  d’une  figure  ronde  ,  mais  platte  ,  blanc  en 
couleur  ,  opaque  &  d’environ  trois  lignes  de  diamètre  ,  &  que  vue  dans  l’air 
hors  de  l’œil ,  nous  remarquâmes  que  fa  figure  étoit  véritablement  lenticu¬ 
laire  ,  fa  couleur  verte  tirant  fur  le  jaune  &  un  peu  tranfparente  ,  &  qu’il 
n’avoit  qu’une  ligne  &  demie  de  diamètre-  ou  environ.  Après  cela  qui  peut 
n’y  être  pas  trompé  ? 

Ce  Prêtre  eft  aujourd’hui  bien  guéri  ,  il  difcerne  les  objets  ,  &  il  voit 
aftez  bien  pour  fe  conduire. 

Un  habile  Oculifte  Anglois ,  qui  avoit  été  confulté  fur  cette  maladie  ,  crut 
que  l’opération  que  j’avois  confeillée  ne  réuffiroit  pas  ;  il  affùra  que  nous 
avions  pris  pour  un  glaucoma  ce  qui  n’étoit  qu’une  catarade  membraneufe  9 
&  il  s’engagea  de  nous  en  donner  en  préfence  de  l’Académie  des  démonftra- 
tiens  Phyfiques  &  Mathématiques.  On  accepta  la  propofition  ,  le  jour  fut 
marqué  :  mais  fes  grandes  occupations  ne  lui  permirent  pas  de  nous  en  don¬ 
ner  les  démonftrations  qu’il  nous  avoit  fait  efpérer.  Ce  Prêtre  fur  qui  l’on 
avoit  fait  l’opération  fe  rendit  à  l’Académie  ,  comme  ce  célébré  Oculifte  l’a- 
voit  fouhaité  ;  on  examina  fon  œil  ,  &  l’on  reconnut  qu’avec  des  lunettes 
fort  convexes  il  diftinguoit  &  lifoit  de  gros  caradéres.  M.  Petit  fît  voir  ce 
qu’on  avoit  tiré  de  l’œil  de  ce  Prêtre  ,  &  tout  le  monde  reconnut  que  c’étoit 
un  criftallin  diminué  par  la  maladie  ,  &  fort  defleché  depuis  l’opération. 

Après  avoir  fatisfait  à  tout  ce  que  pouvoit  fouhaiter  de  nous  la  Compa¬ 
gnie  pour  s’aflurer  d’une  vérité  de  fait ,  qu’elle  n’avoit  cherché  à  connoître 
que  pour  le  bien  de  ceux  qui  perdent  la  vue  par  la  catarade  ou  le  glauco¬ 
ma  ;  je  préfentai  à  l’Académie  le  même  jour  le  globe  de  l’œil  d’un  homme 
mort  à  l’Hotel-Dieu  le  22  de  ce  mois  ;  mais  à  qui  j’avois  fait  abbatre  fur  la 
fîn  de  Mai  dernier  une  catarade  que  je  crus  membraneufe  aufîi-bien  que  M. 
Thibault  qui  en  fît  l’opération. 

Ce  qui  nous  confirma  l’un  êc  l’autre  dans  ce  fentiment ,  c'eft  qu’outre  l’ap- 
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f>arence  die  membrane  blanche  &  opaque  quelle  avoir ,  le  malade  diftingua 
prefque immédiatement  quelle  fut  abbatuë  tousles  objets  aflèz nettement,  &  Mem.de  l'Acad. 
qu’il  a  continué  de  les  voir  toujours  de  mieux  en  mieux  jufqu’à  la  mort,  qui  R-  DES  Sciences 
lui  eft  arrivée  un  mois  après  par  un  accident  qui  n’avoit  nul  rapport  à  fa  ca-  DE  Paris- 
tara&e  ,  &  étoit  indépendant  de  l’opération  qui  lui  avoit  été  faite.  Ann.  17080 

Je  n’ai  été  détrompé  que  dans  le  moment  même  que  j’ai  ouvert  l’œil  de 
cet  homme  en  préfence  de  l’Académie  affemblée.  Au  lieu  d’une  cataraCte 
membraneufe  que  je  m’attendois  de  lui  faire  voir  ,  je  fus  fort  étonné  de  ne 
trouver  qu’un  criftallin  glaucomatique  roux  en  couleur  à  lui  montrer.  Il  avoit 
été  rangé  avec  l’aiguille  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré  ,  tk  confer- 
voit  encore  une  partie  de  fa  tranfparence. 

Ces  deux  glaucoma  que  Mefïïeurs  les  Académiciens  ont  vûs  dans  un  mê¬ 
me  jour ,  ayant  été  pris  pour  des  cataractes  membraneufes  ,  donne  lieu  de 
croire  ,  malgré  la  préfomption  de  cet  Oculifte  dont  je  viens  de  parler  ,  qu’il  pag.  24£# 
eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  de  distinguer  ces  deux  mala¬ 
dies  l’une  de  l’autre ,  que  c’eft  le  plus  fouvent  le  criftallin ,  qu’on  abbat  quand 
on  croit  n’abbatre  qu’une  cataraêfe  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de 
véritables  cataraétes  membraneufes ,  &  m’obligent  enfin  d’avouer  pour  le 
bien  public  ,  &  pour  rendre  juftice  à  Mrs.  Briffeau  &  Antoine  qu’on  peut 
fans  rifque  abbatre  le  criftallin  glaucomatique  ,  puifqu’on  eft  convaincu  à 
préfent  qu’après  l’opération  foit  de  la  cataraête  ,  foit  du  glaucoma  ,  on  re¬ 
couvre  la  vue  dans  l’une  auffi-bien  que  dans  l’autre  ,  quoique  moins  parfai¬ 
tement  ,  p  ou  vii  qu’il  n’y  ait  point  d’obftruétion  dans  le  nerf  optique  ,  ou  quel¬ 
que  altération  dans  le  corps  vitré. 

Je  laiffe  à  ceux  qui  fçaventplus  d’Optique  que  moi  à  rendre  raifon  pourquoi 
îin  criftallin  glaucomatique  paroît  dans  l’humeur  aqueufe  ,  foit  qu’il  foit  pla¬ 
cé  devant  ou  derrière  l’iris  fous  des  caractères  différens  de  ceux  qu’on  y  re¬ 
marque  quand  il  eft  expofé  à  l’air.  Cette  recherche  me  paroît  curieufe  ,  & 

;mérite  bien  qu’ils  y  penfent  férieufement. 


REMARQUES  SUR  LA  CATARACTE  ET  LE  GLAUCOMA , 

Par  M.  de  la  H  I  R  E  le  fils. 

NOus  avons  déjà  rapporté  quelques  expériences  ,  &  nous  avons  donné  ï7og> 
quelques  Mémoires  au  fujet  de  la  cataracte  ,  &  des  différentes  opinions  17.  Juin, 
qu’on  a  de  la  cataraête  &  du  glaucoma.  Mais  pour  éviter  ici  toute  équivo¬ 
que  ,  nous  appellerons  de  ces  deux  noms  les  mêmes  maladies  que  les  anciens 
leur  ont  attribuées  ;  c’eft-à-dire  ,  par  le  mot  cataraêfe  on  entend  une  pellicule  pag.  246» 
ou  membrane  qui  fe  forme  dans  l’humeur  aqueufe ,  &  qui  empêche  les  rayons 
de  la  lumière  de  pénétrer  dans  le  fond  de  l’œil ,  &z  par  le  mot  de  glaucoma 
on  entend  le  criftallin  devenu  opaque. 

On  avoit  toujours  cru  que  ceux  qui  avoient  un  glaucoma  ne  pouvoient  en 
nulle  façon  recouvrer  la  yuë  quoique  par  l’opération  on  abbatît  le  criftallin , 

&  qu’on  rendît  à  l’œil  fa  netteté  apparente  ,  &  c’eft  le  fentiment  de  la  plu¬ 
part  des  opérateurs  :  mais  les  expériences  que  nous  avons  faites  en  dernier 
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lieu ,  &  que  nous  avons  communiquées  à  l’Académie  5  ont  convaincu  que  Yhtë 
Mem.  de  l'Acad.  meur  vitrée  ayant  fenfiblement  la  même  réfradion  que  l’humeur  aqueufe  y 
R.  des  Sciences  ce  qui  paroît  avoir  été  connu  de  M.  Defcartes  par  la  manière  dont  il  parle 
de  Paris.  dans  fon  Traité  de  Dioptrique  ,  les  rayons  de  la  lumière  pouvoient  pénétrer 
Ann.  1708.  au  travers  de  fes  deux  feules  humeurs  jufqu’au  fond  de  l’œil  fans  y  être  dé¬ 
tournés  par  leur  inégalité  ,  comme  ils  feroient  au  travers  d’une  bouteille 
remplie  d’une  même  liqueur  ;  &  qu’il  ne  faudroit  alors  à  ces  fortes  d’yeux 
qui  n’auroient  point  de  criftallin  que  fuppléer  par  dehors  avec  un  verre  con¬ 
vexe  ,  à  la  réfradion  des  rayons  que  fait  le  criftallin  au-dedans  de  l’œil  r 
pourvû  que  d’ailleurs  il  n’y  eût  aucun  défaut  aux  autres  parties  de  l’œil  qui 
font  néceflaires  à  la  vifion. 

C’eft  auffi  ce  que  quelques  expériences  très -certaines  font  connoître,  & 
l’on  ne  fçauroit  douter  qu’un  œil  fans  criftallin  ne  puiflfe  bien  voir  les  objets 
avec  un  verre  lenticulaire  :  mais  quoique  ceci  paroifle  favorifer  le  fentiment 
de  quelques  Oculiftes  qui  ont  prétendu  qu’il  n’y  avoit  point  de  catarade  ,  &c 
qu’il  n’y  avoit  feulement  que  le  glaucoma  &  l’humeur  vitrée  devenue  opa¬ 
que  ;  cependant  on  n’en  peut  pas  douter ,  puifque  M.  Littré  de  cette  Acadé¬ 
mie  nous  y  a  apporté  l’œil  d’un  homme  où  il  y  avoit  une  membrane  attachée 
à  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  &  qui  la  couvroit  entièrement. 

£>ag,  247.  Tous  les  indices  qu’on  peut  avoir  de  la  différence  de  la  catarade  &  du 
glaucoma  peuvent  quelquefois  tromper  ,  excepté  les  couleurs  qu’on  remar¬ 
que  au  corps  opaque  qui  eft  dans  l’œil ,  qui  font  ceux  du  glaucoma  :  car  fi 
par  la  plus  grande  denfité  qui  paroîtroit  vers  le  milieu  de  la  prunelle  on  vou- 
îoit  juger  que  ce  fût  le  criftallin  qui  fût  épaiffi  ,  on  pourrait' fe  tromper ,  par- 
.  ce  qu’il  pourrait  arriver  que  ce  ferait  une  catarade  plus  épaifle  vis-à-vis 
l’ouverture  de  la  prunelle  que  dans  le  refte  de  fon  étenduë  ;  ou  fi  par  la 
grandeur  apparente  du  corps  opaque  qui  paroît  excéder  celle  du  criftallin  r 
on  jugeoit  que  ce  fût  une  membrane  ,  on  pourrait  encore  tomber  dans  l’er¬ 
reur  à  caufe  de  la  réfradion  que  les  rayons  qui  viennent  du  bord  du  criftal- 
îiri  fouffrent  en  fortant  de  la  cornée  dans  l’air  ,  qui  ferait  paraître  le  criftallin. 
plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet. 

il  réfulte  de  ces  remarques  que  les  Oculiftes  ne  font  peut-être  pas  tout- 
à-faît  certains  de  quelques  opérations  qu’ils  font ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
fort  habiles  ;  mais  ils  travaillent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  abbaifé  avec  l’aiguille 
le  corps  opaque  qu’ils  voyent  dans  l’humeur  aqueufe  par  l’ouverture  de  la 
prunelle  ,  &  s’il  arrive  qu’auffi-tôt  après  l’opération  le  malade  voye  confu¬ 
sément  ,  ce  ne  fera  pas  une  marque  que  ce  foit  une  catarade  qu’on  lui  aura 
abbatuë  puifqu’il  verrait  de  cette  façon  fi  le  criftallin  avoit  été  abbatu  ;  mais 
s’il  ne  voit  point  du  tout ,  l’œil  paroiflant  net ,  il  faudra  qu’il  foit  arrivé  à 
î’œil  quelque  maladie  comme  une  goûte  ferenne ,  puifqu’il  doit  toujours 
voir  ,  foit  que  le  criftallin  ou  la  cataracte  ayent  été  abbatuës. 

Il  pourrait  encore  arriver  que  la  catarade  fe  trouvant  fort  proche  du  cri¬ 
ftallin  ,  on  abbateroit  l’un  &  l’autre  tout  enfemble  ;  quoique  l’œil  ne  fût  af- 
fedé  que  d’une  catarade  ;  ce  qui  paroît  aflez  vrai-femblable  fi  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  difficulté  qu’il  y  a  de  détacher  une  membrane  fortement  adhérente 
dans  toute  fa  circonférence  &  proche  du  criftallin  fans  l’offenfer  ,  &  même 
fans  le  détacher  d’avec  le  ligament  ciliaire  ,  comme  nous  l’avons  remarqué 
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dans  un  autre  Mémoire  ;  &  il  pourroit  encore  arriver  qu’en  faifant  l’opéra-  — —  ■  1  r  gi 
tion  pour  abbatre  une  catara&e  dans  un  œil  dont  toutes  les  parties  feroient  Mem.  de  l'Àcad^ 
bien  faines ,  on  détachât  en  partie  le  criftallin ,  &  que  la  catara&e  étant  tout-  R.  des  Sciences 
à-fait  abbaiffée  ,  mais  le  criftallin  en  partie  détaché  &  pofé  de  biais  ,  le  ma-  DE  Paris- 
lade  ne  verroit  point ,  quoiqu’il  dût  voir  ,  à  caufe  de  l’obliquité  du  criftallin  Ann.  1708* 
qui  détourneroit  les  rayons  inégalement  ;  &  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  apperce-  Pa8* 
voir  par  dehors  ,  à  caufe  de  la  tranfparence  des  trois  humeurs  de  l’œil. 

C’eft  dans  ces  occafioris  où  il  eft  fi  difficile  d’abbatre  une  catara&e  avec  une 
aiguille  droite  à  l’ordinaire  fans  toucher  au  criftallin  ,  que  l’ufage  d’une  ai¬ 
guille  courbe  vers  fon  extrémité  pourroit  être  bon  pour  éviter  cet  accident , 
en  prenant  la  précaution  en  opérant  de  tourner  la  partie  concave  du  côté 
du  criftallin  ,  comme  nous  l’avions  déjà  marqué. 

Enfin  nous  ne  faifons  pas  de  doute  qu’on  ne  puiffe  toujours  connoître  après 
l’opération  fi  l’on  a  abbatu  une  membrane  ou  le  criftallin  ;  car  fi  le  malade 
voit  les  objets  diftin&ement  comme  il  devroit  les  voir  s’il  n’avoit  point  eu  de 
cataraûe  ,  c’eft-à-dire  ,  après  que  l’humeur  aquéufe  s’eft  rétablie  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  en  peu  de  jours  ,  fans  qu’il  ait  befoin  de  Lunettes  ou  feulement  de  cel¬ 
les  qui  conviennent  à  fon  âge  &  à  la  formation  de  fes  yeux  qui  changent  quel¬ 
quefois  confidérablement  pendant  l’elpace  de  quelques  années ,  ce  fera  une 
marque  allurée  qu’on  ne  lui  aura  abbatu  qu’une  membrane  ou  une  catara&e  , 
laquelle  n’a  apporté  &  ne  doit  apporter  aucun  changement  à  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’œil  pour  avoir  été  feulement  détournée  de  devant  l'ouverture  de 
la  prunelle  ;  mais  s’il  ne  peut  pas  voir  direéfement  les  objets  fans  fe  fervir  de 
lunettes  fort  convexes  ,  il  eft  certain  qu’on  lui  a  abbatu  le  criftallin  ,  foit 
qu’il  fût  néceflaire  ou  non  ;  car  le  criftallin  n’étant  plus  au-devant  de  l’ou¬ 
verture  de  la  prunelle  ,  il  eft  obligé  de  le  réparer  par  un  criftallin  extérieur 
qui  eft  un  verre  lenticulaire  affez  épais  dans  le  milieu.  Cependant  la  force,  pag.  249: 
de  ce  verre  doit  être  bien  moindre  que  celle  du  criftallin  ;  car  les  réfra&ions 
des  rayons  lumineux  fur  le  criftallin  dans  les  humeurs  de  l’œil  ne  font  pas  fi 
grandes  que  celles  qui  fe  font  fur  le  verre  avant  que  d’entrer  dans  l’œil  &  le 
criftallin  eft  un  corps  bien  moins  dure  que  le  verre. 

Il  femble  qu’on  pourroit  encore  ajoûter  à  ce  qu’on  vient  de  dire  une  ré- 
fléxion  fur  l’ufage  du  criftallin  dans  l’œil  qui  n’y  eft  d’une  aufïï  grande  confé- 
quence  ,  quoiqu’il  ne  le  paroiffe  pas  ,  comme  on  le  va  voir ,  que  parce  qu’il 
faut  que  la  réunion  des  rayons  qui  ont  paffé  au  travers  des  humeurs  de  l’œiî 
fe  faite  précifément  fur  la  rétine  afin  que  la  vifion  foit  parfaite  ;  car  fi  on  fup- 
pofe  que  l’œil  foit  fphérique  ,  qu’il  ait  un  pouce  de  diamètre  ,  qu’il  foit  de 
verre  fort  mince ,  &  qu’il  foit  rempli  d’une  liqueur  homogène  comme:  de 
l’eau  ;  il  eft  certain  par  les  régies  d’Optique  que  les  rayons  qui  viendront 
comme  parallèles  entr’eux  &  qui  auront  pafle  au  travers  ,  iront  fe  raflembler 
hors  de  l’œil  à  fix  lignes  tout  au  plus  :  mais  la  cornée  eft  d’une  convexité^plus 
petite  que  celle  de  l’œil  ;  donc  les  rayons  qui  auront  pafle  au  travers  iront 
fe  raflembler  à  moins  de  fix  lignes ,  &  cette  différence  peut  bien  aller  à  une 
ligne  ,  l’effet  du  criftallin  ne  fera  donc  que  de  faire  réunir  les  rayons  à  qua¬ 
tre  lignes  plus  court ,  ce  qui  eft  peu  de  chofe  ,  c’eft  pourquoi  on  ne  laiffe 
pas  d’entrevoir  quand  il  eft  abbatu  ;  mais  comme  l’effet  du  criftallin  n’eft  pas 
bien  confidérable  ,  aufîi  y  peut-on  remédier  aifément  avec  un  verre  convexe» 
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. . . .  On  pourra  peut-être  conclure  de  ce  qui  vient  d’être  expliqué  ci-deffus  , 

Mem.  de  l’Acad.  que  les  Oculiftes  abbatent  quelquefois  le  criftallin  quoiqu’il  ne  foit  pas  nécef 
R.  des  Sciences  faire  ,  &  ce  qui  pourroit  confirmer  dans  ce  fentiment  ,  feroit  l’ufage  qu’on 
de  Paris.  voit  faire  <jes  lunettes  fortes  à  ceux  à  qui  on  a  fait  l’opération  ,  n’y  ayant  pas 

Ann.  1708.  d’ailleurs  de  raifon ,  loin  de  cela  même  ,  qui  puiffe  faire  croire  qu’il  y  a  plus 
de  glaucomas  que  de  cataraêles. 

Mais  quoiqu’on  ne  puiffe  reconnoître  certainement  ce  qu’on  a  abbatu  qu’a- 
près  l’opération  &  quand  le  malade  voit ,  ce  qui  ne  lui  fert  plus  à  rien  puif- 
qu’il  voit ,  la  manière  d’en  être  affuré  ne  laiffera  pas  d’être  de  quelque  utilité 
^ux  Oculiftes  ,  puisqu’ils  fçauront  par  fon  moyen  s’ils  ont  bien  jugé  de  la  ma¬ 
ladie  avant  que  de  faire  l’opération  ,  ce  qui  leur  fervira  à  fe  perfectionner 
dans  leur  art  pour  travailler  dans  la  fuite  avec  plus  de  certitude  ,  &  peut* 
|tre  avec  plus  de  précaution. 


pag.  250. 
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EXPÉRIENCES  ET  RE  MA  R  Q  UES 
Sur  la  dilatation  de  Pair  par  Peau  bouillante  f 

Par  M.  de  la  HiREj 

IL  y  avoit  déjà  long-tems  que  M.  Amontons  avoit  reconnu  par  quelques 
expériences  ,  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ne  pouvoit  dilater  l’air 
que  jufqu’à  un  certain  terme  ,  quelque  fût  le  degré  du  feu  qui  fit  bouillir 
l’eau,  lorfqu’il  propofa  à  l’Académie  dans  l’année  1702.  la  conftruftion  d’un 
Thermomètre  qui  fervît  à  connoître  par  toute  la  terre  le  rapport  de  la  cha-? 
leur  de  l’air. 

11  fe  fervit  pour  faire  fon  expérience  d’une  machine  fort  ingénieufe ,  mais 
allez  compofée  &  difficile  dans  l’exécution  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
comprimoit  l’air  renfermé  dans  une  phiole  de  verre ,  par  27  pouces  de 
mercure  au-delà  de  fa  compreffion  extérieure  par  la  charge  de  toute  l’at- 
mofphére»  Cette  phiole  étoit  jointe  à  un  tuyau  de  verre  recourbé  ,  &  il  y 
avoit  du  mercure  dans  le  tuyau  à  27  pouces  au-deffus  de  celui  qui  étoit 
dans  la  phiole.  Sa  machine  fervoit  à  mettre  le  mercure  à  cette  hauteur. 

Il  plongea  enfuite  cette  phiole  avec  fon  tuyau  recourbé  dans  de  l’eau 
froide  qu’il  mit  fur  le  feu  jufqu’à  la  faire  bouillir  fortement  ;  Sc  cette  expé^ 
rience  s’étant  faite  en  préfence  de  l’Académie ,  l’on  remarqua  que  l’eau  étant 
bouillante,  quoiqu’on  augmentât  le  feu,  le  mercure  qui  étoit  foutenu  dans 
le  tuyau  ,  ne  s’y  élevoit  pas  plus  que  lorsqu’elle  avoit  commencé  à  bouillir. 
Cette  expérience  me  parut  fort  curieufe  ;  mais  je  ne  voyois  pas  pourquoi 
il  l’avoit  faite  avec  de  l’air  comprimé  par  27  pouces  de  mercure  au-delà  de 
fa  compreffion  naturelle  ,  pour  en  conclure  enfuite  que  l’air  tel  qu’il  eft  fur 
la  terre  fans  une  autre  compreffion  que  celle  de  la  charge  de  l’atmofphére , 
fe  dilatoit  par  l’eau  bouillante  environ  du  tiers  de  ce  qu’il  étoit  auparavant; 
car  dans  toutes  ces  conclufions  il  faut  néceffairement  le  fervir  de  plufieufs 
fuppofitions  de  la  nature  de  l’air ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  affûrer  qu§ 
nous  ayons  une  connoiffance  très-parfaite. 
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Je  ne  fçai  fi  les  premières  expériences  que  fit  M.  Amontons ,  ne  l’avoient  — 
pas  engagé  infenfiblement  à  chercher  des  moyens  pour  exécuter  ce  qu’il  Mem.  de 
avoitpenie,  fans  faire  attention  qu’il  l’auroit  pu  faire  d’une  autre  manière  R-  DES  Sciences 
bien  plus  fimple  ,  &  par  conféquent  plus  jufte.  C’eft  ce  qui  m’a  obligé  de-  DE  Paris- 
puis  à  faire  les  expériences  fuivantes  de  la  dilatation  de  l’air  &  de  la  force  Ann.  I7°& 
qu’il  a ,  lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’eau  bouillante  ,  pour  foûtenir  une  certaine 
hauteur  de  mercure ,  fans  avoir  aucune  charge  étrangère  ni  aucune  com- 
prefïion  plus  grande  que  celle  qui  lui  vient  de  la  pefanteur  de  toute  l’atmof- 
phére  dans  le  tems  &  dans  le  lieu  de  l’expérience. 

J’ai  pris  un  tuyau  de  verre  ABC  recourbé  en  B ,  &  j’ai  attaché  à  fon  ex*  %•  V 
trémité  C  une  phiole  ou  bouteille  D  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  le  tuyau 
étoit  ouvert  en  A ,  &:  avoit  \  de  ligne  de  diamètre  intérieur.  C’étoit  là  la 
bouteille  &  le  tuyau  dont  M.  Amontons  s’étoit  fervi  :  mais  comme  il  n’eft 
pas  poftibîe  de  verfer  du  mercure  dans  le  tuyau  fans  comprimer  l’air  de  la 
bouteille  ,  j’ai  attaché  au-deffus  de  la  bouteille  un  autre  petit  tuyau  E  F 
qui  étoit  très-délié ,  &  qui  s’ouvrant  dans  la  bouteille  fervoit  à  laiffer  fortir  pag*  2-7^» 
î’air  ,  à  mefure  qu’on  verfoit  du  mercure  par  le  tuyau  A  ,  en  forte  qu’ayant 
mis  du  mercure  dans  le  tuyau  ABC  environ  à  2  lignes  plus  haut  que  l’entrée 
du  tuyau  dans  la  bouteille ,  j’ai  fcellé  l’extrémité  F  du  petit  tuyau  E  F ,  le 
mercure  étant  à  même  hauteur  dans  la  bouteille  &  dans  le  tuyau  A  B  ; 
par  conféquent  l’air  de  la  bouteille  n’étant  pas  plus  comprimé  que  î’air  exté¬ 
rieur  ,  ce  que  M.  Amontons  n’avoit  pas  pu  faire  en  verfant  fon  mercure  dans 
le  tuyau  ,  comme  il  l’avouë  lui-même  dans  les  Mémoires  de  1699 ,  où  il  rap¬ 
porte  fes  premières  expériences  ;  &  c’eft  fans  doute  pourquoi  il  l’avoit  com¬ 
primé  jufqu’à  27  pouces  au-delà  de  la  charge  de  l’atmofphére  ,  pour  lui 
donner  une  compreftion  à  peu  près  double  de  celle  qu’il  a  ordinairement. 

J’ai  obfervé  dans  le  même  tems  la  hauteur  du  Baromètre  qui  étoit  de  27 
pouces  7  lignes  { ,  &  mon  Thermomètre  étoit  à  42  parties  ,  lequel  eft  tou* 
jours  à  48  au  fond  des  caves  de  l’Obfervatoire ,  ce  que  j’appelle  l’état 
moyen  entre  le  froid  &  le  chaud  ,  le  tems  étoit  humide  avec  un  vent  Sud. 

C’étoit  le  11  Décembre  1705.  J’ai  mis  aufïï-tôt  la  boureille  dans  l’eau  &£ 
l’eau  fur  le  feu  ,  en  forte  qu’ayant  fait  bouillir  l’eau  à  gros  bouillons ,  le  mer¬ 
cure  s’eft  élevé  dans  le  tuyau  A  B  h  S  pouces  5  lignes  au-deffus  de  celui  qui 
étoit  dans  la  bouteille.  Mais  le  tiers  de  27  pouces  7  lignes  7  eft  9  pouces  % 
lignes  -  ;  &  par  conféquent  l’air  tel  qu’il  étoit  alors  ayant  été  dilaté  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  n’a  pas  foûtenu  une  hauteur  de  mercure  égale 
au  tiers  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  ,  mais  moins ,  puifqu’il  s’en  eft  fallu 
9  lignes  j 

J'ai  réitéré  cette  opération  le  16  Février  de  l’année  1706  avec  la  meme 
phiole  dont  je  m’étois  fervi  la  première  fois ,  &  où  j’avois  laiffé  le  mercure  9- 
le  petit  tuyau  étant  toujours  fcellé  ;  Mais  alors  le  Thermomètre  n’étoitqu’à 
38  parties  ;  &  par  conféquent  l’air  de  la  phiole  étoit  plus  refferré  que  dans 
la  première  expérience  ,  puifqu’il  étoit  plus  froid ,  &  de  plus  le  Baromètre 
étoit  à  28  pouces  f  lignes  ,  donc  l’atmofphére  pefoit  9  lignes  \  de  mercure 
plus  que  la  première  fois.  Par  ces  deux  caufes  le  mercure  devoit  être  def-  Pag»  2,77} 
cendu  dans  le  tuyau  où  je  l’avois  laiffé  en  expérience  ;  auffi  étoit- il  plus* 
bas  que  celui  de  la  phiole  de  1  pouce  6  lignes^ 
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C’eft  pourquoi  j’ouvris  le  bout  du  petit  tuyau  du  deffus  de  la  phiole  pour 
Mem.  de  l’Acad.  donner  la  liberté  à  l’air  extérieur  d’agir  fur  le  mercure  de  la  phiole ,  &  auffif 
R.  des  Sciences  tôt  le  mercure  du  tuyau  fe  mit  à  peu  près  à  même  hauteur  que  celui  du  de¬ 
dans  de  la  phiole.  Enfuite  je  fcellai  de  nouveau  le  petit  tuyau  ,  &  je  mis  la 
phiole  dans  l’eau  que  je  fis  bouillir.  Mais  je  remarquai  que  le  mercure  ne  s’é¬ 
leva  dans  cette  fécondé  expérience  que  de  8  pouces  feulement  au-deffus  du 
niveau  de  celui  de  la  phiole  ,  ce  qui  eft  5  lignes  moins  que  la  première  fois , 
8c  moins  que  le  tiers  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  de  14  lignes 

Cependant  l’air  étant  plus  froid  &  plus  pefant ,  &  par  conféquent  y  ayant 
une  plus  grande  quantité  de  fes  particules  à  reffort  renfermées  dans  le  mê¬ 
me  efpace  qui  étoit  la  bouteille  ,  il  femble  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillan¬ 
te  ,  qui  étoit  la  même  dans  les  deux  expériences  ,  devoit  pouffer  plus  loin 
fon  effort ,  &  foutenir  une  plus  grande  hauteur  de  mercure  ;  mais  ayant 
trouvé  le  contraire  ,  il  faut  néceffairement  avoiier  que  nous  ne  connoiffons 
pas  la  nature  de  l’air  ,  ou  bien  nous  pouvons  dire  que  la  charge  de  l’atmof- 
phére  qui  agiffoit  fur  le  mercure  du  tuyau  ,  avoit  plus  de  force  à  repouffer 
&  preffer  l’air  de  la  phiole  ,  que  l’eau  bouillante  n’en  avoit  pour  faire  mon¬ 
ter  le  mercure  ,  en  étendant  &  déployant  ces  mêmes  refforts  de  l’air  qui 
étoient  enfermés  dans  la  phiole. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fuppofition  de  M.  Mariotte  dont  s’étoit  fervi-  M. 
Âmontons  pour  en  déduire  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau  bouillante  à  un  tiers 
plus  qu’il  n’étoit  dans  fon  état  naturel,  &  comme  je  l’ai  démontré  en  fup- 
pofant  que  les  refforts  de  l’air  fe  compriment  dans  la  raifon  réciproque  des 
charges  ,  nous  devons  trouver  qu’il  y  aura  toujours  même  raifon  de  la  pe¬ 
fanteur  de  l’atmofphére  à  la  pefanteur  du  mercure  élevé  dans  le  tuyau  à  une 
certaine  hauteur  ,  que  de  la  compreflion  de  l’air  par  la  pefanteur  de  l’atmof- 
phére  ,  à  l’effort  que  fait  le  mercure  élevé  dans  le  tuyau  pour  comprimer  la 
quantité  d’air  qui  étoit  d’abord  renfermé  dans  la  phiole  ,  &  cet  effort  eft  ce 
que  nous  appelions  la  dilatation  des  refforts  de  l’air  par  l’eau  bouillante  pour 
foutenir  un  poids ,  quoiqu’en  effet  ces  refforts  ne  foient  pas  dilatés.  Car  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  agiffant  fur  l’air  renfermé  dans  la  phiole  ,  n’en 
change  pas  fenfiblement  le  volume  pendant  qu’elle  oblige  le  mercure  à  mon¬ 
ter  dans  le  tuyau  à  une  certaine  hauteur  qui  lui  fait  équilibre  ;  c’eft  donc  cette 
hauteur  de  mercure  dans  le  tuyau  qui  fait  toujours  équilibre  avec  l’effort  de 
î’eau  bouillante  fur  l’air  de  la  phiole  :  enforte  que  l’air  de  la  phiole  doit  être 
alors  confidéré  comme  étant  comprimé  par  la  pefanteur  de  l’atmofphére  plus 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  ,  lequel  n’étoit  auparavant  comprimé 
que  par  la  feule  pefanteur  de  l’atmofphére.  Et  comme  les  volumes  de  l’air 
de  la  phiole  doivent  être  en  raifon  réciproque  des  charges  ;  ce  fera  la 
même  chofe  que  fi  nous  avions  introduit  dans  la  phiole  ,  dans  laquelle  le 
mercure  ne  change  pas  fenfiblement  de  hauteur  ,  une  quantité  d’air  com¬ 
primé  par  les  deux  çaufes  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  &  du  mercure 
du  tuyau  ,  laquelle  eût  même  raifon  à  la  quantité  d’air  naturel  qui  étoit  dans 
la  phiole  ,  &  qui  y  feroit  aufîi  comprimé  par  ces  deux  mêmes  caufes  ,  que 
îà  pefanteur  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  auroit  à  la  pefante.nr  de 
l’atmofphére  fur  une  même  bafe.  Par  exemple. 

Si  la  pefanteur  de  l’atmolphére  étoit  mefurée  par  27  pouces  de  hauteur 
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:ëe  mercure  ,  8c  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  de  9  pouces  5  &  que 
la  capacité  de  la  phiole  fût  de  4  pouces  ,  laquelle  eft  d’abord  pleine  d’air  com-  Mem.  de  l'Acad, 
primé  par  la  pefanteur  de  l’atmofphére  avant  que  le  mercure  fût  élevé  dans  R-  de  Sciences 
le  tuyau  ;  lorfque  le  mercure  fe  fera  élevé  dans  le  tuyau  à  9  pouces  >  la  phio-  D2  pARIS- 
le  demeurant  toujourspleine  d’air ,  il  faudroit  que  cet  air  y  fût  comprimé  par  Ann.  1708» 
rapport  à  ce  qu’il  étoit  auparavant  dans  la  raifon  réciproque  des  charges  qui  pag.  279, 
eft  de  27  à  36  ,  ou  de  3  à  4.  Ainfi  ce  feroitla  même  chofe  que  li  l’on  avoir 
introduit  dans  la  phiole  un  pouce  de  cet  air  comprimé  ,  &  ce  pouce  d’air  com¬ 
primé  feroit  la  mefure  de  l’effort  par  rapport  aux  3  pouces  où  l’air  de  toute 
la  phiole  feroit  réduit ,  lequel  feroit  équilibre  avec  les  9  pouces  de  hauteur 
de  mercure  dans  le  tuyau.  D’où  il  fuit  que  cette  quantité  fuppofée  d’air  intro¬ 
duit  dans  la  phiole  ,  qui  eft  la  mefure  de  l’effort  de  l’eau  bouillante  fur 
l’air  de  la  phiole  ,  puifque  c’eft  l’eau  bouillante  qui  fait  cet  effort  ,  aura  tou¬ 
jours  même  raifon  à  la  quantité  d’air  naturellement  comprimé  dans  la  phio¬ 
le  ,  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  ,  à  la  hauteur  du  mercure  qui 
fait  équilibre  avec  la  pefanteur  de  toute  l’atmofphére. 

Si  nous  examinons  donc  nos  deux  expériences  par  cette  régie ,  nous  aurons 
dans  la  première  l’effort  de  l’eau  bouillante  par  rapport  à  la  pefanteur  de  l’at- 
mofphére  comme  8  pouces  5  lignes  à  27  pouces  7  lignes  7 ,  ce  qui  eft  com¬ 
me  10  à  33  à  très-peu  près  :  mais  dans  la  fécondé  on  l’a  comme  8  pouces  à 
28  pouces  5  lignes,  ce  qui  eft  comme  ioà  3  5  ~  à  très-peu  près.  D’où  l’on  voit 
que  ce  rapport  eft  afléz  éloigné  du  tiers  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére  ,  &: 
beaucoup  plus  éloigné  dansla  fécondé  que  dans  la  première.  M.  Amontons  ne 
dit  pas  aufli  le  tiers  ,  car  il  ne  l’avoit  jugé  que  par  induttion  ,  mais  à  peu-près 
le  tiers. 

Tout  le  raifonnement  que  nc^f avons  fait  de  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau 
bouillante  ,  eft  fondé  fur  les  deux  connoiffances  que  nous  avons  de  la  natu¬ 
re  de  l’air  ;  fçavoir  que  c’eft  un  corps  fluide  ,  &  que  fes  parties  font  capables 
de  reffort  ;  car  pour  fa  pefanteur  elle  ne  doit  pas  être  confidérée  dans  ces 
expériences  ,  l’air  ayant  trop  peu  de  hauteur  dans  la  phiole  où  il  eft  renfer¬ 
mé.  Ainfi  il  eft  évident  que  les  propriétés  des  corps  fluides  ou  liquides  &  des 
corps  à  reffort ,  conviendront  à  l’air  tout  enfemble  dans  ces  expériences. 

C’eft  pourquoi  le  mercure  ne  doit  s’élever  qu’à  une  certaine  hauteur  dans 
le  tuyau  ,  où  il  ait  affez  de  force  pour  bander  les  refforts  de  fait  pour  lui  faire  Pag*  2&0. 
équilibre  ;  &  cette  hauteur  fera  la  même  au-deffus  de  la  fuperficie  du  mer¬ 
cure  qui  touche  l’air  comprimé  ,  foit  qu’il  y  en  ait  beaucoup  d’air  ou  beau¬ 
coup  de  refforts ,  ou  qu’il  y  en  ait  peu  :  car  les  refforts  fe  foûtiennent  tous 
les  uns  les  autres  ,  8c  enfin  ils  font  foûtenus  par  les  parois  du  vafe  qui  les 
renferme. 

Cela  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable  que  ftl’on  prend  une  de  ces  phio- 
les  avec  fon  tuyau  ABDE  ,  &  qu’on  y  verfe  du  mercure  parle  tuyau  ED 
jufqu’à  ce  que  le  mercure  foit  élevé  en  E  dans  le  tuyau  DE  qui  eft  ouvert , 

8c  feulement  en  F  dans  le  tuyau  BD  qui  tient  à  la  phiole  AB  8c  au-deffous 
de  B ,  il  eft  certain  que  l’air  de  la  phiole  &  de  la  partie  B  F  du  tuyau  BD  fera 
plus  comprimé  que  l’air  extérieur ,  puifqu’il  eft  chargé  d’une  hauteur  de  mer¬ 
cure  EF  ;  8c  alors  fl  l’on  vient  à  retrancher  toute  la  phiole  ,  ou  à  fermer  fa 
communication  en  B  avec  le  tuyau  BD  ,  on  jugera  que  le  mercure  ne  laiffera 
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pas  de  relier  dans  Ton  même  état  en  F ,  &  qu’il  ne  montera  ni  ne  defcenderâ 
Mem.  de  l  Acad,  pas  dans  le  tuyau  BD  ,  quoique  l’air  comprimé  en  BF  n’ait  plus  de  commu- 
r.  des  Sciences  nication  avec  celui  de  la  phiole  qui  eft  aufli  comprimé  demême.Ilfemble  donc 
pï  Paris.  qUe  [jans  ces  expériences  ,  il  feroit  indifférent  que  la  phiole  fût  petite  ou  gran- 

•Ann.  1708.  de  par  rapport  à  la  groffeur  du  tuyau. 

Cependant  comme  on  fçait  que  les  refforts  n’ontpasune  compreflion  ni  une 
extenfion  infinie' ,  &  que  l’une  &  l’autre  doit  avoir  des  bornes  ;  il  s’enfuit  qu’à 
la  rigueur  elles  ne  doivent  pas  fuivre  les  raifons  des  charges  qui  compriment 
les  refforts  ,  même  pour  un  petit  changement  de  charge  :  c’eft  pourquoi  il  y 
a  lieu  de  foupçonner  que  cette  feule  caufe  peut  faire  des  variétés  dans  les 
expériences  de  la  compreflion  de  la  dilatation  de  l’air.  Et  comme  il  peut  y 
avoir  encore  dans  le  fluide  de  l’air  compofé  de  particules  à  reffort ,  quelque 
propriété  particulière  qui  ne  nous  eff  pas  connue  ,  qui  empêche  ce  corps 
d’agir  de  la  même  manière  que  les  autres  corps  liquides ,  j’ai  fait  pour  tâcher 
pag.  281.  d’en  découvrir  quelque  chofe,  l'expérience  fuivante  qui  eff  en  quelque  façon- 
femblable  aux  premières  ,  mais  fort  différente  dans  la  proportion  du  tuyau  à; 
la  quantité  d’air  renfermé  qui  doit  être  dilaté  par  l’eau  bouillante. 

11.  J’ai  pris  nn  tuyau  de  verre  ABC  coudé  en  fiphon  ,  dont  la  branche  Al f 
avoit  1  $  pouces  de  longueur  ,  l’autre  BC  n’en  avoit  que  8 ,  &  fon  extrémité 
étoit  tirée  en  tuyau  capillaire  CF.  Le  diamètre  intérieur  de  ce  fiphon  avoit 
trois  lignes.  J’ai  mis  enfuite  du  mercure  dans  le  fiphon  renverfé  ,  &  le  mer- 
x  cure  s’élevant  également  dans  les  deux  branches  du  fiphon ,  je  n’ai  laiffé  dans 
la  plus  courte  branche  BC  que  trois  pouces  de  hauteur  d’air  depuis  D  jufqu’en 
C.  Alors  j’ai  fcellé  l’extrémité  F  du  tuyau  capillaire  ,  &  aufîi-tot  j’ai  mis  le 
tuyau  dans  l’eau  >  &  l’eau  étant  fur  le  feu  je  l’ai  fait  bouillir.  J’ai  obfervé  en- 
fuite  que  le  mercure  ne  s’eff  élevé  dans  la  longue  branche  AB  que  d’un 
pouce  huit  lignes  2  au-deffus  du  niveau  de  celui  où  il  étoit  d’abord  dans  la 
courte  branche  BC  ;  mais  le  mercure  defcendoit  autant  dans  la  courte  bran  ¬ 
che  qu’il  montoit  dans  la  grande  qui  étoit  ouverte  par  le  haut  ;  donc  le  mer¬ 
cure  étoit  élevé  dans  la  longue  branche  de  trois  pouces  cinq  lignes  au-deffus 
de  celui  qui  étoit  dans  la  plus  courte ,  quand  l’eau  boiiillante  eut  dilaté  l’air 
qui  y  étoit  renfermé.  Mon  Baromètre  étoit  alors  à  28  pouces  trois  lignes  & 
mon  Thermomètre  marquoit  trente-fix  parties.^ 

On  voit  que  cette  expérience  où  les  trois  pouces  de  hauteur  d’air  renfer¬ 
mé  dans  le  tuyau  BC  repréfente  une  très-petite  phiole  par  rapport  au  gros 
tuyau  AB  où  le  mercure  s’élevoit ,  ne  donne  rien  qui  approche  des  deux 
premières  que  j’ai  faites.  Mais  comme  l’air  dilaté  par  la  force  de  l’eau  bouil¬ 
lante  occupoit  un  plus  grand  efpace  que  celui  qu’il  avoit  auparavant ,  ce  qui 
n’étoit  pas  dans  les  premières  expériences  ,  il  ne  doit  pas  foûtenir  une  auflî 
grande  hauteur  de  mercure  qu’il  en  foûtenoit.  Et  fi  l’on  cherche  par  les  ré¬ 
gies  de  la  compreflion  de  l’air  fuivant  la  raifon  réciproque  des  charges ,  la 
pag,  282.  quantité  dé  mercure  qu’il  auroit  fallu  ajouter  dans  le  long  tuyau  AB  pour 
réduire  l’air  échauffé  ou  dilaté  par  Peau  bouillante  ,  à  fon  premier  volume 
de  trois  pouces  ,  on  trouvera  qu’il  faudroit  qu’il  y  en  eût  eu  plus  de  vingt- 
un  pouces  :  car  on  feroit  comme  trois  pouces  d’air  renfermé  dans  le  tuyau  v 
eff  à  trente-un  pouces  huit  lignes  qui  efl:  la  pefanteur  de  l’atmofphére  plus  le 
double  de  la  dilatation  de  l’air  dans  le  tuyau  fermé  ;  ainfi  quatre  pouces  S 
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lignes  |  qui  eft  tout  l’air  qui  s’eft  dilaté  dans  le  tuyau  fermé  ,  efl  à  la  hau¬ 
teur  de  quarante -nSuf  pouces  huit  lignes  7  dont  il  faut  ôter  la  pefanteur  de  Mem.  de  l’Acad. 
fatmofphére  de  vingt-huit  pouces  trois  lignes  plus  la  defcente  du  mercure  R-  DES  Science* 
dans  le  tuyau  fermé  d’un  pouce  huit  lignes  7  ,  il  reliera  dix-neuf  pouces  d-Paris- 
neuf  lignes  de  hauteur  de  mercure  dans  le  tuyau  ouvert  au-defîus  de  celui  de 
l’autre  tuyau  qui  devrait  réduire  l’air  du  tuyau  fermé  ,  &  lequel  eft  dilaté 
par  la  force  de  l’eau  bouillante  ,  à  trois  pouces  qui  étoit  fôn  premier  volu¬ 
me  ;  cependant  il  ne  devrait  y  avoir  que  neuf  pouces  7  environ  qui  eft  le 
tiers  de  la  pefanteur  de  l’atmofphére.  Je  connois  donc  par-là  que  la  quantité 
d’air  renfermé  contre  lequel  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  fait  effort  peut 
apporter  de  grandes  variétés  dans  ces  expériences ,  &  il  s’enfuivroit  qu’une 
petite  quantité  d’air  dilaté  par  l’eau  bouillante  ferait  plus  d’effort  qu’une 
plus  grande. 

J’ai  fait  aufli  une  autre  expérience  au  fujet  de  ce  que  M.  Nuguet  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  au  mois  d’Oétobre  1705.  Il  dit  qu’ayant  re¬ 
marqué  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  que  M.  Amontons  avoir  avancé  , 
que  l’air  fe  dilatoit  du  tiers  de  fon  volume  naturel  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  ,  il  avoit  fait  trois  expériences  différentes  pour  s’en  affurer. 

Par  la  première  M.  Nuguet  trouve  que  l’air  naturellement  comprimé  com¬ 
me  il  eft  fur  la  terre  ,  fe  dilatoit  par  la  chaleur  de  l’eau  boiiillante  ,  enforte 
que  l’efpace  qu’il  occupoit  alors  étoit  à  fon  efpace  naturel ,  comme  2  à  1  , 
ou  comme  4  à  2  ,  &  non-pas  comme  4  à  3  fuivant  M.  Amontons  ;  &  il  re¬ 
marque  fort  judicieufement  que  dans  fon  expérience  cet  air  n’étoit  pas  en¬ 
core  autant  dilaté  qu’il  le  pouvoit  être  ,  à  caufe  qu’une  partie  de  cet  air  di¬ 
laté  étoit  environnée  d’eau  froide  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu’il  y  avoit  encore  une  pag.  2§3< 
autre  caufe  qui  l’empêchoit  de  fe  dilater  autant  qu’il  aurait  dû  ;  &  c’eft  la 
pefanteur  de  l’eau  froide  qui  étoit  élevée  au  -  defl'us  du  trou  qu’il  avoit  fait 
au  fond  de  la  phiole  qui  trempoit  dans  cette  eau. 

M.  Nuguet  fit  fa  fécondé  expérience  d’une  manière  différente  de  la  pre¬ 
mière  ,  &c  il  trouva  que  l'air  dilaté  étoit  à  l’air  naturel  comme  16  à  1  :  mais 
comme  il  ne  fait  pas  encore  attention  à  la  hauteur  de  l’eau  du  chaudron  qui 
compriment  l'air  dilaté  par  le  trou  qui  étoit  au  bas  de  la  phiole  ,  il  aurait  dû 
prouver  une  plus  grande  dilatation  de  l’air. 

La  troifiéme  expérience  de  M.  Nuguet  lui  donna  encore  le  rapport  de 
l’air  dilaté  à  l’air  naturel  comme  16  à  1  :  mais  je  ne  fçai  comment  il  l’a  pû. 
faire  fuivant  ce  qu’il  dit  ;  car  auftï-tôt  que  l’eau  froide  entre  dans  la  phiole 
qui  eft  plongée  dans  l’eau  bouillante  ,  la  phiole  doit  fe  cafter. 

Je  remarque  fur  ces  trais  expériences  que  la  première  eft  extrêmement 
écartée  des  deux  autres  ,  ce  qui  n’aurait  pas  dû  arriver  par  la  feule  caufe 
qu’il  y  rapporte. 

C’eft  la  dernière  de  M.  Nuguet  que  j’ai  faite  dans  toutes  les  circonftances 
quil  marque  ,  &  j’ai  trouvé  que  le  volume  de  l’air  naturel  dilaté  par  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  boiiillante  ,  étoit  à  celui  de  l’air  naturel  comme  5  à  2  à  peu- 
près  ,  ou  comme  2  -  à  I  ,  ce  qui  eft  très-éloigné  de  16  à  1  comme  il  l’a  trou¬ 
vé  ,  mais  ce  qui  approche  un  peu  de  la  première  de  fes  expériences. 

Les  grandes  différences  de  ces  expériences  font  voir  qu’il  y  doit  avoir  des 
circonftances  aufquelles  on  ne  fait  pas  d’attention  ,  qui  peuvent  faire  de  très- 
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grands  effets  dans  la  nature  de  l’air  ,  &  c’efl  ce  qui  nous  doit  toujours  empê- 
Mem.  de  e'Acad.  cher  de  tirer  une  conféquence  générale  de  quelques  obfervations  particulié- 
R.  des  Sciences  res  ,  6c  de  condamner  celles  qu’on  a  tirées  des  obfervations  dans  le  même 
cas.  Voici  ce  qui  me  vient  alors  en  penfée  pour  rendre  raifon  de  la  grande 
différence  entre  l’obfervation  de  M.  Muguet  6c  la  mienne. 

M.  Muguet  avoit  pris  une  petite  phiole  qui  ne  contenait  que  deux  onces 
fept  gros  7  d’eau  ,  6c  celle  dont  je  m’étois  fervi  en  contenoit  vingt-cinq  on¬ 
ces.  Et  comme  on  ne  juge  pas  fi  bien  d’une  expérience  en  petit  qu’en  grand, 
il  pouvoit  y  avoir  par  cette  caufe  quelque  différence  entre  nous  ,  mais  elle 
ne  pouvoit  pas  aller  bien  loin.  Je  remarquai  auffi  par  la  defcription  de  l’o¬ 
pération  de  M.  Nuguet ,  qu’il  avoit  d’abord  empli  d’eau  la  phiole  dont  il  fe 
fervoit  pour  en  connoître  le  volume  ,  6c  qu’enfuite  l’ayant  vuidée  il  l’avoir 
mife  dans  l’eau  bouillante  pour  en  faire  dilater  l’air  ,  mais  je  jugeai  que  le 
peu  d’eau  qui  pouvoit  y  être  reliée  ,  s’élevant  alors  en  particules  qui  fe  met¬ 
tent  en  très-grand  mouvement  par  la  chaleur ,  auroit  pu  étendre  non-feu¬ 
lement  les  refforts  de  l’air  ,  mais  encore  en  occupant  un  très -grand  volume 
ils  auroient  entraîné  6c  pouffé  en  fortant  hors  de  la  phiole  prefque  tout  l’air 
qui  y  étoit  contenu  ,  comme  nous  voyons  qu’il  arrive  aux  Éolipiles  qui  fouf- 
flent  avec  tant  de  violence  pendant  un  tems  conlidérable  6c  tant  qu’il  y  a 
de  l’eau  dans  la  boule  ,  enlorte  qu’il  ne  feroit  relié  dans  la  bouteille  de  M. 
Nuguet  que  très-peu  d’air  naturel ,  au  lieu  que  la  bouteille  dont  je  m’étois 
fervi  étoit  fort  féche  quand  je  la  mis  dans  l’eau  ,  c’ell  pourquoi  la  chaleur  a 
dû  feulement  agir  fur  le  corps  de  l’air  pour  le  dilater.  Mais  comme  le  corps 
de  l’air  ell  toujours  rempli  de  particules  d’eau  plus  ou  moins ,  fi  cet  effet  avoir 
lieu  dans  ces  expériences  ,  on  devroit  toujours  trouver  de  très-grandes  diffé¬ 
rences  dans  celles  qui  feroient  faites  comme  les  deux  premières  que  j’ai  rap¬ 
portées  ,  6c  qui  ont  été  faites  en  différens  tems  où  l’air  à  pû  être  plus  chargé 
d’eau  dans  l’un  que  dans  l’autre ,  ce  qui  n’eft  pas  arrivé  à  celles  de  M.  Amon- 
tons  qui  ont  été  faites  dans  le  même  tems  6c  avec  trois  bouteilles  différentes  ; 
6c  c’eff  en  quelque  façon  ce  qui  pourroit  me  perfuader  que  l’humidité  de  l’air 
étant  échauffée  par  l’eau  bouillante  ,  pourroit  caufer  des  différences  très- 
çonfidérables  pour  la  dilatation  de  l’air  ,  quoiqu’il  ne  puiffe  pas  fortir  de  la 
phiole  où  il  eff  renfermé  6c  retenu  par  le  mercure. 

Mais  enfin  comme  je  fuis  perfuadé  que  nos-raifonnemens  font  fouventfort 
éloignés  de  la  vérité  fur  les  matières  de  Phyfique  ,  j’ai  crû  que  je  devois  re.* 
commencer  l’expérienco  que  j’avois  faite  de  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau 
boitillante  dans  une  phiole  ou  bouteille  ,  6c  auffi-tôt  après  en  faire  une  autre 
avec  la  même  phiole  où  il  y  auroit  un  peu  d’eau ,  pour  détruire  ou  pour  con¬ 
firmer  ce  qui  m’étoit  venu  en  penfée  ,  pour  rendre  raifon  des  grandes  différ- 
rences  qui  fe  font  trouvées  entre  nos  expériences. 

C’eft  pourquoi  le  dix-huit  Juillet  de  cette  année  1708  au  matin  ,  mon  Ba¬ 
romètre  étant  à  vingt-huit  pouces  ,  6c  mon  Thermomètre  à  cinquante-cinq 
parties ,  lequel  eff  à  quarante-huit  au  fond  des  carrières  de  l’Obfervatoire ,  6c  le 
vent  étant  Oiieft  affez  humide  6c  avec  une  petite  pluie  ,  j’ai  pris  une  phiole 
de  verre  toute  neuve  &  autant  féche  que  la  conftitution  de  l’air  le  pouvoit 
permettre  ,  6c  d’abord  l’ayant  pefée  je  l’ai  trouvée  de  6  gros  {.  En  fuite  je; 
l’ai  bien  bouchée  avec  un.  tampon  de  liège  au  travers  duquel  j’ai  introduit; 
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l'une  des  branches  d’un  petit  fiphon  de  verre  que  j’ai  bien  maftiqué  au  bou- 
chon  de  la  phiele  avec  de  la  cire  d'Efpagne  ;  pour  l’autre  branche  du  fiphon  Mem.  de  l’àcab. 
elle  étoit  dehors.  R-  des  Sciences 

J’ai  mis  cette  phiole  dans  l’eau  froide  d’un  chaudron  où  elle  étoit  entière-  DE  PARrs< 
ment  plongée  en  l’y  afl’ujettiffant ,  &  le  bouchon  de  liège  &  le  fiphon  trem-  Ann.  170&9* 
poient  aufîi  dans  l’eau.  J’ai  pris  la  précaution  de  n’enfoncer  que  très-peu  au- 
deffous  de  la  fuperficie  de  l’eau  l’ouverture  de  la  phiole  ni  le  fiphon ,  de  peur' 
que  la  pefanteur  de  l’eau  ne  la  fit  entrer  dans  la  phiole  en  comprimant  l’air 
qui  y  étoit  enfermé,  ce  qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  pas  fe  faire  aifément à  cau- 
fe  que  le  bouchon  de  liège  étoit  fort  jufte  ,  &  que  le  tuyau  du  fiphon  étoit 
fort  délié. 

Le  chaudron  ayant  été  mis  fur  un  bon  feu,  j’ai  remarqué  que  prefqu’auflî- 
tôt  il  commençoit  à  fortir  du  bout  du  fiphon  de  petites  bulles  d’air  ,  ce  qui 
fait  connoître  que  l’air  de  la  phiole  commençoit  à  fe  dilater  &  fortoit  par 
le  bout  du  fiphon  ,  étant  échauffé  par  l’eau  du  chaudron  ;  mais  l’eau  s’échauf-  pag.  2'8<3v 
fant  de  plus  en  plus  ,  les  bulles  d’air  fortoient  du  fiphon  avec  précipitation  , 
ce  qui  a  continué  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  bouilli  à  gros  bouillons  ,  &  il  for- 
toit  toujours  des  bulles  d’air  ,  mais  bien  moins  que  dans  le  commencement. 

L’eau  ayant  bouilli  pendant  quelque  tems  ,  j’ai  ôté  le  chaudron  de  deffus' 
le  feu  ,  en  tenant  toûjours  fort  foigneufement  le  bout  de  la  phiole  &  le  fi¬ 
phon  plongé  dans  l’eau,  afin  que  l’eau  du  chaudron  &  l’air  de  la  phiole  ve¬ 
nant  à  fe  réfroidir  ,  il  ne  put  s’introduire  aucune  partie  d’air  dans  la  phiole , 
ni  par  le  fiphon ,  ni  par  quelques  petites  ouvertures  qui  auroient  pû  fe  ren¬ 
contrer  au  bouchon.  Et  pour  abréger  un  peu  l’opération  je  faifois  ôter  un 
peu  d’eau  chaude  du  chaudron  ,  &  auffi-tôt  j’y  en  faifois  remettre  autant  de 
froide  ,  ce  que  j’ai  continué  tant  que  l’eau  ait  été  entièrement  réfroidie. 

Alors  j’ai  retiré  la  phiole  hors  de  l’eau  *  &  j’ai  trouvé  qu’il  y  étoit  entré 
beaucoup  d’eau  ,  à  mefure  que  l’eau  du  chaudron  &  l’air  de  la  phiole  fe  ré- 
froidifloient.  Et  pour  marque  que  l’air  qui  refloit  dans  la  phiole  étoit  de  mê¬ 
me  condenfation  que  l’air  extérieur  ,  e’eft  qu’il  reftoit  un  peu  d’eau  dans  la 
partie  du  tuyau  du  fiphon  qui  traverfoit  le  bouchon  ,  &  que  cette  eau  y  étoit 
fufpendue  &  contre-balancée  entre  l’air  de  la  phiole  &  l’air  extérieur. 

J’ai  aufii-tôt  ôté  le  bouchon  &  le  fiphon  ,  &  ayant  bien  effuyé  la  phiole 
par  l’extérieur  ,  j’ai  trouvé  qu’elle  pefoit  avec  l’eau  qui  y  étoit  quatre  onces 
deux  gros.  Mais  l’ayant  empli  d’eau  jufquà  la  même  hauteur  où  étoit  le  def- 
fous  du  bouchon  ,  ce  qui  étoit  égal  au  volume  de  l’air  qui  y  avoit  été  renfer¬ 
mé  ,  quand  je  l’avois  mife  dans  l’eau  ,  j’ai  trouvé  qu’elle  pefoit  alors  5  onces 
2  gros.  Ainfi  l’air  qui  étoit  refié  dans  la  phiole  équipolloit  à  une  once  d’eau  ÿ 
&  des  cinq  onces  deux  gros  de  pefanteur  de  l’eau  de  toute  la  phiole  &  de 
la  phiole  ,  en  ayant  ôté  le  poids  de  la  phiole  de  fix  gros  7  tel  que  je  l’avois 
trouvé  d’abord  ,  il  refie  trente-cinq  gros  7  qui  équipolloit  à.  tout  f air  de  la* 
phiole  quand  je  l’ai  mife  dans  l’eau. 

D’où  je  conclus  que  tout  l’air  de  la  phiole  naturellement  comprimé  par  la  pag.  28  J» 
pefanteur  de  l’atmofpfiére  ,  étoit  à  celui  qui  en  reffoit  après  fa  dilatation  par 
l’eau  bouillante  comme  trente-cinq  7  à  huit  ;  ce  qui  eft  un  peu  moins  que  4 
-  à 1  ;  mais  cette  dilatation  de  l’air  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
javois  trouvée  auparavant  3  car  elle  n’étoit  que  comme  2  7  à  i*. 
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Et  comme  l'air  étoit  allez  humide  dans  cette  dernière  expérience  ,  j’an- 
rois  pu  croire  que  ma  penfée  des  particules  d’eau  répandues  dans  Fait ,  au¬ 
raient  pu  caufer  une  plus  grande  dilatation  apparente  de  l’air  que  lorfque 
l’air  étoit  plus  fec.  C’eft  pourquoi  pour  en  être  mieux  convaincu  je  fis  aufli- 
tôt  ma  dernière  expérience  comme  je  l’a  vois  réfolu  d’abord. 

Je  vuidai  l’eau  de  la  phiole  ,  8c  l’ayant  feulement  bien  fecoiiée  pour  en 
ôter  l’eau  8c  iànsla  faire  fécher  ,  je  la  pefai  comme  j’avois  fait  d’abord  ,  8c 
je  la  trouvai  de  6  gros  ~  8c  1 1  grains  ;  il  y  étoit  donc  refté  1 1  grains  d’eau  qui 
étoit  attachée  à  fes  parois  intérieurs.  Dans  cet  état  j’y  appliquai  le  bouchon 
avec  le  fiphon  ,  8c  je  recommençai  l’expérience  comme  je  venois  de  la  faire 
fans  y  obmettre  la  moindre  circonftance  ,  8c  je  trouvai  enfin  que  la  phiole 
s’étoit  prefque  toute  remplie  d’eau  ,  8c  que  le  rapport  de  toute  la  capacité 
de  la  phiole  étoit  à  la  partie  reliante  que  l’eau  n’occupoit  pas ,  comme  3  5  f  à 
1  ,  ce  que  je  connus  par  le  poids ,  comme  j’avois  fait  la  première  fois.  C’eft 
pourquoi  je  ne  fais  plus  de  doute  que  le  peu  d’eau  de  plus  ou  de  moins  qui 
fera  répandu  dans  l’air  ne  puiffe  apporter  de  grandes  variétés  dans  ces  expé¬ 
riences  ,  puifque  1 1  grains  d’eau  feulement  dans  celle-ci  a  pu  faire  un  effet 
aufli  confidérable  que  celui  que  j’ai  trouvé  ,  lequel  a  été  huit  fois  plus  grand 
que  dans  la  précédente  expérience. 

Mais  enfin  quand  on  ne  voudroit  pas  recevoir  cette  explication  phyfique , 
on  ne  pourroit  pas  révoquer  en  doute  les  expériences  qui  nous  donnent  des 
rapports  fi  différens  les  uns  des  autres  de  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  8c  par  conféquent  on  peut  conclure  qu’on  ne  pourra  point  avoir  par 
ce  moyen  une  mefure  exa&e  8c  confiante  de  chaleur  par  toute  la  terre  , 
quand  même  on  fe  ferviroit  de  phioles  8c  de  tubes  comme  celui  dont  nous 
nous  lbmmes  fervis  d’abord ,  8c  qui  n’eft  que  peu  différent  de  ceux  de  M. 
Amontons ,  ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  faire  aifément  fans  tranfporter  ces  phio¬ 
les  aux  lieux  où  l’on  voudroit  faire  l’expérience. 

Mais  s’il  faut  tranfporter  des  phioles  8c  des  tuyaux  de  verre  ,  ne  ferait-il 
pas  aufli  facile  8c  plus  fur  de  tranfporter  des  Thermomètres  à  efprit  de  vin 
bien  faits  8c  tous  réglés  fur  les  mêmes  dégrés  de  chaleur  par  l’expérience  s 
fans  avoir  égard  à  des  divifions  égales  qu’on  y  marque  ordinairement ,  8c 
qui  ne  peuvent  fervir  de  rien  pour  faire  une  comparaifon  exaâe  ,  puifqu’on 
ne  peut  pas  fçavoir  fi  l’intérieur  des  petits  tuyaux  eft  égale  dans  toute  fa 
longueur  ,  ni  le  rapport  de  la  bouteille  au  tuyau  ?  Il  n’y  auroit  pour  cet  ef¬ 
fet  qu’à  faire  plufieurs  de  ces  Thermomètres  à  peu-près  femblables  ,  8c  les 
plonger  tous  enfuite  dans  de  l’eau  glacée  ,  &  les  y  ayant  laiffés  quelque 
te  ms  ,  marquer  fur  tous  la  hauteur  de  la  liqueur  dans  les  tuyaux  ,  8c  ainfi 
des  autres  divifions  du  tuyau ,  en  échauffant  peu-à-peu  l’eau  où  tous  les  Ther¬ 
momètres  tremperaient  ;  mais  il  faudrait  y  marquer  aufli  une  hauteur  qu’on 
pourroit  appeller  le  degré  moyen  de  chaleur  oudefroid ,  comme  celle  où  l’ef- 
prit-de-vin  monte  dans  ces  tuyaux  au  fond  des  carrières  de  l’Obfervatoire  , 
j&oùil  y  demeure  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  On  connoîtroît  aufli 
par-là  fi  les  carrières  ou  cavernes  très-profondes  des  autres  pais  ,  où  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  extérieur  ne  petit  pas  pénétrer  ,  donneraient  le  même  degré 
de  chaleur  que  dans  les  nôtres ,  .&  files  différentes  .natures  du  terrçin  y  ap¬ 
porteraient  quelque  variété. 
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pour  fervir  d'addition  à  l'article  du  Sel  principe  ,  imprime  dans  nos  Mémoires  DE  pARIS> 
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Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 


JE  me  fuis  engagé  dans  une  de  nos  dernières  Aflfemblées  de  donner  un 
éclairciffement  diftinél  touchant  la  matière  des  acides  &  des  alkalis  ;  voici 
l’idée  que  je  m’en  fuis  faite  après  une  longue  fuite  d’obfervations  &  de  ré- 
fléxions  fur  quantité  d’opérations  chimiques  que  j’ai  faites  en  cette  vûë  ,  & 
que  je  rapporte  ici  comme  toutes  nos  autres  réflexions  de  Phyfique ,  non 
comme  des  vérités  confiantes  ou  mathématiques ,  mais  comme  des  opinions 
qui  par  la  quantité  des  faits  qui  y  quadrent ,  m’ont  parues  vrai-femblables. 

J'appelle  acide  manifefle  tout  ce  qui  imprime  un  goût  aigre  fur  la  langue  ; 
&  j’appelle  alkali  manifefle  tout  oe  qui  reçoit  les  acides  avec  ébullition  & 
effervefcence,  &  dont  le  mélange  fecriflallife  en  une  fubflance  faline.Pour  les 
acides  &  les  alkalis  douteux ,  j’en  parlerai  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  :  mais 
comme  il  s’agit  principalement  de  ceux  de  la  première  forte ,  &  qu’il  s’en 
trouve  de  différentes  natures  ,  il  fera  bon  de  les  examiner  dès  leurs  origines. 

Les  fels  que  la  nature  nous  fournit  fans  aucun  mélange  artificiel,  ne  laif- 
fent  pas  d’être  des  m’élanges ,  dont  la  décompofition  &  la  recompofition  font 
fort  aifées  à  faire  ;  ils  fe  réduifent  principalement  en  ces  trois  genres  ;  fça- 
voir  ,  en  falpétre  ,  en  fel  marin ,  &  en  fel  vitriolique,  dont  chacun  a  fes-ef- 
pèces  différentes,  de  la  combinaifon  defquels  avec  les  différentes  matiè¬ 
res  huileufes  font  produits  tous  les  autres  fels  que  nous  connoiffons  ;  lesana- 
lyfes  que  nous  en  avons  faites  nous  ont  montré  qu’ils  font  compofés  de  ma¬ 
tières  aqueufe ,  terreufe  ,  huileufe  ,  ou  fülfureufe  &  acide.  La  matière  aci¬ 
de  efl  le  fel  pur ,  que  j’ai  appellé  le  fel  principe ,  qui  efl  la  bafe  générale 
de  tous  les  fels ,  &  qui  m’a  paru  uniforme  ou  femblable  avant  fa  détermina¬ 
tion  particulière  pour  quelqu’un  des  genres  des  fels  connus ,  qui  cependant 
ne  fe  trouve  feul  ou  fans  mélange  dans  aucun  fel ,  mais  toujours  accompagné 
de  quelque  matière  fulfureufe  ;  &  félon  la  nature  de  la  matière  fulfu- 
reufe  qui  s’efl  jointe  à  l’acide  pur ,  elle  le  détermine  à  être  l’acide  particu¬ 
lier  de  l’un  des  trois  fels  fofiiles  que  nous  avons  nommés  ci-deffus  ,  dont 
les  particularités  ont  été  amplement  décrites  dans  mon  article  du  fel  principe. 

Cet  acide ,  quoiqu’accompagné  de  fa  matière  fulfureufe  déterminante , 
ne  peut  pas  nous  devenir  palpable  &  vifibîe ,  que  lorfqu’il  s’efl  logé  ou  na¬ 
turellement  dans  quelque  matière  terreufe  ,  ou  artificiellement  dans  une  ma¬ 
tière  fimplement  aqueufe  ;  dans  le  premier-eas  il  nous  paroît  fous  l'a  forme 
d’un  fel  criflallifé  comme  le  falpétre  ,  le  fel  marin,  &c.  &  dans  le  fécond 
tas  il  nous  paroît  fous  Informe  d’un  efprit  acide  ,  qui  félon  la  détermination 
du  foufre  qui  l’accompagne  ,  efl  ou  efprit  de  nitre  ,  ou  efprit  de  fel ,  ou  ef¬ 
prit  de  vitriol. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  des  trois  fels  fimples  ou  fofiiles  ,  fe  peut  ap¬ 
pliquer- de  même  à  tous  les  fels  plus  compofés  des  plantes  ôc  des  animaux  5 
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avec  cette  différence  ,  qu’ils  occupent  toujours  à  proportion  une  plus  grande 
quantité  de  matière  terreufe  que  les  fimples ,  quand  ils  font  en  forme  de  feî 
concret ,  &  qu’ils  occupent  une  plus  grande  quantité  de  matière  aqueufe  , 
quand  ils  font  en  forme  cl’efprit  acide  ;  de-là  il  refaite  deux  obfervations  im¬ 
portantes  ;  la  première  eft  que  leurs  efprits  acides  font  toujours  à  propor¬ 
tion  plus  foibles  ou  moins  pénétrans  6c  plus  légers  en  poids  que  ceux  des 
fels  foffiles  ;  la  fécondé  eft  qu’ils  laiffent  ,  après  la  violente  diffillation  , 
une  plus  grande  quantité  de  matière  terreufe  que  les  fels  foffiles  ;  6c  quoi¬ 
que  dans  le  grand  feu  la  plupart  du  fel  acide  s’en  fépare  en  efprit  acide  ,  il 
en  relie  cependant  encore  une  partie  li  fortement  enclavée  dans  cette  terre  , 
que  le  grand  feu  ,  en  la  réduifant  en  cendres ,  n’ell  pas  capable  de  l’en  chaf- 
fer;  ce  relie  de  fel  acide  fuffit  pour  faire  diffoudre  dans  l’eau  une  portion 
des  cendres ,  ou  de  la  terre  dans  laquelle  il  s’ell  logé  ,  de  forte  que  la  par¬ 
tie  terreufe  des  cendres  ,  qui  a  été  entièrement  dépouillée  de  fon  fel  acide 
par  la  lixiviation  ,  y  relie  en  forme  d’une  fimple  terre  infipide  ,  6c  qui  ne  fe 
refond  plus  dans  l’eau  ;  mais  l’autre  partie  terreufe  des  cendres ,  qui  dans 
le  grand  feu  n’a  pas  été  dépouillée  de  tout  fon  fel  acide ,  relie  fondu  dans 
l’eau  de  la  lixiviation,  6c  elle  paroît  après  l’évaporation  de  l’eau  en  forme 
de  fel ,  que  nous  appelions  ordinairement  le  fel  fixe  lixiviel  de  la  plante  ,  ou 
fon  fel  alkali  fixe.  L’on  ne  fépare  pas  auffi  commodément  le  fel  lixiviel  des 
fels  foffiles  ,  fi  ce  n’ell  des  fels  vitrioliques  ;  mais  comme  ils  relient  toujours 
mêlés  de  quelques  parties  métalliques  ,  on  ne  s’en  fert  pas  comme  du  fimple 
fel  alkali  ;  auffi  n’entend-on  communément  fous  le  nom  de  fel  alkali  fixe  , 
que  les  fels  lixiviels  des  plantes. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  le  fel  contenu  naturellement  dans  les  plan¬ 
tes  comme  un  mélange  compofé  de  terre ,  de  fel  acide  ,  d’huile  6c  d’un  peu 
d’eau  ;  ce  fel  ayant  été  féparé  de  la  plante  fans  un  feu  brûlant ,  fe  criflallife 
en  un  fel  qui  conferve  quelquefois  un  goût  acide  ,  comme  dans  le  tartre  du 
vin ,  quelquefois  une  grande  douceur  ,  comme  dans  le  fucre  ;  quelquefois  il 
eft  fort  amèr ,  comme  dans  le  quinquina  ;  6c  quelquefois  il  eft  prefque  infi- 
pide ,  comme  dans  la  fauge  ,  dans  la  méliffe ,  6cc.  J’appelle  ce  fel  qui  n’a 
pas  encore  paffé  par  le  grand  feu  ,  &  qui  contient  encore  tontes  les  parties 
qui  entrent  dans  fa  concrétion ,  le  fel  effentiel  de  la  plante  ;  mais  en  expo- 
fant  ce  fel  au  grand  feu  ,  il  fe  divife  en  fes  principes  qui  le  compofoient,  ç’eft- 
à-dire ,  qu’il  en  vient  par  la  diftillation  douce  d'abord  une  eau  toute  fimple 
6c  infipide  ,  puis  une  liqueur  acide  ,  après  quoi  il  en  vient  une  liqueur  rouffe 
&  fétide ,  qui  contient  en  même  tems  une  partie  du  fel  acide  ,  6c  une  partie 
de  l’huile  fétide  de  la  plante ,  de  la  combinaifon  defquels  il  fe  compofe  un 
fel  particulier  toujours  fétide  6c  fentant  l’urine ,  que  l’on  a  appellé  le  fel  vo¬ 
latil  de  la  plante  ,  ou  fon  alkali  volatil ,  6c  qui  fe  tire  auffi-bien  des  plantes 
que  de  toutes  les  parties  des  animaux  ;  après  îe  fel  volatil ,  le  feu  ayant  été 
augmenté ,  la  diftillation  finit  en  continuant  de  fournir  l’huile  fétide  de  la 
plante  ,  qui  étoit  entrée  dans  la  concrétion  de  fon  fel  effentiel  ;  la  tête-morte 
qui  refte  ,  après  av.oir  été  réduite  en  cendres  ,  fe  partage  par  la  lixiviation 
en  une  partie  de  fel  fixe  alkali ,  6c  une  partie  de  terre  infipide  alkaline. 

Nous  obferverons  que  le  fel  effentiel  fe  diffout  entièrement  dans  l’eau  , 
ç’çft-à-dire  9  que  toute  la  partie  terrçufè  quelle  .contient ,  fe  confond  avec 
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feau  de  manière  qu'on  ne  l’en  fçauroit  diftinguer  à  la  vue  ;  mais  lorfque  ce  1 

fel  a  paffé  parle  grand  feu  ,  qui  a  enlevé  la  plûpart  de  fon  fel  acide  ,  la  terre  Mem.  de  l'Acad. 
qui  refte  ne  fe  diffout  plus  entièrement  dans  Feau  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’eau  en  R-  Sciences 
devient  fort  trouble  ,  &  dépofe  une  terre  infipide  qui  ne  fd' diffout  pas  par  DE  Paris- 
l’eau  fimple  ;  mais  quand  on  verfe  un  efprit  acide  fur  cette  terre ,  elle  s’y  Ann.  1708* 
diffout  de  nouveau  ,  &  recompofe  avec  cet  acide  un  fel  qui-fe  diffout  en¬ 
tièrement  dans  Feau  ;  ce  qui  prouve  affez  vrai-femblablement  que  l’acide  qui 
s’eft  introduit  dans  cette  terre  ,  &  qui  Fa  changée  en  une  des  parties  du  fel 
concret ,  eft  la  feule  caufe  qu’elle  fe  diffout  dans  Feau  :  nous  pouvons  par¬ 
la  vrai-femblablement  conclure  aufli ,  que  l’autre  partie  des  cendres  qui  fe 
diffout  dans  Feau  ,  &  qui  paroît  après  l’évaporation  fous  la  forme  du  felli- 
xiviel ,  que  ce  fel  ,  dis-je ,  ne  fe  diffout  dans  Feau  que  par  le  même  moyen  , 
c’eft-à-dire  ,  que  fa  terre  doit  avoir  confervé  une  affez  grande  partie  de  fon 
acide ,  pour  fuffire  à  fa  diffolution. 

Mais  comme  la  terre  de  la  plante  entièrement  raffaliée  de  fon  acide  de¬ 
vient  un  fel  criftallifé ,  dans  la  compofition  duquel  on  ne  peut  pas  faire  en¬ 
trer  une  plus  grande  quantité  de  ce  même  acide  ,  &  qu’au  contraire  le  fel 
lixiviel  ,  qui  fe  retire  des  cendres  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  fe  crif- 
tallife  pas ,  &  qu’il  boit  avidement  les  efprits  acides  qu’on  y  veut  joindre  ; 
nous  pouvons  vrai-femblablement  conclure  que  le  fel  lixiviel  ou  le  fel  al- 
kali  fixe  n’eft  autre  chofe  qu’une  partie  de  la  terre  de  la  plante  ,  qui  a  rete¬ 
nu  une  petite  portion  de  fon  fel  acide  que  le  grand  feu  n’étoit  pas  capable 
d’en  féparer  ,  &  qui  fiiffit  feulement  pour  le  diffoudre  dans  Feau  ,  confervant 
une  grande  quantité  de  locules  vuides  ou  de  pores ,  pour  y  loger  le  pre¬ 
mier  acide  qui  fe  préfentera  à  la  place  de  celui  qui  en  avoit  été  chaffé  par 
le  grand  feu  ;  &  comme  Fon  ne  donne  le  nom  d’alkali  à  un  fel  que  parce 
qu’il  boit  Sc  retient  l’acide  qu’on  lui  préfente  ,  pour  en  produire  enfuite  un 
fel  criftallifé  ,  le  fel  lixiviel  des  plantes  pourra  être  plus  ou  moins  alkali ,  fé¬ 
lon  qu’il  abforbera  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité  d’acides,  ou  ,  ce  pag  j  ^ 
qui  revient  au  même ,  félon  qu’il  contiendra  plus  ou  moins  de  locules  vui¬ 
des  à  remplir  d'acides  ;  ce  que  nous  avons  toujours  obfervé  dans  la  grande 
quantité  d’analyfes  des  plantes  qui  ont  été  faites  par  l’ordre  de  l’Académie  , 
où  Fon  trouve  rarement  deux  fels  lixiviels  de  différentes  plantes  qui  foient 
d’égales  forces  d’alkali  ;  de  forte  que  fi  pour  mefurer  cette  force  alkaline 
dans  les  fels  lixiviels ,  on  fuppofoit  que  dans  une  certaine  maffe  de  cendres 
de  plantes  ,  pour  être  raffaliée  de  fon  acide,  c’eftrà-dire,  qu’elle  ne  fût  point 
alkaline  du  tout,  il  fallut  quelle  contînt  cent  parties  de  terre  &  cent  parties 
d’acide  ,  &  que  pour  être  un  fel  alkali  dans  le  plus  fort  degré ,  il  fallût  quelle 
contînt  cent  parties  de  terre  &  dix  parties  feulement  d’acide  ,  les  autres  qua¬ 
tre-vingt-dix  étant  à  remplir  par  quelque  acide  ,  nous  trouverions  dans  nos 
analyfes  des  plantes  des  fels  lixiviels ,  qui  auroient  des  degrés  d’alkali  dans 
toutes  les  combinaifons  de  cent  parties  de  terre  qui  contiendroient  depuis  dix 
jufqu’à  cent  parties  d’acide. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  fel  alkali  ,  ayant  été  raffaf  é  d’une  certaine 
forte  d’acide  ,  il  ne  laiffe  pas  de  recevoir  encore  &  de  retenir  une  partie 
d’un  autre  acide  ;  ce  que  nous  obfervons  ordinairement  lorfqu’un  acide  vé¬ 
gétal  s’eft  logé  le  premier  dans  le  fel  lixiviel ,  apparemment  parce  que  les 
Tome  II,  Nnnn 
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acides  végétaux  ,  ayant  été  rendus  plus  rares  &  plus  légers  par  les  fermen- 
tâtions  qu’ils  ont  foufFertes  dans  les  plantes ,  ils  occupent  plus  de  place  dans 
les  pores  des  alkalis  ,  &  n’y  pénétrent  pas  fi  avant  que  les  acides  minéraux 
tirés  des  fels  foftiles  ;  de  forte  que  les  acides  plus  folides  &  plus  pefans 
des  fels  foftiles  étant  poulies  plus  vigoureufement  dans  les  pores  des  alkalis  , 
quoique  remplis  déjà  d’un'  acide  végétal  ,  il  en  pourra  entrer  encore  une 
partie  ,  en  rangeant  &  en  comprimant  les  acides  rares  des  végétaux  qui  ont 
occupé  en  premier  lieu  ces  mêmes  pores. 

Ceci  arrive  toujours  lorfqu’il  paroît  qu’un  acide  eft  un  alkali  à  l’égard  d’un 
autre  acide  ,  c’ell-à-dire  ,  que  des  deux  efprits  acides  ,  dont  il  pourroit  s’a¬ 
gir  ,  il  y  en  a  toujours  un  qui  n’ell  pas  fans  mélange  de  quelque  alkali  ,  & 
que  le  plus  rare  de  ces  deux  acides  qui  occupe  les  pores  de  l’alkali ,  eft  com¬ 
primé  dans  ces  pores  par  un  acide  plus  folide  ;  comme  ,  par  exemple  ,  un 
étui  qu’on  auroit  rempli  à  force  de  cotton ,  ne  laiftera  pas  de  recevoir  en¬ 
core  fort  aifément  plufieurs  aiguilles  qu’on  y  vondroit  fourer. 

Nous  obfervons  que  les  fels  volatils  qui  fentent  l’urine  font  alkalis  aitfli- 
bien  que  les  fels  fixes  lixivieîs  des  plantes ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  reçoivent  corn- 
me  eux  les  acides  avec  avidité  ,  qu’ils  les  retiennent ,  &  qu’ils  compofenten- 
fembîe  des'  fels  qui  fe  criftallifent.  Nous  fommes  bien  perfuadés  par  la  vo¬ 
latilité  de  ces  fels  qu’ils  ne  font  pas  un  mélange  d’une  matière  purement  ter- 
reufe  avec  un  peu  d’acide  ,  comme  le  font  les  fels  lixivieîs ,  parce  qu’une 
fimple  terre  ne  peut  pas  devenir  volatile  par  le  mélange  d’un  peu  d’acide. 
3’ai  toujours  eu  lieu  de  croire  que  leur  compofition  ,  à  la  vérité  ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  portion  de  la  même  matière  qui  auroit  produit  le  fel  fixe 
îixiviel  ,  mais  qu’elle  eft  mêlée  intimement  de  beaucoup  d’huile  fœtide  de 
la  plante  ,  &  que  cette  huile  eft  la  feule  caufe  de  la  volatilité  de  ces  fels  ;  Ô£ 
comme  toutes  les  huiles  diftilléesabforbent  les  acides  de  la  même  manière  que 
font  les  alkalis  ,  ces  fels  reçoivent  dans  toutes  leurs  parties  toutes  fortesd’a- 
cides  ,  &  en  s’en  raflafiant  ils  compofent  de  même  que  les  alkalis  fixes  ,  des 
fels  qui  prennent ,  en  fe  criftallifant ,  la  figure  du  fel  foftile  qui  avoit  produit 
l’acide  dont  ils  ont  été  raftafiés. 

Quoique  toutes  les  plantes  produifent  du  fel  volatil  qui  fent  l’urine ,  &  que 
les  uns  en  rendent  plus  ,  les  autres  moins  dans  leurs  analyfes ,  il  en  provient 
cependant  une  quantité  incomparablement  plus  grande  de  quelque  partie  ani¬ 
male  que  ce  puifle  être,  tk.  même  des  infe&es  &  des  poifions  apparemment 
parce  que  dans  les  animaux  vivans,  la  chaleur  plus  grande  que  dans  les  plan¬ 
tes  ,  travaille  &  joint  plus  intimement  les  parties  huileufes  avec  les  falines 
&  les  terreufes  ,  pour  les  difpofer  à  paroître  dans  les  analyfes  plutôt  en  la 
compofition  volatile  du  fel  d’urine  ,  qu’en  celle  d’un  fel  fixe  plus  fimple  ou 
Iixiviel ,  qui  ne  fe  trouve  qu’en  très-petite  quantité  dans  les  an:niaux  ,  &  en 
plus  grande  quantité  dans  les  plantes  ;  cependant  quelque  grande  ou  quelque 
petite  quantité  de  fel  d’urine  qu’on  tire  ,  foit  des  animaux  ou  des  plantes  , 
il  m’a  toujours  paru  que  ces  fels  font  à  peu-près  femblables  entr’eux  ,  c’eft- 
à-dire,  fans  aucune  différence  fenfibîe ,  &  qu’ils  produifent  les  mêmes  effets 
en  les  joignant  aux  efprits  acides ,  pu  en  les  employant  en  médicamens,  pour¬ 
vu  qu’on  en  fépare  toutes  les  parties  purement  huileufes  fuperfluës  ,  &  qui  y 
font  mêlées  fuperftciellement  fans  être  de  la  compofition  même  de  ces  fels. 
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II  fe  trouve  outre  lesYels  alkalis  encore  une  infinité  d’autres  matières  alka- 
■fines  ,  qui  produifent  à  peu- près  les  mêmes  effets  avec  les  acides  que  les  fels  Mem  del-Acab, 
alkalis  que  nous  venons  d’examiner  :  ces  matières  alkalines  font  de  diffé-  r.  des  sciences 
rentes  natures ,  quelques-unes  en  font  purement  terreufes ,  comme  la  chaux ,  de  Paris. 
le  marbre,  les  terres  figillées,  &c.  D’autres  font  métalliques ,  parmi  lefquelles  Ann.  1708* 
les  unes  ont  leurs  acides  affe&és  pour  s’y  diffouclre  comme  l’or  ,  l’ét|in  8c 
8c  l’antimoine  par  l’eau  régale  ;  l’argent ,  le  plomb  8c  le  mercure  pâr  l’eau 
forte  ,  &  les  autres  par  toutes  fortes  d’acides  ,  comme  le  fer  ,  le  cuivre  ,  le 
zink ,  le  bifmut ,  &cc.  Il  y  en  a  d’autres  qui  font  de  la  claffe  animale ,  8c  con¬ 
fident  ,  i°.  en  toutes  fortes  de  matières  piçrreufes  ,  qui  fe  trouvent  dans  les 
vifcéres  de  différens  animaux  ,  comme  le  calcul  humain  ,  les  bezoards  ,  les 
yeux  d’écreviffes  ,  &c.  20.  En  des  matières  teftacées  &  en  des  coquillages, 
comme  les  perles ,  les  coquilles  d’huîtres  ,  les  os  des  feiches  ,  les  enveloppes 
des  écreviffes,  &c.  30.  En  des  parties  animales  ,  qui  par  la  longueur  dutems, 
ou  par  quelqu’autre  accident  font  devenues  pierreufes  ou  Amplement  terreu¬ 
fes  ,  comme  l’unicornu  foffile  ,  &c.  Enfin  prefque  toutes  les  plantes  pierreu¬ 
fes  marines  font  auffi  des  matières  alkalines ,  comme  le  corail  8c  femblables.  Pag*  S1®* 
Toutes  ces  matières  fe  diffolvent  avec  ébullition  &  effervefcence  parles  aci¬ 
des  ,  8c  ils  compofent  enfemble  dans  leurs  criftallifations  ,  des  matières  fail¬ 
lies  de  différentes  figures  ,  comme  font  les  alkalis  fixes  8c  volatils. 

Nous  avons  obfervé  que  tous  les  alkalis,  de  quelque  nature  qu’ils  foient , 
s’uniffent  aux  acides  avec  ébullition  8c  effervefcence  ,  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  ,  que  tout  ce  qui  s’unit  aux  acides  avec  ébullition  &  effervef¬ 
cence  foit  un  alkali  ;  car  toutes  les  huiles  diftillées  ,  foit  effentielles  ou 
fœtides  ,  produifent  les  mêmes  effets  avec  les  acides  ,  8c  même  avec  .  1 

plus  d’éclat  ,  car  fou  vent  le  feu  y  prend  ,  ce  qui  n’arrive  jamais  aux  ef¬ 
fervescences  caufées  par  le  mélange  des  acides  8c  des  alkalis  ;  mais  nous 
avons  remarqué  auffi  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  qu’il  ne  fuffir  pas  , 
pour  être  un  alkali ,  que  la  matière  bouillonne  &  s’échauffe  avec  les  acides , 
il  faut  a  uffi  qu’après  ces  deux  a  fiions  le  mélange  fe  criflallife  en  une  matière  fa- 
line,  ce  que  les  fimples  huiles  jointes  aux  acides  ne  font  pas,  ils  ne  produifent 
point  de  matières  falines  ni  fe  criftallifent ,  mais  ils  compofent  une  matière 
réfineufe  inflammable  ,  approchante  en  confiflance  à  peuprès  au  benjoin  ,  ce 
qui  efl  la  caiife  pourquoi  nous  n’avons  pas  rangé  les  huiles  diftillées  parmi  les 
différentes  efpéces  des  alkalis. 

Pour  les  acides  8c  les  alkalis  douteux  ,  c’eft-à-dir-e  ,  ceux  qui  ont  confervé 
fi  peu  de  la  nature  de  l’un  ou  de  l’autre  ,  qu’ils  ne  puiffent  pas  donner  les  mar¬ 
ques  que  nous  avons  attribuées  à  leurs  caraéléres,  l’on  ne  fçauroit  mieux  faire 
pour  démêler,  que  de  les  confondre  avec  les  infufions  violettes  des  fleurs  des 
plantes  ,  qui  rougiront  plus  ou  moins  par  les  uns  ,  &  qui  verdiront  par  les 
autres. 

Il  me  reffe  encore  à  ^re  de  quelle  manière  je  conçois  que  les  acides  agif- 
fent  fur  les  alkalis  ,  ce  ifèe  c’eft  que  cette  grande  quantité  de  bulles  que  l’on 
obferve  pendant  leur  a&ion ,  &  ce  qui  excite  la  chaleur  qu’on  y  reffent.  Voici 
comment  je  m’imagine  que  fout  ceci  arrive  :  J’ai  remarqué  dans  mon  arti-  pag.  $lîi 

cle  du  foufre  principe ,  que  la  matière  de  la  lumière  qui  occupe  tout  l’efpace 
de  !’ univers  ,  eft  dans  119  mouvement  perpétuel  par  les  fecouflès  que  le  foleil 
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—  &  les  étoiles  fixes  lui  donnent  continuellement ,  &  que  ce  mouvement  s’é- 


Mem.  de  l'Acad.  tant  rallenti  dans  certaines  occafions ,  fe  peut  rétablir  &  augmenter  confidé- 
R.  des  Sciences  rablement ,  par  l’approche  de  quelque  flamme  ,  que  j’ai  fuppofé  être  la  feule 
JJl  1  ‘  1  matière  capable  d’imprimer  du  mouvement  à  la  matière  de  la  lumière ,  qui 

Ann.  1708.  ne  peut  Pas  être  en  un  grand  mouvement  fans  heurter  continuellement  contre 
tous  |es  corps  folides ,  6c  fans  pafîer  au  travers  de  tous  les  corps  poreux  quelle 
rencontrera  en  fon  chemin. 

Nous  pouvons  donc  nous  imaginer  que  les  acides ,  que  je  fuppofe  avectout 
le  monde  des  petits  corps  folides  &  pointus  ,  qui  nagent  librement  dans  une 
liqueur  aqueufe ,  font  en  un  mouvement  très-libre  &  continuel ,  étant  poufles 
continuellement  par  la  matière  de  la  lumière  ;  &c  que  les  fels  alkalis,  que  je 
fuppofe  être  des  corps  poreux  ou  fpongieux  ,  dont  les  pores  ont  été  autre¬ 
fois  remplis  par  les  pointes  des  acides  ,  &  qui  en  confervent  toujours  les  mou¬ 
les  ,  font  tous  prêts  à  recevoir  ces  pointes  lorfqu’on  voudra  les  pouffer  de¬ 
dans.  Il  eft  aifé  à  concevoir  que  fi  dans  la  liqueur  où  nagent  les  pointes  foli- 
des  des  acides  ,  on  fait  nager  aufli  les  petits  corps  poreux  des  fels  alkalis  qui 
ont  confervé  en  creux  la  figure  des  pointes  des  acides,  qui  les  occupoient 
avant  que  le  grand  feu  les  en  eût  chaffés  ;  que  ces  pointes ,  dis-je ,  étant  pouf- 
fées  par  la  matière  de  la  lumière  ,  renfileront  tout  aufîi-tôt  les  pores  des  fels 
alkalis  ,  qui  ont  été  faits  exprès  pour  les  loger  ,  &c  quelles  le  feront  encore 
plus  promptement  fi  elles  y  font  pouflees  par  la  matière  de  la  lumière ,  dont 
le  mouvement  aura  été  accéléré  par  une  chaleur  extérieure^ 

L’introdu&ion  des  acides  dans  les  fels  alkalis  ,  félon  toutes  les  apparences 
iè  fait  avec  une  grande  vitefle  &c  avec  beaucoup  de  frottement ,  puifqu’elle 
pag.  322.  produit  une  chaleur  fort  fenfible  ;  &  comme  les  pores  de  ces  alkalis  ne  lail- 
foient  pas  d’être  remplis  d’une  matière  aérienne  ,  qui  en  eft  chaffée  par  les 
pointes  des  acides  en  prenant  leurs  places ,  cet  air  paroîtdans  l’aélion  &  pro¬ 
duit  les  bulles  qu’on  y  remarque  ,  qui  font  d’autant  plus  fenfibles  que  la  cha¬ 
leur  qui  accompagne  cette  aélion  eft  grande  ,  qui  eft  capable  ,  comme  tout 
le  monde  fçait,  de  dilater  prodigieufement  le  volume  de  l’air. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’adion  des  acides  fur  les  fels  alkalis  , 
arrive  aufli  dans  leur  action  fur  les  autres  matières  alkalines  :  mais  comme  ces 
matières  par  leur  folidité  ne  font  pas  en  état  de  recevoir  aufli  vite  &  en  aufli 
grande  quantité  à  la  fois  les  pointes  des  acides ,  l’aftion  en  dure  plus  long- 
tems  ,  &  la  chaleur  continuée  s’augmente  de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  dans 
l’a&ion  des  acides  fur  ces  matières  l’on  s’apperçoit  d’une  chaleur  infiniment 
plus  grande  que  dans  celle  fur  les  fels  alkalis  ;  &  comme  la  grande  chaleur 
n’eft  autre  chofequele  concours  d’une  grande  quantité  de  matière  delumiére, 
qui  agit  violemment  dans  un  petit  efpace  ,  cette  matière  preffée  occupe  fen- 
fiblement  de  la  place  ,  &c  range  pour  un  moment  la  liqueur  dans  laquelle  elle 
fe  trouve  ,  &  y  paroit  en  bulles  ,  à  peu-près  de  la  même  manière  que  fait  l’air 
lorfqu’il  occupe  de  la  place  dans  l’eau  ,  avec  cette^jhiférence  pourtant,  que 
l’air  étant  un  corps  groftier  en  comparaifon  de  la  matière  de  la  lumière,  ne 
peut  pas  fe  difperfer  à  travers  la  fubftance  de  l’eau  ,  &  pafler  par  les  pores 
du  vaifleau  comme  fait  la  matière  de  la  lumière ,  ce  qui  fait  que  l’air  eft  tou¬ 
jours  obligé  de  traverfer  toute  la  mafle  de  l’eau  ,  &  d’en  fortir  par  la  fuper- 
ficie,  ce  qui  continué  le  bouillonnement  dans  toute  l’étendue  de  la  liqueur  juf- 
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qu'a  fa  fuperficie  ,  quelque  haute  qu  elle  foit  dans  le  vaiffeau  ;  mais  dans  le 
bouillonnement  caulé  parle  concours  d’une  grande- quantité  de  matière  de  Mem.  de  l’Acad, 
lumière  ,  il  ne  paroît  des  bulles  que  dans  un  fort  petit  efpace  autour  du  corps  R-  des  Sciences 
qui  produit  ce  bouillonnement,  6c  ces  bulles  n’atteignent  pas  la  fuperficie  de  DE  1>A-RIS^ 
la  liqueur  quand  elle  eft  un  peu  haute  ,  s’évanoiiiffant  dans  la  fubftance  même  Ann.  1708. 
de  la  liqueur  ,,  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  diffolutions  des  alkalis  terreux  pag«  323*  ï 
6c  métalliques. 


NOUVEL  ÉCLAIRCISSEMENT  SUR  LA  PRÉTENDUE 
production  artificielle,  du  Fer ,  publiée  par  Bêcher  ,  &  fioûtenuè  par  M.  Geoffroy . 

Par  M.  L  E  M  E  R  Y  le  fils.. 

POur  remettre  la  Compagnie  au  fait  de  la  queftion  qui  eft  entre  M.  Geof-  I70g. 

froy  6c  moi  fur  la  production  artificielle  du  fer  ;  6c  pour  faire  concevoir  5.  Décembre: 
6c  fuivre  plus  clairement  ce  que  j’ai  à  dire  aujourd’hui  contre  cette  produc-  pag.  376. 
tion  métallique ,  6c  en  faveur  de  mon  fentiment  particulier ,  je  vais  faire 
une  récapitulation  fuccinte  de  ce  qui  s’eft  dit  de  part  6c  d’autre  fur  cette 
matière. 

Dans  l’Affemblée  publique  du  13  Novembre  1706,  je  lus  un  Mémoire  où 
je  tâchois  de  prouver  que  les  plantes  contenoient  réellement  du  fer ,  6c  par 
conféquent  que  celui  qui  le  trouvoit  dans  leurs  cendres  après  leur  calcina¬ 
tion,  netoit  point  un  fer  nouvellement  fabriqué.  Je  fis  voir  par  des  expé¬ 
riences  inconteftables  que  la  pefanteur  fpécifique  du  fer  6c  la  groflïéreté  na¬ 
turelle  cîe  les  parties  ne  l’empêchoient  point  de  monter  dans  la  plante ,  d’au¬ 
tant  plus  que  je  le  fuppofois^réduit  alors  en  vitriol ,  c’eft-à-dire  ,  en  fel  con¬ 
cret  dont  la  baie  eft  du  fer  ,  comme  la  bafe  des  autres  fels  eft  une  terre  où 
des  acides  fe  font  incorporés.  J’ajoutai  que  par  le  feu  de  la  calcination  ,  les 
acides  du  vitriol  contenu  dans  les  plantes  s’échappant  en  l’air ,  la  bafe  ferru- 
gineufe  de  ce  vitriol  végétal  reftoit  à  nud  dans  leurs  cendres ,  6c  étoit  alors 
reconncilTable  par  l’aimant  :  de  même  qu’il  arrive  au  vitriol  ordinaire  6c  mi¬ 
nerai  ,  fur  lequel  l’aimant  n’a  aucune  aCtion  tant  qu’il  eft  vitriol  ;  mais  qui  étant 
pouffé  par  un  grand  feu  ,  6c  ayant  perdu  par-là  fes  acides  ,  fe  réduit  à  une 
rnaffe  ferrugineufe  dont  les  pores  plus  libres  peuvent  déformais  admettre  la 
matière  magnétique ,  6c  recevoir  les  impreftions  de  l’aimant.  Enfin  la  terre 
étant  remplie  de  fer  ,  6c  ce  métaii  étant  diffoluble  par  prefque  toute  forte  PaI*  377* 
de  liqueurs  ,  les  fucs  de  la  terre  qui  s’en  font  chargés  ,  &  qui  fervent  à  la 
nourriture  des  plantes  ,  y  portent  naturellement  avec  eux  le  fer  qu’ils  ont 
diffous  ;  d’où  je  conclus  qu’il  y  auroit  bien  plus  de  lieu  d’être  furpris  ,  fi 
après  cela  on  ne  trouvoit  point  de  fer  dans  les  plantes  ,  qu’on  ne  doit  être 
étonné  d’en  trouver. 

Ce  raifonnement  ou  cette  explication  de  l’origine  du  fer  qui  fe  trouve 
dans  les  cendres  des  plantes  ,  ne  fut  pas  du  goût  de  M.  Geoffroy.  En  voici 
la  raifon.  Becher  Médecin  Chimifte ,  6c  connu  pour  tel  par  plufieurs  écrits 
donnés  an  public ,  voulant  ranimer  le  courage  de  ceux  qui  travaillent  à  la 
métallification  ,  6c  défendre  l’Alchimie  contre  les  injures  publiques,  fit  im- 


pag.  378. 


654.  Collection 

primer  en  1671  un  petit  Ouvrage  qui  eft  une  efpèce  de  Supplément  à  un 
Mem.  de  l'Acad.  autre  Ouvrage  plus  considérable  ,  dont  le  titre  eft  :  Aclorum  laboratorii  Chi~ 
R.  des  Sciences  mici  monacenfis  ,  &c.  Dans  ce  petit  Traité  Becher  prétend  nous  prouver  qu’il 
oe  Paris.  eft  plus  ailé  de  faire  des  métaux  qu’on  ne  fe  l’imagine,  &  il  apporte  pour 

Ann.  1708.  Preuve  de  cette  vérité  prétendue  une  expérience  fort  curieufe  ,  mais  qui  ne 
'  *  prouve  rien  moins  que  ce  qu’iLavance  ;  c’eft  le  mélange  de  l’huile  de  lin  6c 

de  l’argille  ,  rapporté  par  M.  deoffroy  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  , 
de  l’année  1704,  pag.  285. 

Ce  mélange  de  Becher  qui  pouffé  par  le  feu  donne  effe&ivement  des  grains 
ferrugineux  ,  a  porté  cet  Auteur  à  publier  qu’il  avoit  fait  du  fer  par  une  opé¬ 
ration  très-facile  6c  en  peu  de  tems  ;  6c  cette  même  expérience  jointe  à  une 
autre  de  même  nature  ,  qui  donne  auffi  des  grains  ferrugineux  ,  a  donné 
lieu  à  M.  Geoffroy  d’affùrer  après  Becher  qu’il  avoit  fait  du  fer  par  ces  deux 
opérations  ,  6c  que  ce  fer  artificiel  avoit  été  formé  par  un  acide  vitriolique  , 
6c  par  des  parties  huilçufes  6c  terreufes  unies  étroitement  enfemble  par  l’ac¬ 
tion  du  feu. 

Si  le  fer  fe  forme  avec  tant  de  facilité  &c  en  fi  peu  de  tems ,  &c  fi  pour 
fa  formation  il  ne  demande  que  les  principes  dont  il  a  été  parlé  ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  pendant  la  calcination  d’une  plante ,  il  fe  forme  du  fer 
de  la  même  manière  par  les  principes  mêmes  de  la  plante.  C’eft  ce  qui  me 
fut  objeéié  ,  6c  ce  qui  donna  occafion  à  un  Mémoire  lu  &  i.uprimé  en  17.07 , 
dans  lequel  je  fis  voir  par  des  expériences  claires  6c  évidentes  qu’il  y  avoit 
tout  lieu  de  croire  que  les  matières  dont  Becher  6c  M.  Geoffroy  s’étoient  fer- 
vis  ,  contenoient  réellement  du  fer ,  6c  que  ce  n’étoit  point  le  mélange  de 
ces  matières  qui  produifoit  le  fer  ,  puifqu’elles  en  donnoient  chacune  fépa- 
rément  par  i’analyfe  la  plus  fimple  ;  qu’ainfi  n’y  ayant  aucune  apparence 
que  M.  Geoffroy  eût  fait  du  fer  par  les  expériences  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  il  ne  lui  reftoit  aucune  preuve  que  le  fimple  mélange  d’un  acide  vitrio¬ 
lique  ,  d’une  huile  6c  d’une  terre  put  en  général  former  du  fer  ,  6c  que  celui 
qui  fe  trouve  dans-les  plantes  calcinées  eût  été  formé  de  la  même  manière. 

M.  Geoffroy  fentant  la  force  de  cette  objeélion  qui  fappoit  les  fondemens 
de  fon  fyftême  fur  la  produ&ion  du  fer  ,  6c  qui  rendoit  à  la  nature  le  peu 
de  fer  dont  Becher  s’étoit  fait  honneur ,  fit  un  Mémoire  en  1707  pour  éta¬ 
blir  fon  fyffême  par  des  expériences  nouvelles  ,  pour  répondre  à  mes  objec¬ 
tions,  6c  pour  détruire  mon  fentiment  fur  l’origine  du  fer  qui  fe  trouve  6c  fe 
jnanifeffe  dans  plufieurs  matières  calcinées.  C’eft  fur  ce  Mémoire  que  nous 
allons  faire  nos  réflexions. 

M.  Geoffroy  après  avoir  avancé  fon  fentiment  fur  le  fer  qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  matières  calcinées  ,  dit  que  d'autres  prétendent  au  contraire  que  ce 
fer  eft  déjà  tout  formé  dans  ces  fub fiances  ;  qu ils  fondent  cette  opinion  fur  la  dif¬ 
ficulté  ou  même.  l'impoffibilité  qu'il  y  a  félon  eux  de  compofer  oïl  de  décompofer 
les  métaux  ,fur  la  grande  différence  qu'ils  croyent  remarquer  entre  les  principes 
des  végétaux  ,  &  ceux  des  minéraux  ,  pour  qu'ils puijfent  aifément  fe  transformer 
de  l'un  en  l'autre  ,  &  qu'ils  appuyent  ce  fentiment  fur  des  expériences  par  lef- 
quelles  ils  effayent  de  démontrer  le  métal  déjà  tout  formé  dans  les  fubflances  qui 
paroiffent  le  produire.  Ces  expériences  font  les  miennes ,  6c  ce  font  ces  mêmes 
p3gs  279,  expériences  que  M.  Geoffroy  examine  immédiatement  après. 
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le  n’ai  jamais  dit  que  la  produ&ion  artificielle  des  métaux  fut  impoflible  ; 
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j’ai  bien  dit ,  &  je  dis  encore  ,  quelle  eft  plus  difficile  que  ni  Recher  ni  M.  Mem-  de  i-’Acad, 
Geoffroy  ne  fe  le  font  imaginés  ,  &  qu’il  n’y  a  aucune  preuve  ni  même  au-  ^  pÜ1ScIENCE* 
cune  apparence  qu’ils  ayent  fait  tlu  fer  ;  ainfi  j’avoue  le  mot  de  difficulté  A  IS”  „ 
que  M.  Geoffroy  femble  m’imputer  ;  mais  celui  •  d’impoffibilité  de  compofer  Ann* 

&  de  décompofer  les  métaux  en  général ,  m’appartient  d’autant  moins ,  que 
j’ai  dit  avant  lui  dans  mon  Mémoire  imprimé  en  1706,  qu’on  pouvoit  dé¬ 
compofer  le  fer  ,  non  pas  à  la  vérité  parfaitement ,  comme  on  le  fera  voir 
dans  la  fuite  ,  mais  en  lui  enlevant  une  partie  de  fon  huile  ,  qui  eft  tout  ce 
que  fait  M.  Geoffroy  par  fes  expériences. 

Je  n’ai  point  dit  non  plus  qu’il  y  eût  une  différence  effentielle  entre  les 
principes  des  végétaux  &  ceux  des  minéraux  ;  &  bien  loin  de  le  dire  ,  M. 

Geoffroy  verra  dans  la  fuite  que  je  ne  fuis  peut-être  que  trop  fur  cela  du 
même  fentiment  que  lui.  Enfin  je  déclare  que  ce  ne  font  point  là  les  motifs 
qui  m’ont  engagé  à  faire  les  expériences  &  les  raifonnemens  qui  font  fi  con¬ 
traires  aux  fiens.  J’ai  été  bien  aife  de  faire  faire  cette  remarque  à  la  Compa¬ 
gnie  &  au  public ,  afin  que  ceux  qui  liront  le  Mémoire  de  M.  Geoffroy  ,  ne 
m’imputent  point  des  chofes  formellement  oppofées  à  ce  que  j’ai  dit  dans  mes 
Mémoires  précédens  ,  &  à  ce  que  je  dirai  dans  celui-ci. 

J’ai  objefté  à  M.  Geoffroy  que  ce  n’étoit  point  le  mélange  de  l’argille  & 
de  l’huile  de  lin  qui  formait  du  fer  ,  &  que  chacune  de  ces  matières  en  con- 
tenoit  réellement,  puifque  chacune  prife  féparément  en  donnoitpar  l’ opéra¬ 
tion  la  plus  fimple  qui  n’eft  qu’une  analyfe  ,  ou  une  défunion  des  principes. 

M.  Geoffroy  avoué  que  Ion  trouve,  dans  l'argille  quelques  parcelles,  de  fer  , 
mais  en  ji  petite  quantité  quil  faut  bien  chercher  pour  les  trouver  ;  au  lieu  que 
Ji  l'on  fe  donne  la  peine  de  difliller  cette  terre  avec  l'huile  de  Un  ,  on  y  trouve  une 
très-grande  abondance  de  molécules  ferrugineufes  affe £  grojfes  ,  de  forte  qu'une  par¬ 
tie  très-confdérable  de  l'argille  paraît  s'être  convertie  en  fer.  Or ,  continué- fil  , 
il  n'y  a  pas  dé  apparence  que  cette  quantité  de  fer  eiit  pu  être  contenue  dans  cette 
terre  ,  fans  s'y  découvrir  d'une  manière  plus  fenfble. 

Comme  j’ai  fait  plufieurs  obfervations  fur  l’argille  ,  &  fur  plufieurs  matiè¬ 
res  qui  contiennent  réellement  du  fer  ,  je  vais  rapporter  quelques-unes  de 
ces  obfervations  qui  ferviront  beaucoup  à  éclaircir  le  fait  dont  il  s’agit  pre- 
fentement. 

J’ai  remarqué  que  le  couteau  aimanté  n’enîevoit  pas  une  égale  quantité 
de  fer  de  toutes  fortes  d’argilles  ,  foit  que  les  unes  en  contiennent  moins  que 
les  autres ,  foit  que  le  fer  foit  plus  caché  dans  les  unes  que  dans  les  autres  j 
car  j’ai  prouvé  dans  un  Mémoire  donné  en  1706  ,  que  pour  peu  que  les  po¬ 
res  du  fer  fuffent  bouchés ,  la  matière  magnétique  n’y  trouvant  plus  un  paf- 
fage  libre  ,  ce  métail  n’étoit  plus  ou  prefque  plus  fufceptible  des  impreffions 
de  l’aimant.  Or ,  comme  il  y  a  dans  l’argille  des  parties  huileufes  ,  acides  & 
terreufes  ,  tout  cela  contribué  à  envelopper  le  fer  qui  s’y  trouve  auffi ,  &  à 
boucher  plus  ou  moins  fes  pores  fuivant  la  quantité  de  ces  parties  :  il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  l’argille  féchée  ne  contienne  de  fer  que  ce  que  le  couteau 
aimanté  en  enlève  pour  lors  ;  car  en  la  pouffant  par  un  feu  plus  confidéra- 
ble  ,  il  s’en  échappe  des  acides  &  des  parties  huileufes  qui  y  laiffent  paroître 
enfuite  un  peu  plus  de  fer  qu’auparavant  :  mais  il  y  en  a  certainement  encore 
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d’inviflble  dans  cette  argille  ,  &  qui  demande  une  autre  opération  pour  de¬ 
venir  fenfible  ,  comme  je  vais  le  faire  dans  un  moment. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  quantité  du  fer  qui  fe  trouve  plus  grande  dans  l’ar- 
gille  ,  mêlée  avec  l’huile  de  lin  que  dan^d’argille  feule  pouflee  par  le  feu  , 
je  ne  conçois  pas  comment  cette  obfervatiori  peut  donner  lieu  à  M.  Geoffroy 
d’avancer  que  le  fer  de  plus  qui  fe  rencontre  dans  l’une  des  deux  expérien¬ 
ces  efl  une  produ&ion  nouvelle  ;  car  premièrement  puifque  l’huile  de  lin  &c 
l’argille  donnent  chacune  du  fer  féparément ,  il  fuit  delà  que  l’un  &  l’autre 
fer  étant  réunis  par  une  même  opération  doivent  faire  une  quantité  plus  con- 
fidérable  que  quand  le  fer  de  l’argille  fe  trouve  feul  ;  ôc  il  n’eft  pas  befoin 
pour  expliquer  cette  différence  d’avoir  recours  à  une  production  nouvelle  qui 
certainement  n’en  efl:  point  une  conféquence  ;  car  pour  quelle  en  fût  une  , 
il  faudroit  que  M.  Geoffroy  eût  auparavant  prouvé  qu’il  n’y  a  point  de  fer 
dans  l’huile  de  lin  ,  &c  qu’il  n’y  en  a  dans  l’argille  feule  pouflee  par  le  feu  , 
que  ce  qu'il  en  paroît  par  le  fecours  de  l’aimant  :  c’efl  certainement  ce  qu’il 
ne  prouvera  jamais ,  comme  on  le  va  voir  par  la  fuite. 

En  fécond  lieu  l’huile  de  lin  unie  à  l’argille  n’augmente  pas  feulement 
par  elle-même  &c  de  fon  propre  fond  la  quantité  des  parties  ferrugineufes , 
elle  fert  encore  à  développer  des  parties  ferrugineufes  contenues  dans  l’ar- 
gille  ,  &  qui  fans  le  fecours  de  l’huile  de  lin  ou  de  quelqu’autre  matière  fem- 
blable ,  ne  fe  manifefleroient  point  par  le  même  degré  de  feu.  Voici  une  ex? 
périence  qui  le  prouve  fenfiblement. 

J’ai  verfé  fur  du  fer  une  fuflifante  quantité  d’acides  pour  lui  faire  perdre 
la  propriété  particulière  qu’il  a  d’être  attiré  par  l’aimant  ;  j’ai  mis  une  égale 
portion  de  ce  fer  déguifé  dans  deux  petits  creufets  après  l’avoir  bien  fait  def- 
fécher  ;  dans  l’un  de  ces  creufets  j’ai  ajoûté  de  l’huile  de  lin  ;  j’ai  pouffé  l’une 
&  l’autre  matière  par  un  même  feu  qui  étoit  médiocre  ,  &  il  s’eft  trouvé  que 
celle  où  il  y  avoit  de  l’huile  de  lin  étoit  devenue  noire  &  étoit  attirée  très- 
facilement  par  l’aimant ,  tandis  que  l’autre  qui  étoit  encore  fort  rougeâtre  n’en 
étoit  attirée  que  foiblement  &  en  beaucoup  moindre  quantité  ;  &  il  efl  à  re¬ 
marquer  que  cette  dernière  matière  n’efl  devenue  femblable  à  la  première  5 
que  quand  on  lui  a  eu  donné  un  feu  de  fonte  très-confidérable. 

L’huile  de  lin  produit  cet  effet  pour  deux  raifons.  Premièrement  parce 
qu’elle  excite  une  fufion  plus  prompte  tk.  plus  parfaite  dans  les  molécules  fer¬ 
rugineufes  ,  ce  qui  fait  quelles  chaffent  &  expriment  plus  efficacement-  par 
ce  moyen  les  acides  qui  bouchoient  leurs  porçs  ,  &  qui  les  empêchoient  d’ê¬ 
tre  attirées  par  l’aimant.  En  fécond  lieu  l’huile  de  lin  s’accrochant  à  ces  acides 
les  enlève  avec  elle  pendant  qu’elle  s’enflamme,  ôc  par  ce  moyen  en  dépoiiib 
le  plus  parfaitement  ce  métail. 

Je  prouve  que  l’huile  de  lin  fert  de  fondant  au  fer.  i°.  Par  l’expérience 
même  qui  vient  d’être  rapportée  ,  &  qui  le  fuppofe  néceffairement.  2°.  Parce 
que  nous  voyons  que  ce  métail  qui  efl  de  tous  les  métaux  le  plus  difficile  à 
fondre  ,  fe  fond  aifément  quand  on  y  mêle  quelque  corps  gras  ,  &  que  quand 
on  enlève  au  fer  une  partie  de  fon  huile  naturelle  par  le  verre  ardent ,  ce 
même  fer  n’eft  plus  ou  prefque  plus  fufible  ?  comme  M.  Homberg  l’a  re¬ 
marqué. 

Je  prouve  enfuite  par  plufieurs  expériences  que  l’huile  de  lin  mêlée  avec  un 
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fer  caché  par  des  acides  contribue  à  l’en  dépouiller  plus  parfaitement  en  les  . ^ 

enlevant  avec  elle  en  l’air  ;  &  en  effet  quand  on  veut  chaffer  plus  aifément  Mem.  de  l’Acad. 
&  plus  parfaitement  des  acides  incorporés  dans  un  corps  terreux  ou  métallique,  R-  DES  Sciences 
on  fe  fert  de  quelque  huile  pour  cela  ;  par  exemple  on  fçait  que  le  nitre  eft  un  DE  Paris' 
fel  concret  compofé  d’un  acide  &  d’une  terre,  &c  qu’on  peut  le  faire  devenir  Ann.  17080 
alkali  en  lui  enlevant  une  partie  de  les  acides  ,  qui  en  fortant  de  leur  matrice 
terreufe  y  laiffent  des  pores  libres  &  difpofés  à  recevoir  dorénavant  les  pre¬ 
miers  acides  étrangers  qui  fe  préfenteront  àeux:.,Sidonc  on  pouffe  le  nitre  feul 
par  un  bon  feu  dans  un  creufet,  il  perdra  à  la  vérité  beaucoup  de  fes  acides,  & 
il  deviendra  alkali  ;  ma,is  il  ne  le  deviendra  pas  aufïï  parfaitement ,  ni  en  auffi 
peu  de  tems  ,  que  fi  on  y  mêle  quelque  matière  huileufe  propre  à  fervir  de 
véhicule  à  fes  acides, &  à  les  détacher  de  la  partie  terreufe  où  ils  font  engagés. 

On  fçait  encore  que  quand  on  veut  adoucir  quelque  préparation  de  mer¬ 
cure  chargé  d’acides ,  on  y  fait  brûler  del’efprit-de-vin  qui  abforbe  &  entraî¬ 
ne  avec  lui  une  partie  de  ces  acides  ;  c’eft  ce  qui  arrive  dans  Yarcane  corallin. 

Je  pourrois  citer  encore  plufieurs  autres  expériences  pour  prouver  la  mê-  pag. 

■me  chofe  ,  mais  celles-ci  fuffifent  ;  je  puis  donc  conclure  avec  affez  de  fon¬ 
dement  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  les  molécules  ferrugineufes  de  l’argille 
fe  développent  plus  parfaitement  quand  elles  font  mêlées  avec  l’huile  de  lin , 
que  quand  il  n’y  en  a  pas ,  parce  que  cette  huile  y  excite  une  fufion  &  une  exal¬ 
tation  d’acides  plus  complette ,  il  arrive  que  telles  molécules  ferrugineufes  qui 
dans  l’argille  feule  pouffée  parle  feun’auroient  point  été  rendues  fenfibles,  le 
deviennent  par  le  moyen  de  l’huile  de  lin  ;  &  qu’ainfi  quoiqu’on  découvre  dans 
ce  dernier  cas  une  plus  grande  quantité  de  fer,  ilnefe  fait  point  une  production 
nouvelle ,  mais  feulement  un  plus  grand  développement  des  parties  ferrugineu¬ 
fes  qui  exiftoient  réellement  dans  l’argille  ,  &  qui  faute  d’être  affez  débarraf- 
fées  n’y  étoient  point  reconnoiffables  par  l’aimant  avant  que  l’huile  de  lin  y 
-eut  produit  fon  adion. 

Cette  vérité  paroît  encore  confirmée  par  quelques  obfervaîions  que  j’ai  fai¬ 
tes  fur  des  mines  de  fer,  &  qui  viennent  affez  bien  au  fujet. 

La  mine  de  fer  eft  un  mélange  de  parties  terreufes  &  foùvent  pierreufes , 
de  parties  falines  &  fulfureufes  &  de  grains  ferrugineux.  Toutes  ces  parties 
fe  trouvent  dans  une  proportion ,  &  dans  une  union  plus  ou  moins  grande  les 
unes  par  rapport  aux  autres ,  &  c’eft-là  ce  qui  fait  la  différence  des  mines.  Si 
on  écrafe  ces  mines  ,  &  qu’on  y  préfente  une  lame  d’acier  aimantée  ,  dans  les 
unes  elle  en  attire  quelque's  grains  ferrugineux  ,  dans  les  autres  elle  n’en  at¬ 
tire  point  ou  prefque  point.  J’ai  même  remarqué  une  chofe  affez  curieufe  fur 
ce  fait  :  c’eft  qu’une  mine  que  j’ai ,  &:  qui  par  la  fonte  fournit  beaucoup  de 
fer  ,  étant  fimplement  écrafee  &  prefentée  à  l’aimant ,  donne  par  cette  voie 
beaucoup  moins  de  grains  ferrugineux  que  plufieurs  mines  mauvaifes  que 
je  lui  ai  comparées  ,  &  qui  dans  la  fonte  fourniffent  très-peu  de  fer  ;  &  cela 
parce  que  le  fer  de  la  bonne  mine ,  quoiqu’en  plus  grande  quantité  que  ce¬ 
lui  de  la  mauvaife  mine  eft  cependant  plus  intimement  uni  aux  parties  hui-  pa  -g.* 
leufes  ,  falines  &  terreufes  de  cette  mine  ,  qui  l’enveloppent  &  bouchent 
fes  pores  de  manière  que  la  matière  magnétique  n’y  trouve  point  de  paffage. . 

Cette  remarque  prouve  évidemment  qu’une  matière  qui  dans  fon  état  na¬ 
turel  donne  peu  de  grains  ferrugineux  par  le  moyen  de  l’aimant ,  peut  en 
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contenir  beaucoup  davantage  qu’il  n’en  paroît  ,  &c  qu’ainfi  quoique  TargiÏÏe 
Mem.  de  l'Acad.  feule  pouffée  par  le  feu  laiffe paroître  en  cet  état  pende  grains  ferrugineux, 

R.  des  Sciences  ^  y  en  peut  avoir  ,  &  il  y  en  a  effectivement  beaucoup  d’autres  qui  y  exi- 
fient  réellement ,  quoiqu’ils  ne  fuient  pas  fenfible  par  l’aimant.  Je  reviens 
à  la  mine  de  fer. 

Quand  on  pouffe  cette  mine  feule  par  le  feu ,  plufieurs  grains  ferrugineux 
qui  a  uparavant  n’étoient  point  ou  prefque  point  attirés  par  l’aimant  deviennent 
propres  à  cet  effet  ;  mais  tous  ne  le  deviennent  point  par  cette  opération  ,  & 
il  faut  pour  cela  un  fondant  qui  les  dépouille  des  parties  étrangères  qui  bou- 
choient  leurs  pores  ,  6c  qui  leur  donne  une  fufion  parfaite  ,  ce  que  le  feu  feu! 
ne  peut  produire  à  caufe  de  la  difficulté  naturelle  qu’a  le  fer  à  fe  fondre.  Cette 
vérité  paroît  clairement  dans  la  fonte  du  fer  qu’on  fait  en  plufieurs  lieux  , 
&  pour  laquelle  on  efl  obligé  d’avoir  recours  à  un  fondant  fulfureux ,  comme- 
la  cafline  6c  le  charbon. 

On  voit  par-là  qu’il  arrive  la  même  chofe  du  plus  au  moins  dans  là  mine  or¬ 
dinaire  de  fer  que  dans  l’argille  ;  car  l’une  &  l’autre  dans  leur  état  naturel  lait 
fent  bien  voir  quelques  particules  de  fer ,  mais  elles  ne  donnent  tout  ce  qu’elles 
en  contiennent  que  par  le  moyen  d’un  fondant  ;  6c  en  effet  l’argille  doit  être 
regardée  comme  une  efpéce  de  mine  de  fer  ,  moins  riche  à  la  vérité  que  la 
mine  de  fer  ordinaire ,  mais  enfin  qui  en  efl  toujours  une  ,  puifque.  de  l’aveu 
même  de  M.  Geoffroy  elle  contient  du  fer  qui  ne  lui  doit  point  fon  origine  , 
6c  que  de  plus  j’ai  fait  voir  qu’elle  en  contient  encore  réellement  qui  ne  fe 
manifefle  que  dans  la  fuite ,  comme  il  arrive  dans  la  mine  de  fer  ordinaire. 

Si  donc  le  fer  qui  fe  trouve  de  plus  dans  le  mélange  de  l’argille  &  de  l’huile 
de  lin  ,  comparée  à  l’argille  feule  pouffée  par  le  feu  ,  étoit  un  fer  de  la  façon, 
de  Bêcher  6c  de  M.  Géoffroy  ,  il  s’enfuivroit  de-là  que  le  fer  de  plus  qui  fe 
remarque  auffi  dans  la  mine  de  fer  mêlée  avec  quelque  fondant,  &  comparée 
à  la  même  mine  pouffée  fimplement  par  le  feu  ,  feroit  auffi  un  fer  de  nou¬ 
velle  fabrique  ;  car  tout  ce  qui  s’obferve  dans  l’argille  pour  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  fer  qu’on  y  découvre  en  différens  cas  ,  s’obferve  de  la  . 
même  manière  dans  la  mine  de  fer ,  6c  avec  les  mêmes  circonflances ,  com¬ 
me  je  l’ai  fait  voir  affez  clairement.  Il  faut  donc  ou  que  M.  Géoffroy  mette 
encore  fur  le  compte  de  fon  fyflême  la  plus  grande  partie  du  fer  que  donne 
la  mine  de  ce  mérail  mêlé  avec  un  fondant ,  ou  qu’il  rende  à  l’argille  une 
partie  du  fer  que  ce  fyftême  lui  avoit  dérobé. 

Voici  préfentement  une  objeélion  que  me  fait  M.  Geoffroy  ffir  le  fer  que  je 
foûtiens  exiffer  réellement  dans  la  plante  ,  6c  dans  les  lues  qu’on  en  retire 
tels  que  l’huile  de  lin  6c  plufieurs  autres.  Il  ne  dit  rien  ni  fur  la  pefanteur  fpé- 
cifique  du  fer  ,  ni  fur  la  groffiéreté  naturelle  de  fes  parties  que  j’ai  prouvé 
par  des  expériences  fenfibles  ,  &  par  des  raifons  évidentes  n’être  point  un 
obffacle  à  Fafcenfionde  ce  méîail  dans  les  plantes,  6c  à  fon  paffagedans  leurs 
tuyaux  les  plus  déliés.  Il  demande  feulement ,  comment  le  fer  dijfous  par  des 
flics  différens  ,  &  réduit  apparemment  dans  fes  dernières  parties  ,  ne  fe  décom- 
pofe-t-il  pas  ,  puifque  Veau  feule  efl  capable  de  le  détruire  ,  d’en  féparer  les  prin¬ 
cipes  ,  &  de  le  réduire  en  une  terre  ou  rouille  qiii  n’a  plus  rien  des  propriétés  du  fer* 
Pour  fatisfa’re  à  cette  demande ,  il  n’y  a  i°.  qu’à  faire  attention  à  la  ma¬ 
nière  dont  j’ai  prouvé  dans  mon  fyffême  que  le  fer  s’infinuoit  dans  la  plante  1 
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je  n’ai  pas  fuppofé  qu’il  y  montât  fous  fa  forme  métallique  ,  mais  fous  une 
autre  plus  commode  qu’il  avoir  acquife  en  s’unifiant  à  des  acides  ,  en  un  mot 
fous  une  forme  vitriolique.  Or  je  demande  à  mon  tour  à  M.  Geoffroy  quelle 
preuve  il  a  qpe  le  fer  qui  a  été  réduit  en  vitriol ,  &  qui  de  fon  propre  aveu 
exifte  encore  réellement  dans  ce  compofé  ,  fe  détruife  &  s’anéantifle  enfui- 
te ,  parce  que  ce  vitriol  aura  été  diflous  par  différentes  liqueurs.  Si  M.  Geof¬ 
froy  veut  foûtenir  cette  propofition  ,  je  m’offre  à  détruire  fes  preuves  tk  à 
lui  démontrer  le  contraire. 

En  fécond  lieu  ,  fur  quel  fondement  afîiire-t’il  encore  que  la  rouille  efl 
une  terre  qui  n’a  plus  rien  des  propriétés  du  fer.  Pour  être  convaincu  du  con¬ 
traire  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  attention  à  la  compofition  &  à  la  décompofition  de 
cette  matière. 

J’ai  déjà  expliqué  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1706.  pag.  127. 
comment  fe  forme  la  rouille  de  fer  ,  &  par  quelle  méchanique  l’eau  feule  efi: 
capable  de  roiiiller  ce  métail  ;  je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j’en  ai  dit  ; 
il  fuffit  préfentement  de  fçavoir  que  ce  qui  fait  la  rouille  de  fer  ,  c’eft  un 
fel  qui  s’eft  infinué  dans  une  grande  quantité  de  fes  pores  ,  &  qui  empêche 
par-là  la  matière  magnétique  d’y  paflër  ;  &  en  effet  quand  on  veut  faire  de 
la  rouille  plus  parfaite  &  en  moins  de  tems  que  par  la  manière  ordinaire  a  il 
n’y  a  qu’à  faire  fondre  un  peu  de  fel  dans  l’eau  dont  on  humecte  le  fer.  La 
rouille  de  ce  métail  efi  donc  un  fer  diflous  aufli-bien  que  le  vitriol ,  &  elle 
n’en  diffère  qu’en  ce  quelle  contient  moins  d’acides  ,  ce  qui  fait  qu’elle  n’a 
pas  une  forme  faline  comme  lui. 

Si  donc  le  fer  contenu  dans  le  vitriol  n’y  efi  pas  détruit  comme  M.  Géof- 
froy  l’avoue  formellement  dans  le  Mémoire  dont  il  s’agit  pag.  178.  pourquoi 
la  rouille  qui  dans  fa  compofition  a  admis  moins  d’acides  que  le  vitriol  eft- 
•elle  un  fer  anéanti  ?  Car  enfin  l’une  &  l’autre  matières  dépouillées  de  leurs 
racines  par  un  feu  de  fonte  très-confidérable  ,  fe  rétablifîent  par-là  dans  la 
forme  ferrugineufe  où  elles  étoient  avant  que  d’être  rouille  &  vitriol ,  &  el¬ 
les  redeviennent  fufceptibles  des  imprefîions  de  l’aimant.  Efi -ce  que  parla 
même  opération  le  fer  totalement  détruit  dans  la  rouille  renaîtroit  &  reflùf- 
citeroit ,  &  le  fer  Amplement  caché  dans  le  vitriol  ne  feroit  que  reparoitre  ? 
Mais  comment  renaîtroit-il ,  dans  le  fentiment  mêftie  de  M.  Geoffroy ,  puif- 
qu’on  n’a  point  employé  d’huile  pour  cela  ,  qu’on  ne  s’efl:  fervi  que  du  feu  de 
fonte  ,  &  qu’il  faut  néceffairement  de  l’huile  pour  la  production  artificielle 
du  fer  ?  Il  paroît  donc  plus  vrai-femblable  que  la  rouille  reprend  fa  forme 
ferrugineufe  par  la  même  méchanique  que  le  vitriol  ?  &  par  conféquent  que 
le  fer  exifle  également  dans  l’un  &  dans  l’autre. 

Voici  une  autre  objection  que  fait  M.  Geoffroy  contre  le  fentiment  où  je 
fuis  que  le  fer  eft  réellement  contenu  dans  les  plantes  &  dans  leurs  fucs.  Le 
fer  ,  dit-il  ,  n  efl  pas  une  matière  qui  fe.puijfe  aifèment  cacher  ,  il  y  a  des  mar¬ 
ques  pour  le  reconnaître  ;  il  fe  découvre  bien-tôt  par  le  goût  qu'il  donne  aux 
liqueurs  qui  le  tiennent  en  diffolution  :  ces  liqueurs  pour  peu  qu  elles  J'oient 
chargées  de  fer  prennent  une  couleur  rouge  oit  noire  ,  lorfquon  les  mêle  avec 
les  infufîons  de  noix  de  galle  ,  de  feuilles  de  chêne  &  d'autres  matières  fembla- 
bles  ;  &  cela  efi  fi  çonfidèrable  ,  qu'un  grain  de  vitriol  qui  ne  tient  pas  fa  qua¬ 
trième  partie  de  fer  ,  étant  dijfous  dans  douqe  pintes  d'eau  donne  un  goût  fen » 
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à  V  'eau  ,  &  fe  colore  d'un  peu  de  rouge  léger  par  le  mélange  de  la  noix  de 
Mem.  de  l’Acad.  grille.  Si  donc  la  quatrième  partie  d'un  grain  de  fer  étendu  en  221 184  grains 
R.  des  Sciences  de  liqueur  ejl  encore  fenfble  au  goût  &  à  la  vue  ,  pourquoi  ne  le  fera-t'il pas 
dans  les  fucs  des  plantes  &  dans  les  liqueurs  qui  s'en  tirent  ,  comme  dans  l'huile 
de  Un  ,  l'cfprit  de  térébenthine  &  autres  liqueurs  femblables  ,  qui  fournirent  beau¬ 
coup  plus  de  fer  à  proportion  qu'il  n'y  en  a  dans  cette  eau  vitriolée  ?  On  voit 
clairement  par  l'énoncé  de  cette  objedion  que  M.  Geoffroy  convient  que  le 
fer  qui  a  fervi  à  faire  du  vitriol ,  n’efl:  pas  détruit  dans  ce  compofé  ,  comme  ce¬ 
lui  de  la  rouille  qu’il  prétend  l’être  ,  &  qifainfi  je  ne  lui  en  ai  point  impofé. 
'  Je  répons  qu’il  n’en  efl  pas  du  vitriol  contenu  dans  les  plantes  &  dans 
leurs  fucs  huileux  ou  autres  ,  comme  du  vitriol  diffous  par  une  liqueur  pu¬ 
rement  aqueufe  :  dans  les  plantes ,  outre  le  vitriol ,  il  fe  trouve  un  grand 
pag.  388.  nombre  d’autres  parties  ialines  ,  terreufes  &  huileufesqui  couvrent  &  ca¬ 
chent  ce  vitriol  végétal ,  &  dont  quelques-unes  ont  leurs  faveurs  particulié* 
res  ;  enforte  que  de  l’aflemblage  de  toutes  ces  parties  fortement  unies  les  unes 
aux  autres  ,  il  ne  fe  peut  former  qu’une  faveur  moyenne  ,  qui  n’efl:  pas  ca¬ 
pable  de  faire  diflinguer  le  vitriol  qui  y  réfide.  C’efl  par  la  même  raifon  qu’on 
n’apperçoit  dans  le  lucre  aucune  acidité ,  quoiqu’il  contienne  réellement  un 
acide  fort  piquant ,  qui  né  devient  fenfible  qu’après  fa  défunion  d’avec  la 
partie  huileufe  qui  l’enveloppoit. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  qui  réfulte  du  mélange  du  vitriol  avec  la 
noix  de  galle  ,  ou  avec  quelqu  autre  matière  femblable  ;  j’ai  prouvé  dans 
un  Mémoire  donné  en  1707  qu’elle  venoit  immédiatement  du  fer  contenu 
dans  le  vitriol ,  &  que  la  noix  de  galle  étoit  un  véritable  abforbant ,  qui  fe 
chargeant  des  acides  du  vitriol  ,  laiflbit  le  fer  à  nud  dans  la  liqueur.  La  mé- 
chanique  de  ce  phénomène  étant  entendue  ,  comment  veut  on  que  la  noix 
de  galle  porte  fbn  adion  fur  le  vitriol  des  plantes  qui  s’y  trouve  enveloppé 
par  quantité  d’autres  parties  falines  ,  terreufes  &  huileufes  qui  font  étroite¬ 
ment  unies  à  ce  vitriol ,  &  qui  empêchent  par -là  les  parties  abforbantes  de 
la  nojx  de  galle  de  l’aborder  ?  De  plus  ne  fe  peut-il  pas  faire  encore  que  la 
noix  de  galle  trouvant  dans  les  plantes  d’autres  acides  plus  libres  &  plus  dé¬ 
gagés  que  ceux  du  vitriol ,  s’unifTent  à  eux  ,  s’en  raffafie  en  quelque  forte  ? 
&  devienne  par-là  incapable  d’exercer  fon  adion  fur  le  vitriol  de  ces  plan¬ 
tes  ?  Ce  que  j’avance  va  être  prouvé  par  des  expériences  fenfibles. 

J’ai  mêlé  enfemble  un  acide  ,  une  huile  ,  &  de  l’eau  chargée  de  vitriol  ; 
j’en  ai  fait  une  efpéce  de  nutritum  qui  contenoit  certainement  plus  de  vitriol 
qu’il  n’en  faudroit  à  un  volume  d’eau  beaucoup  plus  confxdérable  pour  faire 
une  encre  fort  noire  avec  un  abforbant  propre  à  cet  effet.  Quand  le  nutritum 
a  été  fait ,  &  que  toutes  fes  parties  ont  été  intimement  unies ,  j’en  ai  mêlé 
avec  de  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  &  je  n’y  ai  apperçu  aucun  change¬ 
ment  fenfible. 

pag.  389.  J’ai  fait  enfuite  trois  expériences  plus  faciles  &  plus  promptes  ;  j’ai  mis 
dans  trois  verres  de  la  foîution  de  vitriol  ,  j’ai  ajouté  dans  l’un  un  peu  d’eau- 
forte  ,  dans  l’autre  un  peu  d’efprit  de  fel ,  &  enfin  dans  l’autre  un  peu  d’ef- 
prit  de  vitriol.  J’ai  verfé  fur  ces  trois  mélanges  de  la  décodion  de  noix  de 
galle  ;  &  quelque  quantité  que  j’en  aye  mife ,  il  ne  s’eft  pas  fait  la  moindre 
apparence  de  changement» 
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On  voit  par  ces  expériences  &  par  les  raifons  qui  ont  été  alléguées  que  le 
fer  on  le  vitriol  le  cache  fouvent  plus  facilement  que  M.  Geoffroy  ne  fe  l’i-  Mem.  df.  l’Acad, 
magme  ,  qu’il  ne  fe  découvre  pas  toujours  au  goût  &  à  la  vûë  ,  &  qu’ainfi  R-  des  Sciences 
quoiqu’il  y  ait  à  proportion  plus  de  fer  dans  les  plantes  &  dans  leurs  lues  ,  DE  Paris- 
qu’il  n’y  en  a  dans  douze  pintes  d’eau  chargée  d’un  grain  de  vitriol  ;  cepen¬ 
dant  comme  la  noix  de  galle  ne  peut  porter  fon  aCtion  fur  le  vitriol  des  plan¬ 
tes  ,  &  quelle  la  peut  porter  immédiatement  fur  l’autre  vitriol ,  qui  n’a  pour 
toute  union  que  des  parties  aqueufes  ,  le  feç  doit  demeurer  invifible  dans 
le  premier  cas  ,  &  reparoître  dans  le  fécond.  J’ajoûterai  encore  une  expé¬ 
rience  qui  vient  affez  bien  au  fujet. 

M.  Geoffroy  convient  qu’il  y  a  dans  l’argille  un  peu  de  fer  ;  il  dit  suffi 
qu’il  y  a  un  acide  vitriolique  ,  par  conféquent  on  y  peut  fuppofer  du  vitriol 
qui  n’eft  qu’un  affemblage  de  ces  deux  matières.  J’ai  verfé  de  la  décoCtion 
de  noix  de  galle  fur  cette  terre  ,  j’ai  agité  le  mélange  ,  &  je  l’ai  laiffé  un 
peu  de  tems  en  fituâtion  ,  fans  que  j’y  aye  rien  apperçu.  Puis  donc  que  le 
fer  de  l’argille  ne  paroît  point  par  le  moyen  de  la  noix  de  galle  ,  pourquoi 
M.  Geoffroy  veut-il  que  le  fer  des  plantes  qui  vrai-femblablement  y  eft  en¬ 
core  plus  enveloppé  paroiffe  par  la  même  voye  ?  Il  eff  certain  que  quand 
la  noix  de  galle  mêlée  avec  quelque  corps.produit  de  l’encre  ,  on  peut  croi¬ 
re  fur  cela  feul  que  ce  corps  contient  du  fer  ou  du  vitriol  ;  mais  on  n’eft 
pas  en  droit  d’affûrer  qu’il  n’en  contient  point ,  quand  la  noix  de  galle  n’y 
fait  rien.  Il  faut  avant  que  de  tirer  cette  conféquence  avoir  mis  le  corps  à 
d’autres  épreuves  ;  d’où  je  conclus  que  M.  Geoffroy  a  eu  tort  de  nier  l’exi-  pag.  JtJCd 
ftence  du  fer  dans  les  plantés  fur  l’expérience  de  la  noix  de  galle. 

Voilà  toutes  les  objections  que  M.  Geoffroy  fait  contre  mon  fyftême.  On 
voit  que  bien  loin  d’en  avoir  reçû  la  moindre  atteinte  ,  il  n’en  eft  que  mieux 
prouvé  ,  &  plus  lûrement  établi  ;  cependant  M.  Geoffroy  prétend  tout  le 
contraire  ,  &  fûr  d’avoir  donné  des  preuves  fuffifantes  qu’il  n’y  a  point  de 
fer  dans  les  plantes  ,  &  dans  leurs  fucs  huileux  ou  autres ,  il  conclut  que 
celui  qu’on  trouve  dans  leurs  cendres  y  a  été  formé  pendant  la  calcination 
par  le  mélange  intime  d’un  acide  ,  d’une  huile  &  d’une  terre.  Cette  conclu- 
fion  feroit  jufte  s’il  avoit  effectivement  détruit  mon  fentiment? ,  &  prouvé  le 
fien  par  des  expériences  certaines  ,  c’eft-à-dire  ,  en  nous  faifant  voir  du  fer 
qui  fût  à  l’abri  de  tout  foupçon  fondé  d’avoir  exifté  réellement  avant  l’opé¬ 
ration  ,  car  tant  qu’on  concevra  aifément  comment  le  fer  peut  fe  loger  dans 
les  plantes  ,  &  qu’on  n’aura  aucune  preuve  claire  &  diftinCte  d’un  fer  nou¬ 
vellement  produit  de  la  manière  dont  M.  Geoffroy  le  prétend  ,  on  fera  tou¬ 
jours  porté  à  préférer  l’opinion  qui  fuppofe  le  fer  tout  fait ,  parce  qu’elle  eft 
certainement  moins  merveilleufe  &  plus  vrai-femblable. 

J’avois  objeCté  la  même  chofe  fur  le  mélange  des  huiles  de  vitriol  &  de 
térébenthine  ,  que  fur  celui  de  l’argille  &z  de  l’huile  de  lin  :  c’eft-à-dire  * 
que  ce  n’étoit  point  l’union  de  ces  deux  liqueurs  qui  formoit  du  fer  ,  puifque 
fans  cette  union  elles  en  donnoient  chacune  féparément  ,  &  paroiffoient 
d’ailleurs  en  contenir  fuivant  mon  explication. 

M.  Geoffroy  n’employe  aucune  raifon  pour  juftifier  ce  mélange  ;  &  pour 
prouver  qu’il  ait  fervi  comme  celui  de  M.  Bêcher  à  faire  véritablement  dufer9 
ou  du  moins  à  en  faire  paroître  une  plus  grande  quantité  que  les  deux  liqueurs 
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» . . . ;  "  — — »  analyfées  féparément  n’en  auroient  rendues,  il  fe  contente  d’examiner  le 

Mem.  de  l’Acad.  réfultat  des  opérations  que  j’ai  faites  fur  chaque  liqueur  en  particulier  ,  & 
R.  des  Sciences  il  explique  la  formation  du  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  de  l’huile  de 
térébenthine  ,  &  en  général  des  matières  inflammables  ,  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’il  a  expliqué  celle  du  fer  que  donne  l’huile  de  lin.  Cela  étant  je 
n’ai  autre  chofe  à  répliquer  fur  cet  article  que  ce  que  j’ai  déjà  dit. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’huile  de  vitriol  ,  il  répond  i°.  que  cette  huile  bien 
reCtifiée  ne  laifie  jamais  de  fer  dans  la  diftillation  ;  je  lui  accorde  ce  fait , 
aufll  n’ai-je  pas  dit  que  j’y  eufle  trouvé  du  fer  en  cet  état ,  mais  feulement 
dans  l’huile  noire  de  vitriol  que  je  croyois  être  celle  dont  M.  Geoffroy  s  e- 
toit  fervi  pour  fon  expérience  ;  mais  quand  aucune  huile  de  vitriol  ne  don- 
neroit  de  fer ,  mon  objeCtion  feroit  toujours  dans  fa  force  ;  car  dès  que  l’huile 
de  térébenthine  donne  auffi-bien  du  fer  étant  feule  qu’étant  mêlée  avec  l’huile 
de  vitriol ,  ce  n’eft  point  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  qui  produit  le  fer 
qu’on  découvre  pour  lors. 

On  voit  par-là  que  les  grains  de  fer  que  j’ai  trouvés  dans  l’huile  de  vitriol 
ne  font  pour  moi  qu’un  lurcroît  de  preuve  contre  le  fentiment  de  M.  Geof¬ 
froy  ,  &  que  j’aurois  bien  pû  m’en  paffer  :  fi  je  n’en  eufle  point  parlé  du  tout, 
je  lui  aurois  épargné  bien  de  la  peine.  Pour  expliquer  la  formation  de  ces 
grains  ,  il  a  recours  aux  morceaux  de  bois  &aux  ordures  qui  fe  trouvent  dans 
le  vitriol  avant  fa  diftillation  ,  à  la  terre  qui  lutoit  les  récipiens  ,  ou  à  quel¬ 
ques  portions  de  bouchons  de  papier ,  de  liège  ,  de  cire  ,  ou  autres  chofes 
femblables  qui  feront  tombées  dans  la  liqueur  ,  &  qui  en  auront  été  rongées 
&  difloutes.  C’eft  afliirément  là  faire  fou  profit  de  tout ,  &  par  ce  moyen 
tous  les  ingrédiens  &  préparatifs  néceflaires  pour  la  formation  du  fer  fe  trou¬ 
vent  heureufement  raffemblés  dans  une  même  liqueur  ;  car  le  principe  ful- 
fureux  &  la  terre  font  fournis  par  les  matières  étrangères  ,  &  l’acide  vitrio- 
lique  fe  rencontrant  abondamment  dans  l'huile  de  vitriol  ,  il  ne  s’agit  plus 
que  d’unir  tout  cela  enfemble  par  faCtion  du  feu  pour  la  production  du  fer , 
qu’on  retire  de  cette  huile  de  vitriol. 

On  pourroit  dire  ce  que  j’ai  déjà  avancé  dans  un  autre  Mémoire  ,  que 
l’huile  de  vitriol  étant  fortie  des  pores  d’un  véritable  fer ,  &  en  étant  fortie 
par  une  dernière  violence  de  feu  ,  peut  fort  bien  avoir  enlevé  avec  elle  quel¬ 
que  portion  de  ce  métail  ;  mais  paflons  à  M.  Geoffroy  que  le  fer  qu’on  reti¬ 
re  de  cette  liqueur  ne  vienne  point  de  la  bafe  du  vitriol ,  &  attribuons-le  aux 
matières  étrangères  qui  s’y  font  mêlées  ,  comment  nous  convaincra-t’il  pré- 
fentement  que  ces  matières  ne  contenoient  point  elles-mêmes  du  fer  ;  car  j’ai 
prouvé  affez  clairement ,  &  je  prouverai  encore  dans  la  fuite  que  les  matiè¬ 
res  végétales  en  contiennent  réellement ,  &  j’ai  répondu  aux  objections  qu’il 
avoir  faites  contre  ce  fentiment.  Je  lui  ai  fait  voir  encore  que  les  deux  mé¬ 
langes  fur  lefquels  il  avoit  fondé  le  fyftême  de  la  production  artificielle  du  fer 
ne  prouvoient  rien  moins  qu’un  métail  nouvellement  produit.  Ce  fyftême 
n’eft  donc  établi  fur  rien  ,  &  fans  vouloir  faire  l’incrédule  fur  la  pofîibilité  de 
cette  production  ,  on  pourra  toujours  dire  à  M.  Geoffroy  fur  des  expérien¬ 
ces  folides  ,  qu’il  n’a  jamais  fait  de  fer  ,  &  qu’il  lui  refte  encore  à  prouver 
que  le  mélange  d’un  acide  vitriolique,  d’une  huile  &  d’une  terre  en  puifle  pro¬ 
duire  ,  &  par  conféquent  qu’il  n’eft  pas  en  droit  d’appliquer  fon  fyftême  au 
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fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des  plantes  &  de  leurs  flics.-  Ces  raifüns  qu’il  ■ 
a  bien  fenties  l’ont  engagé  à  chercher  de  nouvelles  expériences  pour  foûte-  Mem.  de  l’Acad, 
nir  fon  fyftême  qui  manquoit  par  fes  fondemens  :  mais  je  vais  faire  voir  que  R-  des  Science* 
ces  dernières  expériences  ne  le  foûtiennenl  pas  mieux  que  les  premières  ,  &  deParis. 
que  les  unes  &  les  autres  conduifent  naturellement  à  des  conféquences  parfai-  Ann.  1708» 
tement  oppofées  à  celles  qu’il  en  a  tirées. 

Avant  que  d’entrer  dans  fes  expériences  ,  il  a  crû  devoir  montrer  que  les 
principes  des  végétaux  &  ceux  des  minéraux  étoient  effentiellement  les  mê¬ 
mes.  Je  me  garderai  bien  de  combattre  ce  fentiment ,  qui  avec  toute  la  vrai- 
femblance  poflible  favorife  fi  fort  mon  opinion  fur  l’exiftence  du  fer  dans  les 
plantes  :  car  enfin  les  fucs  -de  la  terre  fournifiant  aux  plantes  toute  leur  nour-  pag,  393^ 
riture  &  leur  fubfiftance  ,  ils  y  portent  naturellement  ce  qu’ils  ont  puifé  dans 
la  terre  même  ,  ôc  par  conféquent  il  n’eft  pas  poffible  que  les  fubftances  qui 
compofentles  minéraux  &  les  plantes  foient  effentiellement  differentes.  Cela 
étant ,  comme  il  fe  rencontre  dans  la  terre  beaucoup  de  vitriol  ,  il  en  doit 
monter  dans  les  plantes  ,  &  ainfi  elles  en  doivent  contenir  réellement.  M. 

Geoffroy  ne  paroît  pas  en  difeonvenir  dans  cet  endroit  de  fon  Mémoire.  Voi¬ 
ci  fes  propres  termes  pag.  180.  Les  principaux fels  minéraux  font  Le  nitre  ,  le 
fel  marin  &  Le  vitriol.  Nous  trouvons  ces  mêmes  fels  dans  les  plantes.  Si  l’on  y 
trouve  du  vitriol ,  on  y  doit  trouver  auffi  du  fer ,  qui  de  l’aveu  même  de 
M.  Geoffroy  fait  la  bafe  de  ce  fel  minéral.  Les  plantes  contiennent  donc 
du  fer. 

M.  Geoffroy  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  n’a  point  entendu  par  le  mot 
de  vitriol  dont  il  s’eft  fervi ,  que  la  partie  ferrugineufe  de  ce  minéral  montât 
dans  la  plante  ,  mais  feulement  l’acide  vitriolique. 

On  pourroit  lui  répondre  que  qui  dit  le  vitriol  dit  un  fel  concret ,  ou  un 
affemblage  d’un  acide  particulier  &  d’un  métail  ,  &  que  l’acide  vitriolique 
feul  ou  engagé  dans  une  matrice  purement  terreufe  ,  ne  peut  point  être  pris 
pour  du  vitriol.  Quand  il  a  dit  qu’il  fe  trouvoit  dans  les  plantes  du  nitre  & 
du  fel  commun ,  il  n’a  pas  feulement  entendu  que  ce  fût  l’acide  feul  de  ces  fels„ 
mais  ce  même  acide  incorporé  dans  la  matrice  propre  qui  les  conftituë  nitre 
&  fel  commun  :  en  un  mot  tels  effentiellement  qu’on  les  retire  de  la  terre  , 

&  produilânt  les  mêmes  effets  chimiques  ,  comme  on  le  peut  voir  par  fon 
écrit  pag.  180.  &  18 1  .Par  la  même  raifon  quand  il  dit  qu’il  fe  trouve  du  vi¬ 
triol  dans  les  plantes  pareil  au  vitriol  minéral  ,  on  pourroit  croire  qu’il  n’a 
pas  feulement  entendu  par- là  un  acide  vitriolique  ,  mais  un  vitriol  véritable 
<k  tel  que  la  terre  nous  le  fournit.  Mais  enfin  ,  quoiqu’il  en  foit ,  j’accepte 
volontiers  telle  réponfe  qu’il  me  voudra  donner  fur  cela  ,  d’autant  plus  que 
quand  il  auroit  dit  fans  y  penfer  qu’il  fe  trouve  dans  les  plantes  un  parfait  PaS*  394* 
vitriol ,  cet  aveu  n’étant  qu’une  pure  méprife  &  une  contradi&ion  par  rap¬ 
port  à  M.  Geoffroy  &  à  ron  fyftême  ,  il  ne  feroit  pas  d’un  grand  poids  pour 
mon  fentiment  particulier  ;  il  donneroit  feulement  lieu  de  croire  que  ce  fen¬ 
timent  eft  fi  naturel  &  fi  conforme  à  la  vérité  ,  qu’à  moins  d’être  toujours 
fur  fes  gardes ,  on  y  tombe  infenfiblement  parles  expériences  &  les  raifons 
mêmes  qu’on  apprête  pour  le  combattre.  Je  n’infifterai  donc  pas  davantage 
fur  cet  art’ele ,  je  ferai  feulement  deux  inftances  à  M.  Geoffroy,  en  fuppofanc 
avec  lui  que  l’acide  vitriolique  monte  dans  les  plantes» 
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Si  donc  cet  acide  s’infinuë  bien  dans  les  plantes  ,  pourquoi  le  fer  ,  &  par» 
Mem.  de  l’Acad.  ticuliérement  le  fer  réduit  en  vitriol ,  ne  s’y  infinuë-t’  il  pas  auffi  ?  car  j'ai  fuffi- 
R.  des  Sciences  famment  prouvé  dans  un  autre  Mémoire  qu’il  le  pouvoit  par  lui-même  ,  &: 
»E  Paris.  M.  Geoffroy  en  attaquant  mon  fyftème  a  paffé  cet  article  de  mon  Mémoire 

Ann.  1708.  fous  filence  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  dans  celui-ci.  Qu’il  nous  explique 
donc  préfentement  par  quelle  méchanique  l’acide  vitriolique  y  monte  dans  les 
plantes ,  fans  que  le  fer  ou  le  vitriol  puiffe  monter  ;  car  jufque-là  on  fera  porté 
à  croire  que  l’un  &  l’autre  y  peuvent  être  reçûs ,  d’autant  plus  que  fi  on  trou¬ 
ve  dans  les  plantes  un  acide  vitriolique  ,  on  y  trouve  auffi  du  fer. 

En  fécond  lieu  fi  l’acide  vitriolique  retiré  des  plantes  par  le  feu  ,  comme 
par  exemple  le  vinaigre  diftillé  ,  n’eft  pas  un  effet  du  feu  ,  pourquoi  le  fer 
qu’on  retire  des  plantes  eft-il  un  effet  de  cet  agent  ?  N'y  auroit-il  pas  en  cela 
une  forte  de  contradi&ion  ?  Et  n’eft-il  pas  au  contraire  plus  vrai-femblable 
que  l’acide  vitriolique  &:  le  fer  montent  enfemble  dans  la  plante  fous  la  for¬ 
me  de  vitriol ,  &  que  l’acide  vitriolique  &  le  fer  qu'on  en  retire  féparé- 
ment  ne  fe  manifeftent  fous  cette  fécondé  forme  que  par  une  fimple  analyfe 
du  vitriol  qui  s’y  étoit  introduit  ?  comme  je  l’ai  déjà  dit  plutieurs  fois  ail¬ 
leurs.  Par  cette  analyfe  qui  peut  être  comparée  à  celle  du  vitriol  minéral  , 
les  acides  fe  détachant  de  leur  bafe  ferrugineufe  ,  &  étant  en  pleine  liberté, 
forment  les  fucs  acides  &  vitrioliques  que  donnent  les  plantes ,  &  par-là  bif¬ 
fent  à  nud  dans  les  cendres  le  fer  qu’ils  cachoient  auparavant ,  &  qui  origi¬ 
nairement  vient  de  la  terre  auffi-bien  que  les  acides  eux- mêmes.  Lesconfidé- 
rations  fuivantes  fervent  encore  à  appuyer  cette  vérité. 

Si  l’on  examine  avec  attention  ce  qui  fe  paffé  dans  la  découverte  du  fer 
des  plantes  &  dans  celle  du  fer  contenfi  dans  le  vitriol  ordinaire  ,  on  verra 
qu’elles  fe  font  l’une  &  l’autre  précifément  de  la  même  manière  &  avec  les 
mêmes  cireonftances.  Et  en  effet  on  remarque  i°.  que  les  plantes  ffmplement 
féchées  ne  donnent  point  de  fer  fentible  par  le  fecours  de  l’aimant ,  non  plus 
que  le  vitriol  ordinaire  defféché  en  blancheur  ou  en  rougeur ,  parce  que  le 
vitriol  végétal  &  le  vitriol  minéral  contenant  encore  en  cet  état  trop  d’aci¬ 
des  ,  les  pores  de  leur  fer  ne  font  pas  affez  libres  &  affez  ouverts  pour  ad¬ 
mettre  la  matière  magnétique. 

En  fécond  lieu  le  vitriol  ordinaire  defféché  en  rougeur ,  étant  pouffé  mê¬ 
me  par  un  bon  feu  de  calcination  ,  ne  laiffe  point  encore  paroître  beaucoup 
de  fer  ,  parce  que  ce  métail ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  eft  fort  difficile  à 
fondre  ,  &  qu’il  ne  peut  fans  une  forte  de  fufion  fe  dépouiller  des  acides  qui 
le  cachoient  ;  il  faut  donc  employer  pour  cela  ou  un  feu  de  fonte  très-con- 
fidérable  ,  ou  un  intermède  fulfureux’qui  puiffe  avec  un  fimple  feu  de  calci¬ 
nation  exciter  la  fufion  de  ce  métail ,  &  l’exaltation  des  acides  qui  s’y  étoient 
incorporés.  Or  cet  intermède  fulfureux  fe  trouve  naturellement  dans  les  plan¬ 
tes  ,  car  elles  contiennent  toutes  de  l’huile  ;  &  c’eft-là  ce  qui  fait  que  le  feu 
qu’on  employé  ordinairement  pour  leur  calcination  ,  &  qui  feul  ne  feroit 
pas  capable  de  faire  paroître  le  fer  du  vitriol  végétal ,  devient  alors  fuffifant 
pour  cet  effet. 

En  troifiéme  lieu  le  fer  tiré  du  vitriol  minéral  a  perdu  pendant  l’opération 
une  certaine  quantité  de  parties  huileufes  :  ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître 
par  plufieurs  expériences  rapportées  dans  un  Mémoire  que  j’ai  donné  en 
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1706.  p.  122.  En  un  mot  c’eft  un  fer  moins  fulfureux  &  moins  malléable  que 
le  fer  ordinaire  ,  &  qui  reffemble  parfaitement  à  la  matière  propre  de  l’ai¬ 
mant.  Or  j’ai  reconnu  que  les  mêmes  expériences  faites  fur  le  fer  des  plan¬ 
tes  &  fur  celui  du  vitriol ,  réiiffiffoient  précifément  de  la  même  manière  ;  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’ils  font  de  même  nature  ,  &  qu’ils  ont  fouffert  les  mê¬ 
mes  altérations. 

Enfin  fi  l’expérience  nous  démontre  que  le  fer  entre  dans  la  compofition 
du  vitriol ,  la  raifon  nous  convainc  que  ce  même  vitriol  entre  dans  la  compo¬ 
fition  des  plantes ,  &  par  conféquent  que  le  fer  exifle  auffi  réellement  dans 
les  plantes  que  dans  le  vitriol.  Je  paffe  préfentement  aux  expériences  nou¬ 
velles  de  M.  Geoffroy ,  &  je  vais  rapporter  fes  propres  termes. 

Quelque  fixe  que  fait  le  principe  fulfureux  dans  le  fer ,  le  grand  feu  ne  laifie  pas 
de  l'enlever  ,  &  de  convertir  ce  métail  e  après  une  longue  calcination  en  une  cendre 
rougeâtre  qu'on  nomme  fafran  de  Mars.  Cette  cendre  ne  fe  vitrifie  qu'à  peine  feule 
au  feu  ordinaire  ,  le  feu  du  Soleil  la  vitrifie  promptement  de  même  que  le  fer.  Si 
on  mêle  cette  cendre  avec  de  l'huile  de  lin  ,  &  qu'on  les  calcine  enfemble  ,  on  la 
convertira  en  fer  ,  &  dans  cette  operation  la  terre  du  fer  reprend  le  principe  fulfu¬ 
reux  quelle  avait  perdu.  D'où,  il paroit  qu 'en  ôtant  au  ferle  principe  fulfureux  , 
il  ceffe  d'être  métail  ,  ce  ne  fl  plus  qu'une  terre  fufceptible  de  vitrification.  Si  au 
contraire  011  rend  à  cette  terre  fon  principe  fulfureux  ,  elle  devient  auff-tôt  fufible  , 
malléable  ,  ductile  ;  en  un  mot  c'ef  du  métail. 

Voilà  les  preuves  &  les  expériences  fur  lefquelles  M.  Geoffroy  établit  &c 
fortifie  fon  opinion  de  la  prodti&ion  artificielle  du  fer  ;  il  n’y  a  qu’à  exami¬ 
ner  en  particulier  chaque  opération  qu’il  rapporte  ,  pour  voir  clairement  que 
les  conféquences  qu’il  en  tire  ne  font  pas  juffes. 

Il  eft  vrai  que  le  fer  calciné  long-tems  par  un  bon  feu  ,  fe  réduit  en  une 
poudre  rouge  qui  n’eft  plus  ou  prefque  plus  attirable  par  l’aimant  ;  mais  qu’eft- 
ce  que  cette  poudre  ?  C’eft  un  fer  véritable  dont  le  feu  a  fortement  raréfié 
les  foufres ,  &  dans  les  pores  duquel  les  acides  du  bois  ou  du  charbon  fe  font 
incorporés,  &  ont  bouché  par-là  l’entrée  à  la  matière  magnétique.  La  vérité 
de  ce  que  j’avance  fur  la  formation  de  cette  poudre  eft  fenfiblement  prou¬ 
vée  ,  parce  que  fi  on  calcine  du  fer  déjà  chargé  d’acides  ,  il  fe  réduit  en  une 
poudre  rouge  femblable  à  la  première ,  &  qui  n’en  diffère  que  par  le  tems 
de  fa  formation  ,  qui  eft  beaucoup  plus  court  ;  parce  que  ce  fer  contenant  dé¬ 
jà  des  acides ,  n’a  befoin  du  feu  que  pour  la  raréfaction  de  fes  foufres  ;  au 
lieu  que  l’autre  fer ,  faifant  fa  provifion  d’acides  dans  le  feu  même ,  ne  la  peut 
faire  qu’après  un  tems  a  fiez  confidérable. 

Si  l’on  pouffe  l’une  &  l’autre  poudre  par  un  feu  de  fonte ,  elles  fe  dépouil¬ 
lent  par  la  fufion  des  acides  qui  s’étoient  logés  dans  leurs  pores ,  &  elles  re¬ 
deviennent  par-là  fufeeptibies  des  impreflions  de  l’aimant  ,  comme  elles  l’é- 
toient  auparavant.  Pourquoi  donc  M.  Geoffroy  affure-t’il  que  la  cendre  rou¬ 
geâtre  dont  il  s’agit  n’eft  qu’une  terre  ?  Une  terre  véritable  a-felle  cette  pro¬ 
priété,  quand  elle  auroit  été  pouffée  par  un  feu  égal ,  &  même  plus  violent  ? 
Si  M.  Geoffroy  nous  faifoit  voir  quelque  terre  hors  de  tout  foupçon  de  con¬ 
tenir  du  fer  ,  qui  par  un  fimple  feu  de  fufion  fe  réduifit  entièrement  en  une 
matière  propre  à  être  attirée  par  l’aimant ,  comme  la  cendre  rougeâtre  ,  il 
ne  lui  faudroit  point  d’autre  preuve  pour  avancer  qu’il  a  fait  du  fer. 
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Mais  il  ne  manquera  pas  de  me  faire  une  objection  qui  fe  trouve  déjà  in¬ 
finité  e  dans  fon  Mémoire  ;  c’eft  que  quoique  la  cendre  rougeâtre  en  queftion 
fe  réduife  en  une  matière  propre  à  être  attirée  par  l’aimant  ,  cette  matière 
n’a  plus  la  malléabilité  du  fer  ordinaire ,  &  par  conféquent  elle  n’eft  plus  fer. 

Je  réponds  que  la  malléabilité  du  fer  peut  être  détruite  des  deux  manières, 
fans  que  pour  cela  le  fer  foit  détruit.  La  première  c’eft  quand  les  pores  de  ce 
métail  font  chargés  de  quelques  acides  qui  féparent  les  parties  véritable¬ 
ment  ferrugineufes  ,  &  qui  les  empêchent  de  s’unir  affez  étroitement  les  unes 
aux  autres  pour  former  un  corps  doux  &c  duCtile.  Or  comme  on  ne  peut  pas 
dire  que  l’or  &:  l’argent  pénétrés  par  des  acides  ne  font  plus  or  &:  argent , 
parce  qu’ils  ne  font  plus  malléables  en  cet  état  :  on  ne  le  peut  pas  dire  non; 
plus  du  fer  dans  le  même  cas» 

La  fécondé  manière  dont  ce  métail  peut  ceffer  d’être  malléable  fans  ceffer 
d’être  fer  ,  c’eft  quand  le  feu  lui' a  enlevé  une  portion  de  la  partie  huileufe 
qui  fervoit  à  lier  enfemble  tous  fes  grains  ferrugineux ,  en  telle  forte  que 
quand  on  frappoitle  tout  avec  un  marteau  ,  il  s’applatiffoit  fans  que  les  grains 
iè  défuniffent ,  car  c’eft  en  cela  que  confiée  la  malléabilité  ;  mais  ce  fer  dé¬ 
pouillé  de  cette  efpéce  de  colle  étant  encore  attirable  par  l’aimant ,  ne  ceffe 
point  d’être  ferfuivant  même  M.  Geoffroy.  Et  en  effet  ,  quand  il  a  avancé 
en  premier  lieu  qu’il  avoit  fait  du  fer  par  le  mélange  de  l’argille  &  de  l’huile 
de  lin,  &  par  celui  des  huiles  de  vitriol  &  .de  térébenthine  ,  a  fil  été  examiner 
fi  les  grains  ferrugineux  que  fourniffoient  ces  matières  étoient  malléables  ou 
non?  S’il  l’eût  fait,  il  auroit  reconnu  qu’ils  ne  l’étoient  point  ou  prefque  point» 
Sur  quoi  donc  a-t’il  avancé  que  c’étoit  du  fer  ?  Sur  cela  feul  que  l’aimant  les* 
attiroit.  C’eft-îà  la  marque  effentielle  dont  il  s’eft  fervi  pour  reconnoître  le 
fer  :  d’ailleurs  que  nous  a-t’il  voulu  faire  entendre  par  ces  deux  opérations  ? 
Ceft  que  telles  parties  de  terre  qui  étoient  incapables  d’être  attirées  par  l’ai¬ 
mant  ,  acqueroient  cette  propriété  par  leur  union  intime  avec  un  acide  vi- 
trioîique  &C  une  huile ,  &  par  conféquent  qu’elles  devenoient  du  fer.  Car  s’il 
eût  dit ,  par  exemple ,  qu’il  y  avoit  dans  l’argille  &  dans  l’huile-  de  lin  prifes 
féparément  des  grains  actuellement  attirables  par  l'aimant,  qui  n’étoient  pour¬ 
tant  point  du  fer  ,  &  qui  le  devenoient  par  le  mélange  de  ces  matières  ;  on 
lui  auroit  répondu  que  cette  production  du  fer  étoit  imaginaire  :  mais  il  n’a 
point  eu  cette  penfée  ,  il  a  fîmplement  prétendu  pour  lors  ,  comme  je  l’ai  dé¬ 
jà  dit,  que  les  grains  quife  trouvent  dans  l’opération  de  Bêcher,  <k  dans  le  mé¬ 
lange  des  huiles  de  vitriol  de  térébenthine  étoient  du  fer  véritable  ,  par 
cela  feul  que  l’aimant  les  attiroit  ,  &  fans  examiner  s’ils  étoient  malléables  ou 
non.  Puis  donc  que  ces  dernières  expériences  font  faites  pour  appuyer  les 
premières  ,  &  pour  établir  la  production  artificielle  du  fer ,  il  doit  parler  le 
même  langage  ,  &  foûtenir  la  même  chofe  dans  les  unes  &  dans  les  autres  , 
&  ne  pas  ôter  le  nom  de  fer  dans  les  dernières  à  ce  qu’il  auroit  appellé  dans 
les  premières  un  véritable  fer  ,  &  un  fer  nouvellement  produit. 

Mais  pour  prouver  clairement  encore  que  le  fer  peut  perdre  fa  malléabilité 
par  la  diffipation  de  fes  parties  huileufes ,  fans  pour  cela  ceffer  d’être  fer  , 
je  me  fervirai  d’une  comparaifon  qui  toute  triviale  qu’elle  eft  vient  parfaite¬ 
ment  au  fujet.  Quand  le  pain  eft  nouveau ,  il  eft  tendre  &  pour  ainfi  dire  mal¬ 
léable,  à  caufe  de  l’humidité  aqueufe  qu’il  contient  ;  mais  quand  il  a  été  gardé 
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long-tems  ,  comme  iî  a  perdu  alors  beaucoup  de  cette  même  humidité  ,  fes 
parties  n’ont  plus  la  même  fouplefle  &  la  même  du&ilité  quelles  avoient  Mem.  de  l'Acad. 
auparavant ,  &  elles  fe  réduifent  aifément  en  pouflïére  ;  comme  le  fer  dé-  R.  des  Sciences 
poüillé  de  fon  huile.  Cela  étant ,  dira-t’on  que  quand  le  pain  efl  en  l’état  de  DE  Paris- 
fécherefle  dont  on  vient  de  parler,  il  n’eftplus  pain  ,  &  qu’il  efl:  détruit  ?  Non  Ann.  t 
certainement ,  il  faudroit  pour  cela  que  les  parties  mêmes  de  la  farine  fuffent 
réduites  en  leurs  principes.  Par  la  même  raifon  quand  le  fer  a  été  privé  de 
la  portion  huileufe  qui  hume&oit  fes  parties  &  qui  le  rendoit  malléable  ,  il 
efl:  toujours  fer  ,  &  il  ne  doit  être  cenfé  détruit  que  quand  fes  grains  ferrugi¬ 
neux  auront  entièrement  perdu  la  qualité  eflentielle  qui  les  caraclérife  ,  & 
dont  M.  Geoffroy  s’eft  uniquement  fervi  jufqu’ici  pour  reconnoître  le  fer.  Ce 
que  je  viens  de  dire  efl:  non-feulement  uneréponfe  àM.  Geoffroy  ,  mais  en¬ 
core  un  éclairciffement  à  ce  que  j’ai  avancé  dans  mon  Mémoire  du  14  Avril. 

1706.  fur  la  décompolition  du  fer  ,  qui  ne  doit  point  être  regardée  comme 
deflruèfion  véritable  de  ce  métail ,  mais  feulement  comme  une  defiruèfion  de 
fa  malléabilité. 

Après  avoir  fuffifamment  prouvé  que  le  fer  réduit  en  une  poudre  rouge  par 
une  longue  calcination  n’eft  point  une  pure  terre  ,  comme  l’affure  M.  Geof¬ 
froy  ,  mais  un  véritable  fer  caché  par  les  acides  qui  s’y  font  incorporés  ;  on 
voit  clairement  qu’en  mêlant  cette  poudre  rouge  avec  de  l’huile  de  lin  ,  il  ne 
recompofe  pas  du  fer  ,  puifque  ce  métail  n’apoint  été  détruit ,  &  qu’il  efl:  en¬ 
core  réellement  exiflant  dans  cette  poudre  rouge.  Que  produit  donc  l’huile 
de  lin  en  cette  occafion  ?  Elle  fert  à  dégager  plus  vite  le  fer  des  acides  qui 
s’y  étoient  incorporés  ,  &àle  faire  reparoître  plus  promptement  fous  fa  for¬ 
me  naturelle. 

J’ai  déjà  expliqué  en  plufieurs  endroits  de  ce  Mémoire  comme  l’huile  de 
lin  en  particulier  &  les  huiles  en  -général  opéroient  cette  réduction  ou  révi¬ 
vification  du  fer  ;  ainfi  je  ne  répéterai  point  ici  la  même  chofe  ,  je  remar¬ 
querai  feulement  qu’il  y  auroit  lieu  d’être  furpris  fi  quelqu’un  ofoit  avancer 
que  le  mercure  pénétré  par  les  acides  du  nitre  ,  &  calciné  en  rougeur  ,  efl 
un  mercure  détruit  ;  &  qu’il  efl:  enfuite  recompofé  ,  quand  par  le  moyen  d’un 
abforbant  qui  arrête  les  acides  qui  le  fixoient ,  on  le  diftille  fous  fa  premiè¬ 
re  forme.  Cependant  la  recompofition  prétendue  du  fer  publiée  par  M.  Geof¬ 
froy  ne  diffère  point  effentiellement  de  la  révivification  du  mercure  ,  &  l’une 
&  l’autre  fe  font  par  une  méchanique  femblable.  La  différence  principale  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  opér  i  fions  ,  c’efl:  que  le  mercure  étant  un  corps  vo¬ 
latil  on  lui  donne  un  abfor  bant  fixe  ;  &  le  fer  étant  un  corps  fixe  ,  on  lui 
donne  un  abforbant  volatil  :  car  fi  l’on  faifoit  autrement ,  le  mercure  &  le 
fer  demeureraient  toujours  unis  à  des  matières  étrangères. 

Mais  accordons  à  M.  Geoffroy  que  l’huile  de  lin ,  outre  fa  qualité  abforban- 
te  par  laquelle  elle  détache  les  acides  qui  s’étoient  engagés  dans  les  pores 
des  grains  ferrugineux  ,  communique  encore  à  ces  grains  quelques  parties 
huileufes ,  préparant  par-là  en  quelque  forte  la  perte  que  le  feu  leur  en  a  fait 
faire  ,  entretienne  le  tout  dans  une  certaine  malléabilité  ,  il  arrive  alors  la  pag.  40 f« 
même  chofe  que  fi  en  rendant  au  pain  fec  les  parties  aqueufes  qu’il  a- perdues , 
on  le  rétabliffoit  dans  la  foupleffe  &  î’efpéce  de  malléabilité  qu’il  avoir  aupa¬ 
ravant.  Mais  comme  011  ne  peut  dire  que  le  pain  redevenu  tendre  &  moû  ait 
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»  —  été  recompofé ,  puifqùil  navoit  point  été  réduit  en  féchant  ;  auffi  ne  peut- 

Mem.  de  l’Acad.  on  pas  dire  que  le  fer  redevenu  malléable  ait  été  recompofé ,  puifqu’il  navoit 
R.  des  Sciences  point  perdu  la  propriété  effentielle  qui  le  cara&érife.  Voilà  donc  où  fe  ter- 
st  Paris.  mine  toute  la  recompofition  prétendue  du  fer  publiée  par  M.  Geoffroy  ;  mais 
Ann.  1708.  qu’en  peut-il  conclure  pour  confirmer  fes  premières  expériences ,  &  pour  ap¬ 
puyer  fon  fyftême  fur  la  produ&ion  artificielle  du  fer  ?  Car  quand  il  a  avan¬ 
cé  en  premier  lieu  qu’il  avoit  fait  du  fer  ,  il  n’ay>as  prétendu  nous  dire  qu’il 
avoit  donné  de  la  malléabité  à  une  matière  qui  étoit  déjà  attirable  par  l’ai¬ 
mant  ;  il  nous  a  au  contraire  fait  entendre  qu’une  pure  terre  qui  navoit  ef- 
fentiellement  aucune  propriété  magnétique ,  l’acqueroit  quand  elle  étoit  unie 
à  une  huile  &:  un  acide  vitriolique.  Pour  donc  que  fes  dernières  expériences 
prouvent  quelque  chofe  en  faveur  de  fes  premières  &  de  fon  fyftême  ,  il  ne 
fuffit  pas  d’emporter  au  fer  fa  malléabilité  ,  &  de  la  rétablir  enfuite  tellement 
quellement  :  le  point  principal  c’eft  de  lui  enlever  entièrement  fa  vertu  ma¬ 
gnétique  par  la  deftruûion  totale  de  ce  métail ,  &  de  la  rétablir  enfuite  par  la 
recompofition  parfaite  du  même  métail.  C’eft-là  ce  qu’il  falloit  faire  ,  &  ce 
que  M.  Geoffroy  n’a  point  fait. 

Il  ne  lui  refte  donc  plus  de  preuve  qu’il  ait  fait  du  fer  ,  ni  même  qu’on  en 
puiffe  faire  auffi  promptement  qu’il  fe  l’imagine  ,  &  par  le  fimple  mélange 
d’un  acide  ,  d’une  huile  &  d’une  terre  ;  car  j’ai  fait  voir  aflez  clairement  que 
les  premières  &  les  fécondés  expériences  fur  lefquelles  il  appuyé  ce  fentiment 
ne  le  prouvent  point  du  tout  ,  &  que  les  conféquences  qu’il  tire  des  unes  & 
des  autres  ne  font  pas  juftes.  Mais  enfin  quand  il  trouveroit  le  fecret  de  faire 
véritablement  du  fer ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  delà  que  le  fer  trouvé  dans  les  cen¬ 
dres  des  plantes  fût  auffi  nouvellement  produit  ;  &  il  me  feroit  aifé  de  prou¬ 
ver  très-fenfiblement  que  le  fyftême  que  j’ai  donné  pour  l’explication  de  ce 
phénomène  feroit  encore  préférable  à  tout  autre  dans  le  cas  préfent,  d’au¬ 
tant  plus  que  ce  fyftême  fe  trouve  parfaitement  établi  &  confirmé  non-feu¬ 
lement  par  les  expériences  &  les  raifons  que  j’ai  rapportées  dans  d’autres  Mé¬ 
moires  ;  mais  encore  par  celles  que  M.  Geoffroy  m’a  fait  naître  en  attaquant 
mon  fyftême  ,  &  en  défendant  le  fien. 

Je  n’examinerai  point  ici  ce  que  M.  Geoffroy  publie  fur  la  production  des 
autres  métaux  ,  &  des  matières  métalliques  ;  il  ne  s’agit  préfentement  que 
du  fer ,  &c  mon  Mémoire  qui  n’eft  déjà  que  trop  long  ,  le  deviendroit  excef- 
fivement ,  fi  j’entamois  cette  autre  matière  que  je  traiterai  peut-être  une  au¬ 
tre  fois  ;  je  remarquerai  feulement  que  pour  entrer  dans  le  fecret  de  la  com- 
pofition  de  ces  métaux,  il  fuit  précifément  la  même  voye  ,  &  il-  employé 
les  mêmes  expériences  que  celles  dont  il  s’eft  fervi  pour  le  fer  :  c’eft-à-dire  , 
qu’il  tâche  de  les  détruire ,  &  de  les  recompofer  enfuite  par  des  moyens  fem» 
blables,  &  qu’il  ne  fait  cependant  ni  l’un  ni  l’autre- 
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,  ,  Mem.  de  i’Acad. 

MESSIEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES  r.  des  sciences 
établie  à  Montpellier  ,  ont  envoyé  à  l'Académie  l'Ouvrage  qui  fuit  ,  pour  de  Paris. 
entretenir  l'union  intime  qui  doit  être  entr  elles  ,  comme  ne  faifant  qu'unfeul  -Ann.  1708. 
Corps  i  aux  termes  des  Statuts  accordées  par  le  Roi  au  mois  de  Février  IJ06.  p3gt  t 


CONJECTURE 
Sur  le  redressement  des  plantes  inclinées  a  l'horizon . 

Par  M.  A  s  T  R  u  C. 


IL  femble  que  les  faitsles  plus  communs  &  les  plus  ordinaires  foient  les  plus 
difficiles  à  expliquer.  Seroit-ce  que  l’occafion  de  les  voir  fréquemment  en 
ôte  tout  le  merveilleux ,  &  que  l’efprit  en  étant  par-là  frappé  moins  vive¬ 
ment  ,  en  recherche  les  caufes  avec  plus  de  négligence  ? 

La  queftion  préfente  nous  fournit  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  réfié— 
xion.  Tout  le  monde  fçait  que  les  plantes  croiffent  tk.  s’élèvent  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  l’horizon  ,  &  que  pour  peu  qu’on  les  en  écarte  en  les  cour¬ 
bant  vers  la  terre ,  loin  de  continuer  à  pouffer  dans  cette  nouvelle  direction , 
elles  fe  redreffent  à  leur  extrémité  pour  reprendre  la  perpendiculaire.  On 
fçait  que  la  même  chofe  arrive  aux  arbres  &  aux  plantes ,  que  le  vent  ou 
que  quelqu’autre  caufe  abbat  avec  toutes  leurs  racines  ,  &  à  celles  qui  croif- 
fent  dans  un  pot  de  terre  ,  lorfqu’on  le  renverfe  fur  le  côté.  Tous  les  faits  font 
certains,  &  l’expérience  les  confirme  tous  les  jours;  on  n’en  a  pourtant  point 
encore  donné  de  raifon  entièrement  convaincante. 

J’avouè  que  cette  recherche  paroit  peu  confidérable  ;  mais  puifqu’un  Mem¬ 
bre  *  iîluftre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  n’a  pas  crû  qu’il  fût  indigne 
de  fes  foins  de  tâcher  d’en  découvrir  la  caufe  ,  je  crois  qu’on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  communique  les  réfléxions  6c  les  conjectures  que  j’ai  faites 
fur  le  même  fujet. 

O11  n’obferve  aucun  changement  dans  les  plantes  qu’on  courbe  vers  la 
terre  ,  que  le  feul  changement  de  fituation  :  elles  étoient  perpendiculaires  à 
l’horizon  ;  elles  lui  font  à  préfent  inclinées.  C’eft  donc  de-là  qu’il  faut  déduire 
la  caufe  ,  qui  fait  redreffer  en  haut  leur  extrémité.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  cas 
la  partie  de  la  plante  où  fe  fait  la  courbure  ,  fouffre  quelque  compreffion. 
Mais  comme  cette  compreffion  eft  égale  clés  deux  côtés  ,  dans  la  partie  con¬ 
cave  &  dans  la  partie  convexe ,  elle  ne  doit  pas  plus  contribuer  à  porter 
en  haut  leur  extrémité  ,  qu’à  la  porter  en  bas.  D'ailleurs  cette  compreffion 
ne  fe  trouve  point  dans  les  plantes,  qui  croifl'ent  dans  un  pot  de  terre  qu’on 
couche  fur  le  côté;  il  n’y  a  alors  que  la  feule  fituation  qui  foit  changée  :  elles 
fe  redreffent  cependant  de  même  que  les  autres.  Il  faut  donc  convenir  que 
cela  ne  dépend  dans  ce  cas ,  que  du  feul  changement  de  fituation.  On  a  rai¬ 
fon  de  juger  que  la  caufe  en  doit  être  la  même  dans  tous  les  autres  cas; Tu- 
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niformité  de  la  nature  dans  fes  productions  ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 
Mem.  de  l’Acad.  La  difficulté  eft  de  déterminer  en  quoi  la  fituation  oblique  des  plantes  peut 
R.  des  Sciences  contribuer  à  faire  redreffer  leur  extrémité.  Les  deux  proportions  fuivantes 
de  Paris.  ferviront  à  faire  comprendre  affez  aifément  comment  elle  peut  produire  cet 
Ann.  1708.  effet. 

i°.  Il  eft  certain  qu’il  coule  dans  les  plantes  un  fuc  nourriffier  depuis  la 
racine  jufqu’au  haut,  par  des  tuyaux  qui  fuivent  la  longueur  de  la  plante  , 
&  qui  font  parallèles  à  fes  côtés.  Ces  tuyaux  communiquent  enfemble  ,  ou 
par  eux-mêmes  ,  ou  par  le  moyen  de  plufteurs  autres  canaux  horizontaux , 
qui  de  la  circonférence  de  la  plante  vont  fe  terminer  vers  la  moëlle  ,  com¬ 
me  autant  de  rayons  de  cercle. 

2°.  D’autres  par  la  raifon  &  l’expérience  nous  apprennent  que  les  liqui¬ 
des,  qui  font  dans  des  tuyaux  parallèles  ou  inclinés  à  l’horifon  ,  péfent  fur 
la  partie  inférieure  de  leurs  tuyaux  ,  &  n’agiffent  point  du  tout  fur  leur  par¬ 
tie  fupérieure. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes ,  que  lorfque  les  plantes  font 
dans  une  fttuation  parallèle  ou  inclinée  à  l’horifon,  le  fuc  nourriffier  qui 
coule  de  leurs  racines  vers  leur  tige  ,  doit  par  fon  propre  poids  tomber  dans 
les  tuyaux  de  la  partie  inférieure ,  &  s’y  ramaffer  en  plus  grande  quantité 
que  dans  ceux  de  la  partie  fupérieure.  Ces  tuyaux  devront  par-là  être  plus 
diftendus  ,  &  leurs  pores  plus  ouverts.  Les  parties  du  fuc  nourriffier  qui  s’y 
trouve  ramaffé  ,  devront  par  conféquent  y  pénétrer  en  plus  grande  quantité  , 
&  s’y  attacher  plus  aifément  que  dans  la  partie  fupérieure  ,  d’autant  plus  que 
leur  propre  poids  les  y  pouffe  &  les  y  détermine.  En  un  mot  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  plante  devra  dans  ce  cas-là  recevoir  plus  de  nourriture-^  croître 
plus  que  la  partie  fupérieure  ,  puifqu’il  fuffit  pour  qu’une  partie  croiffe  plus 
qu’une  autre  ,  qu’il  s’y  attache  une  plus  grande  quantité  de  parties  du  fuc 
nourriffier.  Mais  la  partie  inférieure  ne  peut  point  être  mieux  nourrie  &: 
croître  plus  à  proportion  que  la  partie  fupérieure ,  que  l’extrémité  de  la  plante 
ne  foit  obligée  de  fe  Courber  vers  le  haut.  Lors  donc  que  les  plantes  font  pa¬ 
rallèles  ou  inclinées  à  l’horizon ,  leur  extrémité  doit  fe  redreffer  vers  le  haut 
par  une  fuite  néceffaire  de  leur  ftuation  ,  qui  fait  que  le  fuc  nourriffier  qui 
péfe  &  qui  croupit  fur  la  partie  inférieure  ,  la  nourrit  plus  que  la  fupérieure. 

Ce  raifonnement  fe  trouve  conforme  à  l’expérience.  On  obferve  conf- 
tamment  un  nœud  ou  une  efpèce  de  tumeur  dans  la  partie  inférieure  ou  con¬ 
vexe  des  plantes  ,  qui  fouffrent  une  courbure  pour  fe  redreffer  en  haut.  Ce 
nœud  ou  cette  tumeur  ne  peut  venir  que  de  ce  que  la  partie  inférieure  de 
ces  plantes  prend  plus  de  nourriture  &  plus  d’accroiffement  à  proportion  , 
que  les  parties  voifines  ,  &  fur-tout  que  la  partie  fupérieure';  ce  qui  oblige 
ces  plantes  à  fe  redreffer  vers  le  haut. 

Ce  redreffement  des  plantes  doit  toujours  fe  faire  à  l’endroit  où  les  fibres 
ligneufes  fe  trouvent  affez  flexibles  pour  prêter  &  céder  aifément  à  l’entrée 
du  fuc  nourriffier  ,  qui  doit  s’inftnuer  dans  la  partie  inférieure.  Or  les  fibres 
ligneufes  font  principalement  molles  &  flexibles  vers  l’extrémité  de  la  plan¬ 
te  ;  le  redreffement  des  plantes  inclinées  doit  donc  1e  faire  vers  leurs  extré¬ 
mités  ,  ce  qui  eft  conforme  à  l’expérience. 

L’extrémité  des  plantes  inclinées  doit  continuer  à  fe  redreffer  vers  le  haut , 
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jufqu’à  ce  que  le  lue  nourriffier  agiffe  fur  tous  les  côtés  d’une  forée  égale  ,  -•»" .  ■ 

&c  les  nourriffe  tous  également.  Or  le  fuc  nourriffier  ne  peut  agir  d’une  force  Mem.  de  l’Acad. 
égale  fur  tous  les  côtés  &  les  nourrir  tous  également ,  que  lorfqu’ils  font  R-  DES  Sciences 

perpendiculaires  à  l’horizon;  l’extrémité  donc  des  plantes  inclinées  doit  con-  DE  Paris- 
_ ru _ ^  ^  Asm.  1708» 


tinuer  à  fe  redreffer  ,  jufqu’à  ce  quelle  foit  revenue  à  la  perpendiculaire  ;  ce 
qui  eft  confirmé  par  l’expérience. 

Lorfque  la  tige  des  plantes  qui  font  attachées  à  une  muraille ,  efi  trop  pe- 
faute  ,  elles  ne  peuvent  point  croître  directement  en  haut  ,  de  la  manière  que 
nous  avons  établie  ;  mais  elles  croiffent  à  peu  près  parallèlement  à  l’hori¬ 
zon  ,  fi  leur  tige  efi;  affiez  forte  pour  les  foûtenir ,  où  elles  tombent  en  bas,  fi 
elle  efi:  trop  foible.  Nous  avons  un  exemple  du  premier  cas  dans  la  Jufquia- 
me  ,  lorfque  fes  tiges  font  chargées  de  beaucoup  de  fruits  dans  leur  partie 
fupérieure  ;  comme  fes  tiges  font  alors  fort  pefantes ,  elles  ne  peuvent  point 
fe  redreffier  ,  &  elles  reftent  dans  une  fituatïon  parallèle  à  l’horifon.  Four  ce 
qui  efi:  du  fécond  cas  ,  nous  en  avons  un  exemple  de  même  dans  le  Sedurn , 
qui  tombe  d’abord  en  bas  ,  fa  tige  étant  trop  foible  pour  le  foûtenir.  11  efi; 
pourtant  aifé  d’obferver  dans  ces  plantes  mêmes  ,  des  marques  vifibles  de  la 
pente  naturelle ,  pour  ainfi  dire  ,  quelles  ont  vers  le  haut  ;  les  tiges  de  la  Juf- 
quiame  font  malgré  tout  leur  poids  un  arc  ,  dont  l’extrémité  efi;  tournée  en 
haut;  le  Sedum  de  même  tombe  à  la  vérité  d’abord  en  bas  ;  mais  il  remonte 
enfuite  par  une  ligne  parallèle  à  la  muraille  où  il  efi;  attaché ,  perpendicu¬ 
laire  à  l’horizon. 

La  manière  dont  nous  venons  d’expliquer  les  faits  précédens ,  peut  encore 
fervir  à  rendre  raifon  d’un  autre  fait  de  Botanique ,  qui  n’eft  pas  moins  cu¬ 
rieux.  O11  obferve  que  dans  toutes  les  graines  qui  germent  dans  la  terre ,  la 
radicule  efi:  toujours  tournée  vers  le  bas  ,  dans  le  tems  que  la  plume  ou  la 
petite  tige  remonte  vers  le  haut.  Cela  11e  peut  arriver  naturellement  &  com¬ 
me  de  foi-même  ,  que  dans  une  feule  pofition  ,  qui  efi  lorfque  les  graines 
font  femées  de  telle  manière  ,  que  la  plume  fe  trouve  directement  en  haut  > 
&C  la  radicule  en  bas.  Dans  toutes  les  antres  pofitions  ,  qui  font  ou  différentes 
ou  oppofées ,  la  plume  &  la  radicule  doivent  fouffirir  chacune  une  courbure 
en  des  fens  oppofés  ,  pour  pouvoir  l’une  remonter  vers  le  haut ,  &  l’autre 
s’enfoncer  dans  la  terre.  Or  dans  les  graines  femées  au  hazard ,  pour  une 
dont  la  radicule  efi:  tournée  directement  en  bas ,  &  la  plume  en  haut ,  il  y 
en  a  un  nombre  infini  qui  font  dans  des  fituations  differentes.  Toutes  cepen¬ 
dant  pouffent  également  leurs  racines  en  bas  Sc  leurs  tiges  en  haut;  il  faut 
donc  que  la  plume  &la  radicule  fe  courbent  en  des  fens  oppofés  dans  la  plu¬ 
part  des  graines  qui  germent  dans  la  terre. 

On  peut  voir,  à  l’œil  cette  courbure  de  la  plume  &  de  la  radicule  dans  une 
fève  qu’on  féme  à  contre  fens ,  la  radicule  en  haut ,  &  la  plume  en  bas.  La 
plume  &  la  radicule  croiffent  d’abord  directement  près  de  la  longueur  d’un 
pouce  ;  mais  peu  après  elles  commencent  à  fe  courber  l’une  vers  le  bas  pour 
s’y  enfoncer  ,  &c  l’autre  vers  le  haut  pour  percer  la  terre  qui  la  couvre. 

On  obferve  encore  la  même  chofe  dans  un  tas  de  blé ,  qu’on  fait  germer 
pour  faire  de  la  biere  ,  ou  dans  un  monceau  de  glands  ou  de  fèves,  qui  ger¬ 
ment  dans  un  lieu  humide  :  chaque  grain  de  blé  dans  le  premier  cas ,  ou  ce 
qui  efi;  la  même  chofe  5  chaque  fève  ou  chaque  gland  dans  le  fécond ,  ont 
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Mem.  de  l’Acad.  haut ,  dans  le  tems  que  les  racines  l’ont  tournées  en  bas,  &  la  courbure  quel- 
R.  des  Sciences  les  font  eft  plus  ou  moins  grande ,  fuivant  que  leur  lîituation  approche  plus 
de  Paris.  ou  moins  fte  Ja  fituation  direCte,  où  elles  pourroient  croître  fans  fe  courber. 
Ann.  1708.  Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  contraires  dans  les  parties  d’une  même 
plante  ,  lesquelles  paroiffent  fi  Semblables  ,  il  faut  qu’il  y  ait  quelque  diffé¬ 
rence  notable  entre  la  plume  &  la  radicule.  Nous  n’y  en  connoiflbns  point 
d’autre,  que  celle  qui  eft  dans  leur  manière  de  fe  nourrir.  C’eft  de-là  donc 
qu’il  faut  déduire  les  différentes  directions  quelles  prennent.  La  plume  fe 
nourrit  par  le  fuc,  que  des  tuyaux  parallèles  à  les  côtés  lui  portent:  la  radi¬ 
cule  au  contraire  prend  fa  nourriture  du  fuc,  qui  pénétre  dans  tous  les  pores 
de  fa  circonférence.  Toutes  les  fois  donc  que  la  plume  fe  trouve  dans  une 
fituation  ou  parallèle  ou  inclinée  àrhorifon,lefuc  nourriflîer  doit  croupir  dans 
fa  partie  inférieure  ;  il  doit  par  conféquent  la  nourrir  plus  que  la  Supérieure , 
&  redreffer  par-là  fon  extrémité  vers  le  haut ,  par  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  expliquées. 

Au  contraire ,  lorfque  la  radicule  eft  dans  une  fituation  femblable  ,  le  fuc 
nourriftier  doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par  les  pores  de  la  partie 
Supérieure  ,  que  par  ceux  de  l’inférieure.  Les  caufes  qui  y  pouffent  ce  fuc , 
agiffent  à  la  vérité  également  fur  les  deux  côtés ,  &  il  devroit  par-là  y  avoir 
une  égalité  entière  ;  mais  la  propre  pefanteur  de  ce  fuc  y  met  une  différence 
confidérable  :  elle  s’oppofe  à  fon  entrée  dans  les  pores  de  la  partie  inférieu- 
pag.  469.  re ,  &  la  facilite  au  contraire  dans  ceux  de  la  fupérieure.  Le  fuc  nourriftier 
devra  donc  par-là  entrer  en  plus  grande  quantité  dans  les  pores  de  la  partie 
Supérieure  de  la  radicule  ,  que  dans  ceux  de  l’inférieure  ;  la  partie  Supérieure 
devra  par  conféquent  dans  ce  cas  croître  plus  que  l’inférieure ,  &£  faire  cour¬ 
ber  vers  le  bas  l’extrémité  de  la  radicule. 

Cette  courbure  mutuelle  de  la  plume  &  de  la  radicule  doit  continuer  juf- 
qu’à  ce  que  leurs  côtés  fe  nourriffent  également ,  ce  qui  n’arrive  que  lorf¬ 
que  leur  extrémité  eft  perpendiculaire  à  l'horizon.  C’eft  la  feule  fituation  où 
le  fuc  nourriftier  qui  coule  dans  la  plume  agiffe  également  fur  chaque  côté  , 
&c  où  celui  qui  entre  dans  la  radicule  y  pénétre  en  tout  Sens  avec  une  égale 
facilité. 

On  obferve  que  dans  les  graines  qui  germent  à  l’air  ,  la  plume  &  la  radi¬ 
cule  fe  courbent  de  la  même  manière  que  dans  celles  qui  pouffent  dans  la 
terre  :  la  raifon  en  eft  évidente.  L’humidité  répandue  dans  l’air  qui  fait  ger¬ 
mer  ces  graines ,  agit  fur  leurs  radicules  de  même  que  l’humidité  qui  les  en¬ 
vironne  dans  la  terre  ;  elle  doit  par  conféquent  produire  le  même  effet. 

La  feule  difficulté  qu’on  peut  faire  eft,  que  fuivant  cette  explication  la 
plume  ni  la  radicule  ne  devroient  point  fe  courber ,  lorfque  les  graines  font 
Semées  de  telle  manière  ,  que  la  plume  eft  tournée  directement  en  bas  ,  &  la 
radicule  directement  en  haut.  Cela  eft  pourtant  contraire  à  l’expérience  :  on 
voit  que  dans  ce  cas  la  plume  fe  courbe  comme  à  l’ordinaire  pour  remonter 
en  haut ,  &  que  la  radicule  en  fait  autant  pour  defcendre  en  bas. 

La  chofe  devroit  effectivement  arriver  comme  on  le  fuppofe  ,  c’eft-à-dire , 
que  ni  la  plume  ni  la  radicule  ne  devroient  point  fe  courber ,  fi  on  pouvoit 
femer  une  graine  de  telle  manière ,  que  ces  parties  fuffent  toutes  entières 
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4ans  une  fituatlon  renverfée  &  perpendiculaire  à  l’horizon.  Mais  cela  eft  im- 
poffible  par  la  difpofition  que  ces  deux  parties  ont  dans  les  femences  :  la  ra¬ 
dicule  fait  un  arc  de  cercle  autour  des  lobes  de  la  feraence  ;  la  plume  en  fait 
un  autre  femblable  entre  les  deux  lobes ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  Figure.  Quelque  foin  par 
conféquent  qu’on  prenne  de  les  mettre  à  plomb , 
on  ne  fçauroit  y  mettre  qu’une  petite  partie  A. 

La  partie  B  de  la  plume  &  la  partie  C  de  la  ra¬ 
dicule  doivent  toujours  relier  obliques  à  l’hori¬ 
zon  ;  &  ainfi  par  les  raifons  que  nous  avons  dé¬ 
jà  rapportées ,  l’une  doit  fe  courber  en  haut , 

St  l’autre  en  bas ,  conformément  à  l’expérience. 
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HISTOIRE 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Année  M.  D  C  C  I  X. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LA  PESANTEUR  DE  L'ATMOSPHÈRE. 

Apefanteur  de  l’Atmofphére  eft  fi  importante  en  Phydque ,  qu’on- 
ne  la  peut  trop  étudier  ;  on  y  eft  même  invité  par  l’efpérance  du 
fuccès ,  qui  femble  ne  dépendre  que  de  quelques  calculs  affez 
faciles. 

M.  de  la  Hire  ayant  fait  à  Meudon  des  expériences  très-exa£ïes 
de  la  quantité  dont  la  hauteur  du  Baromètre  varioit  depuis  le  lieu  le  plus 
élevé  du  Parc  jufqu’à  la  Rivière  qui  ed  à  85  j  toifes  au-deffous  ,  il  en  a  tiré 
la  hauteur  de  la  colomne  d’air  qui  répondoit  alors  à  une  ligne  de  mercure  , 
&  la  contrebalançoit  ;  &  il  a  trouvé  qu’elle étoit  de  près  de  76  pieds,  la  pe- 
fanteur  de  la  colomne  entière  de  l’Atmofphére  étant  de  28  pouces  de  mer¬ 
cure,  à  j  ligne  près.  Il  s’étoit  fervi  d’un  très-bon  Baromètre  double  de  M. 
Huguens  ,  qui  marque  les  degrés  de  la  variation  dans  une  plus  grande  éten¬ 
due  que  le  Baromètre  dmple  ,  mais  qui  audi  demande  plus  de  calcul ,  parce 
qu’après  les  expériences  faites ,  il  faut  le  réduire  au  dmple.  Il  l’y  réduifit  fé¬ 
lon  les  principes  que  nous  avons  expliqués  d’après  lui  dans  l’Hift.  de  1708.  * 
Il  ed  à  propos  de  remarquer  que  la  hauteur  entière  de  85  toifesé  répondoit 
à  près  de  7  lignes  de  mercure  ,  &  que  les  76  pieds  de  hauteur  d’air  qui  ré¬ 
pondent  à  1  ligne  de  mercure  ,  ont  été  trouvés  ,  en  fuppofant  les  7  hauteurs 
d’air ,  dont  chacune  répond  à  1  ligne  de  mercure  ,  égales  entr'elles  ,  ce  qui 
n’ed  pas  exaftement  vrai  ;  car  l’inférieure  ed  la  moindre  ,  parce  quelle  ed 
chargée  d’un  plus  grand  poids  ,  &  plus  condenfée  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  mais 
M.  de  la  Hire  a  négligé  cette  différence  ;  Mrs  Cadini  &  Maraldi  *  voulant  y 
avoir  égard  ont  mis  entre  ces  hauteurs  une  progreffîon  telle  que  la  lere  ayant 
61  pieds ,  la  idc  en  eût  61 ,  la  3^6  63  ,  &c.  du  moins  dans  l’étendue  d’une 
demi-lieuë.  A  ce  compte  la  hauteur  moyenne  de  ces  7  dividons  feroit  de- 
64  pieds  ,  ce  qui  ed  fort  éloigné  de  près  de  76.  Nous  ne  didimulcns  point  ces 
différences ,  qui  peut-être  s’accorderont  avec  le  tems. 
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Aux  obfervatlons  de  Meudon  fur  la  pefanteur  de  FAtmofphére  ,  M.  de  la 
Hlre  en  a  joint  d’autres  fur  la  variation  que  le  chaud  &  le  froid  caufent  à  la 
liqueur  du  Baromètre  double  ;  variation  trompeufe ,  &  qui ,  fi  elle  n’éîoit 
bien  connue ,  pourroit  être  attribuée  au  changement  de  pefanteur  de  l’air.  Il 
a  fuppofé  ,  comme  il  eft  vrai ,  que  le  mercure  du  Baromètre  fimple  ne  fe 
dilatoit  ni  ne  fe  condenfoit  fenfiblement  par  le  chaud  ou  par  le  froid  ;  il  y  a 
comparé  chaque  jour  pendant  trois  ans  un  Baromètre  double  ,  &:  enfuite  il 
a  pris  les  jours  les  plus  différens  par  rapport  au  chaud  &  au  froid,  &  011  ce¬ 
pendant  le  Baromètre  fimple  étoit  à  la  même  hauteur.  Il  eft  évident  que  dans 
ces  jours-là  la  hauteur  du  Baromètre  double  auroit  dû  aufii  être  la  même  , 
fi  elle  ne  varioit  qu’avec  la  pefanteur  de  l’Atmofphére.  Mais  elle  s’eft  toujours 
trouvée  différente,  &  quelquefois  de  19  lignes,  dont  ce  Baromètre  étoit  plus 
élevé  dans  le  chaud.  Le  hazard  a  voulu  que  dans  ces  trois  années  d’obferva- 
tion  il  n’ait  pas  fait  de  grands  froids ,  mais  feulement  de  grandes  chaleurs. 
D’ailleurs  il  ne  s’y  eft  pas  trouvé  des  jolirs  du  plus  grand  chaud  &  du  plus 
grand  froid  ,  où  le  Baromètre  fimple  ait  été  à  la  même  hauteur  ;  ainfi  les  19 
lignes  ne  font  la  différence  que  d’un  grand  chaud  à  une  conftitution  d’air  tem¬ 
péré  ,  &  M.  de  la  Hire  n’a  pu  voir  la  plus  grande  variation  dont  le  Baromè¬ 
tre  double  foit  fufceptible  à  cet  égard.  Elle  doit  de  beaucoup  paffer  19  lignes, 
ce  qui  certainement  n’eft  pa$  à  compter  pour  rien.  Cependant  la  liqueur  de 
ce  Baromètre  a  été  choifie  pour  la  moins  capable  de  raréfaéiion  que  l’on  pût 
trouver. 


SUR  DES  O  BSERFAT 10  N  S  DU  BAROMÈTRE 

FAITES  EN  DES  LIEUX  ÉLOIGNÉS. 

CE  que  fait  le  Baromètre  à  l’égard  d’un  certain  lieu,  il  le  peut  faire  à 
l’égard  de  toute  la  terre  ;  c’eft-à-dire  ,  que  fi  pour  un  lieu  particulier  il 
marque  les  variations  qui  arrivent  à  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  ,  il  peut 
marquer  les  différences  qui  font  à  cet  égard  entre  les  différentes  parties  de 
FAtmofphére  entière  ,  ou  même  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  va¬ 
riations  de  ces  différentes  parties.  Par-là  il  devient  la  mefure  uniyerfelie  du 
poids  de  l’aûion  de  toute  cette  grande  enveloppe  d’air  répandue  autour 
du  globe  terreftre  ;  &  fi  l’on  en  découvre  jamais  la  nature ,  ce  fera  par  le 
fecours  du  Baromètre.  Dans  cette  vûë ,  M.  Maraldi  a  comparé  enfemble 
un  affez  grand  nombre  d’obfervations  faites  fur  cet  infiniment  en  des  lieux 
éloignés  les  uns  des  autres.  Nous  en  rapporterons  feulement  ici  les  réful- 
tats  ,  &  quelques  conclufions  qu’on  en  peut  tirer  jufqu’à  prient.  Je  dis  juf- 
quà  préfent  ;  car  peut-être  faudra-t’il  quelque  jour  ou  modifier  celles-ci ,  ou 
même  en  tirer  de  contraires. 

1°.  Pendant  trois  années  entières  il  s’eft  trouvé  affez  de  conformité  en¬ 
tre  les  variations  du  Baromètre  à  Paris  &  à  Gennes  ,  de  forte  qu’en  ces  deux 
Villes  il  a  très-fouvent  monté  ou  defcendu  les  mêmes  jours  ,  &  cela  ,  quoi¬ 
que  les  vents  y  fuffent  prefque  toujours  différens  ,  tk  quelquefois  oppofés ,  & 
la  conftitution  de  l’air  très- différente  à  l’égard  du  chaud  &  du  froid. 
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29.  Cette  conformité  eft  égale  ,  foit  que  le  Baromètre  varie  fubitement 
Hist.  del’Acad.  &  promptement ,  comme  lorsqu’il  monte  ou  defcend  de  io  lignes  ou  d’un 
P.  des  Sciences  pouce  en  un  jour,  (il  s’agit  ici  du  Baromètre  ftmple  )  foit  lorfqu’il  varie 
dp.  Paris.  plus  lentement,  comme  il  fait  d'ordinaire.  Mais  cette  même  conformité  n’eft 
Ann,  1709.  pas  fi  grande  quand  le  Baromètre  eft  vers  l’une  ou  l’autre  extrémité  de  l’é¬ 
tendue  de  fa  variation  ,  que  cjuand  il  eft  vers  le  milieu. 

Pardà  fe  confirme  un  principe  établi  par  Mls  Caftini  &  Maraldi  pour  une 
*  Voy.  l’Hiil.  nouvelle  mefure  des  montagnes  ,  *  que  l’on  peut  fuppofer  que  dans  une  affez 
<101703.  p.  11.  &  grande  étendue  de  pais  la  variation  du  Baromètre  eft  la  même.  Mais  on 
fuiv-  voit  en  même  tems  que  pour  la  pratique  de  cette  méthode ,  il  faut  pré¬ 

férer  les  obfervations  du  Baromètre  faites  en  des  tems  où  il  eft  à  une  hau¬ 
teur  moyenne. 

3P.  Comme  le  Baromètre  a  communément  une  plus  grande  étendue  de 
variation  en  hyver,  aufïi  en  a-t’il  une  plus  grande  dans  les  pais  plus  fepten- 
trionaux.  Elle  ne  va  guères  entre  les  Tropiques  qu’à  5  ou  6  lignes,  &  ici 
elle  eft  de  2  pouces  ;  à  Gennes  elle  eft  de  3  lignes  moindre  qu’à  Paris  ,  par¬ 
ce  que  Paris  eft  plus  feptentrional. 

pag.  3.  4°.  Cependant  cette  même  étendue  de  variation  fe  trouve  nn  peu  plus 

petite  à  Zuric  qu’à  Gennes ,  qui  eft  beaucoup  plus  méridionale.  Mais  M. 
Maraldi  fait  remarquer  que  Zuric  eft  beaucoup  plus  élevé  fur  le  niveau  de 
la  mer  que  Gennes  ,  &  que  par  les  obfervations  du  P.  Laval  fur  le  S.  Pilon  , 
plus  élevé  que  Marfeille  de  480  toifes  ,  &  plus  feptentrional  de  2',  la  va¬ 
riation  du  Baromètre  eft  moindre  aufti  qu’à  Marfeille.  Si  l’on  veut  donc  trou¬ 
ver  fon  compte  à  la  progreftion  de  la  variation  du  Baromètre  toujours  croif- 
fante  depuis  l’Equateur  ,  il  faut  ne  comparer  enfemble  que  des  lieux  à  peu 
près  également  élevés  fur  le  niveau  de  la  mer.  L’Atmofphére  eft  plus  exem¬ 
pte  de  changemens  &c  plus  tranquille ,  tant  entre  les  Tropiques  où  le  foleil 
agit  prefque  toujours  également,  qu’à  une  certaine  élévation,  où  le  foleil 
agitauffi  fur  une  matière  plus  égale  ,  &  moins  mêlée  des  vapeurs  &.  des  ex- 
halaifons  de  la  terre. 

5°.  On  a  fait  à  Malaca,  qui  n’a  que  2  degrés  de  latitude  feptentrionale , 
•*  Voy.  l’Hift.  de  les  mêmes  expériences  *  qui  ont  fait  conclure  à  M.  Mariotte  &  à  tous  les  au- 
1705.  pag.  11.  &  ires  Phyficiens,  que  l’air  fe  dilate  précifément  félon  qu’il  eft  chargé  d’un 
moindre  poids  ,  &  on  a  trouvé  qu’il  fe  dilatoit  moins  que  félon  cette  por¬ 
tion.  Il  vient  d’abord  dans  l’efprit  que  l’air  de  Malaca  étant  déjà  très- dilaté 
par  la  grande  chaleur  du  climat,  peut  n’être  plus  ft  fufceptible  de  dilatation. 
M.  Maraldi  ne  difconvient  pas  que  cetre  caufe  riait  partait  phénomène,  mais 
il  prétend  qu’elle  n’eft  pas  la  feule  ;  car  ayant  fait  les  expériences  dont  il  s’a¬ 
git  ici  avec  de  l’air  dilaté  par  la  chaleur  de  l’eau  boiiillante  ,  &  par  confé- 
quent  plus  dilaté  que  celui  de  Malaca  ,  il  a  trouvé  que  les  dilatations  de  cet 
air  s’éloignoient  moins  de  la  proportion  des  poids  que  celles  de  l’air  de  Ma¬ 
laca  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  qu’il  fe  dilatoit  davantage.  Ce  rieft  donc 
pas  la  feule  chaleur  du  climat  qui  rend  l’air  de  Malaca  moins  capable  de  di¬ 
latation  ;  il  faut  outre  cela  que  de  lui-même  il  le  foit  moins  ,  &  à  ce  com- 
pag.  6.  pte  la  marie  de  l’Atmofphérefera  hétérogène  félon  les  différens  climats,  &  il 
faudra  être  fort  réfervé  en  cette  matière  à  tirer  des  conféquences  d’un  cli¬ 
mat  à  un  autre.  On  peut  dire  généralement  qu’en  fait  de  Phyfque  la  pré- 
fomption  doit  être  toujours  grande  pour  la  diverfité» 
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SUR  LJ  MATIÈRE  DU  FEU. 

L’Hifl.  de  1700  *  a  dit  en  parlant  de  la  chaux  :  On  n'  imagine point  que  fis 
principes  actifs  puijfint  être  antre  chofi  que  des  particules  ignées  ,  que  la  cal¬ 
cination  a  fait  entrer  dans  la  chaux.  Il  eji  vrai  que  ces  particules  ignées  fixées  & 
devenues  immobiles  dans  les  pores  d'un  corps  ,  révoltent  un  peu  l'efprit.  Mais 
enfin  le  régule  d'antimoine  calciné  au  miroir  ardent  augmente  de  poids  ,  &  l'on 
ne  peut  foupçonner  nulle  autre  matière  de  s'y  être  mêlée  ,  que  celle  qui  compofi 
les  rayons  du  foleil.  Il  faut  convenir  que  cette  hypothéfi  efl  prefque  également  dif¬ 
ficile  à  recevoir  ,  &  à  rejetter. 

M.  Lémery  le  fils  croit  qu’on  peut  fortir  de  cette  incertitude,  &  fe  déclare 
absolument  pour  l’hypothèfe.  On  a  imaginé  jufqu'ici  que  l’effence  de  la  ma¬ 
tière  du  feu  confiftoit  uniquement  dans  une  grande  fubtilité  jointe  à  une  ex¬ 
trême  agitation ,  &c  félon  cette  idée  il  efl:  impofîible  de  concevoir  que  quand 
elle  efl:  enfermée  dans  les  pores  de  la  chaux  ,  ou  de  régule  d’antimoine ,  ou 
enfin  des  autres  minéraux  qui  augmentent  de  poids  par  la  calcination ,  elle 
ne  perde  pas  tout  fon  mouvement,  &  ne  cefle  pas  d’être  matière  de  feu.  Mais 
M.  Lémery  ajoûte  à  fa  fubtilité  ,  &  fon  agitation  une  figure  particulière ,  de 
forte  que  ni  une  autre  matière  qui  auroit  autant  ou  plus  de  fubtilité  &  d’agita¬ 
tion  ne  feroit  matière  de  feu  ,  ni  celle-là  ne  cefle  de  l’être  ,  ou  du  moins  très- 
difpofée  à  le  redevenir ,  quoiqu’elle  ait  perdu  une  partie  de  fon  mouvement. 
Il  efl  vrai  qu’elle  ne  doit  pas  le  perdre  tout-à-fait ,  &  pour  lui  conferver  ce 
qui  lui  efl  nécefîaire,  on  peut  concevoir  &  qu’elle  agit  toujours  contre  les 
petites  cavités  des  corps  oit  elle  eflemprifonnée,  &  qu’une  matière  beaucoup 
plus  Subtile  &  plus  agitée  ,  qui  remplit  tous  les  vuides  de  l’Univers  ,  &  ne 
trouve  point  de  pores  fl  étroits  qui  ne  lui  laifîent  un  libre  paflage,  coule  in- 
ceflamment  dansJeslieux  où  elle  efl  enfermée,  &  entretient  fon  mouvement. 
Elle  n’en  a  pas  aflez  pour  forcer  fes  prifons  ,  mais  elle  efl  toujours  en  état 
de  joindre  fon  adion  à  celle  de  quelque  agent  extérieur  qui  viendra  la  fe- 
courir.  C’eft  ainfi  que  dès  que  l’eau  vient  difloudre  la  chaux  vive  &  en  dé- 
funir  les  parties ,  la  matière  de  feu  qu’elle  renfermoit  s’échappe  de  toutes 
parts ,  &  caufe  une  violente  eflervefcence. 

Si  l’on  demande  pourquoi  cette  matière  que  la  calcination  a  fait  entrer  pat 
les  pores  d’un  corps  ,  n’en  fort  pas  par  les  mêmes  pores  après  la  calcination , 
M.  Lémery  répond  que  l’adion  du  feu  raréfiant  tous  les  corps  ,  comme  on 
le  fçaitpar  expérience  ,  elle  rend  tant  quelle  dure  leurs  pores  beaucoup  plus 
grands  ,  &  que  quand  elle  vient  à  cefler  ,  elle  leur  permet  de  fe  rétrécir  , 
èc  par  conféquent  d’emprùbnner  dans  les  petites  cavités  ce  qui  y  avoit  pénétré 
Il  n’y  a  rien  d’unique  dans  la  nature  ,  &  fl  une  certaine  méchanique  efl 
confiante  en  certaines  occafions ,  elle  doit  fe  retrouver  en  d’autres  qui  y  au¬ 
ront  rapport.  Puifque  l’on  admet  une  fois  que  la  matière  du  feu  ,  peut ,  fans 
cefler  detre  ce  quelle  étoit,  s’enfermer  dans  les  cavités  des  corps  calcinés ,< 
on  fera  en  droit  d’imaginer  qu’elle  ait  été  pareillement  enfermée  dans  les  ca¬ 
vités  deplufieurs  autres  corps ,  dès  que  l’on  pourra  croire  qu’elle  en  forte  ,  & 
en  un  mot  on  fuppofera  légitimement  que  ç’efl  elle  qui  rend  inflammabîes  tous> 
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les  corps  qui  le  font,  8c  qu’elle  s’en  échappe  fous  la  forme  de  flamme  ,  fi-tôt 
qu’elle  eft  dégagée  de  les  enveloppes  ,  pourvu  que  d’ailleurs  elle  foit  affez 
abondante.  Cette  fuite  du  fyftême  de  M.  Lémery  l’étend  infiniment. 

A  ce  compte  ,  la  matière  du  feu  8c  celle  de  l’eau  ,  quoique  li  oppofées , 
ont  un  rapport  effentiel.  Elles  font  l’une  8c  l’autre  cachées  dans  une  infinité 
de  Mixtes  ,  8c  même  fonvent  en  grande  abondance  ,  fans  y  découvrir  cepen¬ 
dant  aucune  de  leurs  propriétés  les  plus  fenfibles,  8c  fans  le  déclarer  pour 
ce  qu’elles  font,  à  moins  que  lesagens  extérieurs  ne  leur  aident  à  fe  montrer. 

Ceux  de  tous  les  corps  où  la  matière  de  feu  eft  le  plus  fenfiblement  ren¬ 
fermée  ,  ce  font  les  Phofphores  ;  on  n’a  qu’à  les  expofer  au  jour  ,  ils  en  pren¬ 
nent  auffi-tôt  une  nouvelle  qui  met  l’ancienne  en  aélion;  ce  font  des  épon¬ 
ges  de  lumière  ,  auflî  la  rendent-ils  avec  la  même  facilité  qu’ils  l’ont  prife.  Il 
faut  concevoir  tous  les  corps  inflammables  comme  des  Phofphores  ,  mais 
moins  fenfibles,  8c  qui  ne  rendent  pas  fi  facilement  la  matière  du  feu  qu’ils 
contiennent. 

L’air  fera  aufli  un  grand  Phofphore,  tout  imprégné  de  cette  matière,  qui  n’at¬ 
tend  que  l’adion  dufoleil ,  dont  elle  tire  fa  fource.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
pouffer  plus  loin  des  idées  qui  appartiendroient  à  un  fyftême  général  ,  nous 
les  laiffons  au  Mémoire  de  M.  Lémery  ,  aufîi-bien  que  l’éclairciffement  des 
difficultés  que  tout  fyftême  général  ne  peut  manquer  de  produire. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

I.  ÆT  Jaugeon  ayant  été  curieux  de  fçavoir  ce  que  c’eft  que  le  chagrin 

IY1  »  qui  nous  vient  de  Turquie  ,  s'en  informa  à  M.  de  Fériol  Ambaffa- 
deur  à  Conftantinople,  dont  il  reçut  toute  l’inftruéHon  qu’il  fouhaitoit.  Il  n’y 
a  point  d’animal  de  ce  nom  ,  comme  quelques-uns  l’ont  crû.  On  fait  le  cha¬ 
grin  avec  la  peau  de  la  croupe  des  chevaux  8c  des  mulets,  qu’on  paffe  bien , 
&c  qu’on  rend  la  plus  mince  qu’il  eft  poffible  ,  on  la  tient  fous  la  preffe  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ,  après  y  avoir  mis  de  la  graine  de  moutarde  la  plus  fine. 
Quand  la  graine  prend  bien ,  les  peaux  font  belles ,  ftnon  ,  il  y  refte  des  en¬ 
droits  unis  qu’on  appelle  des  mirois  ,  8c  qui  font  un  grand  défaut.  On  fait  les 
plus  beaux  chagrins  à  Conftantinople  ,  8c  en  quelques  endroits  de  Syrie. 

IL  II  a  paru  étonnant  que  le  froid  de  l’Hiver  de  1709  ,  qui  fut  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  &  fi  rigoureux  ,  ait  été  pendant  plufieurs  jours  tà  Paris  par  un  vent 
de  Sud.  Pour  en  rendre  raifon  ,  M.  de  la  Hirea  dit  que  les  montagnes  d’Au¬ 
vergne,  qui  font  au  Sud  de  Paris ,  éîoient  alors  toutes  couvertes  de  neige ,  & 
M.  Homberg,  qu’un  vent  de  Nord  très-froid  qui  venoit  de  loin  ,  &  s’étendoit 
loin  ,  ayant  précédé ,  le  vent  de  Sud  ne  fut  qu’un  reflux  du  même  air  que  le 
Nord  avoit  pouffé  ,  81  qui  nes’étoit  échauffé  en  aucun  pais.  Ces  deux  caufes 
peuvent  fort  bien  s’être  jointes. 

III.  Il  y  eut  encore  une  autre  merveille  pendant  ce  même  Hiver.  Malgré 
l'extrême  violence  du  froid,  la  Seine  nefe  gela  point  entièrement  à  Paris,  8c 
le  milieu  de  fon  courant  fut  toujours  libre  ,  horfmis  qu’il  y  floîtoit  de  gros 
glaçons.  Cependant  on  a  vu  dans  les  Hivers  moins  rigoureux  la  Seine  fi  bien 
ppfe  ,  que  des  charettes  y  pouvoient  pafièr.  M.  Homberg  croit  que  du  moins 
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dans  notre  climat  de  grottes  rivières  comme  celle-là  ne  doivent  point  geler  5 
d’elles-mêmes  ,  fi  ce  n’eft  vers  les  bords,  parce  que  leur  courant  eft  toujours  Hisr.  del’Acad.. 
trop  fort  vers  le  milieu  ,  quainfi  fi  l’on  ne  caffoit  point  la  glace  des  bords ,  ce  R-  fis  Sciences 
qu’on  ne  manque  jamais  de  faire  pour  différentes  raifons,  le  milieu  couleroit  DE  Paris- 
toujours  à  l’ordinaire  ,  &  ne  charrieroit  point  de  glaçons ,  fuppofé  d’ailleurs  Ann.  1709.. 
qu’il  ne  tombât  point  de  petites  rivières  dans  la  grotte  ,  mais  que  comme  il 
y  en  tombe  ,  les  glaçons  quelle  charrie  dans  fon  milieu  viennent  pour  la  plus 
grande  partie  des  petites  rivières  ,  qui  ont  gelé  facilement,  &  dont  on  a  caffé 
la  glace  ;  que  ces  glaçons  arrêtés  ou  par  un  pont ,  ou  par  un  coude  de  la 
rivière ,  ou  par  quelque  obftacle  que  ce  foit ,  fe  prennent  &  fe  collent  les  uns  pag.  10» 
aux  autres  par  le  froid  ,  &:  forment  enfuite  une  efpéce  de  croûte  qui  couvre 
toute  la  furface  de  la  rivière  ;  &  qu’enfîn  comme  le  froid  de  1709.  fut  &  très 
fubit  &  très-âpre  dès  fon  premier  commencement,  les  petites  rivières  qui  tom¬ 
bent  dans  la  Seine  au-deffus  de  Paris  gelèrent  tout  à  coup  ,  &:  entièrement , 
de  forte  que  leurs  glaçons  quife  feroient  pris  fur  la  fuperficie  de  la  Seine  ,  ne 
purent  y  être  portés  ,  du  moins  en  affez  grande  quantité.  Il  eft  allez  remar¬ 
quable  ,  que  la  violence  même  du  froid  ait  été  en  partie  caufe  de  ce  que  la 
Seine  ne  gela  point. 

On  a  fçu  que  dans  ce  même  Hiver  la  glace  du  Port  de  Copenhague  avoit 
été  épaifîe  de  27  pouces  ,  dans  les  endroits  même  où  elle  n’étoit  point  accu¬ 
mulée.  Ce  fait  efl  d’autant  plus  digne  d’attention ,  que  dans  la  grande  gelée 
de  1683.  Société  Roïale  ayant  fait  mefurer  l’épaiffeur  de  la  glace  de  la 
Tamife  ,  quand  on  alloit  deffusen  caroffe ,  elle  ne  fe  trouva  que  de  1 1  pouces» 


ANATOMIE. 


SUR  LE  DÉLIRE  MÉLANCOLIQUE. 

^  I  ce  n’étoit  un  certain  fentiment  commun  à  tous  les  hommes  ,  qui  leur 
t3perfuade  que  leur  tête  ou  leur  cerveau  efl  le  ficge  de  leurs  penlees  ,  il  y 
auroit  autant  de  lieu  de  croire  que  c’efl  le  poumon  ,  ou  le  foye ,  ou  tel  autre 
vifcére  qu’on  voudroit,car  fi  leur  méchanique  ne  paroît  avoir  aucun  rapport  A 
îa  penfée ,  celle  du  cerveau  n’y  en  a  pas  d’avantage.  Il  faudroir  une  partie  où 
vimTent  aboutir  tous  les  mouvemens  de  fenfations,  &  telle  que  M.  Defcar- 
tes  avoit  imaginé  la  glande  pinéaîe  ,  mais  il  n’efl  que  trop  vrai  que  c’étoit  une 
pure  imagination  ,  &  que  même  nulle  autre  n’efl  capable  des  fondions  qu’il 
lui  attribuoit.  Ces  traces  qu’on  fuppofe  fi  volontiers  ,  &  dont  les  Philofophes 
modernes  ont  tant  parlé  qu’elles  commencent  à  devenir  familières  dans  le  dis¬ 
cours  commun  ,  on  ne  fçait  pas  trop  bien  où  les  mettre ,  &  on  ne  voit  point 
de  partie  dans  le  cerveau  qui  foit  bien  propre  ni  à  les  recevoir  ,  ni  à  les  gar¬ 
der.  Non  feulement  nous  ne  connoiffons  pas  notre  ame  ,  ni  la  manière  dont 
elle  agit  fur  des  organes  matériels,  mais  dans  ces  organes  mêmes  nous  ne  pou¬ 
vons  appercevoir  aucune  difpofition  à  l’être. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n’exclut  pas  les  hypothèfes  3,  elle  doit  feu- 
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le  ment  les  faire  traiter  avec  moins  de  rigueur.  M.  Vieuffens  le  fils  ayant  def- 
Hist.  de  l'Acad.  lein  d’expliquer  le  Délire  mélancolique  ,  a  fuppofé  que  le  centre  ovale  étoit 
de  p  Ep  Sciences  Ie  fiége  des  fondions  de  1’efprit.  Selon  les  découvertes  ou  le  fyftême  de  M. 

ARIS-  Vieuffens  le  Pere  ,  qui  a  pouffé  fort  loin  les  recherches  anatomiques,  le  cen- 

Apn.  1705),  tr.e  ovale  eff  un  tiffu  de  petits  vaiffeaux  très-déliés  ,  qui  communiquent  tous 
pag.  12.  lçs  uns  avec  les  autres  par  une  infinité  d’autres  petits  vaiffeaux  encore  in¬ 
finiment  plus  déliés ,  que  produilènr  tous  les  points  de  leur  furface  extérieu¬ 
re.  C’efl  dans  les  premiers  de  ces  petits  vaiffeaux  que  le  fang  artériel  fe  fub- 
tiiife  au  point  de  devenir  esprit  animal  ,  &  il  coule  dans  les  féconds  fous  la 
forme  d’efprit.  Au  dedans  de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux  prefque  ab- 
fplument  imperceptibles  fe  font  tous  les  mouvemens  auxquels  répondent  des 
idées ,  &  les  impreflïons  que  ces  mouvemens  y  laiffent  font  les  traces  qui  rap¬ 
pellent  les  idées  qu’on  a  déjà  eues.  Il  np  faut  pas  oublier  que  le  centre  ovale 
fe  trouve  placé  à  l’origine  des  nerfs  ,  ce  qui  favorife  beaucoup  la  fonûion 
qu’on  lui  donne  ici. 

Si  cette  méehanique  efl  une  fois  admilé  ,  il  eff  aifé  d’imaginer  que  la  fanté 
de  l’efprit ,  en  ce  qu’elle  a  de  matériel ,  dépend  de  la  régularité  ,  de  l’égalité , 
de  la  liberté  du  cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux.  S’il  y  en  a  la  plûpart 
d’affaiffés  ,  comme  pendant  le  fommeil ,  les  efprits  qui  coulent  dans  ceux  qui 
redent  fortuitement  ouverts ,  réveillent  au  hazard  des  idées  entre  lefquelles 
il  n’y  a  le  plus  fouvent  aucune  liaifon  ,  &  que  l’ame  ne  laiffe  pas  d’affembler, 
faute  d’en  avoir  en  même-tems  d’autres  qui  lui  en  faffent  voir  l’incompatibi¬ 
lité^  Si  au  contraire  tous  les  petits  tuyaux  font  ouverts  ,  &  que  les  efprits  s’y 
portent  en  trop  grande  abondance  ,  &  avec  une  trop  grande  rapidité ,  il  fe 
réveille  à  la  fois  une  foule  d’idées  très-vives,  que  l’ame  n’a  pas  le  tems  de 
diflinguer  ni  de  comparer ,  &  c’eft-là  la  Frénefie.  S’il  y  a  feulement  dans  quel¬ 
ques  petits  tuyaux  une  obftruction  telle  que  les  efprits  ceffent  d’y  couler  , 
les  idées  qui  y  étoient  attachées  font  abfolument  perduës  pour  î’ame  ,  &  elle 
n’en  peut  plus  faire  aucun  ufage  dansfes  opérations,  de  forte  qu’elle  portera 
un  jugement  infenfé  toutes  les  fois  que  ces  idées  lui  auroient  été  néc.effaires 
pour  en  former  un  raifonnable  ;  hors  delà  tous  fes  jugemens  feront  fains.  C’efl: 
lâ  le  Délire  mélancolique. 

pag.  15.  M.  Vieuflèns  a  fait  voir  combien  fa  fuppofltion  s’accorde  avec  tout  ce  qui 
s’obferve  dans  cette  maladie.  Puifqu’elle  vient  d’une  obflru&ion,  elle  efl  pro¬ 
duite  par  un  fang  trop  épais  &  trop  lent ,  auffi  n’a-fon  point  de  fièvre.  Ceux 
qui  habitent  les  pais  chauds  ,  &  dont  le  fang  efl  dépouillé  de  fes  parties  les 
plus  fubtiles  par  une  trop  grande  tranfpiration ,  ceux  qui  ufent  d’alimens  trop 
grofliers  ,  ceux  qui  ont  été  frappés  de  quelque  grande  &  longue  crainte ,  &cf 
doivent  être  plus  fujets  au  Délire  mélancolique.  Nous  n’entrerons  point  dans 
un  plus  grand  dénombrement ,  il  iroit  peut-être  trop  loin  ;  il  n’y  a  guère  de 
tête  fi  faine  où  il  n’y  ^it  quelque  petit  tuyau  du  centre  ovale  bien  bouché» 

i.  •  '  ' 

M 


SUR 


1 


Académique.  6gi 


SUR  LES  INCISIONS  FAITES  A  LA  CORNÉE. 

LA  Chirurgie  s’enhardit  tous  les  jours.  Nous  avions  déjà  parlé  dans  l’Hift. 

de  1707*  d’incifions  qu’on  avoit  faites,  ou  qu’on  pouvoir  faire  à  la  Cor¬ 
née.  M.  Gandolphe  ,  qui  avoit  déjà  enrichi  cette  même  Hiftoire  d’un  affez 
grand  article  *  ,  a  fait  pratiquer  à  Dunkerque  cette  opération  fur  un  hom¬ 
me  ,  à  qui  un  coup  donné  fur  l’œil  avoit  caufé  un  grand  épanchement  de  fang 
dans  l’humeur  aqueufe.  Comme  elle  en  étoit  entièrement  obfcurcie  ,  la  vue 
étoit  éteinte  dans  cet  œil ,  &  il  ne  lui  reftoit  qu’un  foible  fentiment  à  une 
grande  lumière.  Du  relie  il  n’y  avoit  nul  autre  accident.  M.  Gandolphe  trou¬ 
va  que  le  fang  épanché  éfoit  en  trop  grande  abondance  ,  pour  pouvoir  être 
diffipé  par  des  remèdes  Topiques,  &  d’ailleurs  pour  l’être  affez  promptement, 
fans  quoi  il  pouvoitpar  un  long  féjourobfcurcir  pour  toujours  l’humeur  aqueu¬ 
fe.  Il  fe  réfolut  donc  à  ouvrir  la  Cornée  dans  l’œil  malade  ,  &  il  y  fît  faire  juf- 
qu’à  trois  incilions  ,  parce  que  toute  la  matière  qu’il  falloir  tirer  n’étoit  pas 
fortie  par  les  deux  premières.  Elles  furent  faites  toutes  trois  en  travers  ,  & 
ne  caifférent  point  de  douleur.  On  ne  mit  fur  l’œil  que  des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  un  mélange  de  4  onces  d’eau  de  plantin  ,  &  de  2  onces  d’eau  vul¬ 
néraire.  En  8  jours  ,  à  compter  depuis  la  première  opération ,  l’œil  eut  re¬ 
pris  fa  tranfparence  naturelle  ;  il  ne  relia  aucune  cicatrice  des  incifions.  Ce 
dernier  fait  eff  très-remarquable.  M.  Gandolphe  dit  qu’il  l’a  trouvé  dans  un 
vieux  Livre  de  Médecine  ,  mais  il  étoit  parfaitement  oublié. 

On  reconnut  dans  cette  cure  que  les  plantes  réfolutives ,  telles  que  le  per- 
fil  &  le  cerfeuil ,  qui  font  excellentes  pour  réfoudre  le  fang  des  chairs  meur¬ 
tries,  faifoient  un  mauvais  effet  à  l’œil  ,  quelles  y  caufoient des  douleurs,  & 
rendoient  la  vûë  trouble. 

Quand  l’œil  fut  guéri ,  on  vit  que  la  prunelle  demeurait  toujours  fort  di¬ 
latée  ,  &  à  tel  point  que  fon  diamètre  étoit  double  de  ce  qu’il  avoit  été.  Com¬ 
me  elle  étoit  exactement  ronde  ,  on  ne  pouvoir  foupçonner  que  l’Iris  qui  la 
forme  eût  été  bleffée  par  la  lancette  ,  &  en  eût  perdu  fon  reffort.  Elle  l’a  voit 
pourtant  perdu  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  ,  mais  par  une  autre  eau- 
fe  ;  apparemment  c’étoit  par  le  coup  qui  avoit  caufé  l’épanchement  de  fang. 
Cet  œil  qui  a  une  plus  grande  prunelle  doit  être  plus  commode  dans  une  moin¬ 
dre  lumière  ,  &  l’autre  au  contraire  dans  une  plus  grande ,  &  il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'homme  qui  les  a  s’en  fert  alternativement. 

A  l’expérience  &  aux  faits  de  M.  Gandolphe,  M.  Littré  a  joint  quelques 
réfléxions. 

Il  avertit  qu’on  ne  doit  pas  prendre  pour  un  principe  général  que  les  in¬ 
cifions  de  la  Cornée  ne  laiffent  point  de  cicatrices  ,  &  M.  Gandolphe  con¬ 
vient  avec  lui  quelles  en  doivent  laiffer  quand  elles  ont  été  faites  fur  des 
yeux  affe&és  de  fluxions  ,  d’uîcéres,  d’inflammations ,  car  alors  le  tiffu  &  les 
vaiffeaux.de  la  Cornée  ayant  été  extrêmement  dilatés ,  le  fuc  nourriflier  s’y 
porte  en  plus  grande  abondance  ,  &  s’y  attache  confufément ,  ce  qui  forme  la 
cicatrice  ;  mais  il  eft  vifible ,  qu’il  peut  y  avoir  d’autres  cas  ,  où  cette  raifon 
ceffe  ,  tel  que  celui  dont  nous  avons  parlé# 
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M.  Littré  veut  quon  faffe  toujours  l’incifion  à  la  partie  inférieure  de  la 
Hist.  de  l’Acad.  Cornée  ,  tant  afin  que  le  fang  extravafé  ,  ou  le  pus  fortent  plus  facilement , 
R.  des  Sciences  qu’a  fin  que  la  cicatrice  ,  s’il  y  en  a  une  ,  nitife  moins  à  la  vifion.  Par  cette  der- 
.pe  Paris.  niere  raifon,  l’ouverture  doit  ctre  auffi  la  plus  petite  qu’il  foit  pofiible. 

An n.  1709.  Il  recomm  ande  que  i’inftrument  dont  on  fe  fervira  foit  bien  tranchant  afin 
que  le  globe  de  l’œil  foit  moins  ébranlé  par  le  coup  ,  &  que  les  vaiffeaux  d’où 
le  fang  s’eft  épanché  11e  fe  rouvrent  pas,  peu  pointu ,  afin  que  le  Chirurgien, 
l’oit  moins  en  péril  de  piquer  l’Iris. 

Pour  prévenir  encore  cet  accident ,  il  confeille  au  Chirurgien  de  bien  affu- 
jettirle  globe  de  l’œil,  avant  que  d’incifer  ,  &  de  lui  faire  prendre  une  fi¬ 
gure  telle  que  l’Iris  foit  la  plus  éloignée  qu’il  fe  pourra  de  la  Cornée. 
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I.  N  a  fçû  dans  l’Académie  par  une  Lettre  d’un  Magiffrat  fort  confidé- 
rable  ,  que  le  1  Février  1709  la  femme  d’un  Boucher  d’Aixétoiî  ac¬ 
couchée  de  4  filles  qui  paroiffoient  à  différens  termes  ,  qu’enfuite  il  étoit  ve¬ 
nu  une  maffe  informe ,  &  puis  de  2  jours  en  2  jours  de  nouveaux  enfans  , 
bien  formés  ,  tant  garçons  que  filles,  jufqu’au  nombre  de  5  ,  de  forte  qu’en 
tout  il  y  en  avoit  9 ,  fans  compter  la  maffe.  Us  étoient  tous  vivans ,  &  fu¬ 
rent  baptifés  ou  ondoyés.  On  n’avoit  point  encore  ouvert  la  maffe  informe , 
qui  apparemment  contenoit  un  autre  enfant.  Le  nombre  des  enfans,  &  quel¬ 
ques  foupçons  de  fuperfétation  font  ici  des  chofes  très-remarquables.  Il  eft 
vrai  que  l’hiffoiré  de  la  fameufe  Comteffe  de  Hollande  feroit  bien  plus  mer- 
yeilleufe  ;  mais  auffi  n’a-t’elle  pas  l’air  d’une  hiffoire. 

IL  M.  Méry  a  apporté  à  l’Académie  les  deux  yeux  d’un  homme  qui  venoit 
de  mourir ,  &  que  l’on  étoit  perfuadé  qui  avoit  des  cataraéles.  Il  les  a  ouverts 
en  préfence  de  la  Compagnie  ,  &  n’a  trouvé  dans  tous  les  deux  que  le  crif- 

*  yov  fHift.  taîlin  qui  commençoit  par  fon  milieu  à  devenir  glaucomatique.  Depuis  que 
de  1706.'  pag.  ii.  Von  agite  dans  V Académie  la  queflion  des  cataractes  , *  *  comme  nous  l’avons 
celle  de  1707.  p.  1'-  dit  dans  l’Hiff.  de  Ï708,  ce  qu'on  a  crû  cataracte ,  s' eft  toujours  trouvé  glaucoma3 
&  voilà  le  nombre  des  glaucomas  crûs  cataractes  encore  augmenté. 

III.  Les  Médecins  tiennent  qu’une  loupe  peut  être  de  trois  efpèces  ,  félon 
la  matière  dont  elle  fera  formée.  Si  cette  matière  reffemble  à  de  la  bouillie , 
la  loupe  s’appelle  un  Atherome  ;  fi  elle  reffemble  à  du  miel ,  Meliceris  ;  fi  elle 
reffemble  à  du  fuif,  Steatome.  M.  Littré  veut  établir  une  quatrième  efpèce  , 
qui  s’appellera  Lipome  ,  à  caufe  de  la  graiffe  qui  forme  la  loupe.  Il  en  a  vû 
une  en  effet  placée  fur  l’épaule  d’un  homme  depuis  4  à  5  ans  ,  groffe  comme 
un  pain  d’un  fou  ,  qui  n’étoit  qu’un  Kiffe  ou  fac  membraneux,  mince  &d’un 
tiffu  fort  lâche ,  rempli  d’une  graiffe  molle  ,  &  qui  avoit  toutes  les  qualités 
des  grailles  ordinaires.  Quoique  la  graiffe  &  le  fuif  fe  reffemblent ,  cette  nou¬ 
velle  efpèce  de  loupe  ,  ou  ce  lipome  ne  peut  pas  être  rapporté  au  Steatome , 
parce  que  la  matière  du  Steatome  n’eff  point  inflammable  ,  &  ne  fe  fond 
point ,  ou  du  moins  très-difficilement ,  &  imparfaitement ,  &  c’efl:  tout  le 
contraire  de  celle  du  Lipome.  Quand  l’homme  qui  avoit  cette  loupe  ,  fati- 
guoit  beaucoup  ,  ou  faifoit  quelque  excès  en  vin  ou  liqueurs  ardentes ,  fa 


&  celle  de  1708 
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loupe  s’enrïoit  pouf  quelques  jours  ,  apparemment  ou  parce  que  Ton  fang  fe 
fermentoit  davantage  ,  &  que  la  graille  du  Lipome  fe  fondoit  en  partie  ,  Hist.  de  l’Acad 
&  acquéroit  un  plus  grand  volume  dans  un  Kifle  qui  lui  cédoit  facilement,  R.  dhs  Sciences 
ou  parce  que  les  vaifleaux  de  la  loupe  fe  dilatoient  par  le  nouveau  boüil-  Dt  1!ar1s- 
lonnement  du  fang.  Ann.  1709® 

IV.  On  croit  communément  la  matrice  fi  délicate  ,  qu’une  égratignure  ,  un 
coup  d’ongle  y  caufe  une  inflammation ,  &  fouvent  la  mort  ,  &  que  le  plus 
petit  ulcère  y  efi  prefque  toujours  incurable.  Cependant  M.  Jaugeon  a  fait 
voir  à  l’Académie  une  Lettre  écrite  à  M.  Dionis  par  M.  Ciron  Chirurgien 
de  la  Marine  à  Brefl,  qui  rapportoit  qu’une  playe  de  matrice  très-confidéra- 
ble.  n’avoit  point  caufé  la  mort.  Voici  le  fait  très-abrégé ,  &  réduit  aux  feuls 
points  eflentiels.  Une  Blanchifleufe  de  Brefl ,  âgée  de  34  ans ,  d’un  tempéra¬ 
ment  robufle  ,  grofle  de  6  à  7  mois  ,  étant  tombée  violemment  fur  la  pointe 
d’une  palliflade  du  foffé  de  la  Ville  ,  fe  fit  3  ou  4  doigts  au-deffous  du  nom¬ 
bril  une  playe  large  de  2  doigts.  De  ce  tems-là  ,  elle  cefla  de  fentir  fon  en¬ 
fant.  Elle  vuida  par  la  vulve  8  ou  10  jours  après,  beaucoup  de  fang  mêlé  pag.  2 $ 
de  pourriture,  &  cet  écoulement  dura  8  ou  10  jours.  La  playe  du  ventre 
ayant  été  traitée  à  l’ordinaire ,  cette  femme  revint  en  allez  bon  état ,  recom¬ 
mença  de  travailler, paffa  le  9memois  de  fa  groflefle,&  alla  jufqu’au  1 5me  fans 
incommodité  confidérable.  Alors  il  fe  fit  une  tumeur  à  l’endroit  du  ventre  où 
elle  avoil  été  bleflee  ;  la  tumeur  s’ouvrit  d’elle-même  ,  fuppura  pendant  40 
jours  des  matières  affez  louables  ,  enfuite  fe  deflecha  ,  &  fe  cicatrifa.  Le 
27111e  mois  de  la  groflefle  ,  la  tumeur  revint ,  mais  beaucoup  plus  confidé* 
rable  ,  &  fut  en  3  jours  grofle  comme  un  balon.  On  l’ouvrit ,  &  on  en  tira 
2  pintes  de  matières  très-puantes  ,  dont  l’évacuation  foulagea  fort  la  malade. 

Le  3me  jour  du-panfement ,  il  vint  de  petits  os  ,  &  enfin  de  jour  en  jour  vin¬ 
rent  les  uns  après  les  autres  tous  les  os  d’un  petit  fquelette  de  6  à  7  mois. 

Certainement  la  matrice  avoit  été  percée  par  la  pointe  de  la  palliflade  ,  le 
fœtus  y  avoit  été  tué  de  ce  coup ,  il  s’y  étoit  pourri ,  &  enfuite  ou  il  en  étoit 
forti  par  l’ouverture  de  la  playe  ,  n’étant  plus  qu’un  fquelette  ,  ou  fes  os  en 
croient  fortis  par  la  même  ouverture  les  uns  après  les  autres.  Rien  ne  peut 
être  plus  contraire  que  cette  hifloire  à  l’extrême  délicatefle  qu’on  attribué 
à  la  matrice  ;  ou  fi  ,  comme  il  y  a  apparence  ,  cette  délicatefle  lui  efi  attri¬ 
buée  avec  raifon  ,  rien  ne  prouve  mieux  qu’il  ne  faut  jamais  défefpérer  d  au¬ 
cune  cure  ,  &  que  l’on  ne  fçait  fi  l’on  n’efl:  pas  dans  de  certaines  circonflan- 
ces  finguliéres.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  même  femme  le  I4mc 
mois  après  fa  chute  fe  trouva  enceinte  d’1111  faux  germe  ,  qu’elle  rendit  avec 
une  perte  de  fang  confidérable. 

V.  Une  femme  de  17  ans  ,  d’un  tempérament  bilieux,  &:  d’une  grande 
vivacité  ,  fut  grofle  ,  &  porta  fon  enfant  du  côté  droit.  Il  devint  fi  gros  qu’il 
ne  put  fortir  ,  &  fut  tiré  du  ventre  de  fa  mere  mort  &  par  pièces.  Dans  les 
derniers  mois  de  fa  groflefle  ,  elle  fut  incommodée  d’une  oppreflïon  de  poi¬ 
trine  ,  d’une  difficulté  de  refpiration  ,  &  de  palpitations  de  cœur ,  &  depuis 
ce  tems-là  ces  maux  ne  firent  qu’augmenter  pendant  les  3  années  fuivantes ,  pag> 
après  quoi  ils  s’arrêtèrent  au  point  où  ils  étoient ,  fi  ce  n’efl  que  la  malade 
fît  quelque  excès  ;  mais  l’excès  pafle  ,  ils  cefîoient  aufiî  d’augmenter.  Il  faut 
remarquer  que  pendant  ces  5  années ,  comme  elle  étoit  fort  jeune ,  elle  crut 
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encore  en  hauteur  ;  elle  eut  encore  2  enfans ,  quelle  porta  toujours  du  côté- 
droit  ,  8c  elle  en  accoucha  fans  peine.  Elle  mourut  à  39  ans  ,  en  partie  pour 
ne  s’être  pas  conduite  comme  on  lui  avoit  prefcrit.  M.  Littré  ouvrit  foncorps.- 
Il  trouva  que  le  ligament  large  &  le  ligament  rond  de  la  matrice  du  côté  droit 
étoient  plus  courts  ,  plus  compares ,  8c  plus  gros  que  ceux  du  côté  oppofé, 
que  la  matrice  étoit  plus  groffe  qu’à  l’ordinaire ,  8c  panchoit  un  peu  du  côté 
droit  ;  que  le  grand  lobe  du  foye  qui  doit  être  cave  par  derrière  ,  convexe 
par  devant ,  mince  8c  étroit  en  bas ,  épais  8c  large  en  haut ,  entièrement  ren¬ 
fermé  dans  la  capacité  du  ventre ,  étoit  de  figure  conique  ,  long  de  9  pou¬ 
ces  ,  large  de  4  à  fa  bafe  qui  étoit  fa  partie  inférieure  ,  8c  de  2  à  fa  pointe  , 
entrant  jufques  dans  la  partie  moyenne  de  la  cavité  de  la  poitrine  ,  quoique 
d’ailleursil  ne  fût  que  du  poids  ordinaire  ,  8c  qu’enfîn  toutes  les  parties  fuffent 
du  même  côté  ,  le  rein ,  le  diaphragme  ,  le  poumon  ,  étoient  tant  par  leur 
figure  que  par  leur  pofition  ,  tant  en  elles-mêmes  que  par  rapport  aux  par¬ 
ties  voifines  ,  dans  le  même  état  que  fi  elles  avoient  été  violemment  pouffées 
par  la  matrice  de  bas  en  haut.  Aufîi  M.  Littré  conjeéfure-t’il  qu’elles  l’avoient 
été.  La  trop  grande  force  des  ligamens  de  la  matrice  du  côté  droit ,  avoit 
tiré  8c  fait  pancher  la  matrice  de  ce  côté-là  ,  8c  déterminé  le  premier  en¬ 
fant  à  s’y  porter.  Malheureufement  encore  il  fut  extrêmement  gros  ,  8c  fit 
une  forte  comprefiion  à  toutes  les  parties  qui  étoient  au-deffus  de  lui ,  de 
forte  que  le  poumon  droit  en  fut  fort  rapetiffé  8c  refferré.  De  -  là-  tous  les 
maux,  ainll  qu’il  eft  vifible.  Les  parties  comprimées  &  gênées  par  cet  en¬ 
fant,  l’ayant  été  pendant  un  tems  confidérable  ,  ne  fe  remirent  point  après 
fa  fortie ,  tant  parce  qu’elles  avoient  déjà  perdu  une  partie  du  refiort  nécef- 
faire ,  que  parce  que  les  enfans  fuivans  étant  toujours  du  côté  droit ,  les  en¬ 
tretinrent  dans  ce  mauvais  pli.  Elles  le  confervérent  donc  ,  même  en  croif- 
fant ,  8c  par  conféquent  tant  que  la  Dame  crut  en  hauteur ,  les  incommo¬ 
dités  augmentèrent ,  parce  qu’elles  avoient  commencé  par  une  prefîion  faite 
en  ce  fens-là.  Il  fuffit  que  les  Médecins  foient  avertis  de  la  pofïibilité  de  ces 
accidens,  pour  les  prévenir  aifément  dans  de  jeunes  femmes  groffes  ,  lorf- 
qu’ils  s’appercevront  qu’elles  porteront  trop  leurs  enfans  d’un  côté. 

VI.  M.  Plantade  ,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier ,  étant  à  Paris  ? 
a  trouvé  à  fes  repas  deux  fois  de  fuite  en  affez  peu  de  tems  deux  poulets  qui 
avoient  chacun  deux  cœurs.  Il  donna  ceux  du  dernier  à  M.  Cafiini  le  fils  qui 
les  apporta  à  l’Académie.  M.  Littré  les  examina  ;  il  commença  par  les  ramol¬ 
lir  dans  de  l’eau  tiède  pour  les  mettre  en  état  d'être  difiequés.  Ils  étoient 
égaux  entre  eux  ,  8c  feulement  tant  foit  peu  plus  petits  chacun  que  le  cœur 
d’un  poulet  de  même  âge.  Ils  étoient  fitués  à  côté  l’un  de  l’autre  à  un  de¬ 
mi  pouce  de  diflance ,  avoient  chacun  leurs  ventricules  ,  leurs  oreillettes,  8c 
tous  leurs  vaiffeanx  fanguins  comme  les  cœurs  ordinaires,  8c  n’avoient  rien 
de  fingulier ,  fînon  qu’ils  étoient  attachés  tous  deux  par  leur  veine  cave  in¬ 
férieure  à  un  des  lobes  du  foye.  M.  Littré  conjeêhire  que  le  fang  du  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  droit  alloit  dans  le  poumon  droit,  8c  le  fang  du  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  gauche  alloit  dans  le  poumon  gauche.  Quant  à  l’autre 
circulation  ,  ou  les  aortes  des  deux  cœurs  pouvoient  s’unir ,  &  n’en  former 
qu’une  ,  ou  l’aorte  du  cœur  droit  fourniffoit  du  fang  aux  parties  du  côté 
droit ,  8c  celle  du  cœur  gauche  au  côté  gauche  ,  ou  toutes  deux  fe  difirf» 
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tutoient  également  par  tout  le  corps  ,  de  forte  qu’il  y  nvoit  toujours  double 
artère.  Du  refie  ,  comme  chacun  des  deux  cœurs  avoit  prefque  autant  de  Hist.  de  l’Acadj 
force  qu’un  cœur  unique  ,  ce  poulet  avoit  deux  fois  plus  de  vie  qu’un  au-  R*  DES  Sciences 
tre  ,  ck  h  un  cœur  lui  manquoit ,  il  en  avoit  encore  un  de  relais.  Cette  con-  DE  Paris' 
formation  qui ,  lèlon  ce  qu’on  a  vû  ,  n’efl  pas  apparemment  fort  rare  dans  Ann.  1709. 
cette  efpèce  ,  ne  doit  pas  être  impoffible  dans  l’homme  ;  peut-être  a-t’elle  Pa'g*  27* 

déjà  produit  des  phénomènes  ,  qui  ont  confondu  les  Phyficiens. 

VII.  On  a  déjà  vû  dans  l’Hifloirede  1701  *  quelques-unes  des  difficultés  *p.  38.  &fuî?4 
que  M.  Méry  oppofe  au  fyflême  de  la  génération  de  l’homme  par  des  œufs. 

On  prend  pour  ces  œufs  des  véficules  pleines  de  liqueur  qui  font  dans  les 
teflicules  ou  prétendus  ovaires  des  femmes  ,  &  M.  Méry  avoit  trouvé  des 
véficules  toutes  pareilles  dans  l’épaiffieur  de  l’orifice  interne  de  la  matrice  , 

&  certainement  celles-là  n’étoient  pas  des  œufs.  Il  vient  d’en  trouver  encore 
de  parfaitement  femblables  ,  &  qui  font  encore  moins  des  œufs,  s’il  ellpof- 
fible  ,  puifqu’elles  étoient  dans  les  teflicules  d’un  homme.  Si  elles  avoient  été 
toutes  réunies  enfemble  ,  elles  auroient  fait  le  quart  de  fon  volume.  Leur  li¬ 
queur  étoit  claire  &  tranfparente  comme  de  l’eau ,  &  la  membrane  oui  la 
renfermoit  étoit  ,  comme  dans  les  ovaires  des  femmes  ,  naturellement  infé- 
parable  de  la  fubffiance  propre  du  teflicule.  Les  ovaires  des  femmes  étant 
cuits  dans  l’eau  bouillante  ,  la  liqueur  de  leurs  véficules  fe  durcit ,  ce  qui 
paroît  favorifer  le  fyflême  des  œufs  ;  mais  ce  teflicule  d'homme  étant  pareil¬ 
lement  cuit ,  il  y  eut  une  partie  de  fes  véficules  dont  la  liqueur  fe  durcit ,  & 
d’autres  dont  la  liqueur  demeura  fluide.  Il  en  arrive  autant  aux  eaux  qu’on 
tire  du  ventre  des  hydropiques  ;  quelquefois  elles  s’épaiffiffent  par  le  feu  , 
quelquefois  elles  confervent  leur  fluidité  ,  &  cette  différence  ne  vient  que  de 
ce  que  les  unes  font  de  la  limphe  deflinée  à  la  nourriture  des  parties ,  &  les 
autres  de  la  férofité  du  fang  ,  femblable  à  l’urine.  On  peut  légitimement  dire 
la  même  chofe  de  toutes  les  véficules  ou  hydatides  ;  ainfi  l’épaiffiffement  de 
la  liqueur  contenue  dans  les  ovaires  des  femmes  ne  prouve  rien  pour  les  pag,  28' 

Il  efl  vrai  que  le  teflicule  d’homme  obfervépar  M.  Méry  étoitmalade ,  & 
non  pas  dans  l’état  naturel.  Audi  M.  Méry  ne  prétend-il  pas  que  les  teflicules 
des  hommes  reffemblent  à  ceux  des  femmes  ,  qu’on  a  pris  pour  des  ovaires , 
mais  feulement  que  fi  par  quelque  caufe  que  ce  foit  il  fe  trouve  daas  les  uns 
&  dans  les  autres  des  véficules  toutes  femblables,  il  y  a  apparence  qu’elles 
ne  font  pas  plus  des  œufs  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

VIII.  M.  Méry  ayant  ouvert  à  un  malade  un  abfcès  fur  lafurfacedu  grand 
Trochanter  du  Fémur  droit ,  dont  il  fortit  une  palette  &  demie  de  fang  très- 
fluide  ,  mais  d’un  rouge  obfcur  ,  y  trouva  un  polype  long  de  2  pouces,  large 
de  I ,  épais  de  5  ou  6  lignes  ,  couvert  de  plusieurs  tubérofités  inégales  &  ir¬ 
régulières  ,  dont  quelques-unes  étoient  fufpenduës  par  de  petits  ligamens.  Il 
étoit  fortement  attaché  au  tendron  du  grand  Fefierpzv  un  pédicule  long  d’un 
pouce ,  &  gros  comme  une  plume  à  écrire.  C’étoit  là  ce  qu’il  avoit  de  plus 
fingulier  ;  car  les  polypes  qui  fe  forment  dans  le  cœur ,  &  jettent  fouvent  des 
branches  dans  fes  vaiffeaux,  ne  tiennent  point  à  fa  fubflance  par  de  pareils 
pédicules.  De-là  M.  Méry  conjeélura  qu'il  devoit  s’être  formé  d’une  manière 
différente  de  ceux  du  cœur.  Ils  font  apparemment  produits  par  la  limphe  ? 
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qui  dans  les  ventricules  fe  lépare  des  autres  parties  dufang  à  caufe  de  quel¬ 
que  difpofition  particulière ,  &  l’on  voit  effedivement  par  toutes  les  faignées 
qu’elle  a  beaucoup  de  facilité  à  s’en  féparer  ;  car  c’ell  cette  partie  blanche 
du  fang,  qui  en  un  moment  monte  au  haut  de  la  palette  ,  s’y  coagule  ,  &  y 
fait  une  croûte  parfaitement  femblable  à  la  matière  des  polypes  du  cœur. 
Auffi  croit-on  qu’il  s’y  en  engendre  fouvent  dans  le  petit  efpace  de  tems  ,  où 
un  mort  fe  réfroidit ,  &c  que  c’eftlà  ce  qui  rend  les  petits  polypes  fi  communs 
dans  les  cadavres  que  l’on'  ouvre.  Mais  il  paroît  à  caufe  du  pédicule  qu’avoit 
le  polype  dont  il  s’agit  préientement ,  qu’il  ne  s’étoit  formé  que  peu  à  peu 
du  fuc  qui  exudoit  du  tendon  où  il  étoit  attaché.  L’épanchement  extraordi¬ 
naire  de  ce  fuc  avoir  été  caule  par  une  chute  que  le  malade  avoit  faite  fur 
cette  partie  ,  il  y  avoit  trois  femaines. 

IX.  M.  Gandolphe,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  l’Hiff.  de  1707,  * 
Médecin  de  la  Marine  à  Dunkerque  ,  a  envoyé  à  l’Académie  la  description 
&;  la  figure  d’un  ver  Ténia ,  rendu  par  une  Dame  de  Dunkerque  ,  &  la  ré- 
lation  exa&e  &  très-bien  circonftanciée  de  la  maladie  ,  avec  une  petite  dif- 
fertation  fur  ces  fortes  de  vers  en  général. 

La  malade  venoit  d’accoucher  heureufement  pour  la  quatrième  fois.  Com¬ 
me  elle  avoit  des  accidens  qui  n’étoient  point  une  fuite  de  fon  état ,  de  la 
fièvre  auffi-iôt  quelle  eut  accouché  ,  de  fréquentes  naufées  ,  une  difficulté  de 
refpiration ,  qui  alloit  jufqu’à  une  efpèce  d’étranglement ,  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  le  bas  ventre ,  quoique  fans  aucune  tenfion  ,  M.  Gandolphe  crut 
qu’il  y  avoit  quelque  choie  d’extraordinaire  dans  le  bas  ventre  ,  &  il  ordonna 
le  tartre  émétique  avec  de  la  manne,  ce  qui  fit  fortir  le  Ténia  le  troifiéme 
jour  après  l’accouchement. 

Ce  ver  fut  en  mouvement  pendant  quelque  tems.  Quoiqu’il  eût  50  pou¬ 
ces  de  long  ?  il  n’étoit  pas  forti  tout  entier  ,  il  y  a  apparence  que  le  refte  vint 
dans  des  felles  ,  mais  fi  corrompu  qu’on  ne  le  reconnut  pas.  Il  avoit  4  lignes 
de  large  vers  le  milieu  du  corps ,  &  environ  { ligne  d’épais.  Il  étoit  platcom- 
me  un  lacet ,  fk  de-là  vient  fon  nom.  Il  étoit  articulé  dans  toute  fa  longueur 
par  des  anneaux  enchaffés  régulièrement  les  uns  dans  les  autres  ,  mais  avec 
quelque  différence.  Les  1 1  premiers  anneaux  ou  articles  du  côté  de  la  tête 
étoient  unis  par  une  membrane  fine  qui  lesféparoit  tant  foitpeu  les  uns  des 
autres  ;  ils  étoient  un  peu  plus  épais  &  plus  petits  que  les  articles  du  refie  du 
corps  ,  &  alloient  en  groffiffant  infenfiblement  depuis  la  tête.  Tous  les  autres 
articles  étoient  unis  immédiatement  les  uns  aux  autres.  Ceux  du  milieu  avoient 
plus  de  groffeur  &  une  articulation  plus  aifée  que  les  précédens  ,  &  ceux 
de  l’extrémité  étoient  plus  longs  &  moins  larges  ,  &  leur  articulation  encore 
plus  manifefle, 

M.  Gandolphe  remarqua  quelques  fingularités  au  premier  article ,  qui  for- 
rn.oit  la  tête.  Il  y  avoit  au-deffous  une  ouverture  prefque  imperceptible  en 
forme  de  fente ,  deux  trous  dans  l’épaiffeur  de  l’extrémité ,  &  une  petite  émù 
nence  ronde  att-de ffus. 

Au-deffous  des  fix  premiers  articles,  il  y  avoit  plufieurs  petites  éminences 
pondes ,  placées  en  long  ,  comme  les  pieds  des  chenilles. 

La  partie  fupérieure  de  chaque  article  ,  c’effà-dire ,  celle  qui  étoit  vers  la 
tête ,  étoit  reçue  dans  l'article  précédent ,  &  la  partie  inférieure  recevoir 
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l’article  fuivant ,  ce  qui  fait  l’articulation  perpétuelle  du  ver.  M.  Gandoîphe 
appelle  ventre  une  partie  de  chaque  article  où  les  vifcéres  font  renfermés.  Hist.  dei/Acad. 
C’eft  une  e'fpèce  de  cavité  qui  ne  fe  voit  fenfiblement  que  dans  les  articles  du  R-  DES  Sciences 
milieu  &  çle  l’extrémité.  Elle  efi:  élevée,  &  placée  à  la  partie  fupérieure  de  DE  ^ARIS- 
l’article  ,  de  fe  terijrine  en  pointe  au  milieu  de  l’article  même.  Ce  qui  a  fait  Ann.  1709. 
reconnoitre  à  M.  Gandoîphe  cet  endroit  pour  le  ventre  ,  c’efi  qu’en  le  pref- 
fant  légèrement  dans  un  article  féparé  des  autres  ,  il  en  voyoit  fortir  d’efpace 
en  efpace  comme  de  petits  canaux  blancs  d’une  grande  finefîe  ,  qui  ne  pou- 
voient  être  que  les  vifcéres  du-  ver. 

En  féparant  les  articles  de  l’extrémité ,  il  a  vu  que  la  partie  fupérieure  de 
chacun  étoit  enchafiee  dans  une  petite  cavité  ,  &  que  la  partie  inférieure  de 
l’article  qui  recevoit ,  débordoit  un  peu  au-delà  du  corps  &  des  côtés  de  l’ar¬ 
ticle  reçu.  La  cavité  où  chaque  article  étoit  joint  ,  étoit  toute  traverfée  par 
des  fibres  mufculeufes,  qui  laifioient  entre  elles  de  petits  efpaces  ,  par  où  les 
vifcéres  communiquoient  d’un  article  à  l’autre. 

Les  côtés  des  articles  ne  fe  terminoient  ni  en  pointe  ni  en  mammelori  , 
mais  il  y  avoit  toujours  à  un  feul  côté  de  chacun  une  petite  ouverture  en  Fa8*  3** 
forme  d’iffuë ,  placée  près  de  la  partie  inférieure.  Il  y  aboutitToit  un  canal  qui 
s’ëtendoit  julqu’au  milieu  de  l'article.  Ces  ifiùës  11’étoient  pas  toujours  dit 
même  côté  du  ver  ,  mais  alternativement  de  côté  &  d’autre  fans  ordre  réglé , 
tantôt  deux  ,  trois  ,  fix  de  fuite  ,  tantôt  une  feule.  M.  Andry  ,  fameux  Méde¬ 
cin  de  la  Faculté  de  Paris ,  &  fameux  fur  tout  en  cette  matière  ,  à  le  premier 
obfervé  ces  ouvertures.  Il  les  prend  pour  des  trachées  ,  parce  que  certaines 
efpéces  d’infeâes  en  ont  effeétivement  qui  font  difpofées  ainfi  tout  le  long  de 
leur  corps  à  chaque  article  ou  incifion  ,  mais  M.  Gandoîphe  doute  que  ceux 
qui  vivent  dans,  le  corps  d’autres  animaux  ,  &  ne  vivent  que  là  ,  comme  le 
Ténia  ,  ayent  befoin  de  refpiration  &  de  trachées. 

La  peau  du  Ténia  en  fait  prefque  toute  la  fubfiance.  C’efi  un  véritable 
mufcle  formé  de  fibres  difpofées  en  plufieurs  fens  ,  &  entrecoupées  aux  join¬ 
tures.  Elles  ne  paroiffoient  qu’à  l’intérieur  de  la  peau.  Elles  ont  plus  de  force 
dans  le  ventre  de  chaque  article  ,  parce  que  c’efi  l’endroit  où  il  fe  peut  faire 
le  plus  de  comprefiion.  Le  ver  fe  plie  facilement  dans  toute  fon  étendue  , 
mais  principalement  aux  jointures.  Le  deffous  étoit  plus  plat  &  plus  îifle  que 
le  deffiis. 

La  Dame  qui  avoit  ce  Ténia  avoit  rendu  plufieurs  fois  par  les  Celles  de 
petits  corps  blancs ,  ou  des  vers  qui  refiemblent  à  de  la  graine  de  courge  ? 

&  qu’on  appelle  par  cette  raifon  vers  cucurbitaires  ,  ou  cucurbitins.  Ils  étoient 
fortis  feuîs.  La  plupart  des  Auteurs  les  regardent  comme  des  lignes  &  des 
efpéces  d’avant-coureurs  d’un  Ténia  qui  efi  dans  le  corps  ,  mais  M.  Gandol- 
phe  ne  croit  pas  ces  fignes  encore  bien  certains  ,  Ôc  il  défiroit  qu’on  obfervât 
plus  exa&ement  ces  fortes  de  corps  blancs  ,  pour  fçavoir  fi  ce  font  efiefti- 
vement  des  vers  ,  s’ils  font  vivans  ou  morts  ,  d’une  autre  efpéce  que  le 
Ténia  ,  &c. 

Il  efi:  à  remarquer  que  le  Pere  de  la  malade  étoit  mort  d’une  pleurefie ,  &C 
qu’avant  de  mourir  il  avoit  jetté  un  ver  plat  &:  fort  long.  Nous  dirons  en  pafi* 
fantqué  le  malade  qui  donna  occafion  au  livre  de  M.  Andry  fur  la  généra-  pag.  3 

don  des  vers  3  &  qui  en  avoit  jetté  un  de  179  pouces ,  qui  n’étoit  pas  entier  9 
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. .jLiüügüs:  a  voit  pareillement  une  pleurefie,  mais  dont  il  fut  entièrement  guéri  deux 

Hist.  de  i’Acad,  jours  après  la  fortie  du  ver. 

R.  des  Sciences  Si  le  Ténia  étoit  toujours  un  mal  héréditaire  ,  cette  circonftance  ferviroit 
de  Paris.  peu£  £îre  ^  expliquer  l’origine  de  ce  ver  ,  qu’il  eft  très-difficile  d’imaginer. 

Ann.  1709.  Car  il  eft  à  préfumer  qu’il  vient  d'un  œuf  comme  tous  les  autres  animaux  , 
mais  comment  cet  œuf  fe  trouve-f  il  dans  le  corps  d’un  homme  ?  y  eft-il  ve¬ 
nu  de  dehors  enfermé  dans  quelque  aliment ,  ou  même  ,  ft  l’on  veut  ,  porté 
par  l’air  ?  On  devroit  donc  voir  quelquefois  fur  la  terre  des  Ténia  ,  &  l’on 
n’ena  jamais  vu.  On  pourroit  bien  fuppofer  que  le  chile  dont  ils  fe  nourriflent 
dans  le  corps  humain  leur  convient  mieux  que  toute  autre  nourriture  qu’ils 
pourroient  trouver  fur  la  terre,  &  qu’ils  n’y  parviendroient  jamais  à  avoir 
ni  50  pouces  ,  ni  179  ,  encore  moins  1980,  car  on  en  a  vû  de  cette  énorme 
longueur  ,  mais  du  moins  devroit-on  connoitre  des  Ténia  de  terre ,  quelque 
petits  qu’ils  fuflent ,  &  l’on  n’en  connoît  point.  Il  eft:  vrai  qu’on  pourroit  en¬ 
core  dire  que  leur  extrême  petitefte  les  rend  abfolument  méconnoiftables  , 
<&  change  même  leur  figure ,  parce  que  tous  leurs  articles  ou  anneaux  feront 
roulés  les  uns  dans  les  autres  ;  mais  que  de  cette  petitefte  qui  les  change  tant 
ils  puiffent  venir  à  avoir  1980  pouces  ou  plus  de  27  toifes  de  long  ,  c’eft  une 
fuppofition  un  peu  violente  ;  quel  animal  a  jamais  cru  félon  cette  propor¬ 
tion  ?  il  feroit  donc  commode  de  fuppofer  ,  que  puifque  le  Ténia  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  le  corps  de  l’homme  ou  de  quelque  autre  animal ,  l’œuf  dont  il 
eft:  éclos  étoit  naturellement  attaché  à  celui  dont  cet  animal  eft:  venu  ,  &  les 
vers  héréditaires  s’accommoderoient  fort  à  cette  hypothèfe  ,  mais  jufqu’à 
préfent  il  vaux  mieux ,  felonM.  Gandolphe ,  s’abftenir  de  deviner  fur  ce  fujet. 
Il  a  fçû  que  fa  malade  ayant  une  fièvre  intermittente  pendant  fa  troifiéme 
pag.  33»  groflefle  avoit  pris  des  tablettes  vomitives  ,  qui  avoient  puiflamment  agi  , 
fans  que  fon  Ténia  eût  caufé  aucun  fymptôme.  A  plus  forte  raifon  auroit-il 
pu  n’en  caufer  jamais  dans  un  corps  toujours  fain.  Ainfi  on  peut  porter  un 
Ténia  toute  fa  vie  fans  s’en  appercevoir.  Cet  hôte  n’eft  nuifible  que  par  des 
mouvemens  extraordinaires ,  &  il  n’y  a  apparemment  que  de  certains  vices 
particuliers  des  humeurs  qui  l’y  obligent  en  l’incommodant  &  en  l’irritant. 
Hors  delà  il  peut  vivre  paifiblement  avec  celui  qui  le  loge  ,  en  lui  dérobant 
feulement  un  peu  de  chile  ,  dont  la  perte  fe  peut  aifément  fouffrir  à  moins 
que  le  ver  ne  fût  d’une  prodigieufe  grandeur,  ou  qu’il  n’y  eût  quelque  autre 
circonftance  particulière. 

X.  Les  Naturalises  croyent  que  les  épines  dont  les  Ourftns  font  hériftes  , 
leur  tiennent  lieu  de  jambes  ,  &  qu’ils  s’en  fervent  pour  marcher.  Mais  M. 
Gandolphe  ayant  obfervé  à  Marfeille  ces  animaux  qui  marchoient  aflez  vite 
au  fond  de  la  mer ,  a  découvert  que  ce  ne  font  point  leurs  épines  qui  exécu¬ 
tent  ce  mouvement,  mais  des  jambes  difpofé'es  autour  de  leur  bouche,  qui 
eft  toujours  tournée  contre  le  fonds  de  la  mer;  ces  jambes  dilparoiffent  en¬ 
tièrement  ,  dès  que  les  Ourfms  font  tirés  du  fond  de  l’eau  ,  &  delà  eft  venue 
l’erreur  commune.  On  a  fçû  qu’ils  marchoient  &  on  n’a  point  vû  leurs  jam¬ 
bes  ,  parce  qu’on  ne  les  a  point  vûs  marcher  dans  la  mer.  Elles  reflemblent 
à  celles  d’un  infefte  plat ,  nommé  étoile  de  mer  ,  que  M.  Gandolphe  a  étudié 
à  Dunkerque,  &  dont  il  promettoit  une  defcription  ,  qu’apparemment  nous 
ne  verrons  pas.  L’Académie  a  appris  fa  mort  dans  cette  même  année  1709, 
&  a  crû  perdre  avec  un  fi  bon  Correfpondant  beaucoup  de  belles  obfervations. 

CHIMIE, 
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CHIMIE 


SUR  LES  MÉTAUX  IMPARFAITS 

Exposés  au  verre  ardent. 

LE  verre  ardent  du  Palais  Royal  eft  le  fourneau  le  plus  vif ,  que  la  Chimie  pag.  36. 

ait  jamais  eu ,  8c  il  peut  fervir  à  des  opérations  que  nul  autre  ne  pourroit  .Voy.  les  Ment» 
exécuter  ,  mais  le  mal  eft  qu’il  ne  va  pas  fouvent.  Nous  avons  dit  pourquoi  P*  161 • 
dans  l’Hiftoire  de  1705  *  ,  8c  nous  pouvons  ajouter  ici  que  dans  toute  l’an-  *  pag.  39.  &  4^ 
née  1708  il  y  eut  à  peine  3  ou  4  jours  favorables. 

M.  Geoffroy  en  profita  pour  préfenter  au  foleil  les  4  métaux  imparfaits , 
îe  fer ,  le  cuivre  ,  l’étain  8c  le  plomb ,  8c  pénétrer  par-là  dans  le  myftére  de 
leur  compofition  intime.  11  faut  renvoyer  au  Mémoire  de  l’Auteur  le  détail 
des  expériences,  quoiqu’agréable  8c  inftrudif ,  8c  venir  ici  aux  faits  géné¬ 
raux  qui  en  réfuitent. 

Ces  4  métaux  ont  pourbafe  une  terre  fufceptible  de  vitrification ,  caffante, 
friable  ,  différente  dans  tous  les  quatre ,  puifqu’ellë  fe  vitrifie  différemment. 

Dans  le  fer  ,  c’eft  un  fimple  Régule  de  fer  ,  c’eft-à-dire  la  partie  la  plus  d  liv¬ 
re ,  &  la  plus  fixe  de  ce  métail  ;  elle  eff  plus  blanche  que  lui.  Dans  le  cuivre  , 
c’eft  une  matière  rouge  ,  dont  les  petits  grains  vûs  avec  le  Microfcope  font 
autant  de  rubis  ;  dans  l’étain ,  c’eft  une  matière  criftalline  très-difficile  à  fon¬ 
dre  ,  car  elle  ne  fe  fond  pas  parfaitement  au  feu  du  foleil ,  &  fe  met  feule¬ 
ment  en  aiguilles  hériffées  de  pointes  ;  dans  le  plomb ,  c’eft  une  matière  tal- 
queufe  ,  ou  du  moins  difpofée  par  lames  ,  comme  le  Talc  ,  un  peu  mol- 
îaffe  ,  douce  au  toucher ,  tranfparent-e  ,  de  différentes  coideurs  en  différens 
endroits. 

Ces  vitrifications  des  métaux  ne  font  pas  ordinairement  bieii  achevées  ,  Pag*  37* 
parce  qu’il  faudrait  pour  cela  qu’ils  enflent  été  tenus  en  fonte  au  foyer  du  ♦ 
miroir  un  certain  tems  ,  8c  pendant  ce  tems  iis  fondent ,  pénétrent ,  &  per¬ 
cent  leurs  fupports ,  c’eft-à-dire  ,  les  matières  furquoi  on  les  expofe  au  foleil. 

C’eft  encore  là  une  des  incommodités  du  verre  ardent.  La  grande  chaleur  , 
qui  en  fait  le  mérite  ,  y  a  fes  inconvéniens. 

Outre  la  terre ,  il  entre  dans  les  4  métaux  un  fonfre  ,  ou  une  fubftance  hui- 
leufe  ,  qui  en  fait  l’opacité  ,  le  brillant ,  8c  la  malléabilité,  Elle  eft  la  même 
dans  tous  les  quatre,  8c  de  plus  la  même  que  dans  les  végétaux  ,  8c  parcon- 
féquent  dans  les  animaux.  Cette  proposition  avoir  déjà  été  avancée  dans  l’Hift. 
de  1707  * ,  en  voici  la  preuve.  Pour  vitrifier  au  Soleil  lequel  que  ce  foit  des  *  p.  44. 
métaux  imparfaits  ,  il  faut  le  tenir  expofé  au  foyer  non  fur  un  charbon,  mais 
fur  un  morceau  de  coupelle  ,  ou  de  grez,  ou  de  porcelaine  ,  dont  on  ait  ôîé 
le  vernis.  La  raifon  eft,  que  l’huile  de  ces  métaux  s’envole  d’abord  en  fumée, 

8c  c’eft  ce  qui  les  réduit  en  une  terre  vitriftable  ,  mais  ils  ne  s’y  réduiraient 
pas ,  s’il  leur  furvenoit  d’ailleurs  de  nouvelle  huile ,  qui  tînt  la  place  de  celle 
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qu’ils  perdent.  Or  il  leur  en  furviendroit  s’ils  étoientfur  le  charbon, qui  échauffé 
parle  Soleil  leur  en  fourniroit ,  parce  qu’il  eft  fort  fulfureux.  On  les  met  donc 
fur  des  matières  purement  terreufes  ,  ou  du  moins  deftituées  d’huile  ,  autant 
qu’il  efl:  poflible.  Quand  ils  ont  été  vitrifiés  fur  ces  fupports  ,  on  n’a  qu’à  les 
remettre  au  Soleil  furie'  charbon  ,  &  les  y  fondre,  ils  reprennent  tous  leur 
forme  métallique ,  parce  que  le  charbon  leur  a  rendu  le  feul  principe  qui 
leur  manquoit ,  &  qui  par  conféquent  devoit  être  le  même  dans  tous,  &  le 
même  que  dans  les  plantes.  M.  Geoffroy  a  trouvé  qu’il  étoit  encore  le  même 
dans  le  mercure. 

Cette  conclufion  lui  étoit  fort  favorable  dans  fa  conteflation  avec  M.  Lé- 
mery  le  fils  ,  expofée  dans  les  Hiftoires  précédentes ,  car  il  n’étoit  plus  du 
tout  merveilleux  que  des  plantes  brûlées  produififfent  quelques  atomes  de  fer. 
Cependant  M.  Geoffroy  a  déclaré  qu’il  ne  prétendoit  point  ni  que  les  expé¬ 
riences  que  nous  avons  rapportées  ,  ni  même  que  les  raifonnemens  qu’il  au- 
roit  employés  ,  prouvaflent  rien  de  décifif  en  fa  faveur  ,  &  qu’enfin  il  ne  re- 
gardoit  fon  opinion  ,  que  comme  une  opinion  à  laquelle  il  ne  défiroit  que  la 
vraifemblance.  11  y  a  peu  de  matières  enPhifique  ,  qui  ne  donnaffent  lieu  à 
des  Philofophes  fenfés  d’en  dire  autant. 


SUR  L’  A  N, A  LISE  DES  C  LO  P  O  RTE  S. 

LEs  Cloportes  font  des  infe&es  fi  connus,  qu’il  feroit  inutile  d’en  faire  la 
defcription.  Seulement  eft-il  bon  de  remarquer  que  M.  Lémery  a  recon¬ 
nu  fûrement  contre  l’opinion  de  quelques  Auteurs  ,  quelles  font  vivipares.  Il 
croit  qu’il  y  en  a  de  deux  efpéces  ,  les  domeftiques  qu’on  trouve  furies  toits, 
dans  les  caves  ,  dans  les  crevaffes  des  murs  ,  enfin  dans  les  lieux  humides  , 
&  falpêtreux  ,  &  les  fauvages  ,  qui  vivent  dans  les  bleds ,  dans  les  bois  ,  dans 
les  fentes  des  vieux  arbres.  Ces  dernières  font  les  plus  petites  ,  &  on  les 
employé  beaucoup  moins  en  Médecine.  Les  domeftiques  font  préférées  parce 
qu’elles  paroiffent  plus  empreintes  d’un  fel  falpêtreux ,  dont  elles  fe  font  nour¬ 
ries  ,  &  qui  fait  toute  leur  vertu.  C’eft  ce  fel  qui  les  rend  utiles  dans  les  oc- 
cafions  où  il  s’agit  d’ouvrir  &  de  réfoudre,  comme  dans  la  néphrétique ,  dans 
la  jauniffe  ,  dans  les  écrouelles ,  dans  l’efquinancie  ,  &c. 

M.  Lémery  a  tiré  des  Cloportes  domeftiques  par  la  diftillation  un  fel  vola¬ 
til  tout  femblable  à  celui  de  la  vipère  ,  &  dont  on  peut  fe  fervir  dans  les  mê¬ 
mes  maladies ,  &  en  même  dofe.  L’efprit  de  Cloportes  a  la  même  vertu ,  puif- 
que  ce  neft  que  ce  fel  volatil  qui  nage  dans  un  flegme.  Il  vient  des  Clopor¬ 
tes  ,  comme  des  vipères  ,  &  plus  généralement  comme  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  ,une  huile  noire  &  fœtide  ,  empreinte  aufii  d’un  fel  volatil.  Cel¬ 
le-ci  aïant  été  mêlée  avec  deux  fois  plus  d’efprit  de  nitre  déflegmé,  il  s’eft  fait 
une  grande  effervefcence ,  &  M.  Lémery  a  crû  même  appercevoir  un  peu  de 
feu,  mais  embaraffé,&  comme  abforbé  par  l’épaifleur  &  la  noirceur  del’hui- 
îe.  Cette  expérience  reffembleroit  à  l’inflammation  caufée  par  le  mélange 
de  l’efprit  de  nitre  ,  &  des  huiles  effentielles  de  certaines  plantes  ,  dont  il  a 
été  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1702  *  ,  &  dépendroit  du  même  principe  ,  c’eft- 
à-dire  de  l’extrême  avidité  avec  laquelle  des  foufres  bien  dépouillés  d’acides  *, 
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s'en  chargent.  Il  pourroir  feulement  y  avoir  une  différence  que  M.  Lémery  a 
remarquée.  C’eü  qu’il  ne  foupçonne  pas  d’alkali  dans  les  huiles  effentiel-  Hist.  de  l’Acad, 
les  des  plantes,  au  lieu  qu’on  peut  croire  qu’il  s’en  trouve  dans  des  huiles  d’a-  R’  des  Sciences 
nimaux  ,  qui  ont  été  tirées  par  la  cornue  à  un  grand  feu  ,  car  il  y  a  beaucoup  DE  PaRIS> 
d’apparence  que  c’eft  le  feu  qui  fait  ces  alkali.  Ainfiil  11’y  a  que  l’expérience  Ann.  1709* 
des  huiles  des  plantes ,  qui  prouve  que  ces  alkali  ne  font  pas  les  feules  matié- 
res  capables  de  faire  effervefcence  avec  les  acides. 

Le  charbon  qui  relie  des  Cloportes  dillillés  dans  la  cornue  a'iant  été  cal¬ 
ciné  ,  M.  Lémery  a  trouvé  du  fer  dans  ces  cendres.  Il  en  avoit  trouvé  aulîl 
dans  des  cendres  provenues  d’autres  animaux  ,  mais  cela  ne  lui  ell  pas  tou¬ 
jours  arrivé.  Il  n’en  a  pû  tirer  de  la  corne  de  cerf,  de  l’yvoire  ,  des  yeux  d’é- 
crevilfes  ,  des  coquilles  d’huitres  ,  au  lieu  que  jufqu’ici  on  en  a  toujours  dé¬ 
couvert  dans  des  cendres  de  végétaux.  Peut-être  en  reconnoilfant  à  force 
d’expériences  les  matières  où  il  fe  trouve  du  fer  ,  &  celles  où  il  ne  s’en  trouve 
point ,  on  viendra  à  découvrir  pourquoi  il  ell  plutôt  dans  les  unes  que  dans 
les  autres. 


SUR  LES  ACIDES  MINÉRAUX  ET  VÉGÉTAUX . 

NOus  venons  de  voir  que  le  foufre  qui  entre  dans  la  compofition  des  mé¬ 
taux  ,  du  moins  des  métaux  imparfaits  ,  ell  précifément  le  même  que  ce-  Pag-  3  54- 
lui  qui  entre  dans  la  compofition  des  plantes ,  mais  fur  des  expériences  faites 
&  rapportées  par  M.  Homberg  ,  on  pourroit  croire  que  l’acide  minéral  &.  le 
végétal  feroient  fort  différens. 

Que  l’on  verfe  fur  de  l’efprit  d’urine  qui  ell  un  alkali  volatil  une  quantité 
à  peu-près  égale  de  vinaigre  diüillé  ,  qui  ell  un  acide  végétal  ,  il  ne  fe  fera 
ni  ébullition  ni  effervefcence  ,  &  cette  tranquillité  des  deux  liqueurs  mêlées 
enfemble  durera  jufqu’à  ce  que  la  quantité  de  l’efprit  d’urine  foit  fort  dimi¬ 
nuée  ,  ou  celle  du  vinaigre  diüillé  fort  augmentée.  Mais  li  fur  de  l’efprit  d’u¬ 
rine  ,  quelle  qu’en  foit  la  quantité  ,  on  verfe  un  acide  minéral  ,  comme  de 
î’elprit  de  fel ,  oudenitre ,  n’y  en  eût-il  qu’une  goutte  ,  aulîî-tôt  il  fe  fait  une 
ébullition  ,  plus  ou  moins  grande,  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  d’acide  par 
rapport  à  la  quantité  de  l’alkali.  M.  Homberg  rapporte  une  autre  expérience 
pareille  ,  &  qui  prouve  la  même  chofe. 

Cependant  il  ne  prétend  pas  que  les  acides  minéraux  &:  végétaux  foient 
différens.  D’où  les  plantes  tirent-elles  leurs  acides  que  de  la  terre, &  n’y  font-  p3g# 
ils  pas  minéraux  ?  mais  il  veut  que  ces  acides  &  par  eux-mêmes  lorfqu’ils 
entrent  dans  la  compofition  de  quelque  minéral  foient  comme  des  paquets  de 
plufîeurs  aiguilles  couchées  les  unes  fur  les  autres  ,  au  lieu  qu’après  qu’ils  ont 
été  fucés  par  les  racines  des  plantes  ,  &  qu’ils  ont  circulé  par  leurs  canaux 
étroits  ,  les  aiguilles  fe  font  féparées  &  par-là  ont  perdu  la  force  qu’elles  ti- 
roient  de  leur  union.  Cette  feule  idée  fuffit  pour  donner  la  clef  du  petit  fy- 
üême  dq  M.  Homberg  fur  cette  matière. 

Quelque  forts  que  puiffent  être  les  acides  minéraux  parce  qu’ils  font  en  pa¬ 
quets  ,  ils  ne  laiffent  pas ,  pour  ainù  dire  ,  d’avoir  de  la  peine  ,  lorfqu’ils  ont 
affaire ,  non  à  des  alkali  volatils  diùiilés ,  tels  que  l’efprit  d’urine ,  &  qui  font 
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en  quelque  forte  nud's  &  entièrement  expofés  à  leur  aélion  ,  mais  à  d’autres 
Hist.  de  l'Acad.  alkali  volatils  non  difiillés ,  encore  enveloppés  d’huiles  ,  ou  enfin  de  parties 
R.  des  Sciences  étrangères.  C’efi  ainfi  que  M.  Homberg  dit  qu’il  a  vu  un  mélange  d’efprit  de 
de  Paris.  nitre  mouches  Cantharides  faire  pendant  plus  de  deux  ans  une  petite 

Ann.  1709»  &  lente  ébullition.  L’occaiion  qui  a  mis  fous  fes  yeux  un  fait  fi  remarquable 
mérite  qu’on  y  fafîe  dans  fon  Mémoire  une  attention  particulière.  Il  s’agifloit 
d’un  remède  pour  la  gravelle  &  pour  la  pierre. 

M.  Homberg  en  fuivant  la  théorie  préfente  en  a  trouvé  un  pour  un  mal 
fans  comparaifon  moins  important ,  c’efi:  pour  les  taches  du  vifage  ,  mais  les 
remèdes  qui  font  les  fruits  du  raifonnement  en  doivent  être  plus  précieux  , 
ne  fût-ce  que  par  leur  rareté,  il  a  trouvé  par  expérience  que  le  fiel  de  bœuf 
étoit  un  favon  femblable  au  favon  artificiel ,  c’eft-à-dire  un  compofé  d’une 
huile ,  &  d’un  alkali.  D’un  autre  côté  il  étoit  perfuadé  que  les  taches  étoient 
une  portion  huileufe  &  faline  de  lafueur,  arrêtée  dans  les  mailles  delà  peau. 
Sur  cela ,  il  a  conçûque  le  fiel  de  bœuf  dépouillé  de  fa  partie  huileufe  &  ré¬ 
duit  à  fa  feule  partie  alkaîine  devoit  être  un  diffolvant  pour  les  taches. 


BOTANIQUE. 


SUR  UNE  VÉGÉTATION  SINGULIÈRE. 


Voy.  les  Mcm 
pag;  64, 

pag.  42. 


pag.  41. 


NOus  ne  répéterons  rien  ici  du  fait  rapporté  par  M.  Marchant  ;  mais  com-- 
me  pour  l’expliquer  il  a  recours  à  une  fuppofition  particulière  qui  ap¬ 
partient  au  fyftême  général  de  la  multiplication  des  plantes  ,  nous  en  parle¬ 
rons  avec  quelque  étendue ,  &  nous  tâcherons  de  l’éclaircir. 

Les  œufs  des  animaux  ,  &  les  graines  des  plantes  ,  c’efi  la  même  chofe  ; 
un  animal  &  une  plante  contenus  en  petit  l’un  dans  fon  œuf,  l’autre  dans  fa 
graine  ,  viennent  à  fe  développer  ,  &  alors  on  dit  qu’ils  naiflênt  ;  jufques-là 
tout  efi  égal  départ  &  d’autre.  Mais  les  plantes  ont  des  manières  de  naître 
qui  ne  leur  font  pas  communes  avec  les  animaux  ;  il  y  en  a  plufieurs  qui  peu¬ 
vent  venir  de  bouture.  ;  une  branche  de  figuier ,  par  exemple ,  mife  en  terre } 
poulie  des  racines ,  &  devient  une  plante  entière. 

On  conçoit  fans  peine  qu’un  corps ,  quelque  petit  qu’on  le  fuppofe  ,  loir 
organifé  ,  &  croifie  enfuite  en  confervant  la  difpofition  de  fes  parties  ;  mais 
qu’une  partie  devienne  en  croiflant  le  tout  entier  ,  c’efi  ce  qui  ne  fe  conçoit 
pas  aifément  :  car  oii  peut-elle  prendre  les  autres  parties  organiques  diffe¬ 
rentes  d’elle  ?  Où  la  branche  de  figuier  a-fi elle  pris  des  racines  qui  n’appar- 
renoient  qu’au  figuier  entier,  &  qu’elle  n’a  jamais  dû  contenir  en  petit  ?  On 
n’imagine  point  que  de  la  jambe  d’un  animal  il  pût  jamais  fe  former  fon 
cœur  ,  fon  poumon ,  enfin  tout  l’animal. 

Puifqu’on  ne  peut  concevoir  qu’une  partie  organilee  fe  forme  de  nouveau  9. 
&  que  les  Phyfieiens  font  obligés  d’en  fuppofer  toujours  la  prééxiftence  en 
petit?  il  faut  nécefiairement  admettre  dans  la  branche  de  figuier  de  petites 
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ÿacînes  qui  ne  fe  feraient  jamais  développées  ,  li  elle  n’avoit  été  féparée  de 
Parbre,  6c  mifeen  terre. Cette  fuppofition  doit  paffer  d’autant  plus  aifément , 
que  pour  faire  de  la  branche  un  arbre  entier  ,  il  ne  faut  ajoûter  à  tout  ce 
quelle  eût  montré  naturellement  que  des  racines  cachées ,  6c  que  ces  raci¬ 
nes  qui  n’auroient  point  paru  fx  la  branche  n’eût  point  été  féparée  ,  6c  qu’elle 
fût  demeurée  toute  entière  à  l’air ,  peuvent  être  déterminées  à  paroître  par 
î’attouchement  de  la  terre  dans  la  partie  qui  en  efl  embraffée.  Les  racines 
font  infiniment  moins  différentes  du  tronc ,  qu’une  partie  organique  d’un  ani¬ 
mal  ne  f  efl  de  toute  autre  partie  organique. 

Toutes  les  manières  dont  les  plantes  peuvent  fe  multiplier  autrement  que 
par  graines ,  fe  réduifent  pour  le  fyflême  phyfique  à  celle  que  nous  venons 
d’expliquer ,  6c  l’on  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Marchant  diverfes  expé¬ 
riences  qui  prouvent  que  de  très-petites  parties  de  plantes ,  6c  qui  en  ont  été 
féparées  de  différentes  façons,  végètent  6c  rendent  la  plante  toute  entière. 
Ainfi  une  plante  contient  des  graines  dans  toutes  fes  parties ,  ou ,  ce?qui  re¬ 
vient  au  même  ,  c’efl  un  amas  6c  un  compofé  d’un  nombre  infini  de  petites 
plantes  pareilles ,  qui  ne  paroiffent  que  comme  parties  de  ce  tout ,  6c  ne 
montrent  point  ce  qui  pourrait  les  rendre  elles-mêmes  des  touts  parfaits. 
Ce  bifarre  principe  de  la  Philofophie  Scholaflique  fur  la  manière  dont  fa¬ 
mé  efl  dans  le  corps  ,  que  le  tout  efl  dans  le  tout ,  &  le  tout  dans  chaque  par¬ 
tie  ,  efl  donc  exactement  vrai  à  ï’égard  des  plantes,  6c  il  efl  affez  remar¬ 
quable  qu’on  trouve  réellement  dans  la  matière  ce  quiavoit  été  imaginé  com¬ 
me  une  propriété  particulière  6c  incompréhenfible  de  fefprit. 

A  près  cela  ,  il  efl  aifé  d’appercevoir  en  général  la  caufe  des  végétations 
fingnliéres  ,  ou  des  plantes  monflrueufes.  Il  efl  évident  que  la  manière  dont 
fe  forment  les  animaux  monflrueux  expliquée  dans  fliift.  de  1702  ,  *  ne 
produirait  pas  des  plantes  qui  le  fuffent  ;  mais  fi  par  quelque  accident  une 
partie  d’une  plante  met  au  jour  ce  quelle  n’y  doit  pas  mettre  comme  fimple 
partie  ,  6c  qu’elle  devienne  une  efpèce  de  tout  à  part ,  quoiqu’attachée  au 
grand  tout ,  c’efl  un  monflre.  On  en  avoit  déjà  vû  un  exemple  dans  lesMem. 
de  1707.  *  La  flrudure  méchanique  des  plantes  étant  beaucoup  plus  fimple 
que  celle  des  animaux ,  &  par  conféquent  moins  fufceptible  de  bifarreries 
fortuites  ,  îesmonflres  de  Botanique  fontaufîi  en  moindre  quantité,  6c  moins 
furprenans.’ 


SUR  LA  CIRCULATION  DE  LA  S  ÈRE  DANS  LES  PLANTES . 


EN  1667  ,  dès  la  naiffance  de  l’Académie  ,  feu  M.  Perrault ,  homme  plein*- 
de* vues ,  6c  de  vues  le  plus  fouvent  hardies ,  qui  fentoient  fefprit  origi¬ 
nal,  avança  cette  proportion  alors  fort  furprenante ,  que  la  fève  circule  dans 
les  plantes ,  comme  le  fang  dans  les  animaux.  On  ne  fçavoit  pas  encore  qu’un 
Médecin  de  Hambourg  l’avoir  publiée  deux  ans  auparavant.  Un  an  6c  demi 
après ,  M.  Mariotte  ayant  été  reçu  dans  la  Compagnie ,  mit  en  avant  la  mê¬ 
me  proportion,  comme  toute  nouvelle  ;  mais  il  trouva  que  M.  Perrault l’a- 
voit  prévenu  ;  &  s’il  fut  bien  aife  que  cette  conformité  fût  une  efpèce  de 
preuve  du  fyflême ,  peut-être  fut-il  fâché  qu’on  lui  en  eût  enlevé  le  premier 
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honneur.  L’illuflre  M.  Malpighi ,  en  qui  le  génie  de  l’invention  a  tant  brillé , 
a  été  auffi  dans  la  même  penfée.  Mis  Perrault  &  Mariotte  l’ont  tous  deuxex- 
pofée  au  public  avec  toutes  fes  preuves  dans  leurs  E (fais de  Phyfique.  Cepen¬ 
dant  l’Académie,  qui  fe  pique  d’une  fage  lenteur  ,  n’en  a  jamais  été  pleine¬ 
ment  convaincue ,  &  Mrs  Duclos  &  Dodart  entre  autres  ont  toujours  prc- 
teflé  contre  cette  opinion. 

M.  Dodart  convenoit  bien  qu’il  y  a  un  fuc  qui  de  la  racine  des  plantes 
monte  jufqu’aux  extrémités  des  branches  ,  &  même  des  feuilles  ,  &  un  fuc 
qui  de  ces  extrémités  defcend  aux  racines.  Une  de  fes  principales  raifonsétoit 
que  fi  on  tranfpîante  en  un  même  jour  deux  arbres  de  même  efpèce  ,  après 
leur  avoir  coupé  leurs  branches  &  leurs  racines  ;  fi  enfuite  ,  les  deux  arbres 
ayant  repris ,  on  retranche  à  l’un  des  deux  quelques-unes  des  nouvelles  bran¬ 
ches  de  chaque  année  ,  on  verra  qu’il  profitera  beaucoup  moins  que  l’autre 
par  le  tronc  &  par  les  racines  ;  ce  qui  prouve  que  ces  parties  reçoivent  une 
nourriture  des  branches.  Il  concevoit  que  cette  nourriture  étoit  plus  aérien¬ 
ne  ,  puifqu’elle  étoit  formée  des  humidités  de  l’air ,  de  la  rofée  ,  &c,  au  lieu 
que  celle  qui  venoit  des  racines  étoit  plus  terrefire.  Mais  enfin  il  prétendoit 
que  le  fuc  montant  &  le  fuc  delcendant  n’étoient  pas  le  même  ,  ou  que  celui 
qui  avoit  monté  ne  redefcendoit  point ,  &  réciproquement ,  que  par  confé- 
quent  il  n’y  avoit  point  de  circulation. 

M.  Magnol  a  attaqué  ce  fyflême  encore  plus  dire&ement  en  répondant  e'11 
détail  à  tous  les  raifonnemens  &  à  toutes  les  expériences  qui  cornpofent  le 
Traité  de  M.  Perrault  fur  cefujet. 

Ses  raifonnemens  font  tirés  la  plupart  de  l’Analogie  des  plantes  &  des  ani¬ 
maux  ,  qui  rend  égale  de  part  &  d’autre  la  nécefiité  de  la  circulation.  Mais 
cette  Analogie  ,  quoique  fpécieufe  ,  &  en  quelque  façon  «féduifante ,  quand 
on  veut  bien  s’y  prêter  un  peu ,  ne  conclut  pas  beaucoup  ,  quand  on  la 
traite  à  la  rigueur  ,  &  il  n’efl  pas  difficile  à  M.  Pdagnol  de  répondre  à  tout 
ce  quelle  a  fourni.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cet  article  ,  parce  que 
ce  font  de  fimples  probabilités  ,  qu’il  efl  également  aifé  d’établir  &  de  dé¬ 
truire. 

Les  expériences  font  plus  décifives  ,  ou  du  moins  elles  le  devraient  être  ; 
mais  fouvent  il  n’efl  pas  plus  facile  d’en  faire  une  bien  inconteflable  &  bien 
concluante,  qu’une  démonflration  phyfique,  qui  confinerait  en  un  fimple 
raifonnement.  De  2$  expériences  que  M.  Perrault  avoit  raffemblées  pour 
appuyer  fon  fyflême  ,  M.  Magnol  en  nie  la  plupart ,  &  il  prétend  que  les 
autres  ne  prouvent  rien.  Nous  ne  nous  attacherons  qu’à  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  tout  cela  de  plus  important, 

M.  Perrault  avoit  avancé  que  quand  de  jeunes  rejetîonsavoient  été  gelés 
ou  broutés  par  les  animaux,  le  refie  de  l’arbre  languifîbit  ou  mourait, parce 
que  les  mauvaifes  qualités  contrariées  par  ces  accidens  fe  communiquoient 
à  tout  le  corps  de  la  plante  par  le  moyen  de  la  circulation  ;  que  par  la  mê¬ 
me  raifon  le  gui  &  la  moufle  tuoient  les  arbres  ;  que  quand  on  leur  ôtoit 
entièrement  leurs  feiiilles  ,  leurs  fruits  ne  profitoient  pas  tant ,  parce  qu’ils 
étoient  privés*  du  fuc  quelles  dévoient  leur  renvoyer  ;  que  fi  on  fait  une  li¬ 
gature  à  la  tige  d'une  plante  qui  foit  de  nature  à  rendre  beaucoup  de  fuc , 
comme  le  grand  Tithimale  ,  la  tige  s’enfîe  au-deflus  de  la  ligature ,  qui 
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prouve  &  qu’il  y  a  un Tue  qui  defeend ,  &  que  ce  fuc  eft  plus  greffier  &  plus 

épais  que  celui  qui  monte  ,  puifque  celui-ci  n’a  point  caufé  de  gonflement  ;  Hist.  de  l’Acad. 

que  fi  l’on  coupe  la  tige  d’un  pavot  quatre  doigts  au-deflbus  de  fa  tête,  lorf-  R.  des  Sciences 

qu'elle  commence  à  meurir  ,  on  voit  fortir  un  fuc  fort  blanc  de  bas  en  haut,  DE  Paris- 

êc  un  jaunâtre  de  haut  en  bas.  M.  Magnol  nie  nettement  tous  ces  faits.  On  Ann.  1709. 

ne  doute  pas  que  M.  Perrault  ne  les  eut  vus  ;  mais  apparemment  il  ne  les  pag.  47. 

avoir  pas  a  fiiez  répétés  ,  a  fiez  tournés  de  différens  fens  ,  &  pour  ainfi  dire  , 

a  fiez  chicanés.  Il  faut  fe  défier  d’une  expérience  oit  l’on  voit  ce  qu’on  veut 

voir. 

Il  y  a  plufieurs  autres  faits  que  M.  Magnol  reçoit ,  mais  dont  il  contefle 
les  conféquences.  Par  exemple  ,  il  y  a  des  arbres ,  comme  le  fureau  ,  la  vi¬ 
gne  ,  &c.  dont  les  branches  ayant  été  couchées  en  terre  y  prennent  racine  , 
après  quoi  fi  on  les  coupe ,  &  qu’on  les  fépare  de  l’arbre  ,  elles  devien¬ 
nent  elles-mêmes  de  nouveaux  arbres ,  dont  la  pofition  eft  contraire  à  ce 
qu’elle  eût  été  naturellement.  Il  eft  bien  vrai  qu’alors  la  fève  qui  doit  nour¬ 
rir  l’arbre  ,  a  un  mouvement  contraire  à  celui  quelle  eût  eu  dans  les  mêmes 
canaux  ;  mais  cela  prouve  feulement  que  ces  canaux  la  laifient  indifférem¬ 
ment  couler  d’un  fens  ou  d’un  autre ,  félon  qu’ils  font  pofés  par  rapport  à  la 
terre.  Cette  indifférence  fera  encore  plus  fenfible  ,  fi  on  peut  faire ,  &  mê¬ 
me  a  fiez  facilement ,  comme  quelques  Auteurs  l’ont  écrit ,  que  les  racines 
d’un  jeune  tilleul  deviennent  fes  branches,  &  fes  branches  fes  racines. 

Aux  expériences  par  lesquelles  M.  Perrault  fait  voir  qu’il  y  a  différens  fuc  s 
dans  les  plantes ,  M.  Magnol  répond  aufîi  en  convenant  qu’ils  y  font ,  &  qu’ils 
y  doivent  être ,  puifqu’il  y  a  des  parties  de  différente  nature  à  nourrir ,  mais 
en  niant  que  ces  fucs  montent ,  oc  puis  defeendent  pour  remonter. 

M.  Perrault  avoit  conçu  que  ceux  qui  retournoient  des  extrémités  des 
branches  à  la  racine  ,  étoient  deftinés  à  la  nourrir  ;  au  lieu  que  ceux  qui  par¬ 
tent  de  la  racine ,  font  deftinés  à  nourrir  le  refte  de  l’arbre.  M.  Magnol  com¬ 
bat  cette  penfée  par  plufieurs  expériences.  i°.Une  plante  vivace  coupée  juf- 
qu’à  la  racine  repouffe  avec  vigueur  ,  quoique  fuivant  cette  hipothèfe  la  ra¬ 
cine  privée  de  toute  nourriture  dût  mourir.  2°.  De  même  un  Olivier  coupé 
rez  terre  pouffe  quantité  de  rejettons  qui  deviennent  arbres.  30.  Une  bulbe 
mife  en  terre  pouffe  plufieurs  racines  avant  les  feuilles.  Ce  n’eft  donc  pas  pag.  48, 
le  fuc  defeendu  des  feuilles  qui  nourrit  les  racines. 

La  circulation  par  laquelle  les  fucs  font  plus  brifés ,  plus  atténués  ,  &  en 
quelque  forte  plus  tourmentés  que  par  un  fimple  mouvement  direft,  engageoit 
M.  Perrault  à  dire  que  les  plantes  ont  befoin  d’une  nourriture  extrêmement 
préparée.  M.  Magnol  ne  convient  pas  de  la  néceffité  de  cette  grande  prépa¬ 
ration.  Il  a  fait  tremper  pendant  une  nuit  une  tige  de  tubéreufe  en  fleur  dans 
du  fuc  de  Solarium  racemofum  mêlé  d’un  peu  d’eau.  Ce  fuc  eft  de  couleur  de 
laque,  &  la  tubéreufe  eft  devenue  d’un  beau  couleur  de  rofe.  Il  neparoît  pas 
que  les  fucs  qui  ont  fait  ce  changement  de  couleur  ,  &  qui  par  conféquent 
ont  très-intimement  nourri  la  plante  ,  ayent  pû  être  fort  altérés  ni  fort  tra¬ 
vaillés.  On  fçait  auffi  qu’il  ne  faut  qu’un  peu  d’eau  pour  remettre  en  vigueur 
une  plante  arrachée  de  terre  qui  commence  à  fe  flétrir  ,  &  quelquefois  mê¬ 
me  pour  la  faire  végéter. 

Après  tout  cela  cependant  il  faut  avouer  qu’il  refte  à  M.  Perrault  quelques 
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preuves  qu'il  n’eft  pas  aifé  de  détruire.  Il  avoit  arraché  de  terre  plu  fleurs  plan? 
Hist.  de  l’Acad.  tes  pareilles  &  entières  avec  leurs  racines  ,  &  il  en  prit  une  dont  le  tronc  fe 
R.  des  Sciences  diviloit  en  deux  branches  ;  il  la  plongea  dans  l’eau  feulement  par  le  bout  d’u- 
b£  Paris.  lje  des  deux  branches ,  elle  y  fut  quelques  jours  ,  &  non-feulement  elle  s’en- 
nn“  l7°9‘  tretint  fraîche  ,  mais  elle  pouffa  de  nouvelles  feuilles  du  côté  qui  n’étoit  pas 
mouillé ,  tandis  que  les  autres  plantes  fe  delféchérent  entièrement.  D’autres 
Auteurs  ont  ajouté  une  expérience  femblable.  Quand  on  peut  rencontrer 
parhafard  un  arbre  porté  par  deux  groffes  racines  dont  l’une  eft  découverte 
d’environ  un  pied  &  demi ,  on  la  coupe  à  4  doigts  de  terre  ,  de  forte  que  fa 
partie  fupérieure  qui  eff  de  plus  d’un  pied  doit  périr  ,  h  elle  ne  tire  fa  nour- 
i-iture  que  de  la  terre  ,  car  elle  n’a  plus  de  communication  avec  elle.  Cepen¬ 
dant  loin  de  périr  elle  pouffe  l’année  fuivante  des  branches  &c  des  feuilles. 
Ces  faits  qui  ne  font  point  conteffés ,  marquent  un  mouvement  par  lequel  la 
fève  fe  porte  de  haut  en-bas.  Mais  eff-ce  un  mouvement  de  circulation  ? 
pago  49.  voici  un  autre  fait  qui  le  prouve  ,  ou  du  moins  qu’il  y  a  un  fuc  qui  monte  , 
.&  un  autre  fuc  différent  qui  defcend  par  d’autres  canaux. 

On  a  pris  un  morceau  d’un  petit  rameau  d’orme  fans  nœuds ,  long  environ 
de  3  pouces  ,  &  on  lui  a  mis  à  chaque  bout  un  entonnoir  fait  avec  de  la 
cire  ;  on  a  coupé  le  rameau  en  deux  ,  &  on  a  verfé  de  l’eau  dans  les  en™ 
tonnoirs.  Elle  n’a  paffé  que  dans  le  morceau  de  bois  dont  l’entonnoir  étoit 
appliqué  au  bout  qui  regardoit  les  branches.  Après  cela  ,  au  lieu  d’eau  on  a 
mis  dans  les  entonnoirs  de  l’efprit-de-vin  ,  qui  a  diffillé  promptement  par  le 
morceau  par  où  l’eau  n’avoit  pu  paffer ,  &  n’a  paffé  que  long-tems  après  par 
relui  qui  avoit  laiffé  couler  l’eau.  La  même  chofe  eff  arrivée  à  d'autres  ef- 
péces  de  bois.  V ù  la  pofftion  qu’avoit  les  deux  morceaux  du  rameau  ,  lorf- 
,-qu’il  faifoit  partie  de  l’arbre  ,  M.  Perrault  a  conclu  que  les  canaux  qui  laif- 
foient  paffer  l’efprit-de-vin-  étoient  montans  ,  &  ceux  qui  laiffoient  paffer 
l’eau  de.funda.ns  ,  &  que  la  liqueur  qui  couloit  dans  les  canaux  montans  étoit 
plus  fpiritueufe  &  plus  fubtile ,  &  celle  des  canaux  defcendans  plus  aqueu- 
ie  ,  plus  groffiére.  Jufque-là  tout  eft  affez  prouvé ,  du  moins  pour  quelques 
efpéces  d’arbres  ,  &  enfuite  c’eft  une  conjecture  qui  peut  paffer  pour  vrair 
femblable  ,  que  ces  deux  liqueurs  différentes  ne  font  que  la  même  qui  étant 
remplie  de  parties  fpiritueufes ,  lorfqu’elle  a  monté  de  la  racine  ,  en  â  laiffé 
en  chemin  la  plus  grande  quantité  pour  la  nourriture  du  tronc  &  des  bran¬ 
ches  ,  &  après  cela  n’a  rapporté  des  extrémités  des  branches  que  fes  parties 
les  plus  groffiéres  mêlées  avec  les  humidités  de  l’air  ,  ou  avec  les  eaux  de  la 
pluie.  M.  Perrault  imaginoit  de  plus  que  cette  fève  qui  retourne  de  voit  être 
plus  propre  à  la  nourriture  des  racines. 

Sur  cette  matière  ,  comme  fur  beaucoup  d’autres ,  on  peut  encore  atten¬ 
dre  les  lumières  du  tems.  Il  eff  difficile  en  Phyfîque  d’aller  jufqu’à  un  fyftêr 
me  ,  il  l’eff  même  quelquefois  d’en  détruire  un  abfolument. 
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pag.  50.  p  £s  Religieux  de  Joyenval  ayant  mangé  de  la  Jufquiame  dans  une  fa- 
JL  lade  le  Mercredi  Saint  au  foir  ,  ils  dormirent  très-mal  la  nuit ,  eu¬ 
rent  de  grands  maux  de  tète  ,  &:  des  rétentions  d’urine  ,  &  le  lendemain 

ils 
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ils  étoient  comme  des  gens  yvres  ,  ne  pouvant  lire ,  ni  prefque  parler  ,  &  il 
leur  fut  abfolument  impoffible  de  dire  l’Office  du  Jeudi  Saint.  C’eft  de  M.  Hist.  de  l’Acad. 
Chevalier  que  l’Académie  apprit  cet  accident.  R.  des  Sciences 

IL  Un  orme  des  Tuilleries  qui  à  l’entrée  du  Printems  de  1708  étoit  entié-  DE  Paris- 
rement  dépouillé  de  fon  écorce  depuis  le  pied  jiffqff  aux  branches  ,  ne  laifla  Ann.  1709, 
pas  de  pouffer  fa  fève  dans  toutes  les  parties  ,  &  d’entretenir  fes  feiiilles 
pendant  tout  l’Été  fuivant  ,  avec  moins  de  vigueur  cependant  que  les  autres 
ormes.  M.  du  Puis  premier  Jardinier  des  Tuilleries  le  fit  arracher  en  Autom¬ 
ne  ,  perfuadé  qu’il  ne  pouvoit  plus  fubfifter  à  l’avenir.  C’eff  dommage  qu’on 
ne  l’ait  pas  laiffé  vivre  autant  qu’il  l’auroit  pu  ,  mais  les  intérêts  de  la  Phy- 
fique  ,  &  ceux  de  la  beauté  du  Jardin  fe  font  trouvés  différens.  M.  Parent  a 
montré  à  l’Académie  une  atteftation  de  M.  du  Puis  fur  ce  fait ,  qui  méritoit 
effe&ivement  d’être  bien  certifié  ,  car  on  a  crû  jufqu’apréfent  l’écorce  beau¬ 
coup  plus  néceffaire  à  la  vie  des  arbres. 

III.  M.  Magnol  fur  l’ufage  de  la  moelle  des  plantes  a  rapporté  cette  expé¬ 
rience.  En  Languedoc  on  ente  les  oliviers  en  écuffon  au  mois  de  Mai ,  quand 
ils  commencent  d’être  en  fève  au  tronc,  ou  aux  groffes  branches.  On  coupe 
l’écorce  horifontalement  de  la  largeur  de. 3  ou  4  doigts  tout  autour  du  tronc  pag,  jj| 
ou  des  branches  ,  un  peu  au-deffus  de  l’ente  ,  de  forte  que  le  bois  ou  corps 
ligneux  eft  découvert,  &  que  l’arbre  ne  peut  recevoir  de  nourriture  par  l’é¬ 
corce.  Il  ne  perd  pourtant  pas  encore  fes  feiiilles  ,  elles  font  nourries  par  le 
fuc ,  qui  étoit  déjà  monté.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eff  que  l’arbre 
porte  dans  cette  année  des  fleurs  &  des  fruits  au  double  de  ce  qu’il  avoit  cou¬ 
tume  d’en  porter.  Enfuite  les  branches  au-deffus  de  l’ente ,  étant  privées  du 
fuc  qui  doit  monter  par  l’écorce  ,  meurent ,  &  les  rejetions  qui  fortent  de 
Fente  font  un  nouvel  arbre.  Il  paroît  par-là  que  le  fuc  qui  monte  par  l’écorce 
n’eft  pas  celui  qui  fait  les  fleurs  &  les  fruits  ,  que  c’eff  donc  celui  qui  a  paffé 
par  la  moëlle ,  &  y  a  été  préparé  ,  que  la  quantité  du  fuc  qui  devoit  natu¬ 
rellement  paffer  par  la  moëlle  a  été  augmentée  de  celui  qui  ne  pouvoit  plus 
paffer  par  l’écorce  ,  &  que  c’eft-là  ce  qui  a  caufé  la  multiplication  des  fleurs 
&  des  fruits.  En  effet  la  moëlle  des  plantes  eff ,  comme  celle  des  animaux  , 
un  amas  d’une  infinité  de  petites  véficules ,  qui  paroiffent  deffinéesà  filtrer' & 
à  travailler  un  fuc  plus  finement  qu’il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  feule  nour¬ 
riture  du  bois.  M.  Magnol  a  obfervé  que  les  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
moëlle  ,  comme  le  Rofier,  le  Troëfne ,  le  Lilac ,  ont  auffi  beaucoup  de  fleurs 
&  de  graines  ,  &  que  dans  les  plantes  férulacées  la  moëlle  monte  de  la  tige 
jùfqu  à  la  femence  ;  il  dit  même  que  les  longues  femences  du  Myrrlùs  odorata  j, 
m’étant  pas  encore  mûres ,  ne  font  vifiblement  que  de  la  moëlle» 
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O  B  S  E  R  DATIONS 

De  la  quantité  de  pluie  qui  ejl  tombée  à  V Obfervatoire  pendant  Vannée  dernière 
IJ08  ,  avec  les  changemens  qui  font  arrivés  au  Thermomètre  &  au  Baromètre 
par  rapport  à  la  chaleur  &  aux  faifons „ 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

’Il  n’y  avoit  que  la  fimple  curiofité  de  fçavoir  la  quantité  d’eau 

§<y  JJ]  de  pluie  qui  tombe  chaque  année  fur  la  terre  en  ce  pais-ci ,  il  me 
jjn  femble  qu’il  feroit  inutile  que  je  continuaife  à  donner  ce  Mémoire 
au  commencement  de  chaque  année ,  comme  j’ai  fait  depuis  long- 
tems  ,  puifque  l’expérience  nous  a  fait'connoître  qu’il  n’y  a  que  peu  de  dif¬ 
férence  d’une  année  à  l’autre.  Mais  plufieurs  particuliers  ayant  été  excités 
parles  Mémoires  que  j’ai  publiés  ,  de  faire  de  femblables  obïèrvations  en  des 
lieux  fort  éloignés  de  ceux-ci ,  &  fitués  différemment  par  rapport  à  la  proxi¬ 
mité  de  la  mer  ou  dans  des  montagnes  ,  j’ai  crû  qu’ils  feraient  bien.aifes  de 
trouver  dans  nos  Mémoires  ,  de  quoi  comparer  leurs  obfervations  avec  les 
nôtres. 

La  machine  dont  je  me  fers  pour  la  mefure  de  la  pluie  ,  &  la  manière  de 
s’en  fervir  ,  eft  toujours  la  même,  &  comme  je  l’ai  décrite  autrefois  dans  les 
premiers  Mémoires. 

Voici  les  obfervations  de  la  quantité  de  pluie  en  hauteur  qui  eft  tombée  à 
l’ObferVatoire  pendant  l’année  dernière  1708. 


En  Janvier 
Février 
Mars 
Avril 
Mai 
Juin 


28  lî£ 

D 

1? 

17 
30 
23 


Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 


Sçmme  219 lignes  fou  18  pouces  f 


32  %• 

IJ 

12 

D 

6 

9 
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Cette  quantité  d'eau  n’eft  pas  beaucoup  éloignée  des  19  pouces  à  quoi 
mous  avons  fixé  les  années  moyennes ,  6c  comme  M.  Mariotte  l’avoit  dé¬ 
terminé  autrefois  par  de  femblables  obfervations  qu’il  avoit  fait  faire  à  Dijon 
par  un  de  fes  amis. 

La  plus  grande  quantité  d'eau  qui  foit  tombée  en  un  même  jour  ,  n’a  été 
que  de  10  lignes  environ  le  24  Mai  6c  le  20  Odobre  ,  &  avec  un  vent  pref- 
que  Nord  ,  ce  qui  eft  à  remarquer  ;  car  ce  vent  ne  nous  apporte  pas  ordinai¬ 
rement  les  plus  grandes  pluies. 

Le  vent  dominant  de  toute  cette  année  a  été  le  Sud  ,  6c  il  s’eft  tourné  ra¬ 
rement  vers  le  Nord  ,  6c  fouvent  à  l’Eft  6c  à  l’Oùeft.  Il  a  fait  de  gros  brouil¬ 
lards  tant  au  commencement  qu’à  la  fin  de  cette  année. 

Il  eft  tombé  3  pouces  de  neige  le  14  Février  ,  ôc  environ  autant  le  14  No¬ 
vembre  ,  6c  un  peu  le  5  Décembre. 

Pendant  toute  l’année  il  a  fait  plufieurs  orages ,  mais  allez  foibles. 

Mon  Thermomètre  qui  eft  à  48  parties  de  fa  divifion  dans  l’état  moyen 
de  l’air  ,  6c  au  fond  des  Carrières  de  l’Obfervatoire  où  il  demeure  toujours 
au  même  état ,  6c  lequel  eft  expofé  dans  un  lieu  ouvert  ,  mais  à  l’abri  du 
vent  6c  du  Soleil ,  a  été  au  plus  bas  au  commencement  de  l’année  le  13  Fé¬ 
vrier  à  27  parties  {  ,  &  il  commence  feulement  à  geler  dans  la  campagne 
quand  il  eft  à  32  parties  ,  ce  qui  marque  qu’il  n’a  pas  fait  grand  froid  dans 
ce.  tems-là  ;  car  avant  ce  jour-là  6c  enfuite  il  étoit  toujours  vers  les  3  5  à  40. 
parties.  A  la  fin  de  l’année  dès  le  29  Octobre  il  a  gelé  ,  le  Thermomètre  étant 
à  29  parties  ,  mais  fans  continuer  ,  6c  tout  le  mois  de  Novembre  a  été  affez 
doux  par  rapport  à  la  faifon.  Le  Thermomètre  eft  aufii  defcendu  à  25  parties 
le  12  Décembre  ,  6c  c’eft  le  jour  de  la  plus  forte  gelée  de  cette  année  ,  la¬ 
quelle  n’a  pas  été  fort  confidérable ,  puifque  ce  Thermomètre  defcend  quel¬ 
quefois  jufqu’à  13  parties. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  cette  année  ont  été  le  15  6c  16  Août  comme 
à  l’ordinaire  ,  l’efprit-de-vin  du  Thermomètre  s’étant  élevé  dans  fon  tuyau  à 
66  parties  ~  vers  le  lever  du  Soleil ,  qui  eft  le  tems  où  je  fais  toutes  mes  ob¬ 
fervations,  6c  qui  eft  le  plus  froid  de  la  journée  ;  &  vers  les  3  heures  après 
midi ,  qui  eft  le  teras  le  plus  chaud  du  jour  ,  l’efprit-de-vin  du  Thermomè¬ 
tre- étoit  élevé  ces  mêmes  jours  à  76  parties.  Ainfi  la  chaleur  6c  le  froid  de 
cette  année  ont  été  à  peu-près  au  même  degré  par  rapport  à  l’état  moyen. 

Pour  mon  Baromètre  qui  eft  placé  à  la  hauteur  de  la  grande  Salle  de  l'Ob- 
fervatoire  ,  &  à  20  toifes  environ  au-defTùs  de  la  rivière ,  il  a  été  au  plus  bas 
à  16  pouces  9  lignes  {  le  10  Janvier  ,  6c  avec  un  vent  Sud- Eft  médiocre  com¬ 
me  les  jours  précédons  &  fuivans  ,  &  il  a  été  an  plus  haut  le  17  Novembre 
à  28  pouces  1  ligne  6c  j  avec  un  vent  Nord  Nord-Eft  foïble ,  6c  les  jours  aux 
environs  vers  le  Sud.  Enforte  que  la  différence  du  plus  bas  au  plus  haut  a  été 
de  1  pouce  4  lignes  à  très-peu  près.  J’ai  encore  un  autre  Baromètre  dans 
lequel  le  mercure  fe  foûtient  à  3  lignes  plus  haut  que  dans  celui  qui  me  fert 
pour  marquer  tous  les  jours  mes  obfervations  ordinaires ,  quoique  ces  deux 
Baromètres  faffent  de  la  lumière  dans  le  vuide  en  agitant  le  mercure  ,  ce  qui 
eft  une  marque  qu’il  n’y  a  point  d’air  ou  très-peu  à  ce  quon  croit  ordinaire¬ 
ment.  Ainfi  cette  différence  de  hauteur  ne  pourroit  venir  que  de  la  différente 
pefameur  des  mercure^ 
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-  J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  le  27  Décembre  de  cette* 

Mem.  de  l’Acad.  armée  ,  &  je  l’ai  trouvée  de  10  degrés  15  minutes  à  l’Qüeft  :  Cette  aiguille 
R.  des  Sciences  a  8  pouces  de  longueur ,  &  c’eft  celle  dont  je  me  fers  toujours  ,  en  appliquant 
de  Paris.  je  c}e  pa  b0ëte  contre  le  même  endroit  d’un  gros  pillier  de  pierre ,  qui  eft 
Ann.  1709.  bien  dreffé  &  placé  exa élément  dans  le  méridien  au  bout  de  la  terrace  baffe 
de  l'Obfervatoire  vers  le  midi. 


O  B  S  E  R  NATIONS 

De  la  quantité  d'eau  de  pluie  &  des  vents ,  par  M.  le  Comte  du  P  ont-briant  dans 
fon  Château  à  deux  lieues  à  l'Oüefl  de  faint  Malo  ;  communiquées  a  l'Aca — 
demie  par  M.  du  Torar  de  l' Académie  ,  &  comparées  avec  celles  que  nous  avons 
faites  à  Paris  à  l'Obfervatoire  Royal  pendant  les  années  IJ  QJ .  &  IJ08° 

Par  M.  DE  LA  H  1  R  E. 

QUANTITÉ  D'EAU  DE  P  L  U  Y  E\ 


E  N 

1707. 

E  n  1708. 

Au  P  ont-briant .  A 

Paris, 

Au  Pont-briant . 

A  Paris o- 

170.9. 

T  Anvier.  9%. 

2- 

5  % 

35%- 

28. 

y.  Février. 

<3  Février.  20 

10 

18  4. 

15. 

PaS*  5* 

Mars.  22 

11 

22  4* 

16. 

Avril.  7 

1 
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4 

36  4- 

17  ï- 

Mai.  6 

J_ 

2 

11 

26  1. 

30  4. 

Juin.  3 1 

3 

4 

17 

24 

23  |»* 

Juillet.  40 

38 

10 

32 

Août.  38 

34  b 

6  4. 

15 

Septembre.  20 

2. 

9  i* 

43  4- 

12 

Octobre.  32 

41 

35 

15 

Novembre  10 

T_ 

2 

6 

11 

6  4 

Décembre.  57 

J_ 

2 

27  I- 

24  4» 

9  -4  . 

Somme  au  Pont-briant  ,  24  P-  10.  f  4. 

Somme  au  Pont-briant ,  24  p.  6.  b 

Somme  à  Paris , 

\y  pou 

•  1 1  H-  4‘ 

Somme  à  Paris  , 

18  p°u-  4. 

Quelques  obfervations  femblables  que  M.  le  Comte  du  Pont-briand  nous 
avoir  déjà  communiquées ,  nous  avoient  fait  connoître  qu’il  pleuvoit  un  peu 
Pag°  6»  plus  vers  S.  Malo  qu’à  Paris  ,  ce  qui  nous  eft  confirmé  par  les  deux  années 
que  nous  venons  de  comparer. 

Sur  les  vents  pendant  Vannée  IJOJ- 

En  Janvier  les  vents  ont  été  prefque  toujours  plus  au  Sud  à  Paris  qu’atï 
Pont-briant  d’un  quart  du  compas. 

En  Février  à  peu-près  de  même. 

En  Mars  tout  au  contraire  des  mois  précédens» 

En  Avril  comme  en  Janvier  à  peu-près» 


( 
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En  Mai  les  vents  ont  été  différens  en  ces  deux  lieux. 

En  Juin  affez  femblables ,  mais  quelquefois  plus  au  Sud  à  Paris  qu’au  Pont- 
briant  d’un  quart  du  compas. 

En  Juillet  vent  de  même  à  peu-près  ,  avec  de  très-grandes  chaleurs  le  21 
à  Paris  comme  au  Pont-briant ,  le  vent  étant  Sud-Eft ,  Sud  &  Sud-Oiieft. 

En  Août  affez  Couvent  plus  au  Sud  à  Paris  qu’au  Pont-briant. 

En  Septembre  les  vents  un  peu  différens  en  ces  deux  lieux. 

En  Octobre  quelquefois  de  même ,  &  quelquefois  oppofés. 

En  Novembre  Couvent  de  même  ,  mais  à  Paris  quelquefois  plus  au  Sud 
qu’au  Pont-briant. 

En  Décembre  fouvent  le  même  ,  quelquefois  oppofés  ,  mais  Couvent  à  Pa¬ 
ris  plus  au  Sud  qu’au  Pont-briant. 

Au  Pont-briant  la  plus  grande  pluie  d’un  même  jour  a  été  de  io1  le  3  Juil¬ 
let  avec  vent  Nord-Eft  :  ce  jour-là  le  vent  étoit  à  Paris  Sud-Oiieft  avec  ton¬ 
nerre  ,  mais  fans  pluie.  Dans  tout  le  refte  de  Fannée  les  plus  grandes  pluies 
d’un  même  jour  n’ont  monté  qu’a  61  au  Pont-briant.  Mais  à  Paris  la  pluie  a 
été  de  161  le  1  5  Juillet  avec  un  vent  fort  vers  le  Sud  :  mais  au  Pont-briant  il 
n’en  eft  tombé  que  51  {  avec  le  même  vent  ce  jour- là.  A  Paris  la  plus  grande 
pluie  a  été  de  2 il  -  le  12  Août  avec  un  vent  foible  vers  l'OUeft ,  &  au  Pont- 
briant  5I  avec  un  vent  Nord.  En  Octobre  à  Paris  le  4  &  5  enfemble  ont  donné 
24I  avec  un  vent  vers  l'Oiieft,  6c  au  Pont-briant  61  ~  avec  un  vent  Norcl- 
Olieft. 

Sur  les  vents  en  IJ08 . 

En  Janvier  le  vent  plus  au  Sud  à  Paris  qu’au  Pont-briant ,  &  quelquefois 
de  même. 

En  Février  fouvent  le  même. 

En  Mars  prefque  toujours  le  même. 

En  Avril  le  même  ,  mais  dans  certains  jours  un  peu  différens. 

En  Mai  au  Pont-briant  la  nuit  du  6  au  7  forte  gelée  qui  brûla  tous  les  ar¬ 
bres  ,  mais  à  Paris  affez  beau  tems  :  les  vents  différens. 

En  Juin  les  vents  différens,  &  à  Paris  plus  au  Sud  ordinairement. 

En  Juillet  très-peu  d’obfervations  au  Pont-briant,  ce  qui  ne  donne  rien  à 
connoître  pour  la  différence. 

En  Août  plus  au  Sud  à  Paris  qu’au  Pont-briant. 

En  Septembre  comme  en  Août. 

En  OClobre  vents  différens  en  ces  deux  lieux. 

En  Novembre  un  peu  différens. 

En  Décembre  de  même. 

On  ne  peut  pas  faire  une  comparaifon  bien  jufte  de  tous  ces  vents ,  car  M. 
de  Pont-briant  ne  marque  le  rumb  que  les  jours  qu’il  a  plû. 

Au  Pont-briant  la  plus  grande  pluie  d’un  même  jour  n’a  été  que  de  9I ,  le 
20  &  le  27  OClobre  ,  le  vent  étant  Sud-Eft  &  Sucï-Oiieft  ;  &  de  81  le  22 
Avril  avec  un  vent  Sud-Eft.  Le  20  OClobre  à  Paris  il  a  plû  iol  avec  un  vent: 
fort  de  Nord.  Pour  le  27  à  Paris ,  point  de  pluie,  vent  de  Nord.  Le  22  Avril 
à  Paris  ,  point  de  pluie  ,  brouillard. 

A  Paris  la  plus  grande  pluie  d’un  même  jour  a  été  de  1  il  f  le  24  Mai  avec’ 
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i  i  .'-i*'"  un  vent  Nord  Nord-Qiiefl:  ,  Sc  à  Pont-briant  4I  {  avec  un  vent  Nord-OiieiL 
Mem.  de  l’Acad.  à  Paris  9I  le  2  Juillet ,  vent  Sud-Oiieft;  à  Pont-briant  point  de  pluie  ,  à  Paris 
n.  des  Sciences  encore  iol  le  20  Octobre  ,  comme  on  a  marqué  cy-deflùs. 

0£  Paris.  '  J 

Ann,  170p.  — ~  "  - - - 

OBSERVATIONS 

De  l'Eau  qui  ejl  tombée  à  Lyon  pendant  Vannée  dernière  lyoS. 

Par  M.  DE  la  H  1  R  E. 

1709;  T  E  Pere  Fulchiron  a  obfervé  exa&ement  la  quantité  d’eau  de  pluie  &  de 
V?.  Avril.  -L^neige  fondue,  qui  eft  tombée  à  Lyon  à  l’endroit  de  l’Obfervatoire  des 

pag.  8.  RR.  PP.  Jéfuites  ,  &  de  la  même  manière  que  je  l’obferve  ici  ,  dont  voici 

le  réfultat  de  chaque  mois  qu’il  m’a  communiqué. 


En  Janvier 

2po. 

Ol 

Juillet 

ipo. 

Février 

3 

7  b 

Août 

3 

6 

Mars 

.2 

3  b 

Septembre 

7 

7  i- 

Avril 

3 

9  b 

Octobre 

1 

11 

Mai 

2 

2  b 

Novembre 

0 

10 

Juin 

4 

IO  b 

Décembre 

.2  ' 

1 

Somme  de  toute  l’année  3 6  pouces  ,  p  lignes. 


On  voit  par-là  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  a  été  à  Lyon  du  double  de 
celle  qu’elle  a  été  à  Paris  ;  &  il  n’y  a  pas  apparence  ,  que  cela  vienne  des 
deux  grandes  rivières  qui  y  paffent ,  lefquelles  ne  pourvoient  tout  au  plus  qu’y 
former  beaucoup  de  brouillards  ;  mais  plutôt  des  grandes  montagnes  qui  n’en 
font  que  peu  éloignées,  où  il  tombe  toujours  beaucoup  plus  d’eau  &  de  neige 
que  dans  les  plaines. 


SUR  UN  FŒTUS  HUMAIN  MONSTRUEUX . 

Par  M.  Littré. 

1709.  Tk  yVOnfieur  Amand ,  célébré  Accoucheur,  m’a  donné  un  foetus  mâle, 

%%..  Janvier.  IV J.  bien  nourri ,  de  moïenne  taille  &  à  terme  ,  qu’il  avoit  tiré  mort  du 

pag,  9.  ventre  de  la  mere.  Ce  foetus  y  avoit  péri  par  le  détachement  du  placenta  , 

arrivé  au  commencement  du  travail  de  l’accouchement ,  l’orifice  interne  de 
la  matrice  n’étant  pas  encore  fuffifamment  dilaté.  J’ai  examiné  fon  corps  avec 
beaucoup  de  foin.  Voici  les  observations  que  j’y  ai  faites. 

Première  Obfervation.  Ce  foetus ,  quoique  de  moïenne  taille ,  avoit  le  pla¬ 
centa  d’une  grandeur  extraordinaire. 

Seconde  Obfervation.  Une  partie  du  placenta  du  côté  du  chorion  étoit  dé¬ 
chiré  ,  &  on  y  voioit  plufieurs  de  fes  gros  vaiffeaux  à  nud ,  &  comme  s’ils 
étoient  difféqués. 

Troijième  Obfervation.  Les  membranes  de  l'arrière-faix ,  qui  font  naturel- 
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jfement  féparées  &  détachées  du  foetus  ,  tendent  à  celui-ci  ;  car  depuis  le 
cartilage  xiphoïde  jufqu’aux  os  pubis ,  de  la  largeur  de  2  pouces,  elles  étoient 
étroitement  unies  à  la  lurface  extérieure  du  péritoine  ,  qui  en  cet  endroit  étoit 
entièrement  dénué  des  mufcles ,  de  la  graille  &  de  la  peau  qui  le  recouvrent 
dans  l’état  naturel.  Les  inégalités,  qu’il  y  a  d’ordinaire  à  lafurface  extérieure 
du  péritoine  ,  avoiênt  apparemment  donné  lieu  à  cette  union. 

Quatrième  Gbfervation.  Le  cordon  ombilical  étoit  de  2  tiers  plus  court  que 
de  coutume  ,  &  il  n’avoit  qu’une  artère  de  deux  qu’on  y  remarque  ordinai¬ 
rement.  Cette  artère  partoit  de  l'iliaque  droite  ,  6c  fortoit  du-  ventre  par  la 
partie  moïenne  de  la  région  hypogaftrique ,  au  lieu  de  fortir  par  la  partie 
moïenne  de  la  région  ombilicale.  Etant  fortie  du  ventre ,  elle  ne  fe  joignoit 
à  la  veine  ombilicale  ,  qu’après  avoir  fait.2  pouces  de  chemin  ;  enfuite  elle 
formoit  avec  cette  veine  le  cordon  ombilical ,  après  quoi  elle  fe  terminoit  à 
l’ordinaire  dans  le  placenta  par  un  nombre  infini  de  rameaux  &  de  capillaires^ 

La  veine  ombilicale  étant  parvenue  du  placenta  jufqu’au  bout  du  cordon 
qui  eft  du  côté  du  ventre  ,  abandonnoit  l’artére  du  même  nom  ,  fe  portoit 
à  la  partie  fupérieure  de  l'aine  gauche  ,  6c  là  elle  entroit  dans  le  ventre  ; 
puis  elle  montoitle  long  du  côté  gauche  de  cette  cavité  ,  couchée  furie  muf- 
cle  pfoas  ;  enfuite  elle  traverfoit  le  diaphragme  à  côté  du  corps  de  la  der¬ 
nière  vertèbre  du  dos  ;  &  après  avoir  parcouru  les  parties  inférieures  & 
vnoiennes  de  la  poitrine  en  y  formant  plufieurs  ovales  ,  fe  terminoit  enfin  au 
milieu  du  tronc  fupérieur  de  la  veine  cave.  Dans  cette  route  la  veine  ombi¬ 
licale  recevoit  les  2  iliaques  ,  les  lombaires  ,  les  2  émulgentes,  la  veine  de 
la  glande  rénale  gauche  ,  &  la  diaphragmatique  du  même  côté. 

On  peut  faire  quatre  réfléxions  fur  cette  dernière  obfervation. 

Première-  Rèjïéxion.  Que  le  cordon  ombilical  n’ayant  pas  fa  longueur  ordi-- 
naire  ,  ce  défaut  peut  avoir  donné  occafion  à  trois  chofes.  i°.  Au  déchire¬ 
ment  du  placenta.  2°.  A  fon  détachement  de  la  matrice.  3e.  A  la  mort  du 
fœtus.  Car  ce  fœtus  n’a  pû  s’étendre  ,  s’allonger  6c  faire  de  grands  efforts 
dans  la  matrice  pour  concourir  avec  la  mere  à  fa  fortie  ,  fans  fortement  tirer 
&  ébranler  le  placenta  ,  &  fans  le  détacher  enfin  de  la  matrice. 

Or  le  placenta  n’a  pû  être  détaché  ,  le  fœtus  refiant  dans  la  matrice  ,  6c 
les  membranes  de  l’arriére  -  faix  fubfiflant  encore  en  leur  entier  ,  qu’une 
mort  prompte  ne  s’en  foit  enfuivie  ,  puifqu’un  fœtus  ne  fçauroif vivre  dans  la 
matrice  fans  y  recevoir  continuellement  de  l’air  de  fa  mere.  Or  celui-ci ,  après 
le  détachement  du  placenta  ,  n’en  pouvoir  plus  recevoir  de  la  tienne. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  le  peu  de  longueur  du  cordon  n’a  pas 
caufé  le  détachement  du  placenta  avant  le  tems  du  travail  pour  l’accouche¬ 
ment. 

Je  réponds,  i°.  Que  les  mouvemens  que  le  fœtus  fait  dans  la  matrice  pen¬ 
dant  le  travail  ,  font  beaucoup  plus  forts  &  plus  fréquens ,  que  ceux  qu’il  fait 
avant  le  travail. 

20.  Que  la  matrice,  le  diaphragme  &  les  mufcles  du  ventre  font  prefque 
dans  l’ina&ion  à  l’égard  du  fœtus  avant  le  travail ,  6c  que  toutes  ces  parties 
font  dans  de  violentes  contrarions  durant  le  travail. 

30.  Que  le  placenta  de  ce  fœtus,  étant  d’une  grandeur  extraordinaire  r 
éomme  je  l’ai  remarqué  ,  fon  adhérence  à  la  matrice  en  étoit  d’autant  plus 


Mem.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
di;  Paris. 


Ann.  1709. 
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mu.;*-.,  forte  ,  &  pat  conféquent  capable  de  rélifter  nonobftantle  défaut  de  longueur 

Mem.  de  lAcad.  du  cordon  ,  aux  mouvemensqui  ont  précédé  le  travail ,  mais  non  pas  à  ceux 
R.  des  Sciences  qu’il  a  faits  pendant  la  travail. 

de  Paris.  Seconde  Réflexion  fur  La  troifléme  Obfervation.  La  veine  ombilicale  du  mê- 

Ann.  1705?.  me  fœtus  faiioit  à  l’égard  des  veines ,  quelle  recevoit  dans  le  ventre ,  la  fonc¬ 
tion  du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave ,  dans  lequel  elles  aboutiflent  pour 
l’ordinaire. 

Troifiéme  Réflexion .  Il  paroît  par  la  même  obfervation  ,  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  la'  veine  ombilicale  fe  termine  dans  la  veine  porte  ,  &  que  fou 
fang  f’oit  diftribué  dans  le  foye  ,  avant  que  d’arriver  au  cœur  ;  puifque  dans  ce 
fœtus,  qui  étoit  bien  nourri  &  à  terme  ,  &  qui  n’eft  mort  dans  le  ventre  de 
fa  mere  que  par  accident ,  la  veine  ombilicale  aboutiffoit  au  tronc  fupérieur 
de  la  veine  cave  ,  &  que  par  conféquent  fon  fang  étoit  porté  au  cœur  ,  fans 
avoir  pafle  par  le  foye. 

Quatrième  &  dernière  Obfervation.  Si  ce  fœtus  avoit  vécu,  ilauroit  du  avoir 
deux  nombrils  ;  parce  que  les  vaifleaux  qui  compofoient  le  cordon  ombili- 
cal ,  en  fe  joignant  enfemble ,  étoient  féparés  &  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  » 
tpag.  1%.  l’artére  fortant  du  ventre  par  le  milieu  de  la  région  ombilicale ,  &  la  veine 
y  entrant  par  la  partie  fupérieure  de  l’aine  gauche. 

Cinquième  Obfervation.  L’inteftin  iléon  ,  qui  eft  le  dernier  des  grêles ,  abou- 
tiftoit  dans  une  poche  charnue  ,  qui  étoit  de  la  grandeur  &  de  la  figure  d’un 
petit  œuf  de  poule.  De  l’extrémité  inférieure  de  cette  poche  ,  il  partoit  un 
tuyau  de  3  lignes  de  longueur  &  de  2  de  grofleur ,  qui  fe  terminoit  par  un 
trou  rond  ,  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre ,  à  la  furface  extérieure  du 
ventre  ,  un  peu  au-deftits  de  l’endroit  où  devoit  être  la  fymphife  des  os  pu¬ 
bis  ,  &c  ce  trou  faifoit  la  fonélion  d’anus  ,  quoiqu’il  fut  placé  à  la  partie  an¬ 
térieure  du  ventre. 

Il  fuit  de  cette  obfervation  ,  10.  Qu’il  n’y  avoit  dans  ce  fœtus  rien  qui  tînt 
de  la  forme  du  cæcum  ,  du  colon ,  ni  du  re&um.  2°.  Que  ce  fœtus  auroit 
été  difficilement  à  la  felle  ,  quelque  molles  qu’euflent  été  les  matières  féca¬ 
les,  à  caufe  de  la  petiteffe  du  conduit  par  où  elles  auroient  du  pafier  pour 
fortir  du  corps  ;  car  j’eus  beaucoup  de  peine  à  y  faire  paffer  le  méconium  , 
qui  étoit  contenu  dans  l’iléon  &  dans  la  poche.  Je  n’en  ferois  jamais  même 
venu  à  bout ,  fi  je  n’avois  eu  la  précaution  de  le  bien  détremper  avec  de  l’eau 
fk.  d’en  faire  un  corps  liquide. 

S ixiéme  Obfervation.  Les  2  reins  étoient  parfaitement  ronds  ,  &  tout  com¬ 
potes  de  grains  comme  une  mûre.  Le  rein  gauche  avoit  1 5  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  &  chacun  de  fes  grains  près  d’une  ligne  &  demie.  Le  droit  en  avoit 
c) ,  &  fes  grains  environ  une. 

Septième  Obfervation.  La  grofleur  des  uretères  excédoit  de  beaucoup  la 
naturelle.  Ces  conduits  alloient  en  ferpentant  d’un  bout  à  l’autre  ,  &  avoient 
chacun  une  efpèce  de  méfentére  qui  les  contenoit  dans  cette  difpofttion. 

L’uretére  gauche  étoit  d’un  tiers  plus  gros  que  le  droit ,  &  il  fe  terminoit 
à  la  partie  moienne  droite  d’une  veffie  de  7  lignes  de  longueur  &  de  4  de 
largeur ,  fttuée  dans  le  baffin  de  l’hypogaftre  du  côté  gauche, 
pag.  IJ.  cou  c^e  cette  veffie  étoit  fort  court,  étroit ,  &  s’ouvroit  de  nouveau  à 

la  fuperfîcie  extérieure  du  ventre  3  3  lignes  au-defliis'  de  l’endroit  où  devoit 
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etre  l’os  pubis  du  même  côté ,  par  un  trou  rond  ,  d’une  ligne  6c  demie  de  dia- 
métré  ,  6c  qui  faifoit  la  fon&ion  de  celui  de  l’uretére.  Enfin  ce  cou  me  parut  Mem.  df.  l’Acad. 
avoir  un  fphin&er  ,  parce  que  pouffant  de  l’eau  dans  la  cavité  de  cette  vef-  R-  DES  Sciences 
fie ,  elle  n’en  fortoit  que  lorfque  je  la  pouflois  avec  un  peu  de  force.  DE  Paris- 

L’uretére  droit  aboutiffoit  à  la  furface  extérieure  du  ventre  ,  4  lignes  au-  Ann.  iyop. 
deffus  de  l’endroit  où  devoit  être  l’os  pubis  du  même  côté  ,  par  un  trou  qui 
étoit  de  figure  ovale  ,  d’environ  une  ligne  6c  demie  de  longueur  ,  6c  d’une 
demie  ligne  de  largeur. 

J’ai  pouffé  fort  doucement  de  l’eau  dans  la  cavité  de  cet  uretère  ;  elle 
en  eft  fortie  à  mefure  par  ce  trou  :  d’où  j’infére  que  l’extrémité  inférieure  de 
ce  conduit  n’avoit  point  de  fphinéler  ,  6c  que  l’urine  filtrée  par  le  rein  droit 
du  fœtus  fe  feroit  continuellement  écoulée  par  cette  voie.  Conféquence  qui 
me  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable  ,  que  j’ai  vu  2  enfans  vivans ,  dont  les 
uretères  fe  terminoient  de  même  à  la  furface  extérieure  du  ventre  ,  un  peu 
au-deffus  des  os  pubis ,  par  l’embouchure  defquels  l’urine  fortoit  fans  ceffe 
goutte  à  goutte. 

Huitième  Obfervation.  Les  tefticuïes  étoient  enfermés  dans  le  ventre  ,  l’un 
dans  l’ile  droite ,  &  l’autre  dans  la  gauche.  Le  vaiffeau  éjaculatoire  du  tefii— 
cule  droit  le  terminoit  dans  la  cavité  de  l’uretére  du  même  côté ,  à  3  lignes 
de  fon  embouchure.  L’éjaculatoire  du  tefiiçule  gauche  aboutiffoit  dans  la 
cavité  de  la  petite  vefiie. 

Il  paroît  par  certe  obfervation  ,  que  ce  fœtus  n’auroit  été  nullement  pro¬ 
pre  à  la  génération  ,  parce  que  la  femence  n’auroit  pû  être  lancée  dans  le 
champ  de  la  génération ,  la  vefiie  6c  l’uretére  droit,  où  fe  terminoient  les 
vaiffeaux  éjaculatoires  ,  n’étant  pas  continus  à  la  verge  ,  par  laquelle  feule 
fe  fait  l’éjaculation.  D’ailleurs  la  femence  fe  feroit  trouvée  confondue  avec 
l’urine  ,  ce  qui  fans  doute  auroit  fort  altéré  fes  qualités. 

Neuvième  Obfervation .  Ce  fœtus  n’avoit  ni  proffates  ni  véficules  féminaires.  p^g*  14° 

Il  avoit  une  verge ,  mais  point  de  fcroton.  La  verge  étoit  longue  de  9  lignes  , 

6c  groffe  de  4  ;  fa  figure  6c  fa  Situation  étoient  naturelles  :  elle  étoit  dure  , 
droite ,  6c  telle  qu’elle  efi  dans  le  tems  de  l’éreélion ,  &c  compofée  du  gland  , 
de  2  corps  caverneux  &  de  l’uretére. 

Le  gland  n’avoit  ni  prépuce  ni  trou.  Il  étoit  folide  de  même  que  le  refis 
de  la  verge. 

Dixième  Obfervation.  Le  foye  étoit  rond  Sc  oblong ,  gros ,  uni  6c  continu 
en  toutes  fes  parties  ,  n’ayant  ni  fciffures  ni  lobes.  Cependant  après  avoir 
détaché  6c  levé  fa  membrane  ,  je  trouvai  au-deffous  la  véficule  du  fiel  6c  la 
glande  rénale  droite  ,  qui  étoient  contenues  dans  des  enfoncemens  creufés 
dans  ce  vifcére  ,  de  forte  qu’elles  paroiffoient  ne  former  avec  lui  qu’un  mê¬ 
me  corps. 

Des  3  ligamens  qui  maintiennent  le  foye  en  fa  firuation  naturelle  ,  il  lui 
en  manquoit  2  ;  fçavoir ,  celui  qui  l’attache  au  cartilage  xiphoïde  ,  6c  celui 
qui  l’attache  au  nombril.  Ce  dernier  ligament  fait  encore  îa  fonéfion  d’une 
veine  qu’on  appelle  ombilicale  ,  6c  qui  dans  ce  fœtus  ne  fe  terminoit  point 
au  foye.  Audi  faute  de  ces  deux  ligamens ,  ce  vifcére  étoit  fi  peu  fiable  dans 
fon  afiîette  ,  qu’il  fuivoit  tous  les  différens  mouvemens  du  corps. 

Onzième  Obfervation .  Le  diamètre  de  la  veine  cave  inférieure  étoit  beau- 
Tome  II.  Vvvv 
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coup  plus  petit  que  d’ordinaire  ,  parce  que  cette  veine  n’étoit  compolée  que" 
Mem.  de  l'Acad.  des  rameaux  ,  qui  reportent  le  fang  de  la  glande  rénale  droite,  de  la  véfi- 
R.  des  Sciences  cule  du  fiel  ,  du  foye  &  de  la  partie  droite  du  diaphragme  ;  que  le  fang  qui 
de  Paris.  revenoit  des  extrémités  inférieures  &  de  pîufieurs  parties  du  ventre  ,  étoit 

Ann.  1709.  repris  par  la  veine  ombilicale,  &:  verfé  dans  le  tronc  fupérieur  de  la  même 
veine  cave.  Du  refte  ce  tronc  inférieur  n’avoit  rien  de  particulier  ;  car  il  tra¬ 
versait  le  diaphragme  par  l’endroit  ordinaire  ,  &  fe  terminoit  dans  l’oreille 
du  cœur. 

Doufème  Obfervation.  Les  4  dernières  fauffes  côtes  gauches  étoient  dépri- 
PaS#  1 5*  mées  &  enfoncées  dans  la  cavité  de  la  poitrine  du  même  côté  ;  &  diminuant 
cette  cavité  parleur  déprefiion  &  leur  enfoncement ,  elles repoufîoient dans 
la  cavité  droite  la  partie  inférieure  du  cœur  ;  de  forte  que  fa  fituation  ,  d’o¬ 
blique  quelle  ell  naturellement ,  étoit  devenue  verticale. 

Treiziéme  Obfervation .  Le  tronc  fupérieur  de  la  veine  cave  étoit  environ  la 
moitié  plus  gros  que  de  coutume  ,  parce  qu’outre  le  fang  qu’il  a -accoutumé 
de  recevoir,  il  recevoir  encore  par  la  veine  ombilicale  ,  le  fang  des  extré¬ 
mités  inférieures  ,  &  celui  de  pîufieurs  parties  du  ventre. 

Quatorzième  Obfervation.  L’os  facrum ,  le  coccyx  &  les  os  innommés  con¬ 
tre  l’ordinaire ,  étoient  caves  en  dehors  convexes  en  dedans.  La  partie 
poftérieure  de  l’os  facrum  étoit  ouverte  d’un  bout  à  l’autre  par  fon  milieu  de 
la  largeur  de  4  lignes.  Les  2  os  pubis ,  au  lieu  d’être  joints  enfemble ,  étoient 
féparés  l’un  de  l’autre  par  un  intervalle  de  2  pouces  &  demi.  Enfin  les  cuiffes 
par  leur  partie  fupérieure  principalement ,  étoient  tournées  en  dehors  ,  & 
fort  écartées  l’une  de  l’autre  ;  cependant  le  fémur  de  chaque  cuifié  avoit  fa 
figure  naturelle.  Ainfi  le  grand  écartement  des  cuiffes  étoit  caufé  par  celui 
des  os  pubis  ,  &  peut-être  ce  même  écartement  des  os  pubis  étoit-il  auffi  la 
caufe  des  mauvaifes  conformations  que  j’ai  remarquées  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ventre  de  ce  fœtus. 

Quinzième  &  dernière  Obfervation.  Il  y  avoit  fur  la  partie  poftérieure  de  l’os 
facrum  ,  un  fac  membraneux  ,  de  la  groffeur  &  de  la  figure  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon  ,  attaché  &  intimement  uni  par  un  pédicule  creux  de  5  lignes  de  lon¬ 
gueur  &  d’une  demie  ligne  de  largeur ,  au  fécond  nerf  facré  du  côté  gau¬ 
che.  Ce  fac  étoit  plein  d’une  liqueur  fort  claire  ,  beaucoup  plus  légère  que  de 
l’eau  commune  ,  &  d’une  faveur  un  peu  âcre. 

Cette  obfervation  femble  favorifer  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  un  fuc 
nerveux  dans  les  nerfs ,  parce  crue  la  cavité  du  fac  &  celle  du  pédicule  étant 
pag.  16.  communes  ,  &  celui-ci  étant  continu  &  intimement  uni  à  un  gros  nerf  de  l’os 
facré  ,  ils  pouvoient  l’un  &  l’autre  en  avoir  reçu  la  liqueur  que  j’ai  trouvée 
dans  leur  cavité.  Cela  paroît  d’autant  plus  vraifemblable ,  que  les  partif ms¬ 
dn  fuc  nerveux  lui  donnent  à  peu-près  les  mêmes  qualités  que  j’ai  remar¬ 
quées  dans  cette  liqueur.  . 
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Mem.  de  l’Acad. 

REMARQUES  SUR  UN  FŒTUS  MONSRT  UEUX.  R.  des  Sciences 

de  Paris. 

Par  M.  Mer  y.  Ann.  1709. 

J’Ai  reçu  depuis  peu  de  M.  Bertholomée  Seyfar ,  Médecin  Danois,  le  def-  1709- 
fein  d’un  fœtus  à  terme ,  avec  la  defcription  de  fes  parties  principales ,  qu’il  6-  Fcvrie1’ 
a  envoyé  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  la  part  de  Sa  Majeflé  Da- 
noife.  Tout  le  corps  de  ce  fœtus ,  à  l’exception  de  la  tête  ,  n’avoit  rien  d’ex¬ 
traordinaire.  Sa  tête  même  ,  quoiqu’informe  ,  paroiffoit  plutôt  monftrueufe 
par  le  défaut  des  parties  qui  lui  manquoient ,  8c  par  la  Situation  bizarre  de 
celles  qu’on  y  remarquoit ,  que  par  aucun  rapport  quelle  eût  avec  celle  de 
quelque  animal.  Voicil’extrait  des  particularités  les  plus  remarquables  que  cet 
habile  Anatomifte  a  obfervées  dans  ce  fœtus. 

1°.  Sa  tête  étoit  plus  petite  qu’à  l’ordinaire,  8c  fa  face  prefque  toute  recou¬ 
verte  de  poils.  Au  milieu  du  front  elle  avoit  une  petite  protubérance  charnue 
longue  d’environ  un  pouce  ,  8c  groffe  à  peu-près  comme  une  plume  de  Ci- 
gne,  dont  le  centre  étoit  creux ,  fa  cavité  n’avoit  qu’environ  demi  pouce  de 
profondeur,  8c  pouvoit  à  peine  admettre  une  foye  de  porc.  En  la  compri¬ 
mant  ,  on  en  fit  fortir  quelques  gouttes  de  liqueur  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
quelle  pouvoit  avoir  quelques  petites  glandes  qui  fe  dégorgeoient  dans  fa  ca-  pag.  17* 
vité.  Cette  protubérance  étoit  retrouffée  en  haut  ,  au  lieu  de  prendre  en 
em-bas. 

2°.  Direêfement  au-deffous  de  cette  mafTe  charnue  étoit  placé  un  œil  de 
figure  triangulaire ,  revêtu  de  fes  paupières  ,  garnies  de  leurs  cils  ;  mais  les 
fourcils  manquoient  à  la  fupérieure.  Ce  fœtus  n’avoit  que  ce  féal  œil ,  dont 
on  diffinguoit  parfaitement  bien  la  conjonftive  ,  la  cornée  tranfparente  8c  la 
prunelle.  Par  la  difTeôion  que  l’on  en  ht ,  on  remarqua  qu’il  avoit  tous  fes 
mufcles  ;  cependant  quoique  fa  conformation  ait  paru  parfaite  ,  il  eft  à  croire 
néanmoins  que  cet  enfant  n’auroit  jamais  pu  voir,  fuppofé  qu’il  eût  vécu, parce 
que  fon  œil  n’avoit  point  de  nerf  optique ,  ainfi  il  ne  devoit  point  s’y  trouver 
derétine;  mais  c’eftce  qu’on  n’a  point  recherché ,  car  dans  la  defcription  qu’on 
nous  a  envoyée  on  n’y  fait  aucune  mention  ni  de  fes  membranes  intérieures , 
ni  de  fes  humeurs. 

3°.  Ce  fœtus  n’avoit  ni  bouche  ,  ni  nez  ;  delà  vient ,  dit-on ,  qu’il  ne  pou¬ 
voit  pas  refpirer ,  ce  qui  lui  a  caufé  la  mort  peu  de  teins  après  être  forti  du 
fein  de  fa  mere.  Cette  conféquence  me  paroitroit  incertaine ,  parce  qu’on  a 
remarqué 'deux  trous  au-defTous  des  oreilles  ,  pénétrans  à  ce  qu’on  prétend, 
jufqu’à  l’œfophage  &  à  la  trachée  artère  ,  par  lefquels  on  a  introduit  de  l’air 
avec  un  chalumeau  ;  mais  parce  que  le  poumon  qu’on  a  plongé  dans  l’eau 
efl  tombé  au  fond  ,  &  qu’il  auroit  dû  nager  fur  fa  far  fa  ce  ,  fi  l’air  fou  blé  après 
la  mort  avoit  pû  entrer  par  l’un  ou  l’autre  -de  ces  deux  trous  dans  la  trachée 
artère  ,  il  y  a  bien  de  l’apparence  ,  les  véhicules  du  poumon  ne  s’étant  point 
gonflées  ,  que  ces  deux  trous  pénétroient  dans  l’œfophage  ;  ainfi  il  ne  pou¬ 
voit  pas  refpirer.  Mais  c.es  deux  trous  répondansdans  l’œfophage  ,  on  ne  peut 
pas  dire  absolument  que  cet  enfant  n’a  pû  ,  n’ayant  point  de  bouche  ,  rece- 
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ggggssggss  voir  d’aliment  par  l’œlophage  ;  car  fuppofé  qu’il  fût  vrai  que  le  fœtus  renfer- 
em.  de  l’Acad.  mé  dans  la  matrice  prît  quelque  nourriture  par  la  bouche,  ces  deux  trous  pou- 
des  Sciences  voient  en  faire  l’office  puifqu’ ils  communiquaient  dans  l’œfophage.  Cepen- 
t  Paris.  dant  avec  cet  avantage  ce  fœtus  n’auroit  pas  pu  goûter  ,  quand  bien  même 
Ann.  1 709*  il  auroit  eu  une  langue  ,  dont  011  ne  parle  point  dans  la  defcription ,  parce  que 
pag.  18.  les  alimens  auroient  paffé  ,  fans  toucher  la  langue  ,  de  l’œfophage  dans  l’ef- 
tomach. 

40.  Les  oreilles  occupoient  la  place  du  menton ,  mais  comme  elles  n’avoient: 
point  de  conduit  extérieur  ,  elles  n’auroient  de  rien  fervi  ;  d’ailleurs  les  nerfs 
auditifs  ne  pénétrant  point  l’apophife  pierreufe ,  où  fe  trouve  le  labirinthe ,  qui 
fait  la  partie  principale  de  l’organe  de  fouie  ,  fçauroit  encore  été  une  autre 
caufe  de  furdité  ,  quand  même  cette  partie  de  l’oreille  interne  eût  eu  une 
ftruéiure  parfaite  ;  c’efl'ce  qu’on  n’a  point  auffi  examiné. 

50.  Comme  j’ai  déjà  dit  que  ce  fœtus  n’avoit  point  de  nez,  je  ne  dois  pas 
oublier  d’ajoûter  qu’il  n’avoit  point  de  nerfs  olfaétifs  ,  8c  que  l’os  éthmoïde 
étoit  fans  trous.  Tous  ces  défauts  font  donc  voir  clairement  qu’il  auroit  été 
privé  de  l’odorat. 

Voilà  les  principales  remarques  extraordinaires  que  j’ai  extraites  de  la  défi» 
eription  de  M.  Seyfar  ,  avec  les réfléxions  que  j’ai  faites.  Je  pafle  maintenant 
à  trois  queflions  qu’il  me  propofe  dans  la  Lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’é¬ 
crire  en  particulier,  i».  Sçavoir  ,  fi  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice  fe  nour¬ 
rit  par  la  bouche.  20.  Quelle  forte  de  liqueur  il  reçoit  de  fa  mere  par  l’om¬ 
bilic.  30.  Si  le  mœconium  efl  l’excrément  de  la  première  coélion. 

Pour  répondre  à  la  première  queflion,jedis  1°.  Qu’il  n’y  a  pas  d’apparence 
que  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice,  reçoive  aucune  forte  d’aliment  par  la 
bouche  pendant  la  groffeffe,  parce  que  la  nature  n’a  pas  coûtume  de  prendre 
en  même-tems  deux  voyes  différentes  pour  arriver  à  une  même  fin. 

2°.  L’humeur  glaireufe  qui  fe  trouve  dans  l’œfophage  ,  l’eftomach  8c  les 
intefîins  grêles ,  &  qui  a  fait  juger  à  quelques  Auteurs  que  le  fœtus  fe  nourrit 
par  la  bouche  ,  ne  le  prouve  nullement  ;  car  les  glandes  qui  fe  dégorgent 
19.  continuellement  dans  la  bouche  ,  dans  l’œfophage ,  dans  le  ventricule  8c  dans 
fes  intellins ,  font  des  fources  plus  que  fuffifantes  pour  la  fournir. 

3  °.  Enfin  ce  qui  femble  décider  cette  queflion  ,  c’efl  qu’on  a  vû  des  fœtus 
à  terme  fort  gras  8c  bien  nourris  ,  dont  la  bouche  8c  les  narines  étoient 
tout-à-fait  fermées  ,  fans  avoir  aucun  autre  conduit  extraordinaire  qui  com¬ 
muniquât  dans  le  pharinx  ou  dans  l’œfophage  ,  par  lequel  l’aliment  pût  être 
porté  dans  l’eflomach  ,  8c  d’autres  qui  n’avoient  point  de  tête.  Or  s’il  étoit 
vrai  que  le  fœtus  eût  néceffairement  befoin  de  prendre  quelque  aliment  par 
la  bouche  pour  fe  nourrir  ,  comme  le  prétendent  ces  Auteurs  ,  il  -efl  évident 
que  tous  ces  fœtus  n’auroient  jamais  pu  venir  à  leur  dernière  perfe&ion.  Ils 
y  font  cependant  arrivés.  Il  efl:  donc  clair  que  le  fœtus  reçoit  feulement  par 
l’ombilic  l’aliment  dont  il  fe  nourrit  dans  le  fein  de  fa  mere.  D’ailleurs  on 
fçait  certainement  que  les  eaux  dans  lefquelles  il  efl  plongé  ,  ne  font  autre 
ehofe  que  fes  propres ^èines.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  croire  qu’il  puifle  tirer 
de  cet  excrément  quelque  nourriture. 

Mais  cela  étant ,  on  me  demande  fi  le  fœtus  ne  reçoit  que  du  fang  ou  diu 
chile  par  l’ombilic.  On  trouvera  la  réponfe  à  certe  fécondé  queflion  dans  le; 
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Problème  que  je  propofai  à  l’Académie  le  Çe.  Mai  de  l’aflnée  defniére  ;  il  a 
été  imprimé  dans  fes  Mémoires.  Il  ne  me  relie  donc  plus  qu’à  fatisfaire  à  la  troi-  mem.  de  l'Acad. 
fiéme  quellion  de  M.  Seyfar  ;  fçavoir ,  fi  le  méconium  ell  l’excrément  de  la  r.  des  Sciencest 
première  coélion.  Voici  fur  cela  quelle  ell  ma  penfée.  de  Paris. 

Je  viens  de  prouver  que  le  fœtus  ne  fe  nourrit  point  par  la  bouche  ,  le  Ann.  1709. 
méconium  ne  peut  donc  pas  être  l’excrément  de  la  première  digellion  ;  il 
faut  donc  nécelfairement  que  ce  foit  une  matière  formée  du  mélange  des  li¬ 
queurs  différentes  des  glandes  qui  fe  vuident  dans  le  canal  qui  s’étend  depuis 
la  bouche  jufqu’à  l’anus ,  &  par  conféquent  l’un  des  excrémens  de  la  fécondé 
codion  ,  c’ell-à-dire  de  la  malfe  du  fang  qu’il  reçoit  de  fa  mere  par  l’ômbi- 
lic.  Comme  on  peut  faire  aifément  l’application  de  ces  conféquences  aux  pag.  20* 
fœtus  des  animaux  ,  il  feroit  aulli  inutile  qu’ennuyeux  de  m’étendre  davan¬ 
tage  fur  cette  matière ,  pour  prouver  qu’ils  fe  nourrilfent  dans  la  matrice 
comme  fait  le  fœtus  humain  ,  c’ell-à-dire  ,  par  le  cordon  ombilical. 


COMPARAISON 

Des  Obfervations  du  Baromètre  faites  à  Paris  &  à  Zuric ,  pendant  les  Jix  pre* 

miers  mois  de  Vannée  ljo8~ 

Par  M.  Maraldi/ 

MOnlxeur  Scheuchzer  a  envoyé  à  l’Académie  un  Mémoire  où  font  diver- 
fes  Obfervations  qu’il  a  faites  à  Zuric  pendant  les  fix  premiers  mois  de' 
l’année  1708. 

Ce  font  les  Obfervations  du  Baromètre  ,  du  Thermomètre  ,  des  vents  ,  de 
la  conllitution  de  l’air  ,  de  la  quantité  de  pluie  qui  ell  tombée  ,  &  de  l’au¬ 
gmentation  &  diminution  du  Limât ,  qui  ell  une  rivière  qui  palfe  à  Zuric  , 
faites  à  chaque  jour  du  mois ,  &  fouvent  deux  fois  le  même  jour.  A  toutes 
ces  Obfervations  il  en  ajoûte  d’autres  à  la  fin  de  chaque  mois  fur  les  maladies 
qui  ont  régné  pendant  le  mois. 

Pour  les  Obfervations  du  Baromètre  il  s’ell  fervi  de  deux  tuyaux  ,  l’un 
droit ,  &  l’autre  incliné  ,  dans  lequel. le  mouvement  du  mercure  ell  le  dou¬ 
ble  plus  lènfible  que  dans  le  droit.  Ces  hauteurs  font  divifées  en  pouces  &c 
en  lignes  du  pied  de  Paris.  Ces  deux  Baromètres  s’accordent  fouvent  enfem- 
ble  ,  mais  quelquefois  il  y  a  une  différence  de  4  lignes.  Dans  la  comparaifon 
que  nous  avons  faite  de  ces  Obfervations  avec  les  nôtres  ,  nous  nous  fommes 
fervi  du  Baromètre  droit.  Pour  méfurer  la  pluie  ,  il  dit  s’être  fervi  de  la  mé-  pa<r. 
thode  de  l’Académie  ,  &  de  la  mefure  de  Paris.  C’ell  aulîi  la  même  mefure 
qu’il  a  emploiée  pour  connoitre  l’augmentation  &  la  diminution  de  l’eau  du 
Limât. 

Le  premier  de  Janvier  le  Baromètre  étoit  à  l’Obfervatoire  à  27  pouces  5 
lignes  le  vent  étant  Sud.  A  Zuric  avec  le  même  vent  le  Baromètre  étoit  à 
26  pouces  3  lignes ,  de  forte  que  la  différence  entre  l’Obfervatoire  &  Zuric" 
étoit  de  1  pouce  2  lign.  dont  le  mercure  étoit  plus  élevé  à  l’Obfervatoireo- 
La  différence  la  plus  ordinaire  8c  mo’iennç  ell  I  p.  4  lign.  Après  le  premier-" 
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Janvier  îe  Baromètre  augmenta  de  part  &  d’autre  jufqu’au  3  ,  &  diminua 
jufqu’au  10  ,  qu’il  fut  à  Paris  à  26  pouc.  10  lign.  f ,  à  Zuric  325  pouces  11. 
lign.  qui  font  à  peu-près  les  termes  les  plus  bas  où  il  arrive  à  Paris  auffi-bien 
qu’à  Zuric  ,  ainfi  il  avoit  diminué  environ  de  fis  lignes  :  le  vent  étoit  dans 
cet  intervalle  à  Paris  Sud  ou  Sud-Oùeft  ;  à  Zuric  il  étoit  en  même-tems 
prefque  toujours  oppofé  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  Nord  ou  Nord-Oueft.  Le  Ba¬ 
romètre  s’éleva  dans  la  fuite  du  mois.  A  Paris  îe  19  &  le  20 ,  il  y  eut  des 
vents  de  Sud-Oued:  très-vioîens.  M.  Scheuchzer  marque  aulïî  que  le  19  il 
faifoit  un  vent  Sud-Oùeft  grand  ,  &  il  ajoute  que  le  25  à  10  h.  du  foir ,  il 
fit  un  fort  grand  vent  qui  renverfa  beaucoup  de  cheminées.  Son  Thermo¬ 
mètre  fut  le  29  Janvier  à  dix  degrés  ,  qui  eft  le  plus  bas  ou  il  foit  arrivé. 
Pendant  le  mois  de  Janvier  il  a  plu  à  Zuric  18  lig.  {  ,  à  Paris  il  a  plu  34  lig. 
.&  davantage.  La  diminution  du  Limât  a  été  de  9  pouces ,  &  l’augmentation 
de  deux. 

Au  commencement  de  Février  le  Baromètre  s’étant  trouvé  fort  bas  à  Pa¬ 
ris  &  à  Zuric  ,  il  s’éleva  depuis  le  6  jufqu’au  9  en  trois  jours  d’un  peu  plus 
de  dix  lignes  à  Paris  ,  à  Zuric  de  8  lignes  ;  il  baifta  enfuite  jufqu’au  16  ,  & 
s’éleva  après  jufqu’au  22  ,  étant  comme  il  avoit  été  le  9  Février  à  Paris  à  28 
pouc.  1  lig.  à  Zuric  à  26  pouc.  8  lig.  qui  font  à  peu  près  les  hauteurs  les  plus 
grandes  où  il  a  coutume  de  monter.  Pendant  le  mois  de  Février  il  a  régné  le 
plus  fouvent  le  même  vent  de  Nord  &  de  Nord-Oùeft  à  Paris  &  à  Zuric  ,  & 
il  eft  tombé  dans  ces  deux  villes  la  même  quantité  de  pluie  qui  eft  de  19 
lignes.  La  diminution  de  l’eau  du  Limât  en  hauteur  à  été  de  9  pouces  \  6c 
l’augmentation  d’un  pouce  &  demi. 

Il  arriva  à  la  hauteur  du  Baromètre  plufieurs  variations  dans  le  mois  de 
Mars ,  &  ces  variations  arrivèrent  les  mêmes  jours  ,  &  furent  à  peu-près 
les  mêmes  à  Paris  &  à  Zuric.  Il  refta  élevé  les  deux  premiers  jours  ,  &  baif- 
fa  le  troifiéme  ;  il  haufla  les  trois  jours  fuivans  ,  &  baifta  de  nouveau  juf¬ 
qu’au  il.  Après  s’être  élevé  jufqu’au  16  ,  il  baifta  pour  la  troifiéme  fois  juf¬ 
qu’au  22.  Le  vent  étoit  Nord  à  Paris  &  Nord-Oiieft  à  Zuric.  Il  plut  à  Paris 
&  à  Zuric  17  lig.  L’augmentation  du  Limât  fut  de  3  pouces  égale  à  la  di¬ 
minution. 

Le  10  d’ Avril  à  Paris  le  Baromètre  étoit  à  27  pouc.  2  lig.  {  par  un  vent 
d’Oiieft  ,  à  Zuric  il  étoit  à  25  pouc.  1 1  lig.  par  un  vent  de  Nord.  Le  Baromè¬ 
tre  s’éleva  un  peu  îe  jour  fuivant  dans  ces  deux  villes  ,  &  il  baifta  de  nou¬ 
veau  le  1 2  à  Zuric  &  à  Paris  ,  où  il  continua  de  bailler  encore  îe  13  par  un 
vent  de  Sud  violent.  lia  plu  en  Avril  26  lignes  à  Paris,  &  52  lignes  7  à 
Zuric.  Le  Limât  augmenta  24  pouces  ,  &  il  ne  diminua  qu’un  demi-pouce. 

Les  jours  que  le  Baromètre  refte  plus  élevé  durant  le  mois  de  Mai  à  Paris 

à  Zuric  ,  furent  le  7  ,  îe  8  ,  le  9  &  le  28  ,  &  les  jours  qu’il  baifta  davan¬ 
tage  furent  le  16  &  le  17.  Les  mêmes  à  Paris  &  à  Zuric.  Il  plut  à  Paris  dans 
le  mois  de  Mai  27  lig.  &  fj  à  Zuric  21  lig.  7.  La  diminution  du  Limât  fut  4 
pouces  ,  &  l’augmentation  de  18  . 

Pendant  le  mois  de  Juillet  le  Baromètre  refta  le  plus  fouvent  à  une  gran¬ 
de  hauteur  ,  excepté  le  4  ,  le  27  &  le  30  ,  qu’il  fe  trouva  à  Paris  à  27  pouc. 
5  lkg.  à  Zuric  à  26  p.  I  lig.  Les  jours  qu’il  refta  plus  élevé  furent  le  14  & 
le  1 5  ,  étant  à  Paris  a  28  p.  O.  lig.  à  Zuric  à  26  p.  5.  lig.  Il  plut  à  Paris  25 
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Ëgflé’y  ,  à  Zuric  66  iign.  f.  L’augmentation  du  Limât' de  21  pouces  ,  la  di- 
minution  de  7.  ...  Mim-  de  l’Acad. 

La  plus  grande  hauteur  où  Toit  arrivé  le  Baromètre  les  fix  premiers  mois  R.  des  Sciences 
de  cette  année  ,  a  été  à  Paris  le  9  &  le  22  Février  à  28  pouces  I  ligne  ,  &  Dt  Paris. 
la  plus  petite  hauteur  où  il  foit  defcendu  fut  le  I  Février  ,  s’étant  trouvé  à  Ann.  1709. 
26  pouces  18  lignes.  De  forte  que  la  variation  de  la  plus  grande  à  la  plus  pag.  23, 
petite  hauteur  a  été  de  1  pouce  3  lignes  à  Paris.  A  Zuric  la  plus  grande  hau¬ 
teur  a  été  de  26  pouces  8  lignes  le  9  &  22  Février.  La  plus  petite  s’eft 
trouvée  de  25  pouces  il  lignes  le  premier  Février.  La  différence  eft  de  o.  • 
pouc.  9  lignes  ,  plus  petite  de  ftx  lignes  que  celle  qui  eft  arrivée  a  Paris. 

Çomparaifon  des  Obfervations  du  Baromètre  faites  à  P  ans  &  a  Zuric  les  fx  der¬ 
niers  mois  de  Vannée  IJ08. 

Dans  le  dernier  Mémoire  que  M.  Scheuchzer  a  envoyé  à  l’Académie  ,  il 
y  a  la  continuation  des  O.bfervations  du  Baromètre  ,  du  Thermomètre  , 
des  vents ,  de  la  pluie  pour  les  ftx  derniers  mois  de  l’année  1708  ,  &  d’au¬ 
tres  Obfervations  femblables  à  celles  qu’il  avoit  faites  les  6  premiers  mois. 

Nous  avons  comparé  ces  nouvelles  Obfervations  avec  celles  que  nous 
avons  .faites  en  même-tems  à  l’Obfervatoire  de  la  manière  que  nous  avons 
fait  les  premières ,  &  voici  ce  qui  réfulte  de  cette  çomparaifon. 

En  Juillet  le  Baromètre  refta  prefque  toujours  à  une  grande'hauteur  à  Pa= 
ris  &  à  Zuric  ;  il  n’y  eut  que  le  6  &  le  7  qu’il  fe  trouva  à  une  hauteur  mo'ien- 
ne  ,  étant  à  Paris  à  27  p.  7  lig.  à  Zuric  à  26  p.  2.  lig  7  &  3  lig.  de  forte  que 
la  différence  étoit  de  I  p.  4  lig.  comme  nous  avons  déjà  conclu  par  d’autres 
comparaifons.  Le  vent  qui  a  régné  en  même  tems  en  ces  deux  villes  ,  a  pref¬ 
que  toujours  été  différent ,  &fouvent  oppofé.  Il  n’«f  été  le  même  que  pendant 
quatre  jours  ,  qui  font  le  11  ,  le  18  &  22  ,  étant  de  part  &  d’autre  Nord- 
Èft ,  &  le  16  étant  Sud-Oiieft.  Le  Thermomètre  fut  plus  élevé  à  Zuric  le  23  , 
à  Paris  le  29.  En  Juillet  il  plut  à  Paris  28  lignes  ,  à  Zuric  48.  Les  eaux  de  la  PaS* 
rivière  du  Limât  qui  pafle  à  Zuric  augmentèrent  de  10  pouces  ,  &  diminuè¬ 
rent  de  16  ;  ainfi  M.  Scheuchzer  dit  que  l’augmentation  des  rivières  ne  ré¬ 
pond  point  à  la  quantité  de  pluie  ,  puifque  le  Limât  eft  diminué  plus  qu’il 
n’eft  augmenté  ,  quoiqu’il  foit  tombé  une  grande  quantité  de  pluie  durant  le 
mois  de  Juillet.  ~ 

Au  mois  d’Aoùt  la  variation  qui  arriva  à  la  hauteur  du  Baromètre  fut  de 
4  lignes  à  Paris  ,  &  de  3  à  Zuric.  Les  vents  ont  été  la  plupart  du  tems  fort  * 
différens  en  ces  deux  villes.  Le  jour  que  le  Thermomètre  eft  monté  plus 
haut  a  été  le  1 5  à  Paris  le  même  qu’à  Zuric.  Il  a  plu  à  Paris  22  lig.  f ,  à  Zuric 
3  5  lig.  7.  Les  eaux  du  Limât  augmentèrent  en  hauteur  de  3  pouces  ,  &  di¬ 
minuèrent  de  22  pouces. 

En  Septembre  le  jour  que  le  Baromètre  fe  trouva  plus  élevé  fut  le  pre¬ 
mier  à  Paris  &  à  Zuric, &  le  jour  qu’il  defcendit  plus  bas  fut  le  26,  le  même  de 
part  &  d’autre.  Le  10  il  régna  un  vent  de  Sud-Eft  de  part  &  d’autre  ,  le  20 
un  vent  de  Sud-Oiieft  ,  le  21  un  vent  de  Sud  ;  dans  les  autres  jours  les  vents 
furent  différens.  Il  plût  à  Paris  12  lignes  ,  à  Zuric  34.  Le  Limât  diminua  de 
I2*pouces  fans  avoir  augmenté. 

En  O&obre  le  Baromètre  refta  plus  élevé  le  6  &  le  7  ,  le  1 8  8c  le  19  à- 
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Paris  de  même  qu’à  Zuric.  Il  régna  pendant  prefque  tout  le  mois  de  part  & 
d’autre  des  vents  de  Nord  ,  de  Nord-Eft  ou  Nord-Oiieft.  Il  plût  à  Paris  14 
lign.  j ,  à  Zuric  27  lig.  {.  La  hauteur  perpendiculaire  des  eaux  &  du  Limât 
diminua  de  dix  pouces  fans  avoir  augmenté. 

En  Novembre  les  jours  que  le  Baromètre  refta  plus  haut  furent  le  I  &  le 
19  les  mêmes  à  Paris  &  à  Zuric  ,  &  le  jour  qu’il  defcendit  plus  bas  de  part 
&  d’autre  fut  le  23.  Il  n’a  régné  le  même  vent  que  le  24  &  le  26.  Le  jour 
le  plus  froid  fut  le  25.  le  même  à  Paris  &  à  Zuric.  Il  plût  à  Paris  5  lig.  \  , 
à  Zuric  7.  La  diminution  du  Limât  fut  de  6  pouces  fans  avoir  augmenté. 

En  Décembre  le  14e.  fut  le  jour  que  le  Baromètre  fe  trouva  plus  bas  de 
part  &l  d’autre.  Les  jours  que  le  Thermomètre  fut  plus  bas  furent  à  Paris  le 
1 1.  &  le  14 ,  à  Zuric  ce  fut  le  12.  &  le  29.  Il  ne  s’eft  point  rencontré  de  jour 
qui  ait  fait  de  part  &  d’autre  le  même  vent.  Il  a  plû  à  Paris  9  lig.  y ,  à  Zuric 
iîa  plû  21  lig.  {.  La  diminution  du  Limât  fut  de  4  pouces  fans  augmentation. 

La  fomme  totale  de  la  pluie  qui  eft  tombée  à  Paris,  fuivant  nos  obferva- 
tions ,  a  été  de  20.  pouces  1  ligne ,  celle  qui  eft  tombée  à  Zuric  eft  de  30  pou¬ 
ces  ;  de  forte  qu’il  eft  tombé  prefque  un  tiers  de  pluie  plus  à  Zuric  qu’à  Pa¬ 
ris.  M.  Scheuchzer  croit  qu’il  pleut  davantage  en  Suifle  qu’en  France ,  à  cau- 
fe  de  la  grande  quantité  des  montagnes  où  les  nuages  portés  par  les  vents  fe 
vont  fondre  pour  l’ordinaire  en  pluie  &  en  neige.  La  grande  quantité  de  ri¬ 
vières  qui  fortènt  de  ces  montagnes  ,  font  auiïi  conje&urer  que  la  pluie  y  tom¬ 
be  en  plus  grande  abondance.  Il  croit  qu’il  tombe  auiïï  plus  de  pluie  dans  les 
pais  qui  font  proche  la  mer  ,  que  dans  les  terres.  Il  dit  qu’à  Upminfter  en 
Angleterre,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Derham,  il  pleut  19  pouces  d’eau, 
}orfqu’à  Toconle  dans  le  Lancaftre  il  y  tombe  39  pouces  d’eau. 

Dans  les  fix  premiers  mois  de  l’année  1708.  l’augmentation  des  eaux  de  Li¬ 
mât  a  été  71  pouc.  {.  Les  lix  derniers  elle  a  été  de  13  ,  &  l’augmentation 
totale  de  84  pouc.  f.  La  diminution  pendant  les  fix  premiers  mois  a  été  de 
3  5  pouces  ,  &  de  67  les  fix  derniers.  La  diminution  totale  de  102.  pouc.  plus 
grande  de  16  pouces  que  l’augmentation. 

M,  Scheuchzer  dit  que  l’augmentation  des  eaux  dans  les  rivières  de  la  Suifle 
vient  principalement  de  la  fonte  des  neiges  qui  fe  fait  fur  les  montagnes  , 
çe  qui  paroît  par  plufieurs  torrens  de  ce  païs-là  ,  &  en  particulier  par  celles 
qu’il  appelle  Taminna ,  dont  les  eaux  augmentent  tous  les  foirs  pendant  l’Été , 
fouvent  à  un  pied  de  hauteur  ,  quoiqu’il  n’ait  point  plû  durant  le  jour.  Par 
la  diminution  des  eaux  duLimar  plus  grande  que  l’augmentation ,  M.  Scheu¬ 
chzer  infère  que  fon  païs  eft  plus  froid  que  celui  qui  eft  le  plus  éloigné  des 
Alpes ,  où  l’hy ver  régné  la  plus  grande  partie  de  l’année ,  n’y  ayant  en  Suifle 
que  deux  mois  d’Été  ,  qui  doit  être  plutôt  appellé  un  Printems. 
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FÉFLÉXIONS  ET  EXPÉRIENCES 
sur  le  Sublime  corrosif. 

Par  M.  L  e  M  E  R  Y. 

LA  méthode  ordinaire  de  préparer  le  Sublimé  corrofif  eft  ,  comme  tout 
le  monde  le  fçait ,  de  faire  un  mélange  exad  de  parties  égales  de  mer¬ 
cure  ,  de  vitriol  defl'éché  ,  6c  de  fel  décrépité  ;  de  pouffer  le  mélange  par  le 
feu  dans  un  matras  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  élevé  une  belle  matière  très-blan¬ 
che  6c  très-criftalline  ,  qui  elî  le  Sublimé  corrofif. 

Le  mercure  de  lui-même  n’eft  point  corrofif  ;  il  faut  que  le  Sublimé  ait 
pris  fa  corrofion  des  pointes  acides  du  fel  6c  du  vitriol  qui  s’y  font  attachées. 
Ces  pointes ,  pour  bien  exercer  leur  corrofion  ,  doivent  s’être  attachées  au¬ 
tour  de  chacune  des  petites  boules  du  mercure  ,  6c  former  comme  autant  de 
petits  hériffons  ,  qui  excités  par  la  chaleur  de  la  chair  où  ils  ont  été  portés , 
rongent  &:  déchirent  ce  qu’ils  rencontrent. 

Il  me  femble  donc  indubitable  que  la  corrofion  du  Sublimé  ordinaire  vient 
■des  acides  du  fel  6c  du  vitriol  ;  je  crois  l’avoir  démontré  dans  mon  cours  de 
Chimie  :  mais  il  y  a  plufieurs  années  qu’en  travaillant  fur  le  mercure,  je 
m’apperçus  qu’on  pouvoir  faire  du  Sublimé  corrofif  avec  du  mercure  6c  du 
fel  feul ,  fans  y  ajouter  de  vitriol.  Je  n’eus  pas  le  tems  alors  de  faire  toutes 
les  expériences  néceffaires  pour  reconnoître  les  différences  que  ce  Sublimé 
pourroit  avoir  avec  le  commun  ;  mais  j’ai  trouvé  à  propos  préfentement  d’y 
travailler ,  &  pour  cet  effet  j’ai  commencé  par  la  préparation  du  Sublimé  cor¬ 
rofif  fans  vitriol. 

J’ai  mêlé  exadement  4  onces  de  mercure  crud  avec  8  onces  de  fel  décré¬ 
pité  6c  bien  pulvérifé  :  j’ai  mis  le  mélange  dans  un  matras  ,  6c  je  l’ai  pouffé 
par  un  feu  de  charbon  affez  fort  pendant  4  heures  ;  il  s’y  eft  fait  un'  Subli¬ 
mé  :  j’ai  laiffé  refroidir  les  vaiffeaux ,  6c  je  l’ai  féparé  du  matras  en  le  caf- 
fant  :  le  Sublimé  pefoit  4  onces  ;  il  étoit  plus  mat  6c  moins  blanc  que  le 
commun  ;  il  n’y  paroiffoit  aucunes  aiguilles ,  6c  il  approchoit  plus  en  figure 
du  Sublimé  doux  ,  que  du  Sublimé  corrofif ,  il  étoit  aufiî  moins  volatil  ;  car 
il  ne  s’élevoit  point  fi  fort  au  nez  ,  6c  ne  faifoit  point  éternuer  comme  l’au¬ 
tre  ,  quand  on  le  remuoit  :  d’ailleurs  pour  fon  adion  fur  les  chairs ,  il  m’a  pa¬ 
ru  un  peu  moins  corrofif  que  le  commun  ,  6c  il  n’y  a  point  fait  une  fi  grande 
douleur:  la  raifon  en  eft  apparemment,  parce  qu’étant  privé  de  l’acide  ful- 
fureux  du  vitriol  ,  fes  parties  ont  moins  de  mouvement  6c  d’adivité. 

La  maffe  reftée  au  fond  du  matras  étoit  dure ,  compade ,  pefante ,  de 
couleur  rougeâtre.  J’ai  fait  fur  ce  Sublimé  préparé  fans  vitriol  les  expérien¬ 
ces  qu’on  fait  fur  l’autre  :  j’y  ai  mis  une  goutte  d'huile  de  tartre  ,  il  a  jauni 
d’abord  ;  j’en  ai  fait  diffoudre  dans  de  l’eau  ,  6c  j’ai  divifé  la  diffolution  en 
plufieurs  portions  :  fur  une  j’ai  verfé  un  peu  d’efprit  de  fel  armoniac  volatil , 
il  s’eft  fait  ,du  précipité  blanc  :  fur  une  autre  j’ai  verfé  de  l'huile  de  tarrre  ,  il 
s  y  eft  -fait  du  précipité  rouge.  J’ai  divifé  cette  dernière  liqueur  en  deux  por* 
Tome  IL  X  x  x  x 
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fions  :  fur  une  j’ai  verfé  de  l’efprit  de  fel  armoniac  ;  le  précipité  qui  étoit  d’utl 
Mem.  de  l’Acad.  rouge  orangé  eft  devenu  blanc  :  fur  l’autre  j’ai  verfé  de  l’eau-forte,  le  pré- 
R.  des  Sciences  cipité  a  difparu  parce  qu’il  a  été  diffous,  Ôc  la  liqueur  eft  redevenue  claire 
DE  Paris.  &  tranfparente  comme  elle  étoit  avant  les  précipitations:  j’ai  fait  aufîî  de 
Ann.  1709.  l’eau  jaune  ou  phagédénique  ,  en  mêlant  un  peu  de  ce  Sublimé  corroftf  avec 
de  l’eau  de  chaux. 

J’ai  mis  en  diftillation  un  mélange  de  2  onces  de  ce  Sublimé  avec  une  once 
&  demie  d’antimoine  ordinaire  ;  j’en  ai  retiré  par  un  petit  feu  cinq  dragmes 
jpag.  44.  d’un  beurre  d’antimoine  plus  condenfé  61  plus  dur-  que  le  commun  :  j’en  ai  fait 
difloudre  une  partie  dans  l’efprit  de  nitre  ;  il  s’y  eft  fait  une  grande  ébullition  s 
&  j’en  ai  fait  un  bézoard  minéral  femblable  au  commun» 

J’ai  mis  tremper  l’autre  partie  de  ce  beurre  d’antimoine  dans  de  l’eau  tiè¬ 
de  ;  il  s’y  eft  fait  une  poudre  d’algaroth  bien  blanche  ,  &  la  lotion  a  été  aufti 
acide  que  l’efprit  de  vitriol  philofophique  ordinaire  :  je  n’ai  pas  pu  même 
diftinguer  entre  les  deux  aucune  différence  pour  le  goût. 

J’ai  fait  dulcifier  une  autre  partie  de  mon  Sublimé  fait  avec  le  mercure  §£ 
le  fel  feul  fans  vitriol  :  j’ai  pulvérifé  ce  Sublimé  dans  un  mortier  de  verre ,  fk. 
j’y  ai  voulu  incorporer  ou  faire  recevoir  les  trois  quarts  de  fon  poids  de 
mercure  crud ,  comme  on  a  coutume  de  faire  quand  on  veut  préparer  le  Su¬ 
blimé  doux  ordinaire  ;  mais  il  n’a  pu  en  prendre  guéres  davantage  que  la 
moitié  de  fon  poids ,  le  refte  eft  demeuré  coulant ,  ou  s’eft  fépâré  dans  les 
fublimations  ,  ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  ce  Sublimé  ne  contient 
pas  tant  d’acides  que  l’autre  ;  car  ce  font  les  acides  qui  enveloppent  le  mer¬ 
cure  crud  en  cette  occafion  ,  &  qui  le  rendent  en  poudre  grife.  Quoiqu’il  en 
foit ,  j’ai  faoulé  mon  Sublimé  de  mercure  ,  &  je  l’ai  fait  fublimer  trois  fois 
dans  des  matras  ;  j’ai  eu  un  Sublimé  fort  doux  &c  femblable  au  commun ,  ex¬ 
cepté  qu’il  eft  un  peu  moins  blanc.  Il  a  été  aufti  bien  adouci  par  une  médio¬ 
cre  quantité  de  mercure  crud  qu’il  a  prife  ou  abforbée  ,  que  le  Sublimé  cor- 
rofif  ordinaire  l’eft  par  une  plus  grande  ,  parce  qu’il  en  a  reçu  autant  qu’il 
en  pouvoit  contenir;  car  c’eft  cette  addition  de  mercure  qui  fait  la  dulcifi¬ 
cation  du  Sublimé. 

J’ai  trouvé  au  fond  du  matras  après  chaque  fublimation  ,  une  petite  quan¬ 
tité  de  matière  rougeâtre  falée  ;  ce  n’étoit  qu’une  portion  de  fel  marin  que 
le  Sublimé  corroftf  avoit  élevée  avec  lui ,  &  qui  s’eft  féparée» 

Selon  ces  expériences  il  femble  aftèz  inutile  d’employer  le  vitriol  dans  k 
jpag.  45,  compofition  du  Sublimé ,  puifqu’on  enfait  bien  avec  le  fef  &  le  mercurefeuls, 
&  que  ce  Sublimé  réuflit  à  toutes  les  opérations  qu’on  fait  fur  l’autre  :  mais 
quand  on  a  befoin  particuliérement  d’une  forte  corrofion  dans  le  Sublimé,  iî 
vaut  mieux  le  faire  en  la  manière  ordinaire. 

J’ai  voulu  voir  par  curioftté  fi  le  fel  refté  au  fond  du  matras  après  la  fu- 
bümation  du  Sublimé  corroftf ,  telle  que  je  viens  de  la  décrire ,  feroit  en¬ 
core  capable  de  fervir  à  faire  d’autre  Sublimé  :  mais  auparavant  que  de  pro¬ 
céder  à  cette  expérience  ,  j’ai  purifié  ce  fel  par  la  manière  ordinaire  ,  qui 
eft  la  diflblution  ,  la  filtration  &  la  criftallifation  :  on  en  a  féparé  beaucoup 
de  terre  ;  il  a  paru  étant  criftallifé  femblable  au  fel  marin ,  de  la  même  fi¬ 
gure  &  du  même  goût.  Je  l’ai  calciné  ,  le  jettant  peu  à  peu  dans  un  creufet 
rougi  au  feu  ;  il  n’a  fait  aucun  pétillement  ni  décrépitation.  Il  n’a  point  été 
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alkali  avec  l’efprit  de  vitriol  ;  mais  il  a  bouillonné  comme  le  fel  marin  ordi- 
naire  avec  l’huile  de  vitriol.  J’ai  mêlé  trois  onces  de  ce  fel  bien  pulvérifé  Mem.  del’Acad. 
dans  un  mortier  de  verre  avec  une  once  &  demie  de  mercure  crud ,  remuant  R-  d*s  Sciences 
exactement  le  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  ne  parût  plus  aucunes  boulettes  du  Dt  Paris‘ 
vif-argent  :  j’ai  eu  une  poudre  grife-brune  que  j’ai  mife  dans  un  matras ,  &  Ann.  1709* 
que  j’ai  effayé  de  faire  fublimer  par  un  grand  feu  comme  la  précédente  ;  mais 
il  n’eft  monté  qu’un  peu  de  poudre  noirâtre  mêlée  avec  des  petites  boules  de 
vif-argent  ,  &  tant  foit  peu  d’une  matière  blanche  qui  ne  m’a  point  paru  affez 
âcre  pour  être  appellée  Sublimé  corrofif.  Le  fel  qui  efl  demeuré  au  fond  du 
matras  étoit  d’un  blanc  grifâtre. 

Je  conclus  de  cette  dernière  expérience  que  le  fel  qui  a  une  fois  fervi  à 
la  préparation  du  Sublimé  ,  n’eft  plus  en  état  de  fervir  à  en  faire  d’autre.  La 
raifon  qu’on  en  peut  donner ,  &  qui  me  femble  probable ,  efl  que  les  acides 
les  plus  volatils  &  les  plus  aifés  à  détacher  de  la  maffe  du  fel  ayant  été  mêlés 
&  enlevés  avec  le  mercure  dans  la  première  fublimation ,  il  n’en  refte  plus 
allez  pour  une  fécondé  ,  ou  bien  ceux  qui  y  relient  font  trop  pefans  pour 
Ætre  accrochés  avec  le  mercure.  Quoiqu’un  pareil  raifonnement  m’eût  fair  pré-  pag.  4$* 

dire  avant  l’opération  ce  qui  arriveroit,  je  n’ai  pas  laide  de  faire  l’expérien¬ 
ce  ,  afin  d’être  plus  alluré  du  fait  ;  car  les  raifonnemens  feuls  trompent  fon¬ 
dent. 

Pendant  que  j’étois  fur  cette  matière  j’ai  pris  occafion  de  faire  fublimer  une 
préparation  de  mercure ,  qui  approche  en  composition  du  Sublimé  dont  je 
viens  de  parler  ;  car  elle  efl  principalement  compofée  de  mercure  &:  de  fel  : 
c’efl  le  Précipité  blanc  ,  qui  a  été  précipité  par  de  l’eau  falée  en  la  ma¬ 
nière  ordinaire.  Il  efl  à  remarquer  qu’encore  qu’on  ait  bien  lavé  ce  Préci¬ 
pité  avec  de  l’eau  douce ,  après  l’avoir  féparé  de  l’eau-forte  ,  il  a  retenu  tou¬ 
jours  une  portion  des  fels  avec  lefquels  on  a  fait  la  précipitation ,  ce  que 
j’ai  prouvé  ailleurs  :  ainfi  ce  Précipité  blanc  tient  enveloppée  une  portion 
de  fel  marin ,  qui  lui  donne  une  difpofition  propre  à  être  Sublimé  en  la  ma¬ 
nière  du  Sublimé  doux. 

J’ai  donc  mis  fublimer  dans  un  petit  matras  au  feu  de  fable  ,  deux  onces 
de  mercure  précipité  blanc  ;  il  s’eft  élevé  avec  facilité  ,  &  j’ai  eu  un  Subli¬ 
mé  doux  par  cette  feule  fublimation  :  mais  pour  l’adoucir  encore  davantage  , 
j’en  ai  fait  une  fécondé  :  j’ai  caffé  le  vaiffeau,  &  j’ai  remis  la  matière  fubli¬ 
mer  comme  devant  dans  un  autre  matras;  j’ai  eu  un  Sublimé  fort  doux  fem- 
blable  au  commun  ,  &  qui  n’a  rien  retenu  de  la  qualité  vomitive  du  Précipité 
blanc.  Il  a  pefé  une  once  cinq  dragmes  &  demie  ,  &  il  s’efl  féparé  dans  les 
deux  fublimations  au  fond  des  matras  une  poudre  légère  ,  jaune  ,  falée  ,  pe- 
fant  une  dragme  :  il  11e  s'efl  donc  difïipé  qu’une  dragme  &  demie  de  la  ma¬ 
tière  dans  toute  l’opération.  La  poudre  légère  qui  étoit  tombée  au  fond  du 
matras  provenoit  du  fel  qui  étoit  demeuré  dans  le  Précipité  blanc  ;  c’étoit 
apparemment  ce  fel  qui  contribuoit  à  exciter  fon  aCtion  vomitive  ,  puifqu'é» 
tant  détaché  ,  le  mercure  n’a  plus  été  vomitif. 

Comme  il  efl  démontré  que  le  Sublimé  corroflfpeut  être  préparé  avec  le  fel 
feul  fans  vitriol ,  on  pourroit  foupçonner  qu’il  s’en  pourroit  faire  aufîi  avec  le  Pag*  47>. 
vitriol  &  le  mercure  feuls  fans  addition  de  fel.  J’en  ai  tenté  l'expérience  ,  j’ai 
mêlé  exaétemenf  dans  un  mortier  de  marbre  quatre  onces  cle  mercure  avec 
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huit  onces  de  vitriol  bien  defféché  en  blancheur  :  j’ai  mis  le  mélange  dans  nrt 
matras,  &  je  l’ai  pouffé  par  un  grand  feu  de  charbon  en  la  manière  ordi¬ 
naire  ,  &  même  plus  long-tems  ;  car  j’y  ai  employé  fept  ou  huit  heures  :  il 
ne  s’en  eft  élevé  qu’une  très-petite  quantité  de  fleurs  jaunâtres  qui  ont  ta- 
piffé  le  haut  du  matras ,  &  qui  ne  procédoient  que  de  la  partie  fulfureufe 
du  vitriol.  Il  m’eff  demeuré  au  fond  du  vaiffeau  une  maffe  pelante  ,  rouge 
comme  du  Colcothar  ordinaire  ;  elle  contient  encore  le  mercure  que  j’y 
avois  mis  ;  je  le  révivifierai  quand  je  voudrai.  Il  me  paroît  donc  impoffible’ 
de  faire  du  Sublimé  corrofif  avec  du  vitriol  &  du  mercure  feuls. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  végétations  irrégulières  de  différentes  parties  des  Plantes. 

Par  M.  M  A  R  C  H  A  N  T,. 

LEs  objets  qui  femblent  aujourd’hui  le  plus  attirer  les  yeux  des  Phyficiens 
Botaniffes ,  font  ordinairement  les  plantes  étrangères  ;  leur  beauté  ,  leus 
bizarrerie  ,  ou  pour  mieux  dire  leur  nouveauté  ,  font  fouvent  qu’on  les  re¬ 
garde  par  préférence  aux  plantes  vulgaires  ,  qui  cependant  fourniffent  de 
fréquentes  occasions  de  faire  des  réfléxions  fur  les  différentes  manières  dont 
la  nature  fe  fert  pour  faire  fies  produélions  ;  &  parce  qu’il  y  a  autant  de  mer¬ 
veilles  à  admirer  du  côté  delà  Phyfique  dans  la  plus  chetive  de  toutes  les  plan¬ 
tes  que  dans  le  plus  gros  arbre  ,  je  n’héfiterai  point  de  me  fervir  de  l’oceafion 
qui  fe  préfente  ,  de  faire  une  remarque  fur  une  plante  des  plus  commune  Ô5 
des  plus  vile ,  mais  en  même-tems  des  plus  en  ufage  ,  tant  dans  les  alimens , 
que  dans  la  Médecine. 

J’obfervai  dans  le  mois  de  Juillet  de  l’année  dernière  ,  qu’il  avoit  crxipar 
hafarddans  du  terreau  expofé  au  frais  ,  une  plante  nommée  par  Cafp.  Bauhà 
Raphanus  minor  oblongus  ,  vulgairement  appellée  en  François  rave  ;  laquelle 
étoit  devenue  fort  haute  &  fort  branchuë  ,  portant  quantité  de  fleurs  &  de 
filiques  ,  &  qu’au  bout  d’une  des  branches  fituée  vers  l’extrémité  de  la  tige  , 
il  paroiffoit  une  efpéce  de  tubérofité  oblongue ,  qui  en  général  avoit  quelque 
reffemblance  à  unje  filique  de  cette  plante,  mais  qui  étoit  beaucoup  plus  grof- 
fe  &  bizarrement  contournée. 

Environ  quinze  jours  après;  je  remarquai  que  cette  excroiffance  avoit  beatu 
coup  augmenté  de  volume ,  &  qu’enfin  elle  étoit  parvenuë  à.  la  grandeur  qu’el¬ 
le  eff  repréfentée  dans  la  partie  marquée  I.  dans  la  figure.. 

Cette  tubérofité  étoit  longue  de  deux  pouces ,  ronde  ,  courbée  en  arc  , 
de  huit  à  dix  lignes  de  groflèur  ,  ayant  une  furfaçe  raboteufe  &  inégale  , 
elle  étoit  garnie  dans  fa  longueur  de  quelques  pédicules  de  fleurs  de  cette 
plante  ,  ainfi  que  la  branche  dont  elle  lortoit.  L’extrémité  de  ce  corps  étoit 
un  peu  plus  groffe  &  plus  liffe  que  fon  origine  ,  &  cette  extrémité  lé  renver- 
fioit  tout  à  coup  en  ernbas ,  &  fe  divifoit  en  trois  parties  d’inégale  longueur, 
qui  fie  relevoient  par  le  bout. 

La  plus  longue  de  ces  trois  parties  marquée  2  formoit  à  fa  pointe  une  fleur 
verte  ,  cardia  gins  ufe ,  de  même  fubffance  que  le  corps  qui  la  produifoit.  EL-, 
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fe  étoit  compofée  de  quinze  parties  principales  ,  ainfi  que  le  font  les  fleurs  i 
du  genre  de  Rapkanus :  à  fçavoir,  de  quatre  feuilles^  qui  tenoient  la  place 
du  calice  ,  &  au-deffus  de  ces  feuilles  étoient  placés  quatre  autres  petits 
corps  B  qui  tenoient  lieu  des  feuilles  de  la  fleur.  Six  autres  plus  petites  parties  C 
©ccupoient  le  milieu  de  cette  même  fleur  ,  &  flguroient  les  étamines  qui  en- 
vironnoient  un  piflile  i)  limé  au  milieu  de  cette  fleur  ,  &  qui  avec  les  autres: 
parties  dont  on  vient  de  parler  ,  repréfentoient  par  analogie  &  en  grand  , 
toutes  les  parties  de  la  fleur  de  ce  genre  de  plante  ,  excepté  les  fommets  ; 
fçavoir  ,  les  feuilles  qui  compofent  le  calice  ,  les  feuilles  de  la  fleur  ,  les  fix 
étamines  ,  &  le  piflile  plus  élevé  que  les  autres  parties ,  toutes  ces  parties 
étant  d’ailleurs  d’un  verd  brun,  lifles  ,  cartilagineufes ,  épaifles  &  charnues ,• 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  quelles  font  repréfentées ,  &  enfin  d’une  na¬ 
ture  toute  différente  des  parties  ,  dont  la  fleur  de  la  rave  eft  naturellement 
compofée  ,  ainfi  que  l’on  peut  voir  dans  les  figures  de  la  planche  où  le  ca¬ 
lice  de  cette  fleur  efl  marqué  E ,  les  feuilles  de  la  fleur  F ,  les  étamines  G , 
le  piflile  H. 

La  plus  petite  des  trois  divifions  de  ce  corps  monflrueux  chifré  3  étoit  ter¬ 
minée  par  une  autre  fleur  de  même  nature  ,  &  compofée  d’autant  de  par¬ 
ties  que  celle  qu’on  vient  de  décrire  ,  mais  elles  étoient  généralement  plus 
petites. 

La  partie  moienne  fituée  entre  les  deux  dont  on  vient  de  parler  marquée 
4  étoit  un  autre  corps  de  même  fubflance  contourné  en  demi  cercle  ,  ayant 
l’extrémité  recourbée  en  enhaut ,  garni  de  plufieurs  cornichons  ,  différens 
en  groffeur  &  en  longueur ,  dont  les  pointes  étoient  aufiî  relevées  en  en- 
haut.  Cette  production  dura  verdoiante  jufqu’au  mois  d’Oétobre ,  après  quoi 
elle  commença  peu-à-peu  à  fe  fanner  ,  &  enfin  fe  deflecha  entièrement  au 
bout  de  la  branche.  On  ne  trouva  nulle  apparence  de  graines  dans  aucun® 
de  ces  productions.. 

îl  y  a  long-tems  que  j’ai  remarqué  que  la  rave  produit  quelquefois  des  fi- 
liques  tortues  &  hériffées  de  pointes  ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  piquées  par 
des  pucerons  ,  ou  autres  infeCtes  ;  mais  je  n’y  a  vois  point  obfervé  ces  fortes 
de  fleurs  cartilagineufes  &  extraordinaires  ,  dont  perfonne  ,  que  je  fçache  «, 
n’a  encore  parlé. 

11  efl  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ,  quoiqu’il  foit  certain 
qu’on  en  doit  attribuer  la  caufe  aux  piqueures  que  les  infeCtes  font  à  ces  for¬ 
tes  de  filiques  ,  ainfi  qu’il  a  été  dit  ;  d’où  il  s’enfuit  un  épanchement  du  fuC 
nourriffier  de  la  plante  :  mais  comment  fe  pourroit-il  faire  qu’un  fuc  extra- 
vafé  pût  produire  quelque  partie  de  plante  ,  qui  eût  une  figure  auffi  régu¬ 
lière  que  l’ont  ces  deux  fleurs  extraordinaires  ,  fi  en  même-tems  ce  fuc  n’é- 
toit  reçu-  dans  des  couloirs  propres  à  diftribuer  les  liqueurs  fpirimeufes  ,  qui 
par  leur  fermentation  excitent  une  dilatation  dans  les  parties  des  plantes  ? 

Pour  expliquer  ce  fait  il  faut  de  plus  admettre  ,  que  toutes  les  parties  or1- 
ganiques  qui  compofent  les  plantes  ,  contiennent  une  infinité  de  fomentes 
invifibles  ,  capables  de  produire  des  efpéces  femblables  à  celles  dont  elles 
ont  tiré  leur  origine  &  leur  naiffance.  Les  obfervations  fuivantes  fourniront 
des  exemples  fort  familières  de  ce  que  l’on  avance. 

Les  greffes  qu’on  applique  fur  les  arbres?  lefqueiles  produifont  d’un  fout 
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bourgeon  ou  écuffon  ,  un  arbre  tout  différent  de  celui  fur  lequel  il  eff  enté , 
Mem.  de  l’Acad.  en  font  des  preuves  ,  puifque  le  fauvageon  ne  l'ert  Amplement  qu’à  fournir 
R.  des  Sciences  ie  fLÏC  nourriflier  néceffaire  à  la  greffe  pour  la  développer  ,  &  qu’effe&ive- 
de  Paris.  ment  epe  prociuit  un  arbre  de  même  nature  que  celui  dont  elle  eff  fortie. 

Ann.  1709.  On  fçait  par  expérience  qu’il  y  a  des  racines  cbarnuës  ,  qui  étant  coupées 
par  rouelles  de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  lignes,  ou  verticalement  fen~ 
dues  en  quatre  parties  ,  multiplient  fort  bien  leur  efpéce  :  Ces  rouelles  & 
ces  morceaux  de  racines  ne  font  pourtant  que  des  parties  tronquées  affez 
minces  ,  qui  étant  replantées ,  produifent  à  leur  circonférence  quantité  d’au¬ 
tres  racines  fîbreufes  ,  dont  il  s’élève  dans  la  même  année  des  plantes  qui 
viennent  à  leur  perfeêlion  ,  &  tout-a-fait  femblables  à  celles  d’où  on  les  a 
prifes  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  faut  que  la  vapeur  humide  de  la  terre  dilate  d’a¬ 
bord  les  femences  qui  font  dans  ces  petites  parties  tronquées  ,  &  que  la  ma¬ 
tière  qui  fert  à  la  formation  des  racines  s’y  rencontre  ,  pour  produire  les 
nouvelles  racines  qui  paroiffent  quelques  jours  après ,  &  qui  enfin  donnent 
naiffance  à  ces  nouvelles  plantes. 

Quelques  plantes  à  racines  bulbeufes  &  écailleufes  ,  outre  qu’elles  fe  fé- 
parent ,  produifent  encore  d’une  feule  écaille  &  le  long  de  leurs  tiges  ,  des 
cayeux  qui  portent  des  fleurs  au  bout  de  trois  années  ,  ce  qui  eff  un  effet 
des  femences  contenues  dans  ces  tiges. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  des  boutures  d’arbres  ou  de  plantes 
jetter  des  racines  &  des  branches ,  quoiqu’elles  foient  plantées  à  contre-fens , 
&  qu’il  y  ait  quelques-unes  de  ces  boutures  qui  n’aïent  point  de  bourgeons 
fur ‘le  bois  quand  on  les  plante  ,  ce  qui  doit  faire  conje&urer  que  toutes  les 
plantes  peuvent  fe  multiplier  par  des  boutures  ;  mais  pour  y  bien  réuffir 
en  ce  pays-ci ,  il  faut  mettre  les  boutures  fur  des  couches  de  fumier  chaud 
jpag.  68.  pour  leur  faire  pouffer  des  racines  ,  autrement  elles  n’en  poufferoient  pas 
toujours. 

Il  y  a  tout  au  contraire  des  plantes  ,  qui  venant  des  pais  froids  ,  veulent 
fimplemet  être  piquées  en  terre  fraîche  &  humide  pour  pouffer  des  racines , 
cependant  la  chofe  examinée  en  général ,  on  voit  que  les  plantes  ligneufes 
de  quelque  pais  quelles  foient  végètent  beaucoup  plus  fur  couche  qu’en 
pleine  terre  ,  parce  que  les  femences  dont  ces  plantes  font  remplies  germent 
auffi  plus  promptement  fur  couche  qu’ailleurs. 

On  fçait  encore  que  certaines  plantes  jettent  d’elles-mêmes  des  racines  le 
long  de  leurs  branches  ,  les  unes  lorfqu’elles  touchent  contre  quelque  corps 
folide ,  &  d’autres  fans  toucher  à  rien. 

Il  y  a  quantité  de  feuilles  charnues  ,  foit  entières  ou  même  coupées  en 
plufieurs  lambeaux  ,  qui  étant  piquées  en  terre  ,  produifent  des  racines  &  fe 
multiplient  ;  ainfi  que  font  quelques  feuilles  herbacées  &  fort  minces  ,  qui 
de  plus  jettent  de  leur  fein  des  bouquets  d’autres  feuilles  ,  &  enfin  d’autres 
portent  des  fleurs  fur  leur  contour. 

Pour  prouver  l’immenfe  fécondité  des  plantes  ,  on  pourroit  ici  rapporter 
quantité  de  manières  de  les  cultiver ,  qui  aident  beaucoup  à  cette  fécondité  , 
dont  les  unes  font  en  ufage  fk.  réufliffent  eu  égard  à  la  faifon  ,  à  la  nature  du 
terrein  ,  ou  au  climat ,  &  dont  les  autres  manières  dépendent  de  quelque 
tour  ingénieux  d’agriculture  ;  mais  les  exemples  qu’on  vient  de  donner ,  peu- 
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'Vertt  fufîire  pour  établir  des  conje&ures  raifonnables ,  fur  un  principe  de  to¬ 
talité  de  parties ,  contenu  dans  les  parties  des  plantes ,  par  le  moyen  des  fe-  Mem.  de  l’Acadj 
inences  ,  &  pour  expliquer  comment  fe  font  les  productions  extraordinaires,  R-  DES  Sciencs® 
qu’on  rencontre  fi  fouvent  dans  tant  de  différentes  plantes  ;  ce  qui  ne  doit  DE  Paris‘ 
pas  paroître  fort  furprenant ,  puifqu’une  petite  partie  d’une  plante  contient  Ann.  1709. 
en  abrégé  une  infinité  de  plantes  toutes  entières.  C’eft  ce  qu’on  efpére  plus 
amplement  prouver  dans  un  autre  Mémoire  touchant  la  nature  des  plantes  : 
mais  on  a  befoin  pour  cela  de  réitérer  quelques  expériences  ,  qu’on  ne  peut 
faire  que  dans  de  certaines  faifons  de  l’année  ,  lefquelles  expériences  fervi-  pag.  6ÿ$ 
ront  beaucoup  à  foûtenir  ce  fyftême  ,  &  à  découvrir  ce  qu’il  y  a  de  plus  ca¬ 
ché  dans  la  Botanique  ,  l’intérieur  des  plantes  étant  ce  qu’on  connoît  le  moins, 
quoique  cette  connoiffance  foit  une  des  plus  curieufe  ôc  des  plus  à  défirer 
dans  cette  fcience. 
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SUR  LES  MOU  V  EM  EN  S  DE  LA  LANGUE  DU  PIVER , 


Par  M.  M  E  R  Y. 


POur  donner  une  explication  des  mouvemens  de  la  langue  du  piver ,  plus 
jufte  que  celle  qui  paroît  dans  les  ouvrages  de  Mis  Borelli  &  Perrault  , 
je  vais  décrire  plus  exactement  qu’ils  n’ont  fait ,  toutes  les  parties  d’où  dé¬ 
pendent  fes  mouvemens. 

De  quelque  étenduë  que  paroiffe  la  langue  de  cet  oifeau  ,  il  eft  néanmoins 
confiant  que  fa  longueur  propre  n’eft  que  de  trois  à  quatre  lignes  :  car  celle 
du  corps  &  des  branches  de  l’os  hyoïde  ,  que  ces  Auteurs  lui  ont  attribuée  , 
ne  lui  appartient  pas  en  bonne  anatomie. 

La  langue  du  piver  eft  faite  d’un  petit  ©s  fort  court ,  revêtu  d’un  cornet  de 
fubftance  decaille  :  fa  figure  eft  piramidale  ;  il  eft  articulé  par  fa  bafe  avec 
l'extrémité  antérieure  de  l’os  hyoïde. 

L’os  hyoïde  eft  figuré  comme  un  ftilet ,  il  a  environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  &  une  demie  ligne  de  groffeur  ;  il  eft  articulé  par  fon  extrémité  pofté- 
rieure  avec  deux  branches  offeufes  plus  menues  que  fon  corps.  Chaque  bran¬ 
che  eft  compofée  de  deux  filets  d’os  d’inégale  longueur  ,  joints  enfemble  ÔZ 
aboutis  l’un  à  l’autre.  Le  filet  de  devant  n’a  qu’un  pouce  &  demi  de  long  ; 
celui  de  derrière  inconnu  à  M.  Borelli ,  en  a  cinq  ou  environ  ,  étant  uni  à  un 
petit  cartilage  qui  le  termine  ;  de  forte  que  chaque  branche  eft  trois  fois  plus 
longue  que  le  corps  de  l’os  hyoïde  &  celui  de  la  langue  joints  enfemble.  Ces 
branches  qui  appartiennent  à  l’os  hyoïde  ,  font  courbées  en  forme  d’arc  , 
dont  le  milieu  occupe  les  côtés  du  cou  ,  leurs  extrémités  antérieures  patient 
fous  le  bec  ,  &  fe  terminent  au  corps  de  l’os  hyoïde  ;  leurs  extrémités  po- 
ftérieures  paflent  par-deflùs  la  tête  &  entrent  dans  le  nez  du  côté  droit  :  mais 
il  eft  à  remarquer  qu’elles  n’y  font  point  articulées  ;  ce  qui  contribue  beau¬ 
coup  à  la  fortie  de  la  langue  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 
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Los  hyoïde  &  le  filet  antérieur  de  les  branches ,  font  renfermés  dans  une 
gaine  formée  de  la  membrane  qui  tapifle  le  dedans  du  bec  inférieur.  L’ex¬ 
trémité  de  cette  gaine  s’unit  à  l’embouchure  du  cornet  écailleux  de  la  lan¬ 
gue.  Cette  gaine  s'allonge  quand  la  langue  fort  hors  du  bec  ,  &  s’accourcit 
.quand  elle  y  rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os  de  la  langue  ,  eft  convexe  en  def- 
fus ,  plat  en  deffous  ,  &:  cave  en  dedans  :  il  eft  armé  de  chaque  côté  de  fix 
petites  pointes  très-fines  ,  tranfparentes  &  infléxibles  ;  leur  extrémité  eft  un 
peu  tournée  vers  le  gofter.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ce  cornet  armé  de 
ces  petites  pointes,  eftl’inftrument  dont  le  Piverfe  fertpour  enlever  fa  proie; 
ce  qu’il  fait  avec  d’autant  plus  de  facilité  ,  que  cet  infiniment  eft  toujours 
.empâté  d’une  matière  gluante  ,  qui  eft  verfée  dans  l’extrémité  du  bec  infé¬ 
rieur  par  deux  canaux  excrétoires ,  qui  partent  de  deux  glandes  piramidales 
fituées  aux  côtés  internes  de  cette  partie. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment  ?  la  nature  a  donné  au  Piver  plufieurs  muf- 
cles ,  dont  les  uns  appartiennent  aux  branches  de  l’os  hyoïde  :  ceux-ci  tirent 
la  langue  hors  du  bec  ;  d’autres  appartiennent  à  la  gaine  ,  qui  renferme  le 
corps  de  l'os  hyoïde  avec  les  filets  antérieurs  de  fes  branches  ;  ceux-là  reti* 
rent  la  langue  dans  le  bec.  Enfin  la  langue  a  fes  mufcles  propres  qui  la  tirent 
en-haut ,  en-bas  ,  &  de  l’un  &  de  l’autre  côté. 

Chaque  branche  de  l’os  hyoïde  n’a  qu’un  mufde  qui  feul  eft  aufîi  long  que 
la  langue  ,  l’os  hyoïde  &  une  de  fes  branches  joints  enfemble  ;  ces  deux  muf¬ 
cles  tirent  leur  origine  de  la  partie  antérieure  latérale-interne  du  bec  inférieur, 
s’avançant  de  devant  en  arriére,  ils  enveloppent  les  filets  poftérieurs  des  bran¬ 
ches  de  l’os  hyoïde  ,  fk  paflant  au-deffus  de  la  tête  ,  ils  viennent  enfin  s’infé¬ 
rer  à  leurs  extrémités  ,  d’où  partent  deux  ligamens  à  reftbrt ,  qui  s'unifiant 
enfemble  ,  -en  forment  un  troifiéme  ,  qui  les  attache  à  la  membrane  du  nez. 
Ces  ligamens  font  fort  courts  ;  mais  ils  s’allongent  fans  peine  pour  peu  qu’ils 
foient  tirés.  Or  comme  la  réftftance  de  ces  ligamens  peut  être  fur-montée  fa¬ 
cilement  par  la  contraélion  de  ces  mufcles  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  ,  que 
quand  ils  fe  tacourciflent ,  ils  tirent  les  extrémités  poftérieures  des  branches 
de  l’os  hyoïde  hors  du  nez  ;  &  les  entraînant  du  côté  de  leur  origine  ,  ils 
chaffent  le  corps  de  l’os  hyoïde  ,  les  filets  antérieurs  de  fes  branches  ,  &  la 
langue  hors  du  .bec  ;  ce  qu’ils  n’avoient  pû  faire  ,  bien  que  les  branches  de 
l’os  hyoïde  foient  fort  fléxibles  ,  fi  fes  branches  avoient  été  fixement  atta^- 
chées  ou  articulées  avec  les  os  du  nez ,  car  quoique  les  arcs  qu’elles  décri¬ 
vent  ,  puifîent  s’étendre  ,  elles  n’auroient  pû  s’allonger  affez  pour  pouffer  de 
quatre  pouces  la  langue  hors  du  bec  ;  ce  qu’elles  font  avec  d’autant  plus  de 
facilité  quelles  ont  leur  mouvement  libre  dans  fes  mufcles ,  où  elles  font  rem- 
fermées  comme  dans  un  canal ,  &  ne  font  point  d’ailleurs  articulées  avec  les 
os  du  nez. 

1  Pour  retirer  la  langue  dans  le  bec ,  la  nature  a  donné  à  la  game  qui  ren¬ 
ferme  l’os  hyoïde  &  les  filets  antérieurs  de  fes  branches,  deux  mufcles  pour 
l’y  ramener  ;&  parce  qu’il  faut  que  leur  allongement  &  leur  racourciffement 
foient  égaux  à  ceux  de  leurs  antagoniftes  ;  puifque  la  langue  parcourt  le  même 
chemin  en  rentrant  dans  le  bec,  qu’elle  fait  pour  en  fortir,  la  nature  a  pris  foin 
pour  placer  ces  mufcles  dans  le  petit  efpace  qui  eft  entre  le  deffous  du  larinx  &: 
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le  bout  du  bec ,  de  faire  à  l’un  &  à  l’autre  deux  circonvolutions  en  fens  con¬ 
traire  autour  de  la  partie  fupérieure  de  la  trachée  artère ,  d’où  ces  deux  mu  fi- 
eles  tirent  leur  origine  ;  après  quoi  ils  fe  croifent  derrière  le  larinx  ,  &  vien¬ 
nent  enfin  tapifler  le  dedans  de  la  gaine  à  laquelle  ils  s’unifient  ;  or  comme 
fon  extrémité  efl  jointe  à  l’embouchure  du  cornet  écailleux  de  la  langue,  il 
arrive  que  quand  ces  deux  mufcles  fe  contraêlent ,  ils  tirent  &  font  rentrer 
cette  gaine  en  elle-même ,  &  ramenant  ainfi  la  langue  dans  le  bec  ,  ils  re- 
pouflent  les  extrémités  poftérieures  des  branches  de  l’os  hyoïde  dans  le  nez. 
Les  trois  ligamens  à  reflbrt  dont  j’ai  parlé ,  fervent  aufiï  à  les  y  ramener  ;  car 
après  avoir  été  allongés  par  les  mufcles  qui  tirent  la  langue  hors  du  bec  ,  ils 
fe  racourcifîent  fi-tôt  que  ces  mufcles  fe  relâchent ,  &  entraînent  dans  le  nez 
les  branches  de  l’os  hyoïde  aufquelles  ils  font  attachés. 

11  y  a  au-deflùs  du  crâne  une  rainure  qui  forme  avec  la  peau  un  canal  , 
qui  renferme  la  partie  poflérieure  des  branches  de  l’os  hyoïde  avec  leurs  muf¬ 
cles  ,  dans  lequel  ces  parties  ont  leur  mouvement  libre.  Ce  canal  empêche  les 
branches  de  l’os  hyoïde  de  s’écarter  de  côté  ni  d’autre ,  quand  elles  font  tirées 
en  avant,  &  fait  qu’elles  reprennent  facilement  leur  place  ,  quand  elles  font 
retirées  en  arriére. 

Pour  peu  qu’on  fafle  de  réfléxion  fur  la  longueur  qu’ont  la  langue  ,  l’os 
hyoïde  ,  &  ces  branches  joints  enfemble  ,  &c  fur  l’origine  &  l’infertion  dé-» 
terminée  des  mufcles  qui  font  fortir  &  rentrer  dans  le  bec  la  langue  du  Pi- 
ver  ,  il  fera  aifé  de  juger  que  M.  Borelli  s’efi:  mépris  ;  car  fi  l’on  confidére  que 
la  langue  de  cet  oifeau  ,  l’os  hyoïde  &  les  branches  joints  enfemble ,  ont 
huit  pouces  de  longueur ,  &  que  de  cette  longueur  il  en  fort  environ  quatre 
pouces  hors  du  bec  quand  elle  efl:  tirée  ,  on  concevra  aifément  que  la  lan¬ 
gue  parcourant  le  même  chemin  en  rentrant  quelle  fait  en  fortant ,  les  muf¬ 
cles  qui  la  tirent  &  retirent  ,  doivent  avoir  des  allongemens  &  des  raccour- 
ciflemens  de  chacun  quatre  pouces ,  &  que  par  conféquent  ils  doivent  avoir 
en  longueur  plus  de  quatre  pouces  ,  ne  pouvant  pas  s’accourcir  de  leur  lon¬ 
gueur  entière.  Ainfi  des  quatre  premiers  mufcles  ,  que  M.  Borelli  donne  à 
la  langue  pour  fes  mouvemens ,  deux  prenant  leur  origine  de  l’extrémité  du 
bec  inférieur ,  &  les  deux  du  devant  du  crâne ,  &  tous  les  quatre  allant  s’in¬ 
férer  au  milieu  de  cette  longueur  de  huit  pouces,  il  efl:  vifible  que  ces  muf¬ 
cles  ne  pourroient  avoir  jamais  un  tel  effet ,  puifqu’ils  ne  feroient  au  plus 
chacun  que  de  quatre  pouces. 

M.  Borelli  ne  feroit  pas  entré  dans  ce  fentîment,  fi  on  lui  avoit  fait  remar¬ 
quer  que  les  deux  mufcles  qui  naiffent  du  bec,  parcourent  toute  l’étendue 
du  corps  &  des  branches  de  l’os  hyoïde.  Sa  méprife  vient  donc  d’avoir  par¬ 
tagé  chacun  de  ces  mufcles  en  deux  ,  &  de  n’avoir  connu  que  les  filets  an¬ 
térieurs  des  branches  de  l’os  hyoïde  ,  au  bout  defquels  il  place  l’infertion  des 
quatre  premiers  mufcles  qu’il  a  décrits.  A  l’égard  de  ceux  qui  tournent  au¬ 
tour  de  la  trachée  artère ,  il  en  a  reconnu  le  véritable  ufage. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  Perrault ,  il  s’eft  mépris  beaucoup  plus  que  M.  Bo¬ 
relli.  Car  premièrement  il  ne  fait  nulle  mention  des  mufcles  qui  environnent 
la  trachée  artère  ;  c’efi  néanmoins  par  leur  a  dion  feule ,  que  la  langue  eft 
ramenée  dans  le  bec.  Secondement  il  fait  naître  du  larinx  les  quatre  premiers 
nmfcles  de  M.  Borelli ,  &  en  envoyé  deux  aux  extrémités  poftérieures  des 
Tome  //.  Y  y  y  y 
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branches  de  fos  hyoïde  ,  &  les  deux  autres  à  leurs  extrémités  antérieures  J. 
pour  tirer  &  retirer  la  langue  ,  &  par-là  il  tombe  dans  le  même  inconvénient 
de  M.  Borelli  ;  mais  fa  méprife  eil  plus  grande  ,  en  ce  qu’il  ne  part  aucun 
mufcle  du  larinx  qui  aille  s’attacher  aux  branches  de  l’os  hyoïde. 

Enfin  toute  la  recherche  que  ces  Meilleurs  ont  faite  pour  expliquer  les 
mouvemens  de  la  langue  du  Piver ,  fe  termine  aux  mufcles  qui  la  font  for- 
tir  hors  du  bec,  &  à  ceux  qui  l’y  font  rentrer.  Il  ne  paroît  point  que  leurs 
Anatomiftes  fe  foient  mis  en  peine  de  pénétrer  plus  avant  dans  fa  ftru&ure  : 
de-là  vient  que  ces  Meilleurs  ne  nous  ont  rien  dit  des  quatre  mufcles  propres 
à  la  langue  de  cet  oifeau,  par  lefquels  elle  eil  portée  en  haut ,  en  bas,  & 
d’un  côté  &  d’autre  ,  foit  quelle  foit  placée  au  dedans  ou  au  dehors  du  bec» 

Ces  mufcles  tirent  tous  leur  origine  de  la  partie  antérieure  des  branches  de 
l’os  hyoïde  ,  deux  de  l’une  &  deux  de  l’autre  ,  &  fe  terminent  chacun  en  un 
long  &  grêle  tendon  ;  ces  quatre  tendons  embrafîent  le  corps  de  l’os  hyoï¬ 
de  ,  &  viennent  s’inférer  à  la  bafe  du  petit  os  de  la  langue.  Quand  tous  ces 
mufcles  agifient  enfemble  ,  ils  tiennent  la  langue  droite  ;  quand  les  mufcles 
de  défiais  fe  raccourciflent  en  même  tems  ,  ils  tirent  la  langue  en  haut;  quand 
ceux  de  deiTous  font  en  aéfion ,  ils  la  tirent  en  bas.  Mais  lorfque  deux  muf¬ 
cles  placés  d’un  même  côté  agifient  enfemble ,  ils  la  tirent  de  ce  côté-là. 

Or  comme  de  tous  les  mufcles  qui  fervent  aux  difierens  mouvemens  de  la 
langue  du  Piver  ,  il  n’y  a  que  ces  quatre  derniers  qui  y  ayentleur  infertion  5 
il  efi  vifible  que  les  mufcles  qui  la  tirent  &  retirent ,  ne  lui  appartiennent  pas 
proprement ,  mais  à  la  gaine  &  aux  branches  de  l’os  hyoïde  où  ces  mufcles 
vont  s’inférer  ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ;  d’où  il  s’enfuit  que  les  mouvemens 
que  fait  la  langue  en  fortant  du  bec  &  en  y  rentrant ,  appartiennent  auflï  à 
ces  parties  ,  &  non  pas  à  la  langue  ;  pniique  dans  ces  deux  mouvemens  elle 
peut  demeurer  immobile.- 


EXPLIC  AT  I  ON 
De  quelques  faits  d'Optique  ,  &  de  la  manière  dont  fe  fait  la  vijion ... 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

EN  1694  je  fis  imprimer  dans  un  Mémoire  plufieurs  Remarques  fur  dif- 
férens  accidens  de  la  vûë  ,  dont  je  rendois  raifon  par  l’Optique.  Je  joi¬ 
gnis  à  ces  Remarques  un  nouveau  fyftême  de  la  vifion  dont  j’avois  donné 
une  partie  dans  les  Journaux  des  Sçavans  quelques  années  auparavant  J’exa¬ 
mine  maintenant  un  autre  accident  de  la  vûë  qui  n’eft  pas  naturel,  &  qu’on 
ne  remarque  que  dans  une  expérience  particulière ,  &  je  crois  que  j’en  puis 
aufii  rendre  raifon  comme  des  autres  par  les  feules  régies  d’Optique. 

On  fçait  que  la  prunelle  de  l’œil  dans  la  plûpart  des  animaux  ,  s’étrécit 
à  la  grande  lumière  ,  &  quelle  s’ouvre  confidérablement  dans  l’obfcurité.  Il 
efi:  facile  de  voir  dans  la  difleéfion  de  l’œil  ,  que  la  membrane  Iris  qui  efi: 
percée  dans  fon  milieu  ,  ce  qu’on  appelle  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  efi  urr 
mufcle  circulaire  qui  peut  fe  raccourcir  en  fe  retirant  vers  fa  circonférence  3- 
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ce  qiû  augmente  alors  l’ouverture  de  la  prunelle  ;  mais  en  fe  relâchant,  Tes 
parties  fe  rapprochent  du  centre  de  la  prunelle  par  une  vertu  élaftique  ;  &Mem.  del'Acad. 
c’eftce  qui  diminue  la  prunelle.  R.  des  Sciences 

Pour  bien  entendre  comment  fe  peut  faire  ce  changement  de  la  prunelle  DE  Paris- 
par  l’aétion  du  mufcle  ,  il  faut  confidérer  que  le  corps  de  ce  mufcle  eft  vers  Ann.  1709* 
fa  circonférence  où  il  eft  attaché  au  dedans  de  l’œil ,  ôc  que  toutes  fes  fibres 
paroiflent  tendre  de  la  circonférence  vers  le  centre  où  elles  n’arrivent  pas  ; 
car  elles  fe  terminent  au  petit  cercle  qui  forme  la  prunelle.  Mais  ce  mufcle 
ayant  une  épaiffeur  affez  confidérable  vers  fa  tête ,  li  fes  fibres  s’écartent 
l’une  de  l’autre  fuivant  l’épaiffeur  du  mufcle  où  il  doit  y  en  avoir  une  grande 
quantité  ,  leur  extrémité  qui  forme  la  prunelle  ,  doit  fe  rapprocher  de  la 
tête ,  ôc  par  conféquent  dilater  la  prunelle  ;  mais  lorfque  faction  du  mufcle 
ceffera  ,  le  reffort  des  mêmes  fibres  peut  les  remettre  dans  leur  premier  état 
ôc  fermer  la  prunelle  ,  ou  bien  il  pourroit  y  avoir  dans  ce  mufcle  quelques 
fibres  à  reffort  qui  ne  ferviroient  que  pour  cet  effet  ;  ou  bien  enfin  on  pour¬ 
roit  imaginer  un  autre  mufcle  de  peu  d’épaifleur  ôc  couché  fur  le  premier 
dont  les  fibres  feroient  circulaires  ,  ôc  qui  lui  ferviroit  d’antagonifte  ;  car  les 
fibres  circulaires  de  ce  mufcle  venant  à  s’écarter  l’une  de  l’autre  fuivant  leur 
plan  ,  fermeroient  la  prunelle  ,  l’adion  de  l’autre  mufcle  ayant  ceffé  ;  ôc 
c’eft  ce  fentiment  qui  me  paroît  le  plus  naturel  ôc  que  je  fuis  le  plus  vo¬ 
lontiers. 

Mais  entre  deux  mufcles  qui  font  antagoniftes  l’un  à  l’autre  ,  le  plus  fort 
1’emportera  toujours ,  lorfqu’il  n’y  aura  aucune  détermination  particulière 
pour  l’un  ni  pour  l’autre  :  d’où  il  s’enfuit  que  fi  celui  qui  dilate  la  prunelle  eft 
le  plus  fort ,  comme  il  le  paroît,  on  jugera  que  l’état  naturel  de  la  prunelle 
efl  detre  dilatée. 

L’aétion  d’ouvrir  &  de  fermer  la  prunelle  ,neft  pas  de  celles  qu’on  appelle  pag.  97. 
volontaires  ;  mais  de  celles  qui  fe  font  néceffairement  par  une  caufe  étran¬ 
gère  ,  comme  il  arrive  à  plufieurs  parties  du  corps  des  animaux. 

Il  paroît  affez  vraifemblable  qu’une  très-grande  lumière  faifant  une  trop 
forte  imprefiîon  fur  le  fond  de  l’œil,  dont  il  efl  bleffé  ôc  en  quelque  façon 
brûlé  ,  comme  quand  on  regarde  le  feu  ou  un  corps  blanc  expofé  au  Soleil, 
nous  oblige  auffi-tôt  à  fermer  la  prunelle  autant  qu’il  eft  poffible  ,  pour  rece¬ 
voir  moins  de  ces  rayons  trop  lumineux  ,  ôc  pour  remédier  au  danger  qui 
menace  l’œil.  Au  contraire  quand  on  regarde  attentivement  quelqu’objet 
dans  l’obfcurité ,  on  fait  tout  fon  poffible  pour  le  voir  diftin&ement ,  ôc  pour 
en  bien  difcerner  toutes  les  parties  ,  ce  qu’on  ne  peut  faire  fans  le  fecours 
d’une  lumière  affez  vive  ;  c’efl:  pourquoi  on  dilate  la  prunelle ,  afin  qu’il  en¬ 
tre  dans  l’œil  une  plus  grande  quantité  de  ces  foibles  rayons,  qui  tous  enfem- 
ble  feront  une  plus  forte  imprefiîon  en  fe  réunifiant  fur  le  principal  organe 
de  la  vifion. 

Mais  quoiqu’on  foit  expofé  à  une  affez  grande  lumière  ,  on  ne  ferme  pas 
toujours  la  prunelle  quand  on  eft  attentif  à  regarder  quelqu’objet  dont  l’ima¬ 
ge  doit  fe  peindre  vivement  fur  le  fond  de  l’œil ,  ce  qu’on  remarque  dans  les 
animaux  qui  peuvent  fermer  ôc  dilater  extraordinairement  la  prunelle  com¬ 
me  les  chats  ;  car  lorfqu’ils  font  au  grand  jour  &  dans  un  état  tranquille  ,  ils 
ont  la  prunelle  prefque  toute  fermée  ;  ôc  s’il  arrive  fubitement  quelqu’objet 
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extraordinaire  auquel  ils  font  attention ,  on  les  voit  alors  l’ouvrir  autant  qu’ils 
peuvent  &  tout  d’un  coup. 

Ce  font  ces  fortes  d’animaux  dont  je  parlai  dans  mon  Mémoire,  aufquels 
je  croyois  que  la  nature  avoit  donné  une  flruffure  particulière  de  la  mem¬ 
brane  Iris  ,  qui  ne  fe  ferme  pas  circulairement  mais  par  le  côté  ,  afin  qu’ells 
pût  s’ouvrir  promptement  &  confidérablementdans  l’obfcurité  où  ils  cherchent 
pag.  98»  ]e  plus  fouvent  leur,  nourriture. 

Quelle  que  puiffe  être  l’attention  qu’on  fait  à  voir  les  petites  parties  d’urs 
objet ,  la  prunelle  fera  toujours  moins  ouverte  au  grand  jour  que  dans  l’obf- 
curité  ,  fur-tout  fi  cette  attention  dure  un  peu  de  tems  ,  puifque  la  grande 
lumière  l’oblige  naturellement  à  fe  fermer  pour  éviter  que  le  principal  orga¬ 
ne  de  la  vifion  ne  foit  bleffé.  Aufîi  dans  l’obfcurité  ou  dans  une  foible  lu¬ 
mière  ,  on  ne  fçauroit  douter  que  la  prunelle  ne  fe  mette  dans  fon  état  na¬ 
turel  de  dilatation  ,  &c  quelle  ne  s’ouvre  autant  que  le  permet  l’équilibre 
des  mufcles  qui  compofent  la  membrane  Iris  ,  comme  il  arrive  à  toutes  les 
parties  du  corps  des  animaux  qui  fe  meuvent  par  des  mufcles  antagonifles. 

L’Obfervation  dont  je  parle  clans  ce  Mémoire ,  efl  affez  commune,  &  ceux 
qui  l’ont  faite  ont  toujours  remarqué  la  même  chofe^  Ils  ont  plongé  dans 
l’eau  la  tête  d’un  chat  vivant ,  dont  la  prunelle  peut  fe  dilater  extraordinaire¬ 
ment  ,  &  auffi-tôt  elle  s’ouvre  toute  entière  ,  quoique  l’animal  foit  expofé 
à  des  objets  fort  éclairés  ,  &  l’on  peut  voir  alors  diftinflement  les  moindres 
parties  qui  font  au  fond  de  l’œil. 

J'entreprends  donc  d’expliquer  ici  par  lesloix 
de  l’Optique 

10.  Pourquoi  les  objets  lumineux  par  îeurpré- 
fence  ,  n’obligent  pas  la  prunelle  de  ce  chat  de 
fe  fermer. 

20.  Pourquoi  l’on  voit  diflinflement  le  fond 
de  l’œil. 

Soit  dans  la  figure  fuivante  un  objet  O  lumi¬ 
neux  ou  fort  éclairé ,  dont  les  rayons  O  B  vien¬ 
nent  comme  parallèles  entr’eux  jufqu’à  la  cor¬ 
née  B  B  ,  l’objet  O  étant  à  une  médiocre  diflan- 
ce  de  l’œiL  On  fçait  que  l’œil  étant  expofé  à 
l'air ,  la  plus  grande  réfraflion  des  rayons  O  B 
fe  fait  d’abord  fur  la  cornée  ,  &  qu’enfuite  après 
deux  autres  réfra fiions  bien  moindres  que  la  pre¬ 
mière  fur  les  furfaces  du  eriflallin  ,  ces  rayons 
s’affemblent  en  D  fur  le  fond  de  l’œil  que  nous 
appelions  bien  conformé. 

Mais  fi  l’œil  BBD  efl  plongé  dans  l’eau  AA  9 
pag.  99.  en  forte  que  fa  furface  AA  foit  perpendiculaire 
aux  rayons  O  B  qui  viennent  de  l’objet  O  à  l’œil, 
alors  ces  rayons  O  B  rencontrant  perpendiculai¬ 
rement  la  furface  de  l’eau  AA  ,  n’y  fouffriront 
aucune  réfraffion  ,  &  ils  entreront  dans  l’œil  au 
travers  de  fes  humeurs  qui  ne  font  que  peu  dif- 
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fërentes  de  l’eau  en  y  fouffrant  peu  de  réfradion  ;  d’où  il  fuit  qu’ils  auront  une 
direction]  pour  s’affembler  vers  E  bien  loin  au-delà  de  l’œil ,  &  que  par  con- 
féquent  ils  rencontreront  le  fond  de  l’œil  en  des  points  FF  éloignés  les  uns 
des  autres  ,  au  lieu  de  s’y  affembler  dans  le  même  point  D> 

Mais  les  rayons  du  point  lumineux  O  qui  font  entrés  dans  l’œil  occupant 
alors  un  efpace  fort  confidérable  FF  fur  le  fond  de  l’œil  ,  n’y  feront  qu’une 
impreffion  très-foible  ,  au  lieu  qu’ils  l’auroient  touché  très-vivement  s’ils  s’é- 
toient  raffemblés  en  D  ;  c’eft  pourquoi  cet  objet  lumineux  O  dans  ce  cas  ne 
doit  pas  obliger  la  prunelle  de  fe  refferrer.  De  plus  cet  animal  étant  dans  un 
état  violent  ,  fait  attention  à  tout  ce  qui  l’environne  ,  ce  qui  doit  encore 
l’obliger  à  tenir  fa  prunelle  fort  ouverte  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-devant. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  la  nature  a  donné  aux  poiffons  qui  vivent  dans 
l’eau  ,  un  criftallin  fort  convexe  &prefque  fphérique,  afin  que  les  rayons  des 
objets  qui  font  dans  l’eau  ,  lefquels  ne  fouffrent  que  peu  de  réfradion  en  paf- 
fant  par  la  cornée ,  puffent  fe  détourner  affez  fur  les  furfaces  du  criftallin  pour 
fe  raffembler  fur  le  fond  de  l’œil.  Et  fi  l’on  voit  quelques  plongeurs  qui  ap- 
perçoivent  dans  l’eau  des  objets  à  une  plus  grande  diftance  qu’ils  ne  feroient 
dans  l’air ,  ce  ne  peut  être  qu’un  cas  particulier  de  la  conformation  de  l’œil 
de  ces  plongeurs  ,  qui  ayant  la  vûë  fort  courte  à  caufe  de  la  figure  très-con¬ 
vexe  de  leur  criftallin ,  peuvent  voir  très-diftindement  dans  l’eau  comme  les 
poiffons,  des  objets  éloignés  dont  les  rayons  dans  l’air  concourroient  entre  le 
criftallin  &  le  fond  de  l’œil ,  &  rencontrant  le  fond  de  l’œil  dans  un  efpace 
confidérable  s’y  confondroient  ,  &c  par  conféquent  feroient  une  vilion 
confirfe. 

Il  faut  maintenant  expliquer  pourquoi  l’œil  du  chat  étant  plongé  dans  l’eau 
on  apperçoit  diftindement  toutes  les  parties  du  fond  de  l’œil  comme  s’il  n’é- 
toit  point  rempli  d’humeurs. 

Il  eft  certain  que  plus  les  fenêtres  d’une  chambre  font  grandes  ,  les  objets 
y  feront  d’autant  plus  éclairés  ,  &:  qu’on  pourra  les  voir  plus  diftindement; 
c'eft  pourquoi  on  pourra  voir  bien  mieux  les  parties  du  fond  de  l’œil  du  chat 
plongé  dans  l’eau  quand  la  prunelle  eft  fort  dilatée ,  que  fi  elle  étoit  refferrée. 
Mais  ce  n’eft  pas  feulement  la  grande  ouverture  de  la  prunelle ,  qui  fait  qu’on 
peut  voir  diftindement  les  objets,  puifque  dans  les  hommes  qui  ont  la  goutte 
feréne ,  &  dont  la  prunelle  eft  fort  ouverte ,  on  ne  peut  rien  appercevoir  du 
fond  de  l’œil  qui  eft  expofé  à  l’air.  C’eft  donc  l’eau  qui  touche  l’œil  laquelle 
fait  qu’on  peut  voir  ces  objets  ,  &  c’eft  ce  qu’il  faut  expliquer  par  les  mêmes 
principes  d’Optique  ,  dont  nous  nous  fommes  fervis  d’abord. 

Lorfqu’un  œil  bien  conformé  eft  dans  l’air  ,  les  rayons  qui  partent  d’un 
point  comme  D  de  fon  fond  ,  (  fig.fuiv.  )  ayant  paffé  par  les  trois  furfaces 
de  fes  humeurs  ,  s’y  détournent  de  telle  manière  ,  qu’ils  en  fortent  comme 
parallèles  entr’eux  ;  c’eft  pourquoi  nous  pourrions  voir  diftindement  cet  ob¬ 
jet  D  ,  puifque  des  rayons  parallèles  ou  comme  parallèles  font  toujours 
dans  notre  œil  une  vifion  diftinde  ,  cependant  nous  ne  voyons  pas  cet 
objet  D. 

Examinons  maintenant  ce  qui  doit  arriver  à  ces  mêmes  rayons  qui  par- 
tent  du  point  D  du  fond  de  l’œil  dans  l’animal  lorfqyfil  eft  plongé  dans 
Eeau» 
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Soit  comme  ci-devant  l’œil  de  l’animal 
B  BD  plongé  dans  l’eau  ,  dont  la  furface 
eft  AA.  Il  s’enfuit  que  les  rayons  DB  qui 
partent  du  point  D  du  fond  de  l’œil ,  s’é¬ 
tant  un  peu  détournés  ou  rompus  fur  les 
deux  furfaces  du  criftallin  ,  doivent  ren¬ 
contrer  la  cornée  étant  encore  divergens  : 
mais  comme  à  la  fortie  de  la  cornée  en 
B  B  ils  rencontrent  l’eau  AA ,  dont  la  ré- 
fra&ion  n’eft  pas  fenfiblement  différente 
de  celle  de  l’humeur  aqueufe  où  ils  paf- 
foient  en  touchant  la  cornée  ,  ils  doivent 
continuer  leur  route  par  la  même  ligne 
droite  &  relier  encore  divergens  jufqu’à 
la  furface  de  l’eau  en  A  ,  d’où  enfin  ils 
doiventfortir  pour  entrer  dans  l’air  étant 
encore  plus  divergens  qu’ils  n’étoient  dans 
l’eau  par  les  Ioix  de  la  Dioptrique  ;  & 
parjconféquent  en  quelqu’endroit  que  nous 
plaçions  notre  œil  pour  recevoir  ces  raïons 
divergens  ,  qui  font  alors  dirigés  comme 
s’ils  venoient  du  point  E  plus  proche  de 
la  cornée  que  le  point  D  ,  nous  pourrons 
appercevoir  très-diftinélement  le  point  D  comme  placé  en  E  8c  dans  l’air. 

C’elf-là  ce  que  produit  la  furface  plane  de  l’eau  fur  ces  rayons  ;  mais  il 
y  a  encore  une  autre  remarque  à  faire  ,  qui  nous  fait  connoître  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  l’objet  D  du  fond  de  l’œil  quand  il  eff  hors  de  l’eau ,  &  poiu> 
quoi  nous  le  voyons  quand  il  eff  plongé. 

La  furface  de  tous  les  corps  polis  renvoyé  la  lumière  ,  &  la  renvoyé  ou 
la  réfléchit  d’autant  plus  fortement  quelle  eft  plus  polie  ;  &  fl  ces  corps po-^ 
lis  font  aufli  tranfparens,  une  partie  de  la  lumière  paffera  au  travers  du  corps, 
&une  autre  partie  fe  réfléchira,  &ce  fera  toujours  à  proportion  de  la  tranf- 
parence  &  du  poli.  Mais  comme  nous  n’avons  point  de  corps  dont  la  furface 
foit  plus  polie  que  celle  des  liquides  ,  on  pourroit  dire  qu’il  entreroit  dans 
l’œil  expofé  à  l’air  ,  bien  moins  de  rayons  de  lumière  qu’il  n’en  entre  dans 
î’eati ,  fl  la  cornée  n’étoit  toujours  enduite  d’une  liqueur  claire  &  on&ueufe. 
Ce  n’efl  donc  pas  par  cette  raifon  qu’on  ne  voit  pas  le  fond  de  l’œil  dont  la 
cornée  eftexpofée  à  l’air  ,  &  qu’on  le  voit  quand  l’œil  eft  dans  l’eau;  car  s’il 
fe  réfléchit  des  rayons  de  la  lumière  fur  la  cornée  dans  l’air,  il  s’en  réfléchit 
aufli  fur  la  furface  de  l’eau  &  prefqu’en  égale  quantité  ;  ce  qui  eft  contre 
l’opinion  de  quelques-uns  ,  qui  ont  prétendu  qu’il  s’en  perdoit  beaucoup 
fur  la  cornée  dans  l’air,  &  qui  n’ont  point  fait  attention  qu’il  ne  s’en  perdoit 
pas  moins  fur  la  furface  de  l’eau. 

Mais  ce  n’eft  pas  tant  la  quantité  des  rayons  qui  fe  réfléchiffent  fur  la  cornée 
ou  fur  l’eau  qu’il  fa  ut  confldérer ,  dans  ce  qui  peut  apporter  quelqu 'empêche¬ 
ment  à  une  viflon  bien  claire ,  quoique  les  rayons  foient  difpofés  comme  iî 
faut  pour  la  faire  ,  que  la  direction  de  ces  mêmes  rayons  réfléchis.  Car  fl  ces 
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rayons  réfléchis  font  parallèles  ou  à  peu-près  à  l’axe  de  l’œil  qui  rencontre  le 
principal  organe  de  la  vifion  où  l’on  voit  le  plus  diftinûement  les  objets  &  Mem  .  DE  l’AcAÉ. 
où  eft  peint  l’objet  qu’on  confidére  attentivement  ,  on  doit  voir  une  affez  R  des  Sciences 
grande  lumière  en  cet  endroit ,  laquelle  par  fon  éclat  empêchera  de  diflin-  DE  Paris* 
guer  ces  objets  ,  qui  d’ailleurs  font  d’une  couleur  obfcure  ;  &  c’eft  ce  qui  ar¬ 
rivera  à  la  cornée  d’un  œil ,  quoique  la  lumière  ne  l’éclaire  que  de  biais.  Car 
la  cornée  étant  de  figure  convexe ,  il  peut  y  avoir  des  rayons  qui  frappe¬ 
ront  deffus  obliquement ,  lefquels  feront  dirigés  ou  à  peu-près  fuivant  l’axe 
de  l’œil  de  celui  qui  regarde  ;  ce  qui  n’arrive  pas  à  une  fuperfîcie  plane  la¬ 
quelle  feroit  perpendiculaire  à  cet  axe  ,  ou  ces  rayons  fe  réfléchiroient  fui¬ 
vant  la  même  inclinaifon  à  la  fuperfîcie  ,  avec  laquelle  ils  l’auroient  rencon-  pag, 
trée.  C’efl:  pourquoi  on  pourra  voir  bien  plus  diflin&ement  &  fans  le  mélan¬ 
ge  de  cette  lumière  étrangère  ,  les  parties  du  fond  de  l’œil  du  chat  plongé 
dans  l’eau  ,  que  s’il  étoit  expofé  à  l’air.  C’eft  aufîi  pour  cette  raifon  ,  que 
lorfqu’on  efl  à  l’air  hors  d’une  chambre  &  qu’on  regarde  au  travers  des  vitres 
quoique  fort  nettes ,  les  objets  qui  y  font  ,  on  ne  peut  les  entrevoir  qu’avec 
peine  ,  à  caufe  de  l’inégalité  de  la  furface  du  verre  qui  réfléchit  la  lumière 
de  tous  côtés. 

On  pourra  faire  l’expérience  de  ce  que  j’avance  ici ,  en  regardant  un  objet 
au  travers  d’une  bouteille  de  verre  qui  foit  ronde ,  &  enfuite  au  travers  d’un- 
morceau  de  glace  plan  ,  la  lumière  donnant  de  même  manière  furies  furfaces 
fphérique  &  plane  deces  deux  verres  :  car  la  tête  de  celui  qui  regarde  de  près, 
empêcheroit  les  rayons  qui  tomberoient  fur  le  verre  plan  ,  &  qui  pourroient 
fe  réfléchir  dans  l’œil  vers  l’axe  de  la  vifion  ;  mais  ce  ne  fera  pas  la  même 
chofe  fur  la  furface  du  verre  de  la  bouteille  ,  où  il  y  en  aura  toujours  qui  en¬ 
treront  dans  l’œil  à  peu-près  parallèles  à  l’axe  ,  à  caufe  de  la  figure  convexe 
de  la  bouteille. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  ci-defTus  ,  je  n’ai  point  marqué  quelle  partie  de 
l’œil  je  prenois  pour  le  principal  organe  de  la  vue  ;  &  je  ne  croyois  pas  après 
toutes  les  raifons  que  j’ai  rapportées  dans  le  Mémoire  dont  j’ai  parlé  d’a¬ 
bord  ,  qu’il  pût  refter  aucun  lieu  de  douter  quelle  étoit  la  partie  qui  doit  être 
le  principal  organe  de  la  vifion.  Cependant  un  des  plus  célébrés  Anatomiftes 
de  cette  Compagnie  ayant  examiné  le  fait  qui  efl  le  fujet  de  ce  Mémoire  , 

&  en  ayant  rendu  raifon  d’une  manière  fort  fçavante  par  le  mouvement  des 
efprits  animaux  dans  l’œil  du  chat,  prend  parti  pour  la  choroïde  contre  la  ré¬ 
tine  ,  en  fuivant  à  ce  qu’il  dit  le  fentiment  de  M.  Mariotte. 

La  découverte  de  M.  Mariotte  efl  une  des  plus  curieufe  qu’on  ait  faite  pag.  104. 
dans  la  Phyfique  ;  &  comme  l’expérience  en  efl  très-facile  à  faire  ,  on  ne 
fçauroit  en  douter.  Cependant  je  dis  encore  ici ,  que  le  défaut  de  vifion  à 
l’endroit  où  la  rétine  efl  percée  par  la  choroïde ,  ne  prouve  rien  contre  la  ré¬ 
tine  ,  &  que  la  choroïde  ne  peut  être  confidérée  que  comme  un  organe  moyen 
qui  communique  à  la  rétine  l’ébranlement  ou  le  mouvement  qu’elle  reçoit 
de  la  lumière  avec  fes  différentes  modifications.  En  effet  peut-on  rechercher 
le  principal  organe  d’un  fens  autre  part  que  dans  les  nerfs  qui  ont  commu¬ 
nication  avec  le  cerveau  ,  &  qui  peuvent  faire  connoitre  à  lame  fous  diffé¬ 
rentes  apparences  ce  qui  fe  paffe  hors  du  corps  ,  &  cela  par  Pentremife  d’un 
certain  milieu  propre  à  les  mouvoir  ;  car  les  nerfs  font  des  parties  trop déli» 
sates  pour  être  expofées  à  découvert 
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3  Ce  fera  la  même  chofe  pour  les  autres  fens  que  pour  la  vue  ,  &  l’on  ne 
Mem.  de  l’Acad.  dira  Pas  cllie  ^a  peau  qui  couvre  tout  le  corps  ,  foit  le  principal  organe  du  tou- 
R.  des  Sciences  cher  ,  ni  que  la  membrane  du  tambour  de  l’oreille  le  foit  de  l’oiiie  ,  non  plus 
vu  Paris.  que  la  peau  de  la  langue  eft  celui  du  goût,  à  caufe  que  lorfque  cette  peau 
eft  brûlée  ,  on  n’a  plus  aucun  fentiment  des  faveurs. 

La  couleur  noire  de  la  choroïde  eft  très-propre  pour  être  fenftblement 
ébranlée  par  tous  les  différens  &c  les  moindres  mouvemens  de  la  lumière  , 
comme  on  voit  dans  l’expérience  du  papier  blanc  expofé  à  un  miroir  ar¬ 
dent  ,  qui  ne  peut  s’enflammer  à  moins  qu’il  ne  foit  noirci  ;  car  le  mouvement 
des  particules  du  corps  qui  tranfmet  la  lumière  ,  ou  la  lumière  elle-même , 
agit  fortement  entre  les  pointes  hérifiées  des  corps  noirs  où  elle  s’engage  ; 
au  lieu  quelle  ne  fait  que  fe  réfléchir  fur  les  corps  blancs  qui  ne  font  com- 
pofés  que  de  parties  fort  polies  comme  de  petits  miroirs.  La  rétine  ne  fera  donc 
pas  ébranlée  par  une  réfléxion  des  rayons  lumineux  fur  la  choroïde  qui  eft 
noire  ,  comme  prétend  notre  Anatomifte.  Enfin  la  concluflon  de  fon  Mémoi¬ 
re  me  fait  connoître  qu’il  n’eft  pas  du  fentiment  de  M.  Mariotte  comme  il 
dit ,  mais  qu’il  a  fuivi  le  mien  en  changeant  feulement  la  définition  du  prin¬ 
cipal  organe  de  la  viflon  qu’il  donne  à  la  choroïde  &  moi  à  la  rétine.  Ainfi 
toute  la  différence  qu’il  y  aura  entre  lui  &  moi  ne  fera  que  du  nom  du  prin¬ 
cipal  organe  ,  à  l’explication  près  qu’il  met  dans  une  réfléxion  des  rayons 
lumineux  fur  la  choroïde  ,  &  moi  dans  un  ébranlement  des  parties  de  la  choj 
roïde  pour  fe  tranfmettre  au  nerf  optique  ou  à  la  rétine. 

Pour  ce  qui  eft  du  fentiment  de  M.  Mariotte  ,  il  croit  que  la  choroïde  eft 
le  principal  &  le  feul  organe  de  la  viflon  ,  &  que  c’eft  cette  membrane  toute 
feule  qui  porte  au  cerveau  les  fenfations  des  couleurs  ,  puifqti’étant  une  pro» 
dudion  de  la  piemere  ,  elle  accompagne  le  nerf  optique  dans  tout  fon  che¬ 
min  ,  jufqu’à  l’œil  ,  où  étant  parvenue  elle  forme  la  choroïde  ;  &  enfin  , 
que  le  nerf  optique  ne  fert  qu’à  contenir  les  efprits  &  qu'il  n’a  point  de  filets. 
On  peut  voir  ce  fentiment  expliqué  fort  au  long  avec  toutes  les  raifons  qu’iî 
.apporte  pour  le  foûtenir  dans  les  Lettres  écrites  au  fujet  de  fa  découverte  ? 
&  dans  celles  de  MM.  Pecquet  &  Perrault  ,  qui  lui  marquoient  les  difficul¬ 
tés  qu’ils  trouvoient  à  abandonner  l’opinion  des  Anciens. 

Mais  il  me  femble  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  ,  comment  l’ame  peut 
.avoir  la  fenfation  d’une  très-grande  quantité  d’objets  qu’on  apperçoit  tout  à 
la  fois  êc  dans  l’ordre  où  ils  font ,  fans  imaginer  une  infinité  de  filets  très- 
déliés  qui  compofent  le  nerf  optique  &  qui  font  difpofés  par  ordre  fur  toute 
la  furface  de  la  rétine  ,  ce  que  la  feule  membrane  de  la  piemere  ou  de  la 
choroïde  ne  pourroit  pas  faire  fans  une  grande  conftifion  ,  quand  même  elle 
auroit  des  filets  comme  ceux  du  nerf  optique.  Mais  on  voit  que  les  fondions 
que  j’attribuë  à  la  choroïde  à  la  rétine  ,  font  toutes  deux  enfemble  nécefl- 
faires  à  la  viflon  ,  &  que  l’une  fans  l’autre  elle  ne  peut  pas  fe  faire. 

Je  pourrois  encore  ajoûter  ici  qu’on  n’apperçoit  les  couleurs  que  par  un 
fentiment  de  chaleur  ;  car  perfonne  ne  doute  qu’il  n’y  a  point  de  lumière  fans 
chaleur  ,  foit  que  cette  lumière  vienne  diredement  du  corps  lumineux  ou 
par  réflexion.  Mais  comme  cette  chaleur  eft  ordinairement  fl  foible ,  fur  tout 
fl  le  corps  lumineux  eft  fort  éloigné  du  corps  qu’il  éclaire  ,  il  falloit  qu’il  en¬ 
trât  dans  l’œil  une  affiez  grande  quantité  de  ces  raions  ,  &  qu’à  même-tems 
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ils  fe  raftemblaftent  en  un  point  fur  le  corps  noir  de  la  choroïde  ,  pour  y  n 

faire  une  plus  forte  impreffion  ,  &  pour  ne  faire  aucune  confufion  avec  ceux  Mem.  de  i/Acad. 
qui  viennent  d’autres  points  lumineux  ,  &  tout  proche  ,  &  modifiés  en  des  R.  des  Sciences 
manières  différentes  que  le  fens  du  toucher  ne  peut  pas  appercevoir.  C’eft  DE  Paris- 
une  penfée  qu’on  pourroit  à  ce  qu’il  me  femble  ,  appuyer  de  très  -  fortes  Ann.  1709* 
raifons. 


SUITE  DES  ESSAIS  DE  CHIMIE , 
j,  Art.  IV.  du  Mercure. 

Par  M.  H  o  M  B  e  R  G. 


POur  éviter  tout  équivoque  ,  je  n’appellerai  Mercure  que  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  vif-argent  ,  c’eft-à-dire  un  liquide  refifemblant  par¬ 
faitement  à  du  métail  fondu  ,  qui  péfe  à-peu-près  autant  que  l’argent  ,  & 
qui  ne  mouille  que  les  métaux.  Quoique  je  fois  perfuadé  que  le  mercure  n’a 
pas  le  cara&ére  des  principes  ,  qui  eft  que  fa  fubftance  ne  puiffe  par  aucune 
analyfe  être  réduite  en  des  matières  plus  fimples  ,  je  le  mets  néanmoins  au 
nombre  de  mes  principes  Chimiques  ,  parce  que  cette  analyfe  n’a  pas  en¬ 
core  été  trouvée  ,  bien  qu’il  y  ait  lieu  de  croire  qu’on  pourra  dans  la  fuite  la 
.trouver  ,  &  qu’alors  il  en  fera  rejetté  ,  toutes  les  apparences  étant  que  le 
mercure  eft  un  compofé. 

La  raifon  qui  me  le  fait  foupçonner  ,  eft  qu’on  le  peut  détruire  ;  ce  qui 
n’arrive  jamais  à  un  corps  fimple  ,  &  d’ailleurs  après  fa  deftruftion  il  ne  re- 
fte  qu’une  matière  qui  paroît  fimplement  terreufe  ,  fans  laitier  aucune  mar-  p3g# 
que  des  parties  qui  peuvent  être  entrées  dans  fa  compofirion  ,  &  fans  que 
je  voie  encore  aucun  moyen  pour  les  découvrir.  Je  ne  fuis  donc  aucune¬ 
ment  inftruit  des  parties  qui  le  compofent ,  &  par  conféquent  le  mercure  eft 
à  mon  égard  comme  un  être  fimple  ,  qui  doit  trouver  place  parmi  mes 
principes  Chimiques  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  découvert  les  parties  qui  le  com¬ 
pofent. 

La  manière  dont  je  me  fuis  fervi  pour  le  détruire  ,  eft  de  changer  premiè¬ 
rement  le  mercure  coulant  en  métail  parfait ,  en  introduifant  dans  fa  fub- 
ftance  une  quantité  fuftifante  de  la  matière  de  la  lumière  ,  ce  qui  fe  fait  par 
une  fort  longue  opération  &  avec  beaucoup  de  dépenfe  ,  comme  je  l’ai  en- 
feigné  dans  mon  article  du  foufre  principe  ,  &  quand  il  eft  devenu  métail ,  il 
faut  l’expofer  au  verre  ardent ,  où  en  peu  de  tems  prefque  toute  fa  fubftan- 
ce  s’en  va  en  fumée  ;  &  il  ne  refte  qu’une  poudre  terreufe  &c  légère  ,  fi  c’eft 
de  l’argent  qu’on  a  expofé  au  verre  ardent  ;  ou  un  peu  de  terre  ,  qui  à  la 
fin  devient  aufîï  une  matière  terreufe  &:  friable  ,  fi  c’eft  de  l’or  qu’on  a  expofé. 

J’ai  montré  dans  mon  article  du  foufre  principe  ,  que  le  métail  parfait 
n’eft  autre  chofe  que  du  mercure  très-pur  ,  dont  les  petites  parties  font  per¬ 
cées  de  toutes  parts  &  remplies  de  la  matière  de  la  lumière  ,  qui  les  lie  & 
qui  les  unit  enfemble  en  une  malle  ;  de  forte  que  les  parties  du  mercure  cou^ 
lant ,  que  j’ai  fuppofé  être  des  petites  boules  polies  &  folides ,  deviennent 
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dans  leur  métalîification  des  petits  corps  raboteux  8z  percés  de  toutes  parts^ 
Mem.  de  l’Acad.  dont  à  la  vérité  les  trous  ou  les  pertuis  font  remplis  de  la  matière  de  la  lu- 
R.  des  Sciences  miére  ,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  perdre  par-la  leur  première  conforma¬ 
tion  &  la  poliffure  de  leurs  furfaces  ,  qui  efl  une  des  principales  caufes  de 
la  fluidité  du  mercure. 

Ainfl  la  fubflance  du  mercure  ayant  changé  abfolument  de  figure  en  de¬ 
venant  métail ,  il  doit  s’enfuivre ,  qu’après  la  deflruêlion  du  métail  au  verre 
ardent  r  le  réfldu  ne  doit  pas  être  du  mercure  coulant  ,  mais  une  matière 
qui  ne  fera  ni  métail  ni  mercure  ,  &  qui  m’a  parue  une  matière  fimpleme  nt 
terreufe  ;  car  il  y  a  toute  apparence  ,  qu’il  n’arrive  autre  chofe  au  métail 
parfait  pendant  cette  opération  au  foleil ,  que  la  féparation  feulement  de  la 
matière  de  la  lumière  d'avec  les  petites  boules  de  mercure  que  cette  matière 
avoit  percé  de  toutes  parts ,  &  s’étoit  logée  dans  les  trous  qu’elle  y  avoit 
faits  ,  puifque  l’union  des  deux  faifoit  le  métail. 

Or  cette  matière  ayant  été  chaffée  de  ces  trous,  ils  doivent  refter  vuideSj 
&  par  conféqifent  ce  qui  étoit  autrefois  des  petites  boules  folides  de  mercu¬ 
re  doit  devenir  de  petits  corps  fpongieux  ou  percés  à  jour  de  toutes  parts  ,, 
que  l’on  pourroit  comparer  en  quelque  façon  à  la  matière  des  pierres  pon¬ 
ces  ,  &  que  Ton  pourroit  appeller  le  fquelete  ou  les  relies  du  mercure  ;  de 
forte  que  l’on  peut  vrai-femblablement  conclure  ,  que  cette  deflruêlion  du 
métail  ne  confifle  pas  en  une  féparation  analytique  des  parties  dont  chaque 
petite  boule  de  mercure  efl  compofée  ,  mais  feulement  en  un  Ample  brife- 
ment  de  ces  petites  boules  par  l’aêlion  violente  des  rayons  concentrés  du  fo¬ 
leil  ,  qui  néanmoins  ne  laiffent  pas  de  détruire  abfolument  la  figure  de  ces 
petites  boules  ,  en  quoi  confifle  uniquement  la  forme  &  la  fubfiance  du  mer¬ 
cure  ;  car  la  folidité  de  ces  petites  boules  étant  un  attribut  effenriel  du  mer¬ 
cure  coulant  auffi-bien  que  la  polifliire  ,  qu’elles  perdent  abfolument  &  pour 
jamais  par  l’aélion  que  la  matière  de  la  lumière  fait  fur  elles  ,  ce  qui  étoit 
mercure  coulant  avant  la  métallification ,  ne  peut  plus  paroître  fous  la  même 
forme  après  la  deflruélion  du  métail ,  &  n’eft  plus  qu’une  matière  Amplement 
terreufe  ,  qui  fe  vitrifie  au  grand  feu  ,  comme  c’eft  en  effet  ce  que  nous 
voyons  arriver  aux  matières  qui  relient  après  la  deflruêlion  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  au  verre  ardent ,  dont  les  unes  fe  fondent  aifément  &  fans  y  ajouter 
aucun  fondant  ;  &  les  autres  ne  fe  fondent  qu’en  y  en  ajoutant ,  de  la  même 
manière  que  fe  font  les  vitrifications  de  toutes  les  autres  matières  rerreufes 
les  plus  communes. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  la  figure  du  mercure  en  trois  états  diffé- 
rens  ;  le  premier  efl  ,  lorfqu’il  efl  en  fa  forme  de  mercure  coulant  ;  le  fé¬ 
cond  efl  ,  lorfqu’il  efl  devenu  métail  ;  &  le  troiliéme  efl  celui  qu’il  prend 
après  la  deflruâion  du  métail.  Dans  le  premier  état  fa  matière  confifle  en 
petites  boules  folides  &  fort  polies  ;  dans  le  fécond  elle  confifle  en  ces  mê¬ 
mes  petites  boules  que  la  matière  de  la  lumière  peu-à-peu  a  percées  de  tou¬ 
tes  parts  de  trous  fort  Ans  ,  &  qui  s’efi  logée  à  demeure  dans  les  trous  quel¬ 
le  y  a  faits  j  dans  le  troifiéme  état  elle  confifle  en  ces  mêmes  petites  boules 
percées  de  toutes  parts  *  mais  dont  les  trous  font  vuides  ,  &  au  travers  def- 
queîs  il  a  paffé  une  fi  grande  quantité  de  matière  de  la  lumière  tout  à  la  fois 
pendant  la  deflruélion  du  métail ,  que  les  petits  trous  dont  ces  boules  avoient 
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été  percées  d’abord  ,  fe  font  confondus  ,  &  font  devenus  fi  grands  ,  qu’ils 
n’ont  pu  arrêter  &  retenir  la  matière  de  la  lumière  ,  comme  ils  avoient  fait  Mem.  de  l'Acad. 
étant  encore  dans  leur  première  petiteffe ,  à-peu-près  comme  l’eau  qui  fe  D£s  Sciences 
foû tient  & refte  dans  des  tuyaux  fort  fins  &:  capillaires  ,  s’écoule  prompte-  Dir>ARIS> 
ment  &c  ne  fçauroit  s’arrêter  dans  des  tuyaux  un  peu  larges.  Ann.  1709- 

Dans  le  premier  cas  ces  boules  font  du  vrai  mercure  ,  dans  le  fécond  ce 
n’eft  plus  du  mercure  ,  mais  du  métail  ,  qui  a  été  autrefois  du  mercure  ;  & 
dans  le  troifiéme  cas,  ce  font  les  fragmens  &  les  parties  ruinées  du  mercure 
qui  étoit  entré  dans  la  compofition  du  métail ,  &c  que  l’on  doit  prendre  en 
cet  état  pour  une  matière  fimplement  .terreufe  ,  aufii  peu  difpofée  à  rede¬ 
venir  mercure  ou  métail ,  que  l’eft  la  terre  glaife  ou  toute  autre  forte  de  terre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  deftruclion  de  l’or  &  de  l’argent , 
étant  vrai ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  grande  quantité  de  raïons  du  foleil  qui  par¬ 
tent  du  verre  ardent ,  chaflent  la  matière  de  la  lumière  qui  s’étoit  arrêtée 
dans  les  petits  permis  des  boules  du  mercure  ,  qu’ils  les  élargiflént  trop  & 
les  corrompent ,  de  forte  que  ces  pertuis  ne  retiennent  plus  la  matière  de 
la  lumière  ,  &  que  ces  boules  ainfi  corrompuës  reftent  après  la  deftruéfion  pag.  iidi 
du  métail  en  forme  d’une  matière  fimplement  terreufe  }  il  fembleroit  que 
cette  matière  devroit  égaler  à-peu-près  en  poids  la  quantité  du  métail  qui  a 
été  détruit ,  parce  que  le  mercure  qui  fait  la  plus  grande  partie  du  métail , 
aura  toujours  fon  même  poids  ,  qu’il  foit  brifé  en  fragmens ,  ou  qu’il  foit  con- 
fervé  en  boules  entières  ;  cependant  nous  voyons  qu’il  ne  refte  après  la  de- 
ftruéfion  d’une  certaine  quantité  d’or  ,  qu’environ  un  trentième  d’une  terre 
vitrifiée  ,  &  un  foixantiéme  environ  d’une  poudre  terreufe  après  la  deftru- 
élion  de  l’argent  ;  mais  on  n’en  fera  pas  étonné  quand  on  confidérera  ,  que 
les  raions  de  lumière  pafîant  avec  une  vitefle  extrême  au  travers  de  la  mafîe 
du  métail  fondu  ,  emportent  avec  eux  en  forme  de  fumée  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  métail ,  à  mefiure  qu’il  fe  détruit  ,  comme  tous  ceux  qui  ont  vu  faire 
cette  opération  au  verre  ardent-,  l’ont  pu  obferver  ;  &  comme  la  fumée 
qui  s’élève  de  l’argent  eft  beaucoup  plus  épaifte  ,  &  par  conféquent  en  plus 
.grande  quantité  que  celle  qui  s’élève  de  l’or  ,  la  diftîpation  des  parties  dé¬ 
truites  de  l’argent  doit  être  plus  grande  que  celle  de  l’or  ;  aufii  voyons-nous , 
que  l’un  laifte  deux  fois  autant  de  matière  terreufe  après  fa  deftruétion  que 
l’autre  ,  &  qu’il  n’en  refte  entre  les  mains  de  celui  qui  conduit  l’opération  , 
qu’une  très -petite  partie  ,  qui  a  échappé  à  l’effort  violent  &c  prompt  des 
raions  concentrés  du  foleil. 

Mais  pour  mieux  concevoir  de  quelle  manière  le  mercure  devenu  métail , 
peut  être  détruit  par  la  pénétration  des  raïons  du  foleil ,  qui  font  la  même 
matière  de  la  lumière  ,  qui  par  une  autre  pénétration  ,  avoit  changé  ce  mê¬ 
me  mercure  en  métail  parfait ,  il  fera  bon  d’établir  nettement  ce  que  j’en- 
tens  par  métail.  Je  dis  donc  que  le  métail  parfait  eft  du  mercure  très  -  pur  , 
dont  les  petites  boules  ont  été  percées  peu-à-peu  de  toutes  parts  par  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  ;  que  les  trous  ou  les  pertuis  quelle  y  a  fait ,  font  entiè¬ 
rement  pleins  de  cette  matière  ;  que  ces  pertuis  font  fi  menus ,  que  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  qui  s’y  eft  introduite  ,  y  eft  reftée  attachée  par  fon  glu-  pag.  nr; 
ten  naturel  %  que  les  extrémités  des  pertuis  d’une  petite  boule  de  mercure  , 
touchant  les  extrémités  des  permis  de  plufieurs  autres  boules  de  mercure  , 
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•£===2222=“  les  attachent  enfembîe  par  la  partie  de  la  matière  de  la  lumière  qui  fe  trouve 
Mîm.  de  l'Acad.  aux  extrémités  des  pertuis  qui  fe  touchent  immédiatement ,  &  que  de  cette 
R.  des  Sciences  manière  toute  la  maffe  du  mercure  fe  doit  attacher  enfembîe.  J’appelle  mé- 
de  Paris.  tail  ia  maffe  du  mercure  dont  les  parties  font  ainfi  attachées  &  unies  enfem- 
Ann.  1700,  bîe  par  la  matière  de  la  lumière  :  Et  j’appelle  foufre  métallique  la  matière 
de  la  lumière  qui  a  pénétré  les  globules  du  mercure  ,  &  qui  par  fon  gluten 
naturel ,  eff  reftée  dedans  les  pertuis  quelle  y  a  faits  ,  fans  que  cette  ma¬ 
tière  ait  changé  en  aucune  façon  ;  de  forte  que  fi  par  quelque  accident  elle 
peut  reffortir  de  ces  pertuis  ,  elle  rentrera  dans  la  grande  maffe  de  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  qui  occupe  tout  l’efpace  de  l’univers  ;  &  en  cet  état  el¬ 
le  ne  fera  plus  la  fon&ion  de  foufre  métallique  ,  mais  Amplement  celle  du 
foufre  principe  ,  jufques  à  ce  qu’elle  fe  foit  réintroduite  de  nouveau  dans 
d’autres  globules  de  mercure  ,  &  elle  fera  aufii  propre  à  devenir  un  fou¬ 
fre  animal ,  végétal  ou  bitumineux  ,  qu’à  redevenir  un  foufre  métallique  , 
comme  je  l’ai  expliqué  amplement  dans  mes  Mémoires  du  foufre  principe. 

Cette  defcription  du  métail  ne  convient  pas  aux  moindres  métaux  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  mais  feulement  aux  mé¬ 
taux  parfaits  ,  c’eft-à-dire  à  l’or  &  à  l’argent.  La  différence  de  ces  deux  mé¬ 
taux  me  paroit  ne  conlifter  ,  qffen  ce  que  les  petites  boules  du  mercure  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l’un  ,  font  percées  d’outre  en  outre  par  la 
plus  grande  quantité  de  trous  ou  de  pertuis  que  les  furfaces  de  ces  boules 
font  capables  de  recevoir  ;  &  que  celles  de  l’autre  n’ont  pas  été  percées  d’ou¬ 
tre  en  outre  par  la  matière  de  la  lumière  ,  qui  n’y  a  fait  feulement  que  des 
trous  afl'ez  profonds  pour  s’y  loger  Amplement ,  &  en  bien  moindre  quantité 
pag.  1 12.  qUe  dans  le  premier  ;  de  forte  que  toute  la  furface  de  ces  boules  n’en  eft  pas 
percée ,  mais  feulement  en  autant  d’endroits  qu’il  étoit  néceffaire  pour  qu’el- 
îes  fe  puiffent  coller  ou  s’attacher  enfembîe  &  devenir  métail  ;  ainfi  dans 
l’un  il  fe  trouve  une  très-grande  quantité  de  matière  de  la  lumière  ou  de  fou¬ 
fre  métallique  ,  qui  traverfe  de  toutes  parts  la  fubfiance  des  boules  du  mer¬ 
cure  ,  &  qui  en  couvre  toutes  les  furfaces  ;  &c  dans  l’autre  il  fe  trouve  peu 
de  foufre  métallique  ,  qui  ne  traverfe  pas  toute  la  fubftànce  des  boules  du 
mercure  ,  &  qui  ne  les  perce  que  peu  profondément,  &  en  peu  d’endroits; 
de  forte  qu’il  n’y  a  que  peu  de  foufre  métallique  fur  leurs  fuperficies  ,  &  par 
conféquent  qu’il  en  entre  beaucoup  moins  dans  la  compofition  de  celui-ci  que 
dans  la  compofition  de  l’autre  ;  c’eft  l’or  qui  eft  fi  riche  en  foufre  métalli¬ 
que  ,  &  c’eft  l’argent  qui  en  a  moins  ;  aufii  leur  en  eft-il  refté  des  marques 
inconteftables  ,  caria  quantité  de  foufre  métallique  qui  fe  trouve  dans  l’or  , 
ayant  couvert  prefque  toutes  les  furfaces  des  boules  de  fon  mercure  ,  il  en 
a  effacé  la  couleur ,  ce  qui  fait  la  couleur  jaune  de  l’or  ;  &  cette  même  quan¬ 
tité  de  foufre  ayant  pénétré  &  rempli  toute  la  fubftànce  de  ce  mercure  ,  a 
ajoûté  fon  poids  à  celui  du  mercure  ;  6c  comme  les  parties  de  ce  foufre  font 
les  plus  petites  de  tous  les  corps  que  nous  connoiffons  ,  elles  fe  font  introdui¬ 
tes  dans  le  mercure  fans  en  augmenter  le  volume  ,  ce  qui  fait  le  grand  poids 
de  l’or  en  fi  peu  de  volume  ,  mais  le  foufre  métallique  qui  entre  dans  la  com¬ 
pofition  de  l’argent ,  étant  en  très-petite  quantité  ,  il  n’a  pas  augmenté  le  poids 
du  mercure  ck.  n’en  a  pu  changer  la  couleur  naturelle,  ce  qui  fait  la  blancheur 
de  l’argent ,  6c  fon  peu  de  poids  en  le  comparant  à  l’or. 
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La  matière  delà  lumière  qui  pénétre  peu-à-peu  les  boules  du  mercure  pour  gg 

les  mettre  en  état  de  fe  pouvoir  lier  enfemble  &  devenir  métail ,  ne  peu-  Mem.  DE  l’AcAD. 
vent  pas  faire  cette  pénétration  qu’en  employant  beaucoup  de  temps  ;  &  R.  des  Sciences 
comme  nous  avons  fuppofé  que  dans  l’argent,  la  matière  de  la  lumière  n’a  DE  Paris. 
pénétréles  boules  du  mercure  que  peu  avant  dans  la  fubftance  de  ces  boules,  ^nn'  l7 °9a 
&  que  les  trous  quelle  y  a  faits  font  en  petit  nombre  ,  &  qu’au  contraire  dans  PaS*  1 *3* 
l’or  les  boules  du  mercure  ont  été  percées  d’outre  en  outre  ,  &  que  les  per¬ 
mis  qui  y  ont  été  faits  ,  y  font  en  auffi  grand  nombre  que  les  furfacesde  ces 
boules  ont  été  capables  d’en  recevoir ,  il  doit  s’enfuivre  que  pour  la  perfec¬ 
tion  de  l’argent ,  la  matière  de  ia  lumière  doit  employer  bien  moins  de  tems 
que  pour  la  perfection  de  l’or  ;  &  que  par  la  même  raifon  tout  or  pourroit 
bien  avoir  été  argent  avant  que  d’avoir  pû  atteindre  à  fa  propre  perfeélion , 

&  par  conféquent  auffi  que  tout  argent  peut  devenir  or  ,  pourvu  qu’il  foir  en 
telle  fituation  ,  que  la  matière  de  la  lumière  y  puiffe  continuer  fon  action  ; 
on  en  pourroit  même  tirer  encore  cette  conféquence  ,  qu’il  doit  fe  trouver  un 
métail  mitoyen  entre  l’or  &  l’argent  ;  car  il  eft  bien  difficile  qu’on  rencontre 
toujours  précifément  dans  les  mines  la  perfection  de  l’or  ou  celle  de  l’argent; 
les  expériences  fuivantes  confirmeront  &  éclairciront  ces  idées. 

Prenez  un  marc  ou  deux  d’argent  ;  faites-en  le  départ ,  pour  être  affuré 
qu’il  ne  contienne  pas  quelques  parcelles  d’or  ,  fondez  cet  argent  une  centai¬ 
ne  de  fois  de  fuite  ,  en  le  tenant  à  chaque  fois  au  moins  une  heure  en  fonte 
faites-en  après  le  départ  ,  vous  en  féparerez  une  quantité  très-fenfible  d’or 
qui  n’y  étoit  pas  auparavant ,  puifqu’en  premier  lieu  par  la  même  épreuve  du 
départ ,  on  en  avoit  féparé  tout  ce  qu’il  pouvoit  contenir  d’or. 

La  matière  de  la  lumière  qui  compofe  avec  l’huile  du  charbon  la  flamme' 
qui  met  l’argenr  en  fonte,  touche  &  frappe  immédiatement  chaque  petit  glo¬ 
bule  de  l’argent  pendant  tout  le  tems  qu’il  ell  en  fonte  ,  &  s’y  enfonce  de  plus 
en  plus  ;  &  comme  tous  ces  globules  dans  cette  maffe  d’argent  ne  font  pas 
également  pénétrés  par  la  matière  de  la  lumière  ,  c’eft-à-dire  ,  que  quelques- 
uns  approchent  plus  de  la  perfection  de  l’or  ,  ceux  qui  font  les^plus  proches 
achèvent  pendant  ces  différentes  fontes  d’être  pénétrés  au  point  qu’il  faut  pour  Pag«  1 14*- 

paroître  de  l’or,  &  ils  en  font  fépa  rés  par  le  départ,  &  font  du  véritable  or 
à  toutes  épreuves. 

Cette  opération  eft  longue  &  pénible  ,  mais  convaincante.  En  voici  une 
fécondé  qui  le  fait  en  moins  de  tems ,  &  qui  ne  laiffe  pas  de  prouver  fort  bien 
que  dans  l’argent  il  y  a  des  parties  qui  ne  font  pas  encore  de  l’or  ,  mais  qui 
ledeviennent  aifément.  Prenez  un  marc  d’argent ,  difïolvez-le  dans  l’eau-for¬ 
te  ,  féparez-en  tout  ce  qui  n’a  pas  été  diffous  &  qui  eft  refté  au  fond  du  vaif- 
feau  ;  précipitez  cette  diffoîution  par  le  fel  commun  ,  édulcorez  le  précipité 
&  féchez-le  ;  ajoûtez  à  cette  chaux  d’argent  la  moitié  de  fdh  poids  de  régule 
de  Mars  bien  reCtifié  &en  poudre  ;  mêlez  bien  &  diftillez  au  feu  de  fable  par 
la  cornue  ,  il  en  fortira  environ  trois  onces  ou  plus  de  heure  d’antimoine  ; 
pouffez  le  feu  jufques  à  la  dernière  rigueur  ,  l’argent  reftera  au  fond  de  la" 
cornuë  mêlé  d’une  partie  de  régule  ;  mettez  cet  argent  dans  un  creufet  ou¬ 
vert  au  feu  de  fonte  ;  laiffez-le  fumer  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte  plus  de  fu¬ 
mée  ,  c’eft-à-dire,  jufques  à  ce  que  tout  le  régule  en  foit  évaporé  ;  refondez 
cet  argent  encore  une  fois  ou  deux  dans  des  creufets  neufs  avec  un  peu  de 
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borax  &  de  falpétre ,  il  fera  plus  beau  &  plus  doux  que  l’argent  de  coupelle  ; 
î em.  de  l’Acad.  mettez  cet  argent  en  grenailles  ;  diffolvez-le  dans  l’eau-forte  ,  il  vous  reliera 
.  des  Sciences  beaucoup  de  paillettes  noires,  fondez-les  ,  ce  fera  de  l’or  :  faites  cette  opé- 
e  Paris.  ration  une  fécondé  fois  avec  ce  même  argent  &  du  femblable  régule  ,  il  vous 

Ann.  1709.  reliera  très-peu  de  paillettes  noires  :  réitérez  cette  opération  pour  la  troifié- 
me  fois  avec  le  même  argent ,  vous  n’en  aurez  plus  de  paillettes  noires.  Dans 
la  première  opération  tous  les  globules  qui  font  fort  proches  de  la  perfeélion 
de  l’or  ,  achèvent  de  fe  perfeêlionner,  &  tombent  en  paillettes  noires  :  Dans 
la  fécondé  ,  il  s’en  achevé  encore  quelques-uns  ;  &  dans  la  troifiéme  il  ne 
s’en  trouve  plus  ayant  été  épuifés  par  les  deux  premières  opérations.  On  ne 
jpag,  11  pourra  pas  dire  ici  ,  que  le  régule  de  Mars  ait  produit  ces  paillettes  noires  , 
car  il  s’en  feroit  trouvé  une  auffi  grande  quantité  dans  la  fécondé  &  dans  la 
troifiéme  opération  ,  qu’il  en  efl  refié  dans  la  première  ;  cependant  il  n’y 
en  a  que  très-peu  dans  la  fécondé  ;  &  il  n’y  en  a  point  du  tout  dans  la 
troifiéme. 

Ajoutez  ,  que  l’on  trouve  très-fouvent  de  l’or  dans  les  mines  qui  efl  plus 
pâle  que  l’or  fin  ne  doit  être  ,  fans  qu’on  en  puiffe  féparer  aucunes  parties 
d’argent ,  Sc  qui  par  quelques  fontes  achevé  de  fe  perfectionner  ;  pour 
lors  il  paroît  de  la  couleur  qu’il  doit  avoir.  L’on  trouve  donc  dans  l’argent 
une  matière  qui  devient  or  ,  &  dans  l’or  une  matière  blanchâtre  ,  qui  par 
le  feu  achevé  de  prendre  la  vraie  couleur  d’or.  Ce  font  ces  deux  matières  qui 
font  le  métail  moyen  entre  l’or  &  l’argent ,  mais  qui  ne  demeurent  pas  long- 
tems  dans  cet  état  ,  chaque  fonte  les  approchant  de  plus  en  plus  de  la  per¬ 
fection  de  for. 

Nous  avons  remarqué  ci-deffus ,  que  les  extrémités  des  trous  ,  dont  les  bou¬ 
les  du  mercure  font  percées  ,  en  fe  touchant  immédiatement ,  joignent  ces 
boules  enfemble  par  le  moyen  du  foufre  métallique  ,  qui  fe  trouve  aux  ex¬ 
trémités  de  ces  trous ,  &  que  ce  font-là  les  feuls  liens  par  où  les  parties  du 
métail  font  liées  enfemble  ;  Nous  venons  de  remarquer  auffi  ,  que  dans  l’or 
toute  la  fuperhcie  des  boules  du  mercure  efl  percée  de  trous  ,  c’efl-à-dire , 
.qu’ils  y  font  fort  près  les  uns  des  autres  ,  &  que  dans  l’argent  ces  trous  font 
plus  rares  ;  il  doit  donc  s’enfuivre  ,  que  les  interflices  de  ces  trous ,  ou  les  ef¬ 
paces  entre  les  liens  dont  les  parties  de  l’argent  font  liées  ,  font  plus  grands 
que  les  efpaces  qui  font  entre  les  liens  dont  les  parties  de  l’or  font  liées  ;  j’ap¬ 
pelle  ces  interflices  ,  ou  les  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  les  liens  dont  les 
parties  d’un  métail  font  liées  enfemble  ,  les  pores  du  métail  ;  &  comme  la 
diffolution  d’un  corps  n’efl  autre  chofe  que  l’introduêlion  dans  les  pores  de  ce 
corps  d’un  liquide  étranger  ,  qui  fort  capable  d’en  défunir  ou  d’en  écarter  les 
parties  :  ce  liquide  étranger  ou  ce  diffolvant ,  pour  pouvoir  faire  la  défunion 
pag.  il 6.  des  parties ,  doit  être  porportionné  aux  pores  dans  lefquels  il  doit  entrer  ; 

&  par  conféquent  le  diffolvant  de  l’or  fera  différent  du  diffolvant  de  l’argent , 
puifque  l’un  a  les  pores  fort  grands  8z  que  l’autre  les  a  fort  petits  ;  auffi 
voyons-nous  que  les  eaux-fortes ,  qui  font  les  ditîolvans  de  l’argent ,  ne  dif- 
folvent  pas  l’or  ;  &  que  les  eaux  régales  ,  qui  diffolvent  l’or  ,  ne  diffolvent 
pas  l’argent. 

Ces  diffoîvans  ,  ne  pénétrant  pas  dans  la  fubflance  même  du  métail  ,  ne 
fçauroient  le  détruire  ;  car  la  matière  qui  lie  les  parties  du  métail ,  étant  la  plus 
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petite  de  tontes  celles  qui  exiflent ,  6c  étant  logée  dans  des  pertuis  auffi  pe- 

tits  qu’elle  ,  le  diffolvant  n’y  fçauroit  entrer  pour  l’en  faire  fortir  &  la  féparer  Mem.  de  l’Acax>. 

d’avec  le  mercure  ,  ce  qui  feroit  détruire  le  métail:  Ils  ne  font  donc  autre  R-  DES  Sciences'-  • 

chofe  en  s’introduifant  dans  les  pores  du  métail  ,  que  d’écarter  feulement  dïParis’ 

les  petites  boules  de  mercure  les  unes  des  autres  ,  le  foufre  métallique  qui  Ann»  1709* 

les  avoir  collées  ou  liées  enfemble  reliant  toujours  dans  le  même  état ,  en  la 

même  quantité  6c  aux  mêmes  endroits  où  il  étoit  auparavant ,  6c  par  confé- 

quent  les  parties  du  métail  défunies  par  le  difîolvant ,  font  toujours  difpofées 

à  fe  rejoindre  enfemble  lorfqu’elles  peuvent  fe  retoucher  immédiatement  ; 

6c  alors  elles  reparoiffoient  dans  la  même  forme  de  métail  quelles  a  voient-' 
avant  leur  diffolution. 

Il  arrive  dans  la  fonte  du  métail  par  le  grand  feu  ,  à  -  peu  -  près  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  venons  de  remarquer  dans  la  diffolution  faite  par  les 
liqueurs  aqueufes  ;  la  flamme  qui  y  fert  de  diffolvant ,  s’introduit  dans  les 
pores  du  métail  6c  en  écarte  Amplement  les  parties  ,  fans  détruire  en  aucune 
façon  le  foufre  métallique  qui  les  avoir  liées  enfemble  ;  &  cela  par  la  même 
raifon  que  nous  venons  d’allégûer  tout-à  l’heure.  Il  y  a  cependant  cette  diffé¬ 
rence  entra  la  fonte  6c  ces  autres  diffolutions  ,  que  tout  auffi-tôt  que  la  flam¬ 
me  ceffe  ,  le  métail  celle  aufli  d’être  fondu  ,  6c  les  parties  fe  rejoignent  en¬ 
femble  dans  la  même  forme  quelles  étoient  avant  la  fonte  ;  ce  qui  n’arrive 
pas  au  métail  diflbus  par  une  liqueur  aqueufe  ,  parce  que  fes  parties  détrui-  pag.  fjÿ; 
tes  refient  mêlées  avec  le  difîolvant ,  jufqu’à  ce  que  par  une  induflrie  on  en 
fépare  tout  le  diffolvant ,  &  que  par-là  les  parties  du  métail  fe  puiffent  re¬ 
toucher  immédiatement  6c  fe  rejoindre. 

La  raifon  de  cette  différence  efl  que  la  flamme  ,  qui  efl  le  diffolvant  dans 
la  fonte  ,  efl  plus  légère  que  l’air  qui  efl  à  l’entour  de  nous  ;  6c  comme  elle 
efl  un  liquide  aufli-bien  que  l’air  ,  fes  deux  liquides  fe  rangent  félon  les  loix 
de  l’équilibre  des  liqueurs  ,  où  le  plus  léger  efl  toujours  enlevé  parle  plus 
pefant  ;  ainA  l’air  ambiant  ayant  enlevé  la  flamme  qui  s’étoit  introduite  par¬ 
mi  les  parties  du  métail  6c  qui  les  enveloppoit ,  rien  ne  les  empêche  plus  de 
fe  toucher  immédiatement  ;  6c  comme  la  flamme  n’efl  pas  capable  de  dé¬ 
truire  ou  d’enlever  le  foufre  métallique  qui  fe  trouve  aux  extrémités  des  per¬ 
mis  creufés  dans  les  boules  du  mercure  ,  ce  foufre  fe  touchant  immédiate¬ 
ment ,  fe  reprend  6c  rejoint  de  nouveau  les  boules  du  mercure  en  une  maf- 
iè  de  métail. 

Mais  dans  la  diffolution  faite  par  une  liqueur  aqueufe  ,  cette  liqueur  étant 
plus  pefante  que  l’air  qui  l’environne  ,  elle  refie  toujours  dans  le  même  lieu 
6c  enveloppe  les  parties  du  métail ,  6c  les  empêche  par-là  de  fe  toucher  im» 
médiatement  6c  de  fe  rejoindre  en  une  maffe  de  métail  ,  jufques  à  ce  que 
par  le  grand  feu  on  la  réduife  en  vapeurs  ,  qui  font  plus  légères  que  l’air  , 

&  en  font  enlevées  comme  dans  le  cas  précédent ,  6c  les  parties  du  métail 
fe  rejoignent  de  la  même  manière  en  une  maffe  folide  ,  comme  elles  avoient 
été  auparavant.  ~~ 

J’examinerai  les  moindres  métaux  dans  un  autre  Mémoire  5  6c  j’y  a jo\V- 
îerai  le  refie  de  mes  obfervations  fur  le  mercure. 
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Mem.  de  l’Acad. 


R.  des  Sciences  EXPÉRIENCES  SUR  LES  MÉTAUX , 
de  Paris. 

Ann.  1709.  Faites  avec  le  Verre  ardent  du  Palais  Royal, 


Par  M.  G  E  o  F  F  R  o  Y. 
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8.  May. 
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COmme  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans ,  par  le  zélé  qu’il  a  pour  le  pro¬ 
grès  des  Sciences ,  veut  bien  permettre  à  ceux  de  cette  Académie  qui 
ont  quelques  expériences  à  faire  au  feu  du  Soleil ,  de  fe^fervir  de  fon  verre 
ardent ,  j’ai  profité  de  cet  avantage  pour  examiner  les  différens  changemens 
qui  arrivent  aux  métaux  expofés  au  foyer  de  ce  verre  ,  dont  l’ardeur  &  l’ef¬ 
ficace  furpaflent  de  beaucoup  la  force  de  nos  feux  ordinaires. 

Lorfque  j’avançai  dans  mon  Mémoire  du  21  Mai  1707  ,  que  tous  les  mé¬ 
taux  ou  leurs  cendres  expofées  à  un  feu  violent ,  tel  que  le  feu  du  Soleil ,  fe 
jréduifoient  en  verre  ,  je  ne  parlai  point  des  différentes  manières  dont  les  mé¬ 
taux  fe  vitrifioient ,  &  des  autres  circonftances  qui  accompagnoient  cette  vi¬ 
trification  ,  parce  que  je  n’avo.is  pas  encore  examiné  pour  lors  ces  chofes  avec 
toute  l’attention  quelles  méritoient  ;  mais  ayant  eu  occafion  de  le  faire  de¬ 
puis  ,  j’entrerai  aujourd’hui  dans  le  détail  de  ces  expériences ,  &  je  rappor¬ 
terai  ce  que  j’ai  obfervé  fur  les  quatre  métaux  imparfaits  ,  le  fer  v  le  cuivre, 
l’étain  le  plomb  ,  expofés  au  foyer  du  verre  ardent.  Je  ne  parlerai  point 
encore  ici  ni  de  l’or  ni  de  l’argent ,  parce  que ,  comme  leur  analyfe  m’a 
paru  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des  autres  métaux ,  je  me  fuis  réfervé 
d’y  travailler  lorfque  j’aurai  approfondi  autant  qu’il  me  fera  poffible ,  la 
nature  &:  la  compofition  des  autres. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  voulu  faire  au  foyer. du  verre  ardent,  une 
des  chofes  qui  m’a  le  plus  arrêté  ,  ç’a  été  la  difficulté  de  trouver  des  matières 
pour  y  tenir  les  métaux  en  fonte. 

Le  charbon  ,  dont  on  fe  fert  ordinairement ,  eft  à  la  vérité  une  matière 
très-commode  ;  mais  il  m’étoit  impoffible  d’y  vitrifier  aucun  des  métaux-  Les 
portions  de  métail  qu’on  tient  long-tems  en  fonte  au  foyer  du  verre  ,  fe  dif- 
fipenten  fumée  ,  ou  fautent  par  petites  parcelles,  &  tant  qu’il  y  refie  quel¬ 
que  chofe  ,  ce  peu  qui  refte  eft  toujours  du  métail  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entiè¬ 
rement  diffipé. 

J’en  découvris  bientôt  la  raifon  que  j’ai  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
1707.  Le  charbon  eft  une  matière  toute  pénétrée  des  parties  huileufes  ou  ful- 
fiireufes  (  comme  on  voudra  les  appeller.  )  Le  premier  effet  du  feu  fur  le 
métail  ,  c’eft  d’en  enlever  les  parties  huileufes.  Or  ,  fia  mefure  que  cette 
huile  eft  enlevée  de  la  fubftance  du  métail ,  celle  qui  le  foutient  lui  en  refour¬ 
nit  de  nouvelle  ,  il  reftera  toujours  le  même  qu’il  étoit  auparavant  ;  il  n’y 
aura  que  la  grande  violence  du  feu  qui  l’enlevera  peu-à-peu  en  parcelles 
très  petites. 

Je  cherchai  donc  une  autre  matière  ,  qu’on  ne  pût  point  foupçonner  de 
contenir  de  parties  huileufes.  M.  Tshirnhaus ,  à  qui  on  eft  redevable  de  la  fa- 
rbriquede  ces  grands  verres  &  des  premières  expériences  qu’on  y  a  faites  ,  dit 
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y  avoit  vitrifié  les  métaux  en  fe  fervant  de  la  porcelaine  pour  fupport.  En 
effet  elle  réiilïït  affez  bien,  pourvû  qu’on  en  ait  des  morceaux  fort  épais,  &  M  de  l’Acad. 
dont  on  ait  emporté  le  vernis  :  mais  la  difficulté  qu’il  y  avoit  de  trouver  une  r.  des  Sciences 
affez  grande  quantité  de  pièces  de  porcelaines  épaifles  &  commodes  pour  de  Paris. 
faire  toutes  mes  expériences,  m’obligea  d’avoir  recours  à  des  matières  plus  Ann.  1709. 
communes  &  encore  plus  difficiles  à  fondre  s’il  étoit  poffible. 

Entre  les  différentes  matières  que  j’ai  effayées  ,  celles  qui  m’ont  paru  les  pag.  164. 
meilleures  font  les  coupelles  ordinaires  &  les  teffons  de  grès.  Les  coupelles 
foutiennent  affez  long-tems  les  métaux  en  fufion  au  foyer  du  verre  à  la  ré- 
ferve  du  plomb  qui  les  pénétre  affez  promptement  fitôt  qu’il  fe  vitrifie  ,  & 
qui  leur  fert  enfuite  de  fondant.  Les  teffons  de  grès  foûtiennent  le  feu  du 
foyer  plus  long-tems  qu’aucune  autre  matière  fans  fe  fondre  ;  mais  il  faut 
une  grande  précaution  pour  les  échauffer  jufqu’à  les  faire  rougir  fans  qu’ils 
s’éclatent ,  &  lorfqu’ils  font  échauffés  le  moindre  vent  froid  les  fait  fendre. 

C’eff  cependant  la  matière  dont  je  me  fuis  fervi  avec  le  plus  de  fuccès  pour 
tenir  long-tems  les  métaux  en  fonte  ,  en  prenant  d’ailleurs  toutes  les  précau¬ 
tions  poffibles  pour  éviter  les  inconvéniens  que  je  viens  de  rapporter. 

Une  autre  chofe  encore  qui  m’a  empêché  de  pouffer  mes  recherches  fur  les 
métaux  auffi  loin  que  je  l’aurois  fouhaité  ,  ç’a  été  le  peu  de  foleil  favorable 
que  j’ai  eu  depuis  deux  ans  ;  car  la  plupart  de  ces  expériences  demandent 
un  foleil  net ,  fort  &  confiant ,  fous  lequel  on  puiffe  tenir  long-tems  les  ma¬ 
tières  dans  une  fonte  parfaite  :  &  à  peine  ai-je  eu  pendant  l’Été  dernier  trois 
ou  quatre  jours  tels  que  je  les  fouhaitois  ,  le  Ciel  s’étant  prefque  toujours 
trouvé  coupé  de  nuages  vers  l’heure  de  midi ,  qui  eft  le  feul  tems  de  la  jour¬ 
née  propre  pour  ce  travail. 

Je  viens  maintenant  au  détail  des  expériences  que  j’ai  faites  ,  &  je  com¬ 
mence  par  le  fer. 


DU  FER, 

J’ai  expofé  au  foyer  du  verre  ardent  un  morceau  de  fer  forgé  pefant  en¬ 
viron  un  gros  ;  il  a  rougi  ,  fa  fuperficie  s’eff:  couverte  d’une  matière  noire 
comme  une  efpéce  de  poix  ou  de  bitume  liquide.  Si  on  retire  le  fer  en  cet 
état  ,  cette  matière  fe  fige  fur  la  furface  du  métail ,  &  y  forme  une  petite 
pellicule  ou  écaille  noirâtre  très-mince  ,  qui  s’enlève  quelquefois  fort  aifément 
en  frappant  deffus  ,  &  la  place  du  fer  que  cette  écaille  couvroit ,  paroît  plus 
blanche  que  le  fer  n’eft  ordinairement.  Cette  écaille  eff  une  portion  de  la 
partie  huileufe  du  fer  ,  (  comme  M.  Homberg  l’a  déjà  remarqué  ,  )  qui  pouf- 
lée  à  la  fuperficie  du  métail  prêta  fe  fondre  ,  y  féjourne  quelque  tems  avant 
que  de  s’exhaler.  C’efi:  apparemment  cette  partie  huileufe  qui  s’élève  fur  le 
fer  &  fur  l’acier  poli  qu’on  fait  échauffer ,  &  qui  leur  donne  toutes  les  cou¬ 
leurs  depuis  le  jaune  jufqu’au  violet  ou  couleur  d’eau ,  &  jufqu’au  noir. 

Si  on  continué  à  tenir  fur  le  charbon  ce  morceau  de  fer  ,  il  s’y  fond  en¬ 
tièrement,  &  il  commence  en  même-tems  à  jetterdes  étincelles  fort  vives, 
en  très-grande  quantité  ,  &  qui  s’écartent  quelquefois  de  plus  d’un  pied  au¬ 
tour  du  charbon. 

Quand,  on  ramaffe  ce  qui  tombe  pendant  ce  pétillement  en  expofant  fous 
le  charbon  des  feuilles  de  papier  ,  ou  trouve  que  ce  font  autant  de  globules 
de  fer  très-petits  &  creux  pour  la  plupart. 
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Tout  le  fer  qu’on'  tient  en  fonte  fur  le  charbon  ,  fe  diffipe  en  pétillant  cfë 
em.  de  l’Acad.  cette  manière  fans  qu’il  en  refte  rien  :  quelquefois  cependant  ce  métail  ceffe 
.  des  Sciences  de  pétiller ,  lorfque  le  charbon  s’étant  en  partie  confumé ,  il  s’efl  couvert  d’urt 
Dî  ^ARIS'  lit  de  cendres  fur  lequel  fe  trouve  pofé  le  fer  fondu  ;  car  comme  le  pétillé— 
Ann.  1709.  ment  du  fer  ne  me  paroît  venir  que  de  Faction  des  parties  huileufes  du  char¬ 
bon  fur  celles  de  ce  métail  ,  les  cendres  empêchant  cette  huile  de  paffer  du 
charbon  dans  le  fer  *  il  doit  relier  tranquillement  en  fulion  ;  mais  fi  par  quel¬ 
que  fecouffe  ou  autrement ,  les  cendres  fe  dérangent  en  forte  que  le  fer  vien¬ 
ne  à  toucher  immédiatement  le  charbon  ,  il  commencera  à  pétiller  de  nou¬ 
veau.  Quelquefois  même  la  chaleur  qui  tient  en  fonte  le  métail, fond  auffi  les 
cendres  en  verre;alors  ce  verre  fe  confond  avec  le  métail, &  il  fe  fait  un  bouillon¬ 
nement  très-confidérable.  Si  on  retire  dans  cet  inftant  le  métail  du  foyer,  il  pa« 
pag.  1 66.  roîtra  à  demi  vitrifié  ou  réduit  en  une  maffe  noirâtre  &  friable.  D’autres  fois  ce 
verre  des  cendres  nage  ftirle  métail  &  s’y  ra maffe  en  gouttes  tantôt  claires  & 
tranfparenres&:  tantôt  obfcures  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  mêlé  de  métail. 

Bien  plus,  fi  après  avoir  laiffé  refroidir  fur  le  charbon  du  fer  fondu ,  on  l’ex- 
pofe  de  nouveau  fur  le  grès  au  foyer  du  verre ,  il  y  pétille  très- vivement  & 
fe  difîîpe  tout  en  étincelles ,  ce  que  ne  fait  point  le  fer  ordinaire  qui  n’a  point 
paffé  fur  ie  charbon.  Ce  pétillement  peut  venir  de  la  prompte  raréfaftion  de 
l'huile  du  charbon  ,  dont  tous  les  pores  du  fer  fe  font  chargés  abondam¬ 
ment  :  peut-être  aufîî  eff-ce  l’effet  de  l’a&ion  des  Tels  du  fer  fur  l’huile  de 
charbon. 

J’ai  expofé  au  foyer  fur  le  grès  du  fer  &  de  l’acier  ,  ils  y  ont  rougi ,  ils 
s’y  font  fondus  fans  pétiller  ni  jetter  d’étincelles;  ils  ont  fumé  affez  conffdé- 
rabîement ,  &  le  métail  fondu  eft  devenu  peu-à-peu  comme  de  l’huile.  Après 
avoir  retiré  du  foyer  ces  matières  fondues ,  elles  fe  font  figées  en  une  maffe; 
réguline  ,  friable  5  &  qui  paroiffoit  quelquefois  légèrement  ftriée  ou  difpofée 
en  aiguilles. 

Quoique  cette  matière  né  paroiffe  point  du  tout  tranfparente  ,  on  peut  ce-' 
pendant  la  regarder  comme  lin  commencement  de  vitrification  ou  un  état 
moyen  entre  le  métail  &c  le  verre  ;  elle  pourroit  fe  vitrifier  à  la  fin  comme  les 
autres  métaux ,  fi  on  pouvoit  la  tenir  affez  long-tems  expofée  au  foyer  fans 
fondre  fes  fupports  ni  fe  mêler  avec  eux,  mais  en  continuant  de  tenir  cette 
matière  au  foyer ,  la  grande  chaleur  du  foîeil  qui  eft  néceffaire  pour  la  tenir 
dans  une  parfaite  fufion  ,  fond  bientôt  auffi  le  grès  ou  la  coupelle  qui  la  foû- 
tiennent ,  &il  réfulte  de  ce  mélange  une  efpéce  d’émail  brun  ou  grisâtre. 

On  peut  donc  regarder  cette  maffe  réguline  comme  un  fer  à  demi  vitrifié >. 
parce  qu’il  a  été  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  fon  huile.  Si  on  rend 
a  cette  maffe  une  huile  femblable  à  celle  dont  on  vient  de  la  dépouiller,  de 
friable  qu’elle  étoit  elle  deviendra  fort  dure  &  malléable  ,  &  d’obfcure  quelle 
pag.  167.  paroiffoit  auparavant ,  elle  prendra  l’éclat  du  métail.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  en 
reportant  cette  matière  fur  le  charbon  au  foyer.  Elle  s’y  eft  fonduë ,  elle  y  eft 
reftée  même  affez  long-tems  en  fonte  fans  pétiller  ,  mais  à  la  fin  elle  a  étin- 
celîé  avec  la  même  vivacité  que  le  fer  même  ;  &  retirée  du  foyer  ,  elle  ne 
m  a  point  paru  différente  du  fer  fondu  ,  à  là  réferve  quelle  eft  plus  blanche 
&c  plus  compare. 

J  ai  tenté  les  mêmes  expériences  fur  différentes  matières  qui  proviennent 
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du  fer ,  Cômiîie  fur  la  roiiille  ou  pouffiére  rouge  qui  fe  trouve  autour  des  bar-  -  •  -  ■ 

reauxqui  ont  fouffert  long-tems  le  feu,  fur  la  roiiille  du  fer  expoféeàla  pluie,  Mem.  del’Acad. 
fur  le  fafran  de  Mars  préparé  avec  le  foufre ,  &  furie  Caput mortuum  du  vi- 
triol  vert,  calcinés  long-tems  &  à  grand  feu  :  toutes  ces  matières  ,  qui  ne  DE  A 
l'ont  que  du  fer  plus  ou  moins  dépoiiillé  de  fa  partie  huiîeufe  ,  expofées  au  ^tm.  1709° 
foyer  fur  le  grès ,  s’y  font  fondues  parfaitement ,  enforte  quelles  paroiffoient 
liquides  comme  de  l’huile ,  fans  pétiller  ni  jetter  d’étincelles  ;  &  les  ayant  re¬ 
tirées  du  foyer  ,  elles  fe  font  figées  en  une  maffe  réguline  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  fer.  Lorfqu’au  contraire  j’ai  préfenté  au  foyer  fur  le  charbon  ces 
mêmes  matières  ou  les  régules  qui  en  provenoient ,  elles  s’y  font  fondues , 

(k  elles  y  ont  refté  tranquillement  en  fonte  pendant  quelque-tems  fans  pétil¬ 
ler  ;  mais  par  la  fuite  elles  ont  pétillé  &  jetté  des  étincelles  aufli  vives  que  le 
fer  même  ,  &  la  maffe  fondue  &  réfroidie  hors  du  foyer  ,  a  paru  un  vérita¬ 
ble  fer  fondu.  Il  eft  à  préfumer  que  ces  matières  ont  repuifé  dans  le  charbon 
l’huile  qui  leur  avoit  été  enlevée  en  les  réduifant  en  chaux  ou  fafran. 

J’ai  fait  encore  les  mêmes  expériences  fur  le  mâchefer  qui  eff  du  fer  vi¬ 
trifié  avec  la  cendre  dircharbon  de  terre.  Pour  cela  je  l’aifait  mettre  en  pou¬ 
dre  fort  fine  &  laver  plufieurs  fois  ,  en  forte  qu’il  fût  dépoiiillé  de  la  plus 
grande  partie  du  charbon  ,  des  cendres  de  la  terre  qui  y  étoient  mêlées , 
qu’il  ne  reftât  que  la  partie  la  plus  pefante  ou  qui  eff  chargée  d’une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  métail.  J’ai  expofé  cette  matière  au  foyer  fur  le  grès ,  elle 
s’y  eft  fondue  fort  promptement  enfe  bourfouflant  beaucoup  dans  le  com-  pag.  i6!5» 
mencement ,  &  elle  s’eft  figée  en  fe  refroidiffant  en  un  émail  noir  fort  dur 
dont  la  fuperficie  paroiffoit  un  peu  rougeâtre  ou  cuivrée.  Si  on  continue  de 
tenir  cet  émail  au  foyer ,  il  fert  de  fondant  au  grès  &z  le  perce. 

J’ai  fait  fondre  du  mâchefer  au  foyer  fur  le  charbon  ,  il  s’y  eft  fondu  de 
même  que  fur  le  grès  ,  &  il  y  efl:  refté  long-tems  en  fonte  fans  pétiller.  En¬ 
fin  après  l’y  avoir  laiffé  très-long-tems  ,  il  a  commencé  à  jetter  des  étincel¬ 
les  ;  &  fi  dans  ce  tems-là  on  retire  cette  matière  dn  foyer,  on  trouve  dans 
le  morceau  d’émail  quelques  parcelles  du  métail  blanc  &  luifant  que  je  crois 
être  du  fer  reffufcité. 

Il  paroît  par  ces  expériences  ,  que  le  fer  contient  un  foufre  ou  une  fubftan- 
ce  huiîeufe  qui  le  rend  brillant ,  malléable  &  facile  à  fondre. 

Que  cette  huile  efl  enlevée  par  le  feu  du  foleil ,  lorfqu’on  y  tient  ce  mé¬ 
tail  en  fonte  pendant  quelque  tems. 

Que  cette  même  huile  efl  enlevée  par  la  flamme  du  feu  ordinaire  ,  qui 
n’étant  pas  affez  forte  pour  fondre  le  fer  ,  l’eft  du  moins  affez  pour  le  réduire 
en  une  chaux  ou  efpéce  de  roiiille. 

Que  le  fer  dépoiiillé  de  cette  partie  huiîeufe  fe  fond  en  une  maffe  régu- 
line  ,  caffante  &  friable  qui  approche  affez  de  l’antimoine  pour  la  couleur  , 
qu’on  peut  regarder  comme  une  matière  à  demi  vitrifiée  ;  &  il  efl  à  préfu¬ 
mer  que  fi  on  pouvoit  tenir  affez  long-tems  une  fuflifante  quantité  de  cette 
matière  feule  au  foyer  fans  qu’elle  fondît  fes  fupports  ni  qu’elle  fe  mêlât  avec 
eux  ,  elle  fe  vitrifieroit  parfaitement. 

Que  ce  verre  ou  régule  métallique  n’a  befoin  que  d’un  peu  d’huile  pour  re« 
paroître  fous  la  forme  de  métail. 

Qu’il  ne  reprend  fa  forme  métallique  fur  le  charbon ,  que  parce  qu’il  y  puife 
cette  fubftance.  A  a  a  a  a  z 
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'■  . . »  Et  qu’enfîn  cette  partie  huiieufe  renfermée  dans  le  charbon ,  eft  peu  diffë” 

Mem.  de  l’Acad.  rente  de  celle  du  fer.  On  pourroit  croire  néanmoins  quelle  en  diffère  en 
R.  des  Sciences  quelque  chofe  ,  puifque  le  fer  fondu  qui  en  eft  pénétré  pétille  8c  étincelle 
DE  Paris.  beaucoup. 

Ann.  1709.  Comme  le  fer  eft  le  feul  métail  dans  lequel  j’aye  obfervé  ce  pétillement, 
pag.  169.  cela  fuppofe  une  propriété  particulière  au  fer  que  n’ont  point  les  autres  mé¬ 
taux.  Ne  pourroit-on  point  l’attribuer  au  fel  vitriolique  qui  y  eft  en  très- 
grande  abondance  ,  8c  qui  y  eft  très-avide  des  foufres. 

C’eft  aufli  à  cette  même  avidité  avec  laquelle  le  fel  vitriolique  du  fer  ab- 
forbe  la  partie  huiieufe  du  charbon  ,  qu’on  pourroit  attribuer  la  promptitude 
avec  laquelle  le  fer  confume  le  charbon  ;  car  il  n’y  a  aucun  autre  métail  qui 
ufe  fi  vite  le  charbon  au  foyer  du  verre. 

Une  autre  obfervation  que  j’ai  faite  fur  le  fer ,  c’eft  qu’il  eft  le  feul  des 
quatre  métaux  imparfaits  ,  fur  lequel  il  s’élève  des  gouttes  de  verre  en  le 
tenant  en  fonte  fur  le  charbon  ,  dont  je  n’ai  encore  pu  découvrir  la  raifon» 

DU  CUIVRE . 

Le  cuivre  expofé  au  foyer  du  verre  ardent  commence  par  blanchir  à  la 
furface  ,  il  noircit  enfuite  en  fe  couvrant  d’une  manière  de  peau  ou  d’écaille 
noire  ,  ridée  ou  pliflee  ,  8c  enfin  il  fe  fond  tout-à-fait. 

J’ai  retiré  ce  métail  auiïi-tôt  que  la  couleur  blanche  a  paru  ;  8c  après  l’a¬ 
voir  laifté  refroidir  ,  je  n’ai  rien  trouvé  d’extraordinaire  à  la  fuperlicie  qui 
avoit  repris  à-peu-près  la  même  couleur  quelle  avoit  auparavant. 

Je  ne  découvre  pas  d’où  peut  provenir  cette  couleur  blanche.  Doit -on 
l’attribuer  à  quelque  fel  volatil  arfénical  contenu  dans  le  cuivre  ,  que  la 
forte  chaleur  chaffe  à  la  furface  de  ce  métail  ?  Ou  bien  feroit-ce  fimplement 
l’effet  du  changement  qui  arrive  dans  les  parties  grofîiéres  de  la.  fuperficie 
du  métail  qui  commence  à  fe  fondre  ? 

La  couleur  noire  que  le  cuivre  prend  enfuite  ,  paroit  être  l’effet  d’une 
pag.  170.  matière  huiieufe  qui  fe  fond  la  première  dans  ce  métail  comme  dans  le  fer , 
8c  qui  eft  élevée  jufqu’à  fa  fuperficie  par  la  forte  chaleur. 

J’ai  continué  à  tenir  du  cuivre  rouge  au  foyer  fur  le  charbon  ,  il  s’y  eft 
fondu  ,  il  y  a  jette  un  peu  de  fumée  fort  légère  ,  8c  il  a  diminué  peu-à-peu 
jufqu’à  fe  diftîper  entièrement. 

J’ai  mis  du  cuivre  rouge  dans  une  coupelle  au  foyer  du  verre  ;  le  métail 
s’eft  fondu  ,  il  a  jetté  quelques  fumées  légères  ;  &  après  avoir  été  quelque 
tems  en  fonte  ,  il  eft  devenu  liquide  comme  de  l’huile.  J’ai  retiré  cette  ma¬ 
tière  fondue  ,  &  en  fe  refroidiffant  elle  s’eft  figée  en  une  maffe  réguline  d’un 
rouge  brun.  Cette  matière  eft  caftante  8c  ne  s’étend  plus  fous  le  marteau.  Si 
on  l’écrafe  ,  elle  fe  met  en  poudre  rouge  comme  le  cinabre  d’antimoine.  Si 
on  obferve  avec  un  microfcope  cette  pouftiére  ,  on  verra  que  ce  font  autant 
de  petitsgrains  rouges  tranfparens  comme  des  petits  rubis  ;enforte  qu’on  ju¬ 
gera  aifément  que  ce  régule  eft  un  verre  rouge  très-foncé. 

J’ai  voulu  étendre  ce  verre  de  cuivre  en  le  mêlant  avec  du  verre  blanc  ; 
pour  cet  effet  j’ai  pulvérifé  de  ce  verre  de  cuivre  &  du  verre  blanc  ;  8c  les 
ayant  mêlés  je  les  ai  fondus  enfemble  ;  mais  le  mélange  a  pris  d’abord  à  la 
fonte  une  belle  couleur  verte  ,  &  en  continuant  de  le  tenir  au  foyer ,  il  a 
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tiré  fur  le  bleu.  Je  crois  qu’on  peut  attribuer  ce  changement  de  couleur  à 
l’adion  des  fels  alkalis  du  verre  fur  les  parties  du  cuivre  ;  car  ces  feîs  not  Mem.  del’Acad. 
coutume  de  tirer  des  teintures  vertes  ou  bleuës  de  ce  métail.  R-  des  Sciences 

Pour  conferver  donc  au  cuivre  vitrifié  fa  couleur  rouge  en  le  joignant  au  DE  Paris' 
verre  ordinaire  ,  je  me  fuis  fervi  d’un  autre  moïen.  J’ai  fait  fondre  au  foyer  Ann.  1709» 
un  morceau  de  cuivre  dans  une  coupelle  ,  &:  dans  le  tems  qu’il  commen- 
çoit  à  fe  vitrifier  ,  j’y  ai  jetté  du  verre  blanc  ;  dès  que  le  verre  a  été  fondu  , 
j’ai  retiré  les  matières  avant  quelles  aient  pu  fe  confondre  :  quand  le  tout  a 
été  refroidi ,  j’ai  féparé  du  verre  la  portion  réguline  le  mieux  qu’il  m’a  été 
poffible  ,  &  j’ai  retiré  des  parcelles  de  ce  verre  chargées  de  quelques  par-  pag.  17 1, 
ties  de  ce  régule  fort  minces  ,  rouges  &  tranfparentes. 

Ce  cuivre  vitrifié  n’efl:  donc  autre  chofe  que  le  cuivre  dépouillé  par  le 
feu  du  foleil  de  la  partie  huileufe  qui  lui  donnoit  la  forme  de  métail.  Une 
preuve  que  cette  forme  métallique  ne  vient  que  de  cette  partie  huileufe  » 
c’efl  que  fi  on  expofe  ce  régule  ou  verre  de  cuivre  au  foyer  fur  le  charbon  , 
il  y  reprend  en  peu  de  tems  la  couleur  &  la  confiftance  du  cuivre  fondu  ,  & 
le  laiffant  refroidir  ,  il  fe  fige  en  un  bon  cuivre  rouge  malléable  ,  aufii  beau 
&  auffi  doux  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  été  vitrifié. 

Les  écailles  de  cuivre  ,  la  chaux  de  cuivre  ou  Æs  uftiun  ,  expofés  quel¬ 
que  tems  en  fonte  fur  la  coupelle  ou  fur  le  grès ,  fe  réduifent  de  même  que 
le  cuivre  en  un  régule  ou  verre  rouge.  Si  on  les  expofe  fur  le  charbon  au 
lieu  du  grès  ou  de  la  coupelle  ,  ils  fe  fondent  en  cuivre.  Si  on  fond  fur  le 
charbon  les  régules  qu’ils  auront  donnés  fur  la  coupelle  ou  fur  le  grès  ,  ils 
retourneront  auffi  en  cuivre. 

Il  s’enfuit  de  ces  expériences  ,  que  le  cuivre  a  pour  bafe  une  matière  rou¬ 
ge  ,  friable  ,  fufceptible  de  vitrification. 

Que  cette  matière  reçoit  la  forme  métallique  d’une  fubffance  huileufe  , 
qui  ne  paroît  point  différente  de  l’huile  des  végétaux  &  des  animaux. 

Qu’on  peut  priver  le  cuivre  de  cette  huile  ,  en  le  tenant  long -tems  au 
feu  du  foleil ,  ou  en  le  calcinant  au  feu  de  flamme. 

Et  que  le  charbon  rend  au  cuivre  cette  partie  huileufe  ,  <5e  lui  rend  en  . 
mème-tems  fa  forme  métallique. 

Il  paroît  de  plus  que  l’huile  du  charbon  ne  fait  pas  d’effet  confidérable  fur 
le  cuivre  comme  elle  en  fait  fur  le  fer. 

Le  cuivre  expofé  long-tems  au  foyer  fur  le  grès  ou  fur  la  coupelle  fume 
beaucoup  ,  &  diminue  de  poids  très-confidérablement.  Je  ne  penfepas  que 
cette  fumée  foit  feulement  la  partie  huileufe  du  métail  dont  l’évaporation 
n’eff  peut-être  pas  fenfible  ,  mais  je  crois  qu’avec  cette  huile  il  fe  mêle  beau¬ 
coup  de  la  partie  terreufe  vittifiable  du  métail  que  le  feu  du  foleil  fubtilife 
&:  éleve  en  fleurs. 

DE  V  É  T  A  I  N. 

L’étain  fin  expofé  fur  le  charbon  au  foyer  du  verre  ardent ,  fe  fond,  jette 
une  groffe  fumée  blanche  fort  épaiffe  &  fe  diffipe  toute  en  fumée. 

Si  au  contraire  on  fait  fondre  l’étain  fin  fur  la  coupelle  au  foyer  du  verre, 
il  fume  beaucoup  ,  fa  furface  fe  couvre  d’une  chaux  blanche  qui  fe  raréfie 
extraordinairement  .  il  fe  forme  pea-à-peu  dans  cette  chaux  une  houpe- 
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sgggggggssgg  ou  un  amas  d’aiguilles  criftallines  tranfparentes  hériffées  d’une  infinité  de 
Mem.  de  l’Acad.  petites  pointes.  ^ 

R.  des  Sciences  Si  on  continue  à  tenir  cette  maffe  furie  grès  expofée  au  foyer  ,  ces  crifi* 
de  Paris.  taux  ceffent  enfin  de  fumer  ,  &  ils  refient  fixes  pendant  que  le  grès  fe  fond 

Ann.  1709,.  &  fe  vitrifie.  Il  n’en  efi  pas  de  même  quand  on  fe  fert  de  la  coupelle  ;  car  en 

fondant  elle  fond- à  la  fin  une  portion  de  ces  criftaux  en  un  verre  ou  émail 
filanc  ou  roufsâtre. 

J’ai  pris  de  la  chaux  d’étain  qui  efi  de  fétain  réduit  en  une  poudre  grife 
par  le  moyen  du  feu  qui  en  a  enlevé  dans  la  calcination  une  grande  partie 
de  la  fubftance  huileufe.  J’ai  expofé  cette  chaux  fur  la  coupelle  au  foyer  du 
verre ,  elle  y  a  encore  beaucoup  fumé  ,  ôç  elle  s’efi  réduite  en  aiguilles  cri¬ 
ftallines  ,  hériffées  d’autres  pointes. 

En  reportant  au  foyer  fur  le  charbon  ces  aiguilles  criftallines  ,  elles  s’y 
font  fondues  affez  aiièmenf ,  $c  elles  ont  repris  la  forme  d’étain.  Le  charbon 
a  refourni  aux  criftaux  d’étain  la  partie  huileufe  que  le  feu  en  avoit  enlevée. 
Tout  le  monde  fçait  d’ailleurs  que  fi  on  jette  quelque  graifle  ou  matière  in¬ 
flammable  fur  de  la  chaux  d’étain  rougie  dans  le  creufet ,  elle  reprend  auffi- 
tôt  fa  forme  d’étain. 

Ces  expériences  prouvent  que  l’étain  fin  contient  une  huile  très-aifée  à 
psg.»  173*  être  enlevée  ,  puifque  le  feu  ordinaire  l’enlève  avec  tant  de  facilité  ,  &  puifi 
que  ce  métail  calciné  ou  dépouillé  de  fon  huile  ,  fe  recharge  fi  aifément  de 
la  partie  huileufe  de  quelque  matière  inflammable  que  ce  foit. 

fLlîes  prouvent  encore  que  la  terre  métallique ,  qui  fait  la  ba fe  de  l’étain 
eft  une  terre  criftalline  très -difficile  à  fondre  ,  puifque  le  feu  ordinaire  ne 
peut  point  .vitrifier  ce  métail  feul ,  &c  que  le  feu  du  foleil  tel  que  nous  l’avons 
au  foyer  du  grand  verre  ardent  du  Palais  Royal  ne  peut  fondre  parfaitement 
Jta  chaux  dans  laquelle  ce  métail  fe  réduit.  Il  eft  à  préfumer  que  la  criftallifa- 
tion  ,  qui  fe  fait  de  cette  terre  en  aiguilles  ,  arrive  parce  que  la  force  du  fi> 
leil  ne  peut  qu’amolir  ces  petits  criftaux  ,  &  les  fouder  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
«ns  aux  autres  à  mefur.e  que  la  partie  huileufe  les  abandonne  ,  au  lieu  de  les 
fojndre  tout-à-fait  .en  une  feule  mafle. 

BU  PLOMB. 

J’ai  pris  du  plomb  que  j’ai  tenu  en  fonte  fur  le  charbon  au  foyer  du  verre , 
il  s’y  eft  entièrement  difiipé  en  jettant  beaucoup  de  fumée. 

J’ai  expofé  une  pareille  quantité  de  plomb  fur  le  grès  au  même  foyer  ,  il 
a  jette  beaucoup  de  fumée  ,  il  s’eft  pçu-à-pcu  changé  en  une  liqueur  fluide 
comme  de  l’huile  ou  femblable  à  de  la  réfine  fondue.  Cette  liqueur  en  fe  re- 
jfroidifïan.t  s’eû  figée  en  une  efpéce  de  verre  qui  a  ceci  de  particulier  qu’il 
eft  difpofé  par  lames  tranfparentes  comme  le  Talc  de  Venife  ,  &  qu’il  eft 
molaffe,,  doux  au  toucher  ^  d’une  couleur  jaune,  verdâtre  &  rougeâtre  en 
quelqu  autres  endroits. 

En  continuant  à  tenir  cette  matière  au  foyer  du  verre  elle  s’étend  defliis 
le  grès  comme  un  vernis  ,  elle  le  pénétre  à  la  fin  &  lui  aide  à  fe  fpjndre. 

J’ai  tenté  la  même  expérience  fur  la  cendre  du  plomb  ,  qui  eft  du  plomb 
calciné  légèrement  en  une  poudre  grife  ?  fur  le  Minium  qui  eft  du  plomb 
pag.  174.  pouffé  à  un  degré  de  calcination  plus  fort ,  &  fur  la  litarge  qui  eft  le  pioml? 
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pouffé  jufqu’à  la  vitrification  ;  toutes  ces  matières  fe  font  foncîues  très-prom- 

ptement  en  une  liqueur  très-fluide  ,  &  ont  donné  en  fe  refroidiffant  un  verre  Mem.  de  l’Acad. 

talqueux  ou  difpofé  par  petites  lames  femblable  au  premier.  R.  des  Sciences 

J’ai  préfenté  au  foyer  fur  le  charbon  ce  verre  talqueux  ,  il  s’y  eft  fondu  ,  DE  Paris* 

&  peu  de  tems  après  il  y  a  repris  la  forme  de  plomb  fondu  ;  je  l’ai  retiré  Ann.  1709, 

du  foyer,  &c  l’ayant  laiffé  refroidir  ,  je  ne  l’ai  point  trouvé  différent  du 

plomb. 

Si  on  fond  immédiatement  fur  le  charbon  la  chaux  de  plomb  ,  le  Minium 
&  la  litarge  ,  on  les  convertit  auffi-tôt  en  plomb. 

Ces  expériences  nous  font  connoître  ,  qu’il  y  a  dans  le  plomb,  de  meme 
que  dans  les  autres  métaux  imparfaits,  une  partie  huileufe  qui  s’en  fépa're  ai- 
fément  par  le  feu  ordinaire  ou  par  le  feu  du  foleil  ;  &c  que  ce  métail  à  pour 
bafe  une  fubftance  foliée  ou  talqueufe. 


D  U  V  1  F- A  R  G  E  N  T. 


J’ajouterai  ici  quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  vif-argent ,  quoi¬ 
que  je  n’en  puiffe  encore  rien  conclure  de  pofitif ,  ne  les  ayant  pas  pouf- 
fées  auffi  loin  qu’il  le  faudroit  pour  cela. 

J’ai  préfenté  du  vif-argent  au  foyer  du  verre  ardent  fur  le  charbon  ,  fur 
îa  coupelle  &  fur  le  grès  ;  il  s’eft  bien-tôt  diffipé  entièrement  ;  il  s’eft  ex¬ 
halé  en  une  fumée  très-épaiffe. 

J’ai  expofé  au  foyer  fur  le  grès  du  mercure  précipité  par  lui-même  au  feu 
de  digeftion  ,  il  fembloit  fe  fondre  ;  mais  auffi-tôt  il  fe  diffipoit  en  fumée.  Il 
eft  feulement  refté  fur  le  grès  en  très-petite  quantité  une  pouffiéfe  fort  ra¬ 
réfiée  en  manière  de  moufle  ,  puis  en  continuant  de  la  tenir  au  foyer  ,  elle 
s’eft  fondue  &  ramaffée  en  un  verre  jaunâtre  dans  lequel  on  diftinguoit  quel¬ 
ques  parcelles  de  métail  comme  de  l’argent. 

J’ai  expofé  fur  le  charbon  du  mercure  précipité  par  lui-même.  Cette  ma-  pag,  jyy; 
tiére  fumoit  beaucoup  ,  à  mefure  quelle  fe  foridoit  on  la  voyoit  fe  réu¬ 
nir  &  former  fur  le  charbon  même  de  petites  boules  de  mercure  qui  fe  difll* 
poient  auffi  bien-tôt  après  en  fumée. 

Ces  expériences  femblent  prouver  qu’il  y  a  dans  le  vif-argent  une  huile 
qu’on  peut  en  féparer  par  un  feu  même  fort  doux  ,  tel  que  le  feu  de  digeftion. 

Que  fi-tôt  que  cette  huile  en  eft  ôtée  ,  il  perd  fa  fluidité  &  fon  brillant. 

Que  la  bafe  du  mercure  eft  une  chaux  ou  terre  rouge. 

Que  cette  chaux  ne  fe  fond  point  en  verre  comme  les  chaux  des  autres 
métaux  ,  parce  quelle  eft  trop  volatile  ,  &:  que  fi-tôt  quelle  fe  fond  elle  eft 
emportée  par  le  feu. 

Que  fi  on  rend  à  cette  chaux  cette  huile  ,  en  l’expofant  fur  le  charbon  au 
foyer  du  verre  ,  elle  prend  auffi-tôt  fon  brillant  métallique  ,  fa  fluidité  ,  & 
devient  vif-argent. 

Je  ne  puis  pas  dire  fi  cette  terre  légère  qui  refte  après  l’évaporation  de  la 
chaux  mercurielle  fur  le  grès  ,  feroit  une  portion  de  là  terre  du  mercure  plus 
exactement  dépouillée  de  fon  huile  ,  &  par  conféquent  plus  fixe  &  plus  pro¬ 
pre  à  fe  vitrifier  ,  ou.  bien  fi  ce  feroit  quelque  matière  étrangère  au  mercure 
qui  feroit  fixe  d’elle-même  ,  &  qui  refteroit  après  fon  évaporation,  C’eft  uu 
fait  à  examiner  plus  particuliérement  dans  la  fuite. 


Tl 
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Il  refaite  de  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ;  que  les  métaux 
Mem.  de  l’Acad.  qu’on  nomme  imparfaits  ,  fçavoir  ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  l’étain  ,  &  le  plomb 
R.  des  Sciences  font  compofés  d’un  foufre  ou  d’une  fubftance  huileufe  &  d’une  matière  ca¬ 
pable  de  fe  vitrifier. 

Que  c’eft  de  ce  foufre  ou  de  cette  huile  que  vient  l’opacité  ,  le  brillant 
&  la  malléabilité  du  métaiî. 

Que  ce  foufre  métallique  ne  paroit  point  du  tout  différent  de  l’huile  des 
végétaux  ou  des  animaux. 

Qu’il  eff  ie  même  dans  les  quatre  métaux  imparfaits  &  même  dans  le 
mercure. 

Que  ces  quatre  métaux  ont  pour  bafe  une  matière  fufceptible  de  vitri¬ 
fication. 

Que  cette  matière  eft  différente  dans  chacun  de  ces  quatre  métaux ,  puif- 
qu’elle  fe  vitrifie  différemment. 

Et  que  c’eft  de  cette  différence  que  dépend  la  différence  des  métaux. 

Il  reffe  à  examiner  plus  particuliérement  la  nature  de  ces  matières  ou  ef- 
péces  de  verres  métalliques  ,  pour  fçavoir  fi  l’on  en  peut  féparer  d’autres 
principes  ou  fubffances.  C’eft  ce  que  je  tâcherai  c!e  faire  dans  la  fuite  ,  en 
pouffant  l’analyfe  de  ces  quatre  métaux  auffi  loin  qu’il  me  fera  poftible. 
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OBSERVATION  S 

De  la  pefanteur  de  VAtmofphérè  faites  au  Château  de  Meudon  avec  le  Baromètre 

double  de  M.  Hugens. 

Par  M.  DE  LA  H  1  R  E. 

H/JOnfietir  l’Abbé  de  Louvois  ayant  eu  la  curiofité  de  voir  les  pratiques 
Juin.  xYJu  du  nivellement  ,  &  comment  on  en  concluoit  la  pefanteur  de  l’atmof- 
phére  avec  les  obfervations  du  Baromètre  ,  je  fis  en  fa  préfence  avec  toute 
l’exaditude  poftible  celles  qui  font  rapportées  ici.  Nous  nous  fervimes  d’un 
fort  bon  Niveau  à  lunette  &  du  Baromètre  double  de  M.  Hugens  ,  qui  étoit 
pour  lors  dans  les  appartemens  du  Château  ,  &  qui  avoit  été  conftruit  avec 
un  très-grand  foin. 

Un  matin  au  rez  de  chauffée  du  Château  la  liqueur  étoit  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  à  33  parties  En  fuite  on  defeendit  à  la  grille  de  fer  de  l’avenue 
du  côté  du  grand  chemin  qui  va  à  Verfailles  ,  &  l’on  trouva  que  la  liqueur 
pag.  177.  étoint  defeenduë  dans  le  tuyau  à  28  parties  \  •>  &  l’on  étoit  defeendu  de  1  59 
pieds  3  pouces  depuis  la  première  ftation  ,  &  la  liqueur  étoit  defeenduë  de 
5  parties. 

Enfuite  on  continua  à  defeendre  dans  le  grand  chemin  du  côté  de  Paris 
jufqu’au  commencement  d’un  petit  fentier  qui  va  à  la  rivière  ,  &  la  liqueur 
étoit  dans  le  tuyau  à  24  parties  \  ,  &  l’on  étoit  encore  defeendu  de  106 
pieds  3  pouces  5  &  la  liqueur  étoit  defeenduë  depuis  la  ftation  précédente 
de  4  parties. 

Pepuis  cette  ftation  jufqu’à  la  rivière  devant  les  Mouîineaux  ,  on  defeen¬ 
dit 
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dit  134  pieds  3  pouces  ,  &  la  liqueur  étoit  dans  fon  tuyau  à  II  parties  ,  la 
liqueur  étoit  donc  encore  defcenduë  de  3  parties  7. 

L’après  midi  on  porta  le  Baromètre  fur  l’appui  du  réfervoir  des  moulins  qui 
font  dans  le  haut  du  Parc  ,  &  l’on  y  trouva  la  liqueur  dans  le  tuyau  à  38 
parties  f.  Les  nivellemens  firent  voir  qu’on  étoit  monté  depuis  le  rez  de  chauf¬ 
fée  du  Château  jufqu’à  l’appui  de  ce  réfervoir  ,  de  1 12  pieds  4  pouces. 

Mais  étant  revenus  le  foir  au  rez  de  chauffée  du  Château  ,  j’y  trouvai  la 
liqueur  dans  le  tuyau  à  36  parties  ,  donc  pour  ces  112  pieds  4  pouces  la  li¬ 
queur  avoit  changé  de  2  parties  Mais  comme  le  matin  elle  avoit  été  dans 
le  meme  endroit  à  33  parties  7,  on  connut  que  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir  il  étoit  arrivé  un  changement  de  2  parties  {  dans  la  pefanteur  de  l’at- 
mofphére. 

Toute  la  hauteur  depuis  la  rivière  jufqu’au  haut  du  réfervoir  des  moulins  » 
fut  nivelée  fortexadement  par  dations  ,  &elle  fut  trouvée  comme  il  réfulte 
des  obfervations  précédentes  ,  de  5 12  pieds  1  pouce  ,  ou  de  85  toiles  2  pieds 
1  pouce  ;  &  c’eft  la  plus  grande  hauteur  que  nous  ayons  aux  environs  de 
Paris. 

J’obfervai  vers  le  foir  au  rez  de  chauffée  du  Château  ,  que  dans  le  Ba¬ 
romètre  dont  je  me  fervois,  la  différence  entre  la  fuperficie  du  mercure  dans 
les  deux  boëtes ,  étoit  de  29  pouces  juffement ,  &  la  liqueur  du  tuyau  étoit 
au  deffus  du  mercure  de  la  boëte  d’en-bas  de  1 2  pouces6  lignes.  Les  parties  de 
la  divifion  du  tuyau  pour  mefurer  la  hauteur  de  la  liqueur  ,  valoient  4  li¬ 
gnes  &  {  ,  que  je  pofe  pour  4  lignes  7  à  caufe  du  peu  de  différence  &  pour  la 
facilité  du  calcul. 

Maintenant  pour  tirer  de  ces  obfervations  une  connoiffance  exade  de  la 
pefanteur  de  fatmofphére  ,  il  faut  les  réduire  fuivant  la  conftrudion  de  ce 
Baromètre  ,  comme  nous  les  avons  expliquées  dans  le  Mémoire  fur  les  Baro¬ 
mètres.  Mais  premièrement  pour  comparer  les  hauteurs  de  la  liqueur  au  bord 
de  la  rivière  &  au  haut  du  réfervoir  des  moulins ,  il  faut  en  réduire  les  obfer¬ 
vations  à  la  même  heure  à  caufe  du  changement  qui  étoit  arrivé  à  la  pefan¬ 
teur  de  fatmofphére  du  matin  au  foir  ;  &  comme  l’obfervation  au  bord  de 
la  rivière  fut  faite  vers  le  midi  ,  je  la  réduirai  à  celle  du  foir  faite  au  réfer¬ 
voir  des  moulins  où  la  liqueur  étoit  338  parties 7  ,  en  fuppofant  que  l’aîmof- 
phére  a  diminué  uniformément  du  matin  au  foir  :  c’eft  pourquoi  au  lieu  des 
21  parties  trouvées  au  bord  de  la  rivière  à  midi ,  j’en  poferai  22  \  en  ajoû- 
tant  la  moitié  de  la  différence  du  matin  au  foir  ,  &  ôtant  ces  22  parties  7  des 
387,  il  reftera  16  parties  ~  pour  le  changement  de  la  hauteur  de  la  liqueur 
dans  une  élévation  de  512  pieds  dans  l’état  où  l’air  étoit  vers  le  foir  de  ce 
même  jour. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  rédudion  des  parties  du  tuyau  à  la  véritable  hauteur 
du  mercure  qui  répond  à  la  pefanteur  de  fatmofphére ,  elle  fera  facile  par  les 
régies  que  j’ai  données  &  par  l’obfervationque  j’avois  faite  le  foir  de  29  pou¬ 
ces  de  différence  entre  les  hauteurs  du  mercure  ,  dans  les  boëtes  ,  la  liqueur 
étant  alors  à  12  pouces  6  lignes  ou  à  150  lignes  au-deflùs  du  mercure  de  la 
boëte  inférieure.  Car  fi  fon  fuppofe  comme  je  fai  trouvé  ,  que  le  mercure 
foit  en  pefanteur  à  la  liqueur  du  tuyau  comme  12  à  1  ,  ayant  divifé  1 50  li¬ 
gnes  par  12  ,  il  viendra  12  lignes  7  pour  une  hauteur  de  mercure  équipol- 
TomcU.  Bbbbb 
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lente  aux  1^0  lignes  Je  la  liqueur  ;  il  faudra  donc  ôter  ïl  lignes  7  des  2,9 
Mïm.  de  e’Acad.  pouces  obfervés  entre  les  hauteurs  du  mercure  dans  fes  boëtes  ,  &  il  reftera 
R.  des  Sciences  27  pouces  il  lignes  7  de  hauteur  de  mercure  qui  peferont  autant  que  l’at- 
moî'phére  au  jour  de  l'obfervation  vers  le  foir  à  la  hauteur  du  rez  de  chauf¬ 
fée  du  Château  de  Meudon  qui  eff  de  66  toifes  &  près  de  4  pieds  plus  haut  que 
la  rivière  de  Seine  devant  les  Moulineaux  au  mois  de  Septembre  ,  cui  eff  le 
tems  où  elle  eff  ordinairement  fort  baffe. 

11  relie  donc  encore  à  connoître  la  valeur  des  parties  du  tuyau  de  la  li¬ 
queur  ,  par  rapport  aux  hauteurs  de  mercure  qui  repréfentent  la  pefanteur 
des  parties  correl'pondantes  de  l’atmofphére.  Dans  ces  Baromètres  qui  font 
confiants  fur  les  proportions  données  par  M.  Hugens  où  le  diamètre  des  boë¬ 
tes  eff  de  14  lignes  &  celui  du  tuyau  d’une  ligne ,  on  aura  par  la  règle  que 
j’ai  trouvée  dans  mon  autre  Mémoire  ,  comme  12  fois  le  quarré  du  diamètre 
des  boëtes  eff  au  quarré  de  ce  même  diamètre  plus  2  3  fois  le  quarré  du  tuyau 
de  la  liqueur  ;  ainii  les  parties  du  tuyau  ou  les  hauteurs  de  la  liqueur  ,  aux 
hauteurs  du  mercure  qu’elles  repréfentent ,  ce  qui  eff  ici  comme  2352  à  219  : 
Ainii  les  16  parties-  que  nous  avons  trouvées  entre  le  plus  haut  &  le  plus  bas, 
lesquelles  Suivant  leur  grandeur  valent  73  lignes  à  très-peu-près  ,  à  6  lignes 
7  environ  pour  la  vraie  hauteur  du  mercure  qui  répond  au  changement  de 
la  pefanteur  de  l’atmofphére  depuis  le  bord  de  la  rivière  jufqu’au  haut  du  ré- 
fervoir  des  moulins  du  Parc.  C’eff  pourquoi  fi  l’on  divife  5 12  pieds  qui  eff 
cette  même  hauteur  par  6  | ,  on  aura  75  pieds  &  77,  ou  bien  12  toifes  & 
près  de  4  pieds  de  la  hauteur  de  l’atmofphére  pour  une  ligne  de  mercure 
dansle  tems  où  la  pefanteur  de  toute  cette  atmofphére  étoit  de  27  pouces 
Il  lignes  7  à  la  hauteur  du  rez  de  chauffée  du  Château  de  Meudon  ,  &  au- 
deffus  de  la  rivière  quand  elle  eff  baffe  devant  les  Moulineaux  au  pied  de  la 
Montagne ,  à  66  toifes  &  près  de  4  pieds.  On  n’a  pas  d’égard  aux  diffé¬ 
rentes  pefanleurs  de  l’atmofphére  Suivant  les  différens  endroits  de  cette 
hauteur  ,  ni  aux  différentes  élévations  des  liqueurs  qui  auroient  pu  être  cail¬ 
lées  par  la  chaleur  différente  ou  différens  tems  de  la  journée  ,  qui  dilate  plus 
ou  moins  les  liqueurs  &  même  le  mercure  ,  car  elle  étoit  à  peu-près  la  même 
au  commencement  &  à  la  fin  de  ces  obfervations. 

Mais  comme  dans  la  conffruttion  de  ces  Baromètres  on  auroit  pii  s’être  un 
peu  écarté  du  rapport  que  j’ai  pofé  entre  le  diamètre  des  boëtes  &  du  tuyau 
de  la  liqueur,  j’ai  fait  encore  le  calcul  pourvoir  ce  qui  arriveroir  dans  d’au¬ 
tres  rapports,  &  j’ai  trouvé  que  la  différence  n’étoit  pas  confidérable  lorfque 
les  diamètres  des  boëtes  font  feulement  plus  grands  ou  plus  petits  d’une  011 
de  deux  lignes. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  douter  que  pour  connoître  la  pefanteur  de  l’at- 
mofphére  ,  on  opérera  bien  plus  juftement  fur  des  hauteurs  confidërables  que 
fur  de  petites  ,  lorfque  d’ailleurs  on  connoît  très-exattement  ces  hauteurs,  à 
caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  mefurer  bien  juffement  les  élévations  du 
mercure  dans  les  tuyaux  ,  j’ai  crû  néanmoins  que  je  ne  devois  pas  négliger 
d’en  faire  quelques-unes  pour  voir  comment  elles  s’accorderoient  avec  celles 
de  Meudon. 

J’ai  donc  obfervé  plufieurs  fois  en  différentes  années  &  en  différentes  fai- 
fons  l’élévation  du  mercure  dans  le  Baromètre  fimple  fur  le  haut  de  la  ter- 


pag.  180. 


Académique,  747 

rafle  de  l’Obfervatolre  &  au  fond  des  caves  ou  cariéres ,  lk  en  prenant  un 
milieu  entre  toutes,  lequel  convient  à  l’une  de  ces  obfervations  que  j’avois  Mem.  de  i/Acad. 
faite  en  1705  au  mois  de  Septembre  ,  qui  eft  le  terris  où  l’air  eft  à  peu-près  R*  des  Sciences 
au  même  degré  de  chaleur  au  fond  des  caves  &  àu-dehors,  &  le  mercure  du  de  Paris. 
Baromètre  étant  à  28  pouces  dans  la  grande  laie,  c’eft-à-dire  ,  que  l’atmof-  Ann.  1709* 
phére  étoit  fort  pefante ,  comme  elle  étoit  au  tems  des  obfervations  de  Meu- 
don  ,  &  la  faifon  étant  auffi  la  même  ,  j’ai  trouvé  pour  28  toifes  de  hauteur 
ou  168  pieds  un  changement  d’élévation  du  mercure  de  2  lignes  \  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  pour  une  ligne  de  mercure  on  aura  74  pieds  f  ou  12  toifes  2  pieds  f  ; 

&  par  les  obfervations  faites  à  Meudon  ,  j’avois  trouvé  12  toifes  4  pieds  à 
peu-près ,  dont  la  différence  de  1  pied  }  n’eft  pas  conftdérable  dans  ces  fortes 
d’obfervations.  pag.  18 1, 

L’oblèrvation  que  je  fis  en  1682  à  Toulon  fur  le  mont-Clairet  qui  eft  élevé 
fur  lç  niveau  de  la  mer  de  257  toifes  ,  comme  elle  eft  rapportée  dans  le  Li¬ 
vre  des  Voyages  de  l’Académie  ,  donna  dans  ce  tems-là  &  dans  les  circon- 
ftances  de  l’air  qui  y  font  marquées  ,  en  fuppofant  l’air  également  condenfé 
dans  toute  cette  hauteur  ,  12  toifes  à  très-peu  près  pour  une  ligne  de  hauteur 
de  mercure. 

Mais  comme  il  eft  certain  que  la  chaleur  ou  le  froid  peut  faire  quelques 
changemens  dans  les  Baromètres,  fans  que  l’atmofphére  change  pour  cela  de 
pefanteur  ,  comme  je  l’ai  démontré  au  commencement  de  mon  précédent 
Mémoire,  à  caufe  que  quelqu’efpace  d’air  proche  de  la  terre  étant  plus  ou 
moins  échauffé  ,  fera  changer  de  volume  tant  au  mercure  qu’aux  liqueurs  ; 

&  de  plus  un  air  plus  humide  étant  échauffé  ,  fera  un  plus  grand  effort  par 
fa  dilatation  que  s’il  étoit  moins  humide  ,  &  foûtiendra  le  mercure  à  une  hau¬ 
teur  beaucoup  plus  grande  que  celle  où  il  feroitpar  la  feule  pefanteur  de  toute 
ratmofphére ,  &  par  les  autres  caufes  ;  c’eft  pourquoi  j’ai  fait  plufieurs  obfer¬ 
vations  &  quelques  expériences  pour  tâcher  d’avoir  quelques  connoiflances 
de  tous  ces  effets. 

J’ai  placé  dans  une  chambre  un  Baromètre  Ample  à  côté  d’un  Baromètre 
double  à  la  manière  de  M.  Hugens  ,  &  j’ai  mis  tout  proche  un  Thermomètre 
qui  avoit  été  fait  par  M.  Amontons,  &  pendant  trois  années  j’ai  obfervé  exa- 
ment  tous  les  jours,  les  hauteurs  de  ces  Baromètres  &  du  Thermomètre  ,  ôc 
je  n’ai  rien  négligé  des  circonftances  qui  pouvoient  me  donner  quelque  con- 
noiffance  de  ce  que  je  eherchois.  Mais  comme  dans  tout  ce  tems  il  n’a  point 
fait  de  froid  conftdérable  ,  mais  feulement  de  très-grandes  chaleurs  en  Eté  , 
j’ai  comparé  l’état  de  ces  Baromètres  dans  le  grand  chaud, à  celui  où  ils  étoient 
dans  l’état  moyen  de  chaleur  de  l’air  ,  comme  il  eft  au  fond  des  carrières  de 
l’Obfervatoire  ,  ou  tout  au  plus  quand  il  a  commencé  à  geler.  J’ai  obfervé 
que  dans  le  Baromètre  Ample  le  mercure  ne  change  pas  fenftblement  de  hau-  p3g. 
teur  ,  foit  qu’il  foit  expofé  au  grand  foleil  même  en  Été  ,  ou  à  l’ombre  dans 
un  lieu  médiocrement  frais. 

Dans  les  obfervations  fuivantes  je  marque  la  liqueur  du  mercure  dans  le 
Baromètre  Ample  par  pouces  ,  lignes  &  points  qui  font  des  Axiémes  parties 
de  lignes;  &  pour  les  hauteurs  de  la  liqueur  dans  le  Baromètre  double  ,  je 
les  marque  par  les  diviAons  qui  font  fur  ce  Baromètre  lefquelles  vailent  cha¬ 
cune  4  lignes  ,  &  je  les  réduits  enfuite  en  lignes. 
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Y°.  Le  Baromètre  double  marquoit  dans  l’état  moyen  de 
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Et  au  commencement  de  la  gelée  le  Baromètre  ayant 
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J’ai  voulu  voir  aufiî  ce  qui  arriveroit  au  Baromètre  double  étant  expofé  au 
Soleil  vers  l’heure  de  midi  dans  les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  de  Juillet 
de  l’année  paffée  1708  ;  &  pour  en  connoître  mieux  tous  les  effets ,  j’ai  mis 
à  côté  le  petit  Thermomètre  à  efprit-de-vin  de  M.  Amontons. 

J’ai  remarqué  d’abord  ,  que  la  liqueur  du  Baromètre  s’élevoit  fort  lente¬ 
ment  ,  &  peu  en  comparaifon  de  l’efprit-de-vin  du  Thermomètre  ;  &  les 
ayant  laiffésau  Soleil  plus  d’une  heure  ,  je  les  ai  remis  à  leur  place  ordinaire 
qui  eft  à  1’ombre  ,  &  l’un  proche  de  l’autre.  Mais  j’ai  obfervé  alors  que  la  li¬ 
queur  du  Baromètre  ne  laiffoit  pas  de  continuer  à  monter  ,  &.  au  contraire 
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mier  état.  Car  quoique  refprit-de-vin  l'oit  fort  fenfibie  à  la  chaleur  ,  &  l’eau  Mf.m.  de  l’Acad. 

fort  peu  en  comparaifon  ,  il  femble  pourtant  qu’il  devroit  arriver  la  même  R-  »es  Sciences 

chofe  à  l’eau  du  Baromètre  qu’à  l’efprit-de  vin  du  Thermomètre ,  puifque  la  D£  Paris- 

caufe  cedant ,  l’effet  doit  auffi  celfer  ;  cependant  il  fe  peut  faire  que  le  mer-  Ann.  1709. 

cure  ayant  reçû  du  Soleil  une  impreflion  de  chaleur  bien  plus  grande  que  la 

liqueur  &  la  confervant  plus  long-tems  à  caufe  que  c’eft  un  corps  plus  folide , 

ne  lailfe  pas  de  continuer  à  échauffer  encore  la  liqueur  plus  quelle  n’étoit  , 

car  elle  le  touche  dans  un  efpace  affez  grand  ,  ce  qui  fait  que  cette  liqueur 

continué  à  monter  ,  &  fur-tout  le  changement  de  volume  du  mercure  n’étant 

pas  confidérable  par  la  chaleur  &  par  le  froid ,  comme  je  l’ai  expérimenté  en 

expofant  au  grand  Soleil  un  Baromètre  fimple.  Pag'  184. 

Pour  fefprit-de-vin  du  Thermomètre  ,  il  n’en  eft  pas  de  même  ;  car  com¬ 
me  c’eft  un  liquide  fort  facile  à  fe  dilater  par  la  moindre  chaleur  ,  auffi  fe 
condenfe-fil  très-facilement  par  le  moindre  froid. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  différentes  hauteurs  de  la  liqueur  du  Baro¬ 
mètre  double  que  j’ai  obfervée  &  que  je  viens  de  rapporter  ,  dans  des  tems 
où  le  Baromètre  f mple  étoit  à  la  même  hauteur  ,  ou  bien  fatmofphére  pe- 
fant  également,  ne  viennent  principalement  de  la  dilatation  de  la  liqueur  qui 
eft  en  affez  grande  quantité  dans  la  phicle  d’en-bas  de  ce  Baromètre,  &.dont 
le  tuyau  eft  fort  délié  :  car  pour  peu  que  cette  liqueur  s’enfle  par  la  chaleur 
elle  en  donnera  une  marque  très-fenfthle  dans  le  petit  tuyau,  &  c’eft  ce  qui 
n’arrive  pas  tout-à-fait  de  même  à  mon  Baromètre  ,  à  caufe  que  n’y  ayant 
que  très-peu  de  liqueur ,  cette  élévation  caufée  par  la  chaleur  n’y  fera  pas 
confidérable  ;  cependant  j’ai  expliqué  de  quelle  manière  on  pouvoir  s’en  fer- 
vir  fans  tomber  dans  l’erreur  ,  en  confondant  l’a&ion  du  Baromètre  avec 
celle  du  Thermomètre  ,  qui  font  enfemble  des  effets  fort  irréguliers  dans  le 
Baromètre  double  de  M.  Hugens. 


OBSERVATIONS  ET  ANALYSES  DU  CACHOU. 

Par  M.  B  O  u  l  d  U  C. 

LE  Cachou  eft  une  drogue  qu’on  nous  apporte  des  Indes.  Nous  ne  lecon- 
noiffons  que  fuperficiellement ,  fans  avoir  pû  jufqu’à  préfent  fçavoir.  au 
vrai  ce  que  c’eft.  L’on  a  d’abord  voulu ,  au  rapport  de  quelques  voyageurs  , 
nous  perfuader  que  c’étoit  une  terre  qui  fe  trouvoit  au  Japon  ;  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  à  ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière  médicale  ,  de  le  mettre  dans  la 
cîaffe  des  terres ,  fous  le  nom  de  Terra  Japonica  ,  d’où  ils  ont  prétendu  qu’on 
la  tiroir.  Ceux  qui  depuis  l’ont  examiné  de  plus  près,  &  qui  en  ont  écrit, 
ont  avec  raifon  réfuté  cette  opinion.  Ils  ont  prétendu  que  le  Cachou  étoit  un 
fuc  épaiffi  d’une  ou  de  plufieurs  plantes.  Quelques  recherches  que  j’aye  fai¬ 
tes  jufqu’à  préfent  pour  en  découvrir  la  vérité ,  je  n’ai  rien  appris  de  plus 
que  ce  qui  en  eft  écrit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ,  &  ailleurs  ;  car 
les  uns  veulent  que  ce  foit  l’extrait  du  fuc  d’une  feule  plante  ;  d’autres ,  de 
plufieurs;  &  d’autres  au  contraire  ,  que  ce  foit  l’extrait  du  fuc  du  fruit  d’un 
grand  arbre  du  même  nom  ,  qui  croît  en  lifte  de  Sumatra ,  d’où  on  l’apporte 
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au  Japon.  Comme  je  ne  peux  rien  dire  de  nouveau  fur  la  nature  du  Ca¬ 
chou  ,  que  ce  que  les  Modernes  en  ont  écrit ,  je  ne  m’étendrai  pas  davan¬ 
tage  fur  ces  différentes  opinions  ,  je  m’en  tiendrai  à  la  plus  probable. 

Les  expériences  6c  les  différentes  analyfes  que  j’ai  faites  de  ce  mixte,  me 
confirment  que  c’eil  un  fuc  épaifîî  de  végétal  ;  6c  de  fait  fi  c’étoit  une  terre  , 
comme  on  l  a  voulu  dire  d’abord  ,  elle  fieroit  comme  toutes  les  autres  terres 
un  limon  dans  l’humidité  ,  au  lieu  que  le  Cachou  s’y  diffout  entièrement ,  à 
quelques  parties  groffiéres  près  ,  non-feulement  dans  les  liqueurs  aqueufes  » 
mais  encore  dans  les  fpiritueufes  ,  comme  je  le  vais  dire. 

je  ne  crois  pas  ,  comme  M.  Lémery  le  dit  dans  fon  Traité  des  drogues , 
qu’il  y  ait  de  deux  fortes  de  Cachou.  Je  demeurerai  bien  d’accord  avec  lui  , 
que  lorfqu’on  le  brife  en  morceaux  il  s’en  trouve  de  différentes  couleurs  6c  de 
différentes  confiftances  ;  que  les  uns  fe  trouvent  en  dedans  d’un  rouge  brun  , 
luifans  6c  compaéts  ;  les  autres  au  contraire  fe  trouvent  plus  légers  ,  d’un 
rouge  pâle  comme  de  couleur  de  chair;  ce  dernier  Cachou  étant  graté  avec 
l’ongle ,  fe  met  aifément  en  poufliére  ,  6c  fait  dans  la  bouche  un  limon  très- 
défagréable  avant  que  de  s’y  fondre  ;  ce  que  ne  fait  point  l’autre ,  qui  au  con¬ 
traire  s’y  étend  ,  6c  s’y  diffout  peu  à  peu.  Je  crois  plutôt  que  cette  différen¬ 
ce  vient  feulement  du  défaut  de  préparation  ;  que  dans  l’un  on  a  eu  foin 
d’en  bien  dépurer  les  lues  dont  on  le  prépare  ,  6c  d’en  féparer  exaéiement  les 
réfidences ,  que  nous  appelions  fécules  ,  ce  qu’on  a  négligé  de  faire  à  l’au¬ 
tre  :  cette  confidération  n’eff  pas  de  grande  conféquence  ;  car  il  eft  très-fa¬ 
cile  de  choifir  le  meilleur  ,  qui  eft ,  comme  il  le  dit  fort  bien  ,  le  plus  pefant , 
le  plus  luifant ,  6c  d’un  rouge  brun  foncé. 

Quant  aux  analyfes  que  j’en  ai  faites  ,  je  l’ai  d’abord  diftillé  à  la  cornue 
au  feu  de  réverbéré  clos  ,  avec  un  intermède  ,  pour  faciliter  l’élévation  de 
fies  principes  ou  des  différentes  parties  qui  le  compofent  ;  car  autrement 
étant  un  fuc  épaifîî  &  par  conféquent  vifqueux,  il  fe  gonfleroit  feulement, fe 
raréfieroit  6c  cafferoit  les  vaiffeaux. 

J’en  ai  tiré  comme  de  femblables  matières  ,  un  peu  de  flegme  ,  un  efprit 
acide  ,  beaucoup  d’huile  épaiffé  &  brune  en  couleur  ,  mêlée  de  quelques 
gouttes  d’efprit  urineux  ,  ce  que  j’ai  remarqué  par  les  eflais  ordinaires. 

De  quatre  onces  que  j’avois  mis  dans  la  cornue  ,  le  caput  mortuum  après 
la  diftiîlation  ne  s’eft  plus  trouvé  pefer  qu’une  once  ,  dont  j’ai  tiré  après  une 
forte  calcination  ,  douze  grains  de  fel  lixiviel. 

Par  cette  diftiîlation  il  eft  évident  que  le  Cachou  n’eft  point  une  terre  , 
mais  un  fuc  épaifli  ;  on  en  fera  encore  plus  certain  par  les  différentes  diffo- 
\utions  que  j’en  vais  rapporter. 

J’ai  diffbus  quatre  onces  de  Cachou  bien  conditionné  dans  24  onces  d’eau  ? 
à  chaleur  modérée  ;  il  m’a  paru  d’abord  entièrement  diffbus  ,  hors  quelques 
parties  groffiéres  qui  fe  trouvent  affez  fouvent  dans  ces  fortes  d’extraits  :  la 
diffolution  en  étoit  d’un  très-beau  rouge  foncé  6c  très  clair  ;  l’ayant  laiffée 
repofer  6c  réfroidir  ,  pour  en  léparer  les  fèces  ,  j’ai  été  furpris  de  trouver 
cette  diffolution  prife  en  forme  de  mucilage  ,  d’un  rouge  couleur  de  chair , 
fans  liaifon ,  &  qui  paroiffoit  comme  du  bol  très-fin  ,  détrempé  dans  de  l’eau  : 
j’ai  donc  été  obligé  d’y  ajouter  ,  fur  un  feu  modéré  ,  une  fuffifante  quantité 
d’eau  ,  pour  en  étendre  davantage  les  parties  ;  de  cette  manière  il  ne  s’eft 
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plus  fait  de  coagulation  ,  ou  très-peu  ,  en  forte  que  j’ai  pii  filtrer  cette  dif- 
iolution  par  le  papier  gris  :  je  l’ai  enfuite  évaporée  à  une  chaleur  très- lente  Mem.  dei’Acad. 
en  confiftance  d’extrait  aufîi  fec  que  l’efl  ordinairement  le  Cachou.  R-  des  Sciences 

J’ai  remarqué  que  du  foir  au  matin  cette  diffolution  qui  n’étoit  encore  qu’à  DE  Paris- 
demi  évaporée ,  s’efî  encore  coagulée  comme  elle  l’a  voit  été  la  première  Ann.  1709. 
fois  ;  il  n’y  avoit  donc  que  la  grande  quantité  de  liqueur  qui  tenoit  cette  dif-  pag.  230. 

folution  en  flueur  ;  ce  qui  nous  marque  que  les  fucs  dont  on  fait  cet  ex¬ 
trait  ,  font  fans  doute  très-vifqueux  &  très-mucilagineux  :  l’on  pourroit croire 
aufîi  que  ce  font  les  fels  effentiels  qui  font  en  abondance  dans  ce  fuc  épaiffi 
qui  en  condenfent  ainh  le  peu  de  parties  réfmeufes  qu’il  contient ,  à  mefure 
que  la  diffolution  fe  réfroidit. 

J’ai  retiré  de  ces  4  onces  de  Cachou  ainfi  préparé  ,  2  onces  3  dragmes 
d’extrait  très-beau  &  bien  fec. 

Je  n’ai  point  trouvé  cet  extrait  différent  au  goût  du  Cachou  ordinaire  Sz 
tel  qu’on  nous  l’apporte ,  fi  ce  n’efî  que  ce  premier  s’étend  plus  agréablement 
fur  la  langue,  qu’on  n’y  lent  point  fous  la  dent  de  gravier  ou  autres  parties 
terreflres ,  &  qu’il  efl ,  ce  me  femble  ,  plus  agréable  &  moins  acerbe. 

Le  réfidu  de  ces  4  onces  de  Cachou ,  que  l’eau  n’a  pu  diffoudre ,  &  qui  pro¬ 
bablement  en  étoit  la  partie  réfineufe  &  les  terrelfréités  ,  ne  s’eflplus  trouvé 
pefer  qu’une  once  ,  dont  j’ai  tiré  encore  5  dragmes  d’extrait  avec  l’efprit  de 
vin  re&ifié. 

Ce  dernier  extrair  efl  beaucoup  plus  lié  &  plusonélueux  que  le  premier, 
mais  le  goût  en  efl  bien  moins  délicat  &  plus  âpre  ,  ne  laiffant  pas  fur  la 
langue  une  douceur  fi  agréable. 

Les  parties  grofliéres  de  ces  4  onces  de  Cachou  ,  que  l’eau  &  l’efprit  de 
vin  n’ont  pû  diffoudre  ,  fe  font  trouvées  pefer  deux  dragmes  ,  fans  aucune 
qualité  ,  h  ce  n’efl  une  légère  imprefîion  de  ftipticité. 

J’ai  encore  diffous  4  onces  de  Cachou  naturel  dans  fufîifante  quantité  d'ef- 
prit  de  vin  ,  comme  en  premier  lieu  je  l’avois  diffous  avec  l’eau  :  j’en  ai 
verfé  deffus  ,  autant  &  autant  de  fois  qu’il  en  a  fallu  pour  en  tirer  toute  la  p3g.  23 1. 
teinture  par  une  chaleur  modérée  &  en  vaiffeaux  convenables  ;  la  teinture 
s’en  efl  trouvée  plus  vive  &  d’un  plus  beau  rouge  que  celle  que  j’avois  faite 
&  préparée  avec  l’eau  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  cette  diffolu- 
tion  faite  avec  l’efprit  de  vin ,  c’efl  qu’il  ne  s’eft  point  fait  de  coagulation  , 
comme  il  s’en  efl  fait  avec  l’eau  ,  quoique  je  n’y  aye  employé  que  peu  d’ef- 
prit  en  comparaifon  de  la  quantité  d’eau  que  j’avois  employée  au  premier 
extrait.  Après  en  avoir  retiré  l’efprit  de  vin  par  la  diflillation  à  la  manière  or¬ 
dinaire  ,  les  teintures  préalablement  bien  filtrées  &  féparées  de  ce  que  l’ef- 
prit  de  vin  n’a  pû  diffoudre  ,  j’ai  trouvé  2  onces  6  dragmes  d’un  très-bel  ex¬ 
trait  ,  très-luifant ,  mais  qui  ne  peut  fe  deffécher  comme  celui  fait  avec  l’eau  : 
aufîi  efl-il  plus  gras  &  plus  onéfueux  ,  moins  doux  fur  la  langue  ,  beaucoup 
plus  âpre  ,  &  très-défagréable. 

Le  réfidu  de  ces  4  onces  de  Cachou  que  l’efprit  de  vin  n’a  pû  diffoudre  , 
s’efl  trouvé  pefer  9  dragmes  :  ce  réfidu  étoit  plus  blanchâtre  &  plus  décoloré 
que  ne  l’étoit  celui  dont  j’avois  tiré  l’extrait  avec  l’eau. 

J’ai  encore  tiré  de  ce  réfidu  avec  fufîifante  quantité  d’eau ,  5  dragmes  d’un 
extrait  très-rude  &  mal  lié ,  de  très-peu  de  goût  &  défagréable. 


> 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1709. 


Pag.  232. 


170?. 

?.o.  Juillet. 

Pag-  233. 


752  Collection 

Nous  voyons  par  ces  différentes  diffolutions  que  le  Cachou  fe  diffoutdans 
l’efprit  de  vin  auffi  bien  que  dans  l’eau  ,  même  qu’il  fe  diffout  dans  l’efprit 
de  vin  en  plus  grande  quantité  ,  puifque  je  n’ai  tiré  parle  diffolvant  aqueux 
que  2  onces  3  dragmes  d’extrait ,  &  qu’avec  l’efprit  de  vin  j’en  ai  tiré  2 
onces  6  dragmes  :  auffi  ai-je  remarqué  que  ce  qui  eff  reffé  de  Cachou  après 
en  avoir  tiré  la  teinture  avec  l’efprit  de  vin  ,  étoit  prefque  fans  qualité  ,  &c 
l’autre  au  contraire. 

Outre  ces  différentes  diffolutions  ,  j’ai  calciné  dans  un  creufet  &  à  grand 
feu  une  once  de  Cachou  ;  il  s’y  eff  gonflé ,  a  beaucoup  bouillonné  ,  &c  s’efl: 
enfin  réduit  en  cendres  grifes  ,  au  poids  d’une  dragme  &  demie  ,  dont  j’ai 
tiré  par  lixiviation  quelques  grains  de  fel  lixiviel  qui  a  fermenté  avec  les 
acides. 

Je  finis  mes  obfervations  fur  le  Cachou  ,  par  deux  remarques  que  j’ai  fai¬ 
tes  :  la  première  eff  que  le  Cachou  crud  ,  bien  cholfi  &  bien  pur  ,  tel  qu’on 
nous  l’apporte  ,  eff  à  préférer  à  toutes  les  différentes  préparations  qu’on  a 
coutume  d’en  faire  ;  &  fi  quelque  préparation  lui  peut  convenir ,  la  plus  fim- 
ple  eff  la  meilleure ,  qui  eff  fon  entière  diffolution  dans  l’eau  ,  réduite  en- 
faite  en  extrait  bien  folide ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  le  purifie  &  on  le 
fépare  de  fes  parties  terreftres  &  indiffolubles  ,  &  de  quelques  petits  gra¬ 
viers  qu’il  renferme  ordinairement  *  &  qui  fatiguent  la  dent ,  lorfqu’on  le 
mâche. 

La  fécondé  eff  ,  qu’outre  les  propriétés  que  ceux  qui  en  ont  écrit  lui  attri¬ 
buent  ,  il  eff  encore  fpécifique  &  fouverain  pour  tous  les  maux  de  gorge  ; 
l’ufage  eff  d’en  laiffer  fondre  dans  la  bouche  un  morceau  de  la  groffeur  d’un 
pois  ,  le  foir  en  fe  couchant. 

Le  Cachou  fe  diffout  dans  l’eau  fans  fe  coaguler  ,  fi  l’on  joint  à  fa  diffolu¬ 
tion  un  peu  de  fel  de  tartre  ou  de  quelqu’autre  fel  alkali  ;  par  ce  moyen  les 
parties  réfineufes  qu’il  contient  s’étendent  &  fe  joignent  aux  parties  falines  : 
mais  cette  addition  eff  inutile  ;  le  Cachou  renferme  affez  de  parties  falines 
pour  étendre  le  peu  de  parties  réfineufes  qu’il  contient  ;  il  n’y  a  ,  pour  éviter 
cette  petite  coagulation  ,  qu’à  couler  la  diffolution  encore  chaude  pour  en 
féparer  les  parties  terreffres. 


COMPARAISON  DES  OBSERVATIONS  DU  BAROMÈTRE 

Faites  en  différens  Lieux . 

Par  M.  M  A  R  A  l  d  1. 

POur  parvenir  à  connoître  la  caufe  des  Phénomènes  que  l’on  remarque 
par  le  mo’ien  du  Baromètre  ,  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  obfervations  fai¬ 
tes  dans  un  feu!  endroit ,  il  eff  néceffaire  d’en  faire  auffi  en  différens  pais  , 
comparer  ces  obfervations  enfemble  ,  remarquer  ce  qu’elles  ont  de  confor¬ 
me  ,  &  les  différences  qui  s’y  rencontrent. 

Sans  un  grand  nombre  de  ces  obfervations  on  eff  fujet  à  fe  tromper  ;  en 
expliquant  par  des  caufes  qui  ne  feroient  propres  qu’à  un  pais  particulier  , 
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des  phénomènes  qui  peuvent  avoir  des  caufes  plus  générales  ;  &  on  pour¬ 
voit  conbdérer  comme  une  propriété  de  toute  la  maffe  de  l’air ,  ce  qui  ne 
lui  convient  que  dans  quelques  circondances  ,  ou  dans  une  certaine  éten- 
duë  de  pais. 

Plufieurs  Sçavans  qui  ont  reconnu  Futilité  qu’on  pourroit  tirer  dans  la  Phy- 
fique  ,  des  obfervations  du  Baromètre  ,  le  font  appliqués  depuis  quelque 
tems  à  les  faire  en  différens  pais.  M.  le  Marquis  Salvago  m’ayant  communi¬ 
qué  celles  qu’il  avoit  faites  à  Genes  depuis  trois  ans  ,  je  les  ai  comparées 
avec  les  nôtres  qui  ont  été  faites  en  même-tems  à  lObfervatoire.  Dans  la 
comparaifon  de  ces  obfervations  nous  y  en  avons  trouvé  qui  ont  quelque 
chofe  de  particulier  ,  &  que  j’ai  crû  devoir  remarquer.  Je  rapporterai  en- 
fuite  des  expériences  fur  la  dilatation  de  l’air  faites  proche  de  l’équinoxial , 
que  j’ai  eu  occafion  d’examiner. 

Dans  les  obfervaf  ons  que  M.  le  Marquis  Salvago  a  faites  à  Genes ,  il  s’ed 
fervi  d'un  Baromètre  fimple  divifé  en  pouces  &  en  lignes  du  pied  de  Paris. 
Ce  Baromètre  ed  fîtué  dans  un  appartement  où  le  mercure  fe  tient  une  ligne 
plus  bas  qu’au  bord  de  la  mer  ,  ainb  qu’il  a  été  trouvé  par  l’obfervation  ; 
de  forte  que  fi  on  veut  réduire  au  niveau  de  la  mer  ,  les  obfervations  de 
Genes ,  il  faudra  ajouter  une  ligne  à  chaque  hauteur  de  mercure  que  je  rap¬ 
porterai  dans  la  fuite. 

Dans  le  rapport  de  ces  obfervations  on  ne  fuivra  pas  l’ordre  du  tems  dans 
lequel  elles  ont  été  faites  ;  mais  je  commencerai  par  les  plus  remarquables. 

L’an  1707.  à  Paris  depuis  le  1 5  Novembre  jufqu’au  18  le  Baromètre  relia 
pendant  quatre  jours  à  la  hauteur  de  28  pouces  à  une  demie-ligne  près  ;  le 
jour  fuivant  19  Novembre  il  defcendit  à  27  pouces  4  lignes  ,  ayant  baille 
8  lignes  en  24  heures  ;  le  jour  fuivant  il  s’éleva  de  nouveau  de  dix  lignes  r 
s’étant  trouvé  le  20  Novembre  à  28  pouces  2  lignes  ;  pendant  cette  varia¬ 
tion  la  conifitution  de  l’air  n’a  point  changé  5  le  ciel  ayant  été  tranquille  & 
ferein. 

La  même  année  1707  à  Genes  depuis  le  15  Novembre  jufqu’au  18  ,  le 
mercure  reda  à  la  hauteur  de  28  pouces  un  peu  plus  ,  comme  il  avoit  été 
les  mêmes  jours  à  Paris.  Le  jour  fuivant  19  Novembre  à  Genes  le  vent  étant 
Sud  ,  le  Baromètre  étoit  defcendu  à  27  pouces  5  lignes ,  ayant  baillé  en  un 
jour  de  7  lignes  à  Genes  à-peu-près  comme  il  fit  le  même  jour  à  Paris.  Il  ne 
reda  que  ce  jour  -  là  dans  la  même  datation  ;  mais  il  s’éleva  de  nouveau  le 
jour  fuivant  à  28  pouces  ,  &  le  21  à  28  pouces  2  lignes  ,  comme  il  éîoit  ar¬ 
rivé  à  Paris  ,  le  vent  étoit  tourné  au  Nord. 

La  même  année  1707  depuis  le  20  Novembre  jufqu’au  28  ,  le  Baromètre 
reda  à  Genes  &c  à  Paris  prefque  toujours  à  28  pouces  une  ligne.  Pendant  ces 
huit  jours  à  Paris  le  vent  a  été  quelquefois  à  l’Qüed  &  quelquefois  au  Nord- 
Oiied  ;  à  Genes  le  vent  étoit  toujours  Nord. 

Le  30  Novembre  à  Paris  le  Baromètre  baifîa  à  27  pouces  o  lignes  ,  le  vent 
étant  Nord-Oüed.  Le  premier  Décembre  il  s’éleva  de  nouveau  à  27  pouces 
IO  lignes  ,  le  vent  étant  OLieft  &  le  ciel  ferein  ;  le  jour  fuivant  il  s’éleva  en¬ 
core  de  deux  lignes  ayant  été  à  28  pouces  ;  de  forte  que  à  Paris  depuis  le  28 
Novembre  jufqu’au  30  il  baiiTa  en  deux  jours  de  plus  d’un  pouce  ,  &  du  30 
Novembre  au  premier  Décembre  en  24  heures  il  s’éleva  de  dix  lignes. 

Tome  IL  G  c  c  c  c 
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Les  mômes  variations  à-peu-près  font  auffi  arrivées  à  Genes  dans  les  mê¬ 
mes  jours.  Par  les  obfervations  de  M.  le  Marquis  Salvago  depuis  le  28  No¬ 
vembre  quelle  Baromètre  étoità  28  pouces  1  ligne ,  il  defcendit  le  30  à  27 
pouces  4  lignes  ,  ayant  baiffé  de  9  lignes  en  2  jours ,  le  vent  étant  Nord-Efl  ; 
le  jour  fui vant  il  s’éleva  de  5  à  6  lignes  un  peu  moins  de  ce  qu’il  avoit  fait 
le  même  jour  à  Paris. 

On  voit  par  ces  obfervations  ,  qu’il  arrive  en  peu  de  tems  des  grandes  va¬ 
riations  dans  la  hauteur  du  Baromètre  tant  à  Paris  qu’à  Genes  ,  &  qu’il  y  a 
une  grande  conformité  dans  ces  variations  qui  font  arrivées  en  même -tems 
en  des  pais  auffi  éloignés.  On  voit  auffi  qu’elles  n’ont  pas  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  les  changemens  des  vents  ;  car  les  variations  du  Baromètre  qui  ar¬ 
rivèrent  du  19  au  20  Novembre  ,  fe  firent  à  Paris  fans  aucun  changement 
remarquable  de  vent  ,  &  fi  ce  jour -là  le  Baromètre  bailla  à  Genes  par  un 
vent  de  Sud-Efl ,  &  s’éleva  par  un  vent  de  Nord  ;  dans  la  variation  qui  ar¬ 
riva  le  28  ,  le  mercure  y  baiffa  par  le  Nord-Efl ,  vent  qui  pour  l’ordinaire  le 
fait  monter.  De  même  à  Paris  le  Baromètre  y  baiffa  par  un  vent  de  Nord- 
Oiieft  ,  &  s’éleva  par  un  vent  d’Oiiefl  par  lequel  il  a  coutume  de  baiffer. 
Mais  quelle  rapidité  ne  faudroit  il  pas  donner  aux  vents  pour  caufer  en  mê- 
me-tems  des  changemens  fi  prompts  en  des  villes  auffi  éloignées  ? 

Ce  n’efl  pas  feulement  dans  ces  variations  fubires  &  qui  arrivent  fort  rare* 
ment ,  que  l'on  trouve  cette  conformité  ;  il  y  a  encore  le  même  accord  dans 
les  changemens  du  Baromètre  qui  fe  font  plus  lentement,  &  qui  arrivent  en 
ces  deux  villes  pendant  toute  l’année. 

Comme  il  feroit  long  de  rapporter  toutes  les  obfervations  faites  pendant, 
les  trois  dernières  années  dans  lefquelles  on  trouve  cet  accord  ,  j’ai  fait  un, 
choix  des  plus  remarquables. 

L'an  1706.-  Baromitre  Vent.  Baromètre  Vent.. 

Le  x  Janvier  à  Paris  27  o  Sud.  à  Genes  27  3 

Le  7  Janvier  à  Paris  28  o  tanquiüe.  à  Genes  28  o  ~  Nord. 

Depuis  le  1  Janvier  jufqu’au  7  dans  l’intervalle,  de  fix  jours  le  mercure 
s’éleva  de  12  lignes  à  Paris  ,  &  de  9  &  demi  à  Genes. 

Le  13  Février  à  Paris  27  s  Sud.  a  Genes  27  5  Sud-Efl. 

Le  19  Février  à  Paris  28  1  tranquille.  à  Genes  2.7  1  1  7  Nord. 

Depuis  le  13  jufqu’au  19  en  fix  jours  le  Baromètre,  s’eff  élevé  de  10  li¬ 
gnes  à  Paris  ,  à  Genes  de  fix. 

Le  3  1  Oûobre  à  Paris  28  o  tranquille..  à  Genes  28  o  tranquille. 

Le  4  Novembre  à  Paris  26  9  S.  E.  pluie,  à  Genes  27  x  Sud-Oüeft;. 

Le  20  Novembre  à  Paris  27  1  1  Sud.  à  Genes  28  1  Nord. 

Par  les  obfervations  du  3 1  Oélobre  &  du  4  Novembre  en  4  jours  le  Ba¬ 
romètre  baiffa  à  Paris  de  13  lignes  ;  il  baiffa  dans  le  même  tems  à  Genes 
de  1 2  lignes  ,  quoique  les  vents  fuffent  différens.  Le  20  Novembre  le  Baro¬ 
mètre  s’étoit  élevé  à  une  grande  hauteur ,  étant  la  même  à  deux  lignes  près 
en  ces  deux  Villes ,  quoique  le  vent  fût  Sud  à  Paris ,  &  Nord  à  Genes. 

Le  10  Décembre  à  Paris  28  1  tranquille.  à  Genes  28  4  Nord. 

Le  15  Décembre  à  Paris  27  1  Oüefl.  à  Genes  27  5  Sud-Efl. 

Par  ces  obfervations  le  Baromètre  baiffa  en  cinq  jours  environ  un  pouce 
à  Paris  &  à  Genes.  „  ‘ 
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Le  13  Mars  à  Paris  27  11  Oüeft.  à  Genes  28  o  Nord. 

Le  17  Mars  à  Paris  27  5  Nord-Eft.  à  Genes  27  8  Sud-Eft. 

En  quatre  jours  le  Baromètre  baifla.  de  6  lignes  à  Paris  ,  &  de  4  à  Genes , 
quoique  le  vent  fût  fort  différent. 

Le  20  Juillet  à  Paris  27  11  S.  foible.  à  Genes  28  o  Nord-foible. 

Le  24  Juillet  a  Paris  27  4 f  Nord-Oiieft.  à  Genes  27  6  Sud-Eft. 

Le  20  Juillet  les  vents  étant  oppofés  à  Paris  &  à  Genes,  le  Baromètre  s’y 
trouva  prefque  également  élevé  ;  il  baifla  enfuite  de  fix  lignes  départ  &  d’au¬ 
tre  en  quatre  jours  ,  les  vents  aïant changé  &  étant  encore  oppofés,  c’eft  à- 
dire  ,  Nord-Oiieft  à  Paris  ,  &  Sud-Eft  à  Genes. 

Le  22  Déc.  à  Paris  27  10  Sud-Oüeft.  à  Genes  28  o  Sud-Eft. 

Le  2 7  Déc.  à  Paris  27  2  tranquille.  à  Genes  27  2  Nord-Eft. 

En  cinq  jours  le  Baromètre  baifla  de  8  lignes  à  Paris,  &  de  10 à  Genes. 

L’an  1708. 

Le  11  Janv.  à  Paris  2 6  10  tranq.  ferein.  à  Genes  27  3  S.  O.  couv. 

Le  17  Janv.  à  Paris  27  8  Sud-Eft.  à  Genes  27  1 1  S.  E.  ferein. 

Le  Baromètre  s’éleva  en  fix  jours  à  Paris  de  10  lignes ,  à  Genes  de  8  ,  les 
vents  étant  fort  différens  en  ces  deux  Villes. 

Le  6  Fevr.  à  Paris  27  2 1  Oüeft.  à  Genes  27  6  j-  Nord.  . 

Le  10  Fevr.  à  Paris  27  10  tranquille.  à  Genes  28  o  Nord. 

Par  ces  obfervations  le  Baromètre  s’éleva  de  ftx  lignes  en  ces  deux  Villes» 
à  Paris  le  vent  aïant  été  variable  ,  à  Genes  il  étoit  toujours  Nord. 

Le  20  Mars  à  Paris  27  8  ~  tranq.  ferein.  à  Genes  27  7  tranquille. 

Le  2  2  Mars  à  Paris  27  2  Nord.  à  Genes  27  3  |  Nord. 

Le  Baromètre  étant  à  une  hauteur  moïenne  baifla  en  deux  jours  de  ftx 
lignes  à  Paris  ,  de  quatre  à  Genes  par  un  vent  de  Nord  qu’il  faifoit  en  ces 
deux  Villes. 

Le  8  May  à  Paris  27  11.  à  Genes  28  o  Nord. 

Le  17  May  à  Paris  27  4  Sud-Oüeft.  à  Genes  27  5  |  Sud-Eft. 

Le  19  Nov.  à  Paris  28  tranquille.  à  Genes  28  2  tranquille. 

Le  23  Nov.  à  Paris  27  6  N.  O.  Le  24  à  Genes  27  5  pluie. 

Le  24  Nov.  à  Paris  27  1 1  ~  N.  O.  Le  25  à  Genes  27  10  Nord. 

Le  19  le  Baromètre  étant  à  une  grande  hauteur  ,  baifla  enfuite  jufqu’au 
23  >  &  du  23  au  24  il  s'éleva  de  ftx  lignes  en  un  jour.  Mais  à  Genes  il  ne 
fit  cette  variation  qu’un  jour  après  qu’elle  arriva  à  Paris. 

Le  10  Dec.  à  Paris  27  1 1  j-  tranquille.  à  Genes  27  11  Nord. 

Le  1 5  Dec.  à  Paris  27  1  pluie.  à  Genes  27  5  pluie. 

Par  toutes  ces  obfervations  &  par  beaucoup  d’autres  que  je  ne  rapporte 
point ,  il  eft  confiant  qu’il  y  a  un  grand  accord  dans  les  variations  qui  arri¬ 
vent  en  même-tems  au  Baromètre  à  Paris  &  à  Genes  ,  foit  que  ces  change¬ 
mens  foient  prompts  &  fubits  comme  ceux  qui  ont  été  rapportés  les  premiers, 
foit  que  ces  changemens  fe  faflent  plus  lentement  comme  ces  derniers. 

Cette  correfpondance  des  changemens  du  Baromètre  paroît  n’avoir  pas 
beaucoup  de  rapport  avec  la  conftitution  de  l’air ,  ni  avec  les  vents  qui  ré- 
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gnent  en  même-rems  en  différens  pais  ;  car  le  mercure  s’élève  à  Genes  lorf» 
qu’il  s’élève  à  Paris  ,  &  il  baille  de  môme  ,  loil  qu’en  ces  deux  Villes  il  y  ait 
la  même  conffitution  d’air  ou  qu’il  y  régne  le  même  vent ,  ce  qui  eff  fort  ra¬ 
re  ;  foit  que  l’un  &  l’autre  foient  différens.  Ce  feroit  une  chofe  digne  d’être 
examinée  par  des  obfervations  faites  en  des  lieux  fort  éloignés  ,  jufqu’à 
quelle  difrance  fe  trouve  une  telle  conformité  des  variations  du  Baromètre. 

Cette  longue  fuite  d’obfervations  de  Paris  &  de  Genes  comparée  enfem- 
ble  ,  fait  connoître  que  pour  trouver  la  hauteur  des  montagnes  par  les  ex¬ 
périences  du  Baromètre  faites  en  même-tems  en  différens  endroits  de  la  ma^ 
niére  qui  a  été  propofée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  il  faut  fe  fervir 
de  celles  où  le  mercure  fe  tient  dans  le  Baromètre  à  une  hauteur  moienne  , 
&  préférer  celles-ci  aux  autres  dans  lefquelles  le  mercure  fe  trouve  proche 
des  plus  grandes  &  des  plus  petites  élévations ,  parce  que  dans  les  hauteurs 
moiennes  du  mercure  les  différences  entre  différens  pais  font  plus  uniformes. 

Par  la  comparaifon  des  obfervations  faites  avec  ce  choix  ,  on  trouve  entre 
Paris  &  Genes  une  différence  de  trois  lignes  de  hauteur  de  mercure  dont  il 
fe  tint  plus  élevé  à  Genes  qu’à  Paris  ;  &  puifque  dans  les  obfervations  de 
Genes  le  Baromètre  eff  une  ligne  plus  bas  qu’il  ne  feroit  au  bord  de  la  mer , 
il  réfùlte  une  différence  de  quatre  lignes  de  mercure  entre  les  obfervations 
de  Paris  &  celles  qui  auroient  été  faites  à  Genes  au  bord  de  la  mer.  Cette 
différence  entre  le  niveau  de  la  mer  de  Genes  &  Paris  ,  s’accorde  avec  celle 
qui  a  été  conclue  par  les  obfervations  de  Paris  &  de  Collioure  ,  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  du  mois  de  Novembre  1703. 

Il  a  été  remarqué  dans  ce  Mémoire  ,  que  les  différences  qui  arrivent  au 
Baromètre  dans  un  même  lieu  entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite  éléva¬ 
tion  ,  font  plus  grandes  dans  les  pais  Septentrionaux  que  dans  les  méridio¬ 
naux  où  ces  différences  vont  en  diminuant  ;  de  forte  que  vers  l’Equinoxial 
elles  fe  réduifent  à  peu  de  chofe. 

Plufieurs  obfervations  que  nous  avons  reçûës  depuis  ce  tems-là  de  divers 
endroits ,  font  conformes  à  cette  remarque.  A  Upminffer  en  Angleterre  qui 
eft  plus  Septentrional  que  Paris  ,  les  variations  du  Baromètre  y  font  aufft 
plus  grandes  qu’à  Paris  ;  celles  de  Paris  font  plus  grandes  qu’à  Genes  ,  &  les 
variations  obfervées  à  Genes  font  auffi  plus  grandes  que  celles  qui  réfultent 
des  obfervations  du  P.  Laval  faites  l’année  dernière  à  Marfeille  qui  eff  plus 
méridionale  que  Genes. 

Cette  remarque  qui  eff  confirmée  par  un  grand  nombre  d’obfervations  fai¬ 
tes  en  même-tems  en  différens  endroits  ,  ne  fe  vérifie  pas  à  l’égard  des  ob¬ 
fervations  faites  par  M.  Scheuchzer  à  Zuric  ces  trois  dernières  années  ;  car 
cuioique  Zuric  foit  beaucoup  plus  Septentrional  que  Genes  ,  les  variations 
ont  été  obfervées  un  peu  plus  petites  à  Zuric  ,  bien  loin  d’y  avoir  été  plus 
grandes  qu’à  Genes.  L’an  1706  la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  élévation  du  Baromètre  ,  a  été  à  Zuric  de  10  lignes.  A  Genes  la  même, 
année  cette  différence  fut  d'un  pouce  &  une  ligne.  L’an  1707  à  Zuric  elle 
réfulte  de  1  \  lignes  ,  à  Genes  elle  fut  d’un  pouce.  L’an  1708  par  les  obferva¬ 
tions  faites  à  Zuric  avec  le  Baromètre  droit  que  je  crois  préférable  au  Baro¬ 
mètre  incliné  ,  la  variation  fe  trouva  de  10  lignes  ,  à  Gènes  d’un  pouce  ,  à 
Marfeille  de  10  lignes  &  demi  comme  à  Zuric, 
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Ï1  faut  remarquer  que  les  lieux  des  obfervations  où  cette  régie  fe  trouve  ,  — 
font  fitués  à  des  hauteurs  peu  différentes  les  unes  des  autres  ,  6c  font  peu  Mem.  de  l’Acad. 
élevés  fur  la  furface  de  la  mer  ,  ainfi  qu’il  paroit  par  la  différence  des  hau-  R-  Sciences 
teurs  du  Baromètre  qui  fe  trouve  entre  ces  obfervations;  &à  l’égard  de  Dl1 
celles  qui  ont  été  faites  proche  le  niveau  de  la  mer.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  Ann.  1709. 
môme  des  obfervations  de  Zuric  dont  les  obfervations  ne  font  pas  conformes  pag.  zffO- 
à  cette  régie.  Car  par  les  obfervations  faites  pendant  toute  l’année  1708  à 
Genes  6c  à  Zuric  6c  comparées  enfemble  ,  on  trouve  entre  le  niveau  de  la 
mer  6c  Zuric  une  différence  d’un  pouce  6c  8  lignes  de  mercure  ;  ce  qui  fait  voir 
que  le  lieu  des  obfervations  de  Zuric  eft  fort  élevé  au-deffus  des  lieux  des 
autres  obfervations  ,  6c  encore  plus  fur  le  niveau  de  la  mer. 

Cette  variation  du  Baromètre  moindre  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les 
lieux  bas ,  eft  aufti  confirmée  par  des  obfervations  que  le  P.  Laval  Jéfuite 
envoïa  l’année  dernière  à  l’Academie  ;  car  ayant  fait  pendant  dix  jours  de 
fuite  les  obfervations  du  Baromètre  fur  la  montagne  de  S.  Pilon  qui  eft  plus 
Septentrionale  de  deux  minutes  de  degrés  que  Marfeille  ,  &  qui  eff  élevée 
fur  le  niveau  de  la  mer  d'environ  480  toiles  ;  les  ayant  comparées  avec  cel¬ 
les  qu'on  faifoit  en  même-tems  à  l’Obfervatoire  de  Marfeille  ,  il  trouva  qu’à 
Marfeiile  le  Baromètre  y  varia  de  deux  lignes  6c  trois  quarts  ,  lorfqu’il  ne 
varia  qu’une  ligne  6c  trois  quarts  au  S.  Pilon. 

Le  P.  Laval  attribué  cette  différence  ,  partie  à  la  chaleur  qui  eft  moins 
grande  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas  ,  partie  à  la  nature  de  l’air 
qui  dans  les  lieux  élevés  étant  plus  raréfié  ,  eft  moins  Injet  aux  altérations 
qui  contribué  à  fa  pefanteur  ou  à  fa  légèreté. 

On  pourroit  fuppofer  que  c’eft  quelque  matière  éthérogéne  répandue 
dans  l’air  ,  qui  caufe  une  partie  de  ces  variations  6c  qui  fait  un  plus  grand 
effet  dans  l’air  inférieur  que  dans  le  fupérieur. 

Ayant  comparé  enfemble  les  expériences  du  Baromètre  faites  jufqu’à  pré- 
fent  en  diverfes  parties  de  la  terre  pendant  toute  l’année  ,  j’ai  reconnu  que 
les  variations  du  Baromètre  obfervées  à  Zuric  ,  approchent  beaucoup  plus 
des  variations  obfervées  proche  de  l’Equinoxial ,  que  ne  font  les  autres  fai¬ 
tes  jufqu’à  préfent  en  Europe. 

J’ai  examiné  par  cette  occafion  diverfes  expériences  faites  près  de  l’Equi-  Pag-  24ïo 
noxial  fur  la  dilatation  de  l’air  ,  pour  voir  li  l’air  de  ce  climat  en  fe  dilatant 
fuivoit  la  raifon  réciproque  des  poids  dont  il  eft;  déchargé  ,  fuivant  la  régie 
de  M.  Mariotte. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  Malaque  parle  P.  de  Beze  Jéfuite  ,  du¬ 
rant  un  féjour  de  fept  mois  qu’il  fit  dans  la  même  ville  ,  qui  quoique  fituée 
à  deux  degrés  de  latitude  Septentrionale  ,  joiiit,  fuivant  le  rapport  du  mê¬ 
me  Pere  ,  d’un  air  affez  tempéré  pour  le  climat ,  la  chaleur  y  étant  modérée 
&  prefque  toujours  la  même. 

Ces.  expériences  font  rapportées  parmi  les  Obfervations  Phyfiques  6c  Ma¬ 
thématiques  imprimées  l’an  1692  avec  des  Notes  du  P.  Goüie  en  ces  termes: 

»  Un  habile  Phyficien  me  dit  avant  mon  départ  de  France  ,  qu’on  l’avoit 
»  aftïïré  qu’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  différence  feniible  au  Baromètre  dans 
»  tous  les  lieux  qui  font  fitués  entre  les  Tropiques  ,  pourvu  que  l’obferva- 
»■-  tio.n  fe  fit  dans  un  lieu  de  niveau  de  la  mer.  Je  voulus  lorfque  je  fus  arrivé-' 
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”  aux  Indes  m’affûrer  moi-même  ft  ce  qu’on  lai  avoir  dit  étoit  vrai  ;  Sc  com= 
»  me  je  n’avois  pas  de  Baromètre  monté  ,  je  me  fervis  d’un  tube  de  verre 
”  long  de  29  pouces  ,  fcellé  hermétiquement ,  &  exaftement  divifé  en  pou- 
“  ces  &  en  lignes  ,  avec  lequel  je  fis  l’expérience  de  Toricelli  en  divers 
Ann,  1709.  ”  lieux  entre  les  Tropiques  ;  mais  j’ai  par  -  tout  trouvé  une  différence  allez 
M  fenffble  dans  l’élévation  du  mercure  ,  non-feulement  par  rapport  aux  dif- 
»  férens  endroits  où  j’ai  obfervé  ,  mais  fouvent  auffî  dans  un  même  lieu  011 
»  le  vif-argent  étoit  plus  ou  moins  élevé  fuivant  les  diverfes  difpofitions  de 
w  l’air  ;  quoiqu’à  dire  le  vrai  cette  différence  n’égale  pas  celle  qu’on  trouve 
»  hors  des  Tropiques  ,  puifque  fuivant  ce  que  j’en  ai  pû  obferver ,  elle  n’ex- 
”  cède  pas  5  ou  6  lignes.  » 

»  J’ai  déjà  envoyé  en  France  les  expériences  que  j’avois  faites  fur  ce 
«J  fuj.et  à  Siam  &  à  Pondichéri.  Voici  celles  que  nous  avons  faites  à  Ma- 
»  laque  &  à  Batavia.  » 

jpag,  242.  ”  Ayant  choifi  à  Malaque  un  jour  où  l’air  paroiffoit  fort  pur  &  le  ciel 

«  n’étoit  chargé  d’aucuns  nuages  ,  pour  faire  l’expérience  :  nous  trouvâ- 
ss  mes  que  le  mercure  du  tube  fe  foutenoit  conffamment  à  la  hauteur  de  26 
ss  pouces  6  lignes  au-deffus  de  la  furface  de  celui  qui  étoit  dans  le  badin» 
La  chaleur  étoit  pour  lors  affez  grande  pour  le  climat ,  &  le  Thermo¬ 
ss  métré  étoit  à  69  degrés. 

>s  Comme  j’ai  remarqué  par  plufieurs  expériences  ,  que  le  mercure  fe  foû- 
ss  tenoit  ordinairement  à  une  plus  grande  élévation  lorfque  la  chaleur  étoit 
js  moins  grande  ,  &  qu’il  defcendoit  au  contraire  lorfque  la  chaleur  augmen- 
’s  toit ,  quoique  le  ciel  fût  également  ferein  &  découvert ,  jai  crû  qu’il  fe- 
«  roit  bon  de  marquer  en  faifant  l’obfervation  du  Baromètre  ,  les  degrés  du 
"  Thermomètre ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  une  exafte  proportion  entre  l’un  &c 
ss  l’autre. 

s»  Voulant  enfuite  éprouver  la  force  élaftique  de  l’air ,  on  alaiffé  trois  pou- 
ss  ces  d’air  en  haut  du  tube  ,  &  l’ayant  renverfé  dans  le  vif-argent  où  il  en- 
>s  fonçoit  de  7  lignes  ,  celui  du  tube  eft  reffé  à  la  hauteur  de  20  pouces  7 
ss  lignes  au-deffus  de  la  fuperficie  de  l’autre  ;  &  l’air  dilaté  a  occupé  7  pou- 
»  ces  10  lignes. 

’s  Ayant  laiffé  après  cela  7  pouces  6  lignes  d’air  ,  le  mercure  eff  reffé  à  la 
ss  hauteur  de  16  pouces  ,  &  l’air  dilaté  occupoit  12  pouces  5  lignes. 

En  confidérant  ces  obfervations ,  il  eff  aifé  de  voir  qu’elles  ne  fuivent  pas 
la  régie  de  M.  Mariotte  ;  car  dans  la  première  expérience  7  pouces  10  lignes 
d’air  dilaté  après  le  renverfement  du  tuyau  ,  à  trois  pouces  d’air  naturel 
avant  le  renverfement ,  n’a  pas  la  même  proportion  que  26  pouces  6  lignes 
de  mercure  dans  le  vuide  ,  à  5  pouces  5  lignes  excès  de  26  pouces  6  lignes 
à  20  pouces  7  lignes ,  hauteur  qu’avoit  le  mercure  avec  l’air  dilaté  ,  comme 
il  devoir  être  fuivant  la  régie.  Il  en  eff  de  même  de  la  fécondé  expérience  ; 
mais  dans  ces  deux  expériences  la  proportion  de  l’air  dilaté  à  l’air  naturel 
eft  moindre  que  l’atmofphére  ,  à  la  différence  entre  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  vuide  &  la  hauteur  du  mercure  avec  l'air  dilaté, 
pag.  243»  Ayant  calculé  ces  deux  expériences  pour  connoître  quelle  devoitêtrela 
dilatation  de  l’air  par  la  régie  ordinaire  ;  dans  la  première  où  l’air  naturel 
étoit  de  trois  pouces  ?  après  le  renverfement  l’air  dilaté  devoit  occuper  fuivant 
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îa  régie  9  pouces  II  lignes;  mais  par  l’expérience  il  n’occupoît  que 7  pou- 
ees  10  lignes  ;  la  différence  entre  l’expérience  &  la  régie  eft  deux  pouces  &  Mem.  de  l’Acad 
une  ligne  ,  dont  l’efpace  occupé  par  l’air  dilaté  étoit  moindre.  R-  DEs  Sciences 

Dans  la  fécondé  expérience  7  pouces  &:  6  lignes  d’air  naturel  après  le  ren-  DE  Paris- 
verfement  devoit  fe  dilater  &  remplir  fuivant  la  régie  l’efpace  de  1  <j  pouces  Ann.  1709. 

I  ligne  ;  mais  par  l’obfervation  il  n’en  occupoit  que  12  pouces  &  5  lignes; 
la  différence  entre  l’obfervation  &  la  régie  efl  deux  pouces  8  lignes  ,  dont 
l’obfervation  efl:  moindre  ,  &  par  conféquent  fuivant  ces  expériences  l’air  de 
Malaque  ne  fuit  pas  la  régie  &  fe  dilate  moins  que  celui  de  l’Europe. 

Outre  ces  expériences  faites  dans  un  tems  que  l’air  étoit  pur  &  ferein  ,  le 
P.  de  Beze  en  fît  encore  d’autres  pendant  que  le  ciel  étoit  moins  pur  &  fort 
couvert  de  nuages  ,  &  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  vuide  étoit  plus 
grande  que  dans  les  obfevations  précédentes. 

Voici  comment  elles  font  rapportées  à  la  fuite  des  premières. 

»  A  la  fin  de  la  Lune  le  ciel  étant  fort  couvert ,  l’air  moins  pur  qu’à  l’or- 
dinaire  ,  je  réitérai  ces  expériences  dans  le  même  lieu  ,  le  Thermomètre 
«  étoit  à  63  degrés. 

»  Ayant  rempli  le  tube  de  mercure  &  l’ayant  renverfé  dans  celui  du  baf- 
»  fin  où  il  enfonçoit  d’un  pouce  ,  il  fe  foûtint  à  la  hauteur  de  26  pouces 
IO  lignes  &  un  quart  au-deffus  de  la  furface  du  vif-argent. 

»  Ayant  mis  enfuite  du  mercure  dans  le  tube  jufqu’à  îa  hauteur  de  26  pou- 
5»  ces  ,  afin  qu’il  refiât  3  pouces  d’air ,  l’ayant  plongé  dans  le  mercure  ,  l’air 
»  fe  dilatant  a  occupé  7  pouces  5  lignes  &  demi ,  &  le  vif  argent  20  pou- 
»  ces  6  lignes  &  demi. 

»  Ayant  laiffé  6  pouces  d’air  le  mercure  s’efl  foûtenu  à  la  hauteur  de  17 
»  pouces  2  lignes  &  un  quart ,  &  l’air  dilaté  a  rempli  le  refte  de  l’efpace  pag.  244:. 

«  10  pouces  9  lignes  &  trois  quarts. 

»  Ayant  laiffé  neuf  pouces  d’air  le  mercure  n’a  occupé  que  14  pouces  6 
»  lignes  ,  &  l'air  dilaté  13  pouces  6  lignes.  Ces  expériences  ont  été  faites 
»  dans  un  lieu  élevé  de  15  01120  pieds  perpendiculaires  au-deffus  du  ni* 

»  veau  de  la  mer. 

Par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  de  ces  obfervaîions  avec  îa  ré¬ 
gie  ,  on  trouve  entre  l’une  &  l’autre  les  mêmes  différences  que  dans  les  ob- 
lèrvations  précédentes  ;  car  les  trois  pouces  d’air  naturel  après  le  renverfe- 
ment  s’eft  dilaté  de  forte  ,  qu’il  occupoit  feulement  7  pouces  5  lignes  &  de¬ 
mi  ,  au  lieu  que  par  la  régie  il  devoit  contenir  un  efpace  de  9  pouces  6  li¬ 
gnes  &  demi.  La  différence  entre  l’obfervation  &  la  régie  efl  deux  pouces 
une  ligne  &  demie,  à  une  demie-ligne  près  de  ce  qui  s’efl  trouvé  dans  la  pre¬ 
mière  des  expériences  précédentes  ;  ce  qui  marque  la  précifion  des  unes  & 
des  autres. 

Dans  la  fécondé  expérience  ,  fix  pouces  d’air  naturel  enfermé  dans  le 
tuyau  ,  après  le  renverfement  remplit  l’efpace  de  10  pouces  9  lignes  &  trois 
quarts  ;  cet  efpace  par  le  calcul  fondé  fur  la  régie  ,  devoir  être  13  pouces 
3  lignes.  La  différence  efl  deux  pouces  5  lignes  &  trois  quarts  ,  dont  la  di¬ 
latation  fe  trouve  moindre  par  l’obfervation  que  par  la  régie. 

Dans  la  dernière  expérience  ,  9  pouces  d’air  naturel  enfermé  dans  le 
tuyau  s’étant  dilaté  par  le  re  jr/erfement ,  occupoit  1 3  pouces  6  lignes  ,  & 


7^0  C  OLLECTION 

par  le  calcul  fondé  fur  la  régie  ,  il  devoit  remplir  16  ponces  i  ligne  &  un 
Mem.  de  l'Acad.  quatt.  La  différence  eft  deux  pouces  fept  lignes  &  un  quart ,  dont  l’expé- 
Pv.  dfs  Sciences  rience  donne  moins  que  la  régie. 

de  Paris.  H  eft  donc  coudant  par  toutes  les  expériences  du  P.  de  Beze  ,  que  la  di- 

A,nn.  1709.  lutation  de  l’air  qui  en  réfulte  ,  eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  notre 
a  r  ,  &  quelle  ne  fuit  pas  la  proportion  quon  trouve  par  les  expériences 
d  Europe. 

On  pourroit  fùppofer  que  ce  phénomène  vient  de  la  conftitution  particu¬ 
lière  dç  l’air  de  Malaque  ,  qui  étant  fort  raréfié  par  la  chaleur  du  climat  , 
eft  enfui  te  moins  fufceptible  d’une  aufti  grande  dilatation  que  le  nôtre  ;  mais 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  expériences  faites  en  Europe  ,  cette  feu¬ 
le  explication  n’eft  pas  fuffifante  pour  rendre  railon  de  la  grande  différence 
qui  fe  trouve  entre  la  dilatation  de  notre  air  &  celui  de  Malaque  ,  quand 
môme  on  fuppoferoit  que  la  chaleur  qui  cauferoit  cette  raréfaélion  eft  auffi 
grande  que  celle  de  l’eau  bouillante.  Voici  les  obfer valions  que  nous  avons 
faites. 
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J’ai  pris  un  tuyau  long  de  38  pouces  dans  lequel  j’ai  mis  du  mercure  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  3  5  pouces  ,  de  forte  qu’il  reftoit  3  pouces  d’air  ;  j’ai  plon¬ 
gé  tout  ce  tuyau  dans  l’eau  bouillante  pour  faire  raréfier  l’air  qui  y  étoit 
contenu  ;  j’ai  bouché  enfuite  avec  le  doigt  l’ouverture  ,  &  ayant  retiré  le 
tuyau  de  l’eau  ,  je  l’ai  renverfé  dans  le  vif-argent  ;  enforte  qu’il  y  enfon- 
çoit  d’un  pouce.  Immédiatement  après  le  renverfement  le  mercure  fe  te- 
noit  à  peu  de  lignes  près  où  il  fe  tient  par  la  feule  dilatation  fans  l’avoir 
raréfié.  Mais  on  voyoit  monter  le  mercure  dans  le  tuyau ,  à  mefure  que  l’air 
fe  condenfoit  en  fe  réfrôidiftant  ;  &  lorfqu’il  a  été  entièrement  réfroidi  ,1e 
mercure  eft  monté  un  pouce  &  deux  lignes  plus  qu’il  n’étoit  immédiatement 
après  le  renverfement ,  &  plus  que  ne  demandoit  la  régie  de  M.  Mariotte  , 
&  par  conféquent  i’air  raréfié  étoit  moins  dilaté  que  par  la  régie  de  la  mê¬ 
me  quantité  d’un  pouce  &  deux  lignes.  Nous  avons  trouvé  par  les  expérien¬ 
ces  de  Malaque  que  les  trois  pouces  d’air  fe  font  dilatés  deux  pouces  &  une 
ligne  moins  que  par  la  régie  ;  l’air  de  Malaque  fe  dilate  donc  moins  que  no¬ 
tre  air  raréfié  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

J’ai  fait  la  même  expérience  fur  ftx  pouces ,  enfuite  fur  9  pouces  d’air ,  & 
j’ai  toujours  trouvé  que  notre  air  raréfié  par  la  chaleur,  fe  dilatoit  beaucoup 
moins  que  l’air  de  Malaque  ,  &  que  la  différence  qui  s’y  trouve  à  l’égard  de 
la  régie  ,  eft  le  double  plus  grande  dans  l’air  de  Malaque  que  dans  le  nôtre 
raréfié.  D’où  l’on  peut  inférer  que  cette  moindre  dilatation  de  l’air  de.Mala- 
246,0  clae  ne  vient  pas  feulement  des  grandes  chaleurs  du  climat ,  mais  de  fa  nature 
moins  propre  à  fe  dilater  que  le  nôtre. 

Püifqu.e  l’air  fe  dilate  autrement  à  Malaque  qu’il  ne  fait  en  France  à  pareille 
hauteur  à  peu-près  de  la  furface  delà  mér,&  qu’en  France  à  des  grandes  hau¬ 
teurs  la  dilatation  fe  trouve  différente  de  celle  qui  arrive  à  l’air  inférieur  , 
ainft  qu’il  refaite  c>'  obfervations  faites  furies,  montagnes  d’Auvergne  &  du 
ouftillon  ,  on  peut  inférer  ,  que  toute  la  mafie  de  l’air  n’a  pas  la  propriété 
de  fe  dilater  fuiyant  la  raifon  des  poids.  On  peut  aufti  inférer  de  ces  diffé¬ 
rentes  dilatations  ,  que  l’air  eft  éîhérogéne  dans  ces  différentes  parties  ,  & 
qu’ainfi  on  doit  être  circonfpeçt  4.  fonder  un  fyUême  général  fardes  expérien¬ 
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ces  particulières ,  quelque  sûres  &  quelque  nombreuses  que  Soient  ces  ex¬ 
périences. 

Il  faut  remarquer  qu’en  Cayenne  ,  dont  le  parallèle  n’eft  éloigné  de  celui 
de  Malaque  que  de  deux  degrés  &  demi  vers  lé  Septentrion  »  les  réfractions 
des  aftres  ont  été  trouvées  plus  petites  qu’en  Europe.  Ce  feroit  une  chofe  à 
examiner  ,  s’il  fe  trouve  quelque  rapport  entre  la  manière  dont  l’air  fe  dilate 
fous  divers  climats  ,  &  les  différentes  réfractions  des  objets  céleftes  qu’on  ob» 
Serve  à  des  hauteurs  égales  fur  la  furface  de  la  mer. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Écrevisses  de  Rivière . 

Par  M.  Geoffroy  le  jeune. 

PArmi  le  grand  nombre  d’Obfervations  qu’on  a  faites  fur  certaines  parties 
de  l’Hiftoire  naturelle  ,  il  y  en  a  qui  demeurent  obfcures  &  comme  igno¬ 
rées  ,  faute  d’être  confirmées  par  de  nouvelles  expériences.  Cependant  pour 
rendre  la  Phyfique  floriffante ,  ce  n’eft  pas  affez  de  faire  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  ,  il  eft  encore  important  d’empêcher  que  les  anciennes  ne  fe  per¬ 
dent.  C’eft  pourquoi  il  faut  quelquefois  remanier  de  nouveau  certaines  ma¬ 
tières  ,  qui  au  bout  d’un  tems  paroiffent  négligées  ,  &  dont  on  ne  peut  rien 
dire  que  fur  la  foi  de  quelqu’ Auteur  à  qui  il  n’efl  pas  toujours  sûr  de  fe  fier. 

En  prenant  cette  voye  on  a  le  plaifir,  ou  de  confirmer  l’opinion  vulgaire , 
ou  de  la  réfuter  ,  ou  du  moins  de  l’éclaircir.  Car  quand  il  n’y  a  que  peu  de 
perfonnes  qui  ayent  traité  une  matière  ,  il  n’arrive  guéres  qu’ils  l’ayent  épui- 
fée.  C’eft  ce  qui  m’a  porté  de  nouveau  à  faire  quelques  obfervations  fur  les 
écreviffes  de  rivière  ,  &  particuliérement  fur  les  pierres  qu’on  y  découvre 
dans  le  tems  qu’elles  changent  de  dépouilles  ,  &  qui  à  caufe  de  leur  figure  , 
font  nommées  yeux  d’écreviffes. 

L’opinion  la  plus  commune  touchant  ces  Sortes  de  pierres  ,  eft  qu’elles  fe 
trouvent  dans  le  cerveau  des  écreviffes  de  rivière.  C’eft  celle  de  Gefner ,  d’A» 
gricola  ,  &  de  Belon.  Cependant  il  s’en  faut  bien  qu’elles  foient  dans  le  cer¬ 
veau  de  ces  animaux  ,  puifqu’on  les  trouve  pliitôt  autour  de  leur  eftomach. 

Vanhelmont  paroît  être  le  premier  qui  s’en  foit  apperçû  ;  mais  comme  il 
s’eft  rendu  fufpeét  en  bien  des  rencontres  ,  fon  Sentiment  n’a  pû  prévaloir  fur 
celui  qui  étoit  déjà  reçû.  Il  n’a  donc  été  Suivi  que  de  peu  de  perfonnes  qui  ont 
vû  que  l’expérience  étoit  pour  lui. 

Cet  Auteur  avoit  obfervé ,  que  vers  la  mi- Juin  les  écreviffes  commencent 
à  devenir  malades  ,  parce  que  c’eft  là  environ  le  tems  qu’elles  doivent  chan¬ 
ger  de  dépouilles.  Elles  demeurent  pendant  neuf  jours  &  davantage  lan- 
guiffantes  &  comme  mortes  ;  &  il  prétend  que  dans  cet  efpace  de  tems  il 
le  forme  une  nouvelle  membrane  qui  enveloppe  leur  eftomach,  &  qu’entre 
les  deux  il  s’épanche  une  liqueur  laiteufe  ,  qui  defcendant  aux  deux  côtés  fe 
durcit  en  pierre.  Cette  nouvelle  membrane  lui  femble  naître  de  la  pellicule 
qui  fe  forme  fur  cette  liqueur  laiteufe ,  comme  il  a  coûtume  de  s’en  former 
Tome  II „  D  d  d  d,  d 
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une  fur  du  lait  chaud.  Elle  devient  le  nouvel  eflomac 


&  le  vieux  qui  ert 


Mem.  de  e’Acad.  au  dedans ,  avec  lerefte  de  cette  liqueur  &  les  pierres  même  ,  fe  réfout  peu- 
R.  des  Sciences  à-peu  ,  &  fert  de  nourriture  à  l’animal  pendant  vingt-fept  jours  que  durent 
■de  Paris.  ces  pjerres  ;  car  alors  il  ne  mange  point ,  &  on  ne  lui  trouve  aucune  autre 
Ann.  1705?.  chofe  dans  l’eftomach. 

Il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  fuivre  de  point  en  point  tout  ce  que  rapporte 
Vanhelmont  ;  mais  j’ai  fait  quelques  obfervations  qui  s’accordent  avec  les 
Tiennes. 

J’ai  trouvé  des  écrevifles  fort  molles  ;  &  fi  prêtes  à  quitter  leurs  écailles  , 
quelle  étoit  déjà  levée  ;  enforte  qu’elle  laiffoit  voir  la  nouvelle  comme  une 
membrane  afiez  épaifie  à  qui  il  ne  manquoit  que  le  tems  pour  la  rendre  auffi 
dure  que  celle  qui  fe  détachoit. 

J’ai  remarqué  que  l’écaille  qui  fe  le  voit  étoit  fort  mince  ,  &  que  la  mem¬ 
brane  intérieure  qui  a  coutume  de  la  tapifier  n'y  étoit  plus  attachée  ,  &  lor- 
moit  la  nouvelle  écaille. 

J'aiobfervé  la  même  chofe  dans  la  queuë  que  l’on  nomme  communément 
le  col  de  l’écrevifle  ,  dont  les  tables  fe  levoient  fort  aifément  ,  &  laifibient 
paroître  la  membrane  qui  devoit  leur  fuccéder. 
pag.  3 11.  En  cafiant  les  pinces  j’ai  trouvé  la  même  chofe  ;  ainfi  on  peut  dire  ,  que 
dans  le  tems  que  l’écrevifle  fe  dépouille  de  fon  écaille  ,  la  membrane  interne 
s’en  détache  parfaitement  ;  elle  devient  plus  épaifie  ,  &  enfin  forme  l’écaille. 

J’ai  enfuite  obfervé  ,  que  celles  qui  commençoient  à  quitter  leurs  écailles 
&  où  la  membrane  intérieure  étoit  afiez  épaifie  ,  avoient  des  pierres  qui 
étoient  tout-à-fait  formées  ayant  la  figure  d’une  tête  de  champignon  naifiant. 

Pour  remonter  à  la  naifiance  de  ces  pierres  ,  j’ai  ouvert  des  écrevifles  en 
d’autres  tems  de  l’année  fans  y  rien  trouver.  Mais  dans  les  dernières  Obfer- 
vations  que  j’ai  faites  ce  mois-ci ,  j’ai  ouvert  des  écrevifles  vigoureufes  & 
qui  ne  faifoient  que  commencer  leur  muë  ,  j’ai  trouvé  à  la  place  de  chaque 
pierre  une  lame  ou  plaque  blanche  qui  nageoit  au  milieu  d’une  glaire  ,  & 
qui  étoit  apparemment  l’embrion  de  la  pierre.  Cette  pierre  &  le  fuc  glaireux 
étoient  enveloppés  dans  un  petit  fac  membraneux  &  fort  délié. 

J’en  ai  trouvé  d’autres  où  les  pierres  étoient  toutes  formées  ,  &  dont  l’e- 
rtomac  étoit  folide  &  plein  d'une  liqueur  brune,  moufîeufe  &  fœtide. 

Au  défions  du  fac  qui  renferme  les  pierres  ,  j’ai  trouvé  une  véficule  mem- 
braneufe  applatie  &  dont  je  ne  connois  point  l’ufage.  J’ai  obfervé  feulement, 
que  lorfqu’il  ne  paroit  plus  de  pierre,  cette  véficule  fe  remplit  d’une  eau  claire 
&  douce ,  &  occupe  le  même  efpace  qu’occupoit  la  pierre. 

Dans  d’autres  j’ai  trouvé  les  pierres  grofles  ,  belles,  &  une  nouvelle  mem¬ 
brane  très-délicate  qui  enveloppe  les  pierres  &  l’eflomac.  Ayant  levé  cette 
membrane,  on  y  diftinguoit  très-parfaitementtrois  nouvelles  dents  toutes  fem- 
blables  à  celles  du  vieil  eflomac  ;  de  manière  que  l’on  ne  peut  point  douter 
que  cette  membrane  ne  devienne  par  la  fuite  le  véritable  eflomac. 

Dans  des  écrevifles  qui  avoient  mué  ,  j’ai  trouvé  l’eftomac  plein  d'une 
liqueur  brune.  La  membrane  de  l’eflomac  étoit  tendre  ,  il  ne  paroifloit  point 
pag.  312.  matiére  vifqueufe  ni  aucun  vertige  d’ancien  eflomac.  Les  pierres  étoient 
fort  diminuées ,  &  paroifîoient  comme  rongées  par  quelque  diflolvant.  Elles 
étoient  enveloppées  d’une  membrane  fort  fine  qui  étoit  la  feule  cloifon  qui  les 
féparât  de  la  captivité  de  l’ertomac. 
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Dans  d’autres  écrevhffes  qui  avoient  mué  depuis  plus  long-tems  ,  je  n’ai 
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point  apperçu  leurs  pierres  à  leur  place  accoûtumée  ;  mais  je  les  ai  trouvées  Mem.  de  l'Acad. 
tout-à-fait  dans  l’eflomac  ,  &  jointes  enfemble  par  leurs  parties  concaves.  R-  des  Sciences 

Dans  d’autres  dont  la  nouvelle  écaille  étoit  déjà  prefque  tout-à-fait  dure  ,  DE  Paris* 
j  e  n’ai  apperçû  à  l’endroit  où  les  pierres  ont  coûtume  d’être  renfermées ,  qu’une 
tache  blanche  qui  n’étoit  autre  chofe  que  les  deux  membranes  de  la  véficule 
qui  renfermoit  la  pierre  &  qui  s’étoient  affaiffées  l’une  fur  l’autre.  Ayant  ou¬ 
vert  l’eflomac  je  l’ai  trouvé  plein  d’une  liqueur  jaune  &  d’alimens  fans  au¬ 
cun  vellige  de  pierre.  J’y  ai  même  trouvé  des  morceaux  d’écaiiles  &  de  pat¬ 
tes  d’autres  écreviffesà  demi  digérées.  J’ai  remarqué  dans  ces  dernières,  que 
l’efpace  qu’occupoient  les  pierres  étoit  rempli  par  une  autre  veffie  pleine  d’eau 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

Toutes  ces  Obfervations  nous  prouvent , 

i°.  Que  les  pierres  qui  fe  tirent  de  la  tête  des  écrevifles,  ne  font  point 
dans  leur  cerveau  ;  mais  quelles  tiennent  à  l’eflomac  qui  efl  placé  au-deffous. 

2°.  Il  efl  vifible  qu’elles  ne  donnent  pas  naiffance  à  la  nouvelle  écaille  , 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  ,  puifqu’elles  habilitent  encore  quand  l’é¬ 
caille  efl:  formée. 

3°.  On  voit  encore,  qu’en  quittant  leurs  écailles  ,  elles  changent  d’eflo- 
mac  ,  fans  qu’il  paroiffe  que  le  refie  des  autres  parties  le  renouvellent ,  ex¬ 
cepté  l’intellin  qui  m’a  paru  fe  renouveller  comme  l’eflomac. 

40.  Il  efl  encore  à  remarquer  ,  que  les  pierres  ne  fe  trouvent  dans  les  écre- 
viffes  qu’au  tems  de  leur  mûë  ;  qu’elles  fe  trouvent  enfuite  enveloppées  dans 
le  nouvel  eflomac  ,  où  elles  diminuent  infenfiblement  jufqu’à  leur  entière 
deflruélion. 

5°.  Il  paroit  donc  que  ces  pierres  auffi-bien  que  la  membrane  du  vieil  eflo¬ 
mac  ,  fervent  de  nourriture  à  l’animal  pendant  la  maladie  que  lui  caufe  fa 
mue. 

Quelques  Auteurs  prétendent  ,  que  la  couleur  bleue  de  certaines  pierres 
d’Ecrevilfe  vient  d’une  maladie  particulière  qui  furvient  à  quelques-unes  dans 
le  tems  de  leur  mué.  Si  ce  n’en  eft  pas  la  véritable  caufe ,  du  moins  efl- il  cer¬ 
tain  ,  que  les  pierres  qui  fe  trouvent  de  cette  couleur ,  prennent  une  couleur 
de  chair  par  la  cuiffon.  J’ai  même  obfervé  que  la  limple  chaleur  du  Soleil  les 
rougiffoit. 

C’eft  ce  qui  fait  que  parmi  celles  que  nous  emploïons,  nous  en  trouvons  de 
bleues  &  de  couleur  de  chair.  Il  me  paroit  difficile  à  croire ,  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  pierres  qu’on  nous  vend  foient  contrefaites  comme  quelques- 
uns  l’ont  prétendu ,  à  caufe ,  félon  eux  ,  de  la  grande  quantité  qui  s’en  em¬ 
ploie  ;  puifque  nous  volons  les  Ecrevifles  fe  trouver  prefque  partout  en  très- 
grande  abondance.  Outre  cela  ces  pierres  font  difpofées  par  couche  comme 
le  Bezoard  ,  ce  que  l’art  auroit  peine  à  imiter.  D’ailleurs  en  les  calcinant ,  el¬ 
les  noirciflenr,  s’exfolient,  &  portent  une  odeur  urineufe.  Ce  qui  marque 
qu’elles  font  véritablement  tirées  du  régné  animal.  En  effet  par  l’analyfe  on 
en  tire  de  l’efprit  urineux  avec  un  peu  de  fel  volatil.  Il  y  a  apparence  qu’on 
tire  les  yeux  d’Ecreviffes  que  nous  emploïons  ,  de  celles  qui  font  en  vie  ,  &c 
que  les  bleuës  ou  les  rougeâtres  qui  s’y  trouvent  mêlées  ,  viennent  des  mala¬ 
des  tk.  des  mortes. 
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On  attribue  ordinairement  aux  yeux  d’Ecreviffes  une  vertu  Amplement  ab¬ 
sorbante;  mais  l’expérience  Suivante  prouve,  qu’ils  ont  d’autres  propriétés 
qui  les  portent  juSques  dans  la  maffe  du  Sang. 

Une  perSonne  pour  des  aigreurs  quelle  avoit ,  ayant  pris  une  potion  où  il 
entroit  des  yeux  d’Ecreviffes  ,  Se  Sentit  tout  à  coup  priSe  d’une  eSpèce  d’éré- 
fipele  au  viSage  qui  lui  devint  bouffi  avec  de  grands  picotemens.  Cette  bouS- 
fiffure  s’étendit  juSqu’à  la  gorge  ,  &  l’empêchoit  d’avaler  avec  Sacilité.  On 
craignit  d’abord  qu’il  n'y  eût  quelque  choie  de  mêlé  parmi  les  yeux  d’EcreviS- 
Ses  ,  ou  qu’ils  n’euffent  été  pilés  dans  un  mortier  de  cuivre  dont  ils  auroient 
pris  la  mauvaiSe  qualité.  On  donna  la  même  potion  avec  d’autres  yeux  d’E¬ 
creviffes  qui  produisirent  toujours  le  même  effet.  La  Malade  ayant  appris  qu’il 
y  avoit  des  yeux  d  Ecreviffes  dans  la  potion  ,  tira  le  Médecin  de  l’inquiétude 
où  il  étoit  ,  en  lui  diSant  qu’elle  Se  reffouvenoit ,  que  la  même  choSe  lui  étoit 
arrivée  toutes  les  Sois  qu’elle  avoit  mangé  des  Ecreviffes.  En  effet  l’uSage  des 
yeux  d’Ecreviffes  ceffé  ,  les  accidens  cefférenr.  Depuis  on  a  remarqué  que 
les  Ecreviffes  cauSoient  à  Son  Sis  les  mêmes  accidens.  Sur  quoi  il  n’eff  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  ,  combien  les  tempéramens  troublent  Souvent 
l’effet  des  remèdes. 

Quoiqu’on  ne  parle  que  des  pierres  qui  Se  trouvent  dans  les  Ecreviffes  de 
rivière ,  il  y  a  pourtant  une  eSpèce  d’Ecreviffes  qui  eff  celle  que  l’on  nom¬ 
me  AJlacus  Marinus ,  en  François  Homar ,  où  l’on  en  trouve.  Cette  eSpèce 
eft  toute  Semblable  à  nos  Ecreviffes  de  rivière  à  la  groffeur  près. 

Au  refte  s’il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l’averlion  pour  les  Ecreviffes ,  Vanhel- 
monî  a  remarqué  que  les  Ecreviffes  en  ont  une  fi  grande  pour  les  Porcs ,  que 
s’il  en  paffe  quelqu’un  auprès  d’elles  ,  cela  les  Sait  mourir.  C’eft  pourquoi  , 
dit-il,  dans  le  Brandebourg  où  la  pêche  en  eff  abondante,  les  Voituriers 
qui  les  transportent  Sont  obligés  de  Saire  Sentinelle  la  nuit  pour  empêcher 
qu’il  ne  paffe  de  Porcs  Sous  leur  charrette  ;  car  s’il  en  paffoit  un  ,  il  ne  s’en 
trouveroit  pas  une  en  vie  le  lendemain  matin. 


%w 


Académique:  765 


EXTRAIT  OU  ABRÉGÉ  DU  PROJET 

d&  M.  Renéaume  fur  les  Manufcrits  de  feu  M.  de  Tournefort. 

Par  M.  T  E  R  R  A  S  S  O  N. 

En  execution  de  Part.  48  du  Règlement  donné  par  le  Roi  a  V  Académie  Royale 
des  Infcriptions  ,  daté  du  16  Juillet  IJOI  ,  cette  Académie  &  P  Académie 
Royale  des  Sciences  fe  font  tous  les  jix  mois  une  députation  réciproque  ,  dans 
laquelle  elles  s'envoyent  rendre  compte  P  une  à  P  autre  par  un  difcours  fait  ex¬ 
près  ,  de  ce  qui  s'efl  lû  ou  dit  de  plus  remarquable  en  chacune  pendant  ces  fix 
mois.  M.  Terraffon  fut  chargé  de  ce  rapport  pour  P  Académie  des  Sciences  lorf- 
qu'il  y  fut  reçii  en  IJOJ;  &  c'ef  d'un  de  fes  Difcours  que  cet  Extrait  eft 
tiré.  Comme  il  ne  s'agit  encore  que  d'un  Projet ,  M.  Renèaume  n'a  pas  voulu 
que  fon  Mémoire  qui  efl  fort  étendu  ,  occupât  ici  une  grande  place  ;  &  l'on  n'a 
pas  crû  auffi  devoir  différer  jufqu'à  l'entière  exécution  d'un  deffein  fi  vafe,  de 
donner  une  idée  de  ces  fçavans  Manufcrits,  dont  le  Catalogue feul fait  tant  d'hon - 
neur  â  la  mémoire  encore  récente  de  M.  Tournefort. 

TOutes  les  fociétés ,  &  fur  tout  celles  des  Gens  de  Lettres  ,  regardent 
les  Particuliers  morts  dans  leur  fein  comme  leur  appartenant  toûjours 
par  leur  nom  &  par  leur  mémoire  ;  &  elles  ne  fe  glorifient  pas  moins  des 
grands  hommes  qu  elles  ont  eus ,  que  de  ceux  qu’elles  ont  encore.  Cette 
confidération ,  Messieurs,  m’oblige  à  mettre  au  nombre  des  Pièces 
dont  je  dois  vous  rendre  compte  dans  ce  difcours  ,  les  Manufcrits  qu’on  a 
trouvés  dans  le  Cabinet  de  feu  M.  de  Tournefort.  Inventeur  &  original 
dans  une  Science  où  il  ne  fembloit  pas  qu’on  pût  l’être  ,  la  diffribution  gé¬ 
nérale  qu’il  a  faite  des  Plantes  a  réduit  en  Syftême  ce  qui  n’étoit  aupara¬ 
vant  qu’un  Catalogue  très-incomplet ,  &  les  principes  fur  lefquels  il  a  fondé 
cette  diffribution  font  fi  judicieux  &  fi  naturels,  qu’on  peut  déformais  fans 
connoître  toutes  les  plantes  fçavoir  néanmoins  toute  la  Botanique.  M.  de 
Tournefort  n’avoit  pû  faciliter  &  abréger  ainfi  cette  fcience  pour  le  Pu¬ 
blic  ,  qu’après  avoir  effuyé  pour  en  apprendre  lui-même  tout  le  détail  ,  un 
nombre  infini  de  périls  &  de  travaux  qui  étoient  au-deffus  du  courage  or¬ 
dinaire  &  de  la  deftinée  même  des  fçavans.  Son  deffein  n’étoit  pourtant  point 
encore  accompli ,  &  lui-même  n’avoit  regardé  fes  Inffitutions  de  la  Bota¬ 
nique  que  comme  l’effai  d’un  Ouvrage  bien  plus  grand  qu’il  méditoit.  C’eft 
ce  qu’on  a  reconnu  pleinement  par  les  douze  voulûmes  in  folio  de  Recueils 
&  de  Mémoires  que  M.  de  Tournefort  rempliffoit  &  augmentoit  tous  les 
jours  ,  &  dont  la  Republique  des  Lettres  a  hérité  fous  le  nom  &  dans  la 
perfonne  de  Moniteur  l'Abbé  Bignon.  Mais  plus  ces  Volumes  font  chargés 
de  faits  ,  de  découvertes  ,  d’obfervations ,  moins  ils  font  en  état  d’être  ex- 
pofés  au  Public,  avant  qu’une  main  fçavante  leur  ait  donné  une  forme  digne 
de  la  réputation  de  leur  Auteur.  M.  Reneaume  chargé  de  ce  foin  par  Mon- 
fieur  l’Abbé  Bignon,  a  propofé  à  l’Académie  fes  vîtes  fur  ce  fujet;  &c  il  ne 
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paroît  pas  que  M.  de  Tournefort  eût  pu  porter  les  Tiennes  plus  loin.  Le  pre- 
Mem.  de  l'Açad.  mier  Volume  de  ces  Manufcrits  eft  le  feul  dont  M.  Reneaume  ne  prétend 
R.  des  Sciences  pas  faire  u lage  ,  parce  qu’il  ne  contient  que  la  lifte  des  Plantes  du  Jardin 
Roïal  en  particulier  ;  &  qu’ainfi  il  ne  peut  être  utile  qu’à  ceux  qui  ont  la 
direction  de  ce  Jardin  ,  dont  l’ordonnance  même  a  été  fort  changée.  Mais 
les  onze  Volumes  qui  fuivent,  fourniront ,  félon  lui  ,  deux  Ouvrages  diffé- 
rens.  Le  premier  fera  un  in-quarto  intitulé  ,  Topographia  Botanica  cum  noti<  9 
&c.  Cet  Ouvrage  fera  tiré  du  fécond  ,  du  troifiéme  ,  du  quatrième  de  du 
cinquième  Volume  des  Manufcrits  de  notre  Auteur.  Le  premier  de  ces  qua¬ 
tre  contient  les  Herborifations  de  M.  de  Tournefort  aux  environs  de  Paris  , 
dont  il  a  fait  imprimer  la  meilleure  partie  en  1698,  &plufieurs  autres  fai¬ 
tes  en  d’autres  lieux  par  d’autres  mains  que  la  lienne.  Le  fécond  eft  la  No¬ 
menclature  des  Plantes  obfervées  par  l’Auteur  tant  en  France  qu’en  Efpagne 
Sc  en  Portugal  :  outre  cela  ,  un  Mémoire  des  Plantes  des  Pirenées  &  de  la 
Provence  ,  qui  lui  avoît  été  communiqué  par  Monfieur  le  premier  Médecin  : 
&  un  autre  qui  venoit  de  M.  Laugier  fameux  Botanifte.  Joignant  à  cela  les 
Herborifations  que  M.  Reneaume  a  faites  lui-même  dans  la  Sologne  &  dans 
le  Berri ,  &  celles  de  M.  Chôme!  dans  l’Auvergne  :  plaçant  là  le  Corollaire 
des  Plantes  étrangères  que  l’Auteur  avoit  apportées  du  voïage  de  l’Orient  » 
&  toutes  les  autres  qui  feront  fournies  par  des  Botaniftes  fçavans  &  fidèles 
de  tous  les  endroits  du  monde;  on  en  fera  le  fond  de  la  nouvelle  Topogra¬ 
phie.  A  l’égard  des  notes  qu’il  faut  joindre  à  cet  Ouvrage  pour  le  rendre 
plus  agréable  &  plus  utile,  fi  elles  font  purement  critiques  ,  il  les  prendra 
dans  le  troifiéme  Volume  intitulé  par  l’Auteur  même ,  Plantarum  adverfaria . 
C’eft  un  Recueil  très-curieux  des  différences  qu’il  avoit  remarquées  dans  les 
Botaniftes  fur  les  noms  &  fur  les  deferiptions  des  Plantes.  Il  diftingue  les 
bonnes  8z  les  mauvaifes  figures  qu’ils  en  ont  fait  faire  :  il  releve  les  erreurs 
où  ils  font  tombés  en  confondant  fous  un  même  nom  des  efpèces  différent 
tes  ,  ou  en  éîabliftant  des  efpèces  différentes  fur  de  fimples  variétés  d’indi¬ 
vidus.  Si  ces  Notes  regardent  biffage  de  ces  Plantes  dans  la  Médecine,  il  les 
prendra  dans  le  quatrième  Volume  qui  en  eft  rempli  ;  mais  comme  le  choix 
n’en  eft  pas  fait ,  &  qu’il  eft  important  de  ne  pas  abufer  fur  cet  article  de 
îa  confiance  que  le  Public  auroit  d’ailleurs  en  cet  Ouvrage  ,  M.  Reneaume 
employera  la  dernière  exactitude  à  vérifier  les  vertus  attribuées  par  l’Auteur 
à  chaque  Plante  quand  elles  feront  moins  connues. 

Voilà  le  projet  abrégé  du  premier  Ouvrage  qu’on  pourroit  appeller  l’Hif- 
toire  locale  &  critique  des  Plantes  par  oppofition  à  leur  Hiftoire  naturelle 
&:  générale  qui  fera  la  matière  du  fécond  Ouvrage  bien  plus  grand  &  plus 
confidérable  que  le  premier.  Il  fera  pris  des  fept  derniers  Volumes  de  notre 
Auteur.  Le  premier  de  ces  fept  eft  intitulé  ou  porte  pour  étiquette ,  Obfcr - 
vationes  Botanica..  Ces  Obfervations  font  femées  félon  l’ordre  alphabétique  , 
&  laiftent  par  conféquent  de  grands  vuides  entre  elles  :  le  tout  enfin  n’eft 
qu’ébauché  ;  ou  s’il  s’y  trouve  quelques  deferiptions  parfaites  ,  elles  font  du 
même  ordre  que  celles  qui  remplirent  les  fix  derniers  Volumes,  &il  faut 
les  y  rapporter.  Ces  fix  volumes  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  complet  dans 
ces  Manufcrits.  C’eft  un  ample  tréfor  &  un  riche  fond  pour  une  Botanique 
Pfîjyçrfçlle j  ils  font  remplis  également  &  fous  un  même  titre  de  deferip» 
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fions  de  Plantes.  Ces  defcriptions  ne  concernent  pas  feulement  le  port  de 
chaque  Plante  prife.  en  fa  hauteur  naturelle  :  elles  font  faites  fur  des  étu-  Mhm 
des  &  des  obfervations  journalières  ,  &  de  faifonen  faifon ,  ou  d’année  en  R-  DES 
année,  à  mefure  que  ces  Plantes  croiffent  dans  le  Jardin  Roïal  ou  dans  Dtl>ARIS‘ 
les  campagnes.  On  y  fait  mention  des  différences  des  climats  ,  félon  les¬ 
quelles  une  Plante  qui  porte  des  fleurs  &  des  fruits  fur  fon  terroir,  ne  porte 
ailleurs  que  des  feuilles.  On  y  parle  de  leur  culture  ou  de  leur  naiffance 
volontaire.  Mais  tout  cela  n’eft  pas  également  vérifié  ;  M.  de  Tournefort 
qui  n’avoir  pu  voir  par  lui-même  tout  ce  qu’il  dit ,  marque  fon  doute  en  plu¬ 
sieurs  endroits.  De  plus  le  nom  de  chaque  Plante  ne  porte  pas  avec  lui  fa 
«defcription  ;  &  ce  qu’il  y  en  a  fert  d’engagement  à  traiter  ainfi  toutes  les  au¬ 
tres.  C’efl  en  ceci  que  M.  Reneaume  compte  moins  fur  fes  foins  &  fur  fes 
travaux  qui  ne  fçauroient  fuffire  à  une  exécution  fi  vafle  ,  que  fur  les  fecours 
de  Mefïieurs  nos  Botanifïes,  &  fur  tout  de  M.  Marchant  qui  cultive  lui- 
même  une  infinité  de  Plantes  curieufes,  &  qui  en  donne  tous  les  ans  de  fi 
belles  defcriptions  à  l’Académie.  Il  employera  aufli  celles  de  M.  Chomel. 

Il  confultera  l’Herbier  de  M.  Morin  que  M.  de  Tournefort  lui-même  indi¬ 
que  quelquefois.  Il  remontera  aux  premiers  Mémoires  de  l’Académie  dref- 
fés  par  feu  M.  Dodard  ;  il  n’excluëra  point  les  Mémoires  étrangers  quand 
ils  viendront  de  quelque  main  fùre  ,  tels  que  font  entre  autres  ceux  du  P. 

Plumier  qui  a  beaucoup  étudié  les  Plantes  de  l’Amérique.  Pour  l’ordre  fous 
lequel  on  rangera  toutes  ces  Plantes  ,  il  n’en  efl  point  de  meilleur  que  celui 
de  la  méthode  établie  dans  les  Inflitutions.  Par  là  on  fera  fentir  de  plus  en 
plus  la  commodité  de  cette  méthode  ;  on  y  accoutumera  les  jeunes  Botanifles , 

&  la  place  fera  toujours  marquée  pour  les  Plantes  qu’on  découvrira  de  fié— 
de  en  fiécle.  Mais  en  nommant  ces  plantes  par  rapport  aux  claffes  &  aux 
genres  de  la  méthode  ,  enjoindra  à  chacune  le  nom  ou  le  fynonyme  quelles 
ont  dans  Gafpard  Bauhin  &  dans  d’autres  vieux  Botaniftes  fi  elles  leur  ont 
été  connues  :  on  citera  même  leurs  pages  pour  la  commodité  des  confron¬ 
tations  ;  &  afin  qu’en  réformant  leur  ordre  &  leur  nomenclature,  on  ne 
perde  pas  les  lumières  qu’on  peut  tirer  de  leurs  recherches. 

Le  corps  de  l’Ouvrage  fera  enrichi  de  figures  ,  &  précédé  de  quelques 
Traités  préliminaires  qui  expliqueront  en  général  la  nature  des  Plantes  , 
leur  anatomie  ou  leur  conflruéïion  interne ,  &  ainfi  du  refte.  On  y  joindra 
l'Hifloire  non  des  Plantes ,  car  c’efl  l’ouvrage  même  ;  mais  de  la  Botanique 
regardée  comme  fcience.  On  en  rapportera  le  renouvellement  &  l’éclat  à 
Gaflon  de  France  Duc  d’Orléans ,  onde  de  Sa  Majeflé  ,  qui  affembloit  dans 
Ion  Palais  les  plus  fçavans  hommes  en  cette  matière  ;  parmi  lefquels  fe  dif- 
linguoit  M.  Marchant  le  pere  ,  qui  a  laiffé  à  l’Académie  les  plus  belles  figu¬ 
res  qu’elle  ait  dans  fontréfor.  L’on  finira  par  des  Tables  faites  fur  différentes 
vues  de  commodité,  &  qui  préfenteront  tout  l’ouvrage  fous  toute  forte  d’af- 
peéls.  Un  Corps  de  Botanique  fi  entier  &  fi  achevé  ,  &  qui  foûtiendroit 
le  titre  de  S.umma  Botanica ,  n’appartiendroit  plus ,  à  proprement  parler  , 
ni  à  M.  de  Tournefort,  ni  à  M.  Reneaume,  mais  il  feroit  dû  à  l’Académie 
entière  :  de  telle  forte  néanmoins  ,  que  fur  le  Plan  &  les  Mémoires  de  M.  de  , 
Tournefort  M.  Reneaume  guidé  par  les  confeils  de  Mefïieurs  nos  Académi¬ 
ciens  auroit  donné  un  Ouvrage ,  dans  lequel  on  trouverait  tout  l’ordre ,  toute 
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l'uniformité ,  toute  la  perfeélion  qu’on  ne  peut  attendre  que  d’unfeul  efprit 

Mem.  de  l’Acad.  6c  d’une  ieule  main  :  toute  la  difcuffion  ,  toute  l’étendue. ,  toute  l’infaillibi- 

R.  DES  Sciences  lité  qui  peut  réfulter  des  conférences  d’une  fçavanté  Compagnie. 
de  Paris.  t  1  ô 


Ann.  1709. 
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OBSERVATIONS 

Touchant  l'effet  de  certains  Acides  fur  les  Alkalis  volatils. 


Par  M.  H  o  M  b  e  R  G. 


1709. 


i  A  »  TT  Es  Alkalis  volatils,  foit  des  Plantes  ou  des  Animaux,  ne  font  pas  in- 
P  *3  5  °ôc  3  différemment  des  effervefcences  &  des  ébullitions  avec  toutes  fortes  d’a- 

t  •  2  ; 4-  355.  çjçjgj  .  jj  faut  que  leurs  forces  foient  proportionnées  entr’eux  pour  produire 

ces  effets  ;  &  quand  elles  ne  le  font  pas ,  ils  fe  mêlent  tranquillement  dans 
une  même  liqueur  ,  fe  confondent  &  demeurent  enfemble  fans  fe  pénétrer 
en  aucune  façon.  On  peut  voir  un  exemple  dans  la  confufion  du  vinaigre 
diftillé  &  de  l’efprit  d’urine  ,  qui  ne  font  nul  effet  l’un  fur  l’autre  ,  à  moins 
qu’on  n’affoibliffe  beaucoup  l’efprit  d’urine  ,  ou  que  l’on  ne  verfe  unegrande 
quantité  de  vinaigre  diftillé  deffus  ,  &  en  ce  cas  l’ébullition  ne  commence  à 
fe  faire  qu’au  moment  qu’on  en  a  verfé  affez  pour  que  la  proportion  requife 
s’y  trouve  ,  &  alors  l’ébullition  fe  fait  tout  à  coup  ,  comme  s’il  n’y  avoit 
que  les  feules  dernières  gouttes  du  vinaigre  qui  euffent  produit  cette  ébulli¬ 
tion  ,  fans  que  la  grande  quantité  qu’on  en  avoit  mis  auparavant  y  eût  con¬ 
tribué. 

Nous  en  voyons  un  exemple  pareil  dans  la  liqueur  rouffe  qui  diftillé  de 
toutes  les  plantes  immédiatement  avant  que  l’huile  fétide  commence  à  pa- 
roître  ,  cette  liqueur  donne  en  même  tems  des  marques  d’alkali  en  faifant 
ébullition  avec  l’efprit  de  fel ,  &  des  marques  d’acide  en  rougiffant  la  tein¬ 
ture  de  Tournefol ,  c’effà-dire  ,  que  l’acide  l’alkali  nagent  féparément 
dans  cette  liqueur  fans  fe  pénétrer  ;  &  ils  relient  en  cet  état  pendant  fort 
long-tems.  J’ai  examiné  une  pareille  liqueur  ,  il  y  avoit  plus  de  quatre  ans 
qu’elle  avoit  été  faite  ,  je  l’ai  trouvée  femblable  à  celle  qui  venoit  d’être  fraî¬ 
chement  diftillée. 

Tout  ceci  n’arrive  que  dans  les  mélanges  des  Alkalis  volatilsavec  les  aci¬ 
des  diftillés  des  végétaux  ,  non  pas  avec  les  acides  diftillés  des  minéraux  ; 
car  fi  dans  l’efprit  d’urine  ,  quelque  fort  ou  quelque  foible  qu’il  foit ,  on  verfe 
une  goutte  d’efprit  de  fel  ou  femblable  ,  il  fe  fait  fur  le  champ  une  ébulli- 
rion  à  proportion  de  la  quantité  d’efprit  de  fel  qu’on  y  aura  mis  ,  qui  fe  con¬ 
tinué  à  mefure  qu’on  en  met  davantage  ,  jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  de 
l’alkali  foient  raffaftées  d’acide  ;  ce  qui  arrive  de  même  dans  la  liqueurroufle 
pag.  3  56.  diftillée  des  plantes ,  c’eft-à-dire  que  l’acide  minéral  qu’on  y  mêle  fe  joint  dans 

J  le  moment  &  avec  ébullition  à  l’alkali  volatil  qui  fe  trouve  dans  cette  li¬ 

queur,  pendant  que  l’acide  végétal  naturellement  contenu  dans  la  même  li¬ 
queur,  n’étoit  pas  capable  de  le  faire,  non  plus  que  le  vinaigre  diftillé  en  pe¬ 
nte  quantité  dans  l’obfervation  précédente. 

Pour  donner  la  raifon  de  cette  différence  félon  l’idée  que  je  m’en  fuis  faite  , 

je 
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je  fuppoferois  ;  ï°.  que  les  fiels  qui  entrent  dans  les  plantes  font  lesfels  mi- 
néraux,  tels  que  les  racines  des  plantes  les  rencontrent  dans  la  terre.  Mem.  de  l’Acad. 

2  A  Que  les  pointes  acides  de  ces  tels  y  font  comme  par  paquets,  c’eff-  S.,  des  Sciences 
à-dire  ,  que  pîufieurs  de  ces  pointes  font  couchées  les  unes  fur  les  autres  ,  DE  PaRIS- 
ôc  font  attachées  enfemble  de  la  même  manière  que  nous  oîftervons  la  Ann.  1709. 
ffruâure  de  tous  les  corps  qui  font  naturellement  aiguillés ,  comme  font 
l’antimoine  ,  la  ferrete  d’Efpagne  ,  l’amianthe  folide  ôc  qui  nes’eff  pas  en¬ 
core  féparée  en  filaffe  ,  la  pierre  hématite  ôc  femblables. 

30.  Que  les  pointes  fimples  ou  les  aiguilles  qui  compofent  ces  paquets  fe 
peuvent  féparer  les  unes  des  autres  fans  fe  corrompre  ,  comme  nous  l’obfer- 
vons  encore  dans  la  plupart  de  ces  mêmes  corps  aiguillés  que  nous  venons 
de  rapporter. 

40.  Que  les  pointes  fimples  ont  moins  de  maffes,  ôc  qu’elles  font  plus 
déliées  ôc  moins  roides  que  les  paquets  ,  qui  font  compofés  de  pîufieurs  de 
ces  fimples;  ôc  par  conféquent  que  les  compofés  font  capables  d’un  plus 
grand  effort  que  les  fimples ,  ôc  de  foûlever  des  poids  que  les  fimples.  ne 
font  pas  capables  de  foûlever. 

50.  Que  ces  paquets  de  tels  minéraux  ayant  été  fuccés  parles  racines 
dans  les  plantes  ,  s’y  mêlent  avec  les  matières  fulfureufes  des  végétaux  ,  qui 
paffant  enfemble  par  les  filières  fort  étroites  des  organes  des  plantes,  fe  pé¬ 
nétrent  intimement  les  uns  les  autres,  y  fouffrent  des  fermentations,  Ôc  fe 
fubdivifent;  de  forte  qu’ils  fe  réfolvent  ou  fe  dégagent  en  aiguilles  fimples  , 
c"eff-à-dire ,  que  les  fiels  acides  roides  pefans  ôc  multiples  des  minéraux ,  de¬ 
viennent  par  les  filtrations  ôc  par  les  différentes  fermentations  dans  les  plan-  pag.  3  37. 
tes  ,  des  acides  fimples  ,  déliés,  plia  ns  &  légers  des  végétaux. 

6°.  Que  l’alkali  volatil,  ou  le  fel  d’urine  eft  une  matière  fpongieufe  & 
capable  de  comprefiion  ;  ôc  qu’ainfi  plus  il  y  en  a  de  diffous  dans  une  petite 
quantité  de  liqueur  aqueufe  ,  plus  la  maffe  de  ce  fel  eff  comprimée  ôc  pefe 
fur  lui-même ,  ôc  plus  il  eff  par  conféquent  difficile  à  être  pénétré  par  les 
pointes  des  acides  qui  fe  préfentent  pour  entrer  dans  fies  pores  ;  ôc  qu’au 
contraire  étant  diffous  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau,  fies  pores  font  dans 
leur  état  naturel ,  c’eff-à-dire  ,  ouverts  autant  qu’ils  le  peuvent  être  ôc  par 
conféquent  faciles  à  être  pénétrés  par  les  acides. 

7°.  Que  toutes  les  adions  des  acides  fur  les  alkalis  ôc  femblables  ,  ne  fe 
font  que  parce  qu’ils  font  pouffes  les  uns  dans  les  autres  par  la  matière  de  la 
lumière  ,  que  j’ai  prouvé  ailleurs  être  toujours  en  mouvement ,  ôc  heurter 
contre  les  parties  folides  de  tous  les  corps,  c’eff-à-cîire,  les  pouffer  conti¬ 
nuellement. 

Toutes  ces  fuppofitions  étant  accordées ,  j’en  ferois  l’application  au  fait 
dont  il  s’agit  en  cette  façon  :  les  acides  diffillés  des  végétaux  confiftant  en 
pointes  fimples  ,  légères  ôc  fort  déliées ,  préfenteront  peu  de  malles  à  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  qui  les  pouffe  ,  ÔC  qui  par  conféquent  ne  leur  imprimera 
qu’un  très-petit  effort  fur  l’alkali  volatil ,  puifque  les  efforts  ne  font  qu’à 
proportion  des  maffes  ;  ôc  comme  ces  pointes  fi  déliées  ont  peu  de  fermeté., 
elles  plieront  ôc  elles  glifferont  plutôt  de  deffus  la  maffe  pelante  ôc  compri¬ 
mée  du  fel  d’urine  qui  nage  dans  peu  de  liqueur  aqueufe,  que  d’en  foûlever 
les  parties  ôc  de  s’introduire  dans  les  pores ,  pour  faire  l’effervefcence  ôc  l’é- 
Torrn  IL  )  E  e  e  e  e 
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bullition  ,  que  la  pénétration  des  acides  dans  les  alkalîs  produit  ordinaire- 
Mem.  de  l'Acad.  ment  ;  mais  quand  le  fel  volatil  d’urine  a  été  délayé  dans  une  grande  quan- 
R.  des  Sciences  tité  de  liqueur  aquéufe  ,  fes  parties  font  écartées  les  unes  des  autres  ,  & 
n’étant  pas  entaffées  dans  un  petit  efpace  ,  fes  pores  ne  font  pas  comprimés 
mais  fe  tiennent  ouverts ,  fk  pour  lors  le  petit  effort  ,  dont  les  pointes  légè¬ 
res  &  pliantes  des  acides  des  végétaux  font  capables  ,  fuffira  pour  les  intro¬ 
duire  fans  aucune  réfiftance  dans  fes  pores  ,  &  elles  produiront  l’effervef- 
cence  &  l’ébullition,  comme  nous  le  voions  par  l’expérience. 

Et  comme  nous  avons  fuppofé  les  pointes  acides  dans  les  minéraux  cou¬ 
chées  les  unes  fur  les  autres  attachées  enfemble  par  paquets ,  la  maffe  de 
ces  paquets  fera  d’autant  plus  multipliée  ,  qu'il  y  aura  de  pointes  fimples 
.  raffemblées  dans  chaque  paquet  ;  &  par  conféquent  aufti  l’effort  qu’ils  rece¬ 
vront  de  la  matière  de  la  lumière,  fera  d’autant  plus  grand  ;  ces  pointes  ra¬ 
ma  ffé  es  en  paquets  étant  plus  fermes  que  les  pointes  fimples  ,  elles  relève¬ 
ront  aifément  le  poids  des  alkalis  vola'tils  entafles  dans  peu  de  liqueur  aqueu- 
fe ,  &  s’introduiront  de  même  dans  leurs  pores  fansfe  plier  ou  glifferdeffus, 
&Z  produiront  l’effervefcence  &  l’ébullition  ,  fans  que  l’alkali  volatil  ait  be- 
foin  d’être  délayé  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau ,  ce  que  les  pointes 
fimples  des  acides  des  végétaux  11’étoiënt  pas  capables  de  faire  ,  comme 
l’expérience  le  démontre. 

Nous  avons  vu  dans  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ,  que  les 
acides  diftillés  des  minéraux,  agiffent  plus  promptement  &  avec  plus  de  vi¬ 
gueur  ,  que  ceux  des  végétaux  fur  les  alkalis  volatils  diftillés ,  en  quelque 
degré  de  forces  qu’ils  les  rencontrent  ;  cependant  ils  ne  laiftent  pas  de 
pénétrer  fort  difficilement  dans  les  pores  de  ces  mêmes  alkalis  volatils  qui 
n’ont  pas  été  diftillés ,  &  qui  font  encore  enchaffés  dans  les  parties  anima¬ 
les  011  végétales  qui  les  contiennent  naturellement.  J’ai  vû  l’efprit  de  nitre 
produire  une  ébullition  très-fenftbîe  avec  les  mouches  cantharides ,  &  la 
continuer  pendant  plus  de  deux  ans.  Voici  l’occafton  qui  me  l’a  fait  obferver. 

J’ai  vû  employer  avec  fuccèsdans  les  maux  des  reins  &  dans  la  gravelle, 
une  certaine  préparation  des  mouches  cantharides ,  que  l’on  appelloit  le 
Lythontripticum  Tulpii  ;  on  en  faifoit  un  fecret.  J’en  eus  la  préparation  que 
voici  :  Prenez  une  dragme  de  cantharides  fansîes  ailes  ,  &  une  dragme  delà 
petite  cardamome  fans  les  coques.  Pulvérifez-les ,  &  verfez  deffus  une  once 
d’efprit  de  vin  reêflfié  ,  &  demi- once  d’efprit  de  nitre  ;  laiffez-les  en  infufion 
froide  pendant  cinq  ou  ftx  jours ,  en  les  remuant  de  tems  en  rems.  Il  ne 
faut  pas  boucher  exaftement  la  ftoie  ;  car  elle  fe  cafîeroitpar  la  fermenta¬ 
tion  continuelle  qui  s’y  fait  ;  on  en  prend  depuis  quatre  jufqu’à  quinze  ou 
vingt  gouttes  dans  un  verre  d’eau  &  de  vin,  le  matin  une  heure  après  avoir 
pris  un  bouillon  ,  &  l’on  continué  d’en  prendre  trois  ou  quatre  jours  de  fuite. 

Cette  liqueur  a  travaillé  toûjours  pendant  plus  de  deux  ans  ,  &  ne  s’eft 
jamais  clarifiée  parfaitement ,  même  après  l’avoir  féparée  par  inclination 
de  deffus  fes  feces  ;  le  fel  d’urine  ou  l’alkali  volatil  qui  fe  trouve  dans  les 
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lition  douce  fe  faifant  continuellement,  la  partie  la  plus  volatile  de  cette li- 
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queur  fe  raréfie  en  vapeurs ,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas  ;  ces  ^±rr-~— 
vapeurs  étant  enfermées  dans  la  fiole  &  occupant  plus  de  place  qu’elles  ne  Mem.  del'Acad. 
font  dans  leur  première  forme  de  liqueur  ,  auroient  brifé  la  fiole  fi  on  l’avoit  R-  DES  Sciences 
bouchée  exactement.  Aufii  l’ai-je  trouvé  débouchée  plufieurs  fois  ,  &  le  bon-  DE  Par1s- 
chon  de  liège  fauté  fort  loin  ,  quand  par  mégarde  je  l’avois  enfoncé  un  peu  Ann.  I7°9* 
trop.  Il  m’efl:  arrivé  à  peu  près  la  même  chofe  avec  la  cochenille  &  avec 
la  chair  féche  des  vipères,  apparemment  par  les  mêmes  raifons  ;  mais  les 
fubftances  liquides  animales  comme  l’urine ,  la  férofité  du  fang  ,  la  liqueur 
contenue  dans  la  bourfe  du  fiel ,  &c.  ne  produifent  pas  des  effets  fembla- 
bles  ,  au  contraire  les  ébullitions  s’y  font  avec  les  mêmes  acides  très  promp¬ 
tement  &  ne  durent  pas ,  apparemment  parce  que  le  fel  volatil  contenu 
dans  ces  liqueurs  y  eft  à  nud  ,  &  non  enveloppé  de  matières  huileufes  ou 
d’autres  parties  de  l’animal,  qui  par  conféquent  doit  être  touché  tout  aufii-  pag.  360* 
tôt  ,  &  pénétré  par  les  acides  minéraux  ,  &  même  il  paroît  que  dans  ces 
cas  il  n’efi:  pas  toujours  befoin  que  les  acides  foient  difiillés  ,  pour  produire 
des  ébullitions  &  des  effervefcences  ,  &  qu’il  fuffit  quelquefois  d’employer 
feulement  les  fels  minéraux  tels  qu’ils  fe  trouvent  en  les  tirant  de  leurs  mi¬ 
nes  ,  comme  nous  le  verrons  par  les  Obfervations  fuivantes. 

Prenez  une  livre  de  fiel  de  bœuf,  mêlez-y  demi-once  d’alun  en  poudre, 
battez-les  un  peu  enfemble  ,  il  fe  fera  fur  le  champ  une  ébullition  très-confi- 
dérable  avec  effervefcence,&  toute  la  liqueur  deviendra  trouble  comme  de  la 
boue  épaifle  ,  à  peu-près  de  la  même  couleur  qu’étoit  le  fiel  de  bœuf  avant 
que  d’avoir  été  précipité  par  l’alun  ,  c’efi-à-dire  ,  d’un  vert  tirant  fur  le  jau¬ 
ne  ;  mais  le  précipité  fe  jettant  peu-à-peu  au  fond  du  vaifîeau  ,  la  liqueur  fe 
clarifie  au  Soleil ,  &  change  fa  première  couleur  en  un  rouge  tirant  fur  le 
gris  de  lin  ,  laiflez  repofer  le  tout  pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  &  féparez-en 
les  faletés  qui  furnagent  &  la  réfidence  épaifle  du  fond  ;  remettez  cette  li¬ 
queur  claire  au  Soleil  pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  une  fiole  bien  bou¬ 
chée,  il  fe  fera  encore  quelque  fédiment  au  fond  du  vaiffeau  ,  &  ils’amaf- 
fera  peu-à-peu  fur  la  furface  de  la  liqueur  une  graifle  fort  blanche  &  fort 
dure  de  la  grofleur  environ  d’une’groffe  noix  ,  &  la  couleur  rouge  de  la  li¬ 
queur  fe  changera  en  un  jaune  fort  foible  couleur  de  citron ,  &  elle  acque- 
rera  une  odeur  femblable  à  celle  des  écreviffes  cuites. 

Il  fe  fait  dans  cette  dernière  opération  une  précipitation  fort  ample  ,  que 
nous  n’avons  pas  obfervée  dans  les  expériences  précédentes  ,  apparemment 
parla  raifon  que  l’alkali  volatil  du  fiel  de  bœuf ,  ayant  abforbé  l’acide  de 
l’alun  ,  fa  matière  terreufè  a  perdu  fon  diflblvant ,  &:  elle  a  reparu  dans 
fa  première  forme  terreufe  ,  &:  s’eft  précipitée  au  fond  de  la  liqueur  ;  mais 
comme  ce  précipité  furpafie  de  beaucoup  la  quantité  de  l’alun  qu’on  y  avoit 
mis,  il  faut  que  le  fiel  de  bœuf  y  ait  contribué  une  partie  ;  nous  voyons 
atriver  précisément  la  même  chofe  dans  la  préparation  des  lacques  des  Pein-  pag. 
très  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  extradions  des  teintures  de  la  coche- 
nille  ,  de  certains  bois  ,  ou  des  fleurs  des  plantes  par  le  moyen  de  quelque 
alkali  fixe,  &  précipités  enfuite  par  l’alun,  dont  la  mafle  efl:  toujours  plus 
pefante  que  l’alun  qui  l’a  précipité. 

L’on  obferve  dans  cette  dernière  opération  un  fait  remarquable  ,  qui  efl: 

■que  dans  la  liqueuj?  rouge  &  clarifiée  du  fiel  de  bœuf,  il  fe  trouve  une  quan- 
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ti té  fort  fenfible  d'une  graiffe  blanche  &  dure  comme  du  fuif  de  mouton  ; 
&  que  cette  liqueur  étant  expofée  au  foleil ,  perd  fa  rougeur  peu-à-peu  ,  à 
mefure  que  la  graiffe  s’en  fépare  ;  &  quand  elle  en  efl  toute  féparée  ,  la  li¬ 
queur  a  perdu  auffi  toute  fa  couleur  rouge  ;  cette  obfervation  confirme  l’i¬ 
dée  que  l’on  avoit  de  la  liqueur  contenue  dans  la  bourfe  du  fiel ,  fçayoir ,  que 
c’eft  une  efpéce  de  fa  von  liquide.  Il  efl  confiant  que  le  fa  von  dans  ce  pais- 
ci  n’efl  autre  chofe  que  de  l'huile  d’olives  unie  par  la  cuiffon  au  fel  de  la  fon¬ 
de  ;  dansles  pals  froids ,  où  le  fel  de  la  fonde  &  l'huile  d’olives  font  fort  chers, 
l’on  fubftituë  à  la  place  de  l’un  le  fel  lixiviel  du  bois  de  chêne  ;  &  à  la  place 
de  l’au.tre  le  fuif  des  animaux  ,  qui  produifent  un  favon  auffi  blanc  ,  auffi  dur 
auffi  bon  pour  le  blanchiffage  que  celui  qui  efl  fait  avec  l'huile  d’olives. 
Dans  la  liqueur  du  fiel  la  nature  a  employé  une  graiffe  femblable  au  fuif, 
qui  dans  cette  opération  s’en  fépare  peu-à-peu  ,  &  qui  reprend  la  même  for¬ 
me  que  nous  obfervons  dans  la  graiffe  des  animaux;  mais  au  lieu  d’unalkaîi 
fixe  que  nous  employons  dans  la  fabrique  de  nos  lavons  faélices  ,  elle  s’efl 
fervie  de  l’aîkali  volatil  ,  dont  toutes  les  parties  animales  font  remplies  :  cet 
nlkali  ayant  été  détruit  dans  notre  opération  par  l’acide  de  l’alun  ,  la  liqueur 
du  bel  a  rendu  la  graiffe  quelle  contenoit ,  de  la  même  manière  que  dans  nos 
lavons faélices  les  alkalis  fixes  fe  déîruifent  par  l’addition  de  quelque  acide, 
&  font  reparoître  l’huile  ou  la  graiffe  qui  étoit  entrée  dans  fa  compobtion. 

Nous  avons  obfervé  que  la  liqueur  du  fiel  de  bœuf  ell  rouge  après  fa  pre¬ 
mière  précipitation  ,’  &  quelle  perd  fa  couleur  à  mefure  que  la  graiffe  s’en 
fépare  ;  la  raifon  en  ell ,  queprefque  toutes  les  diffolutions  des  matières  hui¬ 
le  ufes  ou  graffes  font  rouges  ,  en  quelque  menflruë  qu’elles  foient  diffoutes , 
&  que  celle-ci  étant  une  de  ces  diffolutions ,  elle  en  confervela  couleur  tant 
qu’elle  contient  delà  graiffe  ,  laquelle  en  étant  féparée,  la  couleur  s’eflper- 
duë  auffi  qui  en  avoit  été  produite. 

Notre  bel  de  bœuf  ayant  été  dégagé  de  fa  partie  terreufe  &  graffe  ,  de  la 
manière  que  nous  l’avons  enfeigné  dans  cette  dernière  opération  ,  devient  un 
des  meilleurs  remèdes  que  nous  ayons ,  pour  ôter  commodément  les  tannes 
qui  paroiffent  dans  la  peau  ,  &  particuliérement  au  nez  de  la  plupart  des 
hommes  ,  &  qui  font  d’autant  plus  fenfibles  que  la  peau  efl  blanche  &  déli¬ 
cate.  11  faut  l’employer  de  cette  façon  : 

Prenez  une  dragme  &  demie  de  cette  liqueur, après  qu’elle  aura  été  au  moins 
deux  ou  trois  mois  expofée  au  Soleil  en  Été,  &  autant  d’huile  cle  tartre  par 
défaillance  ;  ajoûtez-y  une  once  d’eau  de  rivière  ,  mêlez  bien  enfemble  ,  &c 
gardez  dans  une  fiole  bien  bouchée  ;  il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  ce  mé¬ 
lange  à  la  fois  ,  parce  qu’il  ne  fe  conferve  pas  long-tems.  Pour  s’en  fervir 
l'on  mouille  un  doigt  dans  ce  mélange  ,  on  en  tape  l’endroit  oii  font  les  tan¬ 
nes  ,  on  le  laide  fécher  &  on  en  remet  ;  l’on  fait  cela  fept  ou  huit  fois  par 
jour  ,  jufques  à  ce  que  l’endroit ,  étant  fec ,  commence.à  devenir  rouge  ,  alors 
on  ceffe  d’en  mettre  ;  on  fentira  une  très-légere  cuiffon  ,  ou  plutôt  une  ef¬ 
péce  de  chatouillement  ,  &  la  peau  fe  fera  un  peu  farineufe  pendant  un  jour 
ou  deux  ;  la  farine  étant  tombée  les  tannes  feront  effacées  pendant  cinq  ou 
fix  mois  de  tems  ,  après  quoi  il  faudra  recommencer  le  même  remède  :  Si 
après  la  première  application  du  remède  ,  c’eft-à-dire  la  farine  étant  tombée  , 
les  tannes  n’étoient  pas  tout-à-faiî  effacées ,  il  en  faudroit  appliquer  deux 
fois  de  fuite. 
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Les  tannes  m’ont  toujours  paru  nôtre  autre  chofe  que  la  matière  terreu- 
fe  ,  huileufe  &  faline  de  la  fueur,  laquelle  refte  dans  les  mailles  de  la  peau, 
tandis  que  la  liqueur  aqueufe  ,  qui  leur  fervoit  de  véhicule  ,  s’en  évapore 
par  la  chaleur  du  corps  ,  ces  matières  rempliffent  peu-à-peu  ces  mailles  ;  de 
forte  qu’il  en  regorge  toujours  une  partie  par  les  petits  trous  ou  par  les  pores 
que  ces  mailles  ont  dans  la  furpeau  ;  &  comme  cette  matière  efl  tenace  & 
gluante  ,  elle  retient  la  crade  &  la  poudre  qui  vole  fur  le  vifage  ;  &  quoi¬ 
qu’on  l’edùye  fouvent ,  non-feulement  on  n’emporte  pas  la  crade ,  qui  s’ed 
placée  furlesextrêmitésdes  tannes ,  qui  font  dans  lesenfonçures  de  ces  trous  ; 
mais  au  contraire  le  linge  qui  effuye  le  vifage  ,  la  ramafTe  &  îaprefle  dans 
ces  creux ,  où  elle  relie  &  produit  ces  petits  points  noirs  ,  qui  paroiffent  dans 
les  pores  de  prefque  tous  les  nez  ,  &  qui  fait  le  petit  bout  noir  de  la  tanne 
quand  oft  la  fait  fortir  de  fon  trou  ,  en  la  pinçant  d’une  certaine  façon  ;  ce 
qui  a  fait  croire  aux  perfonnes  peu  indruites  ,  que  les  tannes  font  des  vers 
qui  s’engendrent  dans  la  peau ,  &  que  ce  petit  point  en  eli  la  tête  ,  au  lieu 
que  c’eft  un  petit  peloton  de  la  fueur  delféchée  dans  les  pores  de  la  peau  , 
dont  la  petite  extrémité  qui  regarde  le  jour  efl  fale  &  crafîeufe  par  la  pou¬ 
dre  qui  journellement  vole  delîùs  ,  &:  en  ed  retenue  par  la  matière  gluante 
de  la  tanne  même.  11  en  paroît  ordinairement  plus  fur  le  nez  &  fur  le  menton 
qu’aux  autres  endroits  du  vifage  ,  peut-être  parce  qu’en  ces  endroits  la  peau 
étant  plus  tendue  ,  lès  pores  s’y  tiennent  plus  ouverts  pour  recevoir  en  plus 
grande  abondance  &  pour  retenir  la  poudre  qui  vole  ded'us. 

Ce  remède  du  fiel  de  bœuf  étant  une  efpéce  de  leflive  ,  elle  entre  peu- 
à-peu  dans  les  pores ,  où  elle  détrempe  &  diffout  entièrement  la  tanne  ;  & 
comme  dans  cet  état  la  tanne  occupe  beaucoup  plus  déplacé  quelle  ne  fai- 
foit  auparavant ,  la  plus  grande  partie  de  fa  fubdance  fort  de  fon  creux  &c 
s'en  va  en  farine,  il  faut  un  tems  adez  confidérable  pour  remplir  de  nouveau 
ces  creux  ,  pendant  lequel  il  n’en  paroît  point  dans  la  peau. 


DE  LA  FORMATION  ET  DE  L’ACCROISSEMENT 
Res  Coquilles  des  animaux  tant  terreflres  qu aquatiques  ,  foit  de  mer  J  oit  de 
rivière. 

Par  M.  DE  P*.  E  A  U  M  U  R. 

LÀ  fageffe  de  la  nature  n’auroit  pas  a  fiez  fait  pour  la  confervation  des 
animaux,  fi  contente  d’avoir  travaillé  avec  un  art  merveilleux  leurs 
délicates  parties  intérieures,  elle  eût  négligé  d’employer  la  même  adrefî'e 
aies  défendre  contre  les  corps  qui  les  environnent  :1e  trop  rude  attouchement 
de  ces  corps  auroit  bientôt  détruit  ces  canaux  fi  déliés  ,  ces  fibres  fi  fubti- 
ïes  fur  lefquelles  ed  fondé  tout  le  jeu  furprenant  des  machines  animales. 
Âufîi  la  Nature  a-t-elle  pris  foin  de  revêtir  ces  délicates  parties  de  diverfes 
enveloppes  qui  ne  peuvent  pas  aifément  être  altérées  par  le  corps  qui  les 
entoure;  non-feulement  elles  les  a  renfermées  dans  un'e  dernière  peau  plus 
ferrée  &  plus  folide  que  les  autres,  mais  elle  a  encore  ordinairement  cou¬ 
vert  cette  dernière  peau  de  poils  ,  de  plumes ,  d’écailles  ,  ou  de  coquilles. 
Ce  font  là  les  petits  remparts ,  s’il  m’ed  permis  de  parler  de  la  forte  ,  à 
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l’abri  defquels  les  machines  animales  peuvent  foûtenir  les  efforts  de  la  plu- 
Mem.  de  l'Acad.  Part  des  corps  qui  les  frotent,  pouffent  ou  choquent  continuellement.  L’at- 
R.  des  Sciences  tention  même  de  la  Nature  a  été  jufqu’à  proportionner  la  force  de  ces  défen- 
pe  Paris.  fes  à  la  foibleffe  des  parties  intérieures  ,  je  veux  dire  ,  que  les  animaux  qui 

Ann.  1709.  par  leur  figure  ,  ou  la  molleffe  de  leur  fubftance  donnent  plus  de  prile  aux 
corps  qui  les  environnent ,  ont  en  recompenfe  de  plus  fortes  enveloppes  ; 
pag.  ainfi  voions-nous  que  des  coquilles  couvrent  ceux  dont  la  fubftance  eft  très- 

humide  &  très-molle  ,  &  la  figure  prefque  plate  ou  fpirale ,  qui  par  ce  dou¬ 
ble  inconvénient  feroient  expofés  à  être  déchirés  par  la  terre ,  le  fable  ou 
les  pierres  fur  lefqueîles  ils  rampent.  Combien  la  Nature  conferve-ftelle  d’ef- 
péces  d’animaux  différentes  fur  la  terre  ,  dans  les  rivières  &  dans  les  mers 
par  le  moïen  de  ces  coquilles  ?  avec  quel  art  ne  paroît-elle  pas  les  avoir 
travaillées  ?  11  femble  qu’elle  ait  pris  plaifir  à  varier  leurs  figures ,  leurs 
ftruchires  &  leurs  couleurs.  Aufii  la  plûpart  de  ceux  que  les  beautés  de  la 
Nature  touchent ,  ont  mis  leurs  foins  à  en  affembîer  le  plus  qu’il  leur  a  été 
poftible ,  chaque  nouvelle  coquille  fourniflant  de  nouveaux  attraits  à  leur 
curiofité  ;  leurs  cabinets  ne  contiennent  qu’une  partie  de  celles  qui  parent 
l’univers  ,  &  en  ont  toujours  de  refte  pour  exciter  l’admiration  de  ceux  qui 
fçavent  admirer.  Mais  il  femble  qu’on  fe  foit  borné  à  contempler  ce  bel 
ouvrage  ;  perfonne  ,  au  moins  que  je  fçache  ,  n’a  expliqué  de  quelle  ma¬ 
nière  il  eft  produit;  de  forte  que  n’ayant  pas  trouvé  à  m’en  inftruire  chez 
les  Auteurs  ,  j’ai  confulté  la  nature  elle-même  par  diverfes  expériences  ;  & 
c’eft  en  rapportant  ce  qu’elles  m’ont  appris,  que  je  vais  faire  voir  dans  la 
fuite  comment  fe  font  la  formation  &  l’accroiffement  des  coquilles. 

Quoiqu’il  parût  d’abord  naturel  d’expliquer  de  quelle  manière  les  coquil¬ 
les  des  animaux  font  formées  avant  de  parler  de  leur  accroiffement ,  je  fui- 
vrai  cependant  ici  un  ordre  contraire.  Je  commencerai  par  expliquer  de 
quelle  manière  elles  croifient,  ce  qu’il  a  été  plus  aifé  de  découvrir  par  des 
expériences  ,  &  ce  quifuffira  pour  faire  connoître  de  quelle  manière  .fe  fait 
leur  formation ,  qui  n’eft  ,  pour  ainfi  dire ,  que  leur  premier  degré  d’accroif- 
fement. 

Un  corps  peut  croître  de  deux  manières  différentes  ;  ou  ,  pour  parler  fé¬ 
lon  des  idées  plus  diftincles  ,  les  petites  parties  de  matière  qui  viennent  s’unir 
à  celles  dont  le  corps  étoit  déjà  compofé ,  &  qui  parla  augmentent fon  éten- 
pag.  3660  due  ,  peuvent  lui  être  ajoûtées  par  deux  différentes  voies:  ou  ces  parties  ne 
s’attachent  à  celles  qui  compofent  déjà  le  corps  qu’après  avoir  paffé  au  tra¬ 
vers  de  ce  corps  même  ,  y  avoir  été  préparées  &  en  quelque  façon  rendues 
propres  à  occuper  la  place  où  elles  font  conduites  ;  &  c’eft:  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  croître  par  végétation ,  dans  l’Ecole  croître  par  Inmjfuf- 
cep  tion. 

C’eft:  ainfi  que  la  fève  monte  dans  les  plantes  par  divers  petits  canaux  des 
plantes  mêmes ,  qui  après  l’avoir  préparée  en  quelque  forte  la  conduifent 
en  différens  endroits  de  la  plante  où  elle  fe  colle  ,  &  augmente  par  confé- 
quent  l’étenduë  de  cette  plante.  C’eft:  ainfi  qu’une  certaine  portion  du  fang 
ayant  été  conduite  par  les  artères  aux  extrémités  du  corps  de  l’animal  , 
s’attache  à  fes  chairs ,  &  en  augmente  le  volume.  La  fécondé  efpèce  d’ac- 
çrojffement  eft  lorfque  les  parties  qui  augmentent  l’étendué  d’un  corps  3  lui 
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font  appliquées  fans  avoir  reçu  aucune  préparation  dans  ce  corps  même  , 
&.  c’eft  ce  qu’on  nomme  croître  par  appofition,  ou  en  termes  de  l’Ecole  par 
Juxtapojïtion.  Toutes  ces  plantes  artificielles  que  nous  devons  à  l’a d refie  des 
Chymifies  ,  croifient  de  cette  manière ,  comme  auffi  toutes  les  crifiallifations , 
les  tels  ,  &c„ 

L’accroiftement  des  coquilles  doit  fe  faire  de  l’une  ou  de  l’autre  des  ma¬ 
nières  précédentes.  Ceux  qui  ont  tout  fait  végéter  jufqu’aux  pierres ,  n’au- 
roient  eu  garde  apparemment  de  foupçonner ,  que  des  coquilles  travaillées 
avec  tant  d’art  puflent  être  produites  par  une  fimpîe  juxtapofirion.  L’ana¬ 
logie  même  qui  paroît  être  entre  elles  &  les  os  (  car  ne  pourroit-on  pas  les 
regarder  comme  des  os  extérieurs  ?  )  fembleroit  confirmer  cette  opinion  , 
puifque  les  os  végètent  véritablement.  Mais  de  pareilles  conjectures  ne  fuffî- 
fent  point  en  bonne  Phyfique.  Les  feules  expériences  faites  fur  les  chofes 
dont  il  eft  queftion  ,  y  doivent  fervir  de  baies  à  nos  raifonnemens  :  elles 
feules  peuvent  nous  faire  connoître  le  chemin  qu’il  a  plû  à  la  nature  de  pren¬ 
dre  pour  arriver  à  fon  but;  c’eft  avec  le  fecours  de  ces  expériences  que  nous 
verrons  dans  la  fuite  que  les  coquilles  font  produites  par  une  fimple  appofi¬ 
tion.  Au  refie ,  quoique  je  n’en  aye  fait  que  fur  quelques  efpèces  de  co¬ 
quilles  de  terre,  de  mer  ,  &  de  rivière,  je  ne  laifle  pas  de  me  croire  en 
droit  d’expliquer  en  général  l’accroiflement  &  la^formation  des  coquilles. 
Les  voies  générales  dont  la  nature  fe  fert  pour  produire  des  ouvrages  fem- 
blables  font  allez  connuës.  Ne  fuffiroit-il  pas  à  un  Phyficien  d’avoir  expli¬ 
qué  comment  une  plante  croît ,  de  quelle  manière  fe  fait  la  nutrition  dans 
un  animal  pour  en  conclure  ,  ou  plutôt  afin  que  tout  le  monde  Philofophe 
conclût  avec  lui ,  que  c’eft  ainfi  que  toutes  les  plantes  croifient  ;  que  la  nu¬ 
trition  fe  fait  delà  même  manière  dans  tous  les  animaux  ;  après  qu’il  a  été 
démontré  que  le  fang  circuîoit  dans  l'homme ,  qui  a  douté  qu’il  ne  circulât 
dans  toutes  les  machines  animales  ? 

Auffi  me  contenterai-je  de  rapporter  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  di¬ 
verfes  efpèces  de  Limaçons  terrefires  ,  pour  ne  pas  fatiguer  par  d’ennuyeufes 
répétitions  dans  lefquelles  je  tomberais  néceftairement  fi  je  rapportois  de 
femblables  expériences  faites  fur  des  Limaçons  aquatiques  tant  de  rivière 
que  de  mer  ,  fur  diverfes  efpèces  de  coquilles  à  deux  pièces,  comme  Mou¬ 
les  ,  Palourdes,  Pectongles  ,  &c.  outre  qu’il  ne  fera  pas  aifé  à  bien  desgens 
de  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les  coquilles  de  mer  ou  de  rivières  y 
au  lieu  que  tout  le  monde  les  peut  faire  commodément  fur  les  Limaçons 
terrefires.  J’avertirai  feulement  que  j’ai  renfermé  diverfes  fortes  de  coquil¬ 
lages  de  mer  &  de  rivière  dans  de  petites  cuves  que  j’ai  fait  enfoncer  dans 
la  mer  ou  dans  la  rivière  après  les  avoir  percées  de  plufieurs  trous  aftez 
grands  pour  donner  libre  entrée  à  l’eau  ;  mais  trop  petits  pour  laifier  fortir 
les  coquillages  ;  ce  qui  m’a  donné  la  facilité  de  faire  à  peu  près  les  mêmes 
expériences  fur  leurs  coquilles ,  &  avec  le  même  fuccès  que  celles  que  je 
rapporterai  avoir  faites  fur  les  Limaçons  terrefires.  Ceci  fuppofé  ,  je  pafie  à 
expliquer  comment  fe  fait  l’accroiflement  des  coquilles. 

Lorfque  l’animal  qui  rempliftoit  exa&ement  fa  coquille  croît  ,  il  arrive 
que  cette  même  coquille  n’a  plus  aflez  d’étendue  pour  le  couvrir  tout  en¬ 
tier  ,  ou  qu’une  partie  de  la  furface  du  corps  de  l’animal  fe  trouve  nue  ;  la 
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partie  qui  fe  trouve  ainfi  dépouillée  de  coquille  par  raccroUTement  de  rani¬ 
mai  eft  toujours  celle  qui  eft  la  plus  proche  de  l’ouverture  de  la  coquille  , 
car  le  corps  de  l’animal  peut  feulement  s’étendre  de  ce  côté-là.  Tous  les  ani¬ 
maux  qui  habitent  des  coquilles  tournées  en  fpirale  ,  comme  les  limaçons , 
ne  peuvent  s’étendre  que  du  côté  de  la  tête  où  eft  l’ouverture  de  la  coquil¬ 
le  ;  au  lieu  que  les  animaux  des  coquilles  de  deux  pièces ,  comme  les  mou¬ 
les  ,  peuvent  s’étendre  dans  tout  leur  contour.  Or  dans  toutes  les  efpéces 
de  coquillages  ,  c’elt  cette  même  partie  du  corps  qui  fe  trouve  dépouillée  par 
î’accroiffement  de  l’animal ,  qui  fait  croître  la  coquille.  Voici  laméchanique 
fur  laquelle  cet  .accroiflement  eft  fondé. 

C’eft  un  effet  néceffaire  des  loix  du  mouvement ,  quand  les  liqueurs  cou¬ 
lent  dans  des  canaux  ,  que  les  petites  parties  de  ces  liqueurs  ,  ou  les  petits 
corps  étrangers  mêlés  parmi  elles  ,  qui  à  caufe  de  leur  figure  ou  leur  peu  de 
folidité  par  rapport  à  leur  furface  ,  fe  meuvent  moins  vite  que  les  autres', 
s’éloignent  du  centre  du  mouvement  ,  ou  qu’ils  fe  placent  proche  les  parois 
de  ces  canaux.  Il  arrive  même  fouvent  que  ces  petites  parties  s’attachent  à 
la  furface  intérieure  de  ces  canaux  ,  lorsqu'elles  font  alfez  vifqueufes  pour 
cela.  Les  canaux  qui  conduifent  de  l’eau  à  des  réfervoirs  nous  en  fourniffent 
des  exemples.  On  voit  ordinairement  ,  lorfqu’on  les-  ouvre ,  leur  furface  in¬ 
térieure  couverte  d’une  petite  croûte  de  matière  vifqueufe  ;  on  remarque 
même  que  ceux  dans  lefquels  paffent  certaines  eaux  ,  ont  une  croûte  pier¬ 
reufe.  Il  eft  de  plus  certain  que  les  liqueurs  qui  coulent  dans  ces  canaux  » 
pouffent  leurs  parois  de  tous  côtés  ,  ou  (  ce  qui  eft  la  même  choie  )  qu’elles 
pouffent  les  petites  parties  pierreufes  &  vifqueufes  des  croûtes  dont  nous 
venons  de.  parler  ,  contre  les  parois.  De  forte  que  fi  ces  canaux  étoient  per¬ 
cés  comme  des  cribles  ,  d’une  infinité  de  petits  trous  de  figure  propre  à  don¬ 
ner  feulement  paffage  à  ces  petits  corps  vifqueux  &L  pierreux  ,  ils  s echappe- 
roient  des  canaux  ,  &  ir oient  fe  placer  fur  leur  furface  extérieure  ,  où  ils 
formeraient  la  même  croûte  que  l’on  voit  fur  leur  furface  intérieure  avec 
cette  feule  différence  que  cette  croûte  pourrait  devenir  beaucoup  plus  foli- 
de  &  même  plus  épaiffe  ,  étant  moins  expofée  au  frottement  de  la  liqueur 
que  celle  qui  fe  forme  dans  fintérieur  du  tuyau.  L’accroiffement  des  coquil¬ 
les  eft  l’ouvrage  d’une  fembîable  méchanique  ;  la  furface  extérieure  de  la 
portion  du  corps  de  l’animal  qui  s’eft  trop  étendue  pour  être  couverte  par  l’an¬ 
cienne  coquille  ,  eft  remplie  d’un  nombre  prodigieux  de  canaux  dans  lefquels 
circulent  les  liqueurs  néceffaires  à  la  nutrition  de  l’animal  ;  beaucoup  de  pe¬ 
tites  parties  de  matière  vifqueufe  &  pierreufe  font  mêlées  parmi  ces  liqueurs, 
mais  comme  ces  petites  parties  vifqueufes  &  pierreufes  font  moins  fluides  que 
celles  qui  compofent  les  liqueurs  avec  lefquelles  elles  coulent ,  elles  fe  trou¬ 
vent  les  plus  proches  des  parois  de  ces  vaiffeaux ,  qui  étant  remplis  d’une  in¬ 
finité  de  pores  du  côté  de  la  furface  extérieure  du  corps  de  l’animal ,  propres 
à  leur  donner  paflage  ,  ces  petites  parties  de  matière  pierreufe  &  vifqueufe 
s'échappent  aifément  des  canaux  qui  les  contenoient  ;  car  elles  font  conti¬ 
nuellement  pouffées  contre  leurs  parois  pari  a  liqueur  qui  les  remplit ,  &  elles 
vont  fe  placer  fur  la  furface  extérieure  de  ces  canaux  ,  ou  plutôt  fur  toute 
celle  du  corps  de  l’animal  qui  n’eft  point  couverte  par  la  coquille  ,  où  elles 
arrivent  avec  d’autant  plus  de  facilité  ,  que  tous  les  pores  leur  donnent  une 
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libre  fortie ,  au  îieu  que  plusieurs  de  ces  pores  peuvent  être  bouchés  fur  le  ■  . . 

refie  du  corps  par  la  coquille  dont  il  efl  revêtu.  Ces  petites  parties  de  ma-  Mem.  de  l’Acad 
tiére  pierreufe  &  vifqueufe  étant  arrivées  à  la  dernière  furface  du  corps  de  R-  des  Sciences 
l’animal,  s’attachent  aifémentles  unes  aux  autres  &  à  l’extrémité  de  la  co-  DE  Par1s- 
quille  ;  fur-tout  lorfque  ce  qu’il  y  avoit  de  plusfubtii  parmi  elles  ,  s’efl  éva-  Ann.  1709. 
poré  ,  elles  compofent  alors  toutes  enfemble  un  petit  corps  folide  qui  efl 
la  première  couche  du  nouveau  morceau  de  coquille.  D’autres  petites  par¬ 
ties  de  matière  femblable  à  celle  de  la  première  couche,  dont  la  liqueur  qui  pag.  370» 
circule  dans  les  vaiffeaux  fournit  abondamment ,  s’échappent  de  ces  vaif¬ 
feaux  par  la  mêmeméchanique  ;  car  on  ne  doit  pas  craindre  que  la  première 
couche  ait  bouché  tous  les  pores  ,  &  elles  forment  une  fécondé  couche 
de  coquille  ;  il  s’en  forme  de  la  même  manière  une  troifiéme  ,  .&  ainfi  de 
fuite  ,  jufques  à  ce  que  la  nouvelle  coquille  ait  une  certaine  épaiffeur ,  mais 
ordinairement  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’ancienne  ,  lorfque  l’accroif- 
fement  de  l’animal  donne  l’origine  à  un  autre  nouveau  morceau  de  coquille. 

C’efl  aux  expériences  que  je  vais  rapporter  à  faire  voir,  fi  j’ai  véritablement 
décrit  la  manière  dont  la  nature  agit ,  ou  fi  l’on  doit  regarder  tout  ce  qu’on 
vient  d’avancer  comme  un  fimple  jeu  d’imagination. 

J’ai  commencé  par  fuppofer  que  l’animai  croît  avant  fa  coquille  ;  &z  c’efl 
de  quoi  il  efl  aifé  de  s’affûrer  ,  fi  l’on  veut  regarder  avec  quelque  attention 
des  limaçons  de  jardin  dans  le  tems  qu’ils  augmentent  l’ étendue  de  la  leur  ; 
on  voit  d’une  manière  îrès-fenfible  qu’elle  efl  trop  petite  pour  les  contenir.  Ils 
s’attachent  alors  contre  les  murs  ,  où  ils  refient  en  repos ,  &  donnent  la  facilité 
d’obfèrver  qu’une  portion  de  leur  corps  déborde  tout  autour  de  la  coquille. 

Cette  portion  ,  comme  tout  le  refie  de  leur  corps ,  efl  remplie  d’une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  petits  canaux  ,  les  yeux  feuls  en  apperçoivent  un  grand 
nombre  qui  leur  paroît  augmenter  confidérablement ,  lorfqu’on  leur  donne  le 
fecours  du  microfcope. 

Les  pores  dont  j’ai  fuppofé  ces  canaux  remplis  font  trop  petits  pour  être 
fenfibles  aux  yeux,  mais  on  fe  convainc  de  leur  exiflence  par  leurs  effets  avec 
autant  de  certitude  que  fi  on  les  appercevoit  fort  diilinélement;  il  ne  faut  pour 
cela  que  caffer  un  morceau  de  la  coquille  d’un  limaçon  fans  le  bleffer  ,  ce 
qui  efl  toujours  aifé  de  faire  ,  parce  qu’elle  ne  lui  efl  adhérante  que  dans 
un  feul  endroit,  &  ôter  le  morceau  de  coquille  que  l’on  a  caffée  ,  on  voit 
dans  peu  de  tems  la  peau  de  l’animal  fe  couvrir  d’une  liqueur  ,  qui  n’a  pû 
arriver  des  vaiffeaux  dans  lefqueîs  elle  étoit  contenue  jufques  à  cette  derniè¬ 
re  furface  ,  fans  que  les  pores  de  ces  vaiffeaux  Payent  laiffé  paffer  ;  fi  même 
pour  s’affûrer  davantage  de  la  route  que  cette  liqueur  a  prife  pour  arriver  fur 
la  peau  du  limaçon  ,  on  ôte  cette  liqueur  en  effùyant  la  peau  avec  un  linge, 
peu  d’heures  après  on  voit  reparoître  une  liqueur  femblable  à  celle  que  l’on 
a  ôtée  qui  vient  en  même-tems  de  toute  la  partie  découverte  ,  &C  qui  par 
conféquent  ne  peut  avoir  paffé  que  par  les  pores. 

C’efl  cette  liqueur  ,  ou  plutôt  les  parties  de  matière  moins  propres  au  mou¬ 
vement  mêlées  parmi  cette  liqueur,  qui  fervent  à  faire  croître  la  coquille  du 
limaçon.  On  n’aura  guéres  lieu  d’en  douter  lorfque  l’on  fçaura  qu’elles  répa¬ 
rent  la  perte  du  morceau  de  coquille  qu’on  lui  a  enlevée  ;  &z  c’efl  ce  qu’on 
verra  fort  clairement ,  fi  après  avoir  dépouillé  un  limaçon  d’une  partie  de 
Tome  IL  '  F  ffff 
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fa  coquille ,  on  le  met  dans  quelque  endroit  où  l’on  puifle  le  voir  commode- 
Mem.  de  l'Acad.  ment,  dans  un  vafe  par  exemple  ,  il  n’eft  pas  long-tems  fans  s’attacher  con~ 
R.  des  Sciences  tre  les  parois  de  cevafe  ,  comme  ils  s’attachent  contre  les  murs  des  jardins  dans 
de  Paris.  je  tems  qUe  leurs  coquilles  croiffent.  On  voit  alors  cette  liqueur  s’épaiffir  & 
Ann.  1709.  fe  figer  ,  ou  ,  pour  parler  félon  des  idées  plus  claires  ,.  les  parties  les  plus 
fubtiies  s’évaporent ,  &  les  plus  grofîiéres  relient  feules  ,  &  forment  fur  la 
partie  du  corps  de  l’animal  qui  eft  découverte  une  petite  croûte  très-fine  ; 
on  peut  fouvent  diftinguer  cette  croûte  après  vingt-quatre  heures  ;  elle  ref- 
femble  affez  alors  par  fa  fineffe  à  ces  toiles  que  les  araignées  des  maifons  font 
dans  les  angles  des  murs.  C’efl  cette  croûte  qui  forme  la  première  couche 
de  la  nouvelle  coquille.  On  voit  au  bout  de  quelques  jours  cette  croûte  s’é- 
paiffir  par  le  moyen  de  differentes  couches  qui  fe  produifent  fous  cette  pre¬ 
mière  ;  &  enfin  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  ordinairement ,  le  nouveau 
morceau  de  coquille  qui  s’eft  formé  à  peu-près  à  la  même  épaiffeur  de  l’an¬ 
cien  morceau  de  coquille  que  l’on  a  ôté  au  limaçon, 
pag.  372,  Lorfqu’on  veut  voir  parvenir  le  nouveau  morceau  de  coquille  à  l’épaif- 
feur  de  l’ancienne ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  mettre  dans  le  vafe  où  on 
a  renfermé  les  limaçons  une  nourriture  qui  leur  foit  convenable  ,  fur-tout 
îorfqu’on  a  cafle  cette  coquille  proche  de  l’ouverture  ,  fans  quoi  le  volume 
de  leur  corps  diminué  confidérablement ,  &  ce  qu’on  leur  a  laiffé  de  coquille 
fe  trouvant  alors  affez  grand  pour  les  couvrir  ,  il  ne  fe  forme  que  les  premiè¬ 
res  feuilles  de  la  coquille  :  il  efl:  même  quelquefois  à  propos  de  les  détacher 
des  parois  du  vafe  ,  lorfqu’on  remarque  qu’ils  y  relient  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te  ,  afin  de  les  obliger  de  fe  fervir  de  la  nourriture  qu’on  leur  a  donnée 
&  de  réparer  la  diflipation  qui  s’efl:  faite  pendant  la  production  des  premiè¬ 
res  feuilles  du  nouveau  morceau  de  coquille. 

On  peut  leur  donner  pour  les  nourrir  ,  des  herbes  ,  même  de  la  terre 
du  papier  fouvent  arrofé  d’eau  ;  ils  mangent  affez  indifféremment  de  toutes 
ces  chofes ,  qui  peuvent  fournir  des  petites  parties  de  matière  affez  folide 
pour  former  la  coquille.  La  terre  ,  par  exemple,  doit  être  remplie  d’une  in¬ 
finité  de  petites  lames  qui  fervent  à  former  les  pierres  qui  croiffent  dans  fon 
fein.  Si  ces  petites  lames  pierreufes  circulent  avec  les  liqueurs  dans  les  vaif- 
feaux  du  limaçon ,  elles  doivent  fans  doute  être  très-propres  à  bâtir  les  diver- 
fes  couches  de  coquilles  :  or  on  peut  s’afiurer  par  une  expérience  facile  que 
ces  petites  parties  pierreufes  circulent  avec  ces  liqueurs.  On  n’a  pour  cela 
.  qu’à  mettre  une  certaine  quantité  de  cette  liqueur  dans  un  vafe  ,  &  fa  laiffer 
expofée  à  l’air  pendant  quelques  jours.  Après  que  le  plusfubtiî  s’eft  évaporé  y 
011  voit  au  fond  du  vafe  une  matière  folide  ,  parmi  laquelle  on  diftingue 
beaucoup  de  petits  grains  d’une  matière  blanche  friable ,  affez  reffemblans  à 
des  grains  de  fable  ,  à  cela  près  qu’ils  ont  moins  d’épaiflèur.  On  fçait  de  plus 
que  les  limaçons  au  commencement  de  l’hyver  ,  font  avec  cette  liqueur  ou 
leur  bave  un  petit  couvercle  à  l’ouverture  de  leur  coquille  ,  dans  laquelle  ils 
p.ag#  renferment  entièrement.  A  la  vérité  ce  couvercle  efl  d’une  tiflure  affez  dif¬ 

férente  de  celle  de  la  coquille ,  mais  il  efl  folide  ,  &  cela  fuffft  pour  faire  voir 
qu’il  y  a  beaucoup  de  matière  folide  mêlée  parmi  ces  liqueurs.  La  différence 
qui  efl  entre  la  tiflure  de  la  coquille  ,  &  celle  de  ce  couvercle  vient  fans  dou¬ 
te  de  la  différence  des  pores  par  lefquels  cette  liqueur  a  paffé  avant  de  for¬ 
mer  fune  ou  l’autre. 
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La  manière  feule  dont  fe  forme  un  nouveau  morceau  de  coquille  en  la  pla- 
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ce  de  celui  qu’on  a  enlevé  ,  pourroit  fuffire  pour  prouver  que  les  coquilles  Mem.  de  l’Acad, 
ne  végètent  point  ;  car  fi  elles  croiffoient  par  végétation ,  ce  ne  pourroit  être  R.  des  Sciences 
que  de  deux  manières  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’accommoder  avec  l’expérien-  DE  Paris. 
ce  précédente.  Ou  les  liqueurs  que  l’animal fourniroit  pour  l’accroiffement  de  Ann.  1709. 
la  coquille ,  &c  qu’il  ne  pourroit  dans  cette  hypothèfe  lui  communiquer  que 
par  le  petit  endroit  auquel  il  lui  eft  attaché  ,  qu’on  devroit  regarder  alors  en 
quelque  forte  comme  la  racine  de  la  coquille  ;  ou  ,  dis-je  ,  ces  liqueurs  en¬ 
fileraient  dès  cet  endroit  des  canaux  qui  les  porteroient  à  toutes  les  parties 
de  la  coquille  ;  ou  ils  ne  les  conduiroient  que  vers  l’extrémité  qui  doit  s’é¬ 
tendre  ;  or  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  fuppofitions ,  il  arriveroit  que  lorfque 
i’on  auroit  caffé  un  morceau  de  la  coquille  ,  la  liqueur  qui  coule  au  travers 
de  cette  coquille  ,  s’échapperoit  par  l’ouverture  qu’on  lui  a  faite  ;  &  alors  ce 
feroit  fur  le  contour  du  trou  qu’on  a  fait  à  la  coquille  ,  que  l’on  appercevroit 
cette  liqueur  que  l’on  ne  voit  que  fur  le  corps  de  l’animal  ;  laquelle  liqueur 
après  s’être  figée  ,  feroit  une  efpéce  de  calus  ,  qui  s’augmentant  peu-à-peu 
boucherait  enfin  entièrement  le  trou.  C’eft  ainfi  que  les  calus  des  os  fracaf- 
fés  fe  forment  par  l’extravafion  du  fuc  qui  fervoit  auparavant  à  les  nourrir 
&  à  les  faire  croître  ,  que  lorfque  l’on  a  coupé  des  chairs  de  quelque  partie 
du  corps  ,  les  chairs  voifines  s’étendent  &  recouvrent  la  partie  qu’on  avoit 
découverte  ;  enfin  nous  voyons  arriver  la  même  chofe  aux  arbres  dont  on  a 
enlevé  une  partie  :  il  fe  forme  un  calus  du  fuc  qui  s’extravafe  de  l’arbre  & 
qui  recouvre  l’arbre  peu-à-peu  ;  tout  fe  pafle  autrement  dans  la  production 
du  nouveau  morceau  de  coquille.  Rien  ne  s’échappe  de  la  coquille  ;  toute  l’é- 
tenduë  du  trou  fe  bouche  en  même-tems  par  la  liqueur  qui  fort  du  corps  de  l’a¬ 
nimal  ;  &  afin  qu’on  ne  foupçonne  pas  que  cette  liqueur  s’étant  extravafée 
de  la  coquille  d’une  manière  infenfibîe  tombe  par  fon  propre  poids  fur  le  corps 
de  l’animal  où  elle  fe  raffemble  en  alfez  grande  quantité  pour  compofer  en- 
fuite  le  nouveau  morceau  de  coquille  qui  elt  toujours  pofé  directement  fous 
l’ancienne  ;  je  vais  rapporter  deux  expériences  qui  ferviront  égalementàdif- 
fiper  ce  fcrupule  ,  &  à  démontrer  ce  que  j’ai  avancé. 

J’ai  caffé  plufieurs  coquilles  de  limaçon  de  deux  manières  différentes.  Pre¬ 
mièrement,  j’ai  fait  aux  unes  un  allez  grand  trou  entre  les  deux  extrémités 
de  la  coquille  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  la  pointe  de  la  coquille  &  fon  ouverture  ; 
après  quoi  j’ai  fait  couler  par  ce  trou  entre  le  limaçon  &  fa  coquille  un  mor¬ 
ceau  de  peau  de  cannepin  ,  c’eft  avec  cette  peau  qu’on  fait  les  gands  qu’on 
nomme  gands  de  poule  ;  cette  peau  étoit  très-mince  ,  mais  d’une  tiffure  fer¬ 
rée  ;  je  Fai  collée  cette  peau  à  la  furface  intérieure  de  la  coquille,de  manière 
quelle  bouchoit  affez  exactement  le  trou  que  je  lui  avois  fait  ;  c’èft-à-dire  , 
que  je  Fai  collée  entre  la  coquille  &  le  corps  de  l’animal.  Or  il  eft  évident 
que  fi  la  coquille  ne  fe  formoit  pas  d’une  liqueur  qui  fort  immédiatement  du 
corps  de  l’animal ,  mais  de  celle  qui  paffe  au  travers  de  la  coquille ,  qu’il  au¬ 
roit  du  fe  former  un  morceau  de  coquille  fur  la  furface  extérieure  de  la  peau 
de  gand  ,  &  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  s’en  formât  entre  le  corps  du  li¬ 
maçon  &  cette  peau.  Le  contraire  eft  cependant  toujours  arrivé  ;  le  côté  de 
la  peau  qui  touchoit  le  corps  de  l’animal  s’efl  couvert  de  coquille  ,  &  il  ne 
s’eft  rien  formé  fur  la  furface  extérieure» 
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L’autre  expérience  n’efl  pas  moins  décifive  que  celle-ci.  2°.  J’ai  cafte  plu-» 
Mem,  de  l’Acad.  fieurs  coquilles  de  limaçon  de  manière  que  j’ai  diminué  le  nombre  de  leurs 
R.  des  Sciences  tpurs.  J’ai ,  par  exemple  ,  réduit  des  coquilles  de  gros  limaçons  des  jardins  , 
qui  font  ordinairement  quatre  tours  de  fpirales  ,  ou  quatre  tours  &  demi ,  à 
trois  tours  &  demi  ou  à  quatre  tours  ;  ainfi  j’ai  rendu  ces  coquilles  trop  pe¬ 
tites  pour  couvrir  le  limaçon  ;  ék:  je  les  ai  mifes  à  peu-près  dans  le  même  état 
où  elles  font ,  lorfque  l’accroiffement  du  corps  de  l’animal  les  fait  croître. 
Après  avoir  ainfi  caffé  plufieurs  coquilles,  j’ai  pris  comme  dans  l'expérience 
précédente  un  morceau  de  peau  auffi  large  que  le  contour  de  l’ouverture  de 
la  coquille  ,  j’ai  fait  entrer  une  des  extrémités  de  cette  peau  entre  le  corps 
du  limaçon  &  la  coquille ,  à  la  furface  intérieure  de  laquelle  j’ai  collé  cette 
peau  ;  &  ayant  renverfé  l’autre  extrémité  delà  peau  fur  la  furface  extérieure 
de  la  coquille  ,  je  la  lui  ai  pareillement  collée  ;  d’où  l’on  voit  que  j’ai  enve¬ 
loppé  tout  le  contour  de  l’ouverture  de  la  coquille  avec  cette  peau.  Or  fi  la 
coquille  croifioit  par  un  principe  de  végétation  ?  il  feroit  arrivé  l’une  de  ces 
deux  choies ,  ou  le  morceau  de  peau  ainfi  collé  fauroit  empêché  de  croître, 
ou  la  coquille  s’allongeant  auroit  porté  la  peau  plus  loin.  Mais  il  efi  arrivé 
au  contraire  que  la  coquille  a  cru  ,  &  que  la  peau  eft  refiée  où  je  favori  pla¬ 
cée  ;  car  faccroifiement  de  la  coquille  s’eft  fait  de  telle  forte  ,  que  l’épaif- 
feur  du  gand  efi  reftée  entre  le  nouveau  morceau  de  coquille  &  l’ancienne  ? 
qui  par  conféquent  n’a  contribué  en  rien  à  cette  formation. 

Au  refie  il  ne  doit  pas  paroitre  difficile  à  concevoir  comment  les  petites 
parties  de  matière  folide  qui  font  mêlées  parmi  la  liqueur  ,  peuvent  s’atta¬ 
cher  les  unes  aux  autres  pour  former  une  première  couche  de  la  nouvelle 
coquille  ,  ni  comment  une  féconde  couche  peut  s’unir  à  cette  première ,  une 
troifiéme  à  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite;  ou  plutôt ,  cette  difficulté  n’efi  point 
différente  de  celle  que  l’on  a  à  expliquer  l’union  des  parties  de  tous  les  corps 
folides  ;  mais  quelque  fyfiême  que  l’on  veuille  adopter  ,  il  efi  ailé  de  com¬ 
prendre  que  ces  petites  parties  folides  qui  nagent  dans  une  liqueur  très-vif- 
queufe ,  ont  une  grande  facilité  à  s’unir  entr’elles  ,  comme  auffi  les  diverfes 
couches  de  coquille  quelles  compofent;  je  rapporterai  pourtant  une  expérien¬ 
ce  qui  pourroit  peut-être  donner  quelque  ouverture  pour  expliquer  comment 
ces  petites  parties  qui  forment  les  coquilles  s’attachent  les  unes  aux  autres. 

J’ai  broyé  dans  un  mortier  des  coquilles  de  limaçon  ;  &  après  les  avoir 
réduites  dans  une  poudre  très-fine ,  j’ai  fait  pafiér  cette  poudre  par  un  tamis 
dont  le  tifiù  étoit  très-ferré  ,  afin  d’en  féparer  les  parties  les  plus  groffiéres. 
J’ai  mis  cette  poudre  dans  un  vafe ,  &  j’ai  jetté  du  vinaigre  defîùs  avec  lequel 
elle  a  fermenté.  Il  s’eft  fait  une  efpéce  de  pâte  que  j’ai  laiffée  fécher  expofé 
à  l’air  ;  elle  efi  devenue  d’une  afiez  grande  dureté  fur-tout  la  première  cou¬ 
che  ,  ou  celle  qui  étoit  la  plus  expofée  à  l’air  ;  lorfqu’au  contraire  j’ai  délayé 
cette  poudre  avec  de  l’eau  ,  quand  elle  s’ efi  féchée  ,  les  petits  grains  de  pou¬ 
dre  ont  ceflè  detre  adhérans.  D’où  il  paroît  que  des  acides  analogues  à  ceux 
du  vinaigre  font  très-propres  à  lier  entr’eux  les  petits  corpufcules  qui  forment 
les  coquilles  de  limaçon.  Ceux  qui  employent  volontiers  par  tout  les  acides 
de  1  air  ,  pourroient  trouver  ici  leur  compte  ,  en  s’imaginant  qu’ils  contri¬ 
buent  à  coaguler  la  liqueur  qui  vient  fe  placer  fur  le  corps  du  limaçon  ;  mais 
jlièmble  que  pour  rendre  cette  conje&ure  vrai-femblable  ,  il  feroit  nécef- 
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faire,  qu’il  fe  trouvât  auffi  certains  acides  mêlés  parmi  l’eau  de  mer  qui  fervif- 
fent  à  coaguler  les  liqueurs  qui  forment  les  coquilles  de  mer  ;  &  fi  cela  étoit  Mïm.  de  l’Acad. 
vrai ,  il  devroit  arriver ,  lorlqu’on  auroit  délayé  de  la  poudre  de  coquille  de  R-  DES  Sciences 
mer  avec  de  l’eau  de  mer  ,  que  cette  poudre  auroit  plus  de  confiftance  étant  DE  1,ARIS- 
féche  ,  que  n’en  a  celle  de  coquille  de  limaçon  délayée  avec  de  l’eau  de  ri*  Ann.  1709-, 
viére,  &  c’eft  ce  qui  n’arrive  point. 

On  ne  doit  pas  craindre  auffi ,  qu’une  première  feuille  de  la  coquille  étant 
formée  ,  elle  bouche  tous  les  paffages  néceffaires  à  la  nouvelle  liqueur  qui  ^ 
doit  s’échapper  des  vaiffeaux  pour  produire  une  fécondé  couche  de  la  co¬ 
quille  ;  &  ainfi  de  fuite  jufques  à  ce  qu’elle  ait  une  certaine  épaiffeur.  Iln’eft  pag.  377» 
paspoffible  que  le  corps  du  limaçon  s’applique  allez  exactement  fur  cette  nou¬ 
velle  feiiiile  de  coquille ,  pour  boucher  entièrement  tous  ces  petits  pores  :  on 
verra  même  cette  difficulté  s’évanoiiir  entièrement  pour  peu  qu’on  faite  ré* 
fléxion  que  cette  première  couche  de  coquille  n’a  pu  être  produite  fans  que 
le  volume  du  corps  du  limaçon  foit  diminué  non-feulement  de  la  quantité  des 
parties  folides  qu’il  a  fournies  pour  fa  formation  ;  mais  encore  de  beaucoup 
de  parties  de  matière  plus  liquide  qui  étoient  mêlées  parmi  elles  ,  &c  qui  le 
font  évaporées  ,  fans  ce  qui  peut  s’être  diffipé  par  d’autres  voyes.  Ainli  on 
voit  qu’il  doit  relier  allez  d’efpace  entre  cette  nouvelle  feiiiile  ,  qui  eft  im¬ 
médiatement  appuyée  fous  l’ancienne  coquille,  &:  le  corps  de  l’animal,  pour 
qu’une  nouvelle  liqueur  puiffe  fe  placer  entre  deux  ,  &  former  enfuite  une 
fécondé  couche  par  la  même  Méchanique  qui  a  formé  la  première  :  on  rai- 
fonnera  de  même  de  la  troifiéme  couche  ,  &  de  toutes  celles  qui  donnent 
répaiffeur  de  la  coquille. 

Les  diverfes  couches  qui  compofent  l’épailTeur  de  la  coquille  deviennent 
très-fenf  blés ,  f  on  jette  les  coquilles  dans  le  feu ,  &  qu’on  les  en  retire  après 
les  avoir  un  peu  laide  brûler  :  l’épaiffeur  de  la  coquille  fe  divife  alors  en  un 
grand  nombre  de  différentes  feuilles  qui  fe  font  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  le  feu  ayant  trouvé  des  paffages  plus  commodes  entre  ces  diverfes 
feuilles  ,  qu’entre  les  petites  parties  qui  forment  chacune  d’elles  ;  c’eft  auffi 
ce  qui  arrive  ordinairement  aux  corps  formés  par  couches.  Toutes  les  pa- 
tiiferies  que  l’on  nomme  feuilletées  ,  nous  en  fourniffent  un  exemple  vul¬ 
gaire  ,  mais  fenfible  :  tout  leur  art  eft  d’être  faites  de  diverfes  couches  de  pâ¬ 
te  &  de  heure  pofées  les  unes  fur  les  autres  ;  lorfqu’on  les  fait  cuire  ,  elles  fe 
divifent  en  pîufteurs  feuilles  ,  le  feu  s’ouvrant  plus  aifément  des  chemins  ou 
en  trouvant  d’ouverts  entre  ces  différentes  couches  qui  ne  peuvent  jamais 
être  exaéfement  appliquées  les  unes  fur  les  autres  dans  toute  leur  étendue. 

Les  diverfes  feuilles  peuvent  aifément  s’attacher  les  unes  aux  autres  fans  pag.  37^3 
qu’il  doive  arriver  qu’elles  fe  collent  auffi  au  corps  de  l’animal  qu’elles  cou¬ 
vrent  ;  l’humidité  de  fa  peau  doit  l’empêcher  ;  &  s’il  leur  arrivoit  de  s’y  col¬ 
ler  légèrement ,  les  divers  mouvemens  qu’il  fe  donne  dans  fa  coquille  ,  fuf- 
fïroient  pour  les  détacher. 

C’eft  une  fuite  néceffaire  de  la  manière  dont  nous  venons  de  voir  que  lgs 
coquilles  des  limaçons  croiffent  ,  qu’elles  ne  deviennent  plus  grandes  que 
par  l’augmentation  du  nombre  de  leurs  tours  de  fpirale  ,  &  que  la  longueur 
de  chaque  tour  de  la  coquille  formée  refte  toujours  la  même  ;  c’eft  auffi  une 
vérité  de  laquelle  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  :  fi  l’on  réduit  la  coquille  d’un 
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limaçon  qui  eft  parvenue  à  fon  dernier  degré  d’accroiffement ,  au  même  nom- 
Mem.  de  l'Acad.  bre  de  tours  que  celle  d’un  petit  limaçon  de  la  même  eljpéce  ;  ces  deux  co- 
R.  des  Sciences  quilles  alors  paroiffent  de  même  grandeur.  *  J’ai  comparé  plufieurs  fois  des 
coquilles  de  limaçons  qui  ne  faifoient  qu’éclore  ,  ou  même  que  j’avois  tirées 
de  leurs  œufs  avant  qu’ils  fuffent  éclos  ,  avec  d’autres  coquilles  des  plus  gros 
limaçons  de  la  même  efpéce  ,  aufquelles  je  ne  laiffois  que  le  même  nombre 
de  tours  de  fpirale  qu’a.v oient  ces  petites  coquilles  ;  &  alors  elles  paroiffoient 
égales  :  au  relie  le  nombre  de  ces  tours  augmente  conlidérablement  la  gran¬ 
deur  de  la  coquille  des  limaçons ,  &  un  tour  plus  ou  moins  fait  une  grande 
différence  ;  car  le  diamètre  cle  chaque  tour  de  fpirale ,  ou  fa  plus  grande  lar¬ 
geur  ,  ell  à  p eu- près  double  de  celui  qui  la  précédé  ,  &  la  moitié  de  celui 
qui  la  fuit  ;  ainli  on  voit  qu’un  demi-tour  ,  ou  même  un  quart  de  tour  plus 
ou  moins ,  doit  conlidérablement  augmenter  l’étendué  de  la  coquille  ;  &:  il 
n’eff  pas  fouvent  aifé  de  démêler  li  une  coquille  fait  un  quart  de  tour  plus  ou 
moins.  De  forte  que  pour  remarquer  fort  diftinélement  qu’une  coquille  fait 
plus  ou  moins  de  tours  qu’une  autre  coquille  de  même  efpéce  ,  il  ell  néceffai- 
re  de  comparer  de  groffes  coquilles  de  cette  efpéce  avec  de  très-petites  de  la 
même  efpéce  ,  &  alors  la  différence  des  tours  devient  fort  fenfible. 
pag,  379,  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  de  l’accroiffement  des  coquilles 
nous  exempte  d’entrer  dans  le  détail  de  leur  première  formation.  Car  on  con¬ 
çoit  aifément  que  lorfqtie  le  corps  d’un  petit  embrion  ,  qui  doit  un  jour  rem¬ 
plir  une  groffe  coquille ,  eft  parvenu  à  un  certain  état ,  dans  lequel  les  diver¬ 
ses  peaux  qui  l’enveloppent  ont  affez  de  conlillance  pour  laiffer  échapper  par 
leurs  pores  la  feule  liqueur  propre  à  former  la  coquille  ;  on  conçoit ,  dis-je , 
que  cette  liqueur  va  fe  placer  fur  ces  peaux ,  qu’elle  s’y  épaiffit ,  qu’elle  s’y 
fige  ,  en  un  mot,  qu’elle  y  commence  la  formation  de  la  coquille  de  la  mê¬ 
me  manière  qu’elle  continué  fon  accroiffement.  Les  limaçons  ne  fortent  point 
de  leurs  œufs  fans  être  déjà  revêtus  de  cette  coquille  ,  qui  a  alors  un  tour  de 
fpire  &  un  peu  plus. 

Il  me  refie  à  éclaircir  deux  difficultés  ,  qui  pourraient  paroître  confidéra- 
bles  :  la  première  naît  naturellement  des  expériences  que  j’ai  rapportées;  voi¬ 
ci  en  quoi  elle  confifte.  Le  nouveau  morceau  de  coquille  qui  fe  forme  pour 
boucher  le  trou  qu’on  a  fait  à  la  coquille  du  limaçon  ,  eft  ordinairement  de 
couleur  blanchâtre ,  &  par  conféquent  très-différente  de  celle  du  refte  de  la 
coquille  :  d’où  il  femble  qu’il  doit  être  d’une  différente  tiffure ,  &  on  en  pour¬ 
rait  conclure  avec  quelque  apparence  qu’il  n’eftpas  formé  de  lamême  maniè¬ 
re  que  le  refie  de  la  coquille  ;  ainfi  les  expériences  précédentes  ne  décide- 
roient  rien  pour  leur  accroiffement  ordinaire.  Pour  répondre  à  cette  difficul¬ 
té  ,  il  eft  néceffaire  d’expliquer  d’où  naît  la  régulière  variété  des  couleurs  de 
certaines  coquilles  ;  les  mêmes  expériences  qui  en  fourniront  la  caufe ,  fend¬ 
ront  à  diffiper  entièrement  cette  difficulté. 

Cette  variété  régulière  de  couleurs  eft  fur  tout  remarquable  dans  une  pe¬ 
tite  efpéce  de  limaçons  des  jardins  ;  le  fond  de  leur  coquille  eft  blanc,  citron, 
j:.  t  y  yj  ou  jaune,oü  d’une  couleur  moyenne  entre  celles-ci.  Différentes  rayes  paroif- 
’  ’  fent  tracées  fur  ce  fond  ,  elles  tournent  en  fpirale  comme  la  coquille  ,  dans 

quelques-unes  ces  rayes  font  noires  ,  dans  d’autres  brunes ,  quelquefois  rou- 
pag.  380.  geâtres.  La  largeur  de  chacune  de  ces  rayes  s’augmente  infenfiblement  en 
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Rapprochant  du  côté  de  l’ouverture  de  la  coquille  :  il  arrive  même  quelque- 
fois  que  deux  de  ces  rayes  s’étendent  affez  pourfe  rencontrer  ,  &  ne  faire  Mïh.  de  i/àcad, 
qu’une  feule  raye  dans  la  fuite  ;  quelques  coquilles  ont  jufques  à  cinq  ou  tix  R-  DES  Sciences 
de  ces  rayes ,  d’autres  n’en  ont  que  trois  ou  quatre  ,  même  deux  ou  une  feule  :  DE  Paris- 
on  peut  auffi  remarquer  diverfes  rayes  brunes  tk  blanches  fur  les  gros  lima-  Ann.  1709, 
çons  des  jardins  ;  mais  elles  frappent  moins ,  &  il  faut  les  regarder  avec  quel¬ 
que  attention  pour  les  démêler  les  unes  des  autres  :  les  limaçons  de  l’une  &c 
de  l’autre  efpéce  n’ont  pas  toutes  ces  rayes  de  même  largeur  dans  le  même 
endroit  de  la  coquille, 

11  ne  paroît  qu’une  feule  manière  vrai-femblable  de  rendre  raifon  de  la  va¬ 
riété  de  ces  couleurs  dans  le  fyftême  que  nous  avons  établi  de  l’accroiffement 
des  coquilles  par  juxtapofitioji  :  car  ayant  regardé  la  peau  de  l’animal  comme 
une  efpéce  de  crible  qui  donne  paffage  aux  particules  qui  fervent  à  former 
la  coquille  ,  il  eft  clair  que  fi  l’on  conçoit  que  cette  peau  efi  différemment  per¬ 
cée  en  divers  endroits,  ou  (  ce  qui  revient  au  même  )  qu’elle  efi:  compofée 
de  différens  cribles  dont  les  uns  laiflent  pafler  de  petites  parties  différentes 
en  figure ,  ou  de  différente  nature  de  celles  qui  paiTent  par  les  autres ,  &  fer¬ 
ment  le  paffage  à  celle-ci  ;  il  arrivera  que  ces  petites  parties  de  figure  ,  ou 
de  nature  différente ,  feront  propres  à  former  des  corps  qui  réfléchiront  dif¬ 
féremment  la  lumière  ,  c’eft-à-dire ,  quelles  formeront  des  morceaux  de  co¬ 
quille  de  diverfes  couleurs. 

C’eft  auffi  une  fuite  néceflaire  de  la  manière  dont  croît  la  coquille  du  li¬ 
maçon  ,  que  tout  le  contour  de  cette  coquille  (  je  ne  dis  pas  toute  fon  épaif- 
feur  )  foit  formée  par  le  colier  du  limaçon  parce  qu’il  efi  la  partie  la  plus  pro¬ 
che  de  la  tête  ,  &  que  par  conféquent  pour  peu  que  l’animal  croiffe  ,  il  cefie 
ce  colier  d’être  couvert  par  l’ancienne  coquille  :  c’eft  donc  toujours  à  lui  à  l’é¬ 
tendre,  &  on  peut  le  regarder  comme  l’ouvrier  de  tout  le  contour  de  la  co¬ 
quille  ;  ainfi  il  fuffira  que  ce  colier  foit  compofé  de  différens  cribles  pour  for-  pag„  jg:jr 
mer  une  coquille  de  différente  couleur:  s’il  a,  par  exemple,  deux  ou  trois  pe¬ 
tits  cribles  propres  à  laifler  les  parties  noires  ou  brunes  ,  &  que  les  côtés  de 
ces  cribles  foient  parallèles  entr’eux  ,  pendant  que  le  refie  de  fa  furface  laifte 
échapper  toutes  les  petites  parties  de  matière  propres  à  réfléchir  la  lumière  de 
telle  forte  quelle  faffe  appercevoirune  couleur  de  citron  ;  la  coquille  qui  fera 
formée  par  les  petits  corps  qui  ont  paffé  par  ces  différens  cribles  ,  fera  elle- 
même  de  couleur  d’un  fond  citron  avec  des  rayes  noires  ou  brunes  ,  prefque 
parallèles  ou  qui  s’approcheront  les  unes  des  autres  infenfiblement ,  &  de¬ 
viendront  plus  larges  dans  la  même  proportion  que  ces  cribles  feront  aug¬ 
mentés. 

Quand  nous  ne  verrions  rien  de  femblable  aux  différens  cribles  dont  je 
viens  de  parler  fur  le  colier  du  limaçon,  ils  nous  fourniffent  une  explication  fi 
probable  de  la  variété  des  couleurs  des  coquilles  ,  qu’il  feroiî  néceflaire  de 
les  y  fuppofer  ;  mais  heureufement  ils  fe  découvrent  eux-mêmes  ,  fur  tout 
dans  la  petite  efpéce  de  lima  çon  fi  remarquable  par  fes  rayes  diftinéies.  Lorf-  Fig. 
qu’on  a  dépouillé  un  de  ces  limaçons  d’une  partie  de  fa  coquille  ,  tout  le  refie 
du  corps  paroît  d’une  couleur  affez  blanche  ,  au  colier  près  dont  le  blanc  tire 
un  peu  plus  fur  le  jaune  ,  &  qui  outre  cela  efi  marqué  d’un  nombre  de  rayes 
noires  ou  brunes  égal  à  celui  des  rayes  de  la  coquille  ,  &  pofées  dans  le  mê- 
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mefens  ;  ainfi  les  limaçons  qui  n’ont  qu’une  rayenoire  fur  leur  coquille  ,  n’ont 
auffi  qu’une  tache  noire  fur  leur  colier  ;  ceux  qui  ont  quatre  rayes  fur  la  co¬ 
quille  ,  en  ont  auffi  toujours  quatre  fur  le  colier  :  ces  rayes  font  placées  im¬ 
médiatement  fous  celles  de  la  coquille  ;  elles  commencent  à  une  ligne  quel¬ 
quefois,  ou  environ  de  l’extrémité  du  colier  qui  e ft  auffi  ordinairement  elle- 
même  tachetée  de  noir  tout  autour.  La  longueur  de  ces  rayes  du  colier  eft 
différente  dans  différens  limaçons  de  même  efpéce  ,  on  ne  peur  méconnoître 
les  cribles  dont  j’ai  parlé  en  remarquant  ces  rayes  ,  leur  différente  couleur 
prouve  la  différence  de  leur  tiflure. 

Pour  ne  pouvoir  plus  douter  que  ces  taches  ne  faffent  la  fon&ion  de  cri¬ 
bles  différens  de  ceux  du  refte  du  colier  ,  &  que  le  relie  du  colier  qui  paroît 
auffi  de  couleur  différente  du  relie  de  la  peau  du  corps  entier  ,  laiffe  auffi 
échapper  des  particules  d’une  ligure  ,  ou  d’une  nature  différente  ,  il  ne  s’agit 
que  de  fçavoir  fi  l’expérience  s’accommode  avec  ces  raifonnemens  ;  &  il  ne 
faut  pour  cela  que  laiffer  réparer  au  limaçon  la  coquille  qu’on  lui  a  enlevée  : 
car  s’il  arrive  que  ce  qui  fe  forme  de  coquille  vis-à-vis  ces  rayes  noires  foit 
noir  ,  &  que  ce  qui  ell  formé  entr’elles  foit  d’une  couleur  différente  de  ce  qui 
s’ell  formé  fur  ces  rayes  &  fur  le  relie  du  corps  ,  il  doit  paroître  incontefta- 
ble  que  ces  différens  endroits  font  les  fondions  qu’on  leur  a  attribuées.  Or 
l’expérience  fe  trouve  parfaitement  d’accord  avec  le  raifonnement  précédent: 
la  coquille  qui  croît  fur  le  colier  vis-à-vis  les  rayes  brunes  ou  noires ,  ell  elle- 
même  noire  ou  brune  ;  celle  qui  fe  forme  entre  ces  rayes  ,  ell  blanche  ou 
citron ,  &  celle  qui  vient  fur  tout  le  relie  du  corps  ,  ell  blanche  ,  mais  d’un 
blanc  différent  de  celle  du  colier  lorfqu’elle  ell  blanche  auffi.  La  même  chofe 
arrive  aux  gros  limaçons  des  jardins  :  toute  la  coquille  qui  fe  forme  fur  leur 
colier ,  ell  brune  ou  de  couleur  fembîable  à  celle  de  l’ancienne  ;  &c  la  coquil¬ 
le  qui  vient  fur  le  relie  de  leur  corps  ,  eft  blanche. 

Il  eft  bon  de  diffiper  à  préfent  un  autre  fcrupule  qui  pourroit  naître  à  ceux 
qui  tenteroient  les  mêmes  expériences  que  j’ai  rapportées.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  que  la  nouvelle  coquille  qui  fe  forme  vis-à-vis  le  colier  en  la  place  de 
celle  qu’on  a  ôtée ,  n’ellpas  de  même  couleur  que  l’ancienne ,  il  femble  pour¬ 
tant  par  l’explication  &  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ,  que  cela 
ne  devroit  pas  arriver. 

Cette  efpéce  d’irrégularité  paroîtra  moins  difficile  à  concilier  avec  les  rai¬ 
fonnemens  &  les  expériences  précédentes  ,  lorfqu’on  fera  attention  que  la 
nouvelle  coquille  formée  vis-à-vis  le  colier  ,  n’eft  jamais  de  couleur  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l’ancienne,  à  moins  que  fa  furface  extérieure  ne  foit  extrê¬ 
mement  raboteufe ,  &  quelle  ne repérfente pîufteurs  filions,  au  lieu  que  ceb? 
le  du  refte  de  la  coquille  eft  affez  polie. 

L’inégalité  de  cette  furface  de  la  nouvelle  coquille  eft  caufée  par  lesmou- 
vemens  que  le  limaçon  fe  donne  lorfqu’il  veut  rentrer  dans  fa  maifon,  avant 
que  la  nouvelle  coquille  ait  affez  d’épaiffetir  pour  fe  foûtenir  ,  fans  s’appuyer 
fur  lui  ;  car  il  eft  aifé  de  comprendre  que  s’il  fe  retire  ainft  ,  lorfqu’il  n’y  a 
encore  qu’une  ou  peu  de  feuilles  formées  du  nouveau  morceau  de  coquille  , 
il  rapprochera  l’extrémité  de  ces  feuilles  trop  minces  encore  pour  pouvoir  fe 
foûtenir,  de  l’ancienne  coquille  ;  &  que  les  réduifant  à  un  moindre  efpace ,  il 
leur  fera  faire  différens  plis  ,  ce  qui  pourroit  prefque  feul  fuffire  pour  changer 
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la  couleur  de  la  nouvelle  coquille  :  mais  il  eft  quelque  chofe  de  plus  ;  c’eft 
que  la  première  couche  qui  fe  forme  lorfqu’on  a  enlevé  un  grand  morceau 
de  coquille  eft  ordinairement  blanche  ,  les  parties  de  liqueur  propres  à  for¬ 
mer  la  coquille  de  cette  couleur  fortant  plus  aifément  par  les  pores  qui  leur 
donnent  paflage ,  que  ne  font  celles  qui  forment  la  coquille  d’une  autre  cou¬ 
leur  ;  ce  qui  eft  affez  vifible ,  le  refte  du  corps  de  l’animal  étant  couvert  de 
liqueur  d’une  matière  très-fenfible ,  avant  qu’on  en  apperçoive  fur  fon  co¬ 
lier  ,  d’où  il  arrive  que  cette  liqueur  s’étend  fur  le  coller  &  y  produit  une 
première  couche  de  coquille  blanche  ;  mais  comme  cette  couche  eft  extrême¬ 
ment  mince  ,  elle  eft  auffi  tranfparente  &  ne  fuftit  pas  ordinairement  pour 
empêcher  la  coquille  que  le  coller  lui-même  a  produite  enfuire,  de  paroître  de 
la  couleur  qui  lui  eft  naturelle.  Or  s’il  arrive  que  le  limaçon  rentre  dans  fa 
coquille  lorfqu’il  n’y  a  encore  que  cette  première  couche  blanche  de  produi¬ 
te  ,  on  voit  clairement  qu’il  raprochera  les  extrémités  de  cette  couche  Fune 
de  l’autre  ,  parce  qu’elle  lui  eft  adhérente  en  quelques  endroits  ,  qu’il  lui  fera 
faire  différens  plis  ,  &  augmentera  fon  épaiffeur  en  diminuant  fa  largeur  &  fa 
tranfparence  ;  ce  qui  rendra  la  nouvelle  coquille  d’une  couleur  moyenne  en¬ 
tre  celle  qui  eft  ordinairement  formée  fur  le  colier  ,  &  celle  qui  eft  formée 
fur  le  refte  du  corps  :  mais  la  furface  intérieure  du  nouveau  morceau  de  co¬ 
quille  qui  eft  toujours  polie  ,  doit  auffi  toujours  être  de  la  couleur  de  celle 
que  doivent  former  les  pores  qui  lui  correfpondent  ;  auffi  paroît-elle  de  cou¬ 
leur  variée  de  la  même  manière  que  celle  de  l’ancienne  coquille  ,  lors  mê¬ 
me  que  la  furface  extérieure  n’a  pas  la  couleur  qui  femble  lui  être  naturelle. 

On  concluroit  mal ,  ft  Fort  concluoit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
formation  des  rayes  qui  parent  certaines  efpéces  de  coquilles  ,  que  la  furface 
extérieure  de  toutes  les  coquilles  devroit  être  rayée  ,  ou  d’une  couleur  uni¬ 
forme  ,  &  qu’il  ne  devroit  point  y  en  avoir  de  ces  coquilles  dont  la  furface 
extérieure  fût  marquée  de  diverfes  taches  pofées  différemment  ,  de  figure 
irrégulière,  féparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  inégaux,  telle  qu’eft 
la  coquille  de  la  figure  7e ,  &  cela  fondé  fur  ce  que  ces  taches  ne  peuvent 
être  produites  fur  la  furface  de  la  coquille  ,  fans  qu’il  y  ait  fur  le  colier  de 
l’animal  qui  l’habite  ,  des  efpéces  de  petits  cribles  qui  laiffent  paffer  une  li¬ 
queur  différente  de  celle  qui  paffe  parles  autres  endroits  ,  &  par  conféquent 
fans  que  cet  animal  ait  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  produire  une  coquille 
rayée.  Car  il  eft  aifé  de  voir ,  qu’il  faut  que  ces  cribles  fubfiftent  pendant 
l’entière  formation  de  la  coquille  ,  afin  de  rendre  cette  coquille  ,  dans  tou¬ 
te  fon  étendue  ;  mais  s’il  arrive  au  contraire  que  ces  cribles  changent  , 
c’eft-à-dire  ,  que  fi  les  pores  qui  laiffent  échapper  de  la  liqueur  propre  à 
former  une  coquille  de  couleur  brune  ,  deviennent  trop  larges  ou  trop 
étroits  ,  ou  change  en  quelqu’autre  façon  de  figure  ,  après  avoir  filtré  une 
certaine  quantité  de  cette  liqueur  ,  &  ceux  qui  donnoient  paflage  à  îa 
liqueur  qui  forme  la  coquille  blanche ,  changent  auffi  de  configuration  ;  il  ar¬ 
rivera  auffi  alors  que  la  coquille  qui  fe  formera  ,  fera  marquée  de  diverfes 
taches  noires  &  blanches  combinées  avec  la  même  irrégularité  que  s’eft  fait 
le  changement  des  cribles. 

Ceci  ne  paroîtra  pas  une  fuppofition  purement  gratuite  ,  à  ceux  qui  vou¬ 
dront  faire  attention  qu’il  arrive  même  quelques  changements  aux  cribles  du 
Tome  IL  w  G  g  g  g  g 
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coller  des  limaçons  qui  produifent  les  coquilles  rayées  ;  car  on  peut  remar- 
Mem.  de  l’Acad.  quer  que  quelques-unes  de  ces  coquilles  ont  des  rayes  très-marquées  &  d’une 
R.  des  Sciences  couleur  très- vive  vers  leur  ouverture  ,  pendant  qu’on  n’apperçoit  aucune  de 
1  '  ‘  ‘  ces  rayes  fur  les  premiers  tours  de  la  Ipirale,  c’eft-à-dire,  fur  ceux  qui  font  les 

Ann.  1709.  plus  proches  du  Ibmmet  de  la  coquille,  ou  qu’on  les  y  voit  ces  rayes  mar¬ 
quées  très'foiblement.  Or  ce  changement  de  couleur  ne  peut  être  arrivé  que 
par  un  pareil  changement  dans  les  cribles  du  colier.  11  faut  à  la  vérité  ima¬ 
giner  des  changemens  bien  plus  confidérables  fur  le  colier  des  animaux  qui 
habitent  des  coquilles  telles  que  celle  de  la  figure  6e  ,  mais  ces  changemens 
font  également  poflibles. 

La  fluidité  de  la  liqueur  qui  fert  à  former  la  coquille,  a  peut-être  aufli  quel¬ 
que  part  à  la  diftribution  irrégulière  des  couleurs  que  l’on  voit  fur  quelques 
efpéces.  Car  il  efl  aifé  de  concevoir  que  fl  certains  animaux  laiffent  échapper 
pour  la  formation  de  la  coquille  ,  une  liqueur  aflez  fluide  &  qui  coule  aifé- 
ment  d’un  endroit  fur  un  autre ,  il  pourra  fe  former  des  coquilles  marquées 
irrégulièrement  s’ils  ont  des  cribles  fur  leur  colier  qui  laiflent  palier  des  li¬ 
queurs  différentes  ;  puifqif  il  arrivera  fouvent  alors  que  la  liqueur  ne  reliera 
pas  vis-à-vis  l’endroit  par  où  elle  efl  fortie  ,  &  que  ce  qui  efl  forti  de  liqueur 
propre  à  faire  de  la  coquille  blanche  ,  ira  fe  pofer  fur  l’endroit  d’où  efl:  forti 
la  liqueur  qui  fait  la  coquille  noire  ;  comme  auffi  celle  qui  fait  la  coquille  noi¬ 
re  coulera  peut-être  fur  l’endroit  d’où  efl:  fortie  quelqu’autre  liqueur  qui  fait 
la  coquille  blanche.  Or  comme  cela  arrivera  irrégulièrement  félon  les  diver- 
fes  polirions  plus  ou  moins  inclinées  dans  lefquelles  fera  l’animal  lorfque  la 
coquille  fe  forme ,  ces  taches  feront  aufli  pofées'd’une  manière  irrégulière. 

Il  faut  pourtant  avoir  recours  à  la  i^c.  des  deux  caufes  dont  nous  venons 
'ong.  386.  Par^er  »  c’eft-à-dire  ,  au  changement  de  la  tiflùre  des  cribles  du  colier  „ 
pour  expliquer  la  régulière  pofition  des  taches  rouges ,  de  figure  quarrée  ou 
reclangle  ,  qui  ornent  la  coquille  repréfentée  fig.  8e,  étant  néceffaire  pour 
la  former  telle  ,  que  les  cribles  de  figure  quarrée  ou  reûangle  ,  qui  laiffent 
palier  la  liqueur  propre  à  colorer  ainfl  la  coquille  ,  fe  bouchent  &:  fe  débou¬ 
chent  dans  une  certaine  proportion. 

Quoique  le  colier  du  limaçon  trace  tout  le  contour  de  la  coquille  ,  &  que 
cela  fuffife  pour  lui  donner  les  couleurs  diflribuées  régulièrement ,  il  ne  lui 
donne  pas  cependant  toute  l’épaifleur  qu’elle  peut  avoir  ;  de  petites  parties 
de  liqueur  qui  s’échappent  par  les  pores  du  refle  de  la  peau  ,  l’augmentent 
cette  épaifîeur  ,  c’eft  de  quoi  on  ne  peut  douter  ;  car  fl  on  réduit  la  coquille 
d’un  gros  limaçon  au  même  nombre  de  tours  que  celle  d’un  petit ,  elles  pa¬ 
rodient  également  grandes,  mais  celle  du  grand  paroît  plus  épaifle.  Cette 
augmentation  de  l’épaifleur  de  la  coquille  efl  fur-tout  remarquable  dans  quel¬ 
ques  efpéces  de  coquilles  de  mer  tournées  en  fpirale  ,  elle  devient  quelque¬ 
fois  telle  que  les  premiers  tours  de  la  coquille  fe  bouchent  enfin  abfolument, 
&  que  la  queue  de  l’animal  qui  les  habite  efl  obligée  de  fe  placer  dans  des 
tours  plus  éloignés ,  ce  qu’on  peut  voir  d’une  manière  très-fenfible  dans 
des  coquilles  que  M.  Mery  a  difféquées  avec  beaucoup  d’adreffe.  La  fig. 
8e  repréfente  une  de  ces  coquilles  ;  les  efpaces  marqués  aaa  occupés  autrefois 
par  le  corps  de  l’animal ,  y  font  devenus  entièrement  folides. 

La  queue  de  l’animal  n’étant  point  adhérente  au  fommet  de  la  coquille  ? 
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comme  quelques-uns  l’ont  crû  ,  il  lui  eft  aifé  de  fe  placer  ,  fur-tout  dans  le 
tems  que  l’endroit  par  lequel  l’animal  ell  attaché  à  la  coquille  ,  change  (  car  Mem.  de  CAcad. 
cet  endroit  change  félon  que  le  corps  de  l’animal  fait  plus  ou  moins  de  fpires  :  )  ^  Sciences 
un  petit  limaçon  ,  par  exemple ,  y  fera  attaché  par  une  partie  du  premier  tour  ’  A  IS' 
de  fa  fpire  ;  &  lorfqu’il  fera  devenu  plus  gros  ,  il  n’y  fera  attaché  que  dans 
le  2e  tour. 

Les  dernières  couches  qui  font  produites  par  la  peau  qui  ne  couvre  pas  le 
colier  du  limaçon  doivent  être  blanches ,  félon  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
ques  ici ,  auffi  le  font-elles  ;  ce  que  l’on  voit  aifément  fi  on  fe  donne  la  peine 
d’ufer  avec  une  lime  les  premières  couches  de  la  furface  extérieure  de  ces 
coquilles ,  celles  qui  relient  alors  paroiffent  blanches  ;  ou  fans  fe  donner  ces 
mouvemens,  on  peut  s’afiurer  de  la  même  chofe  ,  en  faifant  attention  que  les 
couleurs  des  coquilles  vuidesque  l’on  trouve  dans  les  jardins  ,  font  fouvent 
très-effacées  ,  &  que  dans  quelques  endroits  mêmes  elles  paroiffent  blanches  , 
les  premières  couches  qui  font  feules  colorées  ayant  été  enlevées  par  de  fié- 
quens  frottemens  contre  la  terre. 

L’accroiffement  des  coquilles  étant  proportionné  à  celui  des  animaux  qui 
les  habitent ,  fe  fait  d’une  manière  prefqueinfenfible  ;  on  peut  néanmoins  dans 
la  plupart  des  coquilles  difiingueraffez  aifément  leurs  divers  degrés  d’accroif- 
fement  :  ils  font  marqués  par  diverfes  petites  éminences  parallèles  entr’elles , 
qu’on  prendroit  volontiers  pour  les  fibres  de  la  coquille  :  ces  éminences  ré¬ 
gnent  fur  tout  le  contour  de  la  coquille  dans  celles  qui  font  pîattes  eu  de  deux 
pièces  ,  &  fur  la  largeur  dans  celles  qui  font  tournées  en  fpiraîe.  Pour  peu 
qu’on  faffe  attention  à  la  manière  dont  nous  venons  de  voir  que  les  coquil¬ 
les  fe  forment ,  on  remarquera  aifément  qu’elles  ne  peuvent  croître  fans  laif- 
fer  paroître  les  petites  éminences  dont  je  viens  de  parler  :  car  chaque  nou¬ 
veau  petit  morceau  de  coquille  doit  être  immédiatement  collé  fous  celui  qui 
le  précédé  ,  qui  par  conféquent  fera  plus  élevé  que  celui-ci  de  toute  l’épaif- 
feur  qu’il  avoit ,  lorfque  l’accroiffement  de  l’animal  a  donné  l’origine  à  ce 
dernier  ,  fous  lequel  doit  auffi  être  pofé  le  morceau  qui  eft  produit  enfuite. 

Ainfi  la  coquille  doit  être  remplie  d’un  grand  nombre  de  petites  éminences 
parallèles  entr’elles  ;  on  les  voit  fg.rt  diffindement  fur  les  coquilles  des  li¬ 
maçons  ,  elles  font  très  proches  les  unes  des  autres. 

Chaque  coquille  a  ordinairement  quelques-unes  de  ces  éminences  beau¬ 
coup  plus  difiincies  que  les  autres ,  &  affez  éloignées  ,  elles  marquent  les  dif- 
férens  tems  où  la  coquille  a  ceffé  de  croître  ,  &  ont  quelque  chofe  d’analo¬ 
gue  avec  les  diverfes  pouffes  qu’on  peut  remarquer  fur  chaque  jet  d’arbre. 

La  chaleur  de  l’été  ou  le  froid  de  l’hyver  arrêtant  îaccroiffement  de  l’animal 
qui  habite  les  coquilles  ,  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  limaçons  ,  l’éten- 
duë  de  la  coquille  ne  peut  pas  s’augmenter  pendant  ces  faifons  ;  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  fon  épaiffeur ,  car  il  s’échappe  continuellement  de  petites 
parties  de  liqueur  du  corps  de  l’animal  dont  elle  profite.  Ainfi  lorfqu’il  recom¬ 
mence  à  croître  dans  une  faifon  plus  favorable  ,  le  nouveau  morceau  de  co¬ 
quille  qu’il  produit ,  fe  colle  fous  une  coquille  beaucoup  plus  épaiffe  que  lorf¬ 
que  fon  accroiffement  fe  fiait  infenfiblement  ;  par  conféquent  ce  premier  ter¬ 
me  doit  être  marqué  par  une  plus  grande  éminence. 
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coquille  a  commencé  à  croître  après  avoir  ceffé  quelque  tems  ;  c’eff  un  chan- 
Mem.  dh  l’Acad.  gement  de  couleur  qu’on  apperçoit  diffinéfement  furies  rayes  dont  nous  avons 
R.  des  Sciences  parlé  ci-deffus  :  les  rayes  noires  ou  brunes  font  dans  ces  endroits  d’une  cou¬ 
de  Paris.  leur  beaucoup  plus  claire  ,  &  même  quelquefois  peu  différente  de  celle  du 
Ann.  1709.  refie  de  la  furface  fupérieure  de  la  coquille.  La  caufe  de  ce  changement  n’eff 
Fig.  IL  pas  difficile  à  trouver  pour  peu  qu’on  fe  fouvienne  que  les  cribles  du  colier 

qui  laiffent  paffer  la  liqueur  propre  à  former  ces  rayes  noires  ou  brunes ,  ont 
leur  origine  à  quelque  diflance  de  l’extrémité  du  colier  ;  d’où  l’on  voit  que 
la  première  couche  de  coquille  qui  eff  tracée  par  l’extrémité  de  ce  colier  , 
doit  être  de  couleur  différente  de  celles  des  rayes.  Mais  comme  l’accroiffe- 
ment  de  l’animal  fait  que  les  rayes  du  colier  fe  trouvent  fous  cette  première 
coquille ,  pendant  qu’elle  eff  encore  très-mince  ,  &  par  conféquent  tranfpa- 
rente  ,  elle  n’empêche  point  que  la  coquille  qui  eif  produite  fous  elle  ne  pa- 
roiffe  noire  dans  les  endroits  où  elle  l’eff  :  mais  lorfque  l’animal  a  ceffé  de 
P3?*  3&9*  croître  pendant  quelque  tems  ,  il  augmente  alors  Fépaiffeur  de  cette  coquil¬ 
le  produite  par  l’extrémité  du  colier  ;  de  forte  que  la  coquille  ,  que  les  rayes 
du  colier  produifent  fous  cette  dernière  quand  l’animal  recommence  à  croî¬ 
tre  ,  fe  trouvant  pofée  fous  un  morceau  de  coquille  beaucoup  plus  épais  &: 
moins  tranfparent ,  la  couleur  de  ces  rayes  y  paroît  beaucoup  moins  ;  & 
ainfi  elle  doit  être  différente  dans  ces  endroits  de  celle  du  reffe  de  la  raye. 

La  figure  de  certaines  coquilles  eff  ce  qui  pourrait  paroître  à  préfent  de 
plus  difficile  à  concilier  avec  la  manière  dont  nous  avons  vu  quelles  croiffent. 
C’efl  auffi  la  2e  difficulté  que  je  me  fuis  propofé  d’éclaircir.  Ce  qui  me  pa¬ 
raît  y  avoir  de  plus  embaraffant  pour  accommoder  l’accroiffement  des  co¬ 
quilles  par  juxtaposition  avec  leurs  figures  ,  peut  fe  réduire  à  quatre  chofes. 
1°.  Comment  il  fe  peut  faire  ,  que  la  courbure  de  certaines  coquilles  change 
en  certains  endroits ,  ou  ,  pour  m’expliquer  plus  clairement,  comme  peuvent 
être  produites  certaines  coquilles  dont  la  courbure ,  après  s’être  étendue  quel¬ 
que  tems  en  dehors  ,  revient  fur  elle-même.  La  figure  10e  eff  la  feéfion  tranf- 
verfale  d’une  de  ces  fortes  de  coquilles.  On  y  peut  voir  qu’après  que  cette 
coquille  a  tourné  depuis  a  félon  les  lettres  c  cc  jufques  en  cce  ,  elle  rebrouf- 
fe  chemin  en  ddd.  Une  fimple  appofition  de  parties  fembleroit  devoir  con¬ 
tinuer  la  même  courbure.  2°.  Comment  fe  produifent  les  cornes  qu’on  voit 
fur  certaines  coquilles.  J’appelle  cornes,  certaines  éminences  qui  font  fur  quel¬ 
ques  efpéces  de  coquilles ,  qui  reffemblent  affez  par  leur  figure  aux  cornes 
de  quelques  animaux.  On  les  voit  ces  éminences  fig.  9e.  &  10e.  marquées 
par  les  lettres  ce  c.  30.  De  quelle  manière  peuvent  être  produites  les  canne¬ 
lures  qui  ornent  la  furface  extérieure  de  certaines  coquilles  pendant  que  leur 
furface  intérieure  eff  polie  ;  car  pourquoi  ces  coquilles  font-elles  plus  épaifi 
fes  dans  toute  leur  longueur  en  certains  endroits  que  dans  d’autres  :  telles 
font  celles  des  fig.  12e  ,  13e ,  14e.  40.  Comment  enfin  fe  fait  une  cavité  avec 
pag.  390.  laquelle  le  corps  de  l’animal  ne  communique  point  &  qui  régne  tout  du  long 
de  la  rampe  de  la  coquille.  Elle  eff  marquée  fig.  2e  par  la  lettre  e  qui  va  la 
rencontrer  par  une  ligne  ponétuée. 

Les  coquilles  des  limaçons  terreffres  nous  fourniront  encore  une  réponfe 
à  la  première  de  ces  difficultés.  Le  dernier  degré  d’accroifiement  de  ces  co¬ 
quilles  eff  une  efpéce  de  rebord  d’une  ligne  de  largeur  ou  environ  qui  tour- 


* 


Académique.  789 

ne  en  dehors  au  lieu  que  le  relie  de  la  coquille  tourne  en  dedans  :  lorfque 
ce  rebord  ell  formé  ,  ces  coquilles  ne  croilfent  plus  ,  c’ell  leur  dernier  pé¬ 
riode.  Ceux  qui  n’auroient  point  vu  de  coquille  de  limaçons  fans  un  pareil 
rebord  ,  paroîtroient  conclure  avec  beaucoup  de  fondement  que  ces  coquil¬ 
les  ne  peuvent  être  produites  par  une  limple  juxtapofition  ;  car  elles  devroient 
alors  tourner  dans  un  fens  contraire  à  celui  où  elles  tournent  ;  mais  lorfque 
l’on  confidére  des  coquilles  de  limaçons  de  différens  âges  ,  on  ne  leur  voit 
point  de  tel  rebord  ,  ce  qui  fait  évanouir  toute  la  difficulté  ;  car  la  même 
chofe  arrive  fans  doute  aux  coquilles  telle  qu’eft  celle  de  la  fîg.  10e.  Ce  re¬ 
bord  efl:  de  la  même  couleur  que  les  rayes  dans  les  petits  limaçons  rayés 
(  fig.  6 .  )  auffi  l’extrémité  du  colier  eft-elle  de  même  couleur  que  la  peau 
qui  forme  les  rayes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fig.  5e. 

La  courbure  de  la  coquille  ne  peut  changer  ,  que  celle  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  qui  lui  fert  de  moule  ne  change  :  il  efl:  aifé  d’imaginer  des  caufes  proba¬ 
bles  d’un  tel  changement  ;  apparemment  que  dans  l’accroiflement  des  lima¬ 
çons  ,  par  exemple  ,  il  arrive  que  les  fibres  extérieures  du  colier  ne  croif- 
fent  pas  dans  la  même  proportion  que  les  intérieures  ,  par  conféquent  qu’elles 
retirent  le  colier  du  limaçon  vers  elles  l’obligent  de  fe  recourber  en 
dehors. 

Comme  la  différence  de  la  longueur  des  fibres  du  colier  nous  fait  aifé- 
ment  comprendre  de  quelle  manière  il  arrive  qu’il  fe  recourbe  en  dehors  ; 
auffi  pourrons-nous  voir  affez  clairement  en  faifant  attention  à  la  différente 
longueur  de  fes  fibres  ,  comment  il  fe  peut  faire  que  le  corps  de  divers 
animaux  tourne  en  fpirale.  Car  fi  l’on  conçoit  que  dès  la  produûion  des  ani¬ 
maux  les  fibres  d’une  certaine  furface  de  leurs  corps  font  plus  longues  que 
celles  de  la  furface  qui  lui  efl;  oppofée  ;  il  efl;  clair  que  le  corps  fe  recourbera 
de  manière  que  la  furface  dont  les  fibres  font  les  plus  courtes  formera  le 
concave  de  la  courbure  ,  &  la  furface  dont  les  fibres  font  les  plus  longues 
formera  le  convexe.  Ce  qui  fuffira  pour  faire  décrire  au  corps  de  l'ani¬ 
mal  une  fpirale  ,  parce  qu’il  ne  pourra  croître  qu’il  ne  fe  replie  toujours  ain- 
fi  fur  lui-même  ,  fi  les  fibres  plus  longues  &  plus  courtes  croiffent  dans  la 
même  proportion.  Il  efl:  vrai  que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  il  décriroit  feulement  des  fpirales  dont  les  différens  tours  feroient 
prefque  fur  le  même  plan ,  &  peu  d’animaux  ont  leur  coquille  ou  le  corps  qui 
leur  fert  de  moule  tourné  ainfi  :  les  différens  tours  des  fpirales  de  leurs  corps 
ou  de  leurs  coquilles  font  fur  différens  plans  ;  mais  avec  une  fuppofition  de 
plus ,  on  concevra  également  comment  fe  forment  ces  dernières  fpirales.  Ou¬ 
tre  les  deux  furfaces  dont  nous  avons  fuppofé  que  les  fibres  de  l’une  font  plus 
longues  que  les  fibres  de  l’autre  ,  il  faut  encore  imaginer  deux  autres  furfa¬ 
ces  dire&ement  oppofées,  chacune  defquelles  eflcomprife  entre  les  deux  pré¬ 
cédentes  ,  mais  plus  petites  qu’elles  ;  &  que  ces  deux  dernières  furfaces  font 
auffi  formées  de  telle  forte  que  les  fibres  de  l’une  font  toutes  plus  longues  que 
les  fibres  correfpondantes  de  l’autre.  Ce  qui  obligera  encore  le  corps  de  l’a¬ 
nimal  de  s’incliner  d’un  côté*  &  qui  fera  former  à  fon  corps  des  fpirales  tra¬ 
cées  fur  différens  plans. 

S’il  arrivoit  aux  limaçons  terreftres  de  produire  un  rebord  femblable  à  celui 
qui  ell  leur  dernier  terme  d’accroiffement  après  la  formation  de  chaque  quart 
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de  tour  de  fpirale  que  fait  leur  coquille  ,  &  que  leurs  fibres  extérieures  fe  re¬ 
lâchant  après  ils  produifififent  un  autre  quart  de  coquille  recourbé  dans  le 
premier  fens  ,  après  quoi  ils  produifeni  encore  un  nouveau  rebord  &  ainfi  de 
fuite  ;  leur  coquille  feroit  d’efpace  en  efpace  marquée  par  de  pareils  rebords 
qui  lui  feroient  un  petit  ornement.  C’eft  par  un  art  femblabie  que  font  for¬ 
mées  diverfes  efpéces  de  coquilles  de  limaçons  marins  qui  paroifîent  mer- 
veilleufement  travaillées.  Ce  font  divers  petits  rebords  de  la  coquille  difpo- 
fés  d’efpaces  en  efpaces  qui  l’ornent  de  manière  ,  qu’il  femble  que  la  nature 
ait  pris  plaifir  à  la  fculpter. 

Les  cornes  que  l’on  voit  fur  pluf.eurs  efpéces  de  coquilles,  font  auffi  pro¬ 
duites  par  la  môme  méchanique  que  le  relie  de  la  coquille.  Certains  tuber¬ 
cules  charnus  qui  viennent  fur  le  corps  des  poiffons  qui  les  habitent  ,  leur 
fervent  de  moules  ,  félon  qu’il  fe  forme  plus  ou  moins  de  ces  tubercules 
pendant  que  l’animal  croit  d’un  tour  de  fpirale  ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  ces 
cornes  dans  le  même  tour  ;  elles  font  creufes  lorfque  ces  tubercules  font  re¬ 
liés  fur  le  corps  de  l’animal  pendant  tout  le  tems  qu’il  a  vécu.  Elles  font  en 
partie  creufes  &  en  partie  folides ,  lorfque  ces  tubercules  ne  font  diffipés  qu’en 
partie  ,  &  enfin  abfolument  folides  lorfque  ces  tubercules  fe  font  abfolument 
difîipés  pendant  la  vie  de  l’animal. 

On  doit  ramener  à  la  même  formation  &  à  celle  des  rebords  ,  certaines 
éminences  beaucoup  plus  petites ,  que  leur  figure  peut  faire  nommer  affez 
proprement  épines  ;  elles  font  ordinairement  à  la  fin  des  termes  d’accroiffe- 
rnent  fenfibles  de  ces  coquilles  ;  ce  qu’on  peut  remarquer  fig.  13  e. 

Les  cannelures  qui  parodient  fur  la  furface  extérieure  des  coquilles  pen¬ 
dant  que  leur  furface  intérieure  eft  très-polie ,  ne  donneront  pas  plus  d’embar¬ 
ras  à  expliquer.  Il  me  fufiira  de  dire  que  toute  l’extrémité  du  contour  du  corps 
de  l’animal  efl  cannelée  ;  auffi  voit-on  la  coquille  cannelée  dans  fa  furface 
intérieure  jufques  à  quelque  diftance  de  fon  extrémité.  Mais  comme  le  refie 
de  la  furface  du  corps  de  l’animal  qui  les  habite  efi  polie  &  molle  ,  l’animal 
croiffant ,  &  la  partie  de  fon  corps  qui  n’eftpas  cannelée  venant  à  correfpon- 
dre  à  celle  de  la  coquille  qui  eft  cannelée  ,  ce  que  cette  partie  fournit  pour  la 
coquille  fert  à  boucher  les  cannelures  intérieures ,  &  la  coquille  fe  trouve  feu¬ 
lement  cannelée  fur  fa  furface  extérieure  ,  excepté  les  feules  premières  li¬ 
gnes  de  la  largeur  de  fa  furface  intérieure. 

Il  efi  une  coquille  de  mer  platte  comme  les  huîtres,  afîez  femblabie  aux 
coquilles  de  S.  Jacques  ,  dont  la  formation  paroîtroit  difficile  fi  nous  ne  ve¬ 
nions  de  voir  comment  fe  font  les  cannelures  des  autres  coquilles  ,  elle  efi: 
elle-même  cannelée  ;  mais  les  deux  côtés  des  cannelures  font  de  petits  ca¬ 
naux  renfermés  de  coquilles  de  tous  côtés,  &  percés  depuis  le  fommet  de  la 
coquille  jufques  à  fon  extrémité  ,  il  efi  aifé  de  voir  comment  fe  forment  ces 
petits  canaux  ;  il  fuffit  de  concevoir  que  la  première  extrémité  du  corps  du 
poifton  efi  profondément  cannelée  ,  mais  que  le  refie  de  fon  corps  efi  très- 
uni  &  d’une  fubftance  afiez  dure  pour  ne  pouvoir  pas  entrer  dans  la  canne¬ 
lure  formée  par  l’extrémité  ;  de  forte  que  le  refie  du  corps  produit  feulement 
quelques  feuilles  de  coquilles  qui  s’appliquent  fur  cette  cannelure  fans  la  bou¬ 
cher  intérieurement  j  ainfi  il  doit  rçfter  un  canal  tel  que  nous  venons  de  le 
dépçindrç, 
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Avant  d’expfiqiiêr  enfin  comment  fe  forme  la  cavité  qui  régne  tout  du  long 
de  la  rampe  de  certaines  efpéces  de  coquilles  ,  &  avec  laquelle  le  corps  de  Mem.  de  l’Acad 
l’animal  ne  communique  point,  il  eft  bon  de  dire  ce  que  nous  entendons  par  R-  Sciences 
rampe.  Pour  s’en  faire  une  idée  nette ,  il  faut  prendre  garde  ,  que  lorfque  DE  Pak1s- 
le  coller  de  l’animal  trace  les  différens  tours  de  fpiraîe  de  coquille  ,  que  la  Ann.  1709. 
partie  de  la  furface  extérieure  qui  eft  la  plus  proche  de  Taxe  autour  duquel 
il  tourne,  forme  des  fpiraîes  dont  le  diamètre  onia  largeur  eft  plus  petite 
que  celle  des  fpiraîes  décrites  par  d’autres  points  de  ce  colier  ;  or  on  appelle 
rampe  de  la  coquille  cette  partie  qui  eft  formée  par  les  fpiraîes  de  la  moin¬ 
dre  largeur  ou  des  plus  petits  diamètres.  La  rampe  des  efcaliers  peut  donner 
une  idée  fenfible  de  celle  des  coquilles. 

Pour  développer  à  préfent  le  myftére  de  la  formation  du  trou  qui  eft  le  pag,  394, 
long  de  la  rampe  ,  il  faut  d’abord  remarquer  que  la  furface  fupérieure  du 
colier  de  l’animal  eft  de  figure  convexe  &  fa  furface  inférieure  de  figure  con¬ 
cave  ;  ce  qui  eft  évident  puifque  la  première  eft  pofée  fous  le  concave  de 
la  coquille  ,  &  la  fécondé  fur  le  convexe.  Or  la  furface  fupérieure  du  coller  n. 
étant  toujours  découverte  par  Faccroiffement  de  l’animal ,  c’eft  auffi  toujours 
elle  qui  forme  la  nouvelle  coquille ,  &  la  partie  de  la  furface  fupérieure  de 
ce  colier  qui  trace  des  fpiraîes  des  plus  petits  diamètres  ,  eft  auffi  celle  qui 
produit  la  rampe  de  la  coquille.  Si  on  veut  à  préfent  imaginer  que  le  colier 
de  l’animal  s’avance  &  s’étend  pour  produire  un  nouveau  morceau  de  coquil¬ 
le  &  par  conféquent  un  nouveau  morceau  de  la  rampe  ;  comme  l’animal  eft 
entortillé  dans  toute  fa  coquille  ,  on  doit  concevoir  en  même-tems  qu’une 
certaine  partie  de  fcn  corps  s’avance  &:  s’entoure  autour  d’une  partie  de  la 
rampe  à.  laquelle  elle  n’avoit  pas  encore  été  appliquée  ;  cette  partie  qui  s’ap¬ 
plique  ainfi  à  un  nouvel  endroit  de  la  rampe  eft  celle  où  la  furface  inférieure 
du  colier  fait  un  angle  avec  fa  furface  fupérieure.  Or  fi  on  imagine  que  cette 
partie  de  l’animal  n’eftni  a  fiez  courbe ,  ni  a  fiez  fiéxible  pour  fe  mouler  parfai¬ 
tement  fur  la  partie  de  la  rampe  où  elle  s’eft  récemment  appliquée,  il  eft  clair 
qu’il  reftera  un  petit  efpace  vuide  ,  renfermé  entre  la  rampe ,  une  portion  du 
corps  de  l’animal ,  &  un  petit  morceau  de  l’ancienne  coquille  qui  fe  trouve 
entre  cette  portion  du  corps,  &  la  rampe.  La  petite  partie  qui  contribué  à  ren¬ 
fermer  ce  trou  n’étant  pas  couverte  de  coquille,  laiftera  échapper  de  la  liqueur 
propre  à  la  former ,  &  par  la  produ&ion  de  ce  nouveau  petit  morceau  de 
coquille  ,  le  petit  trou  fe  trouvera  entouré  de  tous  côtés ,  &  on  voit  bien  que 
ce  trou  doit  régner  tout  du  long  de  la  rampe  ,  parce  que  la  coquille  ne  peut 
croître  fans  qu’il  fe  forme. 

Si  la  petite  partie  qui  aide  à  renfermer  le  trou  ,  laifle  échapper  de  la  li¬ 
queur  très-abondamment ,  alors  il  arrivera  que  le  trou  deviendra  abfolument 
folide  étant  bouché  par  la  nouvelle  coquille.  C’eft  auffi  ce  qui  arrive  à  plu-  pag.  395.  ' 
fieurs  coquilles  de  mer  ,  dont  les  rampes  font  beaucoup  plus  épaiftes  qu’elles 
ne  fembleroient  devoir  être. 

Si  la  courbure  de  la  rampe  diminué  aftez  pour  donner  la  facilité  au  corps 
de  l’animal  de  fe  mouler  deflùs ,  lorfque  cette  coquille  a  fait  un  certain  nom¬ 
bre  de  fpires  ;  il  eft  clair  qu’il  ne  doit  plus  fe  former  de  trou  ,  &  que  celui 
qui  eft  formé  doit  fe  boucher  vers  fa  furface  fupérieure.  C’eft  auffi  ce  qui  ar¬ 
rive  aux  limaçons  qui  font  parvenus  à  leur  dernier  degré  d’accroiftement;  ou 
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dont  le  rebord  de  la  coquille  eft  formé  ,  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  fig.  6e* 
Mem.  de  l’Acad.  La  petite  coquille  qui  y  eft  repréfentée  a  un  rebord  marqué  bbb  ,  &  le  trou 
R.  des  Sciences  qui  paroîtroit  en  e  fi  elle  n’étoit  pas  parvenue  à  fon  terme  d’accroiffement, 
de  Paris.  eft  bouché  à  caufe  quelle  y  eft  parvenue.  La  même  chofe  arrive  aux  gros 
Ann.  1709.  limaçons  ,  &  on  ne  voit  les  trous  marqués  e  (fig.  2e.  &  3e.  )  fur  la  rampe 
de  leur  coquille ,  que  parce  qu’ils  n’étoient  pas  parvenus  à  leur  dernier  de¬ 
gré  d’accroiffement ,  fans  quoi  ces  trous  feraient  couverts  par-deffus  comme 
dans  la  fig.  6e. 

Lorfque  le  colier  de  l’animal  trace  les  différentes  lignes  fpirales  de  la  co¬ 
quille  autour  d’un  petit  cône  ,  il  eft  clair  qu’il  doit  refter  un  petit  efpace  vui- 
de  de  figure  conique  au  milieu  de  la  coquille  ,  c’.eft-à-dire ,  qu’on  doit  voir  un 
petit  efpace  vuide  autour  duquel  font  pofés  les  divers  tours  de  la  coquil¬ 
le.  Plufieurs  efpéces  de  coquilles  de  mer  ,  (  telle  efl  celle  de  la  fig.  7.  ) 
&  diverfes  efpéces  de  limaçons  terreftres  ont  une  pareille  ouverture  co¬ 
nique. 

Si  le  fommet  du  cône  autour  duquel  le  colier  de  l’animal  tourne  efl  à  l’o¬ 
rigine  de  la  coquille  ,  on  voit  bien  que  ce  trou  doit  fe  terminer  à  la  pointe 
de  la  coquille  qui  le  bouche  en  cet  endroit  ;  telle  efl  le  trou  des  coquilles  de 
limaçon  dont  je  viens  de  parler  &  de  celui  de  la  fig.  7.  il  finit  où  la  coquille 
commence  ;  mais  fi  le  fommet  de  ce  cône  efl  par-delà  l’origine  de  la  coquil¬ 
le  ,  elle  doit  être  entièrement  percée  ;  plufieurs  coquilles  de  mer  font  faites  de 
cette  dernière  manière. 

Enfin  fi  l’on  conçoit  que  le  colier  de  l’animal  tourne  autour  d’un  folide  de 
figure  courbe  au  lieu  du  cône  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  &  que  le  fom¬ 
met  de  ce  folide  foit  à  l’origine  de  la  coquille  ,  il  efl  encore  évident  qu’il  fe 
formera  dans  la  coquille  un  trou  de  la  figure  de  ce  folide. 

Si  l’animal  qui  habite  une  pareille  coquille  ,  forme  tout  du  long  de  la  ram¬ 
pe  de  cette  coquille  un  trou  tel  que  les  gros  limaçons  des  jardins  en  forment 
un  le  long  de  la  leur  ,  comme  nous  l’avons  vû  ci-deffus  ;  cette  coquille  fera 
percée  de  deux  trous  différens  dans  toute  fa  longueur  ,  &  aura  deux  lon- 
JFig.  X.  gués  ouvertures  avec  lefquelles  le  corps  de  l’animal  ne  communiquera  point. 

Ces  deux  trous  peuvent  auffi  quelquefois  être  produits  de  la  même  maniè¬ 
re  que  celui  qui  régne  le  long  de  la  rampe  ,  il  n’eft  befoin  pour  le  concevoir 
que  d’imaginer  que  la  partie  qui  occupe  enfuite  la  place  de  celle  qui  a  formé 
le  trou  ,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  pas  fe  mouler  fur  la  rampe  ,  que  la  par¬ 
tie  ,  dis-je  9  du  corps  de  l’animal  qui  fuccéde  à  celle-ci ,  ne  peut  pas  exacte¬ 
ment  fe  mouler  fur  la  coquille  quelle  a  produite. 

Un  long  ouvrage  fuffiroit  à  peine  pour  épuifer  tout  ce  que  les  figures  des 
coquilles  ont  de  fingulier  ;  mais  je  me  fuisprefcrit  des  bornes  plus  étroites,  & 
je  l’ai  fait  d’autant  plus  volontiers  qu’on  petit  toujours  amener  la  formation 
de  ce  quelles  ont  de  plus  extraordinaire  à  celle  de  quelques-unes  des  chofes  ' 
dont  nous  venons  de  parler. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

LA  figure  r'e.  repréfenre  une  coquille  de  gros  limaçon  de  jardin  qu’on  a 
caftee  en  deux  endroits  difterens.  Les  lettres  aaa  marquent  le  contour  des 
trous  qu’on  lui  a  faits.  On  y  voit  ces  trous  bouchés  par  de  nouveaux  morceaux 
de  coquille  pofés  immédiatement  fous  l’ancienne.  Il  eft  à  remarquer  que  cette 
nouvelle  coquille  n’eft  pas  colorée  comme  l’ancienne  ,  quelle  n’a  pas  auffi 
diverfes  petites  lignes  ,  qu’on  peut  appeller  ,  quoiqu’improprement  ,  à  caufe 
de  leur  figure ,  fibres  de  la  coquille  ,  lesquelles  fibres  font  diftin&ement  mar¬ 
quées  fur  l’ancienne. 

Fig.  2e.  Les  lettres  aaa  marquent  le  contour  d’une  ouverture  faite  à  la  co¬ 
quille.  i  eft  un  morceau  de  peau  de  cannepin  ,  appellée  vulgairement  peau 
de  poule  ,  qui  bouche  cette  ouverture  ,  cette  peau  eft  collée  à  la  Surface  inté¬ 
rieure  delà  coquille,  b  repréfente  la  nouvelle  coquille  qui  s’eft  formée  fur  la 
furface  du  cannepin  qui  touchoitle  corps  du  limaçon. 

dd  eft  le  contour  de  l’ouverture  delà  coquille  qui  n’eft  point  rebordé  com¬ 
me  celui  de  la  fig.  ire. 

e  marque  par  une  ligne  ponttuée  l’ouverture  d’un  trou  qui  régné  tout  du 
long  de  la  rampe  de  la  coquille  jufques  à  fon  fommet ,  ou  fa  pointe  p. 

cc  eft  un  des  termes  notables  de  l’accroiflement  delà  coquille.  On  y  voit 
les  rayes  prefque  interrompues  ou  foiblement  tracées. 

Fig.  je.  eft  la  coquille  d’un  gros  limaçon  de  jardin ,  dont  le  contour  de  l’ou¬ 
verture  alloit  jufques  en  a  ,  mais  qu’on  a  cafiée  de  manière  en  Suivant  tout 
le  tour  de  cette  ouverture  qu’elle  a  été  terminée  par  les  lettres  bc  c.  c  c  c  eft 
un  morceau  de  cannepin ,  qui  paroît  ici  collé  fur  la  furface  extérieure  de  la 
coquille  ,  mais  qu’on  doit  auffi  concevoir  collé  fur  la  furface  intérieure  de  la 
même  coquille  ;  de  façon  qu’il  enveloppe  tout  le  bord  de  la  coquille  ,  qui  eft 
par  conféquent  renfermé  entre  les  deux  extrémités  de  ce  morceau  de  canne¬ 
pin.  edddq  marquent  la  nouvelle  coquille  qui  a  été  produite,  qui  a  été  Sé¬ 
parée  de  l’ancienne  par  l’épaiffeur  de  la  peau  du  cannepin  Sur  laquelle  elle  eft 
appliquée. 

Fig.  4e.  repréfente  la  coquille  d’un  petit  limaçon  ,  qui  eft  Sorti  de  fon  œuf 
depuis  peu  de  tems. 

Fig.  5e.  eft  celle  d’un  petit  limaçon  de  jardin  qui  porte  une  coquille  ,  fur 
laquelle  font  peintes  cinq  rayes  noires  ou  brunes  ;  les  intervalles  qui  font  entre 
ces  rayes  font  de  couleur  citron.  Ce  limaçon  paroît  dépouillé  d’une  partie  de 
fa  coquille  qui  alloit  autrefois  jufques  en  aaa ,  &  qui  eft  à  préfent  terminée  en 
bb ,  ce  qu’on  a  fait  à  deffein  de  faire  voir  lecolier  de  ce  limaçon,  qui  eft  aufli 
lui-même  marqué  de  cinq  rayes  ccccc  de  couleur  brune,  mais  moins  foncée  que 
celle  de  la  coquille  :  l’origine  de  ces  rayes  eft  à  quelque  petite  diftance  de  l’ex¬ 
trémité  ducolier  ;  &  elles  n’ont  ordinairement  qu’une  ligne  ou  deux  de  lon¬ 
gueur.  L’efpace  qui  eft  entre  ces  rayes  ,  &  celui  qui  eft  entre  leur  extrémité 
la  plus  proche  du  bord  du  colier  &  ce  même  bord  du  colier  aa ,  eft  de  cotileur 
beaucoup  plus  claire  que  celle  des  rayes,  mais  auffi  plus  brune  que  celle  du 
refte  de  la  peau  ,  qui  eft  depuis  l’extrémité  des  rayes  ccccc  la  plus  éloignée 
de.  aaa  jufques  au  fommet  p  de  la  coquille. 
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Le  bord  aaa  du  colier  de  l’animal  ed  de  couleur  un  peu  brune. 

fig.  6e.  ed  aufii  une  coquille  rayée  ,  mais  qui  avoir  feulement,  trois  rayesd 
On  a  fait  deux  trous  à  cette  coquille  ,  dont  le  plus  éloigné  du  colier  ed  mar¬ 
qué  a  ,  &  le  plus  proche  ci  c  c.  La  coquille  qui  s’ed  formée  pour  boucher  le 
trou  a  cû  de  couleur  différente  de  celle  des  rayes  &de  celle  de  leurs  inter¬ 
valles.  Mais  celle  qui  a  bouché  le  trou  d  c  c  e{\  de  même  couleur  que  l’an¬ 
cienne  ;  enforte  que  les  rayes  noires  font  continuées  en  cc  ,  &  que  d  eft  de 
couleur  citron.  Ce  dernier  trou  ed  pourtant  peint  ici  un  peu  moins  près  qu’il 
ne  devroit  être  du  bord  de  la  coquille. 

b  h  k  marquent  le  rebord  de  cette  coquille ,  qui  étoit  parvenue  àfon  dernier 
degré  d’accroiffement.  Ce  rebord  ed  de  couleur  brune  ;  auffi  a-t’on  vû  (fig- 
5e.  )  que  l’extrémité  du  bord  du  colier  de  l’animal  ed  brun.  L’origine  des  rayes 
de  la  coquille  n’ed  point  à  ce  rebord  ,  comme  l’origine  des  rayes  du  colier 
(  fig‘  precedente  )  n’ed  point  à  l’extrémité  de  ce  colier. 

e  marque  la  coquille  qui  bouche  alors  la  cavité  qui  ed  le  long  de  la 
rampe. 

Fig.  7e.  repréfente  une  coquille  appellée  la  Veuve  :  elle  ed  marquée  de 
diverfes  taches  noires  ,  de  figures  irrégulières  ,  &  pofées  irrégulièrement  fur 
un  fond  blanc. 

On  voit  en  a  un  trou  qui  va  jufques  au  fommet  de  la  coquille.  Ce  trou  ed 
formé  bien  différemment  de  celui  des  fg.  2e.  &  7e. 

Fig.  8e-  ed  une  efpéce  de  turbinites  ,  fur  laquelle  on  voit  divers  petits 
quarrés  qui  font  de  couleur  rouge  ,  difpofés  dans  une  proportion  affez  ré¬ 
gulière. 

Fig.  9e.  ed  la  coupe  d'une  coquille  ,  dont  la  queue  de  l’animal  a  été  obli¬ 
gée  d’abandonner  les  premiers  tours  ,  parce  qu’ils  font  devenus  entièrement 
folides.  Les  lettres  aaaaacu  marquent  les  efpaces  qui  étoient  autrefois  occupés 
par  le  corps  de  l’animal, &  qui  fe  font  remplis,  dans  la  fuite.  On  voiîaudi  qu’u¬ 
ne  partie  de  l’efpace  e  b  ed  devenue  folide  ,.  fçavoir  ,  celle  qui  ed  marquée 
e  ,  le  corps  de  l’animal  n’occupoit  plus  que  les  efpaces  bb  ,  ddddd  ,  &c. 

cccc  font  de  ces  éminences  de  coquilles  que  j’ai  appellées  cornes  ,  ou  des 
coupes  de  ces  éminences. 

Fig.  ice.  ed  la  coupe  tranfverfale  d’une  coquille  ,  qui  après  avoir  fait  un 
certain  nombre  de  tours  de  fpires  jufques  en  cccc  dans  un  fens ,  rebrouffe  che¬ 
min  en  ddd, 

aa  font  deux  trous  qui  font  dans  toute  la  longueur  de  la  coquille  ,  avec 
lefqueîs  le  corps  de  l’animal  ne  communique  pas ,  qui  occupe  les  efpaces 

b  b  b  &C. 

ccc  font  des  éminences  ou  petites  cornes. 

Fig.  11e.  ed  une  efpéce  de  turbinites  qui  paroît  artidement  travaillée.  Cet 
ornement  lui  vient  de  divers  rebords  tels  que  le  dernier  aaa  difpofés  d’efpace 
en  efpace. 

Fig.  t 2e.  a  aufîi  divers  rebords  comme  la  précédente.  Maison  peut  remar¬ 
quer  de  plus  que  chacun  de  ces  rebords  ed  cannelé. 

bb  ed  la  furface  intérieure  de  la  coquille,  qui  ed  polie ,  quoique  les  rebords 
foient  cannelés. 

Fig.  i  je.  ed  une  coquille  dont  la  furface  extérieure  ed  cannelée  9  quoique 
fa  furface  intérieure  foit  polie. 

c 
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cc  ,  ccc  ,  ddd ,  font  trois  termes  d’accroifiement  très-fenfibîes  ,  dont  le  der  _  ■xsnttKHpJttrxsn 

nier  dddd  eft  orné  de  diverfes  petites  éminences  que  j’ai  nommées  points  à  Mem.  de  l’Acad. 
calife  de  leur  figure.  R.  des  Sciences 

Fig.  14e.  eit  aufli  une  coquille  cannelée  ,  mais  qui  a  cela  de  particulier  ,  DE  PaRIS- 
que  chacun  des  côtés  des  cannelures  font  eux-mêmes  de  petits  canaux,  c’eft-  Ann.  1709. 
à-dire,  qu'il  refte  des  efpaces  vuides  au  milieu  de  ces  côtés  dans  toute  leur  pag.  400. 
longueur, que  ces  trous  font  entourés  de  coquilles  de  manière  que  le  corps 
de  l’animal  n’entre  point  dedans.  On  a  ouvert  un  de  ces  canaux  marqués  b , 
dd ,  aa ,  cc.  On  voit  que  la  forface  intérieure  dd ,  qui  eil  appliquée  fur  le 
corps  de  l’animal ,  fe  termine  en  aa  ,  c’efi-â-dire  ,  que  ces  longs  trous  ne  font 
pas  renfermés  depuis  a  a  jufques  à  l’extrémité  cc  dans  laquelle  le  corps  de  l'a¬ 
nimal  entre. 


CONJECTURES  ET  RÊFLÉX IONS 
Sur  la  matière  du  Feu  ou  de  la  Lumière. 

Par  M.  L  E  M  e  R  Y  le  fils. 

LA  matière  du  feu  efl  le  premier  &  le  plus  puiflant  diflolvant  des  corps  1709. 

terreilres  ;  nous  n’avons  aucun  agent  qui  y  pénétre  aufli  profondément ,  *3-  Novembre. 

&  qui  en  défunifle  aufii  parfaitement  les  fiibftances  eflenrielîes. 

C’eft  donc  à  cette  matière  que  le  Chimifte  eft  redevable  des  fecrets  qu’il 
arrache  à  la  nature ,  &  qu’elle  ne  lui  révéleroit  jamais  ,  li  elle  n’étoit  forcée  , 

&  mife  pour  ainfi  dire  ,  à  la  queftion  par  un  diflolvant  aufii  aôif. 

Une  matière  qui  contribué  fi  fort  à  nous  faire  connoître  les  autres  corps  , 
mérite  bien  de  nous  occuper  à  fon  tour ,  &  d’exciter  notre  curiofitë  fur  les  pro¬ 
priétés  qui  lui  font  particulières. 

On  ne  peut  difeonvenir  qu’elle  ne  foit  le  principe  véritable  de  la  chaleur, 
de  la  lumière ,  &  même  de  la  fluidité  ou  de  la  fufion  de  plufieurs  corps  terre- 
ftres ,  qui  fans  le  mélange  &  ï’a&ion  de  cette  matière  ,  conferveroient  tou¬ 
jours  une  forme  folide.  Mais  elle  n’efi:  pas  toujours  aflez  abondante  ,  ou  elle  pag.  qoi. 
ne  trouve  pas  toujours  des  corps  qui  lui  réfiftent  afiez  peu  pour  les  mettre  fi 
facilement  en  fufion  ;  on  remarque  même  fouvent  qu’au  lieu  de  les  fondre  , 
ou  de  les  entretenir  dans  la  fluidité  qu’elle  leur  avoit  d’abord  communiquée , 
elle  s’y  engage  &  s’y  enveloppe  de  manière  quelle  y  demeure  emprifonnée , 

&  quelle  n’en  fort  que  quand  une  caufe  étrangère  vient  à  fon  fecours  ,  Sc 
ouvre  extérieurement  les  cellules  qui  la  retenoient. 

Il  y  a  encore  deux  circonfiances  remarquables  dans  cette  matière  enfer¬ 
mée  ;  c’efl:  i°.  qu’elle  augmente  quelquefois  très- fenfiblement  la  pefanteur  du 
corps  qui  la  contient  ;  &  en  fécond  lieu  ,  qu’elle  conferve  pendant  tout  le 
tems  de  fa  captivité  ,  les  propriétés  particulières  de  matière  de  feu  ,  dont 
elle  donne  des  marques  évidentes  quand  on  la  met  en  état  de  s’échapper  de 
fa  prifon  ,  &  d’aller  faire  fon  imprefiïon  fur  quelqu’autre  corps. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  de  ce  que  je  viens  d’attribuer  à  la  matiêre 
dij  feu.  On  prétend  même  que  ce  fentiment  répugne  à  l’idée  qu’on  doit  avoir 
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de  ce  qui  conftituë  la  nature  propre  de  cette  matière  ;  cependant  il  efi  ap- 
Mem.  de  l’Acad.  puyé  fur  tant  &  de  fi  folides  expériences  que  plufieurs  Chimiftes  du  premier 
R.  des  Sciences  ordre  n’ont  pû  fe  difpenfer  de  l’adopter.  Pour  donner  un  nouveau  jour  à  ce 
fentiment ,  &  avoir  un  plus  grand  droit  de  le  mettre  en  œuvre  pour  l’intel¬ 
ligence  de  quelques  phénomènes  que  j’entreprends  d’expliquer  dans  ce  Mé¬ 
moire-ci  &  dans  d’autres  ;  je  vais  en  rapportant  les  expériences  qui  lui  fer¬ 
vent  de  fondement ,  répondre  aux  obje&ions  par  lefqueJles  on  tâche  de  le  dé¬ 
truire  ,  &  qui  malgré  toute  la  vrai-femblance  que  les  expériences  lui  don¬ 
nent  ,  ont  encore  affez  de  force  pour  faire  douter  de  fa  vérité. 

Tout  le  monde  fçait  que  quand  on  expofe  au  feu  plufieurs  matières  métal¬ 
liques  telles  que  le  régule  d’antimoine  ,  le  plomb  ,  l’étain  ,  &c  même  le  mer¬ 
cure  ,  quoique  plufieurs  de  ces  matières  perdent  beaucoup  de  leur  propre  fub- 
fiance  qui  s’échappe  en  l’air  pendant  l’opération  ,  bien  loin  de  péfer  beau¬ 
coup  moins  qu’auparavant ,  ce  qui  fembleroit devoir  arriver,  néanmoins  elles 
péfent  beaucoup  davantage.  On  demande  d’où  peut  provenir  cette  augmen¬ 
tation  de  poids ,  &  la  matière  du  feu  ayant  réduit  ces  corps  dans  l’état  de  la 
calcination  où  nous  les  voyons  ,  ne  doit- on  pas  aufii  lui  attribuer  la  pefanteur 
nouvelle  qu’ils  acquiérent  ? 

Peut-être  me  dira-fi on  ,  que  cette  augmentation  de  poids  vient  des  acides 
du  bois  ou  du  charbon  qui  fe  font  introduits  dans  l’intérieur  de  ces  corps  à 
la  faveur  des  parties  de  feu  ,  &  qui  y  l'ont  refiés  pendant  que  les  parties  de 
feu  s’en  font  échappées. 

Mais  il  efi  bien  difficile  que  ces  acides  parviennent  en  affez  grande  quan¬ 
tité  jufqu’au  corps  mis  en  calcination  ,  pour  y  produire  toute  l’augmenta¬ 
tion  de  poids  qu’on  y  découvre  enfuite  ,  &  qui  va  quelquefois  à  un  dixiéme 
comme  M.  Komberg  l’a  remarqué.  Et  en  effet  avant  que  ces  acides  atteignent 
la  matière  expofée  au  feu ,  il  faut  qu’ils  traverfent  les  parois  du  vaiffeau  qui 
contient  cette  matière  ,  &  qui  certainement  ne  donne  pas  un  paffage  libre  à 
ces  acides  ,  puifque  les  vaiffeaux  dont  on  a  coutume  de  fe  fervirdans  ces  for¬ 
tes  d’opérations  pourroient  contenir  les  plus  forts  acides  fans  les  laiffer  échap¬ 
per  au  travers  de  leurs  pores.  Si  donc  malgré  la  difficulté  du  paffage  quel¬ 
ques  acides  du  bois  trouve  le  fecret  de  traverfer  à  la  faveur  des  parties  de 
feu  ,  les  pores  dont  il  s’agit ,  cette  même  difficulté  effunepreuve  ,  qu’ils  paf- 
fent  en  petit  nombre  >  &  même  que  la  plus  grande  partie  de  ces  acides  efi 
arrêtée  ,  &  retenuë  par  les  parties  même  du  vaiffeau  qui  ordinairement  efi 
d’une  nature  à  les  pouvoir  abforber.  La  matière  du  feu  au  contraire  paffant 
librement  &  en  abondance  au  travers  de  toute  forte  de  vaiffeaux  comme  l’ex¬ 
périence  le  démontre  ;  c’efi  particuliérement  fur  fon  compte  que  doit  être 
mife  l’augmentation  dont  il  s’agit ,  &  qui  étant  fouvent  fort  confidérabîe  , 
fuppofe  une  caafe  abondante  ,  &  telle  que  la  feule  matière  du  feu  le  peut 
être  en  cette  occafion.  Enfin  ce  qui  prouve  encore  plus  clairement  que  cette 
matière  peut  augmenter  le  poids  de  plufieurs  corps  en  s’y  engageant  ,  c’eft 
que  fi  on  expofe  ces  mêmes  corps  aux  rayons  du  Soleil  réunis  par  le  verre 
ardent ,  leur  pefanteur  n’augmente  pas  moins  que  s’ils  euffent  été  expofés  au 
feu  ordinaire  ;  or  en  ce  cas-ci  on  ne  peut  point  avoir  recours  aux  acides  du 
bois  &  du  charbon ,  &  quelque  fuppofition  que  l’on  faffe ,  il  efi  bien  difficile 
d’ôter  à  la  matière  du  feu  >  la  part  qu'elle  a  dans  ce  phénomène. 


Pag- 


403. 


Académique.  797 

Il  ne  fuiïk  pas  d’avoir  prouvé  que  la  matière  du  feu  s’infinuë  dans  certains 
corps  ,  6c  en  augmente  le  poids  ,  il  s’agit  encore  de  faire  voir  que  cette  ma¬ 
tière  en  fe  logeant  dans  ces  corps  ,  ne  change  point  de  nature  ,  6c  y  confer- 
ve  toujours  les  propriétés  particulières  cpii  la  condiment  matière  de  feu.  La 
preuve  de  ce  fécond  article  me  paroît  être  une  confirmation  du  premier  ; 
car  fi  ce  qui  s’introduit  dans  les  corps  pendant  leur  calcination  ,  ed  une  ma¬ 
tière  véritable  de  feu  ,  dès  qu’on  concevra  évidemment  que  cette  matière  s’y 
engage  effectivement ,  6c  y  rélide  avec  les  mêmes  propriétés  qu’elle  avoit 
avant  fon  emprifonnement ,  on  accordera  aifément  enfuite  que  c’ed  elle  qui 
fait  la  principale  augmentation  de  leur  poids. 

La  matière  du  feu  qui  s’ed  engagée  dans  les  corps  métalliques  ,  y  ed  fi 
fort  cachée  6c  fi  bien  retenue  ,  quelle  ne  fe  peut  manifeder  à  nous  bien 
fenfiblement  par  aucuns  des  fignes  propres  qui  la  font  reconnoître  ,  6c  qui 
la  didinguent  de  toute  autre  matière.  La  raifon  en  ed  que  pour  fe  faire  apper- 
cevoir  ,  il  faudroit  quelle  forçât  les  portes  de  fa  prifon ,  6c  qu’elle  vînt  faire 
fur  quelqu’autre  corps l’imprehîon  dont  elle  ed  capable.  Mais  elle  ed  retenuë 
par  des  cellules  fi  fortes  6c  li  folides,qu’il  ne  lui  faut  pas  moins  qu’un  feu  de  fu- 
lion  pour  détruire  ces  cellules  ,  6c  pour  dégager  les  parties  du  feu  qui  y 
étoient  enfermées,  6c  qui  fe  confondant  avec  celles  qui  les  ont  tirées  de  capti¬ 
vité  ,  ne  permettent  pas  au  Phydcien  de  vérifier  leur  nature  particulière ,  6c 
fi  elles  font  effectivement  des  parties  de  feu. 

Il  n’en  ed  pas  de  même  de  celles  qui  font  infmuées  dans  les  corps  pierreux 
ou  falins  parle  fecours  de  la  calcination  :  car  ces  corps  étant  beaucoup  moins 
folides  ,  l’eau  fudit  pour  ouvrir  extérieurement  à  la  matière  du  feu ,  des  if- 
fuës  libres;  6c  cela  parce  qu’en  choquant  rudement  les  parties  de  ces  corps  , 
non-feulement  elle  vient  à  bout  d’en  déranger  l’union  ,  mais  elle  les  réduit 
encore  en  une  pondiére  très-fine  qui  devient  propre  à  être  entièrement  fuf- 
penduë  dans  le  liquide  ,  fi  les  corps  font  falins  ;  ou  qui  s’y  foûtient  en  partie 
îi  les  corps  font  pierreux.  L’eau  de  chaux ,  par  exemple  ,  n’ed  defficative  & 
abforbante  que  par  les  parties  pierreufes  dont  elle  s’ed  chargée,  6c  la  chaux 
détrempée  par  l’eau  ,  n’ed  fi  convenable  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie  où 
on  l’employe  ,  que  parce  que  fes  parties  ayant  été  fort  atténuées  par  le  liqui¬ 
de  ,  elles  fe  1-éunident  enfuite  fi  intimement  les  unes  aux  autres  ,  qu’elles 
forment  enfemble  une  maffe  compafîe  6c  durable. 

Si  donc  l’eau  défunit  fi  bien  toutes  les  parties  des  corps  falins  6c  pierreux 
calcinés ,  &  f i  elle  les  broyé  fi  fubtilement  ;  fuppofé  qu’il  y  ait  de  la  matiè¬ 
re  de  feu  engagée  ,  &  refferrée  entre  ces  parties  ,  elle  doit  s’échapper  à  la 
faveur  de  cette  défunion  ;  c’ed  aufîi  ce  qu’elle  fait  ;  car  elle  fe  rend  dans  le  li¬ 
quide  aqueux  à  qui  elle  doit  fa  délivrance ,  6c  qui  en  ed  plus  ou  moins  échauf¬ 
fé  fuivant  la  quantité  de  cette  matière. 

Il  arrive  encore  un  ed'et  conddérable  dans  quelques-uns  de  ces  corps  cal¬ 
cinés  ;  c’ed  que  comme  ils  font  fouvent  une  très-ample  provifion  de  matière 
de  feu  ,  &  que  la  moindre  caufe  ed  capable  de  la  leur  faire  perdre  :  quand 
on  les  applique  fur  les  chairs  ,  les  parties  de  feu  qui  s’échappent  de  ces  corps 
6c  qui s’introduifent  dans  le  tiffu  delà  partie,  la  brûlent  6c  y  font  uneefcarre 
qui  ne  didëre  guère  que  du  plus  ou  du  moins  ,  de  la  brûlure  produite  par  un 
charbon  ardent  ou  par  un  fer  chaud. 
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La  facilité  qu’il  y  a  d’eSpliquer  les  effets  qui  viennent  detre  marqués,  en 
Mem.  pe  l’Ac'ad.  ffppofant  des  parties  de  feu  toujours  agiffantes  ,  donne  un  grand  préjugé  en 
R.  des  Sciences  faveur  de  la  fuppofition  ;  mais  ce  qui  la  rendparfaitem'ent  folide  ,  c’eff  i’exa- 
men  de  la  manière  dont  les  corps  calcinés  deviennent  propres  aux  effets  qu’on 
leur  voit  faire.  Ils  n’acquiérent  ces  propriétés  qu’en  conféquence  de  leur  cal¬ 
cination  ,  ou  de  leur  expofition  à  la  matière  même  du  feu  ;  &  ce  qui  efl  à 
remarquer  ,  ces  propriétés  font  les  mêmes  que  celles  du  feu  ;  cela  étant ,  y 
a-f  il  rien  de  plus  vrai-femblable  &:  de  plus  naturel  ,  que  d’attribuer  ces  ef¬ 
fets  aux  parties  mêmes  du  feu  qui  ont  été  retenues  dans  ces  corps  ,  &  qui 
trouvant  enfuite  le  moyen  d’enfortir,  vont  faire  leur  imprefiion  fur  ceux  qui 
s’offrent  à  leur  paffage. 

Ajoutez  à  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  qu’il  eff  impoffible  par  tout  autre 
fuppofition  de  rendre  aucune  raifon  fatisfaifante  des  phénomènes  dont  il  s’a¬ 
git.  Car  fi  l’on  prend  un  exemple  particulier  ,  quand  la  chaux  plongée  dans 
l’eau  échauffe  ce  liquide  ,  &  le  fait  bouillir  à  peu-près  comme  feroit  du  feu, 
attribuera-t’on  cet  effet  à  quelques  principes  fermentatifs  contenus  dans  la 
chaux,  &  qui  font  mis  en  aftion  par  l’eau  ;  mais  on  ne  trouve  dans  la  chaux 
qu’une  pure  terre  dégarnie  de  tèusfels  depuis  fa  calcination  ,  &  dont  il  fem- 
ble  que  le  feu  ait  chaffé  tout  autre  corps  pour  en  occuper  la  place.  Or  com¬ 
ment  une  pure  terre  détrempée  par  l’eau ,  viendra-t’elle  à  bout  de  l’échauf¬ 
fer  ?  c’eil  ce  qu’il  efl  impoffible  de  concevoir  fans  la  fuppofition  des  parties 
de  feu.  Pourquoi  donc  cette  fuppofition  malgré  les  preuves  déjà  alléguées 
trouve-t’ elle  encore  des  contradicteurs  ?  Le  voici. 

Les  parties  de  feu  ,  dit-on  ,  ne  font  telles  qu’à  caufe  du  mouvement  rapi¬ 
de  dont  elles  font  agitées.  Or  quand  on  pafferoit  qu’elles  peuvent- être  enga¬ 
gées  dans  le  tiffu  des  corps  groffiers ,  elles  y  perdroient  bientôt  le  mouvement 
qu’elles  y  auraient  apporté ,  &  ceffant  par-là  d’être  parties  de  feu  ,  elles 
deviendraient  incapables  des  effets  que  je  leur  attribue.  Par  conféquent  il  faut 
avoir  recours  à  queîqu’autre  caufe  pour  expliquer  ces  effets. 

Je  réponds  que  la  matière  de  feu  doit  être  regardée  comme  un  fluide  d’une 
certaine  nature  ,  &  qui  a  des  propriétés  particulières  qui  le  diftinguent  de 
tout  autre  fluide.  Je  confensque  ces  propriétés  dépendent  de  la  rapidité  avec 
laquelle  toutes  les  parties  de  ce  fluide  fe  meuvent  ;  mais  je  crois  aufïi  que  la 
figure  de  chacune  de  ces  parties  doit  néceffairement  entrer  en  ligne  de  com¬ 
pte.  Quoiqu’il  en  foit ,  quand  ce  fluide  a  été  arrêté  dans  le  tiffu  de  quelque 
matière  groffiére  ,  comme  il  n’eff  pas  de  pire  condition  que  tous  les  autres 
fluides  que  nous  connoiflons,  il  doit  avoir  le  même  fort.  L’eau  par  exemple, 
efl:  un  liquide  dont  la  fluidité  ,  comme  il  fera  dit  dans  la  fuite  ,  dépend  de  la 
matière  du  feu,  &  par  conféquent  dont  la  fluidité  efl:  bien  inférieure  à  celle  de' 
cette  matière.  Cependantl’eau  s’enferme  tous  les  jours  dans  une  infinité  de 
corps,  fans  qu’on  puifle  dire  quelle  y  perde  fa  fluidité  ,  ni  aucune  des  proprié- 
tésqui  la  caraélénlênt.  Enfin  quand  on  l’en  fait  fortir  ,  elle  fe  retrouve  avec 
ces  mêmes  propriétés  efîentielles  qui  ne  l’ont  pas  quittée  un  moment.  A  plus 
forte  raifon  notre  matière  doit-elle  dans  la  même  fituation  conferver  aufïi 
les  tiennes  t  &  fe  retrouver  après  fa  fortie  ,  relie  qu’elle  étoiî  auparavant. 

Mais ,  me  dira-on  ,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  comparaifon  ,  il  s'agit  de  faire 
yçir  fans  cela  3  comment  les  parties  de  feu  retenues  dans  un  corps  greffier  y 
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peuvent  conferver  leur  mouvement  ;  c’efl  auffi  ce  qui  fera  expliqué  clans  la 
fuite  après  avoir  fatisfait  à  l’objedion  fuivante  ,  dont  la  réponfe  conduit  na¬ 
turellement  à  cet  éclairciffement. 

On  n’a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'un  fluide  greffier  ,  &  dont  les  parties 
font  médiocrement  agitées  ,  foit  arrêté  dans  le  tiffu  d’un  corps  folide.  Mais 
on  ne  conçoit  pas  de  même  qu’une  matière  auffi  fubtile  &  auffi  aélive  que 
P  efl  celle  du  feu ,  ne  trouve  pas  dans  le  corps  où  elle  s’efl  introduite  ,  quel- 
qu’iffuë  pour  s’échapper  ,  ou  quelle  ne  s’en  faffe  pas  une  par  la  rapidité  de 
ion  mouvement. 

Je  réponds  ,  que  pour  ce  qui  regarde  l’ activité  de  la  matière  du  feu  ,  elle 
efl  certainement  très-grande ,  &  que  quand  cette  matière  fe  trouve  en  une 
quantité  fuffifante- -pour  forcer  la  réfiflance  d’un  corps  folide ,  elle  fe  fait  jour 
au  travers  en  rompant  l’union  de  toutes  les  parties  ;  mais  elle  n’efl  pas  tou¬ 
jours  affez  abondante  pour  cela  ;  &  alors  fa  force  étant  inférieure  ou  égale 
à  la  réfiflance  du  corps  folide  qui  l’enveloppe  ,  l’adlivité  &les  efforts  de  cette 
matière  demeurent  inutiles ,  s’ils  ne  font  aidés  tkfecourus  par  quelque  caufe 
étrangère  qui  agiffe  extérieurement. 

Quant  à  la  fineffe  des  parties  de  cette  matière  ,  on  ne  peut  difeonvenir 
qu’elle  ne  foit  très-confidérable  ;  mais  il  s’agit  de  fçavoir  ,  fi  les  pores  des 
cellules  dans  lefquelles  je  fuppofe  les  parties  de  feu  enfermées  ,  ne  font  pas 
encore  plus  petits  que  ces  parties  ;  comme  nous  n’avons  point  de  microfco- 
pes  affez  fins,  ni  de  mefures  affez  exaftes  pour  vérifier  ce  qui  en  efl,  &  que 
d’ailleurs  il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  fuppofer  les  pores  dont  il  s’agit,  plus 
étroits  que  les  parties  de  feu  ne  font  fines  &  déliées  ;  j’adopte  d’autant  plus 
volontiers  cette  fuppofition ,  qu’ayant  d’ailleurs  de  fortes  preuves  que  la  ma¬ 
tière  de  feu  peut  être  retenuë  dans  le  tiffii  de  piufieurs  corps  ,  cette  fuppofi¬ 
tion  y  convient  parfaitement. 

Au  refie  je  ne  prétends  pas  que  les  pores  ,  au  travers  defqueîs  la  matière 
de  la  lumière  ne  fçauroit  paffer ,  foient  impraticables  à  toute  autre  matière  ; 
car  quelques  déliées  que  foient  les  parties  de  feu  ,  j’en  puis  concevoir  encore 
de  cent  fois  plus  fubtiles  qui  ne  trouvent  aucuns  pores  impénétrables  ,  & 
dont  la  deffination  efl  peut- être  de  remplir  tous  les  vuides  de  l’univers  ;  mais 
quoiqu’elles  furpaffent  en  fineffe  les  parties  de  la  matière  du  feu  ,  je  ne  les 
crois  pas  pour  cela  auffi  propres  que  cette  matière  ,  aux  effets  dont  elle  efl 
reconnuë  capable.  Voici  pourquoi. 

Une  des  principales  propriétés  de  cette  matière  ,  c’efl  de  diffoudre  &  de 
mettre  en  fufon  les  corps  terreflres  ,  ce  qu’elle  fait  en  divifant  &  défuniffant 
toutes  leurs  parties  ,  &  donnant  à  chacune  l’agitation  néceffaire  ,  pour  crue 
ïe  tout  ait  une  forme  de  liquide  ;  mais  la  matière  fubtile  trouve  un  pafffige 
fi  libre  au  travers  de  tous  les  corps ,  quelle  s’échappe  par  les  iffuës  qui  lui  font 
ouvertes  de  tous  côtés  ,  fans  faire  une  impreffion  auffi  vive  fur  ces  corps ,  que 
la  matière  du  feu,  qui  n’étant  pas  auffi  fubtile  que  l’autre  ,  &  par  conféquent 
ne  pouvant  enfiler  les  mêmes  routes  ,  fe  trouve  contrainte  pour  fe  faire  un 
paffage  de  forcer  les  obflacles  qui  s’y  oppofent ,  &  par-là  de  détruire  le  tiffu 
naturel  de  ces  corps. 

Je  pourrois  fortifier  ce  raifonnement  de  piufieurs  exemples  fenfibles  ;  en 
voici  un  entr’autres  qui  vient  affez  bien  au  fujet.  Si  l’on  tend  un  rets  dans  une 
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rivière  à  l’expofition  de  fon  courant  ,  les  parties  de  l’eau  paflfant  facilement 
par  les  mailles  ou  les  trous  de  ces  rets  ne  l’endommageront  point  ou  peu  ; 
mais  s’il  vient  un  corps  qui  ne  puiffe  pas  traverfer  ces  mailles ,  ou  il  s’arrê- 
rera-là  ,  ou  il  rompra  le  rets  pour  fe  faire  un  paffage.  C’eft  auffi  ce  qui  arrive 
à  la  matière  de  la  lumière  ,  qüi  fuivant  fon  abondance  &  fa  force  ,  s'em¬ 
barra  fie  dans  les  corps  ou  les  diffout. 

Pour  concevoir  à  prèfent  fans  le  fecoursde  comparaifon  ,  comment  la  ma¬ 
tière  du  feu  enfermée  dans  les  cellules  d’un  corps  folidepeut  y  conferver  fon 
mouvement ,  il  n’y  a  qu’à  faire  attention  qu’une  matière  plus  fubtile  parcourt 
continuellement  tous  les  pores  de  ces  cellules  3  &par  conféquent  entretient 
l’agitation  de  la  matière  qui  y  réfide. 

Monfieur  Saurin  nous  a  fait  voir  qu’on  pouvoir  fuppofer  avec  affurance  &c 
fans  crainte  de  contradiction  bien  fondée  y  que  la  matière  propre  des  corps 
les  plus folidesôc  les  plus  pefans  ,  ne  faifoit  pas  la  centmilliéme  partie  de  leur 
volume.  Sans  prendre  cette  fuppofition  à  la  rigueur  ,  &  en  relâchant  beau¬ 
coup  de  fon  étendue  ,  les  corps  folides  donneront  toujours  paffage  &  habi¬ 
tation  à  une  grande  quantité  de  matière  étrangère  ;  &  en  ce  cas  la  matière 
plus  fubtile  dont  il  a  été  parlé  ,  y  paffant  bien  plus  abondamment  qu’on  ne 
fe  le  feroit  imaginé  ,  celle  du  feu  quoiqu’emprifonnée  ,  ne  manquera  pas  de 
caufes  pour  entretenir  fa  fluidité  &  fon  mouvement. 

Au  refte  ,  quand  je  ferois  obligé  d’accorder  que  les  parties  de  feu  enga¬ 
gées  dans  un  corps  folide  n’y  pourroient  pas  toujours  conferver  leur  mouve¬ 
ment  ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  de-là  qu’elles  y  perdroient  auffi  leur  nature  pro¬ 
pre  de  matière  de  feu  ;  car  ce  n’efl  pas  feulement  à  la  rapidité  de  leur  mou¬ 
vement  qu’elles  doivent  les  propriétés  qui  leur  font  particulières,  c’eft  enco¬ 
re  à  leur  figure  &  à  leur  ténuité.  Par  exemple  ,  quand  les  parties  d’eau  font 
gelées ,  elles  font  en  repos  ;  cependant  011  ne  peut  pas  dire  quelles  foient 
en  cet  état  effentiellement  différentes  de  ce  qu’elles  étoient  auparavant ,  puis¬ 
que  la  moindre  agitation ,  ou  la  moindre  chaleur  les  remet  en  poffeffion  des 
effets  aufquels  la  figure  particulière  qu’elles  confervent  ,  les  rend  toujours 
propres  ,  ce  dont  tout  autre  corps  expofé  à  la  même  chaleur ,  ne  feroit  ja¬ 
mais  capable. 

On  fçait  encore  que  le  fel  eft  la  matière  des  faveurs  ,  Se  qu’il  a  de  certaines 
propriétés  qui  font  dues  à  la  figure  propre  de  fes  parties  ;  cependant  il  n’agit 
que  quand  il  efl  diffous  ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  quand  il  nage  dans  un 
liquide  qui  tient  fes  parties  en  mouvement.  Cela  étant  ,  dira-t’on  que  quand 
il  n’eft  pas  diffous  ,  il  n’efl:  plus  la  matière  des  faveurs  ,  &  qu’il  n’a  plus  les 
propriétés  qui  cara&érifent  le  fel  en  général  ;  il  faudroit  pour  cela  que  fes 
parties  euffent  encore  perdu  leur  figure  effentielle  ,  qui  efl  la  fource  princi¬ 
pale  de  ces  propriétés. 

Par  la  même  raifon  ,  quand  il  feroit  vrai  que  l’engagement  des  parties  de 
feu  dans  un  corps  folide  leur  enlèverait  quelquefois  leur  mouvement ,  elles 
feraient  alors  dans  le  même  cas  que  l’eau  gelée  ,  Se  le  fel  en  repos  ;  c’eft- 
à-dire  quelles  pourroient  encore  ,  en  regagnant  du  mouvement ,  reproduire 
leurs  premiers  effets. 

On  me  demandera  peut-être  comment  la  matière  du  feu  ,  qui  a  bien  pû 
pénétrer  dans  un  corps  folide ,  n’qn  peut  pas  fortir  de  la  même  manière ,  fans 
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avoir  befoin  d’une  catife  étrangère  qui  facilite  fan  évafion  ;  car  elle  n’y  eil 
entrée  ,  que  parce  qu’elle  a  trouvé  des  voyes  affez  ouvertes  pour  cela  ;  pour¬ 
quoi  donc  ne  reffort-elle  pas  par  les  mêmes  iffuës ,  ou  par  d’autres  d’une  égale 
grandeur. 

Je  réponds ,  que  tant  que  le  corps  eft  expofé  au  feu  ,  cet  agent  ouvre  ôc 
dilate  fes  pores  ,  &L  y  fait  paffer  librement  &  continuellement  plufieurs  de 
fes  parties  qui  en  peuvent  auffi reffortir  enfuite  avec  la  même  liberté  quelles 
y  étoiertt  entrées  ;  &:  cela  parce  que  la  dilatation  des  pores  perfide  toujours  ; 
mais  dès  que  le  feu  ceffe  d’agir ,  la  caufe  de  la  dilatation  cédant  auffi ,  les 
parties  du  corps  qui  avoient  été  foûlevées  ,  s’afaiffent  ,  &  les  pores  fe  réta- 
bliffent  dans  leur  premier  état  ;  alors  les  parties  de  feu  qui  s’étoient  intro¬ 
duites  dans  les  cellules  de  ce  corps  ,  s’y  trouvent  tout  d’un  coup  emprifon- 
nées  ,  &  n’en  peuvent  plus  fortir  fans  une  nouvelle  dilatation  de  pores  ou  une 
fufion  parfaite  du  corps  qui  les  retient. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  les  corps  qui  par  la  calcination  ont  fait 
une  provifion  abondante  de  matière  de  feu  ,  ne  donnent  aucun  fentiment  de 
chaleur  quand  on  les  touche  ;  car  comme  les  parties  de  feu  qu’ils  renferment 
intérieurement,  ne  peuvent  parvenir  jufqu a  la  main  appliquée  fur  la  furface 
de  ces  corps  ,  elles  ne  fe  font  pas  plus  appercevoir  par  cette  épreuve  que  fi 
elles  n’y  étoient  pas  contenues  ;  de  même  que  le  fel  n’eft  fenfible  au  goût , 
que  quand  il  eft  affez  dégagé  de  tout  autre  corps  ,  pour  frapper  immédiate¬ 
ment  l’organe  de  cette  fenfation.  Par  conféquent  quand  les  corps  nouvelle¬ 
ment  retirés  du  feu  font  une  impreffion  fi  vive  de  chaleur  ,  ce  n’eft  pas  par 
les  parties  de  feu  qu’ils  tiennent  emprifonnées  ;  mais  par  celles  qui  ont  trou¬ 
vé  des  iffuës  affez  ouvertes  pour  s’échapper  au  dehors.  Car  on  peut  admet¬ 
tre  dans  les  corps  deux  fortes  de  pores  ,  les  uns  qui  naturellement  font  affez 
grands  pour  donner  en  tout  tems  un  paffage  libre  à  la  matière  du  feu  ,  &  les 
autres  qui  ne  lui  en  donnent  que  quand  ils  ont  été  dilatés  par  la  chaleur  ; 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

Enfin  on  me  demandera  peut-être  encore  pourquoi  la  matière  du  feu  en¬ 
fermée  dans  les  corps  falins  &  pierreux  ne  dérange  pas  les  parties  qui  s’op- 
pofent  à  fa  fortie ,  puifque  l’eau  qui  a  bien  moins  d’adivité  que  cette  matiè¬ 
re  ,  en  vient  bien  à  bout. 

Je  réponds  ,  que  fi  la  quantité  de  la  matière  de  la  lumière  contenue  dans 
la  chaux  étoit  aufii  grande  que  celle  de  l’eau  qu’on  verfe  deffus  pour  en  faire 
fortir  cette  matière ,  elle  n’auroit  peut-être  pas  befoin  de  fecours  étranger 
pour  s’échapper  ,  &  elle  feroit  par  elle-même  plus  que  fufiifante  pour  cela  ; 
mais  toute  adive  quelle  eff  elle  fe  peut  trouver  en  fi  petite  quantité  par  rap¬ 
port  aux  parties  de  l’eau  ,  que  ces  parties  auront  plus  ou  autant  d’adion  qu’el¬ 
le  pour  de  certains  effets  ;  or  il  eft  certain  qu’on  dégage  des  corps  dont  il  s’a¬ 
git  ,  bien  moins  de  parties  de  feu  qu’on  n’employe  de  parties  d’eau  pour  les 
dégager. 

De  plus  pour  ce  qui  regarde  les  fels  fixes  alkalis  qui  font  ceux  qui  contien¬ 
nent  des  parties  de  feu ,  on  fçait  que  l’eau  les  diffout  avec  une  promptitude 
étonnante  ,  &  que  le  feu  le  plus  fort  auroit  bien  de  la  peine  à  les  mettre  auffi 
promptement  en  fufion  ;  fi  donc  l’eau  défunit  fi  bien  toutes  les  parties  de  ces 
fels,  elle  donnera  facilement  par-là  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  une  iffuë  libre 
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Mem.  de  l’Acad.  failtPas  moins  qu’un  fende  fufion  pour  produire  la  même  défunion  ou  le  mê- 
R,  des  Sciences  me  dérangement  dans  ces  fels  ,  comme  la  matière  de  lumière  qui  y  eftcon- 
£>e  Paris.  tenue  ,  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  abondante  ,  &  par  conféquent  auffi 

Ann.  1709.  puiffante  que  celle  d’un  feu  de  fufion,  il  elt  clair  qu’elle  agira  en  cette  occa¬ 
sion  avec  moins  d’efficacité  que  l’eau. 

Enfin  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  liquide  verfé  fur  la  chaux  &  fur  les 
fels  alkahs  ,  ouvre  tout  feul  un  paflage  à  la  matière  de  la  lumière  ;  &  en  ef¬ 
fet  coHime  on  peut  fuppofer  avec  toute  la  vraisemblance  pofïible  ,  que  cette 
matière  conferve  toujours  fon  mouvement  dans  l’intérieur  de  ces  corps ,  il  y 
a  lieu  de  croire  quelle  travaille  continuellement ,  &  au  dedans  de  fa  prifoa 
à  forcer  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  fa  fortie  ,  &  que  fi  malgré  fes  efforts 
elle  ne  peut  parvenir  à  fon  élargiffementfans  un  fecours  extérieur  ,  du  moins 
contribuë-t’elle  beaucoup  à  faciliter  &:  affiner  l’effet  de  ce  fecours. 

Le  Soleil  ne  paroît  être  autre  chofe  qu’un  amas  très-conlidérable  de  matiè¬ 
re  de  feu  ou  de  lumière  ,  ou  fi  l’on  veut  une  grande  flamme  qui  ne  diffère 
point  effentiellementdela  nôtre  ,  puifque  l’une  &  l’autre  produisent  parfaite¬ 
ment  les  mêmes  effets  ;  mais  comme  cet  aftre  fe  trouve  très-éloigné  de  nous5 
il  ne  peut  agir  fur  les  corps  terreftres  que  par  deux  voyes  ,  fçavoir  ,  ou  par 
des  émanations  &  des  échapées  de  fa  fubftance  ,  qui  partant  du  lieu  de  leur 
demeure  naturelle  ,  viennent  fe  rendre  jufqu’à  nous.  Mais  cette  hypothèfe 
étant  fujette  à  quelques  inconvéniens  ,  ou  plutôt  ne  fuffifant  pas  pour  l’intel¬ 
ligence  de  certains  phénomènes ,  on  peut  encore  fuppofer  des  traînées  abon¬ 
dantes  de  matière  de  lumière,  qui  font  toutes  placées  dans  les  interftices  de 
la  grande  maffe  du  fluide  interpofé  entre  le  Soleil  &  nous  ,  &  ces  traînées 
agiffent  fortement  fur  les  corps  terreflres  quand  elles  font  preffées  &  pouf- 
fées  vigoureufement  &  en  abondance  vers  ces  corps  par  la  préfence  du  So¬ 
leil.  On  pourroit  les  regarder  chacune  comme  des  efpéces  de  petits  Soleils 
prolongés ,  mais  qui  dépendent  du  grand  comme  de  la  fource  de  leur  mouve¬ 
ment  ou  de  leur  aélion  fur  les  corps  terreftres,. 

Ces  traînées  qui  forment  les  rayons  lumineux  ,  &qui  font  les  agens  immé¬ 
diats  de  la  lumière  ,  ne  différent  point  quant  à  leur  matière  de  la  fubftance 
même  du  Soleil ,  &  non-feulement  il  eft  inutile  de  le  fuppofer  ,  mais  l’ex¬ 
périence  &  l’examen  y  font  encore  formellement  oppofés.  Et  en  effet  le  So¬ 
leil  étant  une  flamme  qui  produit  les  même  effets  que  la  nôtre ,  on  peut  rai» 
fonner  de  la  manière  dont  il  agit  fur  les  corps  terreftres  par  celle  dont  nous 
remarquons  que  notre  flamme  y  agit  auffi.  Or  il  eft  certain  que  quand  on  plon¬ 
ge  ces  corps  dans  la  flamme  même ,  c’eft  la  propre  matière  de  cet  agent,  qui 
pag.  413*  fans  aucun  autre  fecours  les  pénétre ,  les  échauffe  ,  &  les  modifie  différem¬ 
ment  fuivant  leur  nature  particulière  ;  &  quand  on  préfente  ces  corps  au  feu 
fans  qu’ils  touchent  à  la  flamme  ,  les  impreffions  qu’ils  en  reçoivent  ne  dif¬ 
férent  point  effentieîlement  de  celles  que  la  flamme  même  appliquée  immé¬ 
diatement  fur  ces  corps  auroit  produite  ;  elles  n’en  différent  que  du  plus  au 
moins ,  enforte  qu’un  corps  fur  lequel  une  perlte  flamme  agiroit  immédiate¬ 
ment  ,  n’en  feroit  pas  plus  échauffé  ni  autrement  altéré,  que  fi  on  le  plaçoit 
à  une  diftance  affez  confidérable  d’une  grande  flamme. 

Tout  cela  marque  fuffifafnment  que  la  matière  de  feu  ou  de  lumière  inter- 
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pofée  entre  la  flamme  &  nous  eft  cle  même  nature  que  la  flamme  même.  Pour¬ 
quoi  donc  les  rayons  lumineux  qui  fervent  à  tranfmettre  jufqu’à  nous  l’a&ion 
du  Soleil ,  &  qui  n’en  paroiffent  être  qu’une  continuation  ,  feroient-ils  d’une 
matière  différente  de  celle  de  cet  aftre  ;  &  en  effet  quand  on  les  réiinit  par 
le  moyen  du  verre  ardent ,  ils  agiffent  en  cet  état  avec  autant  &  plus  de  vi¬ 
vacité  fur  les  corps  terreftres  ,  que  pourroit  faire  la  flamme  la  plus  violente 
appliquée  immédiatement  fur  les  mêmes  corps  ;  ce  qui  marque  non-feule¬ 
ment  que  la  matière  de  ces  rayons  eft  la  même  que  celle  de  la  flamme  ,  mais 
encore  que  la  flamme  confifte  dans  l’amas  d’une  grande  quantité  de  matière 
de  lumière  qui  agit  d’autant  plus  vivement  quelle  eft  plus  abondante  &  plus 
réiinie.  Suivant  ce  raifonnement  le  Soleil  ne  paroît  différer  des  rayons  de  lu¬ 
mière  réiinis  par  le  verre  ardent ,  qu’en  ce  que  la  matière  de  lumière  y  étant 
en  plus  grande  quantité ,  &  peut-être  même  encore  plus  réiinie  qu’elle  ne  l’eft 
dans  ces  rayons  ,  il  agiroit  avec  plus  de  force  &:  de  promptitude  qu’eux  ,  fl 
les  corps  terreffres  y  étoient  immédiatement  appliqués. 

L’adion  violente  des  rayons  réiinis  par  le  verre  ardent ,  fait  affez  connoi- 
ere  que  le  fluide  qui  dans  leur  état  naturel  les  fépare  &  les  étend ,  fert  à  tem¬ 
pérer  cette  adion  ,  &  à  la  rendre  plus  fupportable  ;  car  fans  cet  intermède 
au  lieu  d’éclairer  &  d’exciter  une  chaleur  douce ,  ils  confumeroient  tous  les 
corps  &  détruiraient  l’organe  de  la  vue  ;  &  pour  me  fervir  d’une  comparai- 
fon  fenfible  ,  l’air  doit  être  regardé  par  rapport  aux  rayons  lumineux  qui  tom¬ 
bent  fur  nous  comme  l’eau  par  rapport  aux  parties  de  feu  qui  paffent  de  ce 
liquide  dans  un  corps  expofé  à  la  chaleur  du  bain  marie  ;  c’eft-à-dire  que  la 
violence  des  rayons  lumineux  eft  tempérée  par  leur  paflage  au  travers  de 
l’air  ,  comme  celle  des  parties  de  feu  eft  adoucie  par  leur  paflage  au  travers 
de- l’eau.  On  pourroit  encore  comparer  les  rayons  lumineux  aux  efpritscor- 
roftfs  qui  déchirent  &  rongent  puiffamment  quand  ils  font  purs ,  &  qui  pro- 
duifent  une  aigreur  très-agréable  ,  quand  ils  nagent  dans  une  fuflifante  quan¬ 
tité  de  liquide. 

La  matière  de  lumière  pouffée  par  le  Soleil  fur  les  corps  terreftres  ,  les 
modifie  différemment  fuivant  la  nature  de  ces  corps.  Il  y  en  a  de  certains  que 
cette  matière  met  &  entretient  facilement  en  fufion  ;  telles  font  les  parties 
d’eau  qui  originairement  font  folides  ,  &  qui  ne  doivent  leur  fluidité  qu’au 
mélange  à  l’aétion  de  la  matière  de  lumière.  La  preuve  en  eft  que  leur 
fluidité  perfifte  tant  que  le  Soleil  détermine  une  quantité  fuflifante  de  cette 
matière  à  porter  fon  aélion  fur  les  corps  terreftres  ;  mais  dans  les  faifons  où 
il  ne  nous  en  envoyé  que  peu  ,  comme  ce  peu  ne  fuflît  pas  pour  entretenir 
la  fufion  de  ces  parties,  elles  retombent  dans  leur  premier  état  d’immobili¬ 
té  ,  d’où  elles  reffortent  enfuite  quand  on  les  préfente  au  feu  ,  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe, quand  le  Soleil  recommence  à  pouffer  vers  les  corps  terreftres, 
une  plus  grande  quantité  de  matière  de  lumière. 

Ce  qui  vient  d’être  dit ,  fait  affez  connoître.  i°.  Que  la  glace  n’eft  qu’un 
xétabliffement  des  parties  d’eau  dans  leur  état  naturel.  20.  Que  la  feule  ab- 
fence  de  matière  de  lumière  ’fuflit  pour  concevoir  ce  rétabliffement  ;  &  en¬ 
fin  que  la  fluidité  de  l’eau  eft  une  fufion  véritable  qui  peut  être  comparée  à 
celle  des  métaux  expofés  au  feu ,  &  qui  n’en  diffère  qu’en  ce  que  les  métaux 
Ont  continuellement  befoin  d’une  grande  quantité  de  partie  de  feu  pour  être 
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mis  &  entretenus  en  fufton ,  &  que  rarement  il  vient  affez  peu  de  matière 
Mem.  de  l’Acad.  de  lumière  aux  parties  de  l’eau  ,  pour  quelles  puiffent  reprendre  leur  pre- 
R.  DES  Sciences  mier  état  de  folidité ,  comme  font  les  métaux  fondus  ,  &  éloignés  enfuite  de 
s?e  Paris.  ta  caufe  c]e  leur  fufion. 

Ânn.  1709.  Un  autre  efFet  de  la  matière  de  la  lumière  répandue  fur  les  corps  terreftres , 
c’eft  de  s’engager  dans  de  certains  compofés  de  fel ,  de  terre  ,  &  d’eau  ,  &c 
de  former  avec  eux  des  huiles  ,  des  graiffes  ,  &  en  un  mot ,  des  corps  in¬ 
flammables  qui  ne  font  tels  que  par  la  grande  quantité  départies  de  feu  qu’ils 
contiennent.  Ce  qui  me  fait  adopter  cette  conje&ure,  c’eft  que  quand  on  ana- 
lyfe  ces  corps ,  on  les  réduit  entièrement  en  fel,  en  terre  ,  en  eau  ,  &  en  une 
fubftance  fine  &  déliée  qui  paffe  au  travers  des  vaiffeaux  les  mieux  bouchés, 
&  qui  quelque  foin  qu’apporte  l’artifte  pour  ne  rien  perdre  ,  fe  diflipe  tou¬ 
jours  en  affez  grande  quantité  pour  produire  une  diminution  de  poids  confi- 
dérable  dans  le  total  de  la  matière  reliante. 

Il  eft  certain  que  le  fel ,  la  terre  &  l’eau  ,  foit  qu’on  les  uniffe  enfembîe  , 
foit  qu’on  les  fépare,  ne  deviennent  jamais  inflammables,  &  même  qu’ils  em¬ 
pêchent  ou  retardent  le  plus  fouvent  l’inflammabilité  des  corps  qui  ont  cette 
propriété.  On  peut  même  dire  ,  que  ces  principes  ne  fervent  dans  la  compo- 
fition  des  corps  inflammables  qu’à  contenir  &  arrêter  la  matière  de  la  lumiè¬ 
re  qui  efl  la  véritable  matière  de  la  flamme ,  Sc  qui  ne  s’élance  en  l’air  fous 
cette  forme  ,  que  quand  le  corps  inflammable  ayant  été  expofé  au  feu  ,  cet 
agent  extérieur  en  a  rompu  les  véficules  ,  &  a  donné  à  la  matière  enfermée 
dans  ces  véficules  toute  la  liberté  de  s’envoler. 

C’eft  donc  la  matière  véritable  de  la  flamme  qui  échappe  à  l’artifle  dans 
l’analyfe  des  corps  inflammables,  ôc  il  ne  lui  refte  après  la  décompofition de 
ces  corps ,  que  les  matériaux  qui  fervoient  à  former  les  prifons  dans  lefquel- 
fpag.  416.  les  ce!:te  matiére  éroit  retenue.  On  accordera  aifément  que  cette  matière 

0  étant  libre  &  rendue  à  elle-même  ,  doit  s’échapper  au  travers  des  vaiffeaux 

les  mieux  bouchés ,  dès  qu’on  fera  attention  qu’il  n’y  a  point  de  vaiffeau 
expofé  au  feu  où  cette  matière  ne  pénétre  ,  tk.  n’aille  échauffer  le  liquide  qui 
y  efl:  contenu  ;  quant  à  la  caufe  de  l’inflammabilité  ,  l’expérience  nous  fai¬ 
sant  connoître  que  le  fel ,  la  terre  ,  &  l’eau  dans  quelque  fituation  qu’on  la 
mette  ,  ne  deviennent  jamais  inflammables  ;  à  qui  peut-on  plus  vrai-fembla- 
blement  attribuer  l’effet  dont  il  s’agit  qu’à  la  matière  de  la  lumière  ,  qui 
comme  il  a  déjà  été  prouvé  ,  forme  la  flamme ,  &  lui  donne  toutes  fes  pro¬ 
priétés. 

Au  refte  on  ne  doit  point  être  furprîs  de  ce  que  les  métaux  calcinés ,  &  en 
général  tous  les  corps  qui  par  calcination  ont  fait  une  provifton  de  matière  de 
lumière  ,  ne  s’enflamment  pas  au  feu  comme  font  les  huiles  ;  car  pour  qu’un 
corps  s’enflamme  &  fe  faffe  appercevoir  en  cet  état,  il  faut  que  la  fubftance 
îumineufe  qui  s’en  échappe  continuellement,  foit  affez  abondante  ,  &  for¬ 
me  une  maffe  affez  robufte  pour  preftèr  de  tous  côtés  &  avec  vigueur  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  qui  fe  trouve  confufément  répandue  dans  les  interftices 
de  l’air  ;  enforte  que  les  parties  de  cette  matière  fe  pouffant  fucceflîvement 
les  unes  &  les  autres  félon  la  détermination  direêle  qui  leur  a  été  communi¬ 
quée  ,  tranfmettent  par-là  jufqu’à  une  diftance  plus  ou  moins  grande  les  im- 
prefflons  de  la  flamme.  Mais  quand  il  ne  s’échappe  des  corps  folides  que  de 
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petites  parcelles  de  fubftance  lumineufe  ,  elles  fe  trouvent  tout  d'un  coup  fi 
fort  offufquées  par  l’air  qui  les  environne  ,  &  leur  mafle  eft  naturellement  fi  Mem.  del’Acad. 
foible  ,  qu’ilne  lui  eft  paspoffible  de  faire  des  profilons  afîe*  étendues  &J  allez  R.  des  Sciences 
efficaces  pour  devenir  fenfibles  à  la  vue.  DE  I>ARIS- 

Cela  étant  on  peut  concevoir  que  la  matière  de  la  lumière  contenue  dans  Ann.  17Q9/ 
les  corps  inflammables  expofés  au  feu  en  fort  à  chaque  inftant  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  ne  fait  celle  qui  s’eft  engagée  dans  les  métaux 
calcinés  ;  foit  parce  que  les  corps  calcinés  contiennent  une  moindre  quantité  pag.  417* 
de  cette  matière  que  les  huiles ,  foit  parce  qu’ayant  un  tiffu  de  parties  plus 
ferré  ,  ils  ne  lui  permettent  pas  une  fortie  auffi  libre  ,  &  qu’à  chaque  effort 
de  l’agent  extérieur  qui  les  oblige  à  s’en  défaifir  ,  ils  n’en  laiflent  exhaler  que 
de  petites  parcelles  ,  incapables ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  de  frapper  fen- 
fiblement  la  vue. 

Ce  raifonnement  s’accorde  parfaitement  avec  un  fait  affez  commun  ;  c’eft 
que  quand  on  expofe  à  un  trop  petit  feu  des  corps  très  inflammables ,  comme 
le  papier,  la  paille;  ils  fe  confinaient  quelquefois  entièrement  fans  jetter  au¬ 
cune  flamme  ,  &  cela  parce  que  l’agent  extérieur  étant  trop  foible  pour  chaf- 
fer  à  la  fois  une  grande  quantité  de  la  matière  de  la  lumière  contenue  dans 
ces  corps ,  toute  cette  matière  s’échappe  fucceffivement  en  petites  portions 
invifibles ,  &  proportionnées  à  la  force  qui  procure  leur  délivrance. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  dé  rendre  raifon  de  plufieurs  phénomènes  curieux  , 
aufquels  la  fuppofition  de  la  matière  de  lumière  enfermée  ,  convient  parfai¬ 
tement  ,  &  qui  s’expliquent  même  fi  naturellement  &  avec  tant  de  facilité 
par  cette  voye  ,  qu’il  femble  que  chacun  de  ces  phénomènes  foient  autant  de 
preuves  de  la  vérité  de  la  fuppofition.  lJar  exemple  la  matière  de  lumière  ne 
paroit-elle  pas  convenir  particuliérement  aux  phofphores  ,  tant  naturels  au’ar- 
tifï  ciels  ,  &  à  ces  fermentations  violentes  Raccompagnées  d’une  flamme 
confidérable  que  les  huiles  dont  on  fe  fert  dans  ces  fortes  d’expériences  font 
contraintes  de  laifter  exhaler  quand  elles  y  ont  été  forcées  par  des  acides  ni¬ 
treux  ou  vitrioliques  qui  les  ont  pénétrées.  Mais  fi  je  m’engageois  dans  une 
explication  complette  de  toutes  les  expériences  de  cette  nature  ,  &  de  tou¬ 
tes  les  circonftances  finguliéres  qui  les  accompagnent  chacune  en  particulier , 

&  qui  les  diverfifient ,  je  paflerois  de  fort  loin  les  bornes  que  je  me  fuis  pref 
crites  ,  &  je  déroberois  à  d’autrés  Mémoires  des  fujets  qui  méritent  bien  d’ê¬ 
tre  traités  particuliérement. 

Je  remarquerai  feulement  dans  ce  Mémoire-ci ,  que  les  phofphores  en  gé¬ 
néral  doivent  être  regardés  comme  des  efpéces  d’éponges  pleines  de  matières 
de  lumière  ,  dans  lefquelles  cette  matière  eft  fi  foiblement  retenue  ,  &  tient 
à  fi  peu  de cbofe  ,  quelle  n’a  pas  befoin  d’un  grand  fecours  extérieur  pour 
devenir  en  état  de  s’exhaler  fous  une  forme  lumineufe  ,  &  fouvent  même  de 
brûler  ,  &  d’enflammer  les  corps  préfentés  à  fon  aéfion. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  fi  le  Soleil  paroit  être  une  efpéce  de 
grand  réfervoir  de  matière  de  lumière  ,  nous  en  avons  ici  dans  les  corps  in¬ 
flammables  un  très  grand  nombre  de  réfervoirs  particuliers  qui  femblent  avoir 
été  formés  pour  fuppléer  en  terns  &  lieu  au  défaut  du  Soleil  ;  &  en  eftet  com¬ 
me  fa préfence  nous  eft’ indifpenfabîemenr  néceflaire  pour  la  lumière  &  pour 
h  chaleur,  &:  cetaftre  ne  nous  éclairant  pas  toujours  R.  s'éloignant  même 
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de  nous  dans  de  certaines  faifons ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  ne  détermi- 
Mem.  de  l’Acad.  nant  alors  qu’une  petite  quantité  de  matière  de  lumière  à  pénétrer  les  corps 
R.  des  Sciences  terre  lires ,  nous  trouverons  heureufement  dans  le  fein  de  la  terre  même  de 
de  Paris.  quoi  fubvenir  aux  maux  dans  lefquels  l’abfence  ou  l’éloignement  du  Soleil 
Ann.  1709.  nous  jetteraient  immanquablement;  c’eft-à-dire,  affez  de  matière  de  lumiè¬ 
re  pour  pouvoir  former  des  efpéces  de  petits  foleils  qui  nous  échauffent  &c 
nous  éclairent  aulîi-bien  que  le  grand  ,  de  qui  font  en  quelque  forte  fes 
fubdituts. 


pag.  451.  messieurs  de  la  société 

Royale  des  Sciences  établie  à  Montpellier  ,  ont  envoyé  à  F  Académie 
F  Ouvrage  qui  fuit ,  pour  entretenir  F  union  intime  qui  doit  être  en- 
tr  elles  ,  comme  ne  faifant  qu'un  feul  Corps  ,  aux  termes  des  Sta¬ 
tuts  accordés  parle  Roy  au  mois  de  Février  iyo6 . 


OBSERV  ATIONS 

Sur  V Evaporation  qui  arrive  aux  Liquides  pendant  le  grand  froid  :  Avec  des 
Remarques  fur  quelques  effets  de  la  Gelée. 

Par  M.  G  a.  ti  t  e  R  O  N- 

ON  eft  accoutumé  à  regarder  l’évaporation  des  liquides  comme  un  effet 
de  la  chaleur  ou  du  mouvement  de  l’air  qui  les  environne;  mais  il  paraît 
furprenant  qu’une  caufe  toute  oppofée  produife  à  peu-près  le  même  effet , 
&  que  les  liquides  perdent  beaucoup  plus  de  leurs  parties  pendant  la  plus 
forte  gelée  ,  que  pendant  que  l’air  eft  dans  un  état  moyen  entre  le  grand 
froid  &  le  grand  chaud  ,  c’eft-à-dire ,  quand  il  eft  dans  l’état  qu’on  appelle 
tempéré. 

C’eft  pourtant  ce  que  j’ai  remarqué  dans  le  tems  de  la  grande  gelée  de 
cet  hy ver.  J’ai  obfervé  ,  que  plus  le  froid  a  été  grand ,  plus  l’évaporation  des 
liqueurs  a  été  confidérable  ;  &  que  la  glace  même  qui  étoit  formée  depuis 
pag.  452.  quelques  jours,  diminuoit  conlidérablement  ,  de  autant  à  proportion  ,  que 
les  liqueurs  qui  réfiftoient  à  la  gelée. 

Ce  fut  le  12e.  Décembre  1708  ,  que  la  gelée  commença  à  Montpellier  ; 
le  vent  étoit  au  Nord^  deNord-Eft  ,  (  c’eft  ordinairement  le  vent  de  Nord, 
ou  le  vent  de  Nord  un  peu  déclinant  vers  l’Eft  ou  vers  l’Oiieft  qui  régné 
dans  ce  pays-ci  pendant  la  gelée.  )  Ce  fut  donc  le  12.  Décembre  1708  ,  *  le 
Thermomètre  ordinaire  étant  au  10e  degré  de  fa  graduation,  de  celui  de  M* 
Amontons  au  53e  degré  quelques  lignes ,  que  j’expofai  à  la  gelée  à  6  heu¬ 
res  du  loir  une  once  d’eau  commune ,  que  j’avois  mife  dans  un  gobelet  de  por- 

*  L'un  &  Vautre  Thermomètre  ont  toujours  été  flans  un  cabinet  expofé  ail  Nord  ,  &  les 
Vitres  du  cabinet  ont  toujours  été  fermées . 
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selaine.  Elle  fut  totalement  gelée  dans  la  nuit  ;  le  lendemain  à  8  heures  du 
matin  ,  je  pefai  le  culot  de  glace  ,  &c  je  trouvai  que  l’eau  en  fe  gelant°avoit  Mem.  de  l’Acad. 
diminué  de  24  grains.  Cette  diminution  étoit  très-réelle  ,  puifque  la  glace  R-  des  Sciences 
étant  fondue,  l’eau  fe  trouva  encore  diminuée  de  12  grains,  quelque  précau-  DE  Paris- 
tion  que  je  puffe  prendre  pour  éviter  cette  fécondé  évaporation  qui  me  pa-  Ann.  1709. 
roiffoit  prefque  inévitable. 

La  même  expérience  répétée  quelques  jours  de  fuite  ,  me  donna  à  peu- 
près  la  même  chofe  ,  avec  cette  différence  pourtant ,  que  l’évaporation  étoit 
beaucoup  plus  grande  quand  la  nuit  étoit  orageufe  ,  ou  que  le  vent  de  bife 
fouffloit  un  peu  fort. 

Le  dégel  qui  arriva  pour  lors  ne  me  permit  pas  de  pouffer  plus  loin  mes 
expériences  ;  mais  la  gelée  qui  revint  brufquement  la  nuit  du  6  au  7  de  Jan¬ 
vier  me  donna  lieu  de  faire  celles  que  je  vais  rapporter. 

J’expofai  au  grand  froid  la  nuit  du  7  au  8  de  l’eau  commune  *  de  l’eau-de- 
vie  ,  d’huile  d’olive  ,  d’huile  de  noix  ,  d’huile  de  térébenthine  ,  &c  du  mer¬ 
cure  ,  une  once  de  chacune  de  ces  liqueurs  ;  le  Thermomètre  ordinaire  étoit 
au  2e  degré  de  fa  graduation ,  &  celui  de  M.  Amontons  à  5 1  degrés  6  lignes  ; 
l’eau  fut  bientôt  gelée ,  &  diminua  dans  une  heure  de  6  grains ,  l’huile  de  noix 
diminua  de  8  ,  l’eau-de-vie,  &  l’huile  de  térébenthine  ,  de  12  chacune  dans  pag.  4^3, 
le  même  tems  d’une  heure  ;  &c  l’huile  d’olive  &  le  mercure  me  parurent  avoir 
plûtôt  augmenté  que  diminué  de  leur  poids.  Le  lendemain  matin  la  diminu¬ 
tion  de  l’eau  gelée  fut  de  36  grains,  celle  de  l’huile  de  noix  qui  ne  gela  point , 
de  40  ,  celle  de  l’eau-de-vie  &  de  l’huile  de  térébenthine  ,  qui  réfiflérent  auffi 
à  la  gelée ,  de  54  chacune.  Le  mercure  &  l’huile  d’olive  relièrent  à  peu-près 
au  même  état. 

11  efl  inutile  de  marquer  jour  par  jour  l’évaporation  que  le  grand  froid  a. 
produite  ,  puifque  toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales ,  l’évaporation  a  été 
à  peu-près  la  même  ;  le  grand  froid  &  les  vents  en  ont  toujours  produit  une 
plus  grande,  que  le  moindre  froid  &  le  tems  calme. 

Il  efl  néceffaire  de  remarquer  que  la  glace  la  plus  ferme  n’eftpas  exempte 
d’évaporation  dans  le  grand  froid  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Elle  a  diminué  de 
36  grains  depuis  huit  heures  du  matin,  jufqu’à  une  heure  après  midi ,  &  de 
36  grains  encore  depuis  une  heure  après  midi  jufqu’à  8  heures  du  foir.  L’é¬ 
vaporation  de  la  nuit  a  été  à  peu-près  de  la  même  quantité  ,  c’efl-à-dire  ,  que 
la  glace  a  fouffert  environ  îoo  grains  de  diminution  dans  24  heures  ,  quoi¬ 
qu’elle  puiffe  paffer  dans  un  corps  affez  folide  ;  &  cela  dans  un  tems  qui  fem- 
ble  plus  propre  à  la  refferrer  qu’a  enlever  les  moindres  de  fes  parties.  Toutes 
ces  épreuves  ont  été  faites  fur  une  once  de  liqueur  ,  poids  de  marc  ,  &  dans 
des  gobelets  qui  avoient  deux  pouces  de  diamètre. 

Je  remarquerai  pourtant  que  la  nuit  du  10  au  n  de  Janvier  a  été  la  plus 
froide  qu’on  a  jamais  fentie  dans  ce  pais-ci  :  la  liqueur  du  Thermomètre  or¬ 
dinaire  plongea  tout-à- fait  dans  la  boule  ;  celui  de  M.  Amontons  étoit  au  51 
degré  1  ligne  ,  qui  efl  prefque  le  grand  froid  du  8e  climat  :  dans  les  maifons 
les  mieux  étoffées  on  fentoit  un  froid  très-cuifant  dont  on  avoit  peine  à  fe  ga¬ 
rantir  ;  &  peu  de  personnes  prirent  dormir  d’un  bon  fomme  ,  malgré  toutes 
les  précautions  qu’elles  avoientpû  prendre  pour  fe  mettre  à  couvert  du  grand 
froide 
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L’évaporation  des  liquides  pendant  cette  nuit  fut  fort  confidérable  ;  Feau 
Mim.  de  l’Acad.  commune  diminua  de  48  grains ,  l’huile  de  noix  de  54  ,  8c  l’huile  de  térében- 
R.  des  Sciences  thine  8c  l’eau-de-vie  de  72. 

de  Paris.  Voilà  en  abrégé  ce  que  j’ai  obfervé  fur  l’évaporation  des  liquides  pendant 

1709.  le  grand  froid  ;  8c  voici  ce  que  j’ai  remarqué  fur  la  gelée. 

454.  1 y.  Que  la  fuperficie  de  l’eau  qui  fe  gele  paroît  toute  ridée  ,  8c  que  ces 

rides  forment  tantôt  des  lignes  parallèles  ,  8c  tantôt  des  rayons  qui  paroiffent 
aller  du  centre  à  la  circonférence  ;  8c  quand  on  la  fait  geler  dans  un  vaiffeau 
de  verre  cilindrique ,  j’ai  obfervé  qu’il  fe  forme  tout  autour  du  cilindre  ,  des 
tuyaux  fiftuleux  difpofés  de  bas  en  haut ,  8c  qui  paroiffent  aller  de  la  circon¬ 
férence  au  centre. 

20.  Que  l’eau  couverte  d’huile  par-deffus  Sc  parles  côtés  ,  a  gelé  envi¬ 
ron  demie  heure  plus  tard  que  l’eau  expofée  à  l’air  fans  précaution ,  8c  en 
fe  gelant  elle  a  formé  un  champignon  de  glace  relevé  d’un  pouce  au-deffus 
de  la  fuperficie  de  l’huile. 

3®.  Que  l’huile  de  noix  a  garantil’eau  d’une  gelée  médiocre ,  ce  que  l’huile 
d’olive  n’avoit  pas  pu  faire. 

40.  Que  l’eau  chaude  8c  prête  à  bouillir ,  a  gelé  plus  tard  d’environ  demie 
heure  que  l’eau  naturelle. 

50.  Que  l’eau-de-vie ,  l’huile  de  noix ,  8c  l’huile  de  térébenthine  n’ont  point 
gelé  du  tout. 

6°.  Que  pendant  la  gelée  ,  quoique  le  ciel  fut  fort  ferein  ,  le  foleil  paroif- 
foit  un  peu  pâle. 

7°.  Que  les  Orangers  8c  les  Oliviers  ont  perdu  leurs  feuilles  8c  leurs  bran¬ 
ches  :  que  la  plus  grande  partie  de  ces  arbres  font  morts  jufqu’à  la  racine  ; 
8c  ce  que  l’on  n'avoit  jamais  vû  dans  ce  païs-ci,  les  Lauriers ,  les  Figuiers, 
les  Grenadiers ,  les  Jafmins  ,  les  Yeufes ,  8c  quelques  Chênes  même  ,  ont  eu 
le  même  fort.  Le  Rhône  a  été  gelé  jufqu’à  la  hauteur  de  1 2  pieds  par  les 
couches  de  glace  qui  s’y  font  amaffées  ;  8c  que  l’Etang  de  Thau ,  ordinaire- 
pag.  455:.  ment  fort  orageux  Sc  qui  communique  à  la  Mer  par  un  court  8c  large  ca¬ 
nal  ,  s’efl  pris  de  bout-à-bout ,  8c  plusieurs  perfonnes  font  allées  des  bains  de 
Balaruc  8c  du  lieu  des  Boufigues  jufqu’à  Sette  par-deffus  la  glace  ;  route  in¬ 
connue  à  nos  peres ,  8c  qui  le  fera  peut-être  long-tems  à  nos  neveux. 

8°.  Enfin  ,  que  le  dégel  du  23  Janvier  comme  celui  du  26  de  Février  ont 
été  fuivis  d’un  rhume  Epidémique  dont  prefque  perfonne  n’a  été  exempt. 

Tous  ces  faits  doivent-être  déduits  de  la  même  caufe  ,  c’eft-à-dire ,  du 
changement  qui  arrive  à  l’air  pendant  la  gelée.  Voici  fuivant  moi  quel  efl 
ce  changement. 

Dans  l’hyver  le  Soleil  ne  jette  que  des  rayons  obliques  fur  la  terre  ,  8c 
tette  obliquité  de  rayons  par  rapport  à  la  partie  de  la  terre  qui  a  l’hy  ver  , 
fait  qu’ils  y  occupent  une  plus  grande  étendue ,  8c  qu’ils  fe  réfléchirent  moins 
fur  eux-mêmes.  Il  fuit  de-là ,  que  la  fuperficie  de  la  terre  qui  a  l’hyver ,  doit- 
être  moins  échauffée  ,  8c  que  la  matière  éthérée  qui  a  le  plus  de  force ,  doit 
fe  mouvoir  du  côté  où  le  Soleil  efl  le  plus  perpendiculaire  à  la  terre.  Il  ne 
doit  donc  refier  à  la  partie  de  la  terre  qui  a  l’hy  ver  ,  que  la  matière  éthérée 
la  moins  propre  au  mouvement. 

Or  tout  le  monde  convient ,  que  la  matière  éthérée  efl  la  caufe  du  mou¬ 
vement 
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vement  des  liquides ,  &  que  l’air  même  ne  peut  recevoir  fon  mouvement 
d’ailleurs.  Donc  tous  les  liquides  doivent  relier  dans  un  état  d’engoürdiffe- 
menîou  d’épaifiiffement ,  dès  que  cette  matière  perd  une  partie  de  fa  force. 
L’air  par  conféquent  doit  être  plus  condenfé  en  hyver  que  dans  aucune  autre 
faifon  de  l’année. 

Mais  on  eft  convaincu  par  plufieurs  expériences,  que  l’air  contient  un  fel 
que  l’on  croît  être  d’une  nature  approchant  de  celle  du  nitre.  Cela  étant  , 
&  l’épaiffiffement  de  l’air  fuppofé  ,  je  dis  que  les  molécules  de  ce  nitre  doi¬ 
vent  fe  rapprocher  &  groffir  par  la  condenfation  de  l’air  ,  comme  au  con¬ 
traire  l’augmentation  du  mouvement  de  ce  fluide  doit  les  divifer.  Si  la  même 
chofe  arrive  à  toutes  les  liqueurs  qui  ont  diffous  quelque  fel,  fi  la  chaleur 
du  liquide  tient  ce  fel  exactement  divifé  ,  &  fi  la  fraîcheur  d’un  lieu  foûter- 
rein,  ou  de  la  glace  donne  lieu  aux  molécules  du  fel  diffous  de  fe  rapprocher  , 
de  groffir  &  de  fe  criftallifer  ;  pourquoi  l’air  capable  de  raréfaélion  &  de 
Condenfation ,  feroit-il  exempt  de  cette  loi  générale  ?  Pour  être  plus  fubtil , 
en  effc-il  moins  de  la  nature  des  autres  fluides  ? 

Si  le  nitre  de  l’air  eft  plus  greffier  pendant  le  grand  froid ,  comme  on  n’en 
fçauroit  difeonvenir ,  il  doit  avoir  véritablement  moins  de  viteffe  ;  mais  le 
produit  de  fa  maffe  augmentée  ,  par  la  vireffe  qui  lui  refte  ,  lui  doit  donner 
pourtant  une  plus  grande  quantité  de  mouvement. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  agir  ce  fel  avec  plus  de  force  contre 
les  parties  des  fluides  ,  &  je  crois  que  c’eft  là  la  véritable  caufe  de  la  grande 
*  évaporation  qu’ils  fouffient  pendant  le  grand  froid. 

Cependant  ce  nitre  aerien  ne  doit  pas  empêcher  les  liquides  de  fe  chan¬ 
ger  en  glace  ;  il  doit  au  contraire  en  hâter  médiatement  la  concrétion.  Car 
ce  n’eft  pas  l’air  &  le  nitre  qu’il  contient  ,  qui  donne  le  mouvement  aux  li¬ 
quides  ,  c’eft  la  matière  éthérée.  C’eft  donc  de  la  moindre  force  de  celle-ci 
que  dépend  la  perte  ou  la  diminution  de  mouvement  des  autres.  Or  la  ma¬ 
tière  éthérée  déjà  foible  pendant  l’hyver  ,  doit  encore  perdre  beaucoup  de 
fa  force  en  agiffant  contre  l’air  condenfé,  &  chargé  de  plus  greffes  molécu¬ 
les  de  fel  ,  la  matière  éthérée  doit  donc  s’aftbiblir  encore  pendant  le  grand 
froid  ,  &  être  moins  en  état  d’entretenir  le  mouvement  des  liquides.  En  un 
mot ,  on  peut  regarder  l’air  pendant  la  gelée  ,  comme  la  glace  chargée  de 
fel  dont  on  fe  fert  pour  faire  glacer  certaines  liqueurs  pendant  l’été.  Ces  li¬ 
queurs  gèlent  vraisemblablement  par  la  diminution  de  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  éthérée  qui  agit  contre  la  glace  &  le  fel  mêlés  enfemble  ,  &  l'air  tout 
brûlant  qu’il  eft  dans  ce  te  ms-là  ,  ne  peut  point  empêcher  cette  concrétion. 

On  dira  peut-être  que  les  liquides  contiennent  beaucoup  de  parties  d’air , 
îefquelles  font  dans  un  état  de  compreffion  dix  fois  plus  fort  dans  les  liqui¬ 
des  ,  que  dans  l’air  libre  ,  fuivant  les  Obfervations  de  M.  Mariotte  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ;  que  les  refforts  de  l’air  ainft  comprimés  fe  dé¬ 
bandent  pendant  la  gelée  par  la  diminution  du  mouvement  du  liquide  ; 
que  c’eft  à  l'explofion  de  ces  refforts ,  d’autant  plus  forte  qu’ils  font  plus  com¬ 
primés  ,  qu’on  doit  rapporter  l’évaporation  des  parties  des  liquides  pendant 
la  gelée. 

Je  ne  difeonviens  pas  que  les  liquides  contiennent  beaucoup  d’air  ,  que 
cet  air  eft  plus  comprimé  dans  les  liquides  aue  dans  l'air  libre  ;  que  la  gelée 
Tome  II,  '  Kkkkk 


Mem.  de  l’Acajs. 
R,  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1709. 


pag.  40. 


pag.  457» 


) 


Mhm.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1709. 


pag.  458. 


SïO  C  OLLECTION 

donne  occafion  à  fes  refforts  de  fe  débander  ,  ni  que  fes  refforts  fe  débandent 
avec  plus  de  force  à  caufe  de  l’état  de  compreffion  dans  lequel  ils  font  ;  puif- 
que  je  crois  que  ce  dcbandamnt  des  refi'orts  de  l’air  produit  la  raréfadion  5c 
la  légèreté  de  la  glace  ,  aufli-bien  que  les  bulles  &  les  Mules  dont  j’ai  parlé 
dans  mes  remarques.  Mais  j’ai  peine  à  me  perfuader  ,  que  l’adion  de  ces  ref- 
forts  foit  la  caufe  de  l’évaporation  ,  quand  je  confidére  que  les  liquides  qui 
gelent  5c  ceux  qui  réfiftent  à  la  gelée  ,  fouffrent  une  évaporation  proportion¬ 
née  à  la  ténuité  de  leurs  parties  ,  5c  que  la  glace  formée  depuis  quelques  jours 
dim  inuë  autant  ou  plus  que  l’eau  qui  commence  à  fe  geler.  Dans  les  liqui¬ 
des  qui  ne  gelent  point ,  le  débandejnent  des  refforts  de  l’air  ne  doit  pas  être 
fort  confklérable  ;  5c  dans  la  glace  formée  depuis  quelques  jours ,  ces  refforts 
doivent  avoir  fait  tout  leur  jeu  ,  5c  n’être  plus  capables  d’aucune  adion. 

J’ai  remarqué  que  quand  la  glace  commence  à  fe  former  ,  il  paroît  à  fa 
fuperficie  des  rides  ,  difpofées  quelquefois  en  lignes  parallèles ,  5c  quelque¬ 
fois  en  manière  de  rayons  :  on  voit  au-deffous  de  cette  fuperficie  un  grand 
nombre  de  petites  parties  gelées  en  forme  d’aiguilles  attachées  par  la  poin¬ 
te  ,  5c  qui  forment  des  efpéces  d'entonnoirs  ,  dont  le  bout  le  plus  délié  eff 
tourné  vers  la  fuperficie  de  l’eau.  On  remarque  très-diftindement  ces  petits 
entonnoirs  dans  une  bouteille  cilindrique  ,  lorfque  le  liquide  quelle  contient 
ell  entièrement  gelé. 

Je  dis  que  cette  difpofition  de  la  glace  qui  commence  à  fe  former ,  favo- 
rife  la  fortie  de  l’air  qui  eff  contenu  dans  l’eau  5c  dont  les  refforts  commen¬ 
cent  à  fe  débander  ,  5c  femble  défendre  en  même-tems  l’entrée  à  l’air  exté¬ 
rieur  qui  pourroit  aller  prendre  la  place  de  celui  qui  fort  du  liquide.  L’air  qui 
refie  dans  l’eau  qui  fe  gele  doit  donc  fe  dilater  plus  librement ,  n’étant  plus 
comprimé  par  l’air  extérieur  ;  c’efi  de-là  vrai-femblablement  que  vient  la 
raréfadion  5c  la  légèreté  de  la  glace  ,  mais  non  pas  l’évaporation  de  fes 
parties. 

Je  ferois  trop  long  fi  j’allois  expliquer  en  détail  tout  ce  que  j’ai  obfervé 
fur  la  gelée  ,  outre  qu’il  eft  très-aifé  de  le  déduire  des  principes  que  j’ai  dé¬ 
jà  pôles.  On  voit  bien  par  exemple  ,  que  l’huile  d’olive  a  fes  parties  plus  bran- 
chuës  que  l’huile  de  noix,  que  c’efi  à  caufe  des  branches  qui  en  tiennent  exa- 
dement  les  parties  ,  que  le  nitre  aérien  ne  fçauroit  les  enlever.  Que  l’huile 
de  noix  a  fes  parties  plus  groffes  ,  mais  moins  branchuës  que  celles  de  l’huile 
d’olive  ;  que  c’eft  pour  cela  que  l’huile  de  noix  efi  plus  pefante  5c  qu’elle  fé- 
che  plus  vite.  D’ailleurs  l’huile  de  noix  doit  avoir  fes  parties  liffes  ,  polies  5c 
qui  ne  fe  touchent  que  par  peu  de  points  de  leur  fuperficie  ;  ce  qui  fait  que 
la  matière  éthérée  ,  toute  foible  quelle  eft  ,  peut  les  mouvoir  aifément  5c 
empêcher  cette  huile  de  fe  geler  ;  mais  ces  parties  ne  font  pas  affez  fortes 
pour  réfifter  à  l’impulfion  du  nitre  aérien  qui  les  enlève.  On  voit  aufiï  que 
la  ténuité  des  parties  de  l’eau-de-vie  5c  de  l’huile  de  térébenthine,  favorife 
leur  fluidité  5c  leur  évaporation  ;  5c  pour  les  parties  globuleufes  &  pefantes 
du  mercure  ,  il  efi  clair  qu’il  faudroit  un  agent  plus  fort  que  le  nitre  de  l’air 
pour  pouvoir  les  féparer  de  leur  maffe. 

Puifque  la  matière  éthérée  entretient  toujours  la  fluidité  de  l’huile  de  noix, 
ce  n’eff  pas  merveille  fi  l’eau  qui  en  efi  couverte  ,  réfifte  à  la  gelée.  L’huile 
de  noix  efi  pour  lors  comme  une  efpéce  de  filtre  qui  donne  entrée  à  une 
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grande  quantité  de  cette  matière  ,  laquelle  fuffit  à  entretenir  la  fluidité  de  _ _ 

l’eau.  Si  l’huile  d’olive  défend  l’eau  de  la  gelée  pendant  un  peu  de  tems,  c’eft  Mem.  de  l’Acad, 
auffi  à  caufe  que  cette  huile  ,  qui  ne  fait  que  s’épaiffir  par  le  froid,  contient  R.  des  Sciences 
dansfes  branches  un  peu  de  cette  matière  éthérée  ,  ce  qui  fait  que  l’eau  cou-  OE  Paris. 
verte  d’huile  d’olive  réfifte  un  peu  plus  au  froid  que  fi  elle  étoit  privée  de  ce  Ann.  1709. 
petit  fecours.  Si  l’eau  chaude  a  gelé  demi-heure  plus  tard  ,  c’eft  qu’il  a  fallu  pag.  459. 
plus  long-tems  pour  y  faire  perdre  le  mouvement  que  le  feu  y  avoit  impri¬ 
mé.  Et  h  pendant  la  gelée  le  Soleil  paroît  plus  pâle  ,  qui  ne  voit  que  l’épaif- 
fiffement  de  l’air  ,  &z  la  groffiéreté  du  nitre  qu’il  contient ,  doivent  faire  ré¬ 
fléchir  beaucoup  de  rayons  ,  &  les  empêcher  de  pénétrer  jufqu’à  nous  ?  En¬ 
fin  s’il  paroît  une  efpéce  de  gangreine  aux  parties  des  arbres  &  des  plantes 
qui  ont  été  gelées  ,  cette  pourriture  ne  doit- elle  pas  être  l’effet  d’un  fel  cor- 
rofif  qui  en  a  corrompu  la  tiffure  ?  Il  y  a  tant  de  rapport  entre  cette  gangrei¬ 
ne  qui  arrive  aux  plantes  par  la  gelée  &  celle  qui  arrive  aux  parties  des  ani¬ 
maux  ,  qu’elles  doivent  avoir  une  caufe  fort  analogue  ,  les  humeurs  çorro-  _ 
fives  brûlent  les  parties  des  animaux  ,  le  nitre  aérien  plus  grofïier  qu’à  l’or¬ 
dinaire  fait  le  même  effet  fur  les  parties  des  plantes  ,  Penetrabile  frigns  adùrit . 

Je  finirai  ce  Mémoire  en  faifant  quelques  réfléxions  fur  les  rhumes  Epidé¬ 
miques  qui  fuivirent  le  dégel  du  23  Janvier  &  du  26  Février  de  cette  année. 

Tant  de  perfonnes  en  furent  failles  tout  à  la  fois  ,  qu’on  ne  peut  rapporter  cet¬ 
te  maladie  qu’à  une  caufe  générale  qui  ait  agi  en  même-tems  Fur  tous  les 
hommes.  Noustrouveronscette  caufe  dans  l’air  que  l’on  refpira  après  le  dégel  : 
fon  nitre  avoit  été  déjà  divifé  ,  &  avoit  repris  à  peu-près  fa  forme  naturelle. 

Je  m’explique  :  l’air  qui  eft  porté  dans  les  poumons  par  la  trachée  artère  ,  rem¬ 
plit  les  véficules  dont  ce  vifcére  eft  compofé  ;  le  fang  ne  tombe  jamais  dans 
ces  véficules  que  par  une  difpofition  contre  nature  ;  cependant  le  fang  de  la 
veine  du  poumon  plus  animé  &  plus  vermeil  que  celui  de  l’artére  ,  marque 
qu’il  a  reçu  un  changement  confidérable  par  l’air  de  la  refpira  tion  ;  mais  l’air  pa(T 
n’agit  pas  furie  fang  immédiatement ,  il  faut  donc  que  le  tiffu  des  véficules  4  ü’  ' 
pulmonaires  foit  une  efpéce  de  filtre  qui  fépare  la  partie  nitreufe  de  l’air  ,  Sz 
que  ce  foit  cette  partie  nitreufe  qui  anime  le  fang  de  la  veine  pulmonaire. 

S’il  arrive  donc  que  le  nitre  de  l’air  foit  plus  groflier  qu’à  l’ordinaire  ,  com¬ 
me  nous  avons  prouvé  qu’il  le  doit  être  pendant  le  grand  froid  ,  je  dis  que 
pour  lors  il  n’aura  plus  la  même  proportion  avec  le  filtre  qui  devoiî  le  lepa- 
rer  ;  qu’il  ne  s’en  mêlera  qu’une  petite  quantité  avec  le  fang  ;  &  cela  joint 
avec  le  froid  extérieur  fera  que  ce  fluide  reliera  dans  une  efpéce  d’engour- 
diffement.  Dans  cet  état  ,  &  les  voyes  de  la  tranfpiration  n’étant  pas  li¬ 
bres  ,  le  fang  doit  retenir  beaucoup  de  partie  féreufes  &  limphatiques  qui  de¬ 
meureront  enveloppées  dans  fes  parties  fulfureufes  ,  &  dont  il  ne  pourra  fe 
débarraffer  que  par  une  fonte  générale.  Cette  fonte  d’humeurs  doit  arriver 
parle  dégel.  Dans  ce  tems-làle  nitre  fe  divifeen  petites  molécules ,  une  gran¬ 
de  quantité  de  ce  fel  fe  mêle  brufquement  avec  le  fang ,  l’anime  &  le  fermen¬ 
te  ,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  féparer  tout  à  coup  une  grande 
quantité  de  limphe  &  de  férofité  qui  fe  jette  fur  toutes  les  glandes  du  corps 
&  produit  le  mal  de  tête  ,  le  dégoût ,  Y cnçhifrenurc  ,  la  toux  ,  la  crudité  &: 
l’abondance  des  urines,  la  lalfitude  qu’on  appelle  fpontanée,  &  quelquefois 
lin  peu  de  fièvre. 
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—  Le  rhume  que  je  viens  de  décrire  efl  fort  différent  de  celui  qui  arrive 
Mem.  de  i/Acaet.  pendant  le  grand  froid  ;  dans  celui-ci  les  humeurs  circulent  avec  peine  ,  &  par 
R.  des  Sciences  leur  épaiffiffement  donnent  occafion  à  quelques  parties  féreufes  de  s’en  fé« 

DL  1 ARIS'  parer,  ce  qui  produit  la  roupie  &  la  toux  ,  qui  font  fouvent  accompagnées 

Ann.  1709.  d’un  larmoyement  involontaire  ,  parce  que  les  points  lacrymaux  le  trouvent 
quelquefois  bouchés  par  l’épaiffillement  de  la  mucofité  qui  fe  fépare  dans  le 
nez.  Audi  doit-on  traiter  ces  rhumes  d’une  manière  bien  différente  ;  les  rhu¬ 
mes  de  froid  fe  guériffent  par  des  remèdes  qui  peuvent  donner  de  la  fluidité 
pag.  461.  aux  humeurs  ;  ceux  qui  font  enchiffrenés  pendant  le  grand  froid  ,  guériffent 
plus  promptement  parle  parfum  de  Karabé  que  par  aucun  autre  remède  que 
je  connoiffe ,  fans  doute  à  caufe  de  la  quantité  de  fel  &  de  foufre  volatil  que 
cette  réfine  contient.  Le  vin  &  l’eau-de-vie  brûlés  avec  du  fucre  ,  le  thé,  le 
cafté  ,  &  le  chocolat  conviennent  par  la  même  raifon  ;  &  j’ai  guéri  plufieurs 
rhumes  cet  hy ver  très-violens  &  très-opiniâtres  avec  des  bouillons  de  poulet , 
dans  lefquels  je  faifois  bouillir  pendant  un  quart-d’heure,  une  once  de  chair  de 
ferpent  léchée  avec  une  poignée  de  feuilles  de  creffon. 

Les  rhumes  du  dégel  doivent  être  traités  d’une  manière  toute  différente.  Il 
faut  empêcher  la  trop  grande  fonte  des  humeurs  par  les  émulfions  cuites ,  • 

les  crèmes  de  ris ,  de  gruau  ,  d’orge  ,  par  l’eau  de  fon  ,  l’eau  rofe  &  le  jaune 
d’œuf  avec  le  fucre  candi ,  par  le  petit  lait  &  par  le  lait  même.  Les  Narco¬ 
tiques  &  la  faignée  conviennent  aux  deux  efpéces  de  rhume  ,  fur-tout  quand 
les  malades  font  fatigués  de  la  toux  ,  &  que  l’on  craint  quelqu’inflammation 
de  poitrine. 

Voilà  quelle  eft  l’idée  que  j’ai  de  la  gelée  &  de  fes  effets.  De  l’obliquité 
du  Soleil  par  rapport  à  la  partie  de  la  Terre  qui  a  l’hyver,  j’ai  conclu  que  la 
matière  éthéréequi  répond  à  cette  partie  de  la  Terre,  doit  avoir  moins  de  for¬ 
ce  ;  de-là  ,  la  condenfation  des  fluides  ,  de  l’air  même  ,  &  l’augmentation 
des  molécules  du  nitre.  De  cette  augmentation  l’évaporation  des  liquides ,  la 
mortification  des  plantes  &  l’épaifliffement  du  fang.  Tout  cela  paroit  affez 
fimpîe  &  puifé  dans  la  nature  même  :  cependant  je  fuis  très-perfuadé  qu’il  faut 
faire  encore  beaucoup  d’expériences  fur  le  même  fujet  pour  avoir  quelque 
chofe  de  plus  certain.  Si  le  fyflême  efl:  véritable  ,  elles  s’y  rangeront  toutes 
comme  autant  de  conféquences  néceffaires ,  &  pour  lors  on  pourra  fe  flatter 
qu’on  a  fort  approché  de  la  vérité. 
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AVIS. 


ON  fuppîie  le  Leèleur  d’avoir  quelqu’indulgence  pour  le  grand  nom¬ 
bre  de  fautes  qui  fe  font  gliffées  dans  ces  deux  Volumes.  Le  déran¬ 
gement  occafionné  par  la  mort  du  premier  Éditeur  en  eft  la  feule  caufe. 


ERRATA  DU  TOME  L 

P  Age  î7*  %•  18.  du  750.  lif.  de  730.  pag.  6 1.  lig.  40.  toyau ,  lif.  tuyau  ,  pag.  65 .  lig . 

45.  parte,  lif.  partie,  pag.  71.  lig.  41.  s'éblanler,  lif.  s’ébranler,  pag.  71.  lig.  zz.tout, 
lif.  par  tout.  pag.  90.  lig.  37.  en  un  ébullition  ,  lif  en  ébullition,  pag.  101.  lig.  3.  à  ne  le  , 
lif.  à  ne  fe.  pag.  107.  lig.  38.  fiel ,  lif.  fel.  pag.  lit.  lig.  zi.  on ,  lif.  ou.  pag.  n  6.  lig.  13. 
y  a,  lif.  il  y  a.  pag.  139.  lig.  30.  chlidoques ,  lij.  cholidoques.  pag.  168.  lig.  io.  penu  , 
lif  peau.  pag.  zz6.  Ug.  18.  confie,  lif.  gonfle,  pag.  130.  lig.  z8.  Chiremance,  lif.  Cliiro- 
mance.  pag.  14a.  Itg.  51.  à  la  marge  droite  ,  ajoutez ,  1696.  pag.  z6z.  lig.  8.  dans  fe  ,  lif 
dans  le.  pag.  z6$.  lig.  11.  foi ,  lif.  fois.  pag.  167.  lig.  1  z.  éclatterent ,  lif.  éclatter.  pag.  Z74. 
lig.  3;.  pied  ,  lif.  pouce.  &  à  la  marge  ,  ajoutez,  Fig.  I.  pag.  z-j 3.  lig.  3.  a.  la  marge 
Fig.  III.  Ibid.  lig.  13.  à  la  marge  Fig.  II.  Ibid.  lig.  zz.  à  la  marge  Fig.  IV.  pag.  31 6. 
lig.  zi.  plufieurs  fait ,  lif.  plufieurs-fois  fait.  ibid.  lig.  Z7.  s’échappoit  ,  lif.  s’échappoit  point. 
pag.  3  5  z.  lig.  iz.  retranchez  qui  eft  ici  en  bas.  pag.  360.  lig.  dern.  avec,  lif.  mais  avec. 
pag.  433.  lig.  Z4f.  preflîons,  lif.  preflion.  pag.  478  .lig.  1 3 .  adopter  ,  lif.  adapter,  pag.  3 14. 
lig.  z  6.  n'ont,  lif.  n’ont  point,  pag.  3Z3.  lig.  z  6.  le  blanc  le  brun  ,  lif.  le  blanc  &  le  brun. 
pag.  349.  lig.  41.  vrotuant  ,  lif.  trouvant. /14g.  378.  lig.  19.  168.  lif.  163. pag.  381.  lig.  18. 
fes  ,  lif.  ce  s.  pag.  63  z.  lig.  33.  fa,  lif.  la.  pag.  633.  lig.  1  3.  &  avoir  ,  lif.  Si  avoit.  pag.  675. 
lig.  z 6.  renfermoit ,  lif.  ne  renfermoît.  pag.  700.  lig.  Z4.  après  ce  qui  ,  lif.  après  que  ce 
qui.  pag.  708.  lig.  16.  le,  lif.  la.  ibid.  lig.  Z7.  faite  ,  lif.  fait.  pag.  713.  lig.  3Z.  couvert, 
lif.  couver,  pag.  7Z0.  lig.  $z.  de,  lif  du.  pag.  7Z7.  lig.  43.  il  y  a  lieu  quelle  ,  lif.  il  y  a 
lieu  de  croire  quelle,  pag.  7Z8.  lig.  z8.  que  les,  lif  que  dans  les.  pag.  734.  lig.  33.  étein¬ 
dre  ,  lif  étendre,  pag.  738.  lig.  41.  ils  appuyent,  lif.  ils  s’appuyent.  pag,  763.  lig.  j.  re- 
ftum  ,  lif  reétum.  pag.  813.  lig.  penult.  ulcères ,  lif  ulcérées. 
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PAg.  ii.  lig.  3.  la  pluplart ,  lif.  la  plupart,  pag.  17.  lig.  13.  nouvenu  ,  lif.  nouveau»' 
pag.  zo.  lig.  13.  tout ,  lif.  tous.  pag.  11.  lig.  13.  tout,  lif.  tous.  pag.  40.  lig.  31.  foufre 
lif.  foufre.  pag.  30.  lig.  13.  une  ,  lif  un.  pag.  53.  lig.  ult.  amerturme  ,  lif  amertume. 
pag.  36.  lig.  7.  d’un  ,  lif  d’une,  pag.  38.  lig.  19.  gas  ,  lif  pas.  pag.  39.  lig.  44.  43181.  lif 
41181.  lig.  ult.  orbre  ,  lif.  orbe.  pag.  60.  lig.  19.  rapportés,  lif.  rapportée,  pag.  84 .lig. 
14.  54  ,  4  ,  lif  33  ,  4.  lig.  33.  couvr  c ,  lif.  couve,  pag.  83.  lig.  20.  ajoute {  à  80.  10.  au- 
dejfous de  81” .  /.  lign.  ibid.  lig.  31.  à  93.  4.  lif  393.  z.  pag.  91.  lig.  10.  catologue  ,  lif.  ca¬ 
talogue.  pag.  91.  lig.  10.  cerceau  ,  lif  cerveau,  pag.  99.  lig.  z 6.  elle  raréfie  ,  lif.  elle  fe 
raréfie,  pag.  109.  lig.  z 6.  furvient  ,  lif.  furvienncnt.  pag.  123.  lig.  38.  les  ,  lif.  1  z.  pag.  131. 
lig.  10.  qui  gonflent,  lif.  qui  fe  gonflent,  pag.  137.  lig.  1.  elles,  lif.  elle.  pag.  144.  à  la 
pointe  de  la  fig.  ajoutez  un  A.  pag.  1 66.  lig.  1.  &  4.  fouîtes ,  lif.  foufres.  pag.  167.  lig.  34. 
pulvérifiée,  lif  pulvérifée.  lig.  43.  pyhficâ  ,  lif.  phyficâ.  pag.  168.  lig  zz.  celle-ci  dimi¬ 
nue  ,  lif.  celles-ci  diminuent. lig.  24.  couverte  ,  lif.  couvertes. pag.  169.  lig.  6.  fleurs  ,-lif  fleur 
pag.  175.  lig.  t.  accoucir  ,  lif.  accourcir.  pag.  189.  lig ■  41.  puife.  lif.  puifle.  pag.  191.  lig* 
40.  abaiflement,  lif  abaiflemens.  pag.  104.  lig.  31.  alimans,  lif.  alimens.  pag.  zo 6.  lig » 
38.  la,  lif.  le.  pag.  zo  9.  lig.  11.  de  gratiole  ,  lif.  de  la  grariole.  pag.  214.  lig.  1.  il  n’y  air, 
lif  il  y  ait.  ibid.  lig.  11.  tiofes,  lif.  toifes.  pag.  zzo.  lig.  13.  fécondé,  lif.  fonde,  pag.  117.  lig.  18. 
efface^  ni.  pag.  136.  lig.  14.  dont///,  donc.  pag.  238.  lig.  13.  parce  ,  HJ.  parce  que.  ibid.  lig.  2 6* 
imprimé  ,lif.  imprimée,  pag.  163.%.  10.  ent’eux ,  HJ.  entr’eux.  pag.  z6at.lig.  zz.  Allontoïde, 
lif.  Allantoïde,  lig.  ult.  riens,  lij.  reins,  pag.  2 66.  lig.  1 3 .  expérienes ,  lif.  expériences,  pag.  273. 
lig.  6.  il  y  a  ,  lif.  il  a.  pag.  184.  lig.  6.  de  la,  lif  de  le.  pag.  289.  lig.  9.  s’oppofent,  lif.  s  oppofe. 
pag.  292  lig.  9.  poupre.  lif.  pourpre,  pag.  308.  lig.  23.  auroit  portée  ,  lif.  auroitété  portée. 
pag.  341  lig.  zo.  total  14.  lif.  total  14  .pag  339.  lig.  33.  graine,  lif  gaine,  pag.  37  6.  lig.  44. 
charhon,  lif.  charbon,  pag.  391.  lig.  24  une.///,  un.  pag.  399.  lig.  17.  parties, ///  paires.. 
pag.  41 3.  ult.  l’on  cire  ,  lif  !’«*>  c“  cire-  Pa?‘  4Z°-  llg •  '  refleurir,  lif  refleurit,  pag.  421. 
lig.  38.  équivoque,  lif.  équivalent,  pag.  422.  lig.  39.  qui  forme  Jif  qui  fe  forme. pag.  448. 
lif.  32.  de  82.  lif  à  82.  pag.  433.  HJ.  17-  y  nous  ,  lif.  nous.  pag.  433.  lig.  7.  fcalpele  , 

lif.  fcalpel.  pag.  437.  lig.  4 3.  fon  ,  lif.  à  fon.  pag.  463.  lig.  37.  de  lumière ,  lif  de  la  lu¬ 

mière.  pag.  4 96.  lig.  40.  en  ,  lif.  pe.  pag.  303.  lig.  18.  blomb  ,  lif.  plomb,  pag.  311. 
lig.  10.  abandantes  ,  lif.  abondantes,  lig.  32.  le  leurs,  lif.  de  leurs,  pag.  313.  lig.  32.  ce 
font ,  lif.  fe  fonr. pag.  31 9. /:£.  22.au  parois,  lif.  aux  parois,  pag.  333.  lig.  24.  cenfée  fera  , 
lif  fera  cenfée.  pag.  334.  lig.  13.  laglus  ,  lij.  la  plus. pag.  374.  lig.  27.  ces  ,  lif.  des.  pag.  388. 
lig.  18.  encore  dans  une  ,  lif.  encore  une.  pag.  607.  lig.  3.  Novembre  9  ,  lif.  6.  pag.  61S. 
lig.  3  t.  le  tenoit ,  lif.  les  tenoir.  pag.  6 20.  lig.  19.  les  bornes  ,  lif.  les  bonnes,  pag.  629. 
lig.  41.  du,  lif  de.  6 33.  lig.  18.  m'obligent,  lif.  m’oblige,  pag.  631.  lig.  39.  pour  démê¬ 
ler,  lif.  pour  les  démêler,  pag.  666.  lig  3.  des  deux  ,  lif  de  deux.  pag.  ^7 6.  lig.  14.  por¬ 
tion  ,  lif  proportion,  pag.  683.  lig.  41.  tendron,  lif  tendon,  pag.  704.  llg  3.  la  travail  r 

lif.  le  travail,  pag.  708.  lig.  44.  veines,  lif  urines,  pag.  733.  lig.  27.  fes  ,  lif.  Ces.  pag.  741, 
lig.  z.  not ,  lif  ont.  pag.  737.  lig.  24.  contribue ,  lif.  contribuent,  pag.  7 68.  lig.  1  z.  on  peut 
lif.  on  en  peut. 
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A  AUXERRE,  de  l’Imprimerie  de  F.  Fournier, 
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